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[Dtf/MM  16S2  jusqu'à  V arrivée  de»  colon» pour  Vîle  de  Montréal,  en  1641.] 

CHAPITRE  ni.  («A.) 

EFFORTS  DR  LA  CHARITÉ  CHRÉTIEKKE  EN   FRANCE  ET  EN  CANADA  POUR 

I 

PROCURER  LA   CIVILISATION  ET  LA   CONVEKSION  DES   SAUVAGES. 

(Suite.) 

xxin. 

Madame  de  La  Pelterie  augmente  le  nombre  des  U/suUnes. 

Pe  son  côté,  madame  de  la  Pelterie  n^avait  conduit  aussi,  en  Canada,, 
que  trois  Ursulines.  Voyant  que  ce  nombre  était  insuffisant,  elle  en 
demanda  une  quatrième  à  Tarchevêque  de  Paris,  qui  lui  en  envoya  deux, 
les  mères  Anne  de  Sainte-Claire  et  Marguerite  de  Saint- Athanase.  Elles 
s'embarquèrent,  avec  les  deux  Hospitalières,  sur  le  vaisseau  nommé 
rJBspérance,  conduit  par  M.  de  Courpon,  honnête  gentilhomme,  qui  leur 


(•A.)  Voir  l'année  1867,  et  pour  le  chapitre  page  881. 
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.rendit  de  grands  services  dans  cette  traversée.  Deux  fois  elles  pensèrent 
être  englouties  au  fond  des  eaux,  dans  la  rade  même,  où  les  jtrois  navires 
de  la  flotte  restèrent,  depuis  le  26  de  mars  jusqu'au  28  d'avril,  battus  par 
les  vents  les  plus  furieux,  sans  avoir  perdu  autre  chose  qu'un  câble  et  un 
bateau,  qui  furent  emportés  par  la  tourmente.  Cette  tempête,  qui  retint 
les  vaisseaux  près  du  port,  les  défendit  contre  les  frégates  ennemies,  qui 
les  attendaient  au  passage.  Mais  le  cardinal  de  Richelieu,  informé  de 
cette  embuscade  par  la  duchesse  d'Aiguillon,  ordonna  de  leur  faire  escorte, 
et  M.  de  Beaulieu,  qui  cgmmandait  la  flotte  royale,  fit  entourer  les  trois 
navires  par  quarante  vaisseaux,  qui  les  accompagnèrent  jusqu'à  l'entrée 
de  la  Manche,  où  ils  n'eurent  plus  à  craindre  l'ennemi. 

XXIV. 

Hospitalières  à  Sillerj,  pour  soigner  les  malades  et  instruire  les  enfants. 

Le  9  de  juillet  de  la  même  année  1640,  les  Hospitalières,  accompagnées 
des  Ursulines  et  de  quelques  Jésuites,  se  rendirent  à  Sillerj,  où  l'on  posa, 
en  grande  cérémonie,  la  première  pierre  du  nouvel  hôpital,  et  l'on  en 
poussa  immédiatement  les  travaux  avec  beaucoup  d'activité,  afin  que  les 
Hospitalières  pussent,  dès  l'hiver  suivant  (*),  l'occuper  en  partie.  Le 
bâtiment  se  trouvant,  eii  effet,  en  état  de  les  recevoir,  elles  résolurent 
d'aller  s'y  établir,  et  fixèrent  le  jour  du  départ  au  1er  du  mois  do 
décembre  de  la  même  année.  Les  sauvages  de  Sillerj,  touchés  de  la 
charité  de  ces  saintes  filles,  allèrent  les  chercher  eux-mêmes  à  Québec, 
et  les  conduisirent  en  canot  à  leur  bourgade,  où  les  autres  accoururent 
sur  le  rivage,  pour  les  recevoir,  en  donnant  mille  démonstrations  de 
reconnaissance  et  de  joie.  Les  Hospitalières  no  bornèrent  pas  leur 
zèle  au  soin  des  malades  ;  elles  retendaient  encore  à  l'instruction  des 
petites  filles  sauvages,  qui,  trop  éloignées  de  Québec,  ne  pouvaient  aller 
commodément  se  faire  instruire  chez  les  Ursulines.  Elles  furent  bien 
dédommagées  de  leurs  peines,  dans  ce  surcroît  d'occupation  ;  car,  à 
Sillerj,  ces  enfants  avaient  un  si  grand  désir  d'apprendre,  que  leur 
ardeur  pour  l'instruction  allait  jusqu'à  l'importnnité.  Quoique  le  bâtiment 
des  Hospitalières  fût  tout  construit  en  pierres,  elles  eurent  à  souffrir  les 
rigueurs  du  froid  durant  l'hiver,  et  aussi  la  privatioû  de  beaucoup  de 
choses,  et  vécurent  assez  solitaires ,  les  sauvages  ajant  quitte  momen- 
tanément Sillerj,  pour  aller  à  la  chasse  dans  les  bois.  A  leur  retour, 
ils  témoignèrent  de  nouveau,  une  joie  très-vive  de  les  voir  dans  ce  lieu  ; 

(*)  En  attendant  que  le  bâtiment  fut  en  état  de  les  loger,  quelques  Hospitalières 
allèrent  occuper,  yers  la  fin  du  mois  d'août,  une  maison  dans  le  voisinage  de  Sillerj,  que 
M.  de  Puiseaux,  dont  nous  parlerons  dans  la  suite,  leur  oflfrit,  et  qui  était  appelée  la 
maison  de  Saint  Michel.  Quoiqu'elle  ne  se  composât  que  de  trois  petites  chambres,  elles 
trouvèrent  le  moyen  d'y  recevoir  des  malades  et  d'y  vivre  elles-mêmes  en  communauté 


cloîtrée,  s'étant  ménagé  une  petite  chapelle  où  leur  chœur  était  séparé  de  l'espace 
qu'occupaient  les  séculiers,  qui  s^y  rendaient  en  petit  nombre  pour  assister  à  la  sainte 
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et,  de  leur  côté,  elles  eurent  la  consolation  de  contribuer  à  la  conversion 
de  plusieurs,  par  les  secours  charitables  qu'elles  leur  prodiguèrent.    Nous 
ayons  dit  que  la  duchesse  d'Aiguillon,  en  dédiant  son  hôpital  au  sang  du 
Sauveur,  répandu  pour  le  salut  de  tous,  avait  demandé  que  les  Hospita- 
lières engageassent  les  sauvages   qu'elles  y  recevraient  à  prier,  parti- 
culièrement, pour  le  salut  du  cardinal  de  Richelieu,  et  pour  le  sien  propre, 
après  la  mort  de  l'un  et  de  l'autre  ;  et  ce  fut  sans  doute,  pour  leur 
rappeler  sensiblement  ce  pieux  devoir,  et  les  aider  à  s'en  acquitter, 
qu'elle  envoya,  cette  année,  à  Sillery,  un  grand  tableau,  représentant 
Notre- Seigneur  en  croix,  avec  le  cardinal  d'un  côté,  et  elle-même  de 
l'autre  ;  à  quoi  elle  joignit  un  parement  d'autel  noir,  une  chasuble  et 
d'autres  objets,  pour  servir  à  rornement  de  la  chapelle  et  au  culte  divin. 

'XXV. 

.  Pieuse  curiosité  des  Sauvages  pour  les  offices  chantés  des  IJrsulines. 

A  <îaébec,  madame  de  la  Pelterie  et  les  religieuses  Ursulines,  en 

rendant  aux  sauvages  les  charitables  services  que  nous  avons  dits,  contri- 

boaiept  encore  à  les  édifier,  dans  leur  ehapelle,  par  leur  modestie  et  par 

la  beauté  de  leur  chant,  surtout  les  Dimanches  et  les  jours  de  Fêtes,  où 

leurs  Vêpres  étaient  toiyours  chantées.     "  Si,  en  France,  écrivait,  au 

^  sujet  de  ce  chant,  la  mère  de  l'Incarnation,  on  ne  mangeait  que  du 

**  poisson  et  des  viandes  salées,  comme  nous  faisons  ici,  on  serait  malade, 

*'  et  on  n'aurait  point  de  voix  ;  nous  nous  portons  fort  bien,  et  nous 

*'  chantons  mieux  qu'on  ne  le  fait  en  France."     Il  paraît  que  la  douceur 

décochant,  auquel  les  sauvages  n'étaient  pas  accoutumés,  ne  les  attirait 

pas  moins  que  le  son  d'une  viole,  le  seul  instrument  de  musique  religieuse 

qu  il  y  eût  alors  en  Canada.     "  On  est  tout  ravi,  écrivait  la  sœur  de 

**  Sainte-Croix,  d'entendre  nos  Mères  chanter  les  Vêpres,  les  Fêtes  et 

<'  Dimanches.     H  j  a  du  plaisir  à  voir  les  sauvages  et  les  sauvagesses 

*•  auprès  de  la  viole,  quand  on  en  joue.     Ils  en  sont  émerveillés.     L'un 

*'  d'eux  disait  qu'il  fallait  apprendre  à  leurs  filles  à  jouer  de  cet  instrument. 

"  Mais  nous  ne  nous  en  servirons  que  pour  les  attirer  à  la  prière." 

XXVI. 

Agnès,  ses  dispositions  pour  la  piété  et  la  musique  religieuse. 

Dans  ce  dessein,  et  pour  se  former  une  aide  qui  pût  les  suppléer, 
elles  communiquèrent  la  pratique  de  ce  petit  art  d'agrément  à  une 
de  leurs  élèves,  âgée  de  douze  ans,  remarquable  pour  la  beauté  de  sa 
voix  et  la  douceur  de  son  caractère,  qui  sans  doute  lui  fit  donner,  dans 
son  baptême,  le  nom  d'Agnès.  "  Elle  a  fait  de  très-grands  progrès  au- 
^^  près  de  nous,  écrivait  encore  la  mère  Marie  de  l'Incarnation,  tant  dans 
^^  la  connaissance  des  mystères  que  dans  les  bonnes  mœurs,  ayant  de 
^'  plus  appris.à  travailler,  à  lire,  à  jouer  de  la  viole,  et  mille  autres  petites 
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'^  adresses."  Cette  enfant,  ayant  ensuite  été  retirée  du  séminaire  par 
ses  parents,  elle  se  plaisait  à  chanter  aux  sauvages  des  Cantiques  spiri- 
tuels que  les  Ursulines  lui  avaient  appris  ;  et,  dans  les  bois,  elle  était, 
comme  leur  directrice  de  chant,  déterminant  elle-même  ce  qu*ils  devaient 
chanter,  et  les  édifiant  autant  par  la  sagesse  et  la  modestie  de  sa  conduite^ 
qu'elle  les  charmait  saintement  par  la  beauté  de  sa  voix.  Elle  aurait 
même  voulu  se  consacrer  à  Dieu  par  la  profession  roU^euse,  et  se» 
maîtres  pensaient  à  la  recevoir,  lorsqu'elle  mourut  à  l'âge  de  quinze  ans, 
au  mois  de  décembre  1643,  à  la  suite  d'un  accident,  qui  pensa  la 
faire  périr  dans  le  fleuve  Saint-Laurent,  et  d'où  elle  avait  été  retirée  pres- 
que sans  vie. 

xxvn. 

Zèle  de  madame  de  la  Pclterie  pour  la  conversion  des  sauvages. 

L'aiTection  que  madame    de  la  Pelterie   témoignait  aux  femmes  et 
aux  filles  sauvages  était  bien  propre  à  gagner  leurs  cœurs  et  à  leur 
faire  aimer  la  religion.     Elle  ne  pouvait  modérer  son  ardeur  dans  les 
services  qu'elle  leur  rendait,  et  voulait  se  trouver  elle-même  partout, 
quand  il  s'agissait  des  sauvages.    Le  jour  de  l'Assomption  1639,  dans 
les  Processions,  rapporte   la  sœur  de   Sainte-Croix,  "  elle  servait  de 
^^  conductrice  aux  femmes  sauvage*,  et  marchût  en  tête."  Le  Jeudi  Saint 
de  l'année  1640,  la  cérémonie  du  lavement  des  pieds  devant  avoir  lieu  à 
l'hôpital,  elle  s'y  rendit,  et  se  joignant  aux  Hospitalières,  elle  lava  les 
pieds  à  des  femmes  et  à  des  filles  sauvages,  avec  autant  de  charité  que  de 
modestie,  exemple  qui  fut  imité  par  madame  de  Répentignj.     C'est  que 
le  zèle  pour   la  conversion  des    sauvages  n*était   pas  particulier  aux 
missionnaires  et  aux  Religieuses  ;  et  nous  devons  dire,  à  la  louange  des 
pieux  colons  de  Québec,  qu'avant  l'arrivée  des  Hospitalières  et  des 
Ursulines,  il  était  déjà  très-commun  parmi  eux.     Il  devint  même  général, 
à  l'occasion  d'un  vœu  que  les  PP.  Jésuites  firent,  en  1636,  dans 
toutes  leurs  résidences,  et  que.  Tannée  suivante,  les  colons  commencèrent 
à  prononcer,  et  qu'ils  renouvelaient  depuis,  tous  les  ans,  le  jour  de 
l'Immaculée-Conception,  quoique  par  simple  dévotion,  et  sans  obligation 
de  conscience. 

xxviii. 

Vœa  public  des  colons  pour  la  conrersion  des  saurages. 

Nous  le  rapporterons  ici,  comme  un  monument  remarquable  de  la  piété 
de  ces  premiers  temps.  '<  Adorable  Jésus,  Sauveur  du  Monde,  quoique 
"nos  péchés  nous  doivent  éloigner  de  votre  présence,  néanmoins, 
^^  étant  épris  d'une  sainte  afiection  de  vous  honorer,  vous  et  votre  Sainte 
"  Mère  ;  et  poussés  du  désir  de  correspondre  fidèlement  à  ce  que  vous 
"  désirez  de  vos   serviteurs,   pour  vous  faire  connaître  ,et  adorer  des 
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^^  pauvres  peuples  de  ces  contrées  :  prosternés  ici  à  vos  pieds,  nous  vous 

«(  promettons  et  faisons  vœu^  comme  aussi  à  la  Très-Sainte  Vierge,  votre 

^'  Mère,  de  communier  douze  fois,  ces  douze  mois  suivants,  et  de  dire  le 

'^  chapelet  autant  de  fois  ;  et  cela,  en  l'honneur  et  en  action  de  grâces  de 

i(  rimmaculée  Conception  de  cette  Sainte  Vierge,  votre  Mère ,  comme 

»(  aussi  de  jeûner,  la  veille  de  cette  Fête,  à  la  même  intention  :  pour 

<^  obtenir  de  votre  bonté  et  de  votre  miséricorde,  par  son  intercesûon 

<*  et  par  ses  mérites,  la  conservation  de  ce  pays  et  la  conversion  des  pau- 

'^  rres  sauvages  qui  Thabitent. .  Recevez  donc,  ô  Reine  des  Anges  et 

"  des  Hommes,  sous  votre  sainte  protection,  ces  peuples  délaissés  et  aban- 

*' donnés,  que  nous  vous  présentons  par  les  mains  de  votre  glorieux 

••Epoux  et  de  vos  fidèles    serviteurs  saint  Ignace  et  saint  François 

''  Xavier,  et  de  tous  les  Anges  gardiens  et  protecteurs  de  ces  lieux,  pour 

^*  les  offrir  à  votre  bien-aimé  Fils  ;  afin  qu'il  lui  plaise  les  maintenir  et  les 

^*  conserver  contre  leurs  ennemis  ;  donner  la  connaissance  de  son  saint 

^^  Nom  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas  encore  ;  et  à  tous,  la  persévérance  en 

ii  sa  sainte  grâce,  et  en  son  saint  amour."  On  n'avait  rien  vu  jusqu'alors, 

dans  aucune  colonie,  de  si  pur  et  de  si  chrétien,  pour  procurer  la 

conversion  des  sauvages. 

Noos  avons  raconté  que,  dans  l'hiver  de  1535  et  1536,  Jacques 
Cartier,  et  tous  les  Français  qui  l'accompagnaient,  avaient  fait  un  vœu 
solennel  à  Marie,  et  s'étaient  rendus,  processionnellement,  devant  une 
de  ses  images,  placée  contre  un  arbre,  sur  le  bord  du  fleuve  Saint- 
Laurent,  comme  pour  faire,  sur  ces  terres  nouvelles,  le  premier  exercice 
public  du  culte  catholique,  en  j  proclamant  la  dévotion  envers  Marie, 
IVocate  des  chrétiens.  Ce  fut  donc  une  coïncidence  bien  digne  de 
remarque,  qu'en  1636,  cent  ans  après  le  vœu  de  Jacques  Cartier,  d'au- 
tres Français,  venus  en  Canada  pour  réaliser  les  desseins  de  ce  naviga- 
teur, en  y  formant  une  colonie  catholique,  fissent  aussi  un  vœu  public 
à  Marie,  et,  depuis  ce  temps,  le  renouvelassent  d'année  en  année,  pour 
obtenir,  par  son  intercession,  la  conservation  de  ce  même  pays  à  la  France, 
et  la  conversion  des  indigènes,  que  Jacques  Cartier  avait  eue  si  forte- 
ment à  cœur. 

XXIX. 
Zèle  de  M.  de  Montmagnj  pour  la  conversion  des  sauvages. 

Les  chefs  de  la  colonie  ne  la  désiraient  pas  avec  moins  d'ardeur,  et 
montndent  le  même  zèle  apostolique  que  nous  avons  admiré  dans  Jacques 
Cartier,  à  Hochelaga.  M.  de  Montmagny,  ayant  reconnu  qu'un  sauvage 
Euron,  homme  d'un  sens  droit  et  fils  du  capitaine  de  sa  bourgade, 
avût  déclaré  qu'il  voulait  croire  en  Dieu,  et  donné  des  marques  non 
éqmyoques  d'attachement  à  la  religion,  engagea  lui-même  les  PP. 
Jésiûtes  à  Im  conférer  le  baptême  avant  qu*il  retournât  dans  son  pays, 
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voulut  lui  servir  de  parnûn,  et  le  nomma  Charles,  du  nom  qu'il  portait 
lui-même.  A  peine  ce  sauvage  eut-il  été  régénéré  par  l'eau  baptismale^ 
que  le  Gouverneur  lui  dit,  en  lui  donnant  des  témoignages  particuliers 
d'affection  :  ^^  Je  me  réjouis  de  vous  voir,  maintenant,  au  nombre  des 
'^  enfants  de  Dieu  ;  et  puisque  vous  êtes  afiranchi  des  liens  des  démons, 
^'  combattez  généreusement  ;  tenez  la  parole  que  vous  avez  jurée  à  Dieu» 
^'  Le  baptême  vous  a  donné  des  armes  et  des  forces  contre  vos  ennemis 
**  invisibles  :  servez-vous-en  courageusement  :  et,  parce  que  les  peuples 
"  qui  vous  font  la  guerre  désirent  de  vous  détruire,  je  veux  vous  armer 
"  contre  eux."  Là-dessus  il  lui  fit  présent  d'une  belle  arquebuse,  qui  étonna 
beaucoup  ce  bon  néophyte  ;  car  ces  armes  étaient  encore  toutes  nouvelles 
pour  eux.  "  Allez,  ajouta  le  Gouverneur,  exhortez  vos  compatriotes  à 
"  embrasser  la  Foi  que  vous  avez  reçue,  et  les  assurez,  de  ma  part,  que 
"  je  les  protégerai,  s'ils  se  rangent  au  giron  de  l'Eglise."  Nous  devons 
remarquer  ici  que  ce  sauvage,  dans  sa  réponse  au  Gouverneur,  Tappela 
Onontio  ;  et  c'était  ainsi  que  les  Hurons  et  les  Iroquois  traduisaient  le 
nom  de  Montmagny  ;  car,  dans  leur  langue,  Onontio  veut  dire  grande 
montagne.  Un  sauvage  nouvellement  baptisé,  ayant  eu  le  bonheur  de 
faire  sa  première  Communion  le  jour  même  de  la  Fête-Dieu,  M.  de 
Montmagny  proposa  aux  PP.  Jésuites  de  donner  à  ce  néophyte  l'un 
des  bâtons  du  dais,  sous  lequel  on  devait  porter  le  Très-Saint-Sacrement, 
et  lui-même  en  prit  un  autre  par  une  très-rare  et  très-religieuse  humilité. 
Ce  fut  un  spectacle  bien  touchant,  aux  yeux  de  la  Foi,  de  voir  ce 
néophyte,  vêtu  d'une  robe  de  sauvage,  marcher  ainsi  de  pair  avec  le 
Gouverneur,  en  portant  l'un  et  l'autre  le  dais  à  la  Procession,  au  bruit 
des  mousquets  et  des  canons,  et  au  milieu  de  tout  l'appareil  que  la 
colonie  pouvait  déployer  dans  cette  fête  solennelle. 

XXX. 

Zèle  des  principaux  membres  de  la  colonie  pour  la  conversion  des  sauvages. 

Les  exemples  de  charité  et  de  piété  des  autres  principaux  membres  de 
la  colonie  étaient  bien  propres  aussi  à  faire  une  vive  et  puissante  impres- 
sion sur  les  cœurs  des  sauvages.  xV  l'imitation  du  Gouverneur,  M.  de 
'  l'Isle,  son  lieutenant,  et  les  autres  messieurs  tenaient  à  honneur  d'être 
leurs  parrains  au  baptême,  et  les  nouveaux  chrétiens  s'en  montraient  très- 
flattés.  Ainsi  M.  de  Répentigny,  ayant  levé  des  Fonts  un  sauvage,  âgé 
d'environ  quarante  ans,  à  qui  il  donna  le  nom  de  Joseph,  ce  néophyte, 
immédiatement  après  son  baptême,  prit  la  main  de  son  parrain,  et  la  baisa 
avec  beaucoup  de  tendresse,  en  le  remerciant  du  bien  qu'il  lui  avait  pro- 
curé. Atteint  d'une  maladie  qui  le  conduisit  au  tombeau,  il  eut  la  conso- 
lation de  voir  M.  de  Répentigny  le  visiter  souvent,  et  lui  faire  porter  fré- 
quemment de  petites  douceurs.  Ce  charitable  et  fidèle  parrain  lui  rendit 
enfin  les  derniers  devoirs,  en  raccompagnant  à  la  sépulture  :  ce  que  firent 
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aussi  les  daines  de  Répentîgnj,  sa  mère  et  sa  femme,  et  plusieurs  autres 
persomies  de  sa  maison.  Le  corps  était  porté  par  quatre  Français  et  sui- 
vi de  M.  de  Courpon,  de  M.  Gand,  de  M.  de  Castillon,  et  des  sauvages 
qui  se  trouvaient  à  Québec.  Aussi  le  Père  Le  Jeune,  témoin  de  ces  tou- 
chants exemples,  disait,  dans  sa  relation  de  1636  :  ^^  Je  donnerai  cette 
^^  louange  à  nos  Français,  qu'ils  honorent  volontiers  de  leur  présence  les 
^^  baptêmes  et  les  obsèques  des  sauvages  :  ce  qui  édifie  grandement  ces 
"  barbares,  voyant  l'estime  qu'on  fait  de  ceux  de  leur  nation  qui  reçoivent 
"  notre  sainte  Foi." 

XXXI. 
Saarage  enrojé  à  Louis  XIII  ;  présent  da  roi  aax  nations  alliées. 

L'intérêt  que  le  roi  Louis  XIII  et  le  cardinal  de  Richelieu  témoi- 
goûent,  de  leur  côté,  en  faveur  des  sauvages,  était  un  autre  puissant 
motif  pour  leur  faire  aimer  la  religion.     Quand  on  leur  disait  que  ce  mi- 
nistre contribuait  efficacement  à  l'entretien  des  ouvriers   évangéliques 
envoyés  auprès  d'eux,  ils  donnaient  des  marques  d'un  étonnement  inex- 
primable ;  jusque-là,  que  ceux  qui  n'étaient  pas  chrétiens  avaient  de  la 
peine  à  croire  qu'on  pût  rencontrer,  sur  la  terre,  des  hommes  qui  voulus- 
sent fidre  des  dépenses  pour  les  secourir,  au  bout  du  monde,  sans  se  pro- 
poser d'autre  intérêt  que  le  bien  de  leurs  âmes  et  la  gloire  de  Dieu. 
L'année  1638,  un  sauvage,  fils  d'un  chef  de  tribu,  avantageusement  connu 
des  colons,  passa  en  France  pour  rendre  hommage  au  roi,  non  pas  seule- 
ment au  nom  de  son  père  et  de  sa  nation,  mais  encore  au  nom  des  autres 
nations  du  pays.     La  première  fois  qu'il  vit  le  roi,  ce  fut  à  l'église  ;  et  il 
demeura  singulièrement  frappé  de  ce  que  ce  prince  priait  Dieu  comme  les 
missionnaires  enseignaient  aux  sauvages  de  le  faire.     C'était  le  premier 
jour  de  l'an  ;  voyant  Je  roi  marcher  au  milieu  de  ses  gardes,  avec  ses 
Suisses  et  ses  soldats  en  ordre,  au  son  des  tambours,  il  fut  si  stupéfait  à  ce 
spectacle,  qu'il  dit  au  P.  Jésuite  qui  l'accompagnait  :  "  Allons-nous-en  ; 
"j'ai  tout  vu,  puisque  j'ai  vu  le  Roi  ;"  et,  tout  le  reste  du  jour  il  resta 
sans  parler,  pensant  sans  cesse  à  ce  qu'il  avait  vu.     Lorsqu'enfin  il  fut 
pr^enté  à  Louis  XIII,  il  mit  aux  pieds  de  ce  prince  une  couronne  de  por- 
celame,  pour  témoigner,  par  cet  hommage,  qu'il  le  reconnaissait,  au  nom 
de  tous  les  peuples  sauvages,  pour  leur  vrai  et  légitime  Souverain.     Ce 
nxmarque  lui  fit  un  accueil  plein  de  bonté,  et  lui  demanda  s'il  avait  été 
baptisé,  et  s'il  était  sédentaire  :  donnant  à  connaître,  par  ces  demandes, 
Taffection  qu'il  portait  aux  nouveaux   chrétiens  et  à  ceux  qui   résidaient 
auprès  des  Français  pour  professer  la  religion  catholique.     Le  roi  et  la 
reine  lui  firent  voir  le  Dauphin  encore  au  maillot  ;  et,  après  plusieurs 
autres  actes  de  bienveillance,  lui  donnèrent  en  présent,  pour  les  nations 
qu'il  représentait,  six  habits  magnifiques,  où  l'on  ne  voyait  que  toile  d'or, 
Telours,  satin,  panne  de  soie,  écarlate. 
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XXXII. 

Distribution  des  présents  du  roi  aux  sauvages  ;  usage  qu'ils  veulent  en  faire. 

Ce  jeune  sauvage,  qui  était  de  Miskou,  étant  de  retour  en  son  pays, 
monta  jusqu'à  Québec,  avec  un  certain  nombre  de  ses  compatriotes,  et 
alla  trouver  M.  de  Montmagnj,  à  qui  il  remit  ces  présents.     Il  y  avait 
alors,  dans  ce  lieu,  des  Hurons,  des  Algonquins  et  des  Montagnais  ;  et 
tous  en  voyant  ces  habits,  admirèrent  la  bonté  du  roi  de  France,  qu'ils 
appelaient  leur  roi.     Mais  pour  éviter  de  faire  naître  de  la  jalousie  entre 
,  eux,  comme  il  fût  arrivé,  si  ces  présents  eussent  été  donnés  à  une  seule 
nation,  M.  de  Montmagny  remit  trois  habits  à  ce  jeune  sauvage,  l'un  pour 
lui,  l'autre  pour  son  fils,  le  troisième  pour  son  père  ;  et  distribua  les  autres 
à  trois  sauvages  chrétiens  de  trois  nations.     Ceux-ci,  en  apprenant  de  la 
bouche  de  M.  de  Montmagny,  que  le  roi  de  France  leur  envoyait  ces  pré- 
sents, en  témoignèrent  d'abord  leur  surprise,  et  firent  ensuite  cette  réponse, 
qui  mérite  d'être  rapportée  :  "  Ecrivez  à  notre  roi  que  nous  le  remercions 
^^  et  que  nous  l'admirons  ;  et  que,  quand  il  ne  nous  aurait  rien  envoyé,  nous 
'<  ne  laisserions  pas  de  l'aimer.     Au  reste,  gardez  vous-même  ces  habits  ; 
'^  car  nous  ne  voulons  nous  en  servir  que  quand  on  marchera  en  Procession 
"  pour  prier  Dieu  pour  le  roi,  pour  la  reine  et  pour  leur  fils.     Et  quand 
"  nous  seront  morts,  si  vous  faites  prier  Dieu  pour  le  roi,  faites  porter  ces 
^^  habits  à  nos  enfants,  afin  que  ceux  qui  viendront  après  nous  sachent 
*'  l'amour  que  notre  roi  nous  a  porté." 

xxxni. 

Procession  de  l'Assomption  ;  des  sauyages  en  font  partie. 

La  première  Procession  où  ils  s'en  servirent  eut  lieu  le  15  Août  de 
cette  même  année  1639,  fête  de  l'Assomption,  en  exécution  du  vœu  que 
le  roi  avait  fait,  l'année  précédente,  lorsqu'il  mit  sous  la  protection  de  la 
Très-Sainte  Vierge  sa  couronne  et  tous  ses  Etats.  La  Nouvelle-France 
voulant  donc  reconnaître  avec  son  roi  cette  divine  Mère,  pour  sa  Dame  et 
sa  Protectrice,  fit  alors  cette  Procession  solennelle  pour  la  première  fois. 
Dès  le  grand  matin,  les  sauvages  chrétiens  entendirent  la  sainte  Messe  et 
communièrent  ;  et  tous  les  autres,  qui  étaient  dans  les  environs  de  Qué- 
bec, se  réunirent  pour  assister  à  la  procession.  Après  la  croix  et  la  ban- 
nière venait  M.  Gand,  en  tête  des  hommes  sauvages,  dont  les  six  premiers 
étaient  revêtus  de  ces  habits  royaux,  allant  deux  à  deux,  dans  un  maintien 
grave  et  modeste.  Après  les  hommes,  marchût  Madame  de  la  Pelterie, 
ayant  à  ses  côtés  trois  ou  quatre  filles  sauvages,  vêtues  à  la  Française,  et 
ensuite  toutes  les  filles  et  femmes  des  sauvages  en  leurs  propres  vêtements. 

Le  clergé  venait  après,  suivi  de  M.  le  Gouvomeur,  des  Français  et 
enfin  des  Françaises,  sans  garder  entre  eux  d'autre  ordre  que  celui  de 
l'honnêteté  chrétienne.  La  Procession,  qui  s'était  mise  en  marche  au 
bruit  des  canons  du  Fort,  se  dirigea  d'abord  vers  l'hôpital,  devant  lequel 


l'histoibb  de  la  colonie  française  en  canada.  9 

les  sauvages  prièrent  tous  ensemble  pour  le  roi  et  la  reine,  et  remercièrent 
Dieu  de  la  nsôssance  du  dauphin  ;  ce  que  firent  aussi,  dans  la  chapelle  du 
Précieux  Sang,  le  Gouverneur  et  les  principaux  des  Français  et  des  sau- 
vages. De  là  on  se  rendit  aux  Ursulines  ;  l'artillerie  du  Fort  salua  la 
Procession  à  son  passage  ;  lorsqu'on  fut  arrivé  à  la  chapelle,  qu'on  avait 
parée,  on  fit  les  mêmes  prières  qu'à  l'hôpital,  et  les  Ursulines  chantèrent 
YExaudiatj  comme  les  Hospitalières  l'avaient  déjà  fait.  Enfin  on  rentra 
dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Becouvrance.  Après  la  Procession,  M. 
de  Montmagny  fit  un  festin  à  une  centaine  de  sauvages,  et  les  PP. 
Jésuites  prirent  avec  eux  les  six  qui  étaient  vêtus  des  habits  de  parade, 
et  leur  donnèrent  à  manger  dans  leur  maison. 

xxxiv. 

Origine  des  habits  de  parade  des  sauvages  aux  processions. 

Il  faut  que  ces  habits  aient  fait  sur  Tesprit  des  sauvages  une  vive  et 
profonde  impression,  puisque,  outre  la  protestation  qu'ils  firent,  en  les 
Rcer&nt,  de  ne  s'en  servir  qu'aux  Processions  solennelles,  l'usage  s* est 
conservé  jusqu'ici,  dans  les  tribus  sédentaires,  de  porter  quelques  vête- 
ments, à  peu  près  semblables,  dans  les  occasions  solennelles  de  religion. 
Noos  sommes,  en  effet,  portés  à  croire  que  la  coutume  dont  nous  parlons 
eut  pour  origine  le  don  des  six  habits  envoyés  par  Louis  XIII  et  la  Pro- 
cession où  six  des  principaux  sauvages  parurent  amsi  revêtus.  Jus- 
qu'alors les  Européens  n'avaient  apporté  aux  sauvages  que  des  couver- 
tores,  des  capots,  des  haches,  des  couteaux,  des  chaudières  ou  d'autres 
objets  de  première  nécessité  ;  et  nous  ne  voyons  pas  qu'ils  eussent  encore 
échangé  avec  eux  des  costumes  complets  pour  la  représentation  et  le  luxe, 
n  est  à  remarquer  que,  l'année  précédente,  le  sauvage  que  M.  de  Mont- 
magny voulut  avoir  pour  second,  en  portant  le  dais  à  la  procession  du 
Très-Saint  Sacrement,  avait  une  belle  robe  de  sauvage^  c'est-à-dire  de 
belle  fourrure,  et  si  l'usage  dont  nous  parlons  eût  été  dès  lors  introduit, 
sans  doute  qu'on  n'eût  pas  manqué  de  vêtir  magnifiquement  ce  sauvage, 
dans  une  occasion  si  solennelle,  où  il  avait  à  marcher  de  pair  avec  le 
Gouverneur. 

xxxv. 

La  Colonie  se  fut  déreloppie  si  les  Associés  eussent  rempli  leurs  promesses. 

E  résulte  de  tous  les  faits  que  nous  avons  exposés  jusqu'ici  que  dans 
les  huit  premières  années,  depuis  la  reprise  du  Canada,  en  1632,  jusqu'en 
Taimée  1640,  la  nouvelle  colonfe  de  Québec  se  vit  heureusement  pourvue 
des  éléments  les  plus  propres  à  opérer  son  développement  et  à  procurer  la 
converâon  des  nations  sauvages.  C'étaient  les  deux  fins  que  les  rois  de 
France  avaient  eues  en  vue  en  envoyant  des  navigateurs  en  Canada  ;  et  la 
compagnie  des  Cent-Associés  s'était  obligée  d'attindre  elle-même  ce  dou- 
ble Im^  eso  recevant,  en  dédommagement  de  ses  dépenses,  le  privilège 
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exclusif  des  pelleteries  et  la  propriété  des  immenses  contrées  dont  se  com- 
posait la  Nouvelle-France.  "  Il  est  certain,  dit  le  P.  de  Charlevoix,  que 
^'  les  esprits  étaient,  en  France  et  en  Amérique,  dans  les  meilleures  dis- 
"  positions  du  monde  pour  peupler  cette  colonie  et  pour  établir  toutes  les  bran- 
**  ches  de  commerce  que  peut  produire  un  si  bon  fonds.  Le  merveilleux  eon- 
^^  cert  de  tous  les  membres  qui*  composaient  cette  colonie,  de  laquelle  on 
"  avait  conçu  de  si  grandes  espérances,  ce  concert,  le  seul  peut-être  qu'on 
^^  avait  vu  aussi  parfait  dans  le  Nouveau  Monde,  répondait  du  succès  de 
"  toutes  les  entreprises  qu'on  y  aurait  tentées.  Tant  de  secours  spirituels, 
^'  venus  de  France  tout  à  la  fois,  ne  pouvaient  manquer  de  donner  une 
^'  grande  activité  aux  afiaires  de  la  religion.  L'établissement  des  Hospi- 
"  talières,  celui  des  Ursulines,  toutes  les  missions  renforcées  d'ouvriers 
"  infatigables,  qui  ne  s'épargnaient  point  ;  la  piété  et  la  charité  des  prin- 
^'  cipaux  habitants,  qui  ne  serefussdent  àrien  pour  les  seconder,  jusqu'à  prê- 
'^  ter  leurs  propres  lits  pour  y  coucher  des  malades  :  c'étaient  là  autant 
^^  de  conjectures  précieuses  qui  auraient  dû  faire  entrer  dans  le  sein  de 
^^  l'Eglise  la  plus  grande  partie  des  nations  du  Canada.  Mais  la  compa- 
^'  gnie  des  Cent- Associés  demeurait  dans  une  inaction  qui  sera  toujours 
*^  incompréhensible,  et  il  arrivait  de  là  que  les  missions  et  les  communau- 
"  tés,  qui  devaient  tirer  leur  principal  appui  de  la  colonie,  en  étaient  près- 
^^  que  le  seul  soutien.  Cependant  le  fonds  qui  faisait  subsister  les  mission-  ' 
"  naires  et  les  Religieuses  n'était,  en  bonne  partie,  que  casuel  ;  on  ne 
"  devait  pas  compter  qu'il  continuât  toujours  sur  le  même  pied,  et  il  fut 
"  réduit,  en  effet,  peu  à  peu."  C'est  pourquoi  la  colonie  et  l'œuvre  de  la 
sanctification  des  sauvages  ne  firent  que  languir,  comme  nous  allons  l'ex- 
poser au  chapitre  suivant.       ÇA  continuer, ^ 
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DE  L'AUTORITE  HUMANO-DIVINB  EN  PHILOSOPHIE. 

NEUVIÈME  ET  DERNIER  CHAPITRE. 

CONCLUSION — DÉFINITION  DE  LA   PHILOSOPHIE — DIFFÉRENCE   ENTRE   LA 

PHILOSOPHIE  ET  LA   THÉOLOGIE. 

Depuis  quarante  siècles  l'individualisme  est  à  l'œuvre.    Il  a  cultivé  le* 
champ  de  la  science  avec  de  rudes  labeurs  ;  les  produits  de  son  activité 

(•)  Voir  l'année  1866,  pages  238,  273,  290,  322,  343,  376,  395,  419,  412,  492,  45t. 

"     l'année  1867,  pages  2,  96, 177, 256,  331,  419,  493,  572,  664,  755,  761,  834,  897. 
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sont  immenses,  et  tout  à  la  fois  d'une  valeur  bien  minime.  Non  seule- 
ment il  n'a  pu  se  fdre  un  symbole  ;  mais  même  il  ne  lui  a  pas  été  possible 
de  formuler  et  d'établir  un  seul  dogme,  c'est-à-dire,  une  vérité  universel- 
lement obligatoire.  Il  n'a  produit  qu'une  masse  énorme  d'opinions  con- 
tradictoires. Toujours,  il  s'est  vu  livré  en  proie  à  la  guerre  intestine. 
Maintes  et  maintes  fois  l'on  a  imaginé  des  projets  de  pacification,  des 
réformes  qui  devaient  satisfaire  tous  les  esprits.'  Les  plus  grands  génies 
se  sont  usés  vainement  dans  ces  tentatives  sans  résultat. 

Aujourd'hui,  autant  que  jamsds,  les  représentants  divers  de  la  philo- 
soj^e  rationaliste  sont  divisés  entr'eux.  '  Or,  comme  l'avenir  a  ses  racines 
dans  le  passé,  et  qu'en  outre  les  perpétuelles  contradictions  qui  éclatent 
dans  le  domaine  de  l'individualisme,  résultent  de  la  nature  même  de  cette 
]Mo8ophie  combinée  avec  celle  de  l'esprit  humain,  nous  devons  tenir  pour 
indubitable,  que  l'individualisme  n'aura  jamais  de  symbole,  et  même,  qu'à 
Texception  du  dogme  prétendu  de  la  suprématie  de  la  raison  de  chacun, 
qui  est  tout  le  fond  du  rationalisme,  et  son  expression  rigoureuse,  il  n'aura 
jamais  de  croyance  constante  et  uniforme.     Non  seulement  Tmdividua- 
lisme  n'a  point  et  n'a  jamais  eu  de  symbole,  mais  encore  il  a  constamment 
batta  en  ruine  le  symbole  de  l'humanité,  et  il  ne  tient  pas  à  lui  que  nous 
ne  soyons  devenus  tour  à  tour,  matérialistes,  athées,  panthéistes,  scep- 
tiques, voire  même  nihilistes. 

A  la  vue  de  ces  aberrations  épouvantables  de  la  raison,  que  devons- 
nous  faire  ?  Nous  laisser  aller  au  découragement,  conspuer  et  maudire^ 
comme  un  présent  funeste,  cette  lumière  d'origine  divine,  qui  fait  l'homme 
roi  de  la  nature  et  lui  donne  de  magnifiques  traits  de  ressemblance  avec 
son  Créateur  ? 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  nous  rendions  coupables  d'une  si  noire  ingra- 
titude !  Parce  que  les  hommes  ont  beaucoup  abusé  des  dons  de  Dieu,  il 
ne  faut  pas  estimer  ces  dons  moins  excellents.  La  liberté  n'a-t-elle  pas 
enfanté  autant  de  crimes  que  la  raison  a  produit  d'erreurs  ?  Il  ne  nous 
est  pas-néanmoins  permis  de  déclamer  contre  la  liberté  ;  ne  déclamons  pas 
non  plus  contre  la  raison.  L'abus  d'une  chose  ne  prouve  rien  contre  elle. 
Or,  ici,  il  y  a  abus  maiiifeste.  Depuis  longtemps,  les  plus  grands  hommes 
et  les  plus  vertueux  l'ont  signalé,  cet  abus  fatal,  mais  avec  trop  peu  de 
succès  jusqu'à  présent.  Confiance  néanmoins!  La  masse  déjà  énorme 
des  expériences  grossissant  toujours  avec  les  années,  met  en  évidence  de 
plus  en  plus  l'impuissance  irrémédiable  de  la  raison  individuelle.  C'est 
pourquoi,  il  y  a  tout  lieu  de  le  croire,  les  tentatives  nouvelles  de  bons 
esprits  dirigées  dans  le  même  sens,  obtiendront  de  plus  heureux  résultats, 
et  leurs  voix  seront  probablement  écoutées  quand  elles  porteront  aux  phi- 
losophes découragés  ces  paroles  de  consolation  et  d'espérance  :  Etres  d'un 
jour,  pourquoi  voulez-vous  vous  isoler  de  vos  frères  ?  Songez  et  voyez. 
qndles  victoires  nous  aurions  obtenues  sur  la  nature  inférieure,  si  chacun 
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avait  voulu  séparer  son  action  de  celle  de  son  semblable,  si  chacun  avait 
pri^tcndu  n'appliquer  toujours  à  la  résistance  que  sa  pmssance  individuelle  ? 
L'homme  aurait-il  dompté  les  animaux  féroces,  abattu  les  forêts,  desséché 
les  vallées,  défriché  la  terre,  dirigé  le  cours  des  fleuves,  subjugué  les 
mors,  aurait-il,  en  un  mot,  imposé  son  joug  à  la  création  terrestre  toute 
entit^ro  et  nous  apparaîtrait-il  partout  comme  le  roi  de  l'univers  ?  Oh  ! 
non,  sans  aucun  doute.  Tout  au  contraire,  l'homme  se  verrait  en  tout 
lieu  esclave  de  la  nature,  chargé  par  elle  des  plus  lourdes  chaînes  et  dans 
rimpuissance  absolue  de  s'afl&*anchir  jamais  ;  si  tant  est  cependant  qu'une 
multitude  de  causes  ennemies  n'eussent  pas  fait  disparaître  de  dessus  la 
torro,  dèjJi  depuis  longtemps,  un  être  si  infirme  et  si  débile.  Vous  con- 
viondrcE  sans  peine  de  la  certitude  de  ces  assertions  diverses.  Mais  pour- 
rioK-vous  croire  que  l'homme  soit  moins  faible  dans  les  régions  du  vrai  que 
dans  celles  des  réalités  physiques  ?  Pensez-vous  que  le  champ  de  la 
vi^rité  no  soit  pas  pour  nous  aussi  stérile  et  d'une  aussi  difficile  culture  que 
lo  sol  d'où  nous  tirons,  en  l'arrosant  en  commun  de  nos  sueurs,  la  subsis- 
tanoo  de  notre  organisme  ?  Pourquoi,  afin  de  féconder  vos  efforts,  n'éle- 
vo«-vouH  pas  souvent  votre  cœur  et  vos  yeux  Vers  la  lumière  infinie,  dont 
la  conscience  et  les  instincts  supérieurs  du  genre  humain  ont  constamment 
Hitllioité  l'abondante  et  extraordinaire  communication  ? 

(-0  n'est  pas  d'aujourd'hui,  ainsi  que  nous  l'avons  remarqué  au  premier 
livrts  que  l'on  a  exhorté  la  philosophie  à  chercher  un  appui  extérieur. 
Los  plus  grands  esprits  et  les  plus  estimables,  Ibi  en  ont  donné  le  conseil 
ot  Toxomple,  dans  les  temps  anciens  comme  dans  les  âges  modernes. 
Noun  avons  cité  précédemment  parmi  les  païens,  Gonfucius,  Heraclite, 
JMuti>n,  Aristote,  Cicéron,  Sénèque,  Plutarque,  Quintilien.  Nous  avons 
oitô  Tortulion  et  Boèce,  et  au  moyen  âge.  St.  Thomas,  le  prince  des  Scho- 
laHtii|UOs.  Enfin,  dans  les  temps  modernes,  nous  avons  nommé  Fénélon, 
UutHor,  Iluet,  Cudworth,  Hook,  Bergier,  de  Bonald,  De  Maistre  et  de 
Uianibourg.  Nous  devons  mentionner  encore,  malgré  leurs  exagérations 
ot  lourd  oxcôs,  les  deux  écoles  fameuses  de  M.  De  La  Mennais  et  çle  M. 
Uuutiu. 

MaÎH,  oit  lo  trouver  cet  appui  ? 

V\  Uaus  la  raison  de  tous.  Une  raison  individuelle  ne  diffère  qu'en 
ilo^ivii  d'un  autre  raison  individuelle.  Toute  raison,  à  l'état  a:tuel,  a  de 
Taptitudo  ii  saisir  le  vrai.  Il  en  résulte  que  la  puissance  de  la  somme 
doi  r^iiHUiS  individuelles  est  incomparablement  plus  grande  que  celle 
\\\\\\s}  VAVtiou  imrtiouliôre  quelconque.  Que  si  cette  somme  comprend  la 
v^i^^u  do  Uma,  toujours  et  partout,  l'on  ne  peut  imaginer,  dans  la  création, 
do  \uot\f  pluA  invincible  de  croire  ;  et  si,  en  pareille  conjoncture,  son 
ouis^\^u\>u\out  u*ëtait  pas  véritable,  il  faudrait  dire  que  la  raison,  destinée 
)^  \w\Wsûr  lo  vrai,  serait  néanmoins  impuissante  à  le  saisir,  ce  qui 
\>H^\V^^^o-     U  i^t  doue  certain  que  la  raison  particulière  doit  chercher  un 
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appui  dans  la  raison  commune,  et  tenir  pour  indubitable,  avant  toute  dis- 
CQsnon,  tout  ce  qu'enseigne  la  raison  générale. 

Or,  la  raison  générale  enseigne,  entre  autre  chose,  que  la  Raison 
Infinie  peut  illuminer,  par  des  opérations  extraordinaires  et  tout-à-fait  en 
dehors  de  l'ordre  constant  établi  de  Dieu,  la  raison  créée  et  finie.  Et  de 
Umtee  les  données  de  la  raison  générale,  il  n'en  est  peut-être  pas  une 
seule  qui  soit,  par  son  évidence  intrinsèque  et  par  sa  conformité  aux 
besoins  de  l'homme,  plus .  manifestement  proportionnée  à  la  raison  de 
chacun. 

Les  affirmations  de  la  nûson  commune  ne  s'arrêtent  pas  à  ce  qui  est 
purement  possible  ;  elles  descendent  encore  jusqu'à  Tordre  réel.    Tous 
les  hommes,  toujours  et  partout,  ont  cru  aux  communications  miraculeuses 
de  la  divinité  avec  la  nature  humaine.    Plusieurs,  il  est  vrai,  se  sont 
trompés  dans  l'appréciation  des  faits,  ils  ont  pris  pour  révélations  divines, 
le  produit  de  l'illusion  ou  du  mensonge.    Mais,  encore  ici,  la  raison  com- 
mune trace,  pour  servir  au  discernement  de  la  vérité,  des  caractères  si 
éclatants  et  si  incommunicables,  que  toute  raison  individuelle,  bien  dis- 
ciphnée.  ne  saurait  s'y  méprendre.     Elle  nous  signale  le  miracle  et  la 
prophétie  comme  des  Lettres-Patentes  authentiques  do  la  divinité  ;  et 
BOUS  donne,  pour  en  vérifier  la  réalité  et  en  constater  la  nature,  des  signes 
infaillibles.     Toute  doctrine  qui  se  prétend  révélée  et  veut  s'imposer  au 
genre  humain,  doit,au   jugement  du  sens  commun,  prouver  son  origine 
divine,  du  moins  par  l'une  ou  l'autre  espèce  de  ces  faits  rigoureusement 
surnaturels.     H  faut,  en  outre  ;  mais  l'on  ssdt  à  priori  que  cette  nouvelle 
exigeance  est  toujours  réalisée,  quand  on  a  acquit  la  certitude  que  la 
vérité  de  la  doctrine  est  établie  sur  le  miracle  ou  la  prophétie  ;  il  faut,  en 
outre,  que  la  grandeur  et  la  beauté  de  son  enseignement  dogmatique  et 
moral,  que  l'harmonie  parfaite  de  cet  enseignement,  avec  les  nécessités 
de  notre  nature,  manifestent  quelque  chose  de  l'infinie  sagesse  de  son 
auteur. 

Donc,  en  second  lieu,  la  nûson  philosophique  doit  s'étajcr  de  la  rsdson 
divine.  Ce  devoir,  une  des  plus  solennelles  prescriptions  de  la  raison 
commune,  est  encore  intimé  à  chaque  intelligence  particulière  par  le  sen- 
timent de  sa  faiblesse  et  de  son  insuflEusance  dans  la  poursuite  du  vrai, 
insuffisance  à  laquelle  ne  peut  convenablement  remédier  la  raison  générale 
elle-même,  beaucoup  trop  limitée  dans  sa  sphère. 

Soutenue,  éclairée  par  la  raison  commune  et  parla  révélation  divine,  la 
nûson  individuelle  pourra-t-elle,  sans  crainte  de  faire  fausse  route,  s'élancer 
à  la  recherche  du  vrai  ?  Non,  pas  encore.  La  révélation,  manifestation 
de  l'être  infini,  aura  nécessairement  son  côté  ténébreux.  Donc,  les  inter- 
prétations erronées  de  la  révélation  seront  inévitables  à  l'individu  aban- 
donné à  lui-même.  Et  puis  les  trois  grandes  causes  d'erreur  que  nous 
avons  signalées  au  rationalisme,  ne  se  rencontreront-elles  pas  ici  pareille- 
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•î*CUs 


S«ia5  aucun  doute  ;  et  les  vérités  révélées  les  plus  lumineuses 

::-*«i:,  N.uonimctoirement  expliquées  par  plusieurs  dont  souvent  Ton  ne 
•vait*;*  -msiipecter  m  le  talent,  ni  la  bonne  foi.  Cette  assertion,  du  reste, 
o>s  AS!^*A  confirmée  par  l'expérience.  Comment  sortir  do  ce  nouveau  dé- 
.Uio  '  Là  révélation  nous  présente  un  fil  conducteur  que  la  rsdson  géné- 
•uic  ic  îa  société  la  plus  éclairée  et  la  plus  étendue,  agrée  depuis  dix-huit 
siOciCs^  <ît  au^un  profond  instinct  de  notre  nature  nous  presse  de  saiâr. 
IViu'  ^tîtiÊûre  aux  besoins  de  l'humanité  toujours  plus  raisonneuse,  plus 
viesircose  de  connaître  et  d'expliquer  ;  mais  toujours  fort  débile  et  peu 
ciaiC^ovAuce*  et  partant,  toujours,  plus  exposée  à  se  repaître  d'erreurs  de 
t\>uic  sorte*  IHeu,  en  se  révélant  à  eHe  une  dernière  fois,  lui  a  laissé  jus- 
qu'au iour  iuprcme  de  ce  monde  visible,  un  interprète  infaillible  de  la 
\*TkU.  Il  ts^udra  donc,  en  troisième  lieu,  que  la  raison  philosophique 
îK^uv  UHiiv>ur*  devant  soi,  comme  un  flambeau,  les  décisions  de  cet  inter- 
t.ivHK\  c\^!t^À-airv  do  TEglise. 

V>  vv  V.V  tri^^o  Appui,  ce  triple  critérium,  la  philosophie  pourrait  étendre 
va  \'ii^  '^^t  ^^rtttir  *v4idomont  ses  conquêtes.  Au  lieu  des  ténèbres  qui 
>u^vA*i»t^^»^  luAiuU^uAut  son  domaine,  quel  jour  magnifique  se  lèverait  pour 
v\iv.  Ni  ^^U"  cv*^*^'utAi^  à  marcher  par  la  grande  voie  de  l'autorité,  et  si  elle 
\vs;»Lu;  xo  UcHtuir  de  U  manière  que  voici  :  La  philosophie  est  le  libre  exer- 

».v  îv   v>  ixwV^x  /^  ^explication  des  choses^  sous  la  discipline  du  sens 

^.  ..,.„•  ,*  .H«  ''^  ^\^HuUion  interprétée  par  V  Eglise.  (1). 
ti  .iv  v\v*%  sv  Ws"^  wwWo,  ridée  la  plus  générale  d'une  philosophie  catho- 

V'.^ox  ^s^  nIV*»v^  jvJul\>«^^pKio  positive  et  féconde.     Si  l'on  en  désirait  une 
•;xs^*  ;,  ï>;\*ct  \NV*(it\nul>^  et  moins  disproportionnée  à  la  faiblesse  de  notre 

■*.,\<*U^^^>^^  ^''»'*^  ^sH^rmit  emprunter,  en  la  complétant,  la  définition  de  M. 

\  v-^vi— ^^  '«"*  ^^^'  ^  ^**  }Ailosophie  est  :  "  L'exposition  des  vérités  générales^ 
..    V  .«^"v  4  j^  ^^  >s*mMun  dans  les  diverses  branches  de  la  conîiaissance 

5^^ V  %    *^*  ^*  A*<^ffii^^  du  sens  commun  et  de  la  révélation  interprétée 


îV>>^i-«>>  ^"^^"^  1^•MW\e^^Ml$  la  philosophie,  dans  plusieurs  de  ses  investi- 
,<*x\-si  *<  ^v^*^^^  de  U  révélation  et  de  l'Eglise,  on  ne  saurait  avoir 
v^\*i  ^^'^^  v  xs\\^<  nIv'  w>^u*  objecter  que  nous  confondons  la  philosophie  avec 
i^  A.wv^K^  VV  *iH>A\t  une  imputation  tout-à-fait  erronée.  Rien  n'est 
v^;\is^  .UxuiKVe  A'^^nV*  uet^re  dvvtrinc.  La  théologie  et  la  philosophie  selon 
u.su^»  .s^4M4*K^  ^^"AV  tv^ut  le  monde,  diffèrent  par  leur  objet  et  par  leurs 
.u,«\x,^K  v^i*  .',  g^.  ,\«v«ikHit*««.  l*a  philosophie  a  pour  objet  propre  les  vérités 
^vî-^tVvNÀ  ^•v^^^^'N'i^'*^  vSM^iMt  qu'indirectement,  par  voie  d'affinité  ou  de 
y^^*o.^^  iv^ivVx  \^ît  \U\v*  uwe  eertiùno  mesure,  qu'elle  s'occupe  des  vérités 
XX  \x  :v\\i  IV  u^^ue  Tv^yet  pn>pro  de  la  théologie,  ce  sont  les  vérités  sur- 
»i.v^*«s*^v^^  ^^  ^^  vjus^juefoi*  elle  traite  des  vérités  naturelles,  ce  n'est  aussi 

i^  Kf^uliM  d'une  philosophie,  T.  1er. 


DB  l'autorité  en   PHILOSOPHIE.  15 

qt&^indirectement,  par  voie  d'affinité  ou  de  conséquence,  et  dans  une  certaine 

mesure. 

Le  grand  moyen  ou  instrument  de  la  philosophie,  c'est  la  raison  ou  l'en- 
semble de  nos  facultés  cognitives  :  celui  de  la  théologie,  la  révélation  et 
renseignement  de  l'Eglise. 

La  révélation  et  Tautorité  doctrinale  vivante  qui  en  est  Tinterprète, 
«ervent  à  guider  le  philosophe  dans  la  recherche  du  vrai  ;   mais  ce  n'est 
pomt  par  elles,  mais  bien  par  la  raison,  qu'il  prouve  ses  affirmations  diverses. 
Le  théologien  donne  pour  base  à  son  enseignement  la  révélation  et  la 
tradition  de  l'Eglise,  n'empruntant  à  la  raison  que  des  considérations  secon- 
daires et  de  convenance,  ainsi  qu'une  méthode  d'exposition. 

Par  où  Ton  voit  évidemment  que  selon  nous,  la  philosophie  et  la  théo- 
logie, tout  en  se  prêtant  un  mutuel  secours,  demeurent  parfaitement  dis- 
tinctes et  même  diverses. 

Avant  de  terminer,  qu'il  me  soit  permis  d'engager  le  lecteur  sérieux  et 

bienveillMit  qui  aura  bien  voulu  me  suivre  jusqu'au  bout,  à  considérer  ici 

avec  attention  et  d'un  point  de  vue  général,  la  portée  pratique  des  idées 

exposées  dans  cet  écrit,  et  les  admirables  résultats  que  produirait  leur 

nmverselle  réalisation. 

Nous  avons  établi  que  la  philosophie  est  soumise,  dans  des  limites  clai- 
rement définies,  à  l'autorité  humaine,  à  l'autorité  divine  et  à  l'autorité 
humano-divine.  Mais  la  philosophie  comprend  toutes  les  parties  de  la 
connaissance  humaine  dans  l'ordre  naturel  ;  toutes  les  sciences  spécula- 
tives et  pratiques  et  morales  sont  de  son  ressort,  puisqu'on  la  définit 
généralement  :  L^ensamble  des  connaissances  déduites  despremiers  prin- 
çiifei\  ou  bien  avec  M.  Lamennais,  l'exposition  de  ce  qu'il  y  a  de 
commun  dans  les  diverses  branches  de  la  connaissance  humaine. 

Donc,  toutes  les  sciences  spéculatives  et  pratiques,  physiques  et  morales 
sont  soumises  dans  les  mêmes  limites  que  la  philosophie,  à  l'autorité  hu- 
maine, à  l'autorité  divine  et  à  l'autorité  humano-divine. 

Par  conséquent,  il  n'est  permis  à  personne,  quelque  puisse  être  l'objet 
de  ses  spéculations,  de  mettre  en  oubli  les  enseignements  du  sens  commun, 
de  la  révélation  et  de  l'Eglise  ;  il  faut,  au  contraire  que  le  souvenir  lui  en 
soit  toujours  présont,  et  qu'il  éclaire  constamment  la  marche  de  ses  idées. 
Que  l'on  fasse  de  l'histoire  naturelle  ou  do  la  métaphysique  ;  que  l'on 
s'eierce  aux  sciences  exactes  ou  à  l'économie  politique  et  sociale  ;  que  l'on 
contemple  le  spectacle  de  la  création  matérielle,  ou  bien  celui  de  la  nature 
humaine  ;  que  l'on  scrute  le  passé,  qu'on  interroge  le  présent  ou  que  l'on 
essaie  de  sonder  l'avenir,  toujours  est-il  nécessaire,  toujours  est-on  rigou- 
reusement obligé  do  ne  jamais  perdre  de  vue  la  triple  autorité  dont  nous 
avons  prouvé  la  réelle  existence,  et  déterminé,  autant  qu'il  nous  a  été  pos- 
^We,  la  circonscription. 

Cette  doctrine,  éminemment  vraie,  il  faudrait  la  proclamer  partout  et 
^  ilculquer  par  toutes  les  voies  possibles. 
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Cette  doctrine  éminemment  vraie,  chacun  deyrait  en  faire  la  règle  inya- 
riaUe  de  sa  conduite  de  tous  les  jours. 

Alors  rintelligence  de  Thomme,  aussi  bien  que  sa  volonté,  sersdent  con* 
tenues  dans  de  justes  bornes. 

Alors  se  trouveraient  reliés  ensemble  le  spirituel  et  le  temporel,  le  sacré 
et  le  profane,  le  divin  et  Thumain. 

Alors  seraient  bannies  à  jamais  du  milieu  des  hommes  tant  de  mons- 
trueuses doctrines,  la  honte  de  notre  espèce. 

Alors,  Tordre  apparaîtrait  peu  à  peu  dans  le  chaos  des  opinions  humaines. 

Alors,  enfin,  se  ferait,  du  moins  en  tout  ce  qui  est  essentiel  et  nécessaire, 
la  pacification  des  intelligences,  condition  indispensable,  et  tout  à  la  fois 
moyen  efficace  de  la  pacification  des  volontés. 


LES  FRANCS-MAÇONS, 

CE  QU'ILS  SONT— CE  QU'ILS  FONT— CE  QU'ILS  VEULENT, 

PAR  MGR.  DE   SEQUR. 


La  Frano-Maçonnerie  cherche  arant  tout  le  silence,  et  Tombre.  Son  premier  soin, 
quand  on  l'attaque,  c'est  de  se  taire  et  de  faire  la  morte.  En  Belgique,  c'est  un  mot  d'or- 
dre inrariable,  depuis  plusieurs  années.  Il  paraît  qu'il  en  est  de  même  en  France  et  par- 
tout.   Donc,  parlons,  crions  au  loup  sans  nous  lasser  I 

Ne  serait-ce  pas  une  bonne  œuvre  que  de  faire  connaître  autour  de  soi  ce  petit  opus- 
cule, et  de  le  répandre  le  plus  possible  ? 


Dans  cet  opuscule,  je  ne  m'occupe  pas  de  la  Franc-Maçonnerie  au  point 
de  vue  politique,  ni  même  au  point  de  vue  social  ;  mon  seul  but  est  d'en 
faire  comprendre  les  dangers  au  point  de  vue  moral  et  religieux. 

Une  propagande  redoutable,  qui  s'accroît  de  jour  en  jour,  et  qui  couvre 
comme  d'un  immense  réseau,  non-seulement  l'Europe,  mais  le  monde 
entieV,  rend  de  plus  en  plus  nécessaires  et  la  yigilance  et  la  lutte.  H  n'est 
presque  pas  de  diocèse  où  les  Francs-Maçons  ne  soient  organisés.  D'après 
leurs  derniers  comptes-rendus,  ils  sont  plus  de  huit  millions  et  comptent 
environ  cinq  mille  Loges,  sans  compter  les  arrière-Loges.  En  France, 
le  nombre  des  Francs-Maçons  dépasse  déjà  seize  cerU  mille  ! 

Faire  connaître  la  Franc-Maçonnerie,  c'est  le  meilleur  moyen  d'en  pré- 
server les  gens  de  bien.  J'offre  donc  cet  opuscule  populaire  aux  prêtres 
et  aux  catholiques  zélés  qui  ont  à  cœur  la  sainte  cause  de  l'Eglise  et  la 
conservation  de  la  foi.  Puisse-t-il  les  aider  à  préserver  du  feu  beaucoup 
de  pauvres  papillons  qui  vont  à  la  chandelle,  parce  qu'ils  ne  savent  pas 
qu'elle  brûle  ! 
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I. 
Du  Nom  de  Franc-Maçon. 

En  général,  les  noms  expriment  les  choses.  Ici,  c*est  tout  l'opposé  : 
les  Francs-Maçons  ne  sont  ni  francs  ni  maçons.  Qu'ils  ne  soient  pas  maçons, 
il  est  inutile  de  le  démontrer.  Qu'ils  ne  soient  pas /ra;ic8,  cela  n'est  pas 
moins  clair,  pmsque  leur  société  repose  sur  des  secrets,  sur  des  initiations 
mystérieuses  qu'ils  ne  doivent  révéler  à  personne  sous  peine  de  mort. 

Yis-à-vis  des  profanesj  les  Francs-Maçons  se  donnent  l'air  d'être  tout 
bonnement  ^'  une  société  bachique  et  philanthropique,  mangeante,  buvante, 
chantante  et  bienfaisante  ;"  nous  allons  voir  s'il  n'y  a  rien  là-dessous.  Ss 
ne  sont  pas  plus  innocents  qu'ils  ne  sont  maçons. 

Si  par  jFrawc-Maçon  il  faut  entendre  ft'Jr^ -Maçon,  le  voile  de  l'associa- 
tion se  soulève  déjà  quelque  peu  :  libre  de  quelle  liberté  ?  Libre  vis-à-vis 
de  quoi  ?  Libre  de  quoi  faire  ?  Nous  le  verrons  bientôt,  et  ce  sont  de  ter- 
ribles mystères. 

Ce  nom  bizarre  de  Franc-Maçon  leur  vient,  paraît-il,  d'Ecosse.  Après 
que  le  Pape  Clément  V  et  le  roi  de  France  Philippe  le  Bel  eurent  très- 
justement  aboli,  au  commencement  du  quatorzième  siècle,  l'ordre  des  Tem- 
pliers, (*)  plusieurs  de  ces  infumes  se  sauvèrent  -en  Ecosse,  et  là,  ils  se 
constituèrent  en  société  secrète,  vouant  une  haine  implacable,  une  éter- 
uelle  vengeance  à  la  Papauté  et  à  la  royauté.  Pour  mieux  déguiser  leurs 
complots,  ils  s'affilièrent  à  des  corporations  de  maçons,  en  prirent  les  insi- 
gnes etTargot,  et  se  répandirent  plus  tard  sur  toute  l'Europe,  à  la  faveur 
du  protestantisme.  Leur  organisation  définitive  parait  dater  des  premières 
années  du  dix-huitième  siècle. 

Pour  jeter  de  la  poudre  aux  yeux  du  vulgaire,  ils  prétendirent  remonter 
jusqu'au  temple  de  Salomon,  jusqu'à  la  tour  de  Babel,  jusqu'au  déluge, 
voire  même  jusqu'au  paradis  terrestre,  et  bon  nombre  de  leurs  adeptes 
furent  assez  naïfs  pour  croire  à  ces  niaiseries. 

Qu'est-ce  donc  que  la  Franc-Maçonnerie  ?  Comment  devient-on  Franc- 
Maçon  ?  Que  se  passe-t-il  dans  les  Loges  ?  Derrière  les  Loges  y  a-t-il  des 
arrière-Loges,  et  qu'y  fait-on  ?  La  Franc-Maçonnerie  est-elle  une  institu- 


{*)  Les  chevaliers  du  Temple  avaient  été  institués  pour  défendre  la  foi  dans  la  Terre- 
Sdinte.    lia  9e  répandirent  bientôt  en  toute  l'Europe,  et  acquirent  par  leurs  richesses 
use  immense  influence.     Un  de  leurs  premiers  Grands-Maîtres  se  laissa  séduire  par  les 
Turcs,  et  introduisit  dans  l'Ordre,  avec  d«'8  mœurs  contre  nature,  des  pratiques  sacrilèges 
qui  restèrent  trop  longtemps  dans  un  profond  secret.     Philippe  le  IJ.'l  découvrit  ces  hor- 
ribles mystères,  et  pressa  Tirement  le  Pape  Clément  V  de  punir  les  Templiers  et  desup- 
primer  leur  Ordre.     Le  but  principal  de  Philippe  la  Bel  était  la  confiscation  de  leurs 
biens  à  son  profit  ;  celui  du  Pape  fut  l'intérêt  de  la  foi,  de  la  justice  et  des  mœurs.  Beau- 
coup de  Templiers  furent  absous  ;  d'autres  sérèrement  punis  ;  quelques-un«,  les  plus  cou- 
pables, furent  livrés  au  bras  séculier  ;  d'autres,  enfin,  parrinrent  à  se  sauver.     Ce  point 
bis'oriqne  est  aujourd'hui  uu  fait  avéré. 


•^>  l'lvho  pu  cabixet  de  lecture  paroissial. 

C'A'u  -ouaMo*  morale,  religieuse  ou  du  moins  bienfaisante  ?  N'est-elle  pas 
cî^*ucîcr;cmeui  antiohn^tienne,  anticatholique  ?  Estelle  puissante  et  agis- 
>dkti:c  *  v^c  Youl-olle  ?  Est-il  permis  de  s'enrôler  sous  sa  bannière  mysté- 
'.*viuîc  :. .  . .  Nous  allons  répondre  brièvement  à  ces  graves  questions.  * 
M;4is  auparavant,  tJtablissons  une  distinction  importante. 

II. 

Qu'il  y  a  Franc-Maçon  et  Franc-Maçon. 

l!  V  a  la  Franc-Maçonnerie  qui  se  voit  plus  ou  moins,  et  la  Franc-Ma- 
v^vuiiicrio  qui  no  se  voit  pas  du  tout,  et  les  deux  n'en  font  qu'une  :  "  La 
U;K^*i"^^*i'i^'  ^**^  ^"^^^'  ^^^'^  l"K)int  de  départ  est  un,"  disait  naguère  un  certain 
ytt>f.  Ka  'on,  Tun  dos  organes  les  plus  accrédités  de  la  secte,  f 

V  h*  i»r\niiiOi\*  apjKirtiont  l'immense  majorité  des  Francs-Maçons.  Sur 
\v>  hiiïi  îiiilUviui  vradoptos,  ''  il  n'y  a  guère  que  cinq  cent  mille  membres 
.u  »«w.  *  i.*'ocit  Tavou  formel  échappé  au  journal  le  Monde  maçonnique^  en 
>v»ti  Muiuoiv  d'août  ISlUî. 

v\\s  ciuq  a*uç  luiUo  sont  les  Maçons  en  activité  de  service,  les  Maçons 
l\'Uu' .  uuiui  00  iio  sv>nt  pas  encore  les  Maçons  des  arrière-Loges, les  Ma- 
x;*,x  %vx':oittC*»  qui  siivont  ce  (ju'ils  font,  qui  veulent  délibérément  détruire 
^  ,  à;  utiiauîciiuo»  rKi*Uso  et  la  société,  et  qui,  sous  différents  noms,  com- 
•  V vv;i.  so  ju'ou  ap^vUo  les  sociétés  secrètes.  Ceux-là  sont  les  chefs  Je  la 
bv\\K-^u.K^»  ^;w\  \out,  oomme  chacun  sait,  bouleverser  le  monde  et  substi- 
.1., .  vs*:  a^va^  li^  torr\'»  "  les  droits  de  l'homme  aux  droits  et  au  règne  de 


\  ,w.  ^-i:'*  w,!îioiw  d'hommes  initiés  à  la  Maçonnerie  extérieure  sont 
^v..k;  -N  'v^*^  nX>>*  wouos,  i|ui  la  plupart  du  temps  ne  savent  où  on  les  con- 
t,.-.       \V  ««'  ^^^^'^  ^l'oux  oomme  d'un  dépôt  où  l'on  choisit  des  recrues, 

^ <  ,\  V*v,NA  x,^ohi\^  Ji  lait  qu'on  peut  traire  à  volonté,  comme  de 

.v,>,.x.Avi  ^«  v%A«<x^ut  i^artout  les  louanges  de  la  Maçonnerie,  dévelop- 
^..  ;.,^i^\fNV,  )ui  anirtMit  des  sympathies. ...  et  de  l'argent. 

'A-**'*''^^  >^^<<^'  wwïmudo  qui  boit,  qui  chante  et  qui  parle  de  morale,  les 
x.^^^  V^^v^xA-^x^o^t  worvoillouscment  toutes  leurs  trames. 

Vs  *-  ^^*  V^^>^^^'  Ma^sMi*  du  dehors,  il  peut  y  avoir  et  il  y  a  sans  doute 
A.   xN-*'  Vn»%>sV<\v*  î^^J*\^^  Io  monde,  des  cœurs  généreux  et  dévoués  qui 


\ 

\ 


«.H%«»xV  >v%Ml1^  «(^  ii«%«  r^nnoignoments  ont  été  puisés  dans  Tintéressant ouvrage 
^  \     V  V  \   ,A#  î^^m  V;N«»  t^tilul^  :  h$  Francs-Maçons  et  Us  Sociétés  secrètes.     Noua  y 
.v.N«-  <>  N^^  v^f^t.i"*  >)>tt  tx^mtrAfoni  étudier  plus  à  fond  cette  importante  matière. 

.  .^  ^  t   ,\,x^  »v"  ^  ^*^i  ï^r  lonlrc  de  la  Logo  chapitralei  Orient  de  Nancy, 

.  -.  «.    V  ^•.^^'.v«*it<^«\  ^Ai^HW  dît«  étiition  sacrée^  a  l'usage  des  Loges  et  des  Maçons 

\V  >        Ka^Nn  fut  un  ancien  Vénérable.  Le  Grand-Orient,  en  approurant 

■  ,  «  >^  \s  -^vev  ^n  tin  \S^nti<^nnont  la  pure  doctrine  maçonnique.     Nous  le  citerons 

««•  ^v.  \\)Mii<-nlo.  xN^neimo  une  source  authentique  que  l'ennemi  ne  peut  désa> 


^        K     « 
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seraient  chrétiens  s'ils  connaissaient  la  Religion,  mais  que  l'ignorance 
égare  dans  de  fausses  voies.  Us  se  laissent  prendre  à  des  apparences  de 
fraternité  et  de  bienfaisance,  et  s'indignent  de  bonne  foi  quand  l'Eglise 
dénonce  et  flétrit  l'Ordre  maçonnique. 

M^  ce  qui  domine  parmi  les  Maçons,  ce  sont  les  gros  et  petits  bour- 
geois sans  religion,  les  Prudhomme,  bonnes  dupes  qu'on  mène  par  le  bout 
du  nez,  et  que  flairent  si  bien  tous  les  chefs  de  secte  ;  ces  gens-là  sont  tout 
ébahis  quand  ils  viennent  à  découvrir  la  profondeur  de  l'abîme  qu'ils  ont 
creusé  de  leurs  propres  mains. 

Ce  sont  encore  les  ambitieux,  les  avocats  sans  cause  et  sans  conscience, 
les  esprits  faux,  les  révolutionnaires,  les  idéologues  qui  courent  après  l'in- 
connu, les  philanthropes  à  la  mode  du  jour  ;  enfin,  et  surtout,  les  hommes 
de  plaisir,  qui  ne  demandent  pas  mieux  que  de  moraliser  soi-disant  et  de 
sauver  le  genre  humain  en  mangeant,  en  buvant  et  en  chantant.  Les 
nûlitaires  abondent  dans  la  Franc-Maçonnerie  et  aussi  les  juifs  et  les  caba- 
wtiers  :  à  Paris  seulement,  près  de  deux  mille  cabaretiers  fréquentent 
fneuiement  les  Loges. 

Tout  en  accordant  qu'il  y  a  çà  et  là  des  gens  de  bien  égarés  dans  les 
rangs  de  la  Franc-Maçonnerie,  nous  serons  obligés  d'avouer,  quand  nous 
aurons  pénétré  dans  leurs  mystères,  que  s'il  y  en  a  il  n'y  on  a  guère. 

III. 

Quel  est  le  secret  du  recrutement  habituel  de  la  Franc-Maçonnerie. 

On  peut  bien  dire  que  c'est  le  secret  du  démon.  Ecoutez  plutôt  et 
jugez. 

"L'essentiel,  écrivait  un  des  chefs  occultes,  surnommé  "  Petit-Tigre," 
l'essentiel  est  d'isoler  l'homme  de  sa  famille,  et  de  lui  en  faire  perdre  les 
mœurs.    Il  est  assez  disposé,  par  la  pente  de  son  caractère,  à  fuir  les 
soins  du  ménage,  à  courir  après  de  faciles  plaisirs  et  des  joies  défendues. 
H  aime  les  longues  caTiseries  du  café,  l'oisiveté  des  spectacles.  Entraînez- 
le,  8outirez-le,  donnez-lui  une  importance  quelconque,  apprenez-lui  discrè- 
tement à  s'ennuyer  de  ses  travaux  journaliers,  et,  par  ce  manège,  après 
TaToir  séparé  de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  après  lui  avoir  montré  com- 
bien sont  pénibles  tous  les  devoirs,  vous  lui  inculquez  le  désir  d'une  autre 
existence.     L'homme  est  né  rebelle  ;  attisez  ce  désir  de  rébellion  jusqu'à 
l'incendie,  mais  que  l'incendie  n'éclate  pas.     C'est  une  préparation  à  la 
grande  œuvre  que  vous  devez  commencer. 

"  Quand  vous  aurez  insinué  dans  quelques  âmes  le  dégoût  de  la  famille 

et  de  la  religion  (l'un  va  presque  toujours  à  la  suite  de  l'autre),  laissez 

tomber  certains  mots  qui  provoqueront  le  désir  d'être  affilié  à  la  Loge  la 

plus  voisine.     Cette  vanité  du  citadin  ou  du  bourgeois  de  s'inféoder  à  la 

Franc-Maçonnerie  a  quelque  chose  de  si  banal  et  de  si  universel,  que  je 
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'  suis  toujours  en  admiration  devant  la  stupidité  humaine.  Je  m'étonne  de 
ne  pas  voir  le  monde  entier  frapper  à  la  porte  de  tous  les  Vénérables,  et 
demander  à  ces  messieurs  Thonneur  d'être  l'un  des  ouvriers  choisis  pour  la 
reconstruction  du  temple  de  Salomon.  Le  prestige  de  l'inconnu  exerce  sur 
les  hommes  une  telle  puissance,  que  l'on  se  prépare  avec  tremblement  aux 
fantasmagoriques  épreuves  de  l'initiation  et  du  banquet  fraternel. 

"  Se  trouver  membre  d'une  Loge,  se  sentir,  en  dehors  de  sa  femme  et 
de  ses  enfants,  appelé  à  garder  un  secret  qu'on  ne  vous  confie  jamais,  est 
pour  certaines  natures  une  volupté  et  une  ambition.*  " 

Qu'en  dites-vous  ?  Quelle  scélératesse  ! 

Un  autre  Maçon,  le  Fr.*.  f  Clavel,  expose,  bien  qu'avec  moins  de 
cynisme,  le  même  honnSte  système  de  recrutement.  Voici  ses  propres 
paroles  ;  il  faut  bénir  Dieu  de  ce  que  ces  impies  nous  livrent  ainsi  parfois 
le  secret  de  leur  conspiration  :  "  La  Franc-Maçonnerie,  dit-on  à  ceux  que 
Von  veut  enrôler ^  est  une  institution  philanthropique  progressive,  dont  les 
membres  vivent  en  frères  sous  le  niveau  d'une  douce  égalité...  Le  Franc- 
Maçon  est  citoyen  de  l'univers  :  il  n'existe  aucun  lieu  où  il  ne  rencontre 
des  frères  empressés  à  le  bien  accueillir,  sans  qu'il  ait  besoin  de  leur 
être  recommande  autrement  que  par  son  titre,- de  w^aire  connaître  d'eux 
autrement  que  par  les  signes  et  les  mots  mystérfi0ïLss}kdoptés  par  la  grande 
famille  des  initiés. 

"  Pour  déterminer  les  curieux,  on  ajoute  que  la  «société  conserve  reli- 
gieusement un  secret,  qui  n'est  et  ne  peut  être  le  partage  que  des  seuls 
Franc-Maçons. 

"  Pour  décider  les  hommes  de  plaisir,  on  fait  valoir  les  fréquents  ban- 
quets où  la  bonne  chère  et  les  vins  généreux  excitent  à  la  joie  et  resserrent 
les  liens  d'une  fraternelle  intimité. 

'*  Quant  aux  artisans  et  aux  marchands,  on  leur  dit  que  la  Franc- 
Maçonnerie  leur  sera  fructueuse,  en  étendant  le  cercle  de  leurs  relations 
et  de  leurs  pratiques. — Ainsi  Von  a  des  arguments  pour  tous  les  penchants^ 
pour  toutes  les  vocations^  pour  toutes  les  intelligences^  pour  toutes  les 
classes. X 

Lecteur  honnête,  encore  une  fois  qu'en  dites-vous  ? 

Pour  compléter  le  tableau,  nous  pourrions  ajouter  :  Quant  aux  chrétiens, 
pour  ne  pas  les  effaroucher,  on  les  berne  de  belles  paroles  ;  on  leur  dit  que 
la  Franc-Maçonnerie  n'exclut  aucune  religion  ;  qu'il  y  a  même  des  prêtres 
qui  en  font  partie,  etc. — Une  bonne  femme,  mère  de  famille,  n'est-elle  pas 
venue  un  jour  consulter  un  saint  prêtre  de  mes  amis,  et  lui  demander  très- 

*  Lettre  à  la  Vente  piémoataise,  18  Janvier  1822. 

t  Ces  trois  points  forment  le  triangle  mystérieux,  symbole  du  niveau  cgalitaire  que  la 
Franc- Maçoonerio  entend  promener  sur  toutes  les  régions  du  globe,  pour  en  faire  dispa- 
raître toute  religion  et  toute  autorité  qui  n'émanent  pas  d'elle. 

tHUtoire  pittoresque  de  la  FranC'MaçonneritfP,  l  et  2, 
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sérieusement  s'il  était  vrai  ^'  que  les  PP.  Dominicains  fussent  à  la  tête  des 

Franc-Maçons,  en  France  î  On  tourmente  mon  mari  pour  qu'il  se  fasse 

recevoir,  ajouta-t-elle,  et  comme  je  m'y  oppose  de  tout  mon  pouvoir,  on 

est  venu  me  dire  que  les  PP.  Dominicains  étaient  de  cette  société-là,  et 

qu'ils  la  dirigeaient.     Est-ce  bien  vrai  ?" 

Tels  sont  les  honnêtes  secrets  du  recrutement  de  la  Franc-Maçonnerie. 

IV. 
Arec  qnel  cérémonial  on  est  fait  Franc-Maçon. 

Quand  une  de  ces  '*  certaines  natures"  s'est  laissé  attraper  à  la  glu 
d'un  meneur  quelconque,  voici  ce  qui  arrive.  C'est  aussi  grotesque  que 
coupable  ;  et  ce  n'est  pas  peu  dire. 

Le  premier  grade  de  la  Franc-Maçonnerie  extérieure  est  le  grade 
S(^renti  ;  le  second,  celui  de  Compagyion,  le  troisième,  celui  de  Maître, 
Grade  veut  dire  ici  degré  d'ascension  vers  la  lumière.  Bien  entendu, 
nous  antres  chrétiens,  hommes  de  foi  et  de  bon  sens,  nous  ne  sommes  que 
des  profaneSy  voués  aux  ténèbres. 

On  fie  présente  ôpùc  d'abord  pour  devenir  Apprenti-Maçon.  Au  jour 
fixé  pour  l'admission,  l'aspirant,  "  amené  au  local  de  la  Loge  par  un  Frère 
qu'il  ne  connaît  pas,"  est  introduit  dans  une  chambre  solitaire,  où  il 
troure,  entre  deux  flambeaux,  la  Bible  ouverte  au  premier  chapitre  de 
saint  Jean. — Pourquoi  cela  ?  Un  Maçon  innocent  répondra  :  "  Parce  que 
nous  sommes  des  gens  religieux  et  éclairés;"  mais  que  répondrait  un 
Maçon  de  ces  arrière-Loges  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure,  où  Ton 
vous  dit  carrément  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que  la  nature,  et  que  le 
culte  de  la  Maçonnerie  s'adresse  au  soleil  ? 

On  laisse  l'aspirant  seul  pendant  quelques  minutes  :  l'attente  donne  du 
piquant  à  la  chose.  On  lui  8te  ensuite  ses  vêtements  ;  on  lui  met  à  nu  le 
côté  gauche  et  le  genou  droit  ;  on  lui  fait  mettre  un  soulier  en  pantoufle 
(ce  point  est  d'une  immense  importance)  ;  on  lui  enlève  son  chapeau,  son 
épée  (il  doit  en  avoir  une)  et  tout  "  son  métal,"  c'est-àrdire  son  argent. 
On  lui  bande  les  yeux,  et  on  le  conduit  dans  le  "  cabinet...  des  réflexions." 
On  lui  défend  d'ôter  son  bandeau  avant  qu'il  ait  entendu  frapper  troia 
grands  coups.  On  le  laisse  seul  de  nouveau,  et  quelque  temps  se  passe 
dans  l'attente  inquiète  que  donne  à  cet  imbécile  cette  suite  de  mystères. 
Enfin  il  entend  le  signal  ;  il  ôte  bien  vite  son  bandeau  :  il  se  voit  dans  une 
salle  tendue  de  noir,  et  sur  les  murs  il  lit,  avec  une  joie  facile  à  concevoir, 
des  {inscriptions  encourageantes  comme  celles-ci  : 

Si  tu  es  capable  de  dissimulation,  tremble  !  on  lira  au  fond  de  ton  cœur. 
— Si  ton  âme  a  senti  F  effroi,  ne  va  pas  plus  loin, —  On  pourra  exiger  de 
toi    les  plus  grands  sacrifices,  même  celui   de  la  vie  :  es-tu  prêt  d  le 
faire?  etc... 
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Dans  ce  "  cabinet  des  réflexions,"  le  candidat  est  obligé  de  faire  son 
testament  et  de  répondre  par  écrit  aux  trois  questions  suivantes  : 

"  Quels  sont  les  devoirs  de  l'homme  envers  Dieu  ?" — "  Quels  sont  ses 
devoirs  envers  ses  semblables  ?"-"  Quels  sont  ses  devoirs  envers  lui-même?" 
Puis.  "  le  Fr.*.  Terrihle^^  (sic)  vient  prendre  avec  la  pointe  d'une  épée 
le  testament  et  les  trois  réponses,  pour  les  porter  à  la  Loge.  Dans  Pargot 
franc-maçon,  on  appelle  Loge  les  réunions  des  adeptes  ;  le  lieu  de  rassem- 
blée s'appelle  temple  (réminiscence  pieuse  des  Templiers  et  de  leurs 
mystères)  ;  le  président  s'appelle^  Vénérable, 

Le  Fr.-.  Terrible  apporte  donc  au  Vénérable  le  testament  et  les 
réponses.  Quelles  que  soient  ces  réponses,  le  candidat  est  toujours 
admis.  Proudhon,  l'athée,  le  blasphémateur,  fut  admis,  et  il  venait  de 
répondre  : — "  Justice  à  tous  les  hommes." — "  Dévouement  à  son  pays. — 
Q-uerre  à  Dieu  /"  Il  est  vrai,  c'était  la  Loge  de  la  SinoériU^  Parfaite 
Union  et  Constante  Amitié.  Une  Loge  si  suave  ne  pouvait  repousser  un 
candidat  si  parfaitement  sincère,  si  sincèrement  parfait. 

Le  Fr.*.  Terrible  revient  au  pauvre  candidat,  lui  bande  encore  les  yeux, 
et  lui  passe  autour  du  cou  une  corde  dont  il  tient  le  bout,  pour  le  conduire 
ainsi  à  la  porte  du  Temple^  où  il  le  fait  heurter  trois  fois  avec  force.  Ceux 
qui  sont  dedans  tâchent  de  ne  pas  rire. 

Le  Temple  est  tendu  de  bleu,  ce  qui  se  passe  là  étant  tout  céleste.  Un 
Fr.\  nommé  Premier-Surveillant^  signale  gravement  au  Vénérable  ces 
coups  frappés  à  la  porte.  Dialogue  entre  le  Vénérable,  le  Premier-Surveil- 
lant et  le  Fr.'.  Terrible  ;  après  quoi  le  postulant  est  introduit  dans  le 
temple.  H  y  a  deux  colonnes  entre  lesquelles  l'aspirant  est  amené,  toujours 
la  corde  au  cou.  Le  Fr.*.  Terrible  lui  appuie  fraternellement  la  pointe  de 
son  épéo  sur  le  cœur,  et  l'interrogatoire  commence. 

Le  Vénérable,  mettant  ses  lunettes  sur  son  vénérable  nez,  dit  d'une 
voix  sombre,  mais  vénérable.  "  Que  sentez-vous  ?  Que  voyez-vous  ?" 
(questions  indélicates  vis-à-vis  d'un  pauvre  diable  qui  a  les  yeux  bandés 
et  à  qui  l'on  pique  lestomac") 

Le  postulant  avec  candeur. — "  Je  ne  vois  rien  ;  mais  je  sens  la  pointe 
d'une  arme." 

Le  Vénérable. — ''^  Réfléchissez  bien  à  la  démarche  que  vous  faites.  Vous 
allez  subir  des  épreuves  terribles.    Vous  sentez-vous  le  courage  de  braver 
tous  les  dangers  auxquels  vous  pouvez  être  exposé  ?'  ' 
Le  postulant  énergiquement.     "  Oui,  Monsieur  !" 
Le  Vénérable,  sans  rire.—"  Alors  je  ne  réponds  plus  de  vous  ! . . .  Fr.*. 
Terrible,  entraînez  ce  profane  hors  du  temple^  et  conduisez-le  partout  où 
doit  passer  le  mortel  qui  aspire  à  connaître  nos  secrets." — Tout  cela  est 
textuel  ainsi  que  tout  ce  qui  va  suivre.     C'est  tiré  du  Rituel  maçonnique, 
réédité  avec  grand  soin  dans  ces  derniers  temps. 
Aussitôt  le  Fr.  '  .Terrible  tire  la  corde,  entraîne  l'aspirant,  dont  les 
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yeax  sont  toujours  bandés,  le  fait  pirouetter  sur  lui-même  une  demi-dou- 
xaine  de  fois  dans  une  salle  dite  des  Pas-Perdus  ;  quand  il  le  voit  dérouté, 
il  le  ramème  finement  dans  la  Loge,  sans  que  le  patient  s'en  doute. 

Attention  !  les  épreuves  vont  commencer.  Ce  serait  le  martyre  de 
Jocrisse,  si  ce  n'était  l'initiation  à  des  choses  détestables. 

V 
Première  et  terrible  épreuve  de  T Apprenti-Maçon. 

Au  milieu  de  la  Loge  est  préparé  un  grand  cadre,  tondu  de  papier, 
eomme  les  cerceaux  que  percent  les  écuyëres  dans  nos  cirques.  Des 
Frères  soutiennent  ce  cadre,  instrument  de  la  première  épreuve. 

"  Que  faut-il  faire  du  profane  ?"  demande  le  Fr.  • .  Terrible  au  Vé- 
nérable. Et  le  Vénérable  :  ''  Introduisez-le  dans  la  caverne.'*  Deux  Maçons 
saiâssent  aussitôt  l'aspirant,  le  lancent  de  toutes  leurs  forces  sur  le  cadre, 
et  le  papier  livre  passage  en  se  décliirant.  Deux  autres  Maçons  reçoi- 
vent le  patient  de  l'autre  côté  sur  leurs  bras  entrelacés.  On  referme  vio- 
lemment les  deux  battants  de  la  porte.  On  imite  le  bruit  de  verrous  et  de 
serrures,  et  l'intelligent  postulant  peut  se  croire  enfermé  dans  la  fameuse 
caverne..  Quelques  instants  se  passent  dans  un  silence  profond;  c'est 
le  EÎIence  de  la  tombe  ! 

Tout  à  coup  le  Vénérable  (éternue),  tape  un  grand  coup  de  maillet  (sur 
nimp'jrte  quoi),  fait  mettre  à  genoux  l'aspirant,  et  adresse  une  manière 
de  prière  au  Patron  de  rétablissement  qu'ils  appellent  "  le  Grand  Archi- 
tecte de  rUnivers."  La  Maçonnerie  est  très-prodigue  de  ces  espèces  de 
prières  ;  elle  met  le  nom  de  Dieu  à  toute  sauce.  C'est  une  indigne  hy- 
px^riâie;  car  nous  verrons  tout  à  l'heure,  qu'en  réalité,  la  Franc-Maçon- 
nerie est  athée,  et  "grwe  le  culte  de  la  Nature  est  le  but  du  Maçon^^  comme 
ose  le  déclarer  l'auteur  sacré  dans  un  de  ses  livres  officiels.* 

La  Vénérable  fait  asseoir  l'aspirant,  qui  a  toujours  les  yeux  bandés,  sur 
un  siïge  hérissé  de  pointes  (pour  plus  grande  commodité)  et  lui  demande 
S'il  persiste  dans  son  noble  dessein.  Jocrisse  répond  majestueusement  que 
oui.  Suivent  des  questions  morales  et  saugrenues,  un  discours  pathétique 
du  Vénérable  sur  les  devoirs  des  Maçons,  dont  le  premier,  dit-il,  "  est  de 
garder  un  silence  absolu  sur  les  secrets  de  la  Franc-Maçonnerie." — Nous 
verrons  bientôt  si  ces  secrets  sont  en  harmonie  avec  tout  ce  puéril  céré- 
monial ;  et  puis,  pourquoi  des  secrets  dans  une  société  qui  se  dit  umque- 
ment  bienfaisante  et  philanthropique  ? 

Ensuite  commence  une  autre  simagrée  :  le  Vénérable  demande  à  l'aspi- 
rant s'il  est  sincère  et  s'il  en  peut  donner  sa  parole  d'honneur.  Par  son 
ordre  "  le  Fr.-.  Sacrificateur  "  conduit  le  patient  "  à  l'autel  "  et  le  fait 

■  Le  Fr.'.  Ragon  ;  Coun  philosophiqu*  et  interprilatif  des  Initiations  anciennes  et  mo- 
dernes. 
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boire  à  une  coupe  à  pivot  divisée  en  deux  compartiments.  ^^  Si  vons^ 
n'êtes  pas  sincère,  dit  le  Vénérable,  la  douceur  de  ce  breuvage  va  se 
changer  pour  vous  en  un  poison  subtil."  Et  au  moyen  du  pivot,  on  lui 
fait  boire,  sans  qu'il  s'aperçoive  du  tour,  d'abord  de  l'eau  claire,  puis  un 
breuvage  amer.  Il  va  sans  dire  qu'il  a  toujours  les  yeux  bandés  e.t  qu'il 
fait  la  grimace.  Aussitôt  le  Vénérable  qui  est  plus  fin  qu'il  n'en  a 
l'air,  s'exclame,  en  frappant  un  nouveau  coup  de  maillet  :  "  Que  vois-je, 
monsieur?  Que  signifie  cette  altération  subite  de  vos  traits?  Le  doux 
breuvage  se  serait^îl  déjà  changé  pour  vous  en  poison  ? . .  Qu'on  éloigne 
le  profane  !  " 

Le  Fr.'.  Terrible  ranflène  le  postulant  entre  les  deux  colonnes.  Et  le 
Vénérable  lui  dit  encore  :  "  Si  vous  voulez  nous  tromper,  n'espérez  pas 
y  parvenir  ;  mieux  vaudrait  vous  retirer  à  l'instant  ;  vous  êtes  libre  encore. 
La  certitude  que  nous  aurions  de  votre  perfidie  vous  serait  fatale,  et  il 
vous  faudrait  renoncera  revoir  jamais  la  lumière  du  jour.  Fr.*.  Terrible,, 
replacez  ce  profane  sur  la  sellette  des  réflexions." 

Si  le  postulant  se  décide  à  continuer,  on  passe  à  la  seconde  épreuve. 

VI. 
Les  trois  voyages  :  seconde  épreuve  de  rApprenti-Maçon. 

En  voyant  des  millions  d'hommes  se  soumettre  depuis  des  siècles  à  ces 
humiliantes  et  sottes  pratiques,  on  est  saisi  d'une  sorte  de  pitié  ;  et,  avec  le 
Fr.'.  Petit-Tigre,  "  on  est  en  admiration  devant  la  stupidité  humaine." 
Si  le  démon  ne  s'en  mêlait,  pas  un  seul  homme  d'esprit  ne  pourrait  se 
résigner  à  des  fantasmagories  aussi  puériles  que  répugnantes  au  bon  sens. 
On  ne  pourrait  croire  que  des  hommes  doués  de  raison  et  qui  posent  tous 
plus  ou  moins  en  libres-penseurs,  pratiquent  ces  rites  absurdes,  si  la  chose 
n'était  pas  absolument  certaine,  et  si  le  rituel,  imprimé  par  la  sect^, 
n'était  là  pour  rendre  le  doute  impossible. 

Le  premier  voyage  consiste  à  faire  trois  fois  le  tour  de  la  Loge,  orga- 
nisée tout  exprès.  Le  patient,  toujours  les  yeux  bandés,  et  conduit  par  le 
Fr.'.  Terrible,  passe  successivement  sur  des  planchers  mobiles  qui,  posés 
sur  des  roulettes  et  hérissés  d'aspérités,  se  dérobent  sous  ses  pas  ;  puis, 
sur  d'autres  planchers  à  bascule,  qui  tout  à  coup  fléchissent  sous  lui  et 
semblent  le  laisser  tomber  dans  un  abîme.  Puis,  on  lui  fait  monter  les 
degrés  de  "  l'échelle  sans  fin  ;  "  s'il  a  envie  de  s'arrêter,  on  lui  crie  de 
monter  encore  ;  jusqu'à  ce  qu'enfin  parvenu  (il  le  croit  du  moins)  à  une 
très-grande  hauteur,  on  lui  ordonne  de  se  précipiter  en  bas . .  et  il  tombe 
d'une  hauteur  de  trois  pieds  !  !  !  Pendant  tout  ce  temps  on  simule,  (comme 
aux  mélodrames  de  la  Porte-Saint-Martine)  des  bruits  de  vent,  de  grêle 
et  de  tonnerre,  des  cris  d'enfants  et  un  tintamarre  épouvantable.  Ainsi 
se  termine  le  premier  voyage. — En  vérité,  c'est  trop  bête  ! 
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Le  second  lai  ressemble  et  le  troisième  ressemble  au  second  ;  même 
délicatesse  de  plaisanterie  et  même  héroïsme  de  l'Apprenti  conspirateur. 
Entre  chaque  voyage,  le  Vénérable  fait  semblant  de  douter  de  son  cou- 
rage,   n  l'engage  à  ne  pas  continuer,  et  l'autre  continue  toujours. 

Au  troisième  voyage,  toutefois,  il  y  a  du  nouveau  :  comme  à  don 
Quichotte  et  à  Sancho,  eux  aussi  les  yeux  bandés,  sur  le  fameux  cheval 
de  bob,  on  passe  sous  le  nez  du  malheureux  aspirant  je  ne  sais  quelles 
flammes  soi-disant  purificatoires.    ^'  Qu'il  passe  par  les  flammes  purifica- 
toires, a  crié  le  Vénérable,  afin  qu'il  ne  lui  reste  plus  rien  de  profane  !  " 
Et,  en  effet,  tandis  que  le  postulant  descend  gravement  les  marches  de 
l'Orient  (c'est  le  lieu  où  siège  le  Vénérable)  pour  se  rendre  entre  les 
deux  colonnes,  le  Fr.*.  Terrible  l'enveloppe,  à  trois  reprises  différentes, 
de  flammes  produites  par  je  ne  sais  quel  gaz  ou  quelle  poudre  préparée 
dans  ce  but.  ^ 

Et  penser  que  des  hommes  de  tout  âge,  de  toute  condition,  que  des 
saTsnts,  des  académiciens,  des  ofliciers,  des  généraux,  des  maréchaux  de 
France,  de  hauts  dignitaires,  des  pères  de  famille,  des  hommes  de  bonne 
compagnie  ont  passé  par  là,  y  passent  et  y  passeront  encore  !  Cela  con- 
fond, et  c'est  humiliant  pour  l'espèce  humaine. 
Mais  nous  n'avons  pas  fini,  et  le  postulant  n'est  pas  encore  Maçon, 

VII. 
Les  épreuves  finales. 

"  Profane,  dit  le  Vénérable,  vous  avez  été  puiifié  par  la  terre,  par  l'air, 
par  Teau,  et  par  le  feu.  Je  ne  saurais  trop  louer  votre  courage  ;  qu'il  ne 
vous  abandonne  pas  cependant,  car  il  vous  reste  encore  des  épreuves  à 
subir.  La  Société  dans  laquelle  vous  désirez  Hre  admis  exigera  peut-être 
que  vous  versiez  pour  elle  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  votre  sang.  Etes- 
vouiprêtf^ — C'est  pour  la  seconde  fois  qu'il  est  averti:  pour  être  Franc- 
Maçon,  il  faut  s'engager  solennellement  A,  tout  ce  que  demanderont  les 
intérêts  de  la  Franc-Maçonnerie  ;  il  faut  être  prêt  à  sacrifier  sa  vie,  au 
premier  signal. 

Sur  la  réponse  affirmative  du  postulant,  le  Vénérable  ajoute  :  "  Nous 
a?ons  besoin  de  nous  convaincre  que  ce  n'est  point  là  une  vaine  assurance. 
Voulez-vous  qu'on  vous  ouvre  la  veine  à  l'instant  même  ?"  Le  postulant 
ayant  consenti,  on  lui  pique  très-légèrement  la  saignée.  On  simule  un  jet 
de  sang  et  on  lui  fait  tenir  le  bras  en  écharpe. 

Le  Vénérable  lui  propose  ensuite  de  lui  imprimer  sur  la  poitrine  le  sceau 
maçanniqucy  au  moyen  d'un  fer  chaud.  L'aspirant  y  consent  encore,  et 
l'on  applique  sur  sa  poitrine  ou  le  côté  brûlant  d'une  bougie  qu'on  vient 
d'éteindre,  ou  un  petit  verre  légèrement  chauffé  avec  du  papier  enflammé. 
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Knfin,  lo  postulant  doit  dire  à  voix  basse  au  "  Fr.*.  Hospitalier  "  le  chiffre 
do  Toffraiide  qu'il  veut  faire  pour  les  Maçons  indigents. 

C'est  la  fin  des  fameuses  épreuves. 

Lo  Vénérable  adresse  à  l'aspirant  une  harangue  bien  sentie,  le  loue  de 
sou  ooura*^e  dans  ce  style  spécialement  emphatique  et  creux  dont  la  Maçon- 
uerio  conserve  religieusement  lo  secret  ;  et  pour  prix  de  son  héroïsme,  il 
oi\lonno  au  Fr.-.  Maître  des  cérémonies  "  de  l'initier  au  grade  d'Apprenti, 

en  lui  apprenant à  faire  le  premier  pas  dans  l'angle  d'un  carré 

lou*'  !  !  !  Vous  lui  ferez  faire  les  deux  autres  pas,  ajoute-t-il  gravement,  et 
vous  lo  conduirez  ensuite  à  Tautel  des  serments."  Les  trois  pas  dans  l'an- 
i;lo  d*un  carré  long  constituent,  en  efifet,  la  marche  dT Apprenti  Maçon.  La 
*•  oortaiuo  nature  "  qui  s'est  laissé  bander  les  yeux,  piquer  l'estomac,  lancer 
)\  travow  lo  i>apier  dans  la  caverne,  abreuver  d'eau  claire,  qui  a  glissé» 
sautô,  oto.,  dans  ses  trois  voyages,  qui  a  monté  Véchelle  sans  fin  et  s'est 
hoixù'quouiout  laissé  choir  dans  un  vide  de  trois  pieds  ;  qu'a  purifiée  la 
iH>uihv  ombrasée,  qui  a  versé  son  noble  sang,  qui  a  promis  et  entendu  de 
ïii  bollo!»  ohi>se3,  la  "  certaine  nature  "  est  donc  enfin  initiée  à  quelque 
olui.'io  ilo  rtorioux  ;  on  lui  a  appris  "  à  faire  trois  pas  dans  l'angle  d'un  carré 

VIII. 
Le  Serment. 

Avant  la  protestation  du  serment,  il  y  a  encore  une  petite  cérémonie. 

1*0  nôophyto,  les  yeux  encore  couverts  du  bandeau,  est  **  conduit  à 

l*H«lol  iloM  îiovmonts,"  où  il  s'agenouille,  pendant  que  le  "  Fr.-.  Maître 

lUv*  oôiôuionioti  "  lui  applique  sur  le  sein  gauche  la  pointe  d'un  compas. 

Sur  Tautol  il  y  a  une  Bible  ouverte,  et  sur  la  Bible  une  épée  flamboyante. 

"  holimit  ot  )\  Tordre  mes  Frères,  s'écrie  le  Vénérable  ;  le  néophyte  va 

jkn^ior  lo  Hormout  redoutable."     Redoutable,  en  effet  ;  pour  le  coup,  la 

l^laiiautovio  oosso  et  c'est  de  la  vraie  Franc-Maçonnerie.     Tous  les  assis- 

Uui-A  .io  l<>vout,  tirent  leurs  épées,  et  le  postulant  prête  lo  serment  impie 

«^a\'U  sa  liio  : 

'*  Jo  jui'o,  au  nom  de  T Architecte  suprême  do  tous  les  mondes,  de  ne 

\^\\\iiki'i  vcvôlor  los  secrets,  les  signes,  les  attouchements,  les  paroles,  les 

xlsvliUKV^  ot  loi*  usages  des  Franc-Maçons,  et  de  garder  là-dessus  un 

\lowoo  oU»vuol.     Je  promots  et  jure  à  Dieu  de  n'en  jamais  rien  trahir  ni 

(WAV  U  \A\\\\\s>x  ni  {uir  signes,  ni  par  paroles,  ni  par  gestes  ;  de  n'en  jamais 

'*  us'u  iiww  ooi'ivo  ui  lithogmphier,  ni  imprimer  ;  de  ne  jamais  rien  publier 

xio  vo  sjvu  \\\\  ôiô  ooufié  jusqu'à  ce  moment  et  de  ce  qui  le  sera  encore 

\  '  ^wuvK.  Jo  iu'ou>;ago  ot  me  soumets  à  la  peine  suivante  si  je  manque 

\  ui.4  >\u\viv     VjtuNvn  luo  brûle  les  lèvres  avec  un  fer  rouge,  qu'on  me 

^o  ..\   u  vu.*»u.  \|u\»u  m' arrache  la  langue,  qu'on  me  tranche  la  gorge  ; 

;«.^  ««.\A  xN^.Uxiv  ^^1  (HUidu  dans  une  Loge  pendant  le  travail  de  l'ad- 


«« 
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^  miaskm  d'un  nouveau  Frère,  pour  être  la  flétrissure  de  mon  infidélité  et 

••  Teftoi  des  autres  ;  qu'on  le  brûle  ensuite  et  qu'on  en  jette  les  cendres 

^^  au  venty  afin  qu'il  ne  reste  plus  aucune  trace  de  la  mémoire  de  ma  trahi- 

*^  son.    Ausffl  vrai  que  Dieu  m'aide  et  son  saint  Evangile.  Ainsi  soit-il." 

Ces  malheureux  mêlent  ainsi  le  nom  de  Dieu  et  de  l'Evangile  à  leurs 

serments  détestables,  et  se  livrent,  pieds  et  poings  liées,  à  une  puissance 

occulte,  qu'ils  ne  connaissent  pas,  qu'ils  ne  connaîtront  jamais  ;  qui  leur 

ordomiera  de  violer  les  lois  divines  et  humaines,  et,  s'ils  n'obéissent  pas  il 

faudra  qu'ils  meurent  !     Un  honnête  homme,  je  ne  dis  pas  un  chrétien, 

mais  un  simple  honnête  homme,  dans  l'acception  le  plus  vulgaire  de  ce 

mot,  peut-U,  je  le  demande,  prêter  le  serment  de  Franc-Maçon  ? 

Après  le  serment,  le  postulant  est  reconduit  entre  les  deux  colonnes. 
Tous  les  Frères  (quels  frères  !)  viennent  se  ranger  en  cercle  autour  de  lui 
et  dirigent  sur  lui  leurs  épées  nues,  ''  de  manière  qu'il  soit  comme  un  centre 
d'où  partiraient  des  rayons."  Le  Maître  des  cérémonies,  placé  derrière, 
s'apprête  à  lui  enlever  le  bandeau,  tandis  qu'un  autre  Frère,  placé  devant, 
approche  du  nez  de  l'infortuné  néophyte  la  lampe  et  la  poudre  inflammable 
qui  ont  déjà  servi  pour  les  flammes  purificatoires.  C'est  la  jonglerie  qui 
recommence. 

*'  Jagez-vous  cet  aspirant  digne  d*être  admis  parmi  nous  ?"  demande 
alors  le  Vénérable  au  F.*.  Premier-Surveillant. — "  Oui  Vénérable  ;  " 
répond  l'autre. — "  Que  demandez- vous  pour  lui  ? — La  lumière  ?"  Et  le 
A''énérable,  d'un  ton  solennel:  "Que  la  lumière  soit!"  H  frappe  trois 
grands  coup  de  maillet.  Au  troisième  coup,  le  bandeau  tombe,  la  poudre 
s'enflamme,  et  le  néophyte  ébloui . .  n'y  voit  plus  que  du  feu.  Puis,  il 
aperçoit,  à  son  grand  contentement,  toutes  les  épées  nues  dirigées  sur  sa 
poitrine,  et  tous  ses  excellents  Frères  s'écrient  à  la  fois  :  "  Que  Dieu 
punisse  le  traître  !" 

"  Ne  craignez  rien,  mon  Frère,  reprend  le  Vénérable  ;  ne  craignez  rien 
des  glaives  qui  sont  tournés  vers  vous.  Us  ne  sont  menaçants  que  pour  les 
parjures.  Si  vous  êtes  fidèle  à  la  Franc-Maçonnerie,  comme  nous  avons 
sujet  de  l'espérer,  ces  glaives  seront  toujours  prêts  à  vous  défendre.  Si, 
an  contraire,  vous  veniez  jamais  à  la  trahir,  aucun  lieu  de  la  terre  ne  vous 
offrirait  un  abri  contre  ces  amies  vengeresses.^^ 

Sur  son  ordre,  on  ramène  le  nouveau  Frère  à  l'autel  ;  de  nouveau  on  le 
fait  mettre  à  genoux  (devant  qui  ?  devant  quoi  ?)  ;  et  le  Vénérable,  pre- 
nant sur  l'autel  (l'autel  de.  qui  ?)  l'épée  flamboyante,  en  place  la  pointe  sur 
la  tête  du  nouveau  Frère,  et  le  consacre  Apprenti-Maçon^  en  lui  disant  : 
**  An  nom  du  grand  Architecte  de  l'univers,  et  en  vertu  des  pouvoirs  qui 
m'ont  été  confiés,  je  vous  crée  et  constitue  Apprenti-Maçon  et  membre  do 
cette  respectable  Loge."  Puis,  relevant  le  nouvel  adepte,  il  le  ceint  d'un 
tablier  de  peau  blanche,  lui  donne  une  pair  de  gants  blancs  que  le  Maçon 
doit  porter  dans  la  Loge  comme  un  emblème  de  son  innocence  (  !  !  !)>  et, 
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viu*il  AMt  marié  ou  non,  nne  pair  de  gants  de  femme,  qu'il  doit  "  offrir  k 
ooUo  qu*il  estimera  le  plus.*'  Nous  verrons  bientôt  qu'il  y  a  des  Franchei- 
yLt\vnne^^  et  que  le  culte  des  femmes  est  loin  d'être  proscrit  parmi  ces 
pun*  oufauts  du  '*  grand  Architecte  de  tous  les  mondes."  Enfin,  le  Véné- 
raMo  n^•i^le  au  nouvel  Apprenti  les  signes,  mots  de  passe,  et  secrets  par- 
ticuliers à  sini  grade,  et  lui  donne  le  triple  baiser  fraternel. — Je  ne  sais 
quel*  peuvent  être  ces  secrets  particuliers  ;  car  d'après  le  Rituel  de  la 
l.Oi;e-Mi^r\*  des  Trvns-Globes  (««V),  il  est  dit  expressément  que  "l'on  ne 
donne  à  TApprenti  que  des  insinuations,  jamais  une  explication  complète  ; 
i^rw  que  /«•  /u'm*  f^tit  point  ne  saurait  être  entièrement  expliqué. 

V>uoi  qu*il  on  s^nt,  riuitiation  est  proclamée,  toute  la  Loge  applaudit, 
ot  lo  nouveau  Mas^on,  ayant  repris  ses  habits,  est  installé  à  sa  place.  Le 
*•  Kr.'.  ih'îltour**  lui  adresse  un  discours  qui  termin%cette  fantasmagorie 
!i;U'vUcg\\ 

IX. 

l^ii  i^iAito  ilf  COMPAGNON,  qui  est  le  second  grade  maçonniqne. 

1.0  Hoooud  gnulo  de  la  Franc  Maçonnerie  extérieure  est  le  grade  de 
t\'w*/M;/w»»M-.Wiro»'*«  Quand  un  malheureux  Apprenti  est  fatigué  de  ne 
r.on  appivndr\\  iles|ôi-c  être  ini:ié  à  quelque  chose  en  devenant  Com- 
piKuou,     Voloi  comment  se  passent  les  choses. 

Il*  Appr\*uti  jHK^tulant  n'a  plus  les  yeux  bandés,  puisqu'il  a  demandé  la 
l»uu\\^iv,  ot  q\ron  lui  a  jeté  de  la  poudre  aux  yeux  ;  il  vient  frapper  en 
Vpjuvuù  t\  la  jMU'to  de  la  Loge*.  Le  Vénérable  le  fait  entrer,  l'interroge 
o(  \\\\  \»i>louuo  do  faire  cinq  fois  le  tour  de  la  Loge,  accompagné  du  Fr.*. 
\l:*uio  doj*  céivinonies.     On  appelle  cela  '*les  voyages  mystérieux." 

i*\oM  il  lui  lait  tajuT  trois  fois  avec  un  maillet  sur  une  pierre  brute  (com- 

vivio»o  Mui  |K*urnO.    C'est  ce  qu'on  nomme  lo  dernier  travail  d'Apprenti. 

l  o  N  ouoii^Mo  hii  explique  soi  disant  co  que  signifie  une  étoile  flamboyante, 

,v3^»i^o   >»MV  «uo  t\*ilo  qu'on  a  étendue  par  terre  ;  il  lui  dit  que  c'est  "le 

.  ^  àài^Ov  do  00  fou  sacré,  de  cette  portion  de  lumière  divine  dont  le  grand 

V'N^'Wxto  vlo  Tunivors  a  formé  nos  âmes"  (ce  qui  est  bel  et  bien  une 

ios-;«»On  ot  00  \\\\\  Mont  fort  lo  panthéisme).     Qu'il  ait  compris  ou  non,  il 

V.  sK^ii'Oi  X  rîk\aol  comme  la  première  fois,  et  là,  à  genoux,  il  prête  de 

i»^u\v\*'»  V  *ovmout  do  fidélité  maçonnique,  cet  horrible  serment  condamné 

av  'v<i  Vii»  xl^vuKv*  ot  humaines. 

V  ,, .  oi».«i^^Ço  j^»\vla!ui^  Compagnon  aux  applaudissements  de  la  Loge, 
.   ,v;.,l^.^.  "xvu  (►lu*  '*  )\  Test,"  comme  à  sa  réception  d'Apprenti,  mais 

v^.,.  i  .  • .  ^v»\  lu.iMti  4(4 lu  t«  rile  écossais)  deux  coups  frappés  rapidement  et  assez 

»  ^,N  *  .*.«  ^»k-v  )sAu4v\  UH  troisiome  frappé  plus  doucement.  —  Le  Compagnon 

^.  ^ .  XX    *    I»  —'  u  •  *k*  *AM%s  ^l.«tK^(\l  iWux  coups,  puis  un,  puis  encore  deux.  —  Le  Maître 

.^..    .X.»  v,.x   w*  vv-^'V^  av>  \\Vn'ri>n«i.  —  Le  Vénérable,  ou  Maitre  de  la  Loge,  frappe 

^.  ..  ^«%.«»x..    -4  «k  /  4^.v»s\  xSHi)v     OVst  Jupiter  qui  tapel 
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^'  CD  tête  de  la  colonne  du  midi/' où  il  subit  un  nouveau  discours  du  '^  Fr.*. 

Orateur." 

Tout  cela  est  tellement  niais,  qu'on  aurait  envie  de  se  mettre  en  colère, 
plus  encore  que  de  rire.  Et  il  y  a  en  France  seize  cent  mille  individus, 
la  plupart  instruits  et  lettrés,  qui  ont  passé  par  ces  fourches  caudines  des 
sociétés  secrètes  !  Et,  dans  le  monde  entier,  il  y  en  a  huit  millions  ! 

X. 

Du  troiâième  grade,  qui  est  le  grade  de  Maître-Maçon. 

n  s'agit  toujours  et  uniquement  de  la  Franc-Maçonnerie  extéri^re  :  le 
grade  de  Maître-Maçon  est  le  troisième  et  le  dernier  ;  car  la  dignité  de 
(rrand-Orient  et  lea  autres  dignités  accessoires  qui  composent  le  conseil 
extérieur  de  l'Ordre  maçonnique,  ne  sont  pas  des  grades  proprement  dits. 
C'est  comme  un  général  qui,  pour  être  devenu  Ministre  de  la  guerre,  n'est 
pas  pour  cela  monté  en  grade  ;  il  a  une  dignité,  un  commandement  de 
plus  ;  voilà  tout.  Ainsi  le  Maçon  nommé  Grand-Orient,  est  un  Maître- 
Maçon  comme  tous  les  autres,  quoiqu'il  ait  reçu  le  commandement  extérieur 
de  tontes  les  Loges  d'une  obédience. 

H  y  a,  en  effet,  dans  la  Franc-Maçonnerie,  plusieurs  rites  ou  obédiences, 
qui  ne  diffèrent  que  par  des  nuances.  En  France,  nous  jouissons  de  trois 
rites  maçonniques  :  le  rite  du  Orand- Orient  de  France  y  le  rite  écossais, 
4ui  a  pour  Grand-Maître  un  vieil  académicien  ;  et  un  troisième,  que  l'on 
nomme  lente Misraim,  Misraïm  est  le  nom  que  la  science  cabalistique  a 
donné  de  tout  temps  à  un  démon  très-puissant  et  très-pervers.  Le  rite 
INJisraïm  se  donne  pour  premier  père  le  pieux  Cham,  fils  maudit  de  Noé. 

Mais  revenons  à  notre  Compagnon  qui  brûle  de  passer  Maître.  Le 
cérémonial  devient  de  plus  en  plus  solennel. 

La  Loge  elle-même  ne  s'appelle  plus  Loge  :  on  la  nonnne  la  chambre  du 
milieu.  Le  céleste  empire  chinois  s'appelle,  lui  aussi,  empire  du  milieu. 
Cette  chambre  du  milieu  donc  est  tendue  de  noir  (en  signe  de  lumière  et 
de  joie),  avec  des  têtes  de  mort,  des  squelettes  et  des  os  en  sautoir  brodés 
en  blanc  sans  doute  par  les  Maçonnes  "  qu'estiment  le  plus  "  les  Maçons  de 
ce  milieu. 

Une  bougie  de  cire  jaune  (notez  bien:  jaune),  placée  à  l'orient  (pas  à 
Toccident  :  tout  serait  perdu),  et  une  lanterne  sourde,  formée  d'une  teto 
de  mort  qui  ne  laisse  passer  la  lumière  que  par  les  ouvertures  du  fond  des 
yeux,  sont  placées  sur  l'autel  du  Vénérable.  Le  Vénérable  n'est  plus 
vénérable  du  tout.  Dans  ce  milieu  très-respectable,  il  s'appelle  désormais 
le  "Très-Respectable  de  la  chambre  du  milieu."  Cette  "chambre  du 
milieu  "  et  son  Très-Respectable  sont  éclairés  en  proportion  de  leurs  be- 
soins par  la  bougie  jaune  et  la  lanterne  tête  de  mort.  A.u  milieu  de  "  la 
chambre  du  milieu,"  quand  on  a  de  bons  yeux,  on  distingue  (o  joies  pures 
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de  la  Franc-Maçonnerie  !)  un  cercueU  !  Ouï;  un  cercueil,  un  vraî  cercueil  ; 
et  ce  cercueil  renferme  soit  un  Maçon,  soit  un  mannequin  (peu  importe); 
iVaprôs  le  Fr.-.  Clavel,  "  ce  doit  être  le  dernier  Maître  reçu."  Le  Rituel 
ne  dit  pas  si,  dans  ce  cercueil,  ce  dernier  Maître  trouve  la  plaisanterie  à 
son  goût.     Je  crois  qu'il  aimerait  mieux  être  Très-Respectable. 

Pour  le  consoler,  on  lui  met  une  équerre  sur  la  tête,  un  compas  ouvert 
sur  les  pieds,  et  au-dessus  de  lui  une  branche  d'acacia  (sans  doute  pour 
lo  pri^servor  du  serein).  Tous  les  Fr.  • .  Maîtres  sont  habillés,  non  pas 
tlo  jaune,  mais  de  noir  ;  dans  les  loges  les  plus  gaies,  ils  portent  un  tablier 
noir  avec  une  tote  de  mort  artistement  brodée  sur  les  jambes.  Enfin, 
pour  les  compléter,  ils  ont  tous  de  l'épaule  gauche  à  la  hanche  droite,  un 
t'raud  oonlon  bleu,  où  sont  brodés  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles. 

Kt  srtvoîK-voua  pouniuoi  ils  sont  afiublés  ainsi  dans  leur  "  chambre  du 
milieu  ?'*  Ecoutez  le  Très-Respectable  :  "  Dans  quel  dessein  nous  assem- 
blons-nous ï"  domande-t-il.  "  C'est  pour  retrouver  la  parole  du  Maître 
qui  est  perdue,*'  répond  gravement  le  Fr.  • .  Premier  Surveillant.  Le 
'Irèrt- Respectable  ordonne  alors  qu*on  cherche  la  "  parole."  H  paraît  que 
rhaouu  la  sait  puisqu'on  la  demande  à  chacun,  et  que  de  la  part  de  tous 
on  la  lui  vap]H>rte.  "  Quel  âge  avez-vous?"  demande  le  Très-Respectable 
au  Ki\*.  rromicr  Surveillant. — "  Sept  ans,"  répond  ingéni^nent  celui-ci, 
ou  no  sait  iH)urquoi.  Un  Maître-Maçon  a  toujours  sept  ans  :  c'est  l'âge  de 
\\  raudour. — **  Quelle  heure  est-il  ?"  reprend  le  Respectable. — Midi  bien 
mumô»*'  dit  l'autre.  Après  plusieurs  questions  et  réponses  non  moins  pro- 
londos,  on  entend  frapper  à  la  porte  à  la  manière  des  compagnons  :  Toc- 
toe,  too,  t4)C-tv>c.  C^est  notre  Compagnon-Maçon  qui  se  présente.  H  a  le» 
pîods  nus,  lo  bras  gauche  nu,  le  sein  gauche  nu  ;  au  bras  droit  de  l'ingénu 
pond  u\i\)ostuousement  une  équerre  ;  et  autour  de  sa  taille  est  une  corde 
(|\à  ftkit  ln»is  fois  le  tour  ;  le  bout  de  la  corde  est  tenu  par  le  Fr.*.  Expert, 
\(anM  lo  riïo  du  Grand  Orient  de  France  ;  par  le  Fr.*.  Maître  des  cérémo- 
lûojâ,  \lans  lo  rite  écossais  :  par  le  Fr.*.  Premier-Diacre,  dans  les  Logea 
au^luinoM  ot  Am6ricaines.  Dans  le  rite  Misraïm,  il  doit  être  tenu  par  le 
diiiMo  on  {H^rHonno.  Dans  cet  accoutrement,  le  Compagnon  récipiendaire 
(Vuppo  \lono  &  la  porte,  et  une  scène  impitoyable  commence. 

"  A  00  bniit,"  dit  le  Fr.*.  Clavel,  "  à  ce  bruit,  l'assemblée  s'émeut."" 
U  V  u  vlo  quoi.  D'une  voix  altérée,  le  Fr.*.  Premier-Surveillant  s'écrie  ; 
'■  1\<)m  U\»i*|H*otublo,  un  Compagnon  vient  de  frapper  à  la  porte." — "Voyez 

. .  00  \juo  vo\it. ...  ce  Compagnon,"  répond  avec  une  émotion  bien  na- 
uavUo  W  U\*4»lKH^tablo. 

\\\  \<4  Au\  iutVrnmtions,  et  comme  on  sait  tout  d'avance,  TaiTaire  n'est 
vx\  Vv\iu^Jiq\u>o.  "  IVumiuoi  lo  Maitre  des  cérémonies  vient-il  troubler 
«u«uv  \lvvilowv  ^  dit  ^ruw  ton  lugubre  le  Très-Respectable.  Ce  Compagnon 
u.  .s  iA»v  d  t.\4.^  uu  do  ooa  misérables  que  le  ciel  livre  à  notre  vengeance  ? 
h>.     Kv^cu.  4ims»A"\\^w*  ot  emparez-vous  de  ce  Compagnon.    Visitez-le 
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et  aasarez-YOus  s'il  n'existe  sur  lui  aucune  trace  de  sa  complicité  dans  le 
crime  qui  a  été  commis."  Ce  crime  est  soi-disant  le  meurtre  de  l'architecte 
Adoniram,  mis  à  mort  par  trois  Compagnons  pendant  qu'il  dirigeait  les 
trayaux  du  temple  de  Salomon  ;  en  réalité,  c'est  l'exécution  des  Templiers, 
aïeux  spirituels  des  Francs-Maçons. 

L'Expert  arrache  le  tablier  du  Compagnon  ;  et  pendant  que  celui-ci 
reste  à  la  porte,  fraternellement  gardé  par  quatre  Frères  armés  jusqu'aux 
dents,  il  revient  au  Très-Respectable  et  lui  dit  très-respectueusement  : 
Très-Respectable,  je  n'ai  rien  trouvé  sur  le  Compagnon  qui  indique  qu'il 
ait  commis  un  meurtre.  Ses  vêtements  sont  blancs,  ses  mains  sont  pures, 
et  ce  tablier  que  je  vous  apporte  est  sans  tache." 

Le  Très-Respectable  feint  de  n'être  pas  convaincu.  "  Vénérables 
Fr.'.,  dit-il,  veuille  le  pressentiment  qui  m'agite,  etc.  Ne  faudrait-il  pas 
rinterroger  ?  Tous  les  Frères  baissent  leurs  t^tes  de  Maçons  en  signe 
d'assentiment,  et  comme  le  Très-Respectable  apprend  du  Fr.-.  Expert  que 
le  Compagnon  sait  le  mot  de  passe,  il  s'écrie,  frappé  de  stupeur  :  ^^Le  mot 
de  passe  ! . .  comment  peut-il  le  connaître  ?  Oh  ! . .  Ce  ne  peut  être  que 
par  suite  de  son  crime."  Aussitôt  nouvelle  perquisition  dans  toutes  les 
poches,  dans  tous  les  coins  et  recoins  du  Compagnon,  qui  est  toujours  là, 
à  moitié  nu,  comme  Malborough  entre  ses  quatre-z-officiers. 

Pendant  tout  ce  temps-là,  l'infortuné  Maître  dernier  reçu  se  morfond 
dans  son  cerceuil  et  réfléchit  tout  à  son  aise  sur  la  profondeur  des  céré- 
monies maçonniques.  Comme  c'est  un  peu  long  il  a  dû  prendre  ses  pré- 
cautions d'avance. 

Le  Fr.-.  Expert  visite  donc  le  Compagnon.  H  regarde  sa  main  droite  : 
"  Grands  dieux  !  qu'ai-je  vu  !"  s'écrie-t-il  avec  terreur,  en  faisant  sem- 
blant d'apercevoir  quelque  chose.  '^  Parle,  malheureux  !  Avoue  ton  crime. 
Comment  donneras-tu  le  mot  de  passe  ?  Qui  a  pu  te  le  communiquer  ?" 
l^innocent  Compagnon  répond  avec  une  sérénité  parfaite  :  "  Le  mot  de 
passe  ?  je  ne  le  connais  pas.  Mon  conducteur  le  donnera  pour  moi."  C'est 
alors  qu'il  est  introduit  à  reculons,  jusqu'au  milieu  de  la  ^'  Chambre  du 
miKeu;"  et,  arrivé  auprès  du  cerceuil,  on  lui  fait  faire  volte-face,  et  il 
aperçoit  le  dit  cerceuil  avec  le  Maître  dernier  reçu  qui  fait  le  mort. 

Le  Très-Respectable  lui  explique  comme  quoi  ils  sont  tous  occupés  â 
pleurer  leur  Très-Respectable  Maître  Adoniram,  méchamment  tué  par 
trois  Compagnons  (il  y  a  environ  deux  mille  huit  cent  soixante  ans)  et  il 
lui  montre  le  pauvre  Maître  dernier  reçu,  couché  dans  le  cercueil.  Le 
Compagnon  déclare,  bien  entendu,  qu'il  n'a  pas  tué  le  Maître  Adoniram  ; 
et  le  Très-Respectable,  très-satisfait  de  cette  justification,  ordonne,  pour  la 
peine,  qu'on  le  fasse  "voyager."  On  connaît  ces  ridicules  voyages  :  celui- 
ci  ne  diffère  des  autres  que  par  l'accompagnement  fraternel  des  quatre 
Maçons  armés.  Le  Fr.*.  Expert  suit  le  voyageur,  et  le  tient  en  laisse  par 
le  bout  de  la  corde.    Revenu  de  ses  "  voyages,"  le  Compagnon  est  reçu 
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I^Iaîtrc  ;  il  prête  serment  à  genoux,  les  deux  pointes  d'un  compas  ouvert 
appliquées  sur  sa  poitrine.  H  est  conduit  à  '4'Occident,"  d'où  il  est  ra- 
moné à  "l'Orient  ;"  c'est  la  "marche  mystérieuse"  du  grade  de  Mutre. 

Cette  "  marche  mystérieuse  "  donne  au  Frère  mort  le  temps  de  sortir 
sans  bruit  du  cercueil,  et  quand  le  récipiendaire  s'en  rapproche,  la  place 
est  vide.  Le  très-Respectable  descend  de  son  trône  ;  car  il  a  un  trône  ; 
ot  tous  les  Frères  se  rangent  autour  du  cercueil.  Ici  commence  le  récit 
lamentable  du  soi-disant  assassinat  du  respectable  Maitre  Adoniram  par 
les  trois  Compagnons  jaloux,  Jubelas,  Jubelos  et  Jubelum  ;  le  Très-Res- 
pectable s'interrompt  trois  fois,  pour  laisser  au  Fr.*. Premier-Surveillant  le 
loisir  de  frapper  le  nouveau  Maitre  comme  Adoniram  a  été  frappé  par  ses 
trois  meurtriers  ;  d'abord  au  cou,  avec  une  règle  de  fer  ;  puis  au  cœur, 
avec  une  équcrre  ;  enfin,  au  front,  avec  un  maillet.  Après  quoi,  deux 
s'emparent  de  l'Adoniram  fictif  et  l'étendent  dans  le  cercueil,  comme  s'il 
était  mort.  Les  assistants  font  semblant  de  chercher  leur  cher  Mûtre 
Adoniram  ;  après  de  pénibles  recherches  de  l'Orient  à  l'Occident  et  de 
rOccident  à  l'Orient,  ils  le  trouvent  grâce  à  la  branche  d'acack  qui  leur 
indi(|uc  où  est  son  cadavre.  Le  Très-Respectable  déclare  qu'il  est  en 
j)ourriturc,  et  dit  :  Mac  Benac^  c'est-à-dire  la  chair  quitte  les  os.  (Tout 
cela  est  d'une  gaieté  folle.)  Le  susdit  Très-Respectable  tire  du  cercueil 
le  soi-disant  mort,  lui  pose  la  main  gauche  sur  l'épaule  gauche,  et  lui  dît 
à  Toreille  droite  :  Mac,  et  à  l'oreille  gauche  Benac,  paroles  qui  inondent 
le  ressuscité  de  lumières  et  de  consolations.  Des  Frères,  avec  leurs  ta- 
bliei*s  noii'S  et  leurs  tètes  de  mort,  à  la  lumière  de  la  bougie  jaune  et  de 
la  tôte  de  mort  transformée  en  lanterne,  éclatent  en  chants  joyeux. 

Le  Fr.'.  nouveau  Maître  renouvelle  le  serment  "  de  ne  rien  révéler  à 
des  Frères  inférieurs  ni  à  des  profanes,"  et  on  lui  donne  l'initiation,  c'est- 
à-dire  le  Catéchisme  maçonnique  et  le  signe  de  Maître.  On  fait  ce  signe 
en  fermant  quatre  doigts  de  la  main  droite,  en  posant  le  pouce  sur  le  ven- 
tre, de  manière  à  former  un  angle,  tandis  qu'on  tient  le  revers  de  la  main 
gauche  devant  les  yeux,  le  pouce  en  bas.  Le  Catéchisme  des  Maîtres 
aj^pellc  ce  signe  le  dgne  (ïhorreur,  "  parce  qu'il  signifie  l'horreur  dont 
les  Maîtres  furent  saisis  quand  ils  aperçurent  le  cadavre  d' Adoniram." 

Cette  sombre  jonglerie  est  le  cérémonial  d'initiation  au  troisième  et  der- 
uior  grade  do  la  Franc-Maçonnerie  extérieure. ,  Cela  sent  déjà  de  loin 
la  conspiration  et  la  société  secrète  ;  et  Ton  comprend  combien  facilement 
lu^t  innombrable  public  des  Loges  sort  de  recrues  à  la  Franc-Maçonnerie 
oooulto,  aux  meneurs  des  sociétés  secrètes.  —  Nous  verrons  de  quelles 
i^roMsièroa  impiétés  se  composent  les  mystères  que  l'on  découvre  en  ce 
luouuntt  au  nouveau  Maître.     C'est  du  matérialisme  tout  pur. 

Aussi  |)out-on  le  dire  hardiment:  tout  dupes  qu'ils  peuvent  être,  les 
l'iMuosMui^ons,  Apprentis,  Compagnons  et  Maîtres,  sont  do  grands  cou- 
l^^iMoH,  ilo  grands  imprudents  et  de  grands  nigauds. 

(A  continuer.) 
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EN  POLOGNE. 
[Suite.Ji 

IV. 

On  était  à  la  fin  du  printemps  de  l'année  1863.  Mais,  dans  bien  des 
champs  jadis  verts,  dans  bien  des  contrées  toujours  fécondes,  les  tiges 
tendres  du  froment  gisûent  piétinées  comme  une  litière,  et  les  seigles, 
déjà  longs  et  durs,  ne  devaient  jamais  fleurir.  C'est  que  la  guerre  avût 
pissée  sur  le  pays,  laissant  écrites  ses  traces  navrantes  :  sur  les  troncs 
des  chênes  géants  renversés  par  la  mitraille  ;  là,  dans  les  ornières  profondes 
creusées  au  sein  des  molles  prairies  par  la  roue  sanglante  des  canons  ; 
ailleurs,  sur  une  foule  de  petits  tertres,  sans  croix,  sans  inscriptions  et 
SUIS  clôture,  élevés  à  la  hâte,  à  la  limite  d'un  champ,  quelque  soir  de 
combat  :  plus  loin,  en^,  dans  les  fuines  noirâtres  d'un  village  mutilé  par 
la  bataille  et  achevé  par  l'incendie. 

Seulement,  tout  n'était  pas  morne  et  désolé  encore.  H  y  avait  dans  les 
contrées  jusque-là  épargnées  par  la  guerre  beaucoup  d'enthousiasme  et 
d'ardeur.  Ainsi  les  villages  libres  de  la  présence  des  Russes  et  désignés 
comme  point  de  ralliement  des  troupes  polonaises  offraient  un  coup  d'œil 
à  la  fois  sympathique  et  guerrier  :  on  y  fabriquait  de  la  poudre  et  on  y 
forgeait  des  faux,  en  chantant  des  refrains  patriotiques  ;  les  femmes  pré- 
paraient, pour  les  volontaires  qui  allaient  bientôt  partir,  du  linge,  des 
cartouches  et  des  habits,  et  surtout  le  sac  de  provisions,  contenant  un  pain 
noir,  on  flacon  d'eau-de-vie  de  grains,  quelques  tranches  de  lard  et  un 
paquet  de  charpie  :  des  koesyniers^  commandés  par  quelque  vieil  oflScier, 
s'exerçiûent  à  la  charge  et  à  l'attaque,  tandis  que  de  jeunes  chasseurs 
volontaires  apprenaient  à  manier  de  vieux  fusils  rouilles  ;  un  ou  deux 
officiers  d'état-major,  dans  une  chaumière  choisie  pour  quartier  général, 
envoyaient  des  courriers  ou  questionnaient  des  guides,  et  le  curé  toujours 
fort  occupé  dans  l'église,  bénissait  les  drapeaux  du  détachement,  ou 
écoutait  la  confes^on  de  ceux  qui  se  préparaient  à  partir. 

Tel  était  à  peu  près  l'aspect  qu'offrait  le  bourg  de  B***,  petite  ville  des 
fiontières  de  la  Wolhynie,  vers  le  milieu  du  mois  de  juin  1863.  Les  habi- 
tants de  B***,  presque  tous  catholiques,  étaient,  par  cela  même,  dévoués 
i  la  cause  polonaise.  Au  delà  des  terres  du  bourg,  les  paysans  de  la  con- 
trée professaient  le  schisme,  et,  par  conséquent,  leur  appui  était  très- 
douteux.  Il  s'agissait,  pour  le  chef  de  la  bande  insurgée  qui  occupait  les 
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environs  de  les  gagner  à  sa  cause  ou  tout  au  moins  de  les  décider  à  la 
neutralité.  L'entreprise  était,  sinon  dangereuse,  du  moins  fort  difficile,  et 
devait  être  confiée  à  un  homme  doué  d'une  grande  audace,  en  même 
temps  que  d'une  prudence  extrême  et  d'une  éclatante  intrépidité.  Or^ 
toutes  ces  qualités  semblaient  réunies  chez  le  jeune  chef  Ladislas  Korda^ 
un  des  premiers  venus  à  l'appel  de  l'insurrection,  qui,  après  avoir  été 
cerné  par  des  forces  supérieures  dans  les  forêts  de  la  Lithuanie,  était  par- 
venu à  s'échapper,  rusant,  manœuvrant,  combattant,  et  ramenant  enfin 
8CS  deux  douzaines  de  fusils  et  sa  poignée  de  braves. 

Ladislas  Korda  était  l'idole  de  ses  troupes.    On  disait  que,  pendant  son 
long   séjour  dans  les  forêts  lithuaniennes,  il  avait  été  le  confident  et  l'ami 
de  l'abbé  Mackienviez,  qui  avait  apprécié  justement  l'énergie  et  la  téna- 
cité de  son  caractère.  C'étaient  sans  doute  ses  qualités  guerrières  qui 
avaient  valu  au  jeune  partisan  l'estime  de  l'abbé  :  car  il  paraissait  asses 
mal  doué  du  cCté  des  qualités  morales.  Ses  soldats  eux-mêmes  avouaient 
(|ue  dans  tous  les  loisirs  que  lui  laissait  la  vie  du  camp,  il  buvait  comme 
un  Suisse,  jouait  comme  un  prince  russe,  et,  en  toute  occurrence,  jurait 
comme  un  païen.  Mais  cela  ne  l'empêchait  pas  d'être  un  beau  cavalier, 
un  fier  sabreur,  un  ardant  gverilleroy  un  capitaine  intrépide,  consacrant 
utilement  et  noblement,  au  scnriijc  d'une  cause  malheureuse,  une  vie  qu'il 
aurait  sans  cela  dissipée,  sans  but  et  sans  gloire,  au  bruit  des  bouchons  de 
Champagne  et  autour  des  tapis  verts. 

Ladislas  Korda,  avant  de  présenter  son  détachement  aux  paysans  d'alei^- 
tour,  arme  au  bras  et  enseignes  déployées,  désirait  être  bien  renseigné 
Hur  les  dispositions  de  ces  paysans.  Aussi  avait-il  envoyé  des  espions  dans 
diverses  parties  de  la  plaine,  et  fesait-il  comparaître  tous  les  individus 
irtolés  qui  pouvaient  lui  fournir  quelques  renseignements. 

On  venait  d'amener  un  étranger  devant  lui  au  moment  où  commence 
cutto  partie  de  notre  histoire,  et  Korda,  assis  sur  un  escabeau  de  bois^ 
dans  la  salle  d'une  des  meilleures  chaumières  de  B***,  se  disposait  àl'in- 
it^rroger. 

Le  jeune  chef  de  bande  pouvait  avoir  vingt-huit  ans  environ.     H  était 
d'une  taille  élevée,  un  peu  mince  peut-être  ;  mais  ses  mouvements  vifi> 
ot  faciles  annonçaient  chez  lui  cette  énergie  vitale  qui  s'allie  si  fréquem- 
nu>nt  aux  apparences  de  la  faiblesse  chez  les  femmes  et  chez  les  hommes 
norvoux.  Sa  figure  fine  et  régulière  était  entourée  d'épaisses  boucles  de 
o*uwoux  bruns  coquettement  ornés  d'une  toque  à  aigrette,  et  éclairée  par 
doux  f^rmAs  yeux  bleus  et  vifs,  animés  par  un  mélange  singulier  de 
rolloxion,  d'insouciance  et  d'audace.  Seulement  ses  paupières  allongées 
Oïitomimiont  on  dessous  de  grandes  ombres  bleuâtres,  et  quelques  rides  à 
jH»'iuo  pori^optiblos  se   dessinaient  entre  les  sourcils,  sillonnant  ce  front 
aôjji  Hôtri,  (iuoi(iue  si  jeune  encore.  Ces  rides-là,  ces  ombres  malsaines, 
u'ôtuiout  pa»  duo 3  aux  fatigues  de  la  guerre  et  aux  travaux  du  camp: 
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c'étaient  les  veilles,  les  émotions  da  jeu,  les  joaissances  du  viveur  qui  les 
avaient  marquées  une  à  une.  Peut-être  maintemant,  au  souffle  vivifiant 
de  l'enthousiasme  pur  çt  désintéressé,  à  l'air  salubre  de  la  patrie,  auraient- 
elles  le  temps  de  disparaître,  et  le  viveur,  transformé  en  combattant,  pour- 
rait renaître  ou  du  moins  rajeunir. 

Korda,  attendant  impatiemment  qu'on  introduisît  l'étranger  en  sa  pré- 
sence, battait  la  chasse  de  ses  doigts  blancs  et  fins  sur  quelques  papiers 
étalés  sur  la  table,  tandis  que,  de  l'autre  main,  il  caressait  la  crosse  des 
pistolets  damasquinés  d'argent  qu'il  portait  à  la  ceinture.  Bientôt,  il  vit 
entrer  deux  koêsyniers,  la  tête  découverte  et  l'arme  nue,  et  l'inconnu 
qu'ils  avaient  saisi  fut  amené  au  milieu  d'eux. 

C'était  un  vieillard  auquel  il  manquait  un. bras,  et  qui  était  revêtu  d'un 
vieil -uniforme  d'infanterie  russe  s'en  allant  en  lambeaux.  Cet  homme 
avût  dû  être  robuste  jadis  :  car,  sous  sa  capote  grise  usée,  sa  poitrine  se 
dessoait  large,  quoique  amaigrie  ;  les  muscles  de  son  poignet  unique 
étiûent  vigoureux  et  saillants,  et  ses  yeux  foncés  jetaient  encore  un  certain 
feu,  quoique  retombes  dans  leurs  orbites  caves.  Mais  ses  grossiers  penta- 
loDS  de  soldat,  trop  larges  pour  lui,  flottaient  autour  de  ses  jambes  osseuses; 
ses  pieds,  enflés  et  blessés  peut-être  par  une  longue  route,  étaient 
enveloppés  de  linges  ensanglantés  ;  son  visage  creux  et  tanné  s'ombrageait 
d'une  chevelure  grise  tombant  en  désordre,  et  son  large  dos  voûté  semblait 
s'incliner  encore  sous  le  poids  du  havre-sac,  de  la  giberne  et  du  fusil. 

Ladislas  Korda  fronça  légèrement  le  sourcil  en  apercevant  les  haillons 
d'uniforme  russe  que  portait  le  nouveau-venu ,  puis,  en  l'examinant  de 
près,  il  s'aperçut  que  rien,  dans  ce  visage,  ne  rappelait  les  traits  de  la 
race  mongole  :  les  grands  yeux  bien  ouverts  de  l'étranger,  son  nez  sail- 
lant et  l'ovale  amaigrie  de  sa  figure,  semblait  plutôt  appartenir  au  type 
slave  parement  caractérisé. 

—Qui  es-tu  ?  dit  le  jeune  chef,  en  faisant  signe  au  vieillard  de  s'appro- 
cher de  la  table. 

— Un  ancien  soldat  du  régiment  d'Orenbourg  que  ses  chefs  renvoient 
chexlui,  devenu  invalide  par  suite  de  ses  blessures. 

— Ainsi  tu  viens  ? . . 

— De  Tiflis,  seigneur. . .  capitaine,  dit  le  vieillard,  qui,  remarquant  les 
galons  et  la  ceinture  de  son  interrogateur^  se  doutait  bien  qu'il  se  trouvait 
en  présence  d'une  autorité  militaire,  mais  qui  se  demandait  avec  surprise 
quelle  était  cette  nouvelle  autorité  que,  jadis,  il  n'avait  point  connu. 

— De  Tiflis  ! . .  c'est  un  peu  loin,  et  tu  me  parais  bien  faible  pour  avoir 
pu  t'acquitter  d'une  aussi  longue  route.  Sache  que,  si  tu  me  trompes,  dans 
une  heure  tu  seras  pendu. 

— J'ai  déjà  vu  la  mort  de  bien  près,  maïs  je  n'ai  jamais  mantî,  répondit 
le  vieillard  avec  calme. 


^  Ii^EO   DC  CABI5ST  DE  LBCTU&B  PAROISSIAL. 

.  0'-.^  bon  :  nous  Teirons  cela.  Dis-moi  maintenant  de  quel  côté  tu 
rcur^tuvr^  31  rouGe«  en  supposant  que  nous  te  laissions  aller  ? 

-^  J'c  >f«iMirQe  dans  mon  village,  à  Igliça,  seigneur  capitûne. 

—A  I^is^  -  >  >  Quelle  Igliça  ?  A  ma  connaissance  il  y  en  a  pluûeurs. 

—Le  viUa^  dont  je  parle  est  encore  bien  loin  d'ici  :  il  se  trouve  dans 
V   'vuv^miifmeuc  de  Radom,  et  c'est  le  seigneur  Oksinski  qui  en  est  le 

:«v^H:»étaire. 

t^u«;&>  au  aeijpieur Oksinski,  dans  le  gouvernement  de  Radom  !  s'é- 
.T»a  'c  >}uue  chef  avec  une  certûne  surprise.  Si  tu  me  trompes,  tu  t'es 
'À\iL-^ovê«  vieillard*  et  je  verrai  tout  de  suite  si  tu  m'as  menti.  Dis-moi 
ii^uc  m  ycu  comment  tu  t'appelles  ? 

Je  *Ji*appeUe  Maciej  Kratek;  j'étais  un  des  cultivateurs  du  village, 
•uois  'c  jjcHjLvejruement  m'a  pris  pour  l'armée,  il  y  a  un  peu  plus  de  seize 

M;wi^  Kratek  !  attends  donc  ! . . .  N'y  avait-il  pas  un  Maciej  que 
uica  \s«vuc*  M.  i^ksiuski,  regrettait  beaucoup  ?  C'était  le  mari  de  la  nour- 
.tvv  ^ic  SA  liUe^  tua.  .mademoiselle  Hedwidge,  dit  Eorda  en  paraissant 
•^x>\'uiXer  *c*  ^.Hfcvemrs, 

v^h  '  Hei^aeur*  puisque  vous  les  connaissez,  pouvez-vous  me  dire  si 
•uu  '."Ciuiifce  K**ia  vit  encore  î  demanda  le  vieillard,  qui  vint,  les  yeux  pleins 
.Iv  '5iiiUvvi*  v.»»tttK*r  aux  jneds  du  chef  de  partisans. 

V^  *  **u'  sv  jK>iut  jo  no  pourrais  te  renseigner,  mon  brave.  J'w  ùlt 
.W  .r\\{\A<vtiai  ^HAi^  à  Igliça. . .  autrefois. . .;  mais,  depuis  trois  ans,  je 
.  N  i:  vsj^^  t^^  vU'  vi^t^'s,  répondit  le  jeune  commandant,  dont  les  joues  se 
,vs;\»iie**^  ^l\uH,*  lô^^ro  rougeur. . .  Cependant,  à  dire  vrai,  je  crois  me 
*iu  VA'*  .(u'^^^i^l  iiHHi  déj^art,  ma.,  mademoiselle  Hedwidge  m'a  parlé 
.U'  >«^  *KH4UK\v  Kl  momo. . .  oui,  je  me  le  rappelle. . .  et  même  elle  m'a 
uvVii.*o  >«^  *.vur  vW  lait,  » .  une  grande  et  jolie  fille,  admirablement  tour- 
*,  X'        v^>*^  ^^'  ^^^^  ^"^^  créatures  qu'on  ne  peut  pas  oublier  ! 

M;^  >;^C^v  )vùt^  Ma^la,  mon  enfant  que  j'ai  à  peine  connue  !  s'écria 
V  v^v»;**  xiNau.^  \N>i\  tnnublanto,  enjoignant  les  mains. 

V^  x^^  *  vb^i"^  \lv^u\  vieux  père,  pmsque  vous  connaissez  si  bien  Igliça, 
\N\»»x  *x\Ni  vW  ¥fc^  \\>»w\aîtw  moi-même  ?  J'étais  souvent  chez  mon  oncle 
v^vi*iÀ*  'i  A  *^***^^  *^^  *  j'étais  un  fameux  gamin,  éveillé,  tapageur  et  hardi 
.  x^u,«v^  \*.*  AH  nU^  ^\taiuv^. 

\s^  ^«.^'«nv*  >vwk  l^s»  lo  jH^tit  Seigneur  Ladislas  Wojtko,  ce  beau  jeune 
,fc  v>*  ^iv  s>^%\l  M^iv^ir*  avec  notre  demoiselle  ?  Il  n'y  avait  rien  de  si 
.0  ,.  vW  NN'^  ^^^v  U^u*  K*s  deux  courir  dans  les  champs,  et,. . .  pardon- 
,^,.  !..\,  Nfcs^^^HV,  \w*w  «^^w*  autres,  dans  le  village,  nous  disions  qu'un 
, ,..  xvv^*  ^^ts^  w*w  ^M  fvmmo. 

V^     \>*^vi  xW"^  vvla  î . .  Eh  bien  !  vous  ne  vous  êtes  pas  beaucoup 
.x-^i,.  >\\       .N"  i^«i»  *'«  ^'''^^  Ladislas  Wojtko,  ce  "  petit  seigneur,  et  j'es 
v^;,„.V  >;!K%^  ^'^^v  IVivux  do  mademoiselle  Hedwidge.. .  Mais  l'homme 
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propose  et  les  circonstances  disposent.  Mademoiselle  Hedwidge  est  restée 
mademoiselle,  et  je  suis  ici,  comme  vous  voyez. 

— Dieu  Fa  voulu  ainsi,  fit  le  vieillard  en  s'inclinant,  n'osant  adresser 
aucune  question  ni  observation  au  jeune  parent  de  ses  maîtres. 

— C'est  Dieu  si  tu  veux  ;  moi,  je  croirais  plutôt  que  c'est  le  diable,  dit 
Ladislas  en  riant  d'un  air  de  bonne  humeur. . .  Mais,  mon  brave,  nous  ne 
soimnes  pas  ici  pour  bavarder.    Montre-moi  ta  feuille  de  route. 

Le  vieillard  la  tendit  respectueusement  au  jeune  capitaine.  Celui-ci  la 
parcourut  du  regard,  et  la  lui  remit  bientôt. 

— C'est  bon,  dit-il,  elle  est  en  règle.    Tu  pourras  continuer  ta  route 
anssitôt  que  cela  te  fera  plaisir. . .  Mais,  ajouta-t-il  après  un  instant,  puis- 
que tu  vas  à  Igliça,  tu  te  chargerais  bien  d'un  message  ? 
— Tant  qu'il  vous  plaira,  seigneur,  dit  le  vieillard  avec  respect. 
Eh  bien  !  je  te  le  donnerai  ce  soir  :  il  me  faut  un  peu  de  temps  pour 
l'écrire.  D'ici  là,  tu  te  reposeras  avec  nous,  et  tu  nous  conteras  des  nou- 
'  veDes  du  Caucase.  Ma  foi,  il  me  reste  une  heure  de  libre,  et  j'ai  beaucoup 
de  questions  à  t'adresser. 
-—Faites,  capitaine,  dit  Maciej  en  inclinant  la  tête. 
—Eh  bien  !  toi  qui  regrettais  tant  ta  femme  et  ta  petite  fille,  comment 
t'es-tu  trouvé  dans  ton  séjour  de  là-bas  ? 

-nJe  m'y  suis  trouvé  comme  un  pauvre  oiseau  arraché  au  nid,  comme 
un  triste  corps  sans  âme.  Si  je  n'avais  pas  cru  en  Dieu,  je  crois  que  je 
me  serais  consolé  bientôt  avec  une  balle  de  mon  fusil  ;  mais,  comme  j'étais 
chrétien,  j'ai  pensé  que  ce  serait  un  crime  de  me  tuer  et  qu'il  valait  mieux 
me  résigner  et  être  patient  et  honnête. 

—Honnête,  passe  encore,  mais  patient?  cela  doit  être  un  peu  diflBcile, 
A  quoi  donc  passais-tu  ton  temps  dans  ces  casernes,  ou  plutôt  dans  ces 
cavernes  de  loups  ? 

—Je  tâchsûs  de  bien  faire  mon  devoir  ;  je  faisais  la  volonté  de  mes 
supérieurs  et  je  nettoyais  bien  mes  armes  ;  et  puis  je  priais  Dieu  et  je 
pensais  à  mon  pays. 

—Peste  !  voilà  des  occupations  très-morales,  mais  fort  peu  divertissantes 
....  Dis  donc,  tu  n'as  pas  toujours  été  invalide,  vieux  père  î  tu  devais 
être  un  peu  plus  vert  et  solide,  il  y  a  seize  ans.  Eh  bien  !  là-bas,  quand 
tu  n'avais  plus  de  famille,  ne  pouvais-tu  pas  faire  un  nouveau  ménage, 
demander  à  t'établir  comme  colon  (tes  chefs  te  l'auraient  peut-être  per- 
mis) et  prendre  pour  femme  une  jolie  Circassienne,  à  la  place  de  ta  vieille 
Easia  ?  Tu  as  dû  voir  que  les  habitantes  de  ce  pays-là  sont  furieusement 
jolies  ? 

— n  faut  des  yeux  pour  voir  la  beauté  des  femmes  ;  il  faut  un  cœur 
pour  la  sentir.  Mes  yeux  et  mon  cœur  sont  restés  à  Igliça.  Quand  nous 
traversions  les  aouls  des  CSrcassiens  ou  les  grandes  montagnes  toutes 
blanches  de  neige,  ce  n'étaient  pas  les  pics  éclairés  par  le  soleil  ni  les  ter- 
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races  plates  des  villages,  c'était  le  toit  pointu  de  ma  pauvre  cabane  de 
planches  que  je  voyais  flotter  devant  mes  yeux. 

— En  vérité,  penser  msî  pendant  seize  ans,  voilà  ce  qui  s'appelle  de 
la  constance  !  H  paraît  que,  pour  être  fidèle,  il  faut  être  soldat,  reprit 
Ladislas  avec  un  rire  un  peu  forcé.  Mais,  mon  pauvre  vieux,  tu  devais 
horriblement  souffrir  avec  tes  idées  de  constance  étemelle ....  Est-ce  que 
tu  n'avais  pas  pour  tes  che&  une  haine  à  mort  ?  est-ce  qu'il  ne  te  prenait 
pas  envie  de  te  venger  ? 

— Non,  seigneur,  répondit  gravement  Maciej,  parceque  la  vengeance  est 
défendue  par  l'Evangile.  Je  l'aurais  oublié  peut-être  ;  mais  heureusement 
j'ai  trouvé  par  là  un  vieux  prêtre  catholique  exilé  au  Caucase,  qui  m'a 
rappelé  à  mon  devoir,  et,  grâce  à  lui,  je  me  suis  conduit  comme  un  chré- 
tien. 

— Qu'appelles-tu  te  conduire  comme  un  chrétien  ?  demanda  Ladislas 
avec  surprise. 

Dame  !  dit  le  vieillard  en  rougissant,  une  fois  mon  colonel,  un  Mos- 
covite enragé,  qui  faisait  une  embuscade  avec  nous,  était  tombé  évanoui 
dans  les  neiges  des  montagnes  :  les  autres  hommes  de  l'escouade  voulaient 
le  laisser  là,  geler  ses  os  jusqu'au  jour  du  jugement  ;  moi,  je  me  suis  rap- 
pelé ce  que  le  prêtre  m'avait  dit  :  ^^  ne  laissez  jamais  un  ennemi  dans  la 
souffrance  ;'*  alors  j'ai  relevé  le  colonel,  et  je  l'ai  rapporté  au  camp  sur 
mon  dos. 

—  Bien!  dit  Korda,  et  qu'est-ce  ce  que  ce  beau  dévouement  t'a  valu 
en  récompense  ? 

—Cela  m'a  valu  cinquante  coups  de  verges,  que  le  major  m'a  fait  don- 
ner pour  avoir  quitté  mon  poste  sans  permission. 

— Et  ton  gredin  de  colonel  ne  s'est  pas  opposé  à  cet  infamie  ? 

Ah  !  on  m'avait  donné  les  verges  avant  que  le  colonel  eût  pu  parler. 
Quand  il  a  été  rétabli  et  qu'il  a  su  ce  que  j'aviûs  fait,  il  m'a  envoyé  un 
rouble,  disant  que  cela  me  servirait  à  acheter  de  la  pommade  pour  les 
meurtrissures. 

— Tu  avais  fait  du  bien  à  des  scélérats,  tu  avais  ta  juste  récompense , 
dit  Ladislas  en  riant. 

— J'avais  fait  cela  pour  plaire  à  Dieu,  et  non  pour  être  récompensé  des 
hommes,  dit  le  vieux  Maciej  avec  une  certaine  fierté.  Cela  ne  m'a  pas 
découragé,  et  c'est  en  amenant  un  cheval  au  major  renversé  dans  un  com- 
bat que  j'ai  eu  le  bras  gauche  traversé  par  une  balle. 

— Tu  es  un  véritable  héros  chrétien,  dit  Ladislas  avec  un  singulier  éclat 
de  rire,  et  je  vois  qu'avec  toi  mon  message  à  Igliça  -sera  en  parfaite 
sûreté . .  Mais  encore  une  seule  question,  vieux.  Tu  viens  de  Wlodzimiecï. 
As-tu  vu  quelque  part  des  groupes,  des  préparatife  de  combat  ou  des 
colonnes  en  marche  sur  la  route  ? 

—  Non,  dit  le  vieux  soldat,  je  n'ai  rien  vu  de  pareil.     Le  village  où 
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j'ai  passé  aujourd'hui  semblait  désert:  toutes  les  portes  des  cabanes 
ét^ent  fermées.  C'est  pour  cette  rûson-là  que  je  me  suis  traîné 
jusqu'ici. 

—  C'est  bon,  dit  Ladislas.    Rappelle-toi  que  je  me  fie  à  ta  parole. 

—  Vous  pouvez  y  croire  :  je  n'ai  jamais  trompé  personne,  dit  Maciej 
tranquillement.  Mais,  mon  seigneur,  à  présent  que  j'ai  répondu  à  toutes 
T06  questions,  voulez-vous  me  permettre  de  vous  adresser  une  seule  petite 
demande  ? 

—  Très-volontiers,  dit  le  jeune  chef,  riant  de  la  grave  franchise  du 
vieux  soldat. 

— Seigneur,  puisque  vous  portez  des  galons,  un  ceinturon  et  des  pisto- 
lets, vous  êtes  certainement  militaire.  Mais  je  voudrais  bien  savoir  dans 
quel  régiment  vous  servez  ?  est-ce  que,  depuis  que  j'ai  quitté  Tiflis,  on 
aurait  fait  changer  l'uniforme  ? 

.  —Ah  !  voilà  un  quiproquo  délicieux  !  . .  Mon  bravcj  tu  n'y  es  pas  du 
tout,  s'écria  Korda  se  renversant  sur  son  escabeau  en  éclatant  de  rire. 
Pois  il  ajouta  au  bout  d'un  moment,  en  reprenant  un  air  plus  sérieux  : 

—Mon  vieux  Tcherkesse,  j'ai  un  grade  en  effet  :  je  suis  colonel  dans 
Tannée  nationale,  et  je  reçois  mes  ordres  de  Varsovie  et  non  de  Péters- 
bourg  ;  j'ai  des  faucheurs  pour  soldats,  des  Russes  pour  adversaires,  et 
voici  notre  drapeau,  continua-t-il  en  saisissant  une  lance  placée  derrière 
lui. 

Au-dessous  du  fer  brillant  se  déroulait  en  effet  un  petit  carré  d'étoffe 
rouge,  sur  lequel  se  dessinait  l'aigle  blanc,  bec  ouvert,  serres  déployées  et 
ailes  étendues. 

—Ah  !  vous  ne  saviez  pas  cela,  dit-il,  vous  autres  pauvres  soldats  du 
Caucasse  ?  Notre  pays  se  réveille,  notre  aigle  prend  son  vol,  et  nous  com- 
battons pour  vous  et  pour  nous,  afin  qu'on  laisse  tous  les  fils  à  leurs 
mères. 

Maciej  écouta  un  moment  en  silence  les  paroles  du  jeune  chef.  Son 
visage  pâle  s'anima,  et  une  étincelle  parut  dans  ses  yeux. 

—  C'est  une  belle  cause  que  vous  servez,  dit-il  enfin,  et,  si  j'étais  plus 
jeune  de  dix  ans,  j'irais  avec  vous  pour  la  défendre.  Mais  à  présent,  je 
suis  vieux,  je  suis  las,  et  j'ai  un  bras  de  moins . .  Seulement,  seigneur 
Ladislas,  puisque  cela  ne  servirait  à  rien  de  vous  donner  mon  aide,  laissez- 
moi  vous  donner  un  conseil  :  les  conseils  ne  font  jamais  de  tort  quand  ils 
viennent  de  ceux  qui  ont  beaucoup  pensé  et  qui  ont  longtemps  vécu. 

— C'est  possible,  parle,  mon  brave,  répondit  Ladislas  en  souriant. 

—  Eh  bien  !  seigneur,  à  votre  place,  je  voudrais  voir  sur  mon  drapeau 
Ja  croix  au  lieu  de  ce  fer  de  lance  :  vos  ennemis  sont  forts,  votre  entre- 
prise est  difficile  :  il  faut  que  Dieu  marche  avec  vous,  car  vous  ne  pourrez 
Faincre  que  par  lui. 

—  Je  ne  sais  pas  si  Dieu  marche  avec  nous  ;  mus,  en  tout  cas,  on  peut 
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croire  qu'il  se  fait  représenter  par  ses  ministres,  et  les  prêtres  ne  nous 
manquent  pas,  répondit  Korda  légèrement. .  Mais,  mon  vieux  Maciej,  vous 

parlez  comme  l'Evangile  :  c'était  justement  là  ce  que  me  disais  l'abbé 

Eh  bien  !  qu'avez- vous  donc,  Julien,  pour  entrer  ainsi  le  visage  consterné 
et  la  toque  sur  l'oreille  ?  fit-il  d'une  voix  sévère,  en  se  retournant  vers  un 
jeune  officier  qui  venait  de  se  précipiter  dans  la  chambre. 

—  Pardon,  colonel,  dit  le  jeune  homme  troublé,  ôtant  précipitamment 
sa  casquette  ;  mais  une  des  sentinelles  placées  à  l'ouest,  du  côté  du  Bug, 
vient  de  se  replier  en  toute  hâte,  portant  des  nouvelles  importantes,  et  je 
m'empressais  de  venir  vous  les  communiquer. 

—  Approchez-vous  de  moi,  dit  Ladislas. 

L'officier  se  plaça  debout  près  de  lui  et  commença  à  lui  parler  à  voix 
basse. 

—  On  signale  à  une  demi  lieue  d'ici,  dit-il,  un  nombreux  rassemble- 
ment de  paysans  de  la  contrée.  La  plupart  sont  armés,  soit  de  bâtons,  de 
&UX  ou  de  haches,  soit  de  quelques  vieux  fusils.  Du  reste,  ils  ne  poussent 
pas  un  cri,  ils  ne  font  pas  un  geste,  et  il  m'est  impossible  de  savoir  s'ils 
viennent  se  prononcer  pour  nous  ou  contre  nous. 

—  Ce  qu'il  y  a  de  bon,  c'est  qu'ils* viennent,  dit  Ladislas  en  se  levant. 
Je  suis,  en  tout  cas,  fort  content  de  leur  approche,  et,  quant  à  leurs  inten- 
tions, nous  les  connaîtrons  bientôt. 

n  fit  quelques  pas  hors  de  la  salle,  et  se  plaça  sur  le  seuil  de  la  cabane. 

—  En  selle,  les  cavaliers  !  cria-t-il  ;  chasseurs  et  kossyniers,  à  vos 
armes! 

Il  se  fit  un  mouvement  général  sur  la  petite  place  du  village  :  les  soldats 
saisirent  leurs  armes,  se  formèrent  en  rangs  et  commencèrent  à  défiler  ; 
les  officiers  montèrent  à  cheval,  et  Ladislas  se  mit  à  leur  tête.  Au  bout 
de  cinq  minutes,  la  troupe,  en  bon  ordre,  se  dirigeait  vers  l'extrémité  du 
bourg. 

Avant  de  disparaître,  le  jeune  chef  appela  Maciej  et  lui  dit  rapide- 
ment : 

—  Voilà  qui  va  m'empêcher  d'écrire  ton  message,  vieux  père.  Mais  il 
est  probable  que  tout  ira  bien  et  que  je  m'en  occuperai  au  retour. .  Fais 
bien  attention  de  ne  pas  partir  avant  que  je  t'aie  parlé  encore. 

Le  vieillard  fit  un  geste  d'assentiment,  et,  s'essayant  sur  une  pierre, 
regarda  défiler  la  colonne. 

La  petite  troupe  polonaise  s'engagea  bientôt  dans  les  champs,  dans  la 
direction  que  la  sentinelle  avait  indiquée.  Les  kossyniers  et  les  chasseurs 
tenaient  le  centre  de  la  route,  et  une  vingtaine  de  cavaliers,  disséminés 
sur  les  côtés,  se  chargeaient  de  remplacer  les  ailes.  On  n'avait  pas  marché 
vingt  minutes  qu'on  vit  s'avancer  de  loin  la  longue  troupe  des  paysans. 
Leur  nombre  dépassait  de  beaucoup  celui  de  la  bande  insurgée..  On  voyait 
se  hérisser,  au-dessus  de  leurs  masses  profondes,  les  bâtons,  les  haches. 
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les  piqaes  et  les  fléaux  ;  mais  ils  s'avançaient  silencieusement,  conservant 
ime  atiitade  pacifique,  et,  ce  qui  était  fort  bon  signe,  pas  un  uniforme 
russe  ne  se  montrait  au  milieu  d'eux. 

Les  deux  troupes  s'avancèrent  ainsi,  marchant  au  devant  l'une  de 
Tautre.  Quand  on  fut  arrivé  à  cinquante  pas  des  paysans,  Ladislas  donna 
ioz  siens  l'ordre  de  s'arrêter  ;  lui-même,  accompagné  de  deux  officiers, 
se  détacba  de  ses  soldats  et  galopa  vers  l'autre  bande.  En  arrivant  tout 
aaprès,  il  ôta  sa  toque  d'une  main,  et,  de  l'autre,  inclina  la  pointe  de  son 
épée  vers  la  terre. 

—  Ainsi  vous  venez  à  nous,  mes  amis  !  s'écria-t-il  d'une  voix  calme  et 
confiante  ;  vous  savez  que  nous  sommes  armés  pour  notre  cause  et  pour  la 
TÔtre,  que  nous  voulons  conquérir  la  liberté  pour  tous,  et  que  nous  venons 
ici,  non  comme  vos  maîtres,  mais  comme  vos  frères  ? 

n  s'arrêta  un  moment,  attendit  qu'on  lui  répondit.  Mais  ses  paroles 
fl^éteignirent  au  milieu  d'un  grand  silence.  A  la  fin,  un  des  paysans  qui 
marchaient  les  premiers,  fit  quelques  pas  en  avant,  et  lui  dit  d'un  ton 
grave: 

—Dites-nous  d'abord  qui  vous  êtes. .  Nous  ne  vous  coimaissons  pas.. 

— Nous  sommes  des  frères  polonais,  qui  voulons  vous  arracher  un 
despotisme  russe  ;  nous  sommes  des  innocents  persécutés,  qui  voulons 
nous  soustraire  à  la  rage  de  nos  bourreaux.  Nous  vous  demandons  le 
secours  de  vos  bras  et  de  vos  armes  ;  mais,  si  vous  ne  voulez  pas  vous 
joindre  à  nous,  nous  vous  demandons  du  moins  de  ne  pas  nous  mal  juger. 
Laissez-nous  passer  au  milieu  de  vous  pour  aller  attaquer  les  troupes 
moscovites,  et  nous  ne  nuirons  à  aucun  de  vous  ;  nous  ne  troublerons 
point  la  tranquillité  de  vos  cabanes  :  car  nous  sommes  des  combattants, 
mais  nous  ne  sommes  point  des  malfaiteurs. 

—  C'est-à-dire  que  vous  êtes  des  insurgés,  des  voleurs,  des  rebelles, 
s*écria  alors  l'orateur  des  paysans  ;  vous  osez  lever  la  main  contre  notre 
père  le  Tzar  ;  vous  insultez  notre  religion  et  vous  méprisez  nos  popes.. 
Ah  !  vous  voudriez  bien,  comme  autrefois,  nous  tenir  sous  votre  main, 
nous  écraser  sous  vos  genoux  et  nous  presser  jusqu'à  terre . . .  Mais  il 
n'est  plus  temps  :  nous  n'avons  maintenant  qu'un  seul  seigneur,  qui  est 
le  !har.  C'est  le  Tzar  qui  nous  protège,  qui  nous  nourrit,  qui  nous 
douiera  la  liberté,  de  l'argent  et  des  terres . .  Aussi  nous  lui  sommes 
reconnaissants,  et  nous  avons  juré  de  lui  obéir,  quand  bien  même  il  nous 
demanderait  vos  têtes. 

—  Mes  amis,  on  vous  a  trompés,  reprit  Ladislas  d'une  voix  ferme. 
Cette  liberté  qu'on  vous  a  promise,  nous  voulons  vous  la  conquérir  ;  ces 
terres  que  vous  croyez  à  vous,  nous  les  prendrons  pour  vous  les  rendre. 
Nous  vous  le  jurons  sur  votre  croix,  puisque  vous  n'avez  pas  de  foi  à  la 
nStre. 

—  Nous  n'avons  garde  de  vous  croire  :  les  rebelles  sont  des  menteurs.. 
Nous  sommes  ici  pour  notre  père  le  Tzar. .  Arrière  !  arrière  ! 
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—  Laissez-nous  passer,  malheureux  !  s'écria  le  jeune  chef,  dont  les 
jeux  commençaient  à  s'allumer,  mais  qui  se  contenait  encore  ;  livrez-nous 
passage  de  bonne  grâce,  car  nous  ne  voudrions  pas  employer  la  force 
contre  vous. 

—  La  force  ! . .  elle  est  avec  nous,  la  force,  ricana  le  paysan. 

Il  fit  un  geste  à  sa  troupe,  et  tous  les  bras  s'élevèrent,  agitant  les 
fléaux,  les  piques,  les  bâtons,  brandissant  les  haches,  et  soulevant  de  grosses 
pierres  dont  ils  menaçaient  la  troupe  des  insurges. 

Ceux-ci  perdirent  patience  alors,  et  quelques-uns  d'entre  eux  épaulèrent 
leurs  carabines. 

—  Ne  tirez  pas  !  s'écria  Korda.  Nous  ne  pouvons  pas  lès  tuer  :  ce 
sont  nos  frères.  Mais,  en  avant  !  passons-leur  sur  le  corps,  s'ils  le  faut  : 
ils  verront  que  nous  ne  les  craignons  pas. 

Il  poussa  son  cheval  en  avant,  et  ses  ofiSciers  l'imitèrent.  La  petite 
colonne  des  insurgés  s'ébranla  ;  mais,  au  même  instant,  elle  se  vit  assaillie 
d'une  grêle  de  pierres.  Quelques  vieux  fusils  rouilles  crachèrent  des 
talles  et  vomirent  la  mort  dans  leurs  rangs.  Toute  la  troupe  des  paysans 
entoura  les  jeunes  Polonais  d'un  cercle  mouvant,  qui  devenait  à  chaque 
instant  plus  dense  et  plus  infranchissable.  Les  piques  venaient  saigner 
les  chevaux  au  poitral  ;  les  fléaux  de  bois  dur  frappaient  les  têtes  des 
insurgés  comme  ils  auraient  fait  d'épis  mûrs  jonchés  dans  l'aire  ;  les  haches 
s'élevaient  et  retombaient,  laissant  des  entailles  sanglantes,  et  s'ébréchant 
sur  les  lames  des  faucheurs.  Pourtant  les  paysans  s'efforçaient,  avant 
tout,  de  capturer  les  rebelles  ;  "  Prenons-les  vivants  !  criaient-ils  :  nous 
les  livrerons  à  notre  père  le  Tzar." 

Longtemps  Korda  s'était  défendu,  traçant  autour  de  lui  un  cercle 
gardé  par  son  épée.  Puis  son  beau  cheval  Turc,  parvenu  au  comble  de 
la  rage,  ruait  furieusement  des  quatre  pieds  et  mordait  les  assaillants  qui 
osaient  se  présenter  à  portée  de  sa  bouche.  Mais,  un  moment,  il  se  cabra 
à  un  coup  de  fléau  asséné  par  derrière  ;  au  même  instant  une  pique 
Tatteignait  au  poitrail  ;  l'animal  hennit  douloureusement,  agita  convul- 
sivement ses  jambes  dans  le  vide,  puis  tomba,  entraînant  son  cavalier 
avec  lui. 

Aussitôt  vingt  paysans  entourèrent  le  jeune  chef;  vingt  bras  vigoureux 
le  saisirent,  le  désarmèrent  et  l'emportèrent  de  dessous  les  pieds  des  com- 
battants. Au  bout  de  quelques  secondes,  le  brillant  Korda,  sans  armes, 
garrotté,  souillé  de  0ang  et  de  poussière,  était  solidement  attaché  sur  un 
des  chariots  qui  suivaient  la  troupe  villageoise.  De  là,  il  jeta  un  regard 
désespéré  sur  la  petite  bande  fidèle  qui  avait  partagé  son  désastre  :  la  plus 
grande  partie  de  ses  hommes  étaient  captifs  ;  quelques-uns,  morts  ou  bles- 
sées ;  un  petit  nombre  prenait  la  fuite  dans  les  prairies  d'alentour. 

Les  paysans  s'occupaient  déjà  de  ranger  leurs  prisonniers  en  file.  A  lui, 
en  sa  qualité  de  chef,  on  avait  accordé  les  honneurs  d'un  chariot.    Bien- 
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tôt,  ses  conducteurs  triomphants  lui  firent  prendre  la  route  du  village  d'où 
il  était  sorti)  si  plein  de  fierté  et  d'espérance,  à  peu  près  deux  heures  au- 
paravant, il  pensait  peut-être  encore  qu'on  yiendrsdt  l'y  délivrer  ;  mais  les 
habitants  consternés  baissèrent  la  tête,  demandèrent  grâce  et  livrèrent 
toat  ce  qu'ils  avaient  d'armes,  en  apercevant  les  farouches  vainqueurs. 

En  arrivant,  enchaîné  et  ballotté  par  les  secousses  du  chariot,  sur  la 
grande  route  du  village,  Korda  aperçut  le  vieux  Maciej  qui  le  regardait 
passer,  la  pâleur  sur  le  front  et  le  désespoir  dans  les  yeux. 

— Plus  de  message  !  lui  cria  le  jeune  chef  d'une  voix  forte  et  résignée. 
Mais  n'importe ....  A  Igliça,  camarade  !  va  dire  ce  que  tu  as  vu. 

En  disant  cela  il  regardait  le  ciel,  et  ses  conducteurs  crurent  qu'il  per- 
dit la  raison,  ne  sachant  à  qui  ces  paroles  étaient  adressées.  On  laissa 
donc  le  vieux  soldat  tranquille,  et  celui-ci  fit  un  signe  de  croix  en  regar- 
dant le  chariot  s'éloigner.  Puis,  il  reprit  à  côté  de  lui  son  bâton  de  voyage 
et  se  leva  de  la  pierre  sur  laquelle  il  s'était  reposé. 

V. 

Un  petit  héritier  venait  de  naître  au  patrimoine  d'Igliça.  Le  vieux  cou- 
ple des  Oksinski  se  voyait  renaître  dans  cette  &êle  tête  blonde,  et  le  jeune 
couple  se  réjouissait  de  voir  se  resserrer  ses  liens  d'amour.  Mais  la  mère 
avait  été  très-souffrante  et  ne  se  rétablissait  que  lenteûient. 

C'était  donc  Hedwige  qui  s'était  faite  la  petite  maman  d'Emma,  la  pau- 
vre mignonne  muette,  et  qui  reportait  sur  elle  tout  ce  qu'elle  avait  de  dé- 
vouement et  d'amour. 

Dans  une  belle  soirée  de  la  mi-juillet,  la  jeune  tante  et  la  petite  nièce 
étaient  assises  sur  le  banc  de  mousse  du  jardin,  égrenant  des  grappes  de 
groseilles  et  faisant  des  couronnes  de  pervenches. 

Hélas  !  il  faut  bien  le  dire,  depuis  le  pèlerinage  à  Czenstochowa,  la  posi- 
tion d'Emma  n'avait  point  changé  :  son  oreille  ne  paraissait  pas  plus  sus- 
ceptible de  percevoir  le  moindre  bruit  ;  aucun  son,  aucun  faible  cri  ne 
venait  à  s'échapper  de  ses  lèvres. 

Pourtant  l'humble  et  fidèle  Magda,  qui  était  douée  d'une  foi  inaltérable 
et  d'une  persévérance  tenace,  n'avait  pas  cessé  de  croire  à  ce  doux  béné- 
fice des  prières,  au  succès  possible  du  vœu  ;  et  aussi,  pour  éveiller  peut- 
être  l'attention  et  Toreille  de  l'enfant,  pour  aider  la  Vierge^  comme  elle 
le  disait  dans  son  naïf  langage,  elle  avait  trouvé,  dans  la  simplicité  de  son 
coeur,  un  plan  ingénieux.  Elle  répétait  souvent,  devant  Emma,  les  mêmes 
mots,  mots  fort  usités,  très-faciles,  caractérisant  bien  le  mouvement  de  ses 
lèvres  et  désignant  en  même  temps,  de  la  main,  l'objet  dont  elle  parlait  à 
l'enfant.  Chaque  soir,  par  exemple,  en  entrant  dans  la  chambre  jaune, 
elle  désignait  à  la  petite  la  douce  figure  brune,  la  tunique  bleue  et  le 
manteau  rouge,  reluisant  sur  la  plaque  d'or,  et  elle  lui  disait  lentement. 
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distinctement  :  "  Marie  !"  Puis  elle  mettait  la,  main  potelée  de  la  petite 
sur  la  joae  rosée  de  madame  Oksinska  et  répétait  en  souriant  :  '^  Mère.'^ 
Ou  bien  elle  prenait  le  vase  de  fleurs  posé  sur  la  cheminée,  en  faisait  res- 
pirer le  parfum  à  Emma,  les  balançait,  les  agitait  devant  ses  yeux,  et  disait 
en  les  montrant  du  doigt  :  "  Roses. . .  lilas. . .  marguerites." 

Hedwige  avait  trouvé  très-juste  cette  idée  de  sa  naïve  amie,  et  avait^ 
de  grand  cœur,  adopté  son  plan.  En  ce  moment,  par  exemple,  où  les  pre- 
mières ombres  du  soir  commençaient  à  tomber,  elle  avait  fait  lever  les 
yeux  de  la  petite  au-dessus  des  verts  rameaux  de  tilleuls,  et  répétsdt,  en 
lui  montrant  les  étoiles  à  peine  levées,  qui  scintillaient  comme  des  fleurons 
d'or  sur  la  grande  plaine  de  vapeurs  bleues  :  "  Etoiles. . .  ciel. . .  la  nuit," 
Mais  Emma,  quoique  sérieuse  et  attentive,  portant  ses  yeux  bleus  en  haut> 
souriait  aux  étoiles,  sans  paraître  entendre  la  voix  douce  qui  balbutiât  à 
son  côté. 

Hedwige,  attristée,  se  tut  bientôt,  et,  serrant  la  petite  muette  contre 
son  cœur,  la  laissa  jouer  avec  les  fleurs  et  les  fruits,  gardant  un  profond 
silence.  Tout  à  coup,  il  lui  sembla  qu'on  l'appelait  au  fond  du  jardin  : 
elle  prêta  l'oreille  et  entendit  un  bruit  de  pas  rapides,  le  son  d'une  voix 
haletante  entrecoupée  par  des  sanglots  ;  puis  elle  vit  de  loin  le  tablier  blanc 
et  la  jupe  bleue  de  Magda  flotter  dans  les  ombres  de  l'allée. 

— Qu'y  a-t-il  ?  qu'as-tu,  Magda  ?  lui  cria-t-elle  de  loin. 

— Oh  !  demoiselle. . .  oh  !  bien-aimée  !  répondit  celle-ci  en  accourant... 
ne  vous  alarmez  pas. . .  ce  n'est  pas  de  chagrin  que  je  pleure ...  0  sainte 
Vierge . . .  sainte  Vierge  de  Czenstochowa  ! 

— Mais  qu'est-ce  donc,  Magda  ?  serait-il  arrivé  quelque  bonne  nouvelle 
à  ta  mère  ? 

— C'est  mon  père. . .  mon  père  lui-même  qui  est  arrivé  !  ce  soir. . .  il 
y  a  deux  heures. . .  il  se  repose  maintenant  dans  la  cabane. 

— Que  Dieu  est  bon  !  voilà  un  des  vœux  exaucés  !  dit  Hedwige  avec  un 
soupir  de  reconnaissance. 

— Si  vous  saviez.  Mademoiselle  !  ce  pauvre  père,  je  ne  l'ai  pas  seule- 
ment reconnu  ! . . .  Hélas  !  il  a  un  bras  de  moins  ;  et  puis,  il  revient  si 
vieux,  si  faible  !. . .  lui  qui  était  parti  jeune  et  robuste,  à  trente-quatre 
ans  ! . . .  Et  c'est  pourtant  moi  qui  l'ai  embrassé  la  première . . .  Voici 
comment  c'est  arrivé . . .  J'étais  allée,  il  y  a  deux  heures,  chercher  de 
l'eau  à  la  fontaine  ;  j'allais  m'en  revenir  avec  ma  cruche  sur  l'épaule, 
quand  j'ai  vu  approcher  un  vieil  homme,  vêtu  d'une  mauvaise  capote  grise 
déchirée,  et  traînant  avec  beaucoup  de  peine  ses  pauvres  pieds  enveloppés 
de  linges  salis  par  la  poussière  des  chemins.  Et  puis  je  voyais  que  ses 
yeux  étaient  troubles,  que  sa  main  tremblait  et  que  de  grosses  gouttes  de 
ueur  coulaient  sur  son  front,  tandis  qu'il  regardait  les  grands  arbres  et 
les  premières  cabanes  du  village.  Et  puis  ses  lèvres  s'entr'ouvraient,  sa 
poitrine  se  soulevait  ;  j'ai  cru  qu'il  avait  soif,  et  j'ai  soulevé  ma  cruche  : 
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^  Meuz  père,  lui  ai-je  dit,  si  vous  vouliez  vous  asseoir  auprès  du  puits  ? 
((  vous  vous  reposeriez  un  peu,  et  je  vous  donnerais,  pour  vous  désaltérer, 
<^  un  coup  de  bonne  eau  fraîche  ? — Merci,  ma  belle  fille,  m'a-t-il  dit  ;  le 
u  eoeor  me  manque,  il  est  vrai,  mais  ce  n'est  pas  de  soif.  Dites-moi,  mon 
"  en&nt,  c'est  bien  Igliça,  ce  village  î — Oui,  père,  ai-je  répondu,  c'est  le 
«  village  du  seigneur  OksinskL — Comme  les  arbres  ont  grandi  depuis  dix- 
<^  sept  ans  !  a-t-U  répondu...  et . . .  dites-le  moi  tout  de  suite,  mon  en&nt... 
*^  estrce  que  Easia  Kratek  vit  encore  ? — Ma  mère  !  ai-je  dit  :  oui,  elle  vit  ; 
<(  est-ce  que  vous  la  connaissez  ?  est-ce  que  le  bon  Dieu  ?...."  Mais  le 
pauvre  père  ne  m'a  pas  laissé  achever  ;  il  a  mis  en  tremblant  sa  main  sur 
mon  épaule,  me  tenant  en  face  de  lui  et  s'efforçant  de  me  regarder  à  tra- 
vers les  grosses  larmes  qui  roulaient  dans  ses  yeux  :  ''  Ainsi,  belle  enfiBuit, 
*^  mVt-il  dit,  c'est  toi  qui  es  ma  fille  ? ...  ma  chère  petite  Magda  que  je 
^^  revois  toujours  si  frêle  et  si  mignonne,  comme  au  jour  de  mon  départ  !" 
Alors  j*ai  jeté  un  cri,  je  me  suis  pendue  à  son  cou,  et  nous  avons  tous  deux 
bien  pleuré  près  du  puits,  avant  que  j'aie  eu  la  force  de  le  conduire  chez 

ma  mère Et  puis,  à  celle-ci,  je  n'ai  pas  osé  le  dire  tout  de  suite  ;  il  a 

Mu  la  préparer,  lui  dire  avec  précaution,  qu'elle  allait  le  retrouver  et  le 
rev<Hr,  son  pauvre  vieux  Maciej,  qu'elle  n'avait  pas  embrassé  depuis  dix- 
sept  ans.  Mab  le  bonheur  ne  tue  pas,  allez,  Mademoiselle.  D*abord,  > 
maman  a  pleuré,  et  cela  lui  a  fait  beaucoup  de  bien  ;  et  puis,  quand  elle  a 
tenu  mon  père  dans  ses  bras,  elle  a  tout  de  suite  adressé  nos  remercie- 
ments à  la  Vierge. 

— Encore  une  fois,  que  Dieu  soit  béni  !  dit  Hedwige  :  de  nos  trois  prières, 
une  du  moins  a  été  exaucée. 

—Qui  sait  ?  répondit  Magda,  peut-être  les  autres  le  seront  encore .... 
Et. . .  il  faut  que  je  vous  le  dise,  Mademoiselle. ...  si  je  suis  venue  tout 
de  suite  vous  trouver,  ce  n'était  pas  seulement  pour  vous  annoncer  le  retour 
de  mon  père  ;  c'était  aussi  pour  vous  dire  que  mon  père  apporte,  de  bien 
loin,  un  message  pour  vous. 

— Un  message  pour  moi  !  dit  la  jeune  fille  étonnée  ;  un  message  de 
quelle  part  ? 

— De  la  part. . .  de ...  de  monsieur  Ladislas,  dit  Magda  un  peu  pâle  et 
baissant  les  yeux. 

— Et  comment  cela  se  peut-il  ?  Ton  père  le  connaît  donc  ?  Où  l'a-t-il 
vu  ? 

— D  Ta  rencontré  sur  sa  route,  loin  d'ici,  à  ce  qu'il  nous  a  dit. 

— Mais,  Magda,  j'y  pense,  dit  Hedwige  en  réfléchissant.  Ladislas  s'est 
laissé  séduire  par  de  si  coupables  erreurs,  il  suit  une  voie  si  difiérente  de 
celle  où  marchait  sa  jeunesse,  que  je  ne  puis  plus  le  considérer  comme  le 
futur  compagnon  de  mon  avenir. ...  et,  pour  cette  raison,  je  ne  dois  peut- 
être  pas  accepter  son  message. 

— ^Mademoiselle,  dit  Magda  avec  tristesse,  mon  père  pourra  bien  vous 
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le  remettre  en  présence  de  vos  parents  ;  et  s'il  y  a,  dans  ce  souvenir  de 
monsieur  Ladislas,  quelque  chose  qui  vous  afilige,  il  n'y  aura  pas,  je  crois, 
quelque  chose  qui  vous  offense. 

— Alors,  c'est  bien,  dit  Hedwige.  Va  chercher  ton  père  ;  je  vais  aller 
prévenir  le  mien. 

Une  heure  après,  en  effet,  le  vieux  soldat  reparut  devant  le  vieux  sei- 
gneur, après  cette  absence  de  dix-sept  années.  H  lui  baisa  les  genoux  en 
silence,  prit  respectueusement  la  main  que  celui-ci  lui  tendait,  et  refusa 
d'abord  de  répondre  aux  questions  qui  lui  étaient  adressées  sur  son  séjour 
au  Caucase,  sur  son  long  et  dur  service,  sur  ses  blessures  et  ses  adversi- 
tés :  "  J'ai  une  grande  commission  à  remplir,  dit-il,  et  je  ne  pourrai  parler 
"  de  moi  qu'après  avoir  rempli  le  message  d'un  autre."  Alors,  se  tour- 
nant vers  Hedwige,  il  lui  dit  d'une  voix  grave  et  presque  paternelle  : 
"  Belle  et  douce  demoiselle,  pardonnez-moi  si  je  viens  vous  affliger  ;  sur- 
"  tout  ayez  confiance  et  bon  espoir  :  c'est  souvent  lorsque  les  hommes  dé- 
''  sespèrent,  que  Dieu  se  plaît  à  exercer  sa  miséricorde." 

Puis  il  raconta,  tandis  qu'on  l'écoutaît  dans  le  plus  profond  silence,  sa 
rencontre  avec  le  jeune  chef,  l'espèce  de  confidence  que  lui  avait  faîte 
celui-ci,  puis  l'attaque  des  paysans  et  la  catastrophe  qui  s'en  était  suivie  ; 
ensuite  il  peignit  l'attitude  et  la  physionomie  du  vaincu,  serein  et  résigné 
au  milieu  de  sa  défaite  et  de  sa  captivité  sombre,  et  il  répéta  ses  dernières 
paroles,  où  la  pauvre  jeune  fiancée  pouvait  puiser  comme  une  lueur  d'es- 
poir :  "  A  Igliça,  camarade  !  va  dire  ce  que  tu  as  vu."  Et  pendant  qu'il 
parliût  ainsi,  les  yeux  du  père  et  de  la  mère  étaient  fixés  sur  Hedwige. 
La  jeune  fille  avait  pâli  ;  mais  elle  ne  faiblit  pas,  elle  ne  trembla  pas,  elle 
ne  laissa  pas  échapper  une  larme.  Seulement,  lorsque  Maciej  eut  fini, 
elle  se  tourna  vers  le  grand  Christ  d'ivoire  suspendu  au-dessus  du  pupitre 
du  seigneur,  et  elle  dit  doucement,  fermement,  en  étendant  la  main  : 
'^  Auparavant,  ô  Jésus,  mon  fiancé  était  livré  à  ses  passions  et  au  monde  ; 
"  maintenant,  il  n'appartient  plus  qu'à  ses  bourreaux  et  à  vous. . . .  J'aime 
"  mieux  qu'il  en  soit  ainsi,  8  mon  Dieu  !  parce  que  vous  aurez  pitié  de 
"  lui. . . .  Quand  toutes  les  voix  de  la  terre  se  seront  tues,  il  y  aura  la 
^^  vôtre  pour  lui  parler  dans  le  silence  de  sa  prison." 

Après  ces  mots,  elle  sortit,  et  les  trois  vieillards  restèrent  un  moment 
silencieux,  respectant  la  douleur  et  honorant  la  foi  d'Hedwige. 

Et  puis  les  jours,  les  semaines  se  passèrent,  sans  qu'on  pût  savoir  exac- 
tement ce  que  devenait  Ladislas.  Dans  ce  but,  M.  Oksinski  dépêcha  plu- 
sieurs messagers  et  entreprit  même  un  voyage.  Les  rapports  les  plus 
contradictoires  lui  parvinrent,  et,  naturellement,  ne  le  satisfiEÛsaient  pas  : 
tantôt  on  lui  disait  que  le  jeune  chef  blessé  était  retenu  dans  \m  hôpital 
jusqu'à  pleine  convalescence  ;  d'autres  disaient  l'avoir  vu  dans  la  citadelle 
de  Kieio,  puis  dans  celle  de  Modlin  ;  parfois  on  affirmait  que  ses  juges 
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rayaient  tndtë  ayec  la  dernière  rigueur  pour  en  obtenir  des  révélations 
importantes,  on  bien  qu'il  avait  été  dirigé  sur  la  Sibérie,  faisant  partie 
d'un  convoi  de  prisonniers.     De  tout  ceci,  il  résultait  un  fait  certain  :  c'est 
que  Ladislas  vivait  encore.     Mais  quelle  devait  être  rude  pour  lui,  et  obs- 
cure, et  lente,  et  cruelle,  cette  existence  des  cachots  !  Comment  devait-il 
la  supporter,  lui,  le  jeune  rafiîné,  le  capricieux  sybarite,  le  brillant  viveur 
qui  avait  un  moment  ébloui  la  fashion  de  Londres  et  le  demi-monde  de 
Paris?  Tant  de  mollesse,  de  jouissances  et  d'enivrements  malsains  avaient- 
Us  laissé  assez  de  force  à  cette  âme  conquise,  pour  supporter  les  découra- 
gements de  la  solitude,  les  ténèbres  de  la  prison  et  les  tentations  de  la 
liberté  ?  C'était  là  ce  que  se  demandaient  souvent  les  vieux  parents. 
Alors  ils  secouaient  la  tête  et  leur  visage  devenait  triste.     Hed^vige,  h 
laquelle  ces  indécisions,  ces  rumeurs  vagues,  ces  langueurs,  devaient  causer 
rinquiétude  la  plus  vive,  ne  paraissait  point  partager  les  terreurs  de  ses 
parents,  et  semblait  beaucoup  plus  tranquille  qu'eux  :  "  Depuis  qu'il  est 
malheureux,  avait-elle  dit  une  fois,  je  ne  doute  plus  et  j'espère." 

Elle  espérait  enoore  lorsque  se  leva  le  premier  soleil  du  mois  d'août. 
On  étîût  en  pleine  moisson  ;  la  campagne,  aussi  loin  qu'on  pouvait  la  dé- 
couvrir à  l'horizon,  était  tout  animée  de  chants,  de  bruits,  de  mouvement, 
de  travaD  et  de  rires.  Levée  dès  l'aurore,  la  petite  Emma  avait  vu  partir 
les  grands  chariots  qui  allaient  recueillir  aux  champs  les  gerbes  déjà  liées 
par  les  moissonneuses,  et,  tout  égayée  au  claquement  du  fouet  des  conduc- 
teurs, au  son  argentin  des  grelots  que  les  petits  chevaux  portaient  à 
leurs  oreilles,  elle  avait  fait  comprendre  à  sa  tante  qu'elle  voulait  aller 
avec  eux. 

Celle-ci  alors,  coiffant  la  petite  de  son  grand  chapeau  de  paille,  était 
montée  avec  elle  dans  un  des  chariots  qui  allaient  chercher  le  blé.  Mais 
elle  n'était  pas  encore  bien  avancée  sur  la  route,  lorsqu'elle  vit  venir  au 
devant  d'elle  un  hryczka  traîné  par  deux  petites  bêtes  grisea,  dont  la  son- 
nerie et  l'allure  étaient  bien  connues  à  Igliça  ;  elles  traînaient  le  frère 
quêteur  d'un  couvent  de  Bernardins  situé  dans  le  voisinage. 

Il  y  avsdt  quelques  années,  avant  la  guerre,  quand  le  pays  était  encore 
tranquille  et  les  blés  florissants,  qu'on  était  bien  accoutumé  à  voir  chemi- 
ner sur  la  route  le  bryczka  du  Père  Pacôme.  Les  chevaux  trottinaient, 
secouant  leur  queue  et  leur  crinière  au  vent  ;  le  hryczka  mal  assis  et  mal 
grosse,  ondoyait  et  sautillait  de  çà  et  de  là  ;  le  bon  Père  était  assis  sur 
son  tapis  rembourré  de  foin,  au  milieu  de  ses  sacs  de  millet,  d'avoine  et  de 
pois,  de  ses  pots  de  miel  et  de  ses  pintes  de  beurre.  Tout  souriant,  il 
donnait  sa  bénédiction  aux  paysans  qu'il  rencontrait  sur  la  route,  et,  de 
temps  en  temps,  détournait  la  tête  pour  voir  si  les  moutons  qu'il  ramenait 
en  présent  au  monastère,  suivaient  avec  obéissance  le  bélier  porteur  de 
clochette  qui  tenait  la  tête  du  petit  troupeau.  Mais  depuis  que  l'insur- 
rection avait  éclaté  sur  le  sol  de  son  pays,  le  Père  Pacôme  entreprenait 
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plus  rarement  ses  tournées  de  quête,  et  rapportait  à  ses  frères  beaucoup 
moins  de  dons  volontaires  et  joyeux.  Quand  il  se  mettait  en  route,  c'était 
ordinairement  pour  des  missions  d'un  autre  genre.  Le  monastère  lui  con- 
fiait volontiers  toutes  les  entreprises  difficiles,  qui  demandaient  du  courage, 
de  l'adresse  et  du  sang-froid  ;  d'abord,  parce  que  le  Père  Pacôme  possé- 
dait à  un  haut  degré  toutes  ces  qualités  estimables  ;  puis,  parce  que  ses 
voyages  fréquents  l'avaient  familiarisé  avec  tous  les  dangers,  les  détours 
et  les  inconvénients  des  routes. 

En  ce  moment,  par  exemple,  Hedwige  ne  vit  courir,  derrière  le  bryczka 
du  Père,  ni  chien  de  garde,  ni  moutons,  ni  bélier  ;  elle  n'aperçut  ni  sacs, 
ni  cruches,  ni  provisions  dans  la  voitui^,  et  elle  pensa  que  le  but  du  voyage 
actuel  du  bon  moine  n'était  point  d'entreprendre  une  quête  pour  les  be- 
soins du  couvent. 

Au  moment  où  les  deux  chariots  allaient  se  croiser,  elle  fit  signe  à  son 
cocher  d'arfêter  la  voiture,  et  salua  le  Père  en  lui  disant  : 
— Loué  soit  Jésus-Christ  ! 

— Dans  les  siècles  des  siècles,  répondit  le  Père  Bernardin. 
Et  la  petite  Emma,  qui  connaissait  bien  le  bon  religieux,  lui  sourit  et 
étendit  la  main,  comme  si  elle  eût  voulu  saisir  sa  grande  barbe. 

— Je  suis  bien  content  de  vous  rencontrer.  Mademoiselle  Hedwige,  dit 
le  Père  Pacôme  se  levant  de  son  siège  ;  je  m'en  allais  justement  de  ce  pas 
à  Igliça. 

— Mon  père  et  ma  mère  seront  bien  heureux  de  vous  recevoir . .  J'allais 
promener  ma  mère  dans  les  champs,  mais  nous  sommes  encore  bien  près 
de  la  maison . .  Désirez-vous  que  je  vous  accompagne  ? 

— Si  vous  levoulez  bien,  ma  fille.  .Je  ne  pourrai  pas]  m'arrêter  long- 
temps chez  votre  M.  père,  et  je  suis  chargé  d'une  lettre  et  d'une  mission 
auprès  de  vous. 
— D'une  lettre  ?  répéta  Hedwige. 

Elle  jeta  les  yeux  sur  le  visage  du  Père,  et  ce  regard  confirma  la  re- 
marque qu'elle  avsdt  faite  au  premier  abord  :  Toute  la  gaieté,  la  vivacité 
et  la  fraîcheur  habituelles  avaient  disparu  de  la  franche  figure  du  Père  : 
il  étcât  bruni,  jauni,  fatigué,  et  l'ont  eût  dit  qu'il  voilait,  sous  sa  barbe  et 
sous  ses  rides,  une  tristesse  qu'il  ne  voulait  pas  laisser  voir. 

Mais  la  présence  des  conducteurs  empêchs^  Hedwige  de  questionner  le 
bon  Père.  Elle  ordonna  de  tourner  bride,  et  en  dix  minutes,  on  fut  de 
retour  à  la  maison. 

'  Les  premières  salutations  étaient  à  peine  échangées,  et  le  Père  Pacôme 

avait  à  peine  trempé  ses  lèvres  dans  une  tasse  de  café  qu'on  lui  avait  fait 

servir,  lorsqu'il  dit,  en  se  tournant  vers  ses  hôtes,  avec  autant  de  gaieté 

et  de  cordialité  qu'il  put  en  fûre  voir  : 

— ^n  y  a  déjà  longtemps  que  vous  ne  m'aviez  vu,  mes  enfants,  .c'est 


LES  TROIS  VŒUX.  49 

que  j*û  £Edt  dernièrement  une  longue  tournée,  un  voyage  presqu'en  Wo- 
Ibjnie. 
— En  Wolhynie  !  répéta  M.  Oksinski  d'un  air  préoccupé. 
— Oui  :  notre  Révérend  Prieur  m'avait  envoyé  chez  nos  frères  du  cou- 
Tent  de  Luck,  avec  lesquels  nous  avions  à  traiter  quelques  afl&ires.  .Et 
j'û  été  retenu  assez  longtemps  en  route.  Le  pays  n'est  pas  tranquille 
par  là.  .Je  me  suis  justement  trouvé  dans  la  petite  ville  de  B***  au  mo- 
ment où  il  s'y  tenait  un  conseil  de  guerre. 

— ^Âh  !  firent  Madame  Oksinska  et  Hedwige,  en  épiant  l'altération  et 
l'embarras  qui  se  peignaient  sur  les  traits  du  vieillard. 

—Mus  cela  ne  m'aurait  pas  retenu  longtemps,  car  ce  n'étsdt  pas  mes 
a&ûres,  s'il, . .  s'il . .  n'y  avait  pas  eu  une . .  une . .  condamnation  à  mort . . 
Un  jeone  et  aimable  seigneur,  un  brave  chei  de  bande . . 
Cette  fois,  la  mère  n'osa  plus  parler,  mais  Hedwige  rompit  le  silence. 
—Mon  Père,  dites-moi  vîte  si  c'est  luij  murmura-t-elle  en  saisissant  la 
msôn  du  meine. 

La  fermeté  du  prStre  l'abandonna  un  instant  à  cette  supplication  élo- 
quente et  réâgnée. 

—Hélas  !  oui,  c'est  Zuî,  mim  enfant,  dit-il  d'une  voix  altérée  par  les 
larmes.  J'ai  dû  le  préparer  à  la  mort,  moi  qui  jadis  avais  tant  espéré  le 
voir  s'unir  à  vous,  moi  qui  croysds  dire  un  jour^e  Benedicite  à  votre  repas 
de  noce  et  venir  vous  visiter  souvent  dans  la  vieille  maison  de  votre  père  ! 
Hedwige  sentit  ses  forces  l'abandonner.  Un  instant,  elle  s'assit  et  posa 
ses  mains  sur  son  visage  :  puis  elle  releva  lentement  ses  yeux,  d'oà  pas 
une  larme  n'avait  encore  coulé. 

—Vous  dites  que  vous  l'avez  préparé  à  la  mort,  mon  Père  ?  reprit-elle. 
Est-ce  donc  qu'il  s'est  montré  repentant,  qu'il  s'est  purifié  de  ses  erreurs 
et  réconcilié  avec  son  Dieu  ? 

—Il  s'est  conduit  comme  un  catholique  fervent,  comme  un  vrai  fils  do 
TEglise  :  il  a  humblement  et  avec  beaucoup  de  regret  confessé  ses  fautes, 
et  il  a  accepté  les  souffrances,  les  humiliations  et  les  angoisses  de  la  der- 
mère  heure,  comme  une  expiation  salutaire,  méritoire  aux  yeux  de  Dieu. 
—Et  de  quelle  manière  est-il  mort  ?  demanda  le  Père  d'Hedwige. 
—Fusillé,  répondit  le  moine  en  baissant  la  tête. 
—C'est  bien  :  il  est  mort  en  soldat,  répliqua  M.  Oksinski. 
— D  est  mort  en  chrétien . .  cela  vaut  mieux,  mon  père,  dit  Hedwige. 
moins  abattue,  retrouvant  ses  forces  et  se  relevant. 

—Ma  pauvre  enfant,  vous  m'efirayez . .  vous  êtes  si  calme  !  dit  le  prêtre. 
J'aimerais  mieux  vous  voir  pleurer  que  de  vous  voir  combattre  ainsi.  Vou- 
lez-vous que  je  vous  parle  de  lui  ? . .  Peut-être  quelques-uns  de  ses  derniers 
souyenirs  vous  soulageront  en  vous  arrachant  des  larmes. 

— Eacontez-moi  tout,  mon  Père,  dit  Hedwige.  Mais  ne  croyez  pas  que 
je  souffi-e  et  que  je  lutte,  parce  que  je  ne  pleure  pas . .  Mon  Ladislas  était 
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perdu  pour  moi,  et  je  l'ai  beaucoup  jJeuré.  Mais  voici  qu'enfin  je  le  re* 
connais  et  je  le  retrouve,,  .mon  premier  ami  d'enfance,  mon  fiancé  de 
l'autre  vie  ! 

Le  moine  regarda  un  instant  Hedwige  avec  une  profonde  e3cpression  de 
bonté  et  de  respect  ;  il  imposa  les  mains  sur  ce  jeune  front  tout  ferme 
et  rayonnant  sous  sa  couronne  de  martyre,  puis  il  commença,  en  rafiermis- 
sant  sa  voix  et  en  essuyant  ses  yeux  : 

^^  Aussitôt  que  l'arrêt  fut  prononcé,  le  seigneur  Ladislas  demanda  un 
prêtre,  et  on  le  lui  accorda  sans  trop  de  difficulté,  parce  que  l'exécution 
devait  avoir  lieu  le  surlendemain.  Je  me  trouvais  justement  avec  mon 
hryezka  stationné  sur  l'Hôtel-de  Ville  ;  on  vint  me  proposer  cette  doulou- 
reuse mission,  et  je  l'acceptai  avec  d'autant  plus  de  zèle  lorsque  j'appris 
le  nom  du  condamné.  Je  n  étais  pas  sans  avoir  entendu  parler  du  rôle 
bruyant  qu'il  avait  joué  et  des  scandales  qu'il  avait  donnés  dans  les  grandes 
villes  étrangères,  et  je  me  disais  que  ce  serait  pour  moi  une  bénédiction 
au-dessus  de  toutes  que  la  grâce  de  réconcilier  cette  pauvre  âme  avec  son 
Dieu. 

^^  Ah  !  quand  on  m'introduisit  dans  le  cachot,  j'eus  quelque  peine  à 
reconnaître  dans  le  prisonnier  blessé,  amaigri  et  défait,  le  brillant  et  fier 
gentilhomme  que  j'avais  vu  tant  de  fois  tout  enfant  galoper  à  cheval  ou 
poursuivre  des  papillons  avec  Mlle  Hedwige  !  Mais,  malgré  sa  pâleur,  son 
trouble  et  sa  tristesse,  il  y  avait  sur  son  front  et  dans  ses  yeux  une  expres- 
sion qui  me  fit  plaisir.  Ce  n'était  pas  l'air  d'audacieuse  bravade  d'un 
homme  qui  joue  avec  la  mort,  ni  le  désespoir  mal  voilé  d'un  mourant  qui 
regrette  la  vie  :  c'était  l'expression  grave,  attendrie  et  repentante  d'un 
pécheur  qui  va  rencontrer  un  juge,  mais  qui  s'attend  aussi  à  trouver  un 
père  la-haut. 

^^  n  me  sourit  et  me  tendit  la  main  en  me  voyant  entrer  ;  mais  il  fut 
bien  plus  content  encore  quand  je  lui  eus  dit  qui  j'étais,  quand  je  lui 
rappelai  que  plus  d'une  fois  dans  son  enfance  je  l'avais  emmené  dans  ma 
carriolle  et  fidt  sauter  'sur  mes  genoux  :  ^^  Je  vois  bien,  m'a-t41  dit,  que 
^^  Dieu  veut  que  je  meure  tranquille  et  repentant  :  c'est  pour  cela  qu'il 
^^  vous  envoie.  Vous  le  direz  à  Hedwige  Oksinska  lorsque  vous  la  verrez. 
^^  Savez-vous  à  qui  je  dois  mon  repentir  d'hier,  ma  tranquillité  d'aujour- 
'^  d'hui,  mon  bonheur  peut-être  de  demain  T...  Eh  bien  !  c'est  à  elle,  rien 
^^  qu'à  elle.  Elle  m'avait  donné,  à  mon  départ,  cette  bague  bénie  à  Czens- 
^^  tochowa,  dans  la  chapelle  de  la  Vierge,  et  elle  m'avait  fait  jurer  de  la 
^^  porter  toujours...  C'est  la  seule  fidélité  que  je  lui  ai  gardée,  à  ma  pauvre 
^^  et  tendre  Edwige...  Et  bien  !  elle  m'a  porté  bonheur  :  elle  m'afiedt  rougir 
<<  de  ma  vie  coupable,  en  me  rappelant  la  pureté  et  la  joie  de  mes  année» 
"  d'adolescent. 

^'  Je  l'exhortai  à  fonder  son  repentir  sur  des  motifs  plus  profonds  et 
moins  futiles:  ^^  Ne  vous  étonnez  pas  de  ce  que  je  vous  dis,  mon  Père... 
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"^  Tout  chemin  mène  à  Dîea,  quand  l'heure  de  la  grâce  est  venue.    Hier, 

^  quand  je  me  suis  trouvé  seul  ici,  lorsqu'on  a  eu  prononcé  mon  arrêt; 

^  j'ai  pensé  à  partager  entre  mes  amis  les  quelques  objets  qui  me  restent, 

^^  et  mes  yeux  sont  tombés  (était-ce  par  hasard  ?)  sur  cette  bague  que  je 

'^  porte  toujours  au  doigt.  En  la  voyant  j'ai  pensé  d'abord  à  celle  qui  me 

'^  l'avait  donnée.  Dans  un  seul  élan  du  cœur,  j'ai  franchi  les  jours  troublés 

^  qui  m'ont  séparé  d'elle,  et  je  suis  revenu  au  temps  où  je  n'aimais  qu'elle, 

**  où  je  croyais  à  la  vertu  parce  j'étais  vertueux,  où  je  chantais,  moi 

^  aussi,  mon  salut  à  la  Vierge  tous  les  matins  et  tous  les  soirs,  et  où  je  ne 

^  rongiasais  point  de  la  prier  à  côté  d'Hedwige.     Une  subite  lueur  s'est 

^'  fidt  dans  tnon  esprit,  et  j'ai  reconnu  que,  depuis  ces  derniers  beaux  jours, 

"  j'av^  toujours  été  égaré,  pervers  et  misérable,  tandis  qu'alors  j'étais... 

"j'étais  heureux.     Et  ici  il  m'a  semblé  qu'ime  voix  me  disait  :    Tu  peux 

"Têtre  encore...  non  plus  sur  la  terre,  où  tu  t'es  égaré,  où  tu  t'es  flétri, 

^où  tu  t'es  rendu  indigne  d'Hédwige...  mais  dans  l'avenir  sans  fin,  mais 

"  dans  l'autre  vie,  où  il  y  a  place  pour  tous  les  amours,  espoir  pour  tous 

"  les  repentirs,  pardon  pour  toutes  les  fautest    H  m'a  semblé  que  cette 

"  ?(rix  c'étsdt  la  voix  d'une  mère,  et  j'ai  cru  voir  en  même  temps  sur  ma 

^  bague  le  regard  de  la  Vierge  qui  me  souriait.  C'était  là  la  première 

*<  aurore  qui  venait  dorer  cette  grande  solitude  de  mon  cœur.  Puis  est 

"  venue  la  clarté,  le  grand  jour,  le  soleil...  Toute  la  nuit,  je  me  suis  rap- 

"  jeléjj'ai  cherché,  j'ai  pleuré,  j'ai  combattu,  et,  ce  matin,  j'ai  demandé 

"un  prêtre." 

— Sojez  bénie,  8  Mère  !  c'est  vous  qui  l'avez  sauvé,  dit  Hedwige,  en 
jetant  un  regard  sur  l'image  de  Marie,  qui  reluisait  sur  la  plaque  d'or,  à  la 
muraille  du  salon. 

—Vous  l'avez  dit,  mon  enfant.    La  grâce  du  bon  Dieu  avcdt  déjà  tant 
agi,  qu'il  me  restait  bien  peu  de  chose  à  faire.  J'ai  reçu  les  aveux  du  pri- 
sonnier ;  je  lui  ai  accordé,  au  nom  de  Dieu,  le  pardon  de  ses  fautes,  mais 
je  n'ai  pas  eu  besoin  de  l'encourager  contre  les  terreurs  de  la  mort  :  il  les 
voyait  sans  frémir,  lui  qui  était  plus  jeune  et  plus  intrépide  que  moi.    Mais 
je  l'ai  bien  engagé  à  offrir  à  Dieu  ses  regrets,  ses  humiliations,  ses  dernières 
souffrances  et  sa  jeunesse  si  tôt  tranchée.  Je  lui  ai  appris  qu'on  ne  peut 
jamais  acheter  à  un  trop  grand  prix  le  bonheur  étemel,  et  qu'une  toute 
petite  couronne  là-haut  vaut  tous  les  sacrifices  de  la  terre.     H  me  semble 
que  je  l'ai  convaincu,  et  qu'il  ne  regrettait  plus  rien  d'ici-bas,  pas  même 
TOUS,  ma  fille,  parce  qu'U  était  certain  qu'il  vous  retrouverait  au  ciel  pour 
toujours.    Aussi,  en  marchant  à  la  mort,  il  a  supporté  la  sympathie  des 
assistants  sans  fûblesse,  leurs  acclamations  sans  fierté  et  les  insultes  de 
ses  ennemis  sans  colère.  H  m'a  fait  ses  adieux  pour  vous  et  pour  ses  amis, 
et  il  est  tombé,  dès  les  premières  balles,  en  parlant  de  son  pays  et  de  son 
Dieu.  Je  ne  vous  apporte  pas  sa  bague,  qu'il  a  voulu  garder  dans  la  tombe 
à  son  doigt,  mais  je  me  suis  chargé  de  vous  remettre  cette  lettre... 
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Voici  ce  que  Ladislas,  sur  le  point  de  mourir,  écrivait  à  sa  fiancée  : 
<<  Fenseas-vous  encore  à  moi,  Hedwige  ?  Vous  savez  déjà  sans  doute  que 
'^^  depuis  longtemps  j'avais  oublié  le  Dieu  et  les  amis  de  ma  jeunesse,  que 
'^  j'avais  &ibli  dajis  des  entraînements  coupables  et  que  je  m'étais  rendu 
^^  indigne  de  vous... Mais  Dieu  a  eu  pitié  de  moi  :  le  malheur  m'a  ramené  à 
^'  lui,  Hedwige.  Or,  revenir  à  lui,  n'est-oe  pas  revenir  à  vous  ? 

*^  H  est  vrai  qu'ici-bas  nous  allons  être  séparés,  que  les  ombres  de  la 
^'  mort  m'environnent... .Mais  la  mort  purifie  en  même  temps  qu'elle  sépare. 
^'  Si  je  vous  avais  revue  ici-bas,  je  n'aurais  pas  osé  vous  présenter  ma 
*^  main  de  prodigue,  ma  main  de  joueur,  ma  main  de  duelliste  ;  mais  mon 
**  sang  bientôt  versé  la  lavera  peut-être,  et  je  pourrai  vous  la  tendre  avec 
*^  confiance  et  amour,  lorsque  nous  nous  reverrons  là-haut.  . 

"  Votre  fiancé  et  votre  ami, 

Ladislas  W." 

Hedwige  lut  cette  lettre  sans  faiblir  ;  elle  y  déposa  un  baiser  et  y  laissa 
tomber  ses  premières  larmes;  puis  elle  l'emporta  en  silence,  gardait 
4omme  un  tréMr  ce  demifH  liîHet,  qui  l'appelait  au  suprême  rondez-vx)us 
du  ciel.. 

Dès  le  lendemain,  elle  prit  le  deuil.  Mais,  en  dépit  de  ses  vêtements 
noirs  et  de  son  visage  un  peu  pâle,  il  j  avait  beaucoup  de  calme  sur  son 
front  et  beaucoup  d'espoir  dans  ses  yeux.  On  remarqua  qu'en  même 
temps  que  sa  robe  de  veuve,  elle  avait  commencé  à  porter  une  petite  image 
de  la  Vierge  qu'elle  tenait  suspendue  au  cou  par  un  étroit  ruban  bleu.  Et 
lorsque  Fanny  lui  demanda,  quelques  jours  après,  pourquoi  elle  ne  quittait 
plus  cette  médaille  :  "  C'est  que  je  dois  accomplir  mon  vœu,  dit-elle.  La 
Vierge  m'a  exaucée  ;  à  moi  de  tenir  ma  parole  maintenant." 

VI. 

Ainsi  deux  des  vœux  avaient  été  entendus.  Un  seul  restait  stérile  : 
€*était  celui  de  la  pauvre  jeune  mère.  C'était  à  cela  précisément  qu'elle 
pensait,  la  veille  de  la  Notre-Dame-d'Août.  Déjà  les  rideaux  de  sa  cham- 
bre étaient  tendus  et  sa  veilleuse  allumée.  Elle  finissait  d'endormir  son 
petit  garçon  sur  son  cœur,  ayant  calmé  par  une  longue  chanson,  ses  vagis- 
sements et  ses  plûntes  bruyantes,  car  il  se  faisait  entendre,  lui,  fort  et  dis- 
tinctement. Un  jour  il  parlerait  en  maître,  bien  lom  de  partager  l'étemel 
ailonco  do  la  pauvre  petite  Emma.  Avec  cela,  il  était  bien  beau,  bien  fort 
ot  roasomblùt  en  tout  à  son  père  :  de  plus  c'était  un  garçon ...  Eh  bien  ! 
c'était  {)Ourtant  l'autre  enfant  que  Fanny  aimait  le  mieux  :  car  c'est  tou- 
jours ainsi  ;  cherchez  dans  une  nombreuse  famille  l'enfant  le  plus  souflfre- 
ti)\ix,  le  plus  frêle,  celui  qui  a  fait  couler  le  plus  de  larmes  et  passer  le  plus 
•de  nuits,  et  vous  pouvez  être  certain  que  vers  celui-là  surtout  se  penche 
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le  cœur  de  la  mère.  Elles  sentent  bien  que  leur  courageuse  tendresse 
appartient  d'abord  au  plus  faible,  et  que  le  plus  dévoué  de  leurs  amours 
est  la  plus  complète  des  compensations. 

C'est  pour  cela  que  Fanny,  en  endormant  son  fils,  portait  souvent  ses 
pas  et  ses  regards  vers  le  lit  où  sommeillait  sa  fille  :  ^^  Dors,  chérie,  lui 
disait-eUe.  Tu  es  toute  à  moi  ;  ton  regard  me  dit  plus  que  ne  me  diraient 
tes  paroles  :  je  n'ai  pas  besoin  d'entendre  ta  voix  pour  comprendre  le  lan- 
gage de  tes  yeux.  Tu  n'entendras  jamais  les  discours  des  autres,  mais  tu 
Bentiras  bien  toujours  ce  que  te  dira  mon  cœur. . .  Seulement  ma  pauvre 
petite,  que  deviendrais-tu  si  je  n'étais  pas  là  ?.. .  Faites  que  je  vive  long- 
temps, mon  Dieu,  pour  que  mon  enfant  puisse  être  heureuse  !" 

Elle  se  perdit  ainsi  longtemps  dans  des  pensées  en  partie  douces  et  en 
perde  amères.  Assise  auprès  du  lit  d'Emma,  elle  se  dit  que  désormais 
3  n'y  avait  plus  d'espoir  ;  elle  se  rappela  ce  terrible  chapitre  de  la  Bible^ 
oà  Keu  avait  commandé  au  patriarche  de  lui  immoler  son  fils,  et  elle  pensa 
qu'il  exigeait  d'elle  aussi  un  sacrifice  :  c'était  celui  de  ne  jamais  entendre 
la  douce  voix  de  son  enfant.  Aussi  elle  pleura  longtemps  en  regardant  la 
petite  Emma  endormie,  et  elle  ne  put  se  reposer  que  lorsque  les  premières^ 
heuis  de  l'aube  commencèrent  à  blanchir  à  travers  les  rideaux. 

Pourtant  Hedwidge  et  Magda  vinrent  habiller  la  petite  d'assez  bonne 
heure.  Le  15  Août  était  toujours  une  grande  fête  à  Igliça.  Ce  jour-là,  on 
présentait  à  l'autel  de  la  Vierge  une  gerbe  de  blé  entouré  de  rubans  et 
de  guirlandes,  et  la  statuette  de  Marie,  qui  se  dressait  sur  le  prie-Dieu 
d'Hedwidge,  était  entourée  de  voiles  de  dentelle,  de  bougies  allumées,  de 
roses  blanches  et  de  tiges  de  lis.  Quand  Emma  fut  habillée,  on  la  conduisit 
devant  le  petit  autel  :  car  elle  éprouvait  toujours  un  grand  plaisir  à  regar- 
der les  riches  dessins  du  voile,  et  les  nœuds  de  ruban  argenté,  et  la  fraîche 
nuance  des  fleurs  qui  se  mêlait  au  rayonnement  des  flammes. 

Fanny,  toute  triste  et  découragée  qu'elle  fût,  y  accompagna  son  enfant. 
Elle  n'avait  plus  d'espoir,  nais  elle  consentait  de  grand  cœur  à  tout  ce 
qui  pouvait  divertir  Emma,  et  puis  un  refus  de  sa  part  eût  assurément 
centriste  Hedwidge.  Elle  suivit  donc  la  jeune  fille  dans  sa  chambre,  sans 
émotion,  sans  espoir,  sans  attendrissement  ni  anxiété. 

Pourtant,  lorsqu'elle  vit  soudain  cette  blanche  statue  de  la  Vierge  toute 
rayonnante  devant  elle,  au  milieu  des  corolles  parfumées  des  roses,  du 
feuillage  vert  des  lis  et  de  Téclat  des  grands  flambeaux  dorés,  elle  se  rap- 
pella  soudain  son  impression  d'autrefois,  alors  qu'elle  s'était  trouvée  dans 
le  mystérieux  sanctuaire,  voyant  verser  tant  de  pleurs  autour  d'elle  et 
s'exhaler  tant  de  vœux,  tant  de  prières  et  tant  d'amour.  Elle  pensa  que 
parmi  tous  ceux-là,  beaucoup  avaient  été  exaucés  peut-être,  et  un  grand 
sentiment  d'amertume  la  saisit  au  cœur.  Elle  prit  sa  petite  Emma  par  la 
main,  et  s'avança  vers  l'autel  de  la  Vierge. 

— Je  vous  avais   pourtant  bien  priée,  ô  Mère  !  dit-elle,  et  j'espérais 
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qu'une  mère  aurait  pitié  de  moi.  C'était  de  Dieu  seul  que  je  pouvais 
attendre  la  guérison  de  ma  fille.  Est-ce  que  je  n'ai  pas  assez  souffert  pour 
attirer  ses  bénédictions  sur  mon  enfant  7 

Pendant  ce  temps,  la  petite  Emma,  les  yeux  levés  en  haut,  les  lèvres 
mobiles  et  entr*ouvertes,  regardât  sa  mère  parler  à  l'image  et  semblait 
saisir  du  regard  chacune  des  nuances  de  sa  voix. 

— Ha  !  si  vous  m'aviez  exaucée,  comme  je  vous  aurais  bénie  !  continua 
la  pauvre  mère.  C'est  Dieu  qui  l'aurais  sauvée,  et  je  l'aurais  donnée  à 
Dieu...  Ah  !  je  n'en  aurais  pas  été  jalouse  :  car  c'est  pour  elle  et  non  pour 
moi  que  je  l'aime...  Elle  aurait  balbutié  vos  louanges,  elle  aurait  graniU 
dans  votre  foi,  elle  aurait  vécu  dans  votre  amour,  ô  Reme  !  ô  Mère  !  ô 
Marie  ! 

En  ce  moment,  dans  le  silence  de  la  chambre,  une  autre  voix  s'éleva, 
voix  incertaine,  frêle,  hésitante,  vague  et  lointaine  comme  un  souffle  venu 
du  ciel,  et  on  Tentendit  répéter  :  "  Marie  !" 

Les. trois  femmes  étonnées  se  regardèrent,  puis  elles  regardèrent  l'en- 
fant. 

Les  yeux  d'Emma  étaient  toujours  fixés  en  haut,  et  ses  lèvres  vibraient 
encore. 

— Serait-ce  toi  qui  as  parlé,  mon  ange  ?  cria  Fanny  en  s' agenouillant  à 
terre  et  en  entourant  l'en&nt  de  ses  bras.  Hedwidge,  avons-ious  bien  en- 
tendu ? . .  est-ce  que  ce  serait  possible  ? .  • 

Ses  deux  compagnes  ne  purent  répondre,  n'osant  croire  elles-mêmes  à 
ce  qu'elles  avaient  entendu. 

— Est-ce  que  tu  me  comprends  seulement  ?  continua  la  pauvre  mère. 
Oh  !  si  tu  m'entends,  si  tu  m'aimes,  si  tu  peux  parler  encore,  ouvre  tes 
lèvres  et  dis-moi  un  mot. . .  Appelle-moi  :  ^^  Maman." 

Les  lèvres  de  la  petite  fille  s'entr'ouvrirent  dans  un  franc  sourire  à  ce 
mot  prononcé  en  tremblant.  En  même  temps,  elle  passa  sa  petite  main 
rose  sur  la  joue  de  la  jeune  femme,  ouvrit  avec  effort  sa  petite  bouche  ver- 
meille, et  murmura  :  ^'  Maman  !"  de  ce  ton  bas,  incertam  et  doux  qu'on 
avait  déjà  entendu. 

Fanny  poussa  un  cri,  et,  saisissant  son  enfant,  la  serra  avec  transport 
sur  sa  poitrine.  Et  puis,  pendant  un  moment,  on  n'entendit  plus  dans  la 
chambre  que  le  bruit  de  ses  sanglots  et  le  murmure  de  la  voix  de  Magda, 
qui,  tombée  à  genoux,  récitût  le  cantique  de  la  Vierge. 

Quand  Fanny  eut  pleuré  longtemps,  elle  releva  la  tête  et  étendit  les 
mains  vers  l'autel  :  ^'  Vous  avez  sauvé  mon  enfant  ;  elle  est  à  vous,  ô  Ma- 
rie !  dit-elle  d'une  voix  qui  tremblait.  Que  toute  sa  vie  elle  vous  recon- 
naisse, elle  vous  prie,  elle  vous  bénisse.  Et,  puisque  vous  avez  protégé 
l'enfant,  voudrez-vous  aussi  accepter  la  mère  7...  Ces  deux  sœurs  que  voici 
nous  ont  appris  à  vous  prier.  Désormais  il  n*y  aura  plus  de  différence  entre 
nous,  et  nous  vous  prierons  avec  elles." 
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Et,  après  la  première  joie  de  cette  occurrence  merveilleuse,  une  grande 
paix  et  une  satisfaction  intime  devinrent  le  partage  des  habitants  d'I^ça. 
La  petite  Enmia  apprit  à  mouvoir  chaque  jour  mieux,  chaque  jour  plus 
sûrement,  sa  langue  si  longtemps  engourdie.  Elle  n*eut  d'abord  à  son  ser- 
vice qu'un  nombre  de  mots  bien  insuffisant,  bien  borné  ;  mais  qu'ils  étaient 
doux,  tendres  et  riants,  les  mots  de  ce  modeste  vocabulaire  !  Puis  son 
répertoire  devint  plus  vaste  à  mesure  que  son  intelligence  grandit  ;  un 
jour  vint  où  elle  put  répéter  couramment  les  trois  premières  réponses  du 
catéchisme  ;  et,  à  partir  de  ce  jour,  aucun  chagrin  ne  vint  plus  troubler 
la  douce  union  de  la  famille  :  car  désormais  Emma  savait  parler. 

Dans  une  des  dernières  soirées  de  ce  printemps,  Hedwidge  et  Magda  se 
promenaient  ensemble  dans  la  grande  allée.  Toutes  deux  étaient  encore 
dans  le  ravissement  de  ce  progrès  immense  et  si  longtemps  inattendu. 

— ^Figure-toi,  Magda,  disait  Hedwidge,  la  joie  du  bon  grand-papa,  quand 

Emma  est  venue,  hier  matin,  lui  réciter  quelques  vers  appris  pour  sa  fête. 

— Je  le  crois  bien,  dit  la  jeune  paysanne.  Qui  se  serait  jamais  attendu 

à  entendre  la  voix  de  ce  cher  petit  ange  ?...  C'est  un  véritable  miracle  du 

bon  Dieu. 

—Ah  !  nous  lui  en  sommes  bien  reconnaissants,  dit  Hedwidge.  Fanny 
sortoat  a  dépassé  toutes  nos  espérances.  Depuis  qu'elle  est  devenue  catho- 
fique  comme  nous,  il  me  semble  qu'elle  est  mieux  ma  soeur  qu'autrefois  et 
je  rûme  encore  plus . . .  Elle  a  loyalement  accompli  son  vœu,  Magda  ; 
quand  estrce  que  nous  penserons  au  nôtre  ?. .  Veux-tu  me  dire,  chérie,  ce 
que  tu  as  promis  à  la  Vierge  à  Czenstochowa  ? 

—J'â  promis  de  me  consacrer  à  elle,  dit  la  jeune  fille,  si  elle  me  ren- 
dait mon  père.  C'est  pour  cela  que  je  ne  me  marierai  pas  et  que  je  tâche 
de  soigner  les  petits  enfants  et  d'aider  les  pauvres...  Mais  je  ne  peux  pas 
me  résoudre  à  quitter  mes  parents  qui  sont  faibles  et  vieux. 

—C'est  justement  ce  que  j'ai  juré  aussi,  dit  Hedwidge.  Je  n'ai  jamais 
eu  d'amour  que  pour  Ladislas,  et  toutes  mes  espérances  de  mariage  et  de 
famille  sont  mortes  avec  lui...  et  j'ai  promis  à  la  Vierge  de  lui  consacrer 
ma  vie,  si  elle  sauvait  cette  âme...  Mais  tant  que  mon  père  et  ma  mère 
viTTont,  je  ne  les  abandonnerai  pas  :  ils  m'accuseraient  d'être  ingrate . . .  ' 
Seulement,  nos  parents  sont  bien  vieux,  Magda . . .   Sais-tu  ce  que  nous 
ferons  quand  nous  ne  les  aurons  plus  ? . . .  Eh  bien  !  nous  partirons  pour 
Czenstochowa  ensemble. 
—Pour  Czenstochowa  ?  dit  la  villageoise  avec  étonnement. 
—Oui,  Magda  ;  il  y  a  là  un  couvent  bien  obscur,  bien  humble  et  bien 
pauvre  :  C'est  celui  des  Mariavites,  les  filles  de  Marie.     Tout  le  temps 
qu'elles  ne  consacrent  pas  à  invoquer  leur  Mère,  elles  le  passent  en  ensei- 
gnant à  lire,  à  prier  et  à  coudre  aux  enfants.  C'est  là  que  nous  irons,  que 
nous  travaillerons  ;  c'est  là  que  nous  vieillirons,  mon  amie.     Ce  ne  sera 
pas  trop  de  tout  notre  temps  et  de  toute  notre  vie,  pour  rendre  grâces  à 
la  Fierge  des  bienfaits  qu'elle  nous  a  accordés. 
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— Ainsi  vous  m'emmènerez  avec  vous,  mademoiselle  chérie  ?  demanda 
Magda  en  souriant. 

— ^Assurément,  répondit  Hedwidge.  Il  n*j  aura  plus  de  difiérence  entre 
nous,  quand  nous  ne  serons  plus  dans  le  monde,  et  nous  serons  ce  qu'on 
est  toujours  au  couvent  :  deux  sœurs. 

— ^Ainsi  soitril  !  dit  Magda  serrant  doucement  la  main  de  sa  compagne. 

Et  elles  s'éloignèrent,  se  parlant  à  voix  basse,  au  moment  où  le  vent, 
du  soir  se  levait  et  où  les  rayons  de  la  lune  commençûent  à  gliiœer  sous 

les  tilleuls. 

Etienne  Marcel. 

FIN. 


BERNARD  DE  QUATREBARBES, 

ZOUAVE  PONTIFICAL. 


Les  Etudeè  Béligieuses  et  littéraires  des  pères  de  la  Compagnie  de- 
Jésus  contiennent  les  pages  suivantes,  consacrées  à  la{glorieu8e  mémoire 
du  lieutenant  Bernard  de  Quatrebarbes.  L'auteur,  condisciple  et  proche 
parent  de  l'illustre  mort,  convenait,  mieux  que  personne,  pour  raconter 
un  dévouement,  dont  il  a  pu  connaître  et  admirer  de  plus  près  les  grandes 
et  nobles  inspirations, — C.  Cahuzac. 

Bernard  de  Quatrebarbes,  né  à  Nantes  le  15  février  1810,  était  l'aîné 
des  fils  du  marquis  Louis  de  Quatrebarbes,  et  petit  neveu  de  l'ancien 
gouverneur  d'Ancône,  le  comte  Théodore,  dont  l'affection  toute  paternelle 
se  concentra  toujours  sur  cet  enfant,  comme  s'il  avait  pressenti  en  lui 
l'héritier  et  le  continuateur  de  son  dévouement  à  la  cause  catholique.  On 
suppose  aisément  ce  que  fut  l'éducation  de  Bernard,  commencée  au  sein 
d'une  famille  profondément  chrétienne,  et  continuée  à  l'école  St-François- 
Xavier  de  Vannes.  Qu'il  me  suffise  de  dire  que  les  succès  de  ses  dernières 
années  avaient  fait  concevoir  de  lui  les  plus  belles  espérances,  tandis  que 
sa  vertu,  à  la  fois  douce  et  ferme,  lui  avait  gagné  tous  les  cœurs.  Ses 
belles  qualités  ne  se  démentirent  point  à  l'école  Sainte  Geneviève  :  on  j 
remarqua  plus  encore  son  caractère  droit,  généreux  et  incapable  de  tran- 
siger avec  son  devoir. 

H  venait  d'achever  ses  études  au  moment  où  les  tristes  événements  de 
septembre  1860  plongeaient  dans  une  douloureuse  stupeur  tous  les  cœurs 
catholiques.  La  c^jose  pontificale  avait  succombé  pour  un  temps  à  Castel- 
fidardo.  Une  élite  de  chrétiens  fidèles  courait  remplir  les  vides  faits  par 
la  mort  dans  les  rangs  des  défenseurs  de  l'Eglise.    Bernard  de  Quatre- 
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barbes  conçut  aossitôt  la  pensée  de  les  suivre  ;  mais  sa  détermination 
ne  fut  irrévocablement  fixée  qu'après  de  mûres  délibérations.     L'enthou- 
râsme,  l'entraînement,  n'y  eurent  absolument  aucune  part  :  il  quitta  sa 
famille  convaincu  qu'il  accomplissait  un  devoir  sacré  pour  tout  homme  de 
cœur,  vint  avec  un  de  ses  amis  (1),  se  présenter  au  général  de  Lamo- 
licière,  alors  à  Paris  ;  et,  forts  de  son  approbation,  tous  deux  se  rendirent 
à  Borne  pour  s'enrôler  comme  simples  volontaires.   Bernard  eût  choisi  le 
oorpe  des  zouaves,  où  se  trouvaient  déjà  plusieurs  de  ses  parents  et  de  ses 
condisciples,  mais  on  lui  représenta  qu'il  serait  plus  utile  dans  l'artillerie  ; 
il  se  crut  obligé  de  faire  encore  ce  sacrifice.     Soldat  par  conviction,  il 
se  plia  courageusement  à  toutes  les  exigences  du  métier,  et  se  forma  à 
la  vie  militaire  dans  la  batterie  étrangère,  sous  les  ordres  de  l'intrépide 
captame  Daudier.    H  devait  j  passer  sept  années  d'une  vie  obscure 
devant  les  hommes,  mais  pleine  de  mérites  devant  Dieu,  car  Bernard 
de  Quatrebarbes  fut  du  petit  nombre  de  ces  valeureux  jeunes  gens  qui^ 
après  avoir  engagé  leur  foi  au  successeur  de  Pierre,  ont  voulu  demeurer 
constamment  rangés  autour  de  leur  drapeau,  attendant  dans  le  silence 
et  rhmmliation  qu'il  plût  à  Dieu  de  leur  accorder  le  martyre  ou  la  vie- 
toire.    Conmie  eux  donc,  Bernard  eut  à  supporter  les  rudes  labeurs  du 
simple  soldat  ;  comme  eux,  il  s'exila  volontairement,  dit  adieu  pour  long- 
temps à  une  famille  tendrement  chérie  ;  comme  eux,  à  une  existence  aisée^ 
et  fccile,  il  préféra  la  souffrance,  pour  répondre  à  l'appel  si  souvent  et 
si  clairement  exprimé  du  Vicaire  de  Jésus-Christ.     Certes,  ceux-là  ont 
beaucoup  fait  pour  la  sainte  Eglise  de  Dieu,  qui  ont  persévéré  et  depuis 
Castelfidardo  sont  restés  soldats  de  l'Eglise  !     Veiller  sept  années,  Tépée 
aa  côté,  sur  les  marches  du  Vatican,  ce  n'était  pas  moins  beau  que  de  mourir 
àMonte-Libretti  ou  de  vaincre  à  Mentana,  et  c'était  plus  difficile.     Hon- 
neur donc  à  ce  noyau  de  braves,  autour  duquel  sont  venus  depuis  se 
grou^r  tant  de  vaillants  courages  ! 

Un  dévouement  si  pur  ne  pouvait  être  qu'entièrement  désintéressé. 
Chez  Bernard  de  Quatrebarbes  cette  vertu  allait  jusqu'à  l'héroïsme.  It 
était  depuis  deux  années  environ  maréchal  des  logis  ;  ses  chefs,  qui  l'a- 
vaient distingué  entre  tous,  avaient  résolu  de  l'élever  au  rang  d'officier  ; 
Bernard  en  est  instruit,  mais  il  apprend  en  même  temps,  que  son  avance- 
ment aura  lieu  au  préjudice  d'un  de  ses  camarades,  jeune  Italien,  comme 
lui  volontaire,  plus  ancien,  et  qui  n'a  pour  vivre  que  sa  modeste  position. 
Sans  en  parler  à  personne,  Bernard  fait  aussitôt  toutes  les  démarches 
nécessaires  et  obtient,  non  sans  peine,  de  n'être  pas  préféré  à  son  cama- 


(1)  M.  Charles  de  Falaiseau,  iotimement  lié  avec  Bernard  depuis  leur  séjour  â  l'école- 
SalDte-GeneTiéTe.  Il  servit  longtemps  avec  lui  dans  rartillerie,  sous  M.  Daudier.  Plus 
tard,  d'impérieux  deToirs  le  rappelèrent  en  France.  Mais  aux  premières  apparences  de 
danger,  il  était  de  nouveau  à  son  poste,  avec  son  capitaine,  ce  militaire  dont  la  bravoure- 
s'a  d'égale  que  sa  fidélité  à  Pie  IX. 
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rade.  Cet  acte  généreux  liù  valut  de  rester  encore  de  longs  mois  dans 
les  grades  inférieurs.  Plus  tard,  la  batterie  étrangère  fut  réorganisée,  et 
le  commandement  en  italien  rétabli  dans  tout  le  ré^ment  d'artillerie. 
Par  suite  d'une  mesure  qui  leur  imposait  de  nouvelles  et  pénibles  exi- 
gences, presque  tous  les  volontaires  françsds  et  belges  enrôlés  dans  l'ar- 
tillerie obtbrent  de  passer  aux  zouaves  ou  d'être  rapatriés.  Seul,  pour 
ainsi  dire,  Bernard  de  Quatrebarbes  persévéra,  résolu  à  rester  jusqu'au 
bout  au  poste  du  plus  grand  dévouement.  Cette  noble  conduite  lui  valu 
l'admiration  de  tous.  Devenu  officier,  il  était  l'idole  et  la  providence 
du  soldat.  Aussi,  lorsqu'après  son  amputation  il  eut  été  transféré  dans  un 
logement  particulier,  une  chambre  voisine  de  la  sienne  était  asûégée  de 
visiteurs.  Simples  soldats,  officiers,  nobles  romains,  zouaves,  religieux, 
tous  venaient  avec  anxiété  s'informer  de  l'état  de  sa  santé. 

Au  moment  où  les  agitations  du  mois  de  septembre  dernier  commen- 
çaient'à  se  propager  en  Italie,  le  lieutenant  de  Quatrebarbes'  se  disposait 
à  rentrer  pour  quelques  mois  dans  sa  famille.  Mais  le  danger  parut  imnû- 
nent  ;  il  resta.  Bagnorea  ouvre  la  série  des  victoires  de  l'armée  ponti- 
ficale. Bientôt  Bernard  est  envoyé  de  Rome  à  Monte-Rotondo  avec  une 
section  d'artillerie.  Une  colonne,  sous  les  ordres  de  M.  de  Charette, 
avait  reçu  la  mission  de  déloger  les  garibaldiens  des  positions  qu'ils  occu- 
paient sur  les  frontières.  Nérola  était  leur  quartier  général.  L'attaque 
en  est  résolue  ;  mais  la  position  est  forte  ;  il  faut  du  canon  et  les  chemins 
sont  impraticables  ;  Bernard  répond  d'en  amener,  et  réussit  après  des 
eSbrts  inouïs.  Trois  fois  durant  le  trajet,  il  fallut  démonter  la  pièce  et  la 
transporter  à  bras.  Tous  connaissent  l'issue  du  combat.  On  en  fut 
redevable  surtout  à  l'habileté  du  jeune  lieutenant.  Voici  ce  qu'écrivait  un 
officier  de  l'armée  pontificale  :  ^^  La  plus  belle  part  de  cette  affisiire  est 
due  au  lieutenant  de  Quatrebarbes.  Tout  le  monde  fait  le  plus  grand 
éloge  du  talent  et  de  l'intelligence  qu'il  a  montrés. .  Il  a  eu  d'abord  à 
surmonter  les  difficultés  les  plus  grandes  du  terrain  presque  inaccessible 
au  canon.  Les  coups  ont  été  parfaitement  dirigés  sur  la  tour  et  le  château 
lui-même,  auquel  il  a  fût  de  fortes  brèches.  C'est  ce  qui  a  décidé  les 
garibaldiens  à  se  rendre,  malgré  l'avantage  de  la  position.  Sans  le  canon, 
le  château  n'eût  été  enlevé  qu'après  beaucoup  de  pertes  de  notre  côté." 
Lui-même  rendait  compte  en  ces  termes  de  cette  première  action  :  ^^  J'ai 
donc  entendu  siffler  les  balles  ;  j'en  suis  bien  aise.  J'avais  depuis  long- 
temps le  désir  de  me  voir  au  feu.  Je  n'ai  point  eu  peur.  Sans  doute  je 
pensais  bien  que  la  mort  pouvait  me  frapper  dans  quelques  minutes  :  mais 
cette  préoccupation  ne  descendait  pas  dans  ma  volonté.  Je  me  suis  assez 
occupé  de  mon  affaire  pour  ne  pas  faire  grande  attention  à  autre  chose. 
Remerciez  Dieu  pour  moi.  J'ai  pu  me  confesser  et  communier  la  veille  de 
mon  départ." 

n  préludait  ainsi  à  la  lutte  de  Monte-Rotondo.  Le  vendredi,  25  octobre, 
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à  six  heures  du  matin,  Paction  s'engagea.    Quatre  nulle  garibaldiens 

entouraient  la  place  défendue  par  deux  compagnies  de  lé^onnairee  et  une 

de  carabiniers  suisses.    Bernard  de  Quatrebarbes  dirigeait  deux  pièces 

d'artillerie:  avec  ses  canonniers,  il  seconda  la  défense   de  la  manière 

la  plus  héroïque.  Laissons-le  raconter  ce  brillant  fait  d'armes  avec  sa 

modestie  ordinaire  :  ^^  Nous  avons  ét^  attaqués  par  quatre  mille  hommes. 

La  défense  a  duré  depuis  le  vendredi,  à  six  heures  du  soir,  jusqu'au 

same^  à  neuf  heures  du  matin.  L'artillerie  n'a  pas  pu  rendre  tous  les 

serrices  que  j'aurais  voulu,  parce  qu'un  village  fermé  par  un  mur  avec  de 

larges  portes  n'était  point  disposé  pour  cela,  et  n'aurait  pu  l'être  que  par 

des  travaux  considérables.    Pour  faire  quelque  choses  nous  étions  obligés 

de  sortir  des  portes,  nous  mettant  tout  à  fait  à  découvert,  et  nous  tournant 

à  droite,  à  gauche  pour  flanquer  les  murs  et  détourner  les  assaillants  de 

l'attaque  des  autres  portes." 

Cependant  les  garibaldiens  ont  réussi  à  se  loger  dans  des  musons, 
situées  près  de  la  Porte-Bomdne.  En  cet  endroit  se  concentrent  les  efforts 
de  l'attaque.  Peu  de  fenêtres  ont  vue  sur  cette  porte,  elle  n'est  aucune- 
ment protégée,  et  le  feu  de  l'ennemi,  parfaitement  embusqua,  incommode 
vivement  la  défense.  L'admirable  capitaine  Goste,  qui  commande  en  chef. 
Tient  alors  demander  au  lieutenant  de  Quatrebarbes  s'il  pourrait  braquer 
une  de  ses  pièces  sur  ces  maisons  et  les  démolir.  Le  lieutenant  répond 
que  ses  artilleurs  seront  très  exposés,  mais  qu'enfin  il  croit  la  manoeuvre 
très-utile  pour  la  défense.  D  n'ajouta  pas  que,  peu  d'heures  auparavant, 
il  avait  spontanément  fait  une  première  tentative,  et  que  son  maréchal  des 
logis  y  avait  perdu  la  vie.  Ecoutons-le  parler  maintenant  :  "  Nous  sortî- 
mes donc  la  pièce  chargée  d'avance  ;  il  n'y  avait  plus  qu'à  mettre  le 
crochet  du  tire-feu  dans  la  bouche  et  à  tirer.  J'étais  d'abord  sorti 
seul,  pour  voir  le  point  exact  où  il  fallait  mettre  en  batterie,  afin  de 
préserver  mes  canonniers  de  toute  atteinte.  Il  n'y  avait  pas  d'infanterie 
ennemie  assez  voisine  pour  nous  enlever  à  la  baïonnette,  et  d'ailleurs 
les  légionnaires  qui  gardaient  la  porte  étaient  prêts  à  s'élancer  à  notre 
secours.  Mais  la  disposition  des  lieux  est  telle,  que  très  peu  de  nos  feux 
d'm&nterie  pouvaient,  nous  protéger.  Les  garibaldiens,  voyant  notre 
manœuvre,  sortaient  précipitamment  de  la  maison,  restaient  à  droite, 
à  Tabri  des  feux  de  la  place,  et  de  là  nous  envoyaient  leurs  balles 
de  grand  cœur." 

Sous  cette  pluie  de  feu,  le  danger  est  tel,  que  les  plus  braves  ont  peme 
à  rester  fermes.  Un  moment  d'hésitation  se  manifeste  ;  Bernard,  un  ins- 
tant seul  auprès  de  sa  pièce,  ranime  ses  hommes  d'une  voix  énergique 
et  commande  le  feu.  Mais,  au  moment  où  le  coup  partait,  deux  balles  le 
frappaient.  L'une  brisait  le  bras  gauche  en  trois  endroits,  et  l'autre 
fracassait  la  main  droite. 
^^  A  ce  moment,  écrivait-il  plus  tard  à  sa  mère  avec  sa  main  estropiée. 
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je  ressentis  tout  d'un  coup  une  violente  douleur  au  coude  gauche,  et 
un  engourdissement  plus  douloureux  encore  dans  le  bras  et  la  main.  Ici 
j'avoue  que  je  me  suis  un  peu  abandonné.  L'amour  propre  n'eût  pas  suffi 
à  me  rendre  brave  ;  il  ne  me  suffit  pas  à  me  faire  vaincre  la  nature  et  à 
retenir  mes  plaintes.  Ce  n'est  pas  que  j'aie  crié  ;  mais  im  certain  nombre 
de  :  Mon  Dieu  que  je  souffre  !  sur  un  ton  un  peu  lamentable,  ont  pu 
paraître  peu  courageux  aux  lé^onnaires  qui  étaient  là.  Aussitôt  blessé, 
je  me  retirai  derrière  la  porte  ;  car  je  me  sentais  défaillir  ;  puis  soutenu 
par  un  légionnaire  et  un  canonnier,  je  m'acheminai  lententement  vers 
l'hôpital  où  je  suis  soigné  par  le  chirurgien  du  village  et  un  chirurgien 
militaire.'* 

Dans  cette  lettre,  Bernard  ne  disait  pas  tout.  Atteint  d*abord  à  la 
main,  il  l'enveloppa  avec  son  mouchoir,  et  resta  au  feu.  Blessé  pour  la 
seconde  fois  et  ne  pouvant  plus  se  tenir  debout,  il  s'assit  pour  continuer 
à  diriger  ses  artilleurs.  On  dut,  pour  ainsi  dire,  l'emporter  malgré  lui." 
Après  la  reddition  de  la  place,  l'héroïque  blessé,  prisonnier  des  garibal- 
diens, fut  laissé  à  Monte-Rotondo.  Il  eut  peu  à  se  plaindre  de  ses  gardiens  ; 
on  lui  permit,  au  bout  de  quelques  jours,  d'écrire  à  sa  famille  ;  il 
put  même  lui  faire  parvenir  une  dépêche,  annonçant  sa  blessure  comme 
légère  et  déjà  en  voie  de  guérison.  A  cette  nouvelle,  son  père  partit 
immédiatement  pour  Rome,  décidé  à  tout  entreprendre  et  à  réclamer 
auprès  de  Garibaldi  lui-même,  s'il  le  fallait,  son  fils  blessé  et  prisonnier. 
Mais,  quand  il  arriva,  Monte -Botondo  était  délivrée,  et  Bernard  avait  eu 
la  joie,  au  lendemûn  de  Montana,  d'embrasser  ses  amis  et  plusieurs  de 
ses  parents  sortis  sains  et  saufs  de  la  bataille,  où  un  autre  Quatrebarbes 
avait  eu  la  gloire  de  répandre  son  sang  (*).  A  cette  heure  encore^ 
Bernard  se  flattait  de  conserver  son  bras,  et  pourtant  déjà  se  manifestaient 
les  premiers  accès  de  cette  fièvre  qui  devait  reparaître  après  l'amputation, 
et  terminer  les  longues  souffi*ances  du  jeune  martyr. 

Aussitôt  on  s'occupa  de  le  transporter  à  Rome.  Le  général  Kanzler 
mit  à  la  disposition  du  marquis  de  Quatrebarbes  im  vapeur  pontifical. 
Porté  à  bras  jusqu'au  Tibre,  Bernard  fut  ainsi  ramené  dans  Rome,  après 
dix  jours  de  captivité.  Mais  les  soins  les  plus  assidus  et  les  plus  vigilants 
ne  parvenaient  point  à  arrêter  les  progrès  du  mal.  L*état  de  la  blessure 
s'aggravait  ;  l'inflammation  gagnait  et  menaçait  de  s'étendre  jusqu'à  la 
poitrine.  De  toutes  parts  alors  vers  le  ciel  s'élevèrent  de  ferventes  prières^ 

(*)  Tves  de  Quatrebarbes,  cousin  de  Bernarà. — L'auteur  de  ce  récit  oublie  de  men- 
tionner trois  autres  noms  :  il  nous  sera  permis  de  suppléer  à  son  silence,  en  disant  que, 
parmi  les  Tainqueurs  de  Mentana,  il  comptait  trois  de  ses  frères,  souareB  pontificaux. 

En  tête  de  la  liste  des  blessés  figurait  le  nom  d'un  autre  élève  de  l'école  Sainte- 
GenerièTe,  le  vicomte  Paul  Doynel,  de  Torcbamps  (Orne).  Il  avait  reçu  trois  balle» 
dans  le  corps  et  une  au  bras.  Cette  dernière  a  nécesiité  une  amputation  aux  suites  de 
laquelle  le  jeune  zouave  a  succombé,  baisant  la  croix  et  la  faisant  baiser  à  son  noble- 
et  courageux  père. 
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et  le  Saint-Père  lui-même  envoya  sa  bénédiction  à  son  cher  malade.  Mus 
IKeu  voulait  récompenser  son  serviteur,  et  il  mesurait  l'épreuve  à  son 
courage  :  avant  le  sacrifice  suprême,  il  en  demandait  un  autre.  Le  premier 
mouvement  du  blessé  fut  de  le  repousser  avec  énergie.    Quelques  pa- 
roles de  foi  et  d'amour  tombées  de  la  bouche  paternelle  ramenèrent  le 
calme  dans  son  âme,  et  il  se  résigna  à  la  volonté  de  Dieu.  La  dangereuse 
opération,  devenue  nécessaire,  eut  lieu  le  16  novembre.  Elle  commençait, 
lorsque  le  R.  P.  de  Gerlache  survient  en  courant,  et  saisissant  les  mains 
du  marquis  de  Quatrebarbes,  qui,  le  cœur  navré,  s'agenouillait  au  chevet 
de  son  fils  :  ^^  Monsieur,  lui  dit-il,  je  viens  de  chez  le  Saint-Père  lui 
apprendre  qu'on  faisait  en  ce  moment  l'opération  à  votre^;  il  s'est, 
ausâtôt  jeté  à  genoux  en  pleurant,  a  prié  quelques  instants  et  m'a  donné 
pour  lui  une  bénédiction  spéciale  que  je  vous  apporte  en  toute  hâte  !" 

Qaelle  consolation  pour  une  famille  de  voir  les  larmes  du  Vicaire  de 
Jésus-Christ  couler  sur  ses  douleurs!  II 'est-ce  pas  ainsi  qu'autrefois  le 
dinn  Maître  consolait  Marthe  et  Marie  en  pleurant  la  mort  de  son  ami 
Lizare. 

Tous  les  secours  de  l'art  avaient  été  employés  pour  diminuer  la  violence 
de  la  douleur.  Malgré  tout,  le  réveil  fut  affreux  :  ^^  il  a  souffert  le 
martyre  après  l'opération,"  écrivait  un  témoin  oculaire. 

Cependant  Bernard,  comprenant  la  gravité  de  son  état,  avait  demandé 
sa  mère.    Malade  elle-même  au  point  d'inspirer  à  sa  familte  de  sérieuses 
inqmétudes,  elle  dût  renoncer  à  fermer  les  yeux  à  son  fils  bien-aimé. 
Seule,  une  des  sœurs  du  blessé,  accompagnée  de  sa  tante  Madame  d'Hé- 
liand,  put  arriver  à  temps  ;  elle  fut  l'ange  de  consolation  envoyée  par 
Dieu  pour  adoucir  les  derniers  moments  de  son  frère.     H  la  revit  avec  un 
bonheur  indicible  :  ^^  Parle-moi  de  ma  mère,  répétait-il,  parle-moi  de  ma 
mère,  de  mes  sœurs,  de  mes  frères,"  puis  il  ajoutait  avec  une  tristesse  pro- 
fonde :  ^^  J'ai  le  bras  amputé.     Quel  sacrifice  pour  moi  à  renouveler  tous 
les  jours  ;  et,  supposé  que  je  guérisse,  quelle  pauvre  existence  mutilée 
avec  un  bras  de  moins  et  ma  seule  main  estropiée  !  "    Cette  pensée  l'affli- 
geait vivement,  mais  il  trouvait  dans  sa  foi  la  force  de  surmonter  son  amer- 
tume.   Témoin  cette  parole  souvent  redite  à  la  Sœur  de  Charité  qui  l'as- 
«stait  :  ^^  Ma  Sœur,  le  Bon  Dieu  m'a  donné  une  large  part  de  soufirance. 
Mais  je  vous  assure  que  je  ne^m'en  plains  pas  ;  ce  qu'il  fait  est  bien." 

L'heure  approchait  où  tout  allait  être  consommé.  Bernard  s'en  aper- 
çut :  "  Cela  va  mal  depuis  deux  jours,  je  le  vois  bien,  disait-il  ;  la  fièvre 
ne  cesse  point  ;  je  suis  d'une  faiblesse  extrême." 

Le  21  novembre,  le  digne  et  respectable  aumônier  des  zouaves,  M. 
Daniel,  étant  venu  le  voir,  Bernard  lui  demanda  s'il  n'était  pas  du  nombre 
des  malades  qui  peuvent  recevoir  le  Bon  Dieu  en  viatique  plus  souvent 
que  tous  les  huits  jours.  L'abbé  Daniel  répondit  affirmativement,  ajoutant 
que  du  reste  il  allait  faire  solliciter  une  permission  auprès  du  Saint-Père. 


( 
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Là-dessus,  Bernard  reprit  qu'il  était  bien  indigne  d'une  pareiDe  grâce,  et 
se  tournant  vers  sa  sœur  :  ^^  Prie  pour  moi,  car  je  recevrai  demain  le  Bon 
Dieu,  et  je  ne  suis  pas  en  état  de  prier  pour  m'y  préparer."  Comme  si  sa 
patience  inaltérable  n'était  pas  de  toutes  les  dispositions  la  meilleure  et  la 
plus  méritoire  ! 

Fuis  il  voulait  qu'on  lui  récitât  le  chapelet  tout  haut,  répétant  lui-même 
chaque  parole  à  voix  basse.  Vers  le  soir,  il  se  fit  lire  un  chapitre  de 
V Imitation^  sur  la  soumission  entière  à  la  volonté  de  Dieu  dans  les  épreuves 
et  les  afflictions.  '^  C'est  bien  beau,  dit-il . . .  continuons  un  peu  ;  "  et  quel- 
ques instants  après,  interrompant  de  nouveau  la  lecture  et  faisant  un  re- 
tour sur  lui-dnême  :  ^^  Comme  le  bon  Dieu  me  visite  tout  de  même  !  moi 
qui  ne  demandais  qu'à  jouir  de  ma  vie  de  famille  bien  tranquillement,  et 
j'en  ai  toujours  été  loin  !  Comme  Dieu  me  visite  !  Ah  !  je  n'ai  pas  envie 
de  murmurer,  parce  que  je  sais  qu'il  est  infiniment  bon,  qu'il  nous  aime 
beaucoup,  qu'il  fait  tout  pour  notre  plus  grand  bien.  Même  les  choses 
que  nous  ne  comprenons  pas,  et  qui  peuvent  nous  paraître  un  peu  dure 
parfois,  sont  dans  ce  but.  Je  le  sais  ;  aussi  je  veux  bien  tout  ce  qu'il  veut 
et  Je  m'offre  à  lui  tout  entier.  Si  seulement  je  ne  me  plaignais  point  ! . . . 
Msds  ce  qui  me  console,  c'est  cette  pensée  que  Jésus  a  bien  dit  :  Que 
ce  calice  s'éloigne  de  moi." 

Le  lendemain  matin  on  lui  apporta  la  sainte  Eucharistie,  qu'il  reçut 
dans  les  sentiments  de  foi  les  plus  vifs.  C'était  vraiment  pour  lui  le  viati- 
que de  l'éternité. 

En  effet,  les  forces  du  malade  diminuaient  ;  il  ne  pouvait  plus  rien  pren- 
dre. Un  feu  intérieur  le  dévorait.  Depuis  les  lèvres  jusqu'à  l'estomac, 
ce  n'était,  disait-il,  qu'une  douleur.  Les  quelques  gouttes  qu'il  parvenait 
à  avaler  provoquaient  des  vomissements  qui  le  brisaient.  Sa  respiration 
était  de  phis  en  plus  haletante.  Cependant,  pas  une  plainte  :  deux  ou 
trois  fois  seulement,  il  se  permit  d'adresser  doucement  cette  question  à  la 
sœur  qui  arrangeait  son  lit  :  ^^  Crojez-vous  vraiment,  ma  Sœur,  que  je  sois 
bien  comme  cela  7"  D  était  calme,  et  de  temps  en  temps  répétait  ces  mots  : 
Mon  Dieu  !  H  offirait  ainsi  les  souffiranees  qui  achevaient  de  purifier  son 
âme  et  d'embellir  sa  couronne. 

L'abbé  Damel  vint  lui  donner  l'Extrême-Onction  vers  dix  heures  du  soir, 
le  vendredi  22  novembre.  Le  mourant  ne  pouvtdt  plus  parler  ;  mais  la 
sœur  prononçait  lentement  à  côté  de  lui  les  noms  de  Jésus  et  de  Marie,  et 
quelques  actes  d*abandon  à  la  volonté  de  Dieu  ;  et  lui,  pour  montrer  qu'il 
s'unissait  à  sa  prière,  poussait  un  léger  soupir.  H  conserva  sa  connaissance 
jusqu'aux  derniers  instants,  et  vers  minuit  il  s'éteignit  doucement,  sans 
agonie,  sans  fi:tiyeur  de  la  mort. 

Ces  mots  étaient  écrits  sur  la  triste  dépêche,  qui  en  apportait  la  nou- 
velle à  sa  mère  :  ^^  Bernard  au  ciel."  Et  les  larmes  de  la  mère  coulent 
sans  amertume  ;  car  son  fils  est  un  samt  et  un  martyr  de  plus. 
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'*  Sa  mort,  écrivait  M.  de  Falaiseau,  le  plus  cher  et  le  plus  fidèle  com- 
pagnon d'armes  de  Bernard,  a  été  douce  et  calme  comme  Favait  été  sa 
YÎe  ;  3  l'a  TU  venir  sans  eflSroi  ;  depuis  longtemps  il  j  était  préparé.  C'était 
une  si  belle  âme  que  celle  de  mon  cher  Bernard  !  Je  n'ai  jamais  rencon- 
tré un  ensemble  de  qualités  plus  aimables  et  plus  attachantes.  Aussi  que 
de  regrets  il  laisse  derrière  lui  !  Combien  je  plains  sa  famille  !  Mais  lui, 
comment  le  plaindre  ?  Son  bonheur  est  si  parfaitement  assuré  et  sa  cou- 
nmne  sera  m  belle  !" 

Voilà  comment  meurent  ces  jeunes  hommes  qu'on  a  nommés  des  merce- 
naires !  Mercenaires,  oui,  ils  le  sont  à  la  façon  de  ce  grand  saint  qui  avait 
l'ambition  d'obtenir  Dieu  en  personne  pour  sa  récompense.    ^^  Quelle 
récompense  veux-tu  de  moi,  Thomas  ? — Nulle  autre  que  vous-même,  Sei- 
gneur." 

P.  DU  Reau. 
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^Semaine  des  familles.) 


Un  vaillant  journaliste  catholique  est  rentré  dans  l'arène  de  la  grande 
polémique  où  il  a  conquis  sa  renommée.  U  ne  nous  appartient  pas  de  le 
suivre  sur  ce  terrain  glissant,  mais  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  rappeler, 
les  origines  de  l'homme,  et  de  caractériser  le  talent  de  l'écrivain. 

Certes,  nouq  éprouvons  une  répugnance  invincile  à  pénétrer  dans  les 
vies  qui  se  ferment  devant  les  regards,  et  les  intempérances  de  la  littéra- 
ture contemporme  qui  s'en  va  crochetant  les  portes  de  la  vie  intérieure 
et  du  domicile  que  les  Anglais  ont  comparé  à  une  forteresse, — my  hoitse 
ii  my  castle — ^n'ont  fait  qu'augmenter  notre  dégoût  pour  les  indiscrétions 
de  ce  genre. 

Ici,  nous  sommes  à  notre  aise  ;  nous  avons  devant  nous  une  porte  et 
une  rie  qui  s'ouvrent  d'elles-mêmes.  M.  Louis  Veuillot  s'est  fait  dans 
Rame  et  Larette  son  propre  biographe,  il  n'a  rien  ledssé  à  deviner,  il  a 
tout  dit  :  son  origine,  sa  famille,  son  éducation,  la  manière  dont  les  idées 
et  les  sentiments  se  sont  formés  dans  son  esprit,  ses  erreurs,  ses  fautes, 
son  ascension  vers  la  vérité.  Quelques-uns  ont  vu  dans  cette  auto-biogra- 
phie, où  il  raconte  sa  naissance  sous  le  toit  d'un  pauvre  tonnelier,  un  acte 
exagéré  d'hmmlité  ;  j'y  reconnais  plutôt  le  sentiment  qu'a  M.  Louis 
Veuillot  de  sa  puissance.  Qu'importe  d'où  l'on  vient  !  Il  s'agit  de  ce 
que  l'on  est.  Plus  on  a  eu  à  monter  pour  arriver,  plus  il  a  fallu  être 
fort.  En  outre,  M.  Louis  Veuillot,  comme  les  âmes  vraiment  chrétiennes, 
a  le  bon  esprit  de  ne  rougir  que  des  choses  honteuses  ;  or  il  n'y  a  rien  de 
honteux  à  naître  de  parents  pauvres  pourvu  qu'ils  soient  honnêtes,  et  le 
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-    .  .^na*:»oj  i  rinestimable  bonheur  de  pouvoir  respecter  son  père 

,^     -.  -*r       ,**  --ui:*îc:  de  vaillants  ouvriers  qui  ne  connaissaient  pas  Dieu, 

^j^-^  --      .:   u  11*  .tur  <a  avait  jamais  parlé,  mais  qui  vivaient  comme  s'ils 

. .  _t_.- 1-  .rit^m.     "  M>n  père  et  ma  mère,  dit-il,  se  conduisaient  d'après 

^    ^    -x^  i'm^f  rp:bî;é  rigide;  ils  élevaient  à  la  sueur  de  leurs  fronts 

,.»^*-ï   m^uiiï^  .•ar  iprîs  les  deux  garçons  étaient  venues  deux  filles  ;  ils 

^.  -..j^tu:  >5iiis  .vf««:  pas  de  f8te,  pas  de  repos,  pas  de  nuit,  en  quel- 

,^     >t^'  c,  var  ^xx  :  ils  ne  cessaient  de  travailler  que  quand  l'excès  des 

, . .  .^^:-.  Li*  uucudic  une  maladie  ;  ils  nourrissaient  de  leur  sang  et  de  leurs 

.  _   ^.=-    --^'«^    K^m'i^nfuse  famille,  qui  avait  toujours  faim;   ils  venaient 

^.:^    ^ruv*p.*si:^»  sublime  au  secours  de  leurs  parents,  encore  plus 

...-i.   >-»^.'=^    îa">:ux.      Hélas!   ils  remplissaient  de   la  religion  tous  les 

..'N.  if.vtt*  ovax  qui  consolent  et  qui  font  espérer  !     En  nous  épar- 

.  ws.  .V    rJi**î*  iv>uvaient  nous  sauver  de  leurs  souffrances,  ils  ne 

..1,  iàc  -uHis  iiro  :  '  Ilabituez-vous  à  la  peine,  vous  en  aurez.'     Et 

iiv,.  U»  Pioa.     Jo  le  dis  à  la  honte  de  mon  temps,  non  à  la  leur, 

,    .  :..,.iv>8^4:oîK  vas  Pieu  !" 

.X   ..»  ai.v'i>i  A'uveuirs  d*enfanoe  ont  laissé  une  trace  douloureuse  et 

\..   i.sit.-*  'Maio  vie  M.  Louis  Vcuillot,  et  l'on  en  trouve,  après  tant 

.  .vN,  ,k  M^.-uite  empreinte  dans  son  talent.     H  vient  du  peuple,  il  ne 

^*..    viv\îv  .  et  quoique  le  sentiment  de  l'art  soit  très-remarquable  chez 

i  »v^c  'vj»uîaiiv  et  bourguignonne  coule  à  pleines  veines  dans  son 

..vis^u^uo  oc  d^iis  son  style  haut  en  couleur.     Sa  tendresse  est 

xs*;»e»  ot  •.!  s*  Y  mole  un  peu,  comment  dirais-jc  ?  de  rancune,  ou 

îo  î'ïvvoution  contre  ceux  qu'on  appelle  les  heureux  du 

jii'^.ÎN  *v»iit  autrement  malheureux  que  leurs  frères  du  bas  de 

V^.*:k  ^lHM  fut  chrétien,  car  son  enfance  privée  d'instruction 

,0  '  t^Aît  t'Aspri^i^ré  i\  une  jeunesse  chrétienne,  cette  rancune, 

.jui  TîivvHie,  allait  jusqu'à  une  haine  sauvage.     Mieux 

V,  »  AS«or\Mul  ees  sentiments  redoutables  qui  s'a^tent  dans  le 

;^>»io:t'vvv<  do  ee  monde,  do  ces  Lazares  qui  comptent,  avec 

,.,o,i^\x  >ui  ivuubent  do  la  table  des  mauvais  riches,  et  même 

»^.K\x.  v\iv  ^vs  "sentiments,  il  les  a  éprouvés.     Quant  à  son 

X  ^»*»xA'  4  issi.  ttuil^;;rt^  la  culture  d'une  éducation  un  peu  tardive, 

.\\«    :o  vViU*  eiupnnnte  originelle.     Il  est  hardi,  rude,  impé- 

.wx»*î  *v\4  fîc^nohes  coudées,  il  s'anime  au  bruit  des  querelles, 

y.».  .>N»^\  oi  ue  eraiut  pas  même  de  donner  deux  coups  pour 

;    t^.vix^'AO.  i^r^nupt  à  la  riposte,  toujours  prêt  à  passer  de  la 

kK\.nn:'V.  *w*  vvmptant  pas  les  horions  qu'il  reçoit  et  encore 

.,  *.  ,xNi:N\  v.viu*  disposé  à  dire  comme  cet  ancien:  "Frappe, 

,-;    i^vîvr  ceux  qui  refusent  de  l'écouter.     Là  est  le 

^s  ,v  >»  '-*  Ào  *^  i^lumc.     Elle  trouve  des  admirateurs  même 

^^,,^v*'«*^'ttO  où  ses  idées  n'ont  guère  que  des  adversaires, 
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pèice  qu'à  ses  allures,  les  démocrates  le  reconnaissent  pour  un  des  leurs. 
Là  aussi  est  Texplication  des  critiques  qui  se  sont  élevées  contre  lui  dans 
les  siloiis  :  on  ne  Im  a  pas  toujours  pardonné  Tâpreté  de  sa  verve  et  les 
hardiesses  de  sa  polémique,  qui,  lorsqu'il  s'agit  d'éclabousser  ses  adver- 
aaîres,  ne  se  donne  pas  toujours  la  peine  de  cheminer  jusqu'à  l'Hjpocrène, 
et  met  sans  fiiçon  le  pied  dans  le  ruisseau  dont  ils  croient  être  les  posses- 
seurs paisibles  et  incontestés. 

Mais  comment  M.  Louis  Yeuillot  devint-il  chrétien  ?  D  a  lui-même 
raconté  cette  histoire  dans  le  livre  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Avant 
de  rappeler  comment  il  devint  chrétien,  il  &ut  d'abord  savoir  comment  il 
devint  journaliste,  chose  merveilleuse  et  tout  à  fait  imprévue,  en  raison 
de  l'éducation  plus  qu'élémentaire  qu'il  avait  reçue  dans  une  école  com- 
munale dirigée  par  un  ivrogne. 

''  Le  soir  donc,  dit-il,  au  coin  de  l'âtre  où  fumût  un  avare  tison,  l'on 
tenût  conseil  ;  et,  comme  le  petit  Poucet,  j'écoutais  en  feignant  de  dor- 
mir. 

^^  —Que  ferons-nous  de  lui  ?  disait  mon  père. 

«'  —Eh  !  mon  Dieu  !  reprenait  ma  mère,  un  malheureux. 

^^  Et  elle  essuyait  une  larme. 

^'  —II  serait  un  bon  horloger,  continua  le  digne  honmie. 

^^  —L'apprentissage,  reprenait-elle,  coûte  cher. 

*'  -Ebéniste  ? 

'*  —C'est  trop  long. 

*'  —Maçon  ? 

*•  —C'est  trop  pénible. 

**  —Cordonnier  ? 

"  —C'est  trop  sale. 

^<  Puis  les  choses  changeaient.  Ma  mère  faisait  les  propositions,  mon 
père  objectait. 

^^  —Plaçons-le  chez  notre  tailleur,  disait  ma  mère,  c'est  un  ami,  il  en 
aura  soin  et  ne  nous  prendra  pas  grand'chose. 

'^  — ^Bah  !  s'écriût  mon  père,  tailleur  !  un  métier  de  femme  ou  d'es- 
tropié! 

(•  — Eh  bien,  mettons-le  chez  un  épicier. 

'^  — Un  état  bcte  !  d'ailleurs,  il  ne  pourra  jamais  acheter  un  fonds. 
"  — Tenez,  François,  reprenait  ma  mère,  c'est  grand  dommage  que 
nous  ne  puissions  pas  le  pousser  dans  l'éducation  ;  il  aime  la  lecture,  il 
deviendnût  jurisconsulte. 
^'  — Jurisconsulte,  fieûsait  mon  père  surpris,  qu'est-ce  que  cela  ? 
'^  — Jurisconsulte,  reprentdt-elle,  c'est  comme  notaire,  mais  plus  fort." 
C'était  ainsi  que  le  père  et  la  mère  du  petit  Poucet  s'entretenaient  de 
son  avenir.    Mais  l'avenir  pour  un  enfant  du  peuple,  c'est  quelquefois  le 
lendemain.    L'ouvrier  tomba  malade,  la  famine  frappait  à  la  porte  de  la 
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pauvre  maison,  il  fallut  pourvoir.  Des  amis  s'entremirent.  Une  place 
de  petit  clerc  était  vacante  dans  une  étude,  on  Toffrit  aux  parents  de 
l'enfant  qui  était  alerte,  intelligent,  et  qui  savait  lire  et  écrire,  seules 
connaissances  requises  pour  l'emploi.  Il  avait  alors  treize  ans  et  l'on 
était  en  1826,  il  était  né,  en  effet,  en  1813,  dans  cette  terrible  année  où 
les  désastres  militaires  de  la  France  impériale  commençaient.  Voilà  donc 
M.  Louis  Yeuillot  petit  clerc  à  Paris  dans  les  dernières  années  de  la 
Restauration,  à  cette  époque  où  l'on  respirait  avec  l'air  l'esprit  d'opposi- 
tion contre  Dieu  d'abord  et  ensuite  contre  le  roi,  ''  Je  n'entendais  ploSi 
dit  le  célèbre  écrivain,  que  des  impiétés  railleuses  ;  le  Constitutionnel  et 
le  Courrier  Français  étaient  encore  prophètes  ;  or  personne,  si  ce  n'est 
moi  peut-être,  ne  manquait  de  pain,  et  quand,  dans  ma  misère,  mon  isole- 
ment et  ma  servitude,  j'avais  tant  besoin  de  savoir  une  prière,  c'était  le 
blasphème  que  l'on  m'apprenait,  le  blasphème  que  je  voyais  partiDut,  que 
j'entendsds  dans  tous  les  discours,  que  je  lisais  dans  tous  les  livres,  que 
j'admirais  dans  tous  les  spectacles  où  s'arrêtaient  mes  yeux.  En  pre- 
nant de  l'âge,  je  ne  découvrais  dans  la  vie  que  d'injustes  oppressions,  que 
des  distances  imques  et  injurieuses,  qu'un  hazard  de  naissance,  heureux 
pour  d'autres,  insupportable  pour  moi." 

Ces  lignes  navrantes,  en  expliquant  l'état  de  l'âme  de  M.  Louis  Veuil* 
lot  dans  cette  première  phase  de  sa  vie,  ont  une  portée  plus  grande  :  elles 
expliquent  l'état  de  l'âme  de  la  jeunesse  jqui  n'est  pas  chrétienne,  quand, 
avec  ces  immenses  aspirations  dont  elle  est  tourmentée,  eMe  se  trouve  ea 
face  d'avenues  fermées,  de  carrières  tellement  encombrées,  qu'elle  déses- 
père d'y  trouver  jamais  sa  place.  Tout  paraît  mal  à  qui  est  mal  à  son 
aise.  On  professe  l'égahté  la  plus  absolue  parce  qu'on  n'a  point  part  aux 
privilèges.  On  veut  renverser  l'édifice  parce  qu'on  désespère  d'y  entrer. 
Cette  histoire  d'une  âme  est  aussi  l'histoire  d'un  âge  à  qui  tout  manque, 
quand  le  christianisme  vient  à  lui  manquer,  et  les  clartés  qu'on  y  trouve 
éclairent  la  situation  contemporaine. 

M.  Louis  Yeuillot,  en  parlant  de  cette  douloureuse  époque  de  sa  vie, 
dit  une  chose  triste  qui  explique  à  la  fois  son  immense  reconnaissance 
pour  la  religion  et  certaines  lacunes  qui  existent  dans  son  esprit.  Après 
avoir  peint  la  terreur  de  cette  bourgeoisie  ei&rée  qui,  le  lendemun  de  la 
révolution  de  1830,  eut  peur  de  son  triomphe,  il  ajoute  :  "  Pour  mxÂj 
j'avais  eu  la  foi  de  mes  besoins,  j'eus  aisément  ceUe  de  mes  intérêts. 
Sans  autre  préparation,  je  devins  journaliste.  Je  me  trouvais  de  la  résis- 
tance ;  j'aurais  été  tout  aussi  volontiers  du  mouvement,  et  même  plus 
volontiers.  C'est  un  aveu  dont  je  ne  refuse  pas  l'ignominie  ;  je  veux  bien 
publier  que  c'est  la  religion  seule  qui  m'a  fait  comprendre  le  véritable 
honneur  et  qui  m'a  rétabli  dans  ma  dignité.  Je  dirai  encore  que  j'ai  peu 
d'estime  pour  ce  qu' on  appelle  une  conviction.  Toute  conviction,  à  moins 
qu'elle  ne  soit  religieuse, — et  dans  ce  cas  la  conviction  s'appelle  certitude, 
—e^  le  sophisme  précieux  de  la  passion,  de  l'entêtement  et  de  l'intérêt. 
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CTest  donc  la  religion  qui  a  épuré,  élevé,  transfiguré  l'âme  de  M.  Lovds 
Veninot.     Tout  ce  qu'il  est,  tout  ce  qu'il  a  fait  de  noble  et  de  généreux, 
toot  ce  qu'il  vaut,  il  le  doit  au  christianisme.     Sa  foi  a  été  son  honneur 
eomme  son  éloquence.    Il  a  raison  de  le  dire  et  de  rendre  ainsi  témoi- 
gnagne  à  la  vérité.    Mais  parce  que  la  tradition  ne  s'est  pas  trouvé  à 
eoQ  foyer,  a-tril  le  droit  de  nier  qu'il  j  ait  dans  les  sociétés  une  tradition  ? 
Parce  que  sa  seule  conviction  a  été  la  conviction  religieuse,  est-il  autorisé 
à  contester  l'autorité  des  convictions  fondées  sur  la  raison,  l'expérience, 
fobeervation  ?    Ici  vous  apercevez  la  lacune  qui  existe  dans  cette  intelli- 
gence A  bien  douée  d'ailleurs.    Hors  le  domaine  de  la  religion,  où  M. 
LoQÎs  Veuillot  est  un  esprit  sincère,  ardent,  capable  de  tous  les  dévoue- 
ments, ce  puissant  journaliste  est  demeuré  un  sceptique.     Il  ne  croit  pas 
va  eonrictions  qui  ne  sont  pas  des  convictions  religieuses  ;  elles  ne  sont 
à  ses  yeux  que  ^Me  sophisme  spécieux  de  la  passion,  de  l'entêtement  et 
de  l'intérêt;"  l'homme  convaincu  en  dehors  des  questions  religieuses, 
*•  c'est  le  fou  qui  de  bonne  foi  croit  être  le  soleil."     Mais,  sans  croire 
q[a*<m  est  soi-même  la  lunûère,  ne  peut-on  pas,  ne  doit-on  pas  rendre 
témoignage  de  ce  qu'on  a  vu  à  la  faveur  de  la  lumière  qui  éclaire  tout 
bomme  venant  en  ce  monde  ?    Encore  une  fois,  c'est  une  lacune  regret- 
iiUe  dans  l'intelligence  et  dans  le  talent  de  M.  Louis  Veuillot. 

Ceux  qm  voudndent  comparer  ce  qu'il  était  aranè  que  le  catholicisme 
eut  éclairé  et  échauffé  son  âme  d'un  de  ses  rayons,  à  ce  qu'il  ^fBt  depuis 
sa  régénération  par  les  croyances  catholiques,  peuvent  chercher  dans  son 
roman  de  V Honnête  Femme  le  portrait  du  rédacteur  en  chef  de  VUclai- 
reuT  de  Ckignac.  Ce  petit  garçon  naïf  et  moqueur,  violent  et  tendre, 
narquois,  paresseux,  actif,  spirituel,  dénigrant,  plus  craint  qu'aimé,  au 
moins  aussi  peu  respectueux  pour  ceux  qu'il  défend  que  pour  ceux  qu'il 
attaque,  mécontent  des  autres  et  encore  plus  de  lui-même,  c'est  Louis 
Veufllot,  journaliste  du  juste  milieu  avant  son  voyage  à  Rome.  Ceux 
qui  Toudront  assister  au  travail  des  idées  catholiques  sur  cette  àme  pour- 
ront suivre  ce  travail  dans  Rome  et  Lorette.  Quand  après  bien  des  com- 
bats, bien  des  hésitations,  bien  des  luttes,  il  se  rendit  à  Dieu,  qui  a  laissé 
à  la  Tille  où  réside  le  successeur  lointain  du  pêcheur  de  Genesareth  le 
don  sublime  de  prendre  dans  les  filets  divins  les  âmes  qui  se  refusent 
ailleurs  à  l'appel  d'en  haut,  il  sentit  se  lever  dans  son  âme  une  immortelle 
aurore  qui  n'i^  pas  eu  de  couchant.  "  J'étais  dans  le  port,  s'écrie-t-il,  et 
je  regardais  d'un  œil  tranquille  cette  mer  infinie  des  anciennes  tentations 
où  D  ne  me  semblait  pas  que  de  nouvelles  tentations  dussent  jamais 
m*épPouver.  Je  savais  ce  que  c'est  que  le  mal  ;  c'est  ce  que  Dieu 
défend.  Vingt^juatre  années  j'avais  vécu  sans  le  savoir  et  sans  pouvoir 
l'apprendre  ;  je  le  savais  maintenant  pour  ne  plus  l'oublier,  et  toutes  mes 
déceptions  et  toutes  mes  misères  n'étaient  plus  un  mystère  où  se  perdit 
loa  raison.    Je  bravais  la  possibilité  de  toutes  les  infortunes,  sans  daigner 
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même  honorer  d'un  regard  toutes  celles  qui  pouvût  me  menacer.    Dieu 
interyenait  visiblement  dans  ma  vie  ;  j'avais  la  foi." 

Le  journaliste  catholique  que  nous  connaissons  est  déjà  là  tout  entier. 
Son  ardeur  a  une  règle  ;  sa  conscience  un  arbitre  ;  sa  fougue  un  firein 
<{m  ne  lui  permettra  pas  de  s'emporter  au  delà  d'une  certaine  limite.    Il 
rapporte  dans  son  âme  une  doctrine,  un  fojer  qui  ne  s'éteindra  pafi  ; 
foyer  de  nobles  inspirations  intellectuelles  et  aussi  d'actions  généreuses. 
Le  temps  est  loin  où  il  disait  de  lui  même  ^^  qu'après  avoir  eu  la  foi  de 
ses  besoins,  il  avait  la  foi  de  ses  intérêts."    Il  a  appris  à  Rome  une  fm 
-  plus  noble,  un  grand  mot  qu'il  n'oubliera  plus,  le  devoir.    H  a  secoué 
toutes  les  servitudes  de  l'âme  pour  ne  plus  accepter  que  la  fière  servitude 
•du  devoir.     Sans  doute  dans  cette  lumière  il  y  aura  encore  des  ombrps  ; 
il  j  a  toujours  des  ombres  là  où  il  y  a  des  hommes.     On  regrettera  sou- 
vent son  indifférence  pour  des  questions  qui,  sans  appartenir  spécialement 
à  Tordre  religieux,  n'en  ont  pas  moins  une  importance  considérable,  et 
l'on  s'étonnera  de  la  singularité  de  ses  jugements  historiques  sur  certains 
faits,  par  exemple  sur  la  bataille  de  Waterloo,  qu'il  prétend  avoir  été 
gagnée  par  le  protestantisme  contre  le  catholicisme  ;  ce  sont  des  bizarre- 
ries d'artiste  ou  les  fantaisies  d'un  poëte  qui  tranche  avec  son  ima^nation 
les  questions  qu'il  aurait  dû  apprècjer  avec  son  jugement.    On  pourra 
signaler  des  violences  singulières  dans  sa  polémique,  quelque  chose  d'âpee 
et  d'implacable  dans  ses  attaques  contre  les  mécréants,  une  disposition  à  fi*ap 
per  d'estoc  et  de  taille  qui  fait  que  les  coups,  en  pleuvant  de  tous  côtés, 
n'atteignent  pas  seulement  ses  adversaires,  mais  ceux  qui,  dans  le  même  rang» 
ne  combattent  pas  à  sa  guise.    Les  origines  d'une  intelligence  se  retrou- 
vent toujours  dans  son  ^ouvel  état.    Il  a  dit  de  lui-même  :  ^^Je  ne  sois  pas 

entré  dans  le  sanctuaire  comme  un  noble  enfant  du  Seigneur  par  la  porta 
radieuse  de  l'amour,  msùs  en  esclave  et  rampant  sous  les  voûtes  de  la 
crainte."    Quoi  d'étonnant  dès  lors  que,  disciple  du  Dieu  terrible  enooce 
plus  que  du  Dieu  clément,  il  appuie  plus  sur  le  ressort  de  la  crainte  que  sur 
celui  de  la  miséricorde  ? 

Vous  reconnaissez  la  seconde  et  la  plus  longue  phase  de  la  vie  de  jour- 
naliste de  M.  Louis  Yeuillot,  celle  qui  a  ùât  sa  renommée.  H  est 
revenu  avec  une  noblesse  de  plus  au  front,  la  nobl^ise  du  sacrifice  ; 
il  a  souffert  pour  ses  idées.  Pendant  plusieurs  années,  ce  journaliste  par 
goût  et  par  vocation  a  été  condamné  à  vivre  en  dehors  de  sop  atmosi^àre 
naturel.  H  a  été  renvojé  du  journal  au  livre,  c'est-à-dire  aux  carrières  ; 
et,  après  cette  retraite  qui  a  dû  être  féconde  par  son  intelligence  obligée 
4e  se  replier  sur  elle-même  et  de  méditer  avant  de  s'épancher,  il  retoome 
•  du  livre  au  journal. 

ïivarÉ. 
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Après  tant  de  défaites  successives,  la  cause  du  droit  vient  enfin  de  rem* 
porter  une  double  victoire,  victoire  matérielle  en  Italie,  victoire  morale  en 
tVmce.  Battue  sur  le  champ  de  bataille  de  Mentana,  la  Révolution  à 
onyé  une  nouvelle  défaite  dans  le  corps  législatif  français,  par  le  vote 
mémorable  du  5  décembre  dernier.  Ce  sont  là  les  deux  faits  qm,  aujour- 
dirai,  dominent  toute  la  situation. 

Noos  ne  redirons  pas  ici  les  derniers  événements  d'Italie  ;  les  tergiver- 
KdoDB  d'abord  incroyables  du  gouvernement  français  contremandant  le 
lendemain  ce  qu'il  avait  ordonné  la  veille,  les  protestations  menteuses  du 
nmûstère  italien  couronnées  par  l'invasion  de  Garibaldi,  le  départ  de  l'ex- 
pédition fimiçaise  et  son  arrivée  au  moment  même  où  Rome  semblait  à  la 
TÔlIe  de  succomber,  la  défense  héroïque  de  Monte-Rotondo  et  la  victoire 
déciâve  de  Mentana  mettant  fin  à  la  double  invasion  des  Garibaldiens  et 
de  l'armée  italienne.  Tous  nos  lecteurs  connaissent  ces  événements  et 
toos  y  ont  vu,  comme  nous,  une  nouvelle  preuve  de  cette  providence  par- 
ticulière qui  veille  sur  Rome  et  qui  ne  l'abandonne  jamais,  alors  même  que 
tout  semble  la  trainr. 

La  révolution  avait  cru  renverser  le  trône  de  Pierre  ;  elle  n'a  fait,  au 
contraire,  que  donner  une  nouvelle  preuve  de  sa  solidité  indestructible. 
L'attachement  que  les  populations  romaines  ont  montré  envers  leur  gou- 
remement,  en  restant  sourdes  à  toutes  les  sollicitations  de  la  révolution, 
a  fidt  tomber  un  des  arguments  les  plus  spécieux  de  cette  dernière,  celui 
qu'elle  tirait  du  prétendu  vœu  des  peuples,  argument  qui,  aujourd'hui,  se 
tonme  précisément  contre  elle.  La  résistance  héroïque  des  troupes  pon- 
tificales a  imposé  l'admiration  ou  du  moins  le  silence  aux  adversaires  les 
plus  acharnés  de  l'Eglise.  Enfin,  les  attentats  inouïs  de  l'Italie  révolu- 
tiomMflre  ont  provoqué  un  mouvement  énergique  de  Topinion  catholique^ 
BwuYement  qui  a  fini  par  agir  sur  les  gouvernements  et  qui,  par  là,  a  appris 
aux  catholiques  le  secret  de  leur  force,  que  parfois  ils  semblent  trop  ou- 
Mer. 

La  question  militaire  avait  été  résolue  à  Mentana,  mais  il  restait  la 
question  diplomatique,  et  cette  dernière  paraissait  encore  menaçante  pour 
la  papauté.  La  France,  en  effet,  avait  annoncé  l'intention  de  soumettre 
à  un  congrès  européen  la  solution  de  la  question  romaine.  L'événement 
ayant  démontré  l'impuissance  de  la  Convention  du  15  septembre,  il  s'agis- 
lait  de  trouver  une  nouvelle  combinaison  pour  la  remplacer.     Or,  une 
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semblable  réunion  o&ait  peu  de  garanties  à  la  cause  catholique,  qui 
ne  pouvait  compter  ni  sur  l'Angleterre,  ni  sur  la  Russie,  ces  deux 
ennemis  séculaires  de  la  papauté,  ni  même  sur  F  Autriche,  livrée  entre 
les  mains  du  libéralisme  ;  le  gouvernement  prussien,  désireux  de  ménager 
l'opinion  des  catholiques  allemands,  paraissait  encore  le  plus  favorablement 
disposé.  Tandis  que  l'Italie  aurait  peut-être  trouvé  des  complices,  la 
papauté  pouvait-elle  beaucoup  espérer  de  défenseurs.  Puis  on  avait  vu 
que  chaque  défaite  de  l'Italie  avait  été  le  prélude  d'un  nouvel  agrandis- 
sement, et  l'on  craignait  que,  cette  fois  encore,  elle  ne  se  dédommageât 
par  une  victoire  diplomatique  de  la  défaite  qu'elle  venait  d'essuyer  sur 
le  champ  de  bataille  de  Montana. 

On  comprend  donc  les  inquiétudes  des  catholiques  et  les  espérances  des 
amis  de  la  révolution.  La  retraite  des  troupes  françsdses  de  Rome,  l'an- 
nonce de  l'évacuation  complète  du  territoire  pontifical  dans  un  dékd  peu 
éloigné,  pouvaient  donner  aux  catholiques  sujet  de  craindre. 

Placé  entre  les  exigences  de  l'Italie  et  la  pression  de  Topinion  catholi- 
que qui,  en  France,  avait  pris  les  proportions  d'un  vaste  mouvement  na- 
tional, le  gouvernement  impérial  devait  se  voir  contraint  de  prendre  un 
parti. 

Le  discours  prononcé  par  Napoléon  III  à  l'ouverture  de  la  session  légis- 
lative, resta  dans  la  sphère  des  généralités.  Aussi  les  incertitudes  de  la 
situation  provoquèrent-elles  des  interpellations  dans  les  deux  Chambres. 
Au  Sénat,  M.  Charles  Dupin,  les  Cardinaux  de  Bonnechose  et  Donnet, 
demandèrent  une  déclaration  catégorique  en  faveur  du  maintien  du  pou- 
voir temporel,  M.  Rouland  j  plaida  avec  ardeur  la  cause  de  l'Italie. 

Les  trois  discours  au  Sénat  de  M.  le  baron  Dupin  et  de  L.  L.  EEm.  les 
cardinaux  de  Bonnechose  et  Donnet  ont  été  acclamés  et  reproduits  par  toute 
la  presse  honnête  de  la  Péninsule  et  de  tous  les  pays*  On  y  trouve  les  ac- 
cents d'une  foi  profonde,  d'un  amour  ardent  de  l'Eglise  et  de  la  France 
mêlés  à  l'indignation  légitime  que  suscitent  les  fourberies  du  gouvernement 
Italien  et  les  défaillances  d'une  royauté  vaincue  par  la  révolution,  vaincue 
sans  combat.  Dignes  en  tout  de  la  cause  pontificale  qu'ils  défendent,  les  trois 
orateurs  se  gardent  de  tout  reproche  aux  ministres  de  Napoléon.  Encore 
qu'ils  connaissent  mieux  que  d'autres,  sans  doute,  les  fautes  commises  ; 
l'indulgence,  la  charité,  la  douceur,  compagnes  habituelles  de  la  papauté, 
s'imposent  à  leur  voix.  Us  louent  l'empereur  d'avoir  entrepris  la  seconde 
expédition  de  Rome,  le  supplient,  dans  son  intérêt  même,  de  n'abandonner 
point  les  sentiers  de  la  justice  dans  lesquels  cette  expédition  fait  entrer 
la  France.  C'est  un  beau  langage  mis  au  service  du  Pape.  Quant  au 
ministre  des  affsdres  étrangères,  M.  de  Moustier,  sans  avoir  pris  aucun 
engagement  positif,  il  demanda  l'ordre  du  jour  pur  et  simple,  qui  fut 
voté  à  une  très-grande  majorité. 

Au  Corps  Législatif,  on  se  trouva  en  présence  de  deux  interpellations 


SENAT  FRANÇAIS,  CORPS  LEGISLATIF  ET  LA  CAUSE  ROMAINE.       71 

diflBSrenteSy  se  rapportant  toutes  deux  à  la  question  romsdne.  L'une,  éma- 
miit  de  l'opposition  démocratique,  tendant  à  blâmer  la  nouvelle  expédition 
de  Borne  ;  l'autre,  signée  par  des  députés  catholiques,  demandait,  au  con- 
haire,  des  garanties  pour  le  msdntien  de  la  Souveraineté  teniporelle. 

M.  Jules  Favre  ouvrit  le  débat  dans  la  séance  du  2  décembre.    Avec 
l'éloquence  de  la  haine,  il  commença  par  dénoncer  l'obstination  de  la  pa- 
pauté. ...  et  prétendit  qu'en  refusant  de  reconnaître  le  nouveau  royaume 
d'Italie,  le  Pape  injuriait  la  France  elle-même  dans  la  personne  de  son 
lUiée.    Puis  M.  Favre  en  vint  à  l'Encyclique  du  8  décembre,  qu'il  appela 
le  requiffltoire  le  plus  violent  qui  ait  jamais  été  lancé ....   Cependant  en 
approuvant  les  attentats  du  gouvernement  italien,  M.  Favre  ne  s'en  trouva 
pas  moins  obligé  de  blâmer  les  détours  de  sa  politique,  détours  qu'il  trouve 
indiffneê  de  lui.     C'est  là  un  aveu  précieux,  que  lui  arrache  la  force  de 
la  vérité. 

Après  avoir  blumé  l'organisation  de  la  légion  d'Antibea  et  la  mission  du 
général  Dumont,  l'orateur  démocrate  en  vint  aux  derniers  événements  de 
Borne.  Il  condamna  le  départ  des  troupes  françaises  pour  Home  ;  il  se 
plaignit  amèrement  de  la  part  que  ces  troupes  avaient  prise  à  la  défaite 
des  garibaldiens.  Il  rappela  enfin  la  fameuse  phrase  du  général  de  Failly 
sur  les  fusils  Chassepot  qui  avaient  fait  merveille.  Dépeignant  ensuite 
rirritation  universelle  que  ces  événements  avait  produits  en  Italie,  il  pré- 
tendit que  par  là  non  seulement  les  intérêts  français  avaient  été  gravement 
compromis,  mais  encore  les  intérêts  de  la  religion.  Cette  sollicitude  inat- 
tendue de  M.  Jules  Favre,  pour  les  vrais  intérêts  de  la  religion,  nous  ins- 
pire, il  faut  l'avouer,  for^  peu  de  confiance.  Nous  ne  pouvons  y  reconnaître 
autre  chose  que  C3tte  hypocrisie  habituelle  aux  libres  penseurs  lorsqu'ils 
veulent  attaquer  l'Eglise  avec  une  certaine  apparence  d'impartialité. 

D'après  M.  Favre,  le  Pape  eut  été  plus  puissant  à  Gaëte  qu'il  ne  l'est 
à  Rome,  restauré  par  les  armes  de  la  France . . .  Après  avoir  dépeint  les 
charmes  de  l'exil  et  de  la  persécution,  il  appela  l'Evangile  à  son  aide.  Je 
m'étonne,  s'écria  le  théologien  improvisé,  qu'on  se  souvienne  si  peu  des 
leçons  du  divin  Maître  dont  le  Saint-Père  est  le  représentant  sur  la  terre... 
Souffrez  la  perséciUion,  a-t-il  dit  à  ses  Apôtres,  et  résignez-vous .... 
Selon  moi,  ajouta-t-il,  aucune  journée  n'a  été  plus  funeste  pour  le  pouvoir 
temporel  que  la  victoire  de  Montana. 

Si  la  victoire  de  Montana  avait  été  aussi  funeste  à  la  papauté  que  M. 
Farre  le  prétend  ici,  il  ne  montrerait  peut-être  pas  autant  d'irritation. 
Ses  violentes  attaques  contre  le  pouvoir  temporel,  nous  en  font  encore 
mieux  sentir  la  nécessité.  Alors  qu'on  veut  nous  imposer  pour  idéal  le 
retour  à  l'ère  des  persécutions,  nous  comprenons  qu'il  faut  maintenir  de 
tou3  nos  efforts  le  dernier  rempart  de  l'indépendance  du  pouvoir  tem- 
porel. 

Ce  discours  où  la  révolution  étalsdt  ouvertement  son  progranmie  de  des- 
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traction,  fat  interrompa  maintes  fois  par  les  protestations  de  rassemblée^. 
MM.  Ghesnelong  et  de  la  Tour  défendirent  la  cause  catholique  avec 
talent  et  conviction.  Puis  M.  de  Moustier  prit  la  parole  au  nopn  du  gou- 
vernement, n  eut  soin  de  ne  pas  s'avancer  davantage  qu'il  ne  l'avait  fidt 
dans  son  discours  au  Sénat. 

M.  Thiers  parla  ensuite  et  son  discours  a  été  l'événement  de  la  discus- 
sion. On  le  ssdt,  M.  Thiers  ne  peut  être  rangé  parmi  les  catholiques  ;  0 
est  encore  séparé  de  nous  par  de  vieux  préjugés  philosophiques  ;  mais 
d'un  autre  câté,  il  a  compris  toute  l'importance  politique  de  la  question  du 
pouvoir  temporel,  et  son  rare  bon  sens  semble  parfois  l'élever  jusqu'aux 
hauteurs  de  la  foi.. . 

M.  Thiers  réfuta  une  à  une  toutes  les  objections  des  partisans  de  la 
cause  italienne,  et  à  ceux  qui  reprochaient  à  la  France  de  violer  les  prin- 
cipes de  non-intervention  en  venant  au  secours  de  la  papauté,  il  répondit  : 
'^  On  ne  nous  le  reprochait  pas  lorsque  nous  mtervenions  pour  protéger  le 
"  Spoliateur  ;  on  nous  reproche  d'intervenir  pour  protéger  le  Spdié .... 
<<  L'intervention  d'aujourd'hui  n'est  qu'une  limite  à  la  longue  intervention 
^^  exercée  pendant  neuf  ans  au  profit  de  l'Italie." 

^^  Je  trouve,  dit-il  plus  loin,  qu'on  a  rûson  de  faire  du  Pape  un  souverain, 
et  que  les  catholiques  sont  en  cela  plus  amis  de  la  liberté  que  leurs  adver- 
saires. Placer  le  chef  de  la  religion  dans  le  même  territoire  que  le  chef 
temporel,  c'est  compromettre  en  effet  la  liberté  de  la  religion ...  On  dit  : 
nous  ne  touchons  pas  à  la  foi,  mais  à  son  organisation.  On  n'a  pas  plus 
le  droit  de  toucher  à  l'une  qu'à  l'autre. 

"  H  y  a  encore,  ajoute  l'orateur,  un  grand  intérêt  national.  L'Angle- 
^'  terre,  la  Russie  protègent  leurs  co-religionnaires  ;  et  la  France  qui  peut 
^^  être  la  protectrice  de  deux  cents  millions  de  catholiques,  ne  le  voudndt 
^'  pas  ! . . .  Eh  bien  !  n'est-il  pas  notoire  que,  dans  cette  question,  il  y  a 
^^  un  culte  qu'on  a  pris  en  aversion.  Oui,  sans  l'acte  que  je  sollicite  du 
'^  gouvernement,  tel  sendt  l'aspect  de  la  politique  française.  Le  monde 
"  dirait  :  *  La  France  a  détruit  la  Papauté.' . . . 

^^  Je  dirais  donc  à  l'Italie  :  Je  ne  puis  vous  livrer  mon  honneur  !  De* 
^^  vaut  une  telle  déclaradon,  devant  un  tel  acte,  quelle  puissance  pourrait 
"  vous  chercher  querelle  ? 

^^  Ou  bien  l'Italie  supportendt  ce  langage  et  laisserait  le  Pape  en  repos, 
<<  au  moins  pour  quelque  temps,  et  alors  vous  auriez  l'avantage  du  Statu 
^^quo;  ou  bien,  l'unité  italienne  se  jetterait  sur  votre  épée,  et  alors, 
^^  comme  l'homme  sage,  obligé  de  se  défendre  contre  un  fou,  vous  vous 
"  serviriez  de  cette  épée  pour  vous  couvrir  et  pour  tuer.  Ce  ne  serait  pas 
*^  vous  qui  auriez  détruit  l'unité  italienne,  c'est  l'unité  italienne  elle-même 
^^  qui  se  serait  percée  de  votre  arme." 

M.  Thiers  termina  son  discours  au  milieu  des  applaudissements  presque 
unanimes  de  l'assemblée,  dont  les  tendances  s'étaient  clairement  mani- 
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fastées  pendant  tout  le  cours  de  la  discussion  ;  il  ayiût  eu  la  gloire  de  porter 
le  dermer  coup,  le  coup  décisif  en  faveur  de  la  grande  cause  de  la  souve- 
nineté  pontificale. 

fil  présence  de  l'esprit  qui  dominait  dans  l'assemblée,  il  fallait  renoncer 
à  la  politique  du  juste  milieu,  et  en  venir  à  quelque  chose  de  plus  net.  Aussi 
M.  BoQher,  qui  prit  la  parole  dans  la  séance  du  5  décembre,  parla-t-il  un 
tout  autre  langage  que  M.  de  Moustier. 

Loi  ausû,  apporta  encore  les  plus  grands  ménagements  à  l'égard  de 
l'ItiEe,  il  se  montra  même  sympathique  à  l'unité  italienne  ;  mais,  d'un 
tatre  côté,  il  fit  des  aveux  significatifs  et  des  promesses  plus  importantes 
eneore.  H  était  visible  qu'il  voulait  se  mettre  à  l'unisson  de  l'esprit  qui 
régnait  dans  la  Chambre. 

D  signala  la  complicité  du  ministère  italien  dans  l'invasion  des  Etats 
Pontificaux  ;  il  flétrit  éner^quement  les  tendances  antichrétiennes  et  anti- 
loeiiles  des  révolutionnaires  italiens.  Se  reportant  dans  le  passé,  il  blâma 
Ift  conquête  des  Deux-Siciles  accomplie  avec  l'appui  patent  de  la  révolu- 
tion, il  blâma  plus  énergiquément  encore  l'invasion  des  Marches  et  de 
rOmbrie.  Après  avoir  réfuté  les  objections  de  l'opposition  démocratique, 
il  termina  par  les  déclarations  suivantes  : 

"  Les  troupes  françaises  resteront  à  Rome  tant  que  la  sécurité  du  Pape 
"  rendra  leur  présence  nécessaire  ;  et  par  le  mot  sécurité,  le  gouveme- 
"  ment  n'entend  pas  dire  seulement  le  calme  matériel,  il  entend  parler  de 
"  garanties  sérieuses  données  par  l'Italie,  après  les  mécomptes  que  nous 
"  avons  éprouvées . .  . .  " 

"  Maintenant  j'arrive  au  dilemme  :  le  Pape  a  besoin  de  Rome,  et 
"  ritalie  ne  peut  s'en  passer.  Nous  déclarons  que  l'Italie  ne  s'emparera 
"  pas  de  Rome.  Jamais  la  France  ne  souffrira  une  telle  violence,  faite 
"  à  son  honneur,  faite  à  la  catholicité.  Elle  demandera  à  l'Italie  la 
"  rigoureuse  et  énergique  exécution  de  la  Convention  de  Septembre  ; 
"sinon,  elle  y  suppléera  elle-même.     Est-ce  clair?. . . 

"La  Convention  a  été  exécutée.  Nos  troupes  sont  à  Rome  pour 
"  protéger  le  Saint-Père.  Combien  do  temps  y  resteront-elles  ?  Tout 
*^  le  temps  nécessaire  à  la  sécurité  du  Pape  ;  tout  le  temps  nécessaire 
"  pour  que  la  Convention  soit  garantie  d'une  manière  eflBcace  et  durable. 

"  Voici  nos  projets  déclarés.  Nous  ne  permettrons  pas  que  la  violence 
"  s'interpose  entre  la  France,  Rome  et  l'Italie  ;  et  si  l'Italie  marchait 
"  contre  Rome,  elle  trouverait  la  France  sur  son  chemin." 

M.  Rouher  termina  son  discours  en  engageant  la  majorité  à  voter 
l'ordre  du  jour  pur  et  simple.  "  Pas  de  divisions,  pas  de  scission  dans 
"  la  majorité,"  s'écria-t-il.  "  Restons  unis  et  compactes,  car  c'est  là  notre 
"  puissance.  Prenez-y  garde,  la  révolution  veille  toujours,  cherchant  la 
*'  brèche  qui  se  pourrait  faire.  Resserrez  vos  liens,  confondez  vos  votes  : 
"  le  gouvernement  vous  a  dit  avec  franchise  ses  actes,  ses  projets,  sa 
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"  politique.  Pourriez-vous  en  douter  encore  lorsque  vous  avez  pour 
<<  gago  la  victoire  de  Mentana,  votre  drapeau  qui  flotte  sur  les  murs  de 
"  Civitta-Veccliia." 

Cependant  les  auteurs  4c  Tinterpellation  catholique  hésitaient  encore 
à  retirer  leur  demande,  les  déclarations  du  gouvernement  ne  leur  semblant 
pas  encore  assez  catégoriques.  M.  Rouher  remonta  alors  à  la  tribune 
pour  y  donner  une  dernière  explication. 

^'  Quelques  membres,  dit-il,  m'ont  exprimé  la  crmte  que  mes  paroles 
((  n'eussent  pas  été  assez  nettes  en  ce  qui  concerne  le  pouvoir  temporel 
*'  du  Pape.  Eq  parlant  de  la  sécurité  que  nous  voulons  assurer  au  Saint 
"  Pôro,  j'ai  dit  que  nos  troupes  resteraient  à  Rome  ;  j'ai  parlé  de  la  capî- 
*'  talo  pour  désigner  l'Etat  Pontifical.  Il  ne  saurait  y  avoir  ici  la  moindre 
^(  éi^uivoque.  Quand  j'ai  parlé  de  Rome,  je  le  déclare,  j'ai  entendu 
^'  parler  du  territoire  pontifical  actuel  dans  toute  son  intégrité." 

M.  Jules  Favre  essaya  de  prendre  encore  la  parole,  mais  les  murmures 
de  l'assemblée  le  contraignirent  bientôt  à  quitter  la  tribune.  M.  Ghesnelong 
déclara  alors  qu'en  présence  des  déclarations  du  gouvernement,  il  retirait 
la  demande  déposée  par  lui  et  ses  amis.  Il  ne  restait  donc  que  la  demande 
d'interpellation  de  la  gauche,  sur  laquelle  l'ordre  du  jour  pur  et  simple 
fut  prononcé  à  la  majorité  de  237  voix  contre  17. 

Go  fut  ainsi  que  se  termina  la  séance  du  5  décembre,  séance  qui 
occupera  une  grande  place  dans  l'histoire  contemporaine.  L'attitude 
énergique  du  corps  législatif,  organe  des  vœux  de  la  France,  a  provo- 
qué de  la  part  du  gouvernement  impérial  des  déclarations  catégoriques, 
^^m  désormais  devront  lier  sa  poUtique.  La  France  vient  enfin  d'imposer 
i\  ritalie  un  veto  énergique  :  le  mot  jamaisy  prononcé  par  M.  Rouher, 
engage  l'honneur  de  la  France  et  ne  lui  permet  plus  de  penser  à  fiûre 
de  nouvelles  concessions  à  l'Italie. 

Cotte  séance  du  5  décembre,  disons-le  avec  bonheur,  n'est  pas  seule 
dans  l'histoire  de  la  France  ;  elle  a  des  aînées  qui  la  valent.  Il  y  a 
19  ans,  le  30  novembre  1848,  on  a  vu  les  mêmes  scènes  parmi  les 
membres  de  la  constituante  républicaine.  Le  6  août  et  le  19  octobre 
1849,  les  représentants  de  la  France  dans  l'assemblée  législative  n'adop- 
tôrent-ils  pas  la  cause  du  Pape  comme  une  cause  française  ?  Toujours 
digne  de  lui,  le  Corps  législatif  de  1867  n'a  pas  hésité  un  moment  à  venir 
se  ranger  sous  le  drapeau  de  la  tradition  parlementaire  et  du  droit. 


QTJATETEMB  LEÇON  SUR  LE  DROIT  NATUREL 

PAR  L'ABBÉ  COLIN. 

La  salle  ordinaire  des  réunions  du  Cercle  Littéraire  était  insuffisante  à 
eontemr  la  foule  de  jeunes  gens  instruits  qu'avait  attirés  mercredi  dermer    , 
la  réputation  de  savoir  et  d'éloquence  de  M.  l'abbé  Colin. 

Absi  que  nous  l'avions  annoncé,  le  savant  directeur  du  Cercle,  tout  en 
ooDtboant  la  série  des  entretiens  sur  le  droit  naturel  qu'il  avait  commencée 
précédemment,  devût  indiquer  les  sources  des  révolutions  qui  ont  boule- 
versé l'état  de  la  société  depuis  la  fin  du  siècle  dernier. 

Rarement  nous  avons  vu  traiter  des  questions  aussi  ardues  avec  autant  de 
dirtè  et  d'intérêt.  Les  points  les  plus  difficiles  de  la  philosophie  revêtent  9 
8008  sa  parole  ardente  et  imagée,  des  formes  que  peut  saisir  l'intelligence 
Il  moins  préparée  aux  études  sérieuses  et  élevées  de  la  science. 

Nous  voulons  faire  part  à  nos  lecteurs  de  quelques-unes  des  notes  que 
nous  avons  pu  prendre  de  cet  entretien. 

Cette  analyse,  quelque  pâle  qu'elle  soit,  donnera  une  idée  du  bien  que 
l'on  peut  retirer  de  ce  cours  à  ceux  qui  n'ont  pas  encore  eu  l'avantage  de 
le  suivre. 
La  société  se  régit  par  les  mêmes  lois  que  l'âme. 
Les  différents  principes  qui  font  mouvoir  l'âme  se  retrouvent  dans  le 
mécanisme  de  l'état  social. 

Cette  vérité  n'est  pas  nouvelle.  Platon  l'a  proclamée  dans  son  traité 
des  lois  et  dans  son  traité  de  la  république.  Il  commence  par  étudier 
rame  avant  de  chercher  à  connaître  la  société. 

Ainsi  ce  n'est  pas  l'homme  qui  fait  la  société,  comme  l'a  prétendu  Rous- 
seau et  à  sa  suite  un  bon  nombre  des  penseurs  du  jour,  pas  plus  qu'il  n'a 
créé  son  âme. 

Ce  qui  fait  la  société,  c'est  la  nature,  c'est  l'œuvre  de  Dieu.     De  sorte 

qae  porter  atteinte  à  la  nature  de  l'homme  c'est  porter  atteinte  à  la  société. 

La  société,  comme  l'homme,  doit  tendre  à  la   perfection,  à  l'ordre. 

L'ordre  a  pour  objet  l'harmonie  de  l'unité.     C'est  le  rapport  de  divers 

éléments  à  une  même  fin.     L'unité  est  de  l'essence  de  la  société. 

Donc  point  de  société  sans  l'ordre,  sans  l'unité.  Pour  qu'il  y  ait  ordre, 
il  faut  qu'il  y  ait  hiérarchie.  Les  individus  tendent  à  la  famille,  la  famille 
à  la  société,  la  société  à  Dieu. 

La  hiérarchie  suppose  deux  éléments  :  un  pouvoir  et  un  sujet  ;  ces  deux 
éléments  sont  nécessaires. 

Suivant  Montesquieu,  la  constitution  dans  un  état,  c'est  l'expression  des 
rapports  entre  le  pouvoir  et  le  sujet  qui  dérivent  du  lien  naturel. 

Plus  la  constitution  exprime  ces  rapports,  plus  elle  est  parfaite.     Si 
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Texpression  de  ces  rapports  est  imparfaite,  la  constitution  est  mauvaise  et 
lYtat  est  en  souffrance. 

Chaque  état  doit  donc  avoir  sa  constitution  ;  et  changer  cette  consti- 
tution c'est  la  révolution  dans  Tétat. 

Deux  autres  éléments  doivent  encore  y  régner  :  la  loi  et  les  mœurs. 

La  base  de  la  société  c'est  le  pouvoir.  H  y  a  deux  bases  dans  le  pou- 
voir :  rautorité  ou  la  force  ;  l'autorité  ou  la  force  morale  de  la  bi  et  la 
force  matérielle  ou  le  droit  du  plus  fort.  L'autorité  implique  le  devoir 
d'obéir.     La  force  implique  la  contrainte  de  céder. 

Mais  il  no  faut  jamais  confondre  le  pouvoir  avec  le  représentajit  du  pou- 
Tgir«  quelle  que  soit  la  forme  du  gouvernement  qui  régisse  une  société.  Le 
{uré^dent  d'une  répubhque  est  autant  le  représentant  du  pouvoir  dans  une 
ré{Hibliquo  que  l'Empereur  l'est  dans  un  Empire. 

Le  pouvoir  ne  vient  pas  du  peuple,  comme  le  prétendent  certains  théo- 
riciens, mais  de  Dieu.  Accepter  la  doctrine  de  la  Souveraineté  du  peuple, 
o\^8t  aooeptor  Tanarchie,  c'est  admettre  le  principe  de  la  force.  En  effet, 
si  la  Souveraineté  du  peuple  existe  telle  que  l'ont  comprise  certains  écri- 
vains, tout  pouvoir  devient  une  usurpation.  Est-il  une  homme  de  cœur  en 
00  caA«h\  qui  voudra  se  laisser  imposer  la  loi  par  un  de  ses  semblables  ?  Et 
oejHnulaiU  si  Ton  admet  le  pacte  social  de  Rousseau  et  de  ses  adhérents, 
Ton  t^tmbe  inévitablement  sous  le  ré^me  de  la  force. 

Si,  (uir  souveraineté  du  peuple,  l'on  entend  plutôt  le  droit  qu'a  le  peuple, 
dans  certains  pays,  de  se  choisir  des  représentants  pour  faire  observer  la 
loi  ot  jH^rfootionner,  dans  l'état,  les  rapports  qui  doivent  exister  entre  l'au- 
UvtM  lt^|i:itime  et  ses  sujets,  cela  est  admissible,  parce  que  l'harmonie  de  la 
iHHni^trf  n'en  peut  ôtre  affectée. 

r'oMt  ivinsi  qu'un  autre  principe  émis  de  nos  jours  nous  conduit  directe- 
luont  au  régime  de  la  force  matérielle.  C'est  là  la  doctrine  du  fait 
\uwmf4i.  1\\T  elle  les  usurpations  du  plus  fort  sont  ligitimées  par  le  fait 
luutôriol  du  résultat  de  cette  force. 

iViuittout  tnmvor,  dans  l'application  de  tels  principes,  l'ordre,  l'haamo- 
uit^i  la  i^x  qui  doivent  régner  dans  une  société  bien  organisée  ?  Si  tous 
loM  t^lôiuttnts  du  corps  social,  au  lieu  de  concourir  unanimement  vers  le 
\\\^\m  buti  m»  combattent  ensemble,  si  la  force  matérielle  est  laissée  à  elle- 
iuOu\o  ot  neutralise  le  contrôle  de  l'autorité  légitime,  il  ne  peut  y  avoir 
\|\u^  \U^HHu>l,  n^alaise,  agitation  et  finalement  anarchie. 

Aiwi,  ilo  uu'^mo  (luo  toutes  les  &cultés  de  l'âme  doivent  être  subordon- 
uooa  au  i^'incipo  rationcl  pour  diriger  tous  ses  mouvements  vers  le  bien 

IK»  iuAu\o«  dauH  un  état,  les  divers  éléments  qui  le  composent  doivent 
jiUv  iviuiuis  au  régime  de  l'autorité  pour  le  maintien  de  l'ordre  qui  seul 
YK^wti  ui^uvor  i^  une  société  le  bonheur,  la  paix  et  la  prospérité. 


FETES  RELIGIEUSES. 

Les  journaux  espagnols  catholiques  qui  ont  paru  le  jour  de  la  fête  de 

VImmacuIée-Conception,  étaient  tous  encadrés  de  vignettes  en  l'honneur  de 

la  Sainte  Vierge.  Des  articles  et  des  poésies  de  circonstance  témoignsdent 

en  même  temps  de  la  foi  et  de  la  pitié  espagnoles.  Plusieurs  de  ces  jour- 

aaax  contenaient  aussi  les  Litanies  de  la  Sainte  Vierge,  avec  l'indication 

des  sommes  affectées  à  Pie  IX  pour  les  besoins  du  trésor  pontifical.    Les 

offrandes  recueillies  jusqu'à  ce  jour  par  la  JE^perema^  s'élevaient  à  819,288 

réauz,  ou  200,000  francs.  La  liste  ouverte  par  la  FensamientOj  à  l'occa- 

sioD  de  la  fête  de  Tlmmaculée-Gonception  et  pour  le  triomphe  des  armes 

pontificales^  donnait  un  total  de  219,560  réaux,  ou  55,000  francs. 

Â  Montréal,  les  belles  fêtes  de  Noël  ont  laissé  cette  année  comme  les  pré 
cédentes,  de  délicieuses  émotions.    A  l'église  de  Notre-Dame,  la  brillantc- 
musiqae  de  la  messe  de  minuit  nous  a  transportés  aux  airs  si  populaires  et 
si  pieax  de  ces  vieux  cantiques  dont  avait  su  tirer  un  si  magnifique  parti, 
le  Réf.  Messire  Jul.  Perrault,  prêtre  de  S.  Sulpice. 

Le  lendemain,  à  la  Grande  Messe  du  Jour,  nous  avons  écouté  avec  tres- 
saillement et  nous  avons  reconnu  avec  bonheur  d'admirables  passages  de 
Mozart,  hés  ensemble  et  formant  par  une  habile  combinaison,  une  messe 
d*un  excellent  effet.  Le  Credo,  chef-d'œuvre  du  Maître,  a  été  exécuté 
avec  im  rare  mérite  de  précision  et  d'enssmble. 

y  Epiphanie  nous  a  donné  la  charmante  musique  du  Désert^  toute 
chrisûanisée  et  adaptée,  avec  beaucoup  d'art,  aux  paroles  de  nos  chants 
sacrés.  Jamais  musique  mieux  appropriée  à  la  fête,  et  Félicien  David 
serait  tout  fier  de  voir  son  œuvre  élevé  si  haut.  Le  succès  a  été  complet, 
on  attendra  avec  impatience  le  retour  du  six  Janvier  1868,  puisque  c'est 
lui  seul,  parait-il,  qui  aura  le  privilège  de  nous  ramener  cette  Belle  Messe. 
Merci,  dirons-nous  volontiers  avec  le  correspondant  de  la  Minerve^  merci 
pour  tant  et  de  si  pures  jouissances,  merci  au  modeste  et  savant  Directeur 
èi  Chœur  de  Notre-Dame  ;  merci  à  tous  les  jeunes  gens  dévoués  qui 
composent  ce  chœur.  Merci,  en  particulier,  aux  enfants  des  bons  Frères 
des  Ecoles  Chrétiennes  dont  la  voix  si  harmonieuse  et  si  douce,  retraçait 
avec  tant  de  vérité,  les  suaves  concerts  des  Esprits  célestes.  Puisse  ce  fai- 
ble témoignage  de  reconnaissance  leur  être  à  tous  un  nouvel  encouragement. 
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NOËL. 
I. 

Ah  I  qu'il  e>t  une  nuit  que  j^aime  dana  Vannée, 

Nuit  0^  la  brume  épaisse  envelo]  p3  le  ciel; 

Nuit  où  l'aquilon  souffle,  où  la  brise  est  glacée  : 

C'est  la  sainte  buit  de  No«1. 
Oui,  ce  deuil  de  rbirer,  qui  couvre  la  nature, 

Au  cœur  chrétien  rappelle  un  sublime  tableau  ; 

Hélas  1  en  entendant  la  brise  qui  murmure. 

On  pense  à  cet  Enfant  glacé  par  la  froidure. 

Souffrant  pour  nous  dès  son  berceau. 

Bientôt,  dans  une  étable  obsoure  et  méconnue, 
La  Vierge  de  Juda,  brûlant  d'un  di?in  feu, 

Va  mettre  au  jour  l'Enfant  I Anges  qnittei  la  nûe. 

Venez  semer  des  fleurs  sur  cette  paille  nue  ; 
Celui.qui  va  naître  est  un  Dieu  I 

Un  Dieu  !,...Mais  où  sont  donc  ces  lambris  magnifiques  7  i 

Terre,  as-tu  pour  sa  couche  assez  d'iroire  et  d'or? 
Poètes,  sur  ?os  luths,  chantez  tos  saints  cantiques  ; 
César,  de  ton  palais  ouTre-lui  les  portiques, 
A  lui  ta  gloire  et  ton  trésor. 

Non  I  Le  Dieu  des  combats  va  nattre  dans  l'étable,  • 

Une  crèche  sera  son  céleste  beroeau. 
Un  pé%  da  paille  est  là  pour  ce  Dieu  redoutable, 
Et  l'écho  redira  pour  concert  ineffable. 
Les  chants  des  bergers  du  hameau. 

De  Jésus-Christ  naissant,  ô  sublime  tendresse  1  ' 

Devant  ce  Dieu  d'amour,  peuples,  prosternons-nous, 
Il  descend  sur  la  terre  avec  notre  faiblesse,  * 

Il  quitte  jes  palais  et  la  céleste  ivresse. 
Pour  être  mortel  avec  nous  1 

Jésus,  pourquoi  trahir  ta  céleste  origine? 
Devant  ton  saint  amour,  grand  Dieu,  je  suis  sans  Toiz^ 
Eh  quoi  I  Seigneur,  laisser  l'auréole  divine. 
Pour  choisir  ici  bas  la  couronne  d'épine 
Et  les  tortures  de  la  croix  1 

IL  •» 

L'Enfant  est  né,  silence  I  honneur,  gloire  à  Marie  t 
De  son  sein  virginal  sort  le  Dieu  Créateur, 

L'Enfant  est  né  1  ses  yeux  sont  ouverts  à  la  vie,  f 

Mortels,  prosternez-vous  ;  c'est  le  divin  Messie 
Qui  vient  demander  votre  cœur!.... 

En  vain,  pour  mieux  cacher  la  crèche  merveilleuae, 
Il  a  choisi  l'étable  et  l'ombre  de  la  nuit  : 
Des  rois  ont  vu  briller  l'étoile  lumineuse, 
Ils  suivent  ses  rayons,  lueur  mystérieuse, 
D'un  Dieu  puissant  qui  les  conduit. 
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Ils  sont  deTant  Jésus  I...dan8  ce  jour  admirable, 
Mages,  qui  tous  disait  de  courber  les  genoux, 
D'adorer  un  enfant  naissant  dans  une  étable  7 
Ah  I  qui  TOUS  réTélait  son  message  adorable  7 
Mages  pieux,  honneur  à  tous  1 

Pendant  quils  prod^ni&i^n^  l'alo^  et  la  myrrhe. 
On  entendit  des  chants  retentir  dans  les  airs, 
Anges  et  Séraphins,  dans  leur  sacré  délire, 
Arec  leurs  doigts  brûlants  ont  accordé  leur  Lyre, 
Et  fait  éclater  ces  concerts  : 

"  Saint,  saint  est  le  Seigneur  I 
**  Gloire  à  celui  qui  descend  sur  la  terre, 
"  D'un  Dieu  naissant  chantons  le  doux  mystère  ; 
"  Célébrons  sa  grandeur  ! 

"  Il  nait  le  Dieu  de  la  victoire, 
'<  Terre,  tressaille  de  bonheur  ; 
"  Tout  l'univers  est  rempli  de  sa  gloire  : 
"  Chantons,  publions  sa  grandeur. 

"  Votre  règne  est  fini,  fantCmes  de  la  terre, 
"Tremblez  derant  la  croix; 
"  Le  Seigneur  s'est  levé,  rentrez  dans  la  poussière, 
"  Dieux,  tombez  à  sa  Toix. 

"  Saint,  saint' est  le  Seigneur  ; 
"  Qloire  à  celui  qui  descend  sur  la  terre  ; 
"  D'un  Dieu  naissant  chantons  le  doux  mystère, 
"  Célébrons  sa  grandeur." 

p.  T.  ORIKGXB,  S.J. 


VISITE  DE  PIE  IX.  AUX  BLESSÉS. 

Le  Saint  Père  dans  sa  sollicitude  affectueuse  pour  les  braves  qui  ont 
été  blessés  dans  la  lutte  soutenue  contre  les  envahisseurs  de  l'Etat  do 
TE^ise,  non  content  de  les  avoir  visités  dans  les  hôpitaux,  comme  nous 
Tavons  raconté,  a  bien  voulu  aller  voir  les  convalescents  qui,  par  son 
ordre,  ont  été  admis  au  palais  du  Quirinal,  ou  la  salubrité  de  Pair,  l'amé- 
nité du  lieu,  les  promenades  délicieuses  qu'offirent  les  jardins,  contribuent 
à  hâter  leur  guérison. 

Sa  Sainteté  a  adressé  à  tous  des  paroles  affectueuses  et  elle  éprouvait 
une  vive  consolation  en  voyant  ces  braves  répondre  à  sa  sollicitude  pater- 
nelle par  l'expression  de  leur  reconnaissance  et  de  leur  dévouement.  Elle 
s'est  retirée  après  les  avoir  bénis  et  des  acclamations  enthousiastes  ont 
éclaté  à  son  départ. — (^Journal  de  Eome.') 
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UN  SAGE. 

Il  y  avût  autrefois  un  homme  issu  de  sang  royal,  mais  qui  étsût  pau- 
vre, et  qui  vivait  tranquille  dans  sa  petite  maison.  Il  s'occupait  à  culti- 
ver son  jardin,  labourant  ses  carrés  de  légumes,  taillant  ses  arbres  frui- 
tiers et  arrosant  quelques  fleurs  pour  son  délassement.  Le  coq  chantait 
dans  sa  cour  au  milieu  de  quelques  poules,  et  le  soir  deux  vaches  ren- 
traient dans  son  étable  en  mugissant.  Et  il  vendait  au  marché  des  légu- 
mes de  son  jardin,  et  le  fruit  de  ses  arbres,  et  le  lait  de  ses  vaches.  Or, 
1  arriva  qu'il  y  eut  de  grandes  agitations  dans  le  pays,  et  le  roi  fut  ren- 
versé de  son  trône,  et  l'on  vint  apporter  la  couronne  à  cet  homme  simple, 
parce  qu'on  savait  qu'il  était  du  sang  des  rois.  On  le  trouva  occupé  à 
bêcher  son  jardin,  on  le  revêtit  des  ornements  royaux,  et  on  le  conduisit 
en  pompe  devant  le  peuple.  H  ne  fut  pas  ébloui  de  cet  appareil  ;  mais 
quand  il  vit  qu'on  se  pressait  autour  de  lui,  et  qu'on  poussait  des  cris  en 
son  honneur,  et  qu'il  n'était  pas  possible  de  refuser  cette  dignité,  il  dit  : 
J'étais  heureux  et  tranquille,  je  ne  demandais  rien  à  Dieu  que  de  l'eau 
pour  arroser  mes  légumes  et  mes  fleurs.  Fasse  le  ciel  que  je  supporte 
les  grandeurs  aussi  bien  que  j'ai  supporté  la  pauvreté.  N'ayant  rien 
je  ne  manquais  de  rien,  et  mes  mains  ont  suffi  à  tous  mes  besoins.  Y 
avait-il  autre  chose  que  je  pusse  désirer  ? 


L'ANNEE  1867  ET  SES  SOUVENIRS. 

Elle  a  donc  disparue  à  jamais  cette  brillante  année  1867,  à  laquelle 
l'histoire  attachera  le  souvenir  de  l'Exposition  Universelle  de  Paris,  visitée 

1)ar  tant  de  souverains,  de  princes,  d'étrangers  venus  des  pays  les  plus 
ointains.     Dans  les  annales  souvent  tristes  et  sanglantes  de  notre  pauvre 
humanité,  cette  date  rc-tera  pure  et  glorieuse  pour  la  France. 

On  pourra  dire  encore  en  parlant  de  l'année  1867:  Gesta  Deiper 
Fra7ico8y  non-seulement  parce  que  la  France  aura  convié  les  rois  et  les 
peuples  à  une  fête  de  paix  et  d  union,  mais  aussi  parce  que  son  èpée  aura 
une  fois  de  plus  protégé  la  papauté,  ce  trône  de  la  vérité  et  de  la  civilisa- 
tion dans  le  monde. 

L'année  1867  conservera  un  autre  titre  encore  au  souvenir  reconnais- 
sant des  catholiques  :  quelle  page  dans  l'histoire  de  l'Eglise,  que  cette  ma- 
jestueuse réunion  des  Evêques  dans  Rome,  pour  célébrer  le  dix-huitième 
centenaire  du  martyr  de  St.  Pierre,  le  premier  des  Papes  !  De  cette  épo- 
que datera  également  le  projet  du  concUe  œcuménique  dont  la  chrétienté 
toute  entière  attend  avec  un  espoir  impatient  l'ordre  de  convocation. 
L'année  1867  aura  vu  ainsi  ou  s'accomplir  ou  se  préparer  de  grands  évé- 
nements qui  pourront  exercer  sur  la  marche  générale  des  destinées 
humaines  une  mfluence  plus  considérable  que  bien  des  Sadowas  et  des  Sol- 
ferinos  ! 


Nota. — Plusieurs  circonstances  indépendantes  de  nous,  nous  ont  forcés 
de  différer  la  publication  de  V£dio  jusqu'à  ce  jour  ;  à  l'avenir  il  sera  expé- 
dié pour  être  reçu  le  15  de  chaque  mois. 


HISTOIRE  DE  LA  COLONIE  FRANÇAISE 

EN  CANADA. 


LIVRE  SECOND. 


SECONDE  COLONIE  FRANÇAISE, 

TOUTE   COMPOSÉE  DE   CATHOLIQUES. 

[^Sepuis  16S2jusqu\î  r arrivée  des  colons  pour  nie  de  Montréal^  en  1641.] 

CHAPITRE  IV. 

LES  CENT  ASSOCIÉS  NÉGLIGENT  LA  CONVERSION  DES  SAUVAGES 
ET  l'augmentation  DE  LA  COLONIE. 

I. 
Espérances  que  donna  d'abord  la  Compagnie  des  Cent  Associés. 

Dès  sa  formation,  la  compagnie  de  la  Nouvelle-France  avfdt  paru 
disposée  à  établir  une  colonie  à  Québec,  et  à  relever  les  Français  du  mé- 
pris où  ils  étaient  tombés  sous  l'administration  précédente.  Elle  fit,  en 
effet,  quelques  envois  de  colons,  et  les  protestations  qu'elle  donnait  de  son 
Jévouement  au  bien  du  pays  avaient  fait  concevoir  les  plus  belles  espé- 
rances. L'un  de  ces  Messieurs  écrivait  :  "  On  verra  un  notable  change- 
'•  ment  dans  le  Canada,  quand  la  compagnie  générale  entrera  dans 
"  rentière  administration  des  aflFaires,  la  résolution  étant  do  laisser  tout  le 
''  profit  pour  améliorer  le  pays  et  y  faire  passer  grand  nombre  de  Français, 
"  saiis  rien  rapporter  de  longtemps,  aux  Associés,  du  profit  qui  proviendra 
"  de  la  Nouvelle-France."  D'autres  écrivaient:  **  Le  secours  qu'on 
"  vous  envoie  fera  augmenter  la  moisson  :  c'est  la  principale  fin  qu'ont 
"  ceux  qui  se  mêlent  de  cette  affaire."  Et  encore  :  "  Il  y  a  apparence  que 
**  notre  compagnie,  continuant  son  trafic  sans  s'enrichir,  votre  colonie  s'aug- 
"  mentera  de  plus  en  plus."  D'après  ces  assurances  et  d'autres  sembla- 
bles, les  missionnaires,  comme  on  l'a  rapporté,  annonçaient  chaque  année, 
aux  sauvages,  l'arrivée  prochaine  d'un  grand  nombre  d'ouvriers  et  de 
colons  ;  mais  toutes  ces  belles  promesses  demeurèrent  sans  résultat. 

II. 

Les  Cent  Associés  no  font  presque  rien  pour  l'avantage  de  la  colonie. 

Malheureusement  cette  Compagnie,  quoique  composée  de  plus  de  cent 
membres,  pris  parmi  les  magistrats  et  les  riches  négociants  du  royaume 
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•.o^:  rx  :-y-'rn  rrris  cent  mille  livres  de  capital,  chacun  d'eux  dcvanty 

•.  ..-*-  T*  ^  -^ille  livr^^s  :  et  ce  fonds  fut  diminué  encore,  tant  à  l'occasion 

..^    xi-^t^    i'io  *a  Lvmpagnie  éprouva,  de  la  part  des  Anglais,  dans  son 

•  •  :•■.:-.•  ir-îio'jioi::.  que  dos  dédommagements  que  de  Caën  exigea  pour  se 
.•  >i>;t  r  .lo  îts  rK'tentions  sur  la  Nouvelle-France.     Mais,  comme  la  plu- 

•  i%i-;    If   ;c>  Associés  étaient  étrangers  au  négoce,  il  se  forma,  dans  la 
.' .1  i\U-..t'  :v.ome*  une  autre  compagnie  particulière,  qui  fut  chargée  du 

.■.■.•.;vL^«.\   j:  d:  un  fonds  de  cent  mille  francs  pour  ses  propres  inté- 

^'s.      V  :ts:    Cbamplam  avait  mis  trois  mille  livres  dans  les  fonds  de 

y   •  i!i:-.*^'t\-  c.iêrale,  et  huit  cents  livres  dans  ceux  de  l'autre.    Celle-ci 

.^.:^:    'a-vr  .c>  arpointements  du  Gouverneur,  lui  procurer  des  vivres, 

i.î^.v:'..-    io<  ^rtùsons  dans  le  pays,  fournir  toutes  les  mumtions  de 

,ii..*\  A'-.'u*  À  iia  v:hari^*  les  réparations  des  magasins  ;  et,  pour  couvrir 

...  ^    A ;va>x>,  ^-"o  vuissait  du  commerce  exclusif  des  pelleteries,  que  la 

,.  ».l^A'   ,Miiva  v.-.o  liû  avait  cédé,  à  condition  que  le  surplus  des  profits 

;...   i,.Livi!.v:   A  *^  v.vm]>agnio  générale.     H  arriva  de  là  que  toute  la 

.L..  .  ..u  .U\>  4tk''.v#  *o  trouva  entre  les  mains  des  marchands,  devenus, 

„.     vv    i:"i:î.;vi'vî'.:.  îo5  mobiles  essentiels  de  toutes  les  opérations  do 

^    »  ■■  ^i.^   V'.  ,'.  '  ^".x:  d'.flîoîlo  qu'ils  entrassent  dans  les  vues  si  pures  et 

V  ..^  >\v^vvs   ;'iv  *o*  autres  Associés  avaient  eues  en  la  formant.     Le 

^    ..X»,     \*  •>  \'*  vA?>^\*s  de  louange  et  d'encouragement  qu'il  donnait^ 

.-.*.*  .v:'»i\ii;îî*.o  ou  général,  fait  assez  entendre,  par  la  réserve 

,    ,.  .V .  ^-      '^ii  «0.  ^;uo  plusieurs  n'y  étaient  entrés  que  pour  s'enrichir  et 

.V   .....   :  .X   ^^.^  ^'.u's  iuton*ssées.    "  La  plus  saine  partie  de  leur  corps, 

.  *   .X.    v'.'.v  viAîis  lour  association,  non  tant  pour  retirer  des  biens 

vv.^  r,  \,-.i>OsAu- Monde  que  pour  coopérer  puissamment  au  salut 

X»  .vv»   ■    v^*ocaît  dire  assez  clairement  que  les  autres  n'y  cher- 

.'.,..       .V    A»  t*.i.^îaj^^<  matériels;  et  comme  ceux-ci  dirigeaient  selon 

^^.    „. ,  „..  Ovs  tvHitos  les  dépenses  de  la  compagnie,  il  résultat  de 

..  r  «v.**  -'A  jvur  la  civilisation  et  la  conversion  des  sauvages, 
,  v»,\.  V.  :  i'/*o  no  releva  point  de  l'état  de  mépris  où  elle  étdt 
; s»;.,.,   ,vî»  indigènes,  sous  l'administration  de  do  Monts 

III. 

^  x\  .    . .  V»  V  !N*  doveloppont  pa?,  par  rinaction  des  Cent  Associés. 

•.;,',  ivur  oiviliser  les  sauvages  et  les  rendre  ensuite 

X   ««*.   ,w*.;\  movoiis  à  employer:  élever  des  enfants,  les 

i  ..N*  •-\     -*  ^''  .<-»î»'V  l^'''  parents  à  s'établir  près  des  Français,  en 

.  ^  v<-.vov»s.  ot  en  leur  donnant  des  défricheurs  et  des 

vN      ,  ;.  .^vv;v««uv  ;'i  cultiver  la  terre.     La  compagnie  ne  fit 

.     ^,   ^.,  >v\v.'.  '.1  o'.i  Irtissor  tout  le  soin  aux  communautés,  à  qui 

»      V*  AV^>*A"iîuout  *^^î^  concours.     Madame  de  la  Pelteric 


.w* 


V  \* 


.-*      » 


.  «kX 


k  .\    ««      « 


l'histoiab  db  la  colonie  française  en  canada.  83 

B*était  proposée  d'ëtablir  on  séminaire,  pour  l'instmction  des  filles  sau- 
TAges,  sur  le  modèle  de  celui  que  les  PP.  Jésuites  avaient  ouvert  pour  les 
garçons  ;  mais,  ne  pouvant  jouir  de  ses  biens,  elle  fut  obligée  de  se  borner 
à  âz  ou  sept  élèves,  qu'elle  habillait,  nourrissait  et.  logeait  avec  les  Ursu» 
Unes,  indépendamment  des  autres  et  des  filles  françaises  qui  fréquentaient 
le  monastère,  pour  y  recevoir  l'instruction.     Le  sémintûre  commencé  pour 
les  garçons  ne  fut  pas  plus  nombreux,  les  Jésuites,  abandonnés  à  leurs 
propres  ressources,  ne  pouvant  en  nourrir  davantage  ;  et  encore  les  com- 
mencements de  cette  institution  semblèrent  ne  servir  qu'à  montrer  la  dif- 
ficulté désolante  du  succès. 

IV. 
Mauraîs  succès  du  Séminaire  des  garçons.    DifiBculté  de  cette  œuvre. 

Ces  Religieux  avaient  reçu,  comme  nous  l'avoDS  dit,  six  enfants  sau- 
nges,  qu'ils  s'étaient  empressés  d'habiller  à  la  Française  et  auxquels  ils 
donnaient  toute  sorte  de  soins.  Mais  un  capitaine  Iluron  ayant  appris, 
aux  Trois-Rivières,  la  formation  du  nouvel  établissement,  et  étant  descendu 
à  Qaébec  pour  voir  ces  enfants,  l'un  d'eux,  qui  était  son  neveu,  voulut 
8*en  aller  dès  qu'il  l'eut  vu,  et  quitta,  en  effet,  le  séminaire.  Des  cinq 
autres,  l'un  mourut  bientôt  après  ;  et  on  l'avait  à  peine  mis  en  terre,  qu'un 
autre  tomba  malade  do  la  mémo  maladie  et  mourut  aussi,  par  suite  du 
changement  d'air,  et  surtout  par  la  nourriture  à  la  Française,  dont  ils  pre- 
naient avec  excès.  L'année  suivante,  il  restait  au  séminaire  deux  de  ces 
petits  sauvages  ;  on  leur  en  adjoignit  quatre  autres  pour  compléter  le 
nombre  de  sLx  ;  et,  de  ces  six,  l'un  fut  bientôt  dégoûté  de  son  nouveau 
genre  de  vie  par  un  de  ses  parents,  qui  le  ramena  dans  son  pays.  Les 
trois  autres,  nouvellement  entrés,  se  laissèrent  aller,  selon  leur  coutume, 
aa  vol,  à  la  gourmandise,  au  jeu,  à  l'oisiveté,  au  mensonge  et  à  d'autres 
semblables  désordres  ;  et,  ne  pouvant  souffrir  les  avertissements  paternels 
qu'on  leur  donnait  pour  les  engager  à  changer  de  vie,  ils  résolurent  de 
s'enfuir.  Us  concertèrent  si  secrètement  leur  évasion  et  l'excutèrcnt  avec 
tant  d'adresse,  qu'un  jour,  de  grand  matin,  à  l'insu  de  leurs  deux  autres 
condisciples  et  de  leurs  maîtres,  ils  enlèvent  tout  ce  qu'ils  peuvent,  char- 
gent un  canot  de  vivres  et  de  ce  qui  leur  était  nécessaire  dans  le  chemin,  et 
s'en  vont  à  la  dérobée,  sans  qu'on  en  eût  depuis  aucune  nouvelle.  CTutro 
la  difficulté  de  former  des  enfants  si  peu  susceptibles,  pour  la  plupart,  de 
toute  discipline  qui  eût  gêné  leur  liberté  naturelle  ou  leurs  penchants 
vicieux,  les  Jésuites  avaient  encore  des  dépenses  considérables  à  faire,  pour 
déterminer  les  parents  à  les  leur  donner  à  élever.  D'abord  il  fallait  vêtir 
ces  enfants  à  neuf,  remettre  à  leurs  parents  les  vêtements  sauvages  qu'ils 
quittaient,  faire  encore  des  présents  aux  parents  ;  et,  s'ils  demeuraient 
dans  le  voisinage,  les  aider  à  vivre  une  partie  de  l'année.  Car,  en  donnant 
leurs  enfants  à  habiller,  à  loger,  à  nourrir  et  à  instruire  gratuitement,  ils 
s'imaginaient  que  les  missionnaires  leur  fussent  beaucoup  redevables. 
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V. 

Les  Jésaites  cessent  d'éleyer  des  enfants,  et  attirent  des  sauvages  à  Slllcrj. 

Pour  éviter  de  faire  plus  longtemps  ces  dépenses  et  employer  leurs  fonds 
à  une  œurre  plus  fructueuse  dans  ses  résultats,  les  missionnaires  cessèrent, 
pour  un  temps,  de  prendre  des  enfants,  et  donnèrent  tous  leurs  soins  aux 
sauvages,  qui  se  fixaient  à  Sillery,  pour  j  pratiquer  la  vie  sédentaire. 
"  Au  commencement,  dit  le  P.  Vimont,  comme  nous  n'espérions  quasi  rien 
<<  des  vieux  arbres,  nous  employions  toutes  nos  forces  à  cultiver  les  jeunes 
'^  plantes  ;  mais  Notre<Seigneur  nous  donnant  des  adultes,  nous  convertis- 
^'  sons  les  grandes  dépenses,  que  nous  faisions  pour  les  enfants,  à  secourir 
"  leurs  pères  et  leurs  mères,  les  aidant  à  cultiver  la  terre  et  à  se  loger 
^^  dans  une  maison  fixe  et  permanente.  Ceux  qui  prenaient  plaisir  de  se- 
"  courir  notre  sémmaire  seront  consolés,  voyant  que  les  dépenses  qu'on 
^^  faisait  pour  les  enfants,  étant  employées  à  faire  une  petite  msûson,  arrê- 
^'  tent  et  gagnent  à  Jésus-Christ  les  enfants,  la  mère  et  le  père." 

VI. 
Zèle  des  Jésuites  pour  fixer  les  sauvages  et  les  former  à  l'agriculture. 

Si  le  zèle  des  PP.  Jésuites  eût  été  secondé  par  la  Compagnie,  on  ne 
peut  pas  douter  que  ces  sauvages,  disposés,  comme  ils  l'étaient  alors, 
n'eussent,  en  peu  de  temps,  quitté  la  vie  errante  des  bois,  pour  se  réunir 
en  villages  et  se  fixer  auprès  des  Français.  "  Us  ne  se  contentent  pas  do 
"  se  faire  baptiser,  écrivait  la  mère  Marie  de  l'Incarnation  le  3  septembre 
*'  1840,  ils  commencent  à  se  rendre  sédentaires  et  à  défi-icher  la  terre, 
"  pour  s'établir.  Si  la  France  leur  donne  un  peu  de  secours,  pour  se  bâtir 
^*  de  petites  loges  dans  la  bourgade  qu'on  a  commencée  à  Sillery,  l'on  verra, 
^'  en  peu  de  temps,  un  bien  autre  progrès.  C'est  une  chose  admirable  que 
^'  la  ferveur  et  le  zèle  des  RR.  PP.  de  la  compagnie  de  Jésus.  Le  P. 
^<  Vimont,  supérieur  de  la  mission,  pour  encourager  ses  pauvres  sauvages, 
"  les  mène  lui-même  au  travail,  et  travaille  à  la  terre  avec  eux,  ne  trou- 
"  vaut  rien  de  bas,  en  ce  qui  concerne  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  de  ce 
*'  pauvre  peuple."  Ce  Religieux,  après  l'interruption  du  séminaire,  fit 
construire  cette  année,  quatre  petits  logements  à  Sillery,  pour  autant  de 
familles.  Mais  un  si  faible  secours  ne  pouvait  avancer  beaucoup  l'œuvre 
de  la  civilisation  des  sauvages,  puisque,  comme  on  Ta  dit  déjà,  depuis 
l'embouchure  du  fleuve  Saint-Laurent  jusqu'à  l'île  de  Montréal,  tous  les 
indigènes  étaient  errants,  et  que,  pour  les  civiliser  et  les  convertir,  eux  et 
leurs  enfants,  il  eût  fallu  les  réduire  à  la  vie  sédentaire. 

VII. 
Les  sauvages  demandent  des  défricheurs  qui  les  aident  à  s'établir. 

Aussi  les  missionnaires  pressaient-ils  la  Compagnie  des  Cent-Associés 
d'envoyer  de  France  des  défricheurs,  qui  ûdassent  les  sauvages  à  s'établir 
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et  à  se  bâtir  des  maisons,  et  de  fournir  à  ceux-ci  quelques  secours,  en  at- 
tendant que  leurs  champs  pussent  les  faire  vivre.     Sur  les  espérances  que 
leur  donnait  la  Compagnie,  les  missionnaires  promettaient  d'année   en 
année,  aux  sauvages,  des  défricheurs,  qu'on  allait  leur  envoyer  de  France, 
pour  les  aider  ;  mais  les  uns  et  les  autres  étaient  toujours  firustrés  dans 
leur  attente.  Le  jour  de  l'Assomption  1639,  des  sauvages  réunis  à  Québec, 
à  Toccasion  de  la  Procession  solennelle  dont  nous  avons  parlé,  s'assem- 
blèrent, après  les  Vêpres,  dans  la  salle  des  missionnaires,  pour  les  presser 
de  faire  exécuter  enfin  ces  promesses  :  et  M.  de  Montmagnj  et  madame 
de  la  Pelteric,  si  zélés  pour  procurer  le  bien  des  indigènes,  voulurent  être 
présents  à  cette  assemblée.     Un  capitaine  sauvage,  prenant  la  parole,  dit 
la  P.  Le  Jeune,  supérieur  des  missionnaires  :  '^  Ne  laisse  point  égarer  ton 
"  esprit,  afin  que  tu  ne  perdes  rien  de  ce  que  je  vais  (Ure.     Toutefois,  ce 
*^  n'est  point  moi  qui  parle  :  ce  sont  tous  ceux  que  tu  vois  assis  dans  ce 
"  lieu.    Ils  m'ont  donné  charge  de  te  dire  que  tous  nous  désirons  croire 
**  en  Dieu,  et  que  nous  souhaitons  d'être  aidés  à  cultiver  la  terre,  pour 
**  demeurer  auprès  de  vous.     Tu  nous  avais  fait  espérer  qu'il  viendrait 
*^  beaucoup  de  monde,  et  maintenant  tu  n'en  as  que  fort  peu.    Dis  donc 
"  à  notre  Gouverneur  qu'il  écrive  à  notre  roî  :   Toub  les  sauvages  vous 
'*  dUent  :  Aidez-mous^  puisque  votis  nous  aimez  ;  mais  nous  ne  saurions 
"/(i/re  des  maisons  comme  le»  vôtres^  si  vous  ne  nous  aidez,^^ 

Celui-ci  ayant  fini  sa  harangne,  un  autre  prit  la  parole,  et  dit  au  P.  Le 
Jeune  :  "  Je  ne  suis  pas  de  ce  pays-ci  ;  voilà  ma  demeure,  dans  ces  mon- 
"  tagnes,  vers  le  midi  ;  il  y  a  fort  longtemps  que  je  n'étais  venu  à  Québec. 
"  Ces  hommes  que  tu  vois,  étant  venus  me  visiter  en  mon  pays,  m'ont  dit 
^*  que  tu  faisais  bâtir  des  maisons  pour  les  sauvages,  que  tu  les  aidais  à 
"  cultiver  la  terre.  Ils  m'ont  demande  si  je  ne  voulais  point  demeurer 
"  auprès  de  toi  avec  les  autres.  Je  suis  venu,  et  j'ai  vu  que  tu  avais  com- 
"  mencé,  mais  que  tu  n'as  pas  fait  beaucoup  de  choses,  pour  tant  de  per- 
*•  sonnes  que  nous  sommes.  Prends  donc  courage-,  et  ne  ments  point  ;  je 
"  m'en  vais  encore  dans  les  froidures  de  nos  montagnes  pour  cet  hiver. 
"  Au  printemps,  qu'il  y  aura  encore  de  la  neige  sur  la  terre,  je  viendrai 
"  voir  si  tu  dis  vrai,  et  si  tu  as  des  hommes,  pour  nous  aider  à  cultiver, 
"  afin  que  nous  ne  soyons  plus  comme  les  bêtes,  qui  vont  chercher  leur  vie 
"  dans  les  bois." 

VIII. 

Regrets  des  Jésuites  et  de  Madame  de  la  Pelterie,  qui  ne  peuvent  aider  les  sauvages  à 

s'établir. 

A  ces  paroles,  tout  le  monde  fut  touché  de  compassion.  M.  de  Mont- 
magny  promit,  de  son  cuté,  de  faire  tout  ce  qui  serait  en  son  pouvoir.  Le 
P.  Vimont,  qui  venait  remplacer,  à  Québec,  le  P.  Le  Jeune,  ne  put  s'em- 
pêcher de  regretter  aVec  amertume  que,  faute  de  secours  temporels,  ces 


86  L'éCHO  DU  CABINET  DE  LECTURE  PABOISSIÂI. 

âmes  infortunées  fussent  toujours  sous  l'empire  des  Démons.  *^  Hélas  ! 
*^  s'écria  madame  de  la  Pelterie,  que  d'âmes  sauveraient,  dans  ce  pays, 
^^  les  dépenses  frivoles  d'une  seule  collation  de  Paris,  et  celles  d'un  seul 
^^  ballet,  qui  ne  dure  que  deux  ou  trois  heures  !  Je  ferai  ce  que  je  poumd 
^'  pour  secourir  ces  bonnes  gens  :  si  je  pouvais  les  aider  de  mes  propres 
^'  bras,  je  le  ferais  de  bon  cœur  ;  je  tâcherai  de  planter  quelque  chose  pour 
^'  eux."  Quand  on  leur  eut  interprété  ces  paroles  de  madame  de  la  Pel- 
terie, les  sauvages  se  mirent  à  rire,  disant  que  les  blés  que  de  si  faibles 
bras  auraient  semés  seraient  beaucoup  trop  tardifs.  La  conclusion  fut 
qu'on  ferait  un  effort  pour  les  secourir  au  printemps.  Mais  cet  effort,  au- 
quel la  Compagnie  de  la  Nouvelle-France  ne  répondit  pas,  ne  pouvait 
changer  en  mieux  l'état  des  sauvages.  Madame  de  la  Pelterie  n'avait 
guère  à  leur  offrir  que  son  zèle.  En  fondant  des  Ursulines  à  Québec,  elle 
s'était  seulement  engagée  de  parole  sans  passer  aucun  contrat  en  leur 
&veur  ;  et  il  se  trouva  qu'à  la  fin  sa  fondation  fut  si  modique,  qu'elle  n'eût 
pas  suffi  seulement  pour  meubler  les  Religieuses  et  leurs  séminaristes. 
Les  défricheurs  qu'elle  avait  amenés  pour  les  Ursulines  étaient  en  trop 
petit  nombre  ;  et,  comme  elle  l'avait  promis,  elle  essaya  de  cultiver  la  terre 
de  ses  propres  mains,  pour  avoir  de  quoi  soulager  quelques  pauvres  néo- 
phytes. De  son  côte,  le  commandeur  de  Sillery  n'avait  assigné  un  fonds 
que  pour  six  défricheurs,  qui  devaient  travailler  au  village  de  ce  nom  ;  et 
une  autre  personne  zélée  en  fit  passer  quatre  autres,  pour  l'avantage  des 
sauvages  de  la  Nouvelle-France.  Mais  ces  secours  n'étaient  rien,  en  égard 
aux  besoins  ;  et  la  Compagnie  des  Cent-Associés,  qui  aurait  dii  y  pourvoir, 
se  contenta  d'accorder  à  ceux  des  sauvages  chrétiens  qni  seraient  déjà 
sédentaires  les  mêmes  faveurs,  dans  son  magasin,  qu'elle  faisût  à  tous  les 
Français  :  c'est-à-dire,  de  leur  vendre  les  marchandises  et  d'acheter  leurs 
fourrures  aux  mêmes  prix  ;  comme  aussi  d'ordonnée  qu'on  concédât  quel- 
ques terres  défrichées  à  de  jeunes  filles  sauvages,  qui  se  marieraient  ;  et, 
enfin,  de  destiner,  tous  les  ans,  une  somme  d'argent,  pour  faire  quelque 
présent  à  ceux  des  Ilurons  chrétiens  qui  viendraient  se  fournir  do  ses  mar- 
chandises. C'était  ne  rien  faire,  au  fond,  pour  rendre  sédentaires  ces 
sauvages  errants.  Aussi  l'œuvre  de  leur  conversion  ne  fit  que  languir, 
malgré  le  zèle  des  communautés  religieuses. 

IX. 
La  Compagnie  ne  fuit  presque  rien  pour  l'entretien  du  culte. 

La  Compagnie  des  Associés  ne  montra  pas  plus  de  bon  vouloir,  pour 
l'augmentation  et  l'affermissement  de  la  colonie.  Par  le  troisième  article 
de  son  acte  d'établissement,  elle  avait  promis  d'entretenir,  dans  chacune 
des  habitations  qu'elle  ferait  construire,  trois  ecclésiastiques  au  moins,  de 
les  loger,  de  les  nourrir,  de  leur  fournir  des  ornements  et  de  les  entretenir 
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de  toutes  choses  nécessaires,  tant  pour  leurs  personnes  que  pour  l'exercice 
du  ministère  qu'ils  auraient  à  remplir.  Mais,  après  avoir  exclu  du  Canada 
les  Reli^eux  RécoUcts,  pour  éviter  la  dépense,  et  n'y  avoir  admis  que  les 
Jésuites,  la  Compagnie  ne  donna  que  six  cents  livres  par  année,  pour 
chacune  de  ses  résidences  où  elle  entretenait  des  Français  pour  son  com- 
merce ;  ce  qui  fut  cause,  sans  doute,  qu'au  lieu  de  trois  prêtres,  qu'il 
anndt  dû  7  avoir,  on  se  contenta  d'en  placer  deux  en  chacune.  Quant 
aux  ornements  et  aux  autres  objets  religieux,  sur  lesquels  il  n'y  avait  rien 
eu  de  réglé,  il  paraît  que,  si  elle  y  pourvut  pendant  quelque  tempe,  ce  ne 
fat  qu'avec  une  parcimonie  bien  peu  honorable  pour  elle,  comme  on  peut 
en  juger  par  ce  qu'elle  fit  pour  l'entretien  du  culte  à  Québec.  Après  la 
construction  de  l'église  de  Notre-Dame  de  Recouvrance,  les  PP.  Jésuites 
fournirent  les  ornements  et  le  luminaire,  jusqu'en  1634,  où  la  Compagnie 
donna,  une  fois  seulement,  la  somme  de  cent  écus,  pour  les  meubles 
d'église  et  les  ornements  de  première  nécessité.  Enfin,  en  1636  (qu'on 
nous  permette  ici  ce  détail,  qui,  tout  minutieux  qu'il  est,  montre  au  na- 
turel rétat  d'abandon  où  était  le  pays),  elle  envoya  une  aube  de  toile 
commune,  une  nappe  d'autel,  deux  amicts,  sept  purificatoires,  un  surplis, 
trois  ou  quatre  livres  d'encens,  dix  livres  de  cire  jaune  et  autant  de  cire 
blanche.  C'est  tout  ce  que  la  Compagnie  donna,  pour  le  culte  divin,  à 
Québec,  si  l'on  en  excepte  une  cloche,  du  poids  de  cent  livres,  qu'elle  en- 
voya Tannée  1645.  L'année  1640,  l'église  de  Notre-Dame  de  Recou- 
vrance ayant  été  consumée  par  le  feu,  avec  la  maison  des  PP.  Jésuites, 
les  associés  cessèrent,  dès  l'année  suivante,  de  faire  aucun  don  pour  les 
ornements  d'église,  et  laissèrent  à  la  charité  des  fidèles  d'y  pourvoir,  se 
c(Hitentant  de  donner,  comme  auparavant,  la  pension  annuelle  de  six  cent 
hvres,  pour  l'entretien  des  missionnaires  en  chaque  résidence.  Nous  avons 
sous  les  yeux  un  état  -détaillé  de  tous  les  objets  qu'on  offrit  année  par 
année,  et  tous  furent  donnés  par  divers  particuliers,  M.  de  Montmagny, 
M.  de  risle,  son  lieutenant,  et  d'autres,  ou  par  les  fidèles,  en  général,  au 
mojen  de  quêtes  qu'ils  faisaient  entre  eux. 

X. 

L'église  de  Québec  et  la  chapelle  des  Jésuites  incendiées. 

rincendie  dont  nous  parlons  eut  lieu  le  15  juin  1640.  La  sécheresse 
étant  extrême,  cette  année,  et  le  vent  assez  violent  ce  jour-là,  le  feu  en- 
vahit, avec  l'église  de  Notre-Dame  de  Recouvrance,  la  maison  des  PP. 
Jésuites  et  la  chapelle  du  Gouverneur  ;  et  comme  ces  édifices  étaient  cons- 
truits en  bois  de  sapin,  qu'on  sait  être  très-résineux,  le  feu  les  enflamma 
ayee  tant  de  promptitude  et  de  violence,  qu'on  ne  put  presque  rien  sauver. 
Tous  les  objets  de  cuivre,  à  l'usage  de  l'église,  les  cloches  et  les  calices 
-se  fondirent.    Des  étoffes,  qu'on  avait  envoyées  de  France,  pour  habiller 
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des  sauvages,  furent  consumées,  aussi  bien  que  les  habits  de  parade 
donnés  par  Louis  XIII,  conservés  dans  la  maison  des  Jésuites,  pour  servir 
dans  les  occasions  solennelles.  Enfin  le  feu  dévora  entièrement  ces  trois 
édifices,  et  avec  tant  de  rapidité,  qu'en  moins  de  deux  ou  trois  heures,  il 
ne  resta  plus  qu'un  amas  do  cendres  et  de  charbons,  et  quelques  pans  de 
murailles.  Dans  l'état  d'abandon  où  les  Associés  laissaient  la  colonie,  cet 
accident  fut  une  vraie  calamité  publique,  dont  les  suites  devaient  se  faire 
vivement  sentir  à  un  grand  nombre  de  colons.  Comme  il  n'y  avait  point 
alors,  à  Québec,  de  boutiques  de  marchands,  où  chacun  pût  recourir  pour 
ses  besoins,  et  qu*on  était  obligé  de  faire  venir  do  France  tout  ce  qui  était 
nécessaire  pour  subsister,  les  Jésuites  avaient  réuni  dans  leur  maison, 
comme  dans  un  magasin,  les  objets  destinés  à  leurs  autres  résidences.  Le 
linge,  les  habits,  et  les  meubles  nécessaires  pour  vingt-sept  Français,  qui 
étaient  au  pays  dos  Ilurons,  et  parmi  eux  pour  treize  PP.  Jésuites,  tous 
ces  objets,  qu'on  était  près  de  leur  porter,  furent  également  consumés 
par  le  feu.  Pareillement,  ce  qui  était  nécessaire  pour  entretenir  la  rési- 
dence de  Sillery,  pour  celle  des  Trois-Rivières,  pour  la  maison  de  Notre- 
Dame  des  Anges,  tout  fut  dévoré  par  les  flammes.  Les  PP.  Jésuites,  se 
trouvant  sans  gîte,  se  virent  réduits  à  se  retirer  à  l'hôpital,  dans  la  salle 
des  pauvres,  en  attendant  que  M.  de  Montmagny  leur  prêtât  une  maison 
pour  s'y  loger  ;  et  cette  salle  de  malades  servit  alors  de  chapelle  publique, 
jusqu'à  ce  que  les  colons  eussent  construit,  à  leurs  frais,  une  nouvelle 
église  paroissiale,  ce  qui  n'eut  lieu  qu'après  plusieurs  années.  Il  arriva 
même  que  les  registres  de  la  paroisse,  ayant  été  entièrement  consumés 
dans  ce  désastre,  on  se  vit  dans  la  nécessité  de  recourir  au  témoignage 
des  particuliers,  pour  rétablir  tons  les  actes  des  baptêmes,  des  mariages  et 
des  sépultures,  et  en  conserver  ainsi  le  souvenir. 

XI. 

La  Compagnie  avait  fait  espérer  qu'elle  enTerrait  an  grand  nombre  de  colons. 

Les  Associés  ne  firent  pas  paraître  plus  de  zèle,  pour  accroître  la  colo- 
nie, que  pour  la  pourvoir  des  objets  nécessaires  au  culte  di\'in.  Ils  s'étaient 
engagés  à  y  faire  passer,  dans  l'espace  de  quinze  années,  quatre  mille 
colons,  dont  quinze  cents,  avant  la  fin  de  la  dixième  année  ;  et,  pour  ren- 
dre la  Compagnie  plus  fidèle  à  ce  dernier  article,  le  roi  lui  avait  fait  don 
de  deux  vaisseaux  de  guerre,  chacun  de  deux  à  trois  cents  tonneaux,  ar- 
més et  équipés,  à  la  charge  de  restituer  le  prix  de  ces  navires,  si,  les  dix 
prennères  années  expirées,  quinze  cents  personnes  n'étaient  pas  passées  en 
Canada.  Au  commencement  les  Associés  parurent  avoir  à  cœur  de  peu- 
pler la  colonie,  annonçant  que  leur  dessein  était  d'y  envoyer  un  grand 
nombre  de  Français  ;  et  leurs  premiers  débarquements  semblèrent  donner 
pour  Tavenir,  des  espérances  bien  fondées.     Sans  parler  des  colons  que 
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de  Cacn  conduisit  à  Québec  en  1682,  l'année  suivante,  cent  quatre  vingt 
soie  ou  quatre-vingt-dix-sept  personnes,  y  compris  les  matelots,  firent  la 
traversée  avec  Cbamplain.     En  1B34,  le  capitaine  de  Nesle  avait  amené 
M.  Giffiurd,  médecin  de  l'habitation,  dont  la  femme  montra  beaucoup  de 
courage,  en  traversant  ainsi  la  mer,  pour  aller  s'établir  dans  la  Nouvelle- 
France,  avec  toute  sa  famille  ;  et  l'année  1636,  nous  avons  vu  que  M. 
de  Courpon,  conduisit  quarante-cinq  personnes  à  Québec.  Tous  ces  envois 
de  colons  faisaient  dire  au  P.  Le  Jeune  :  '^  Les  familles  qui  passent  ici, 
*^  chaque  année,  changent  la  barbarie  des  sauvages  en  la  courtoisie  natu- 
*^  relie  aux  Français,  qui  commencent  à  se  fortifier,  à  bâcir  des  maisons,. 
"  à  défricher  et  à  cultiver  la  terre."     Mais  la  suite  ne  répondit  pas  au 
début  ;  au  contraire  :  "  Par  l'inaction  des  Associes,  dit  le  P.  de  Charle- 
"  voix,  la  colonie,  au  lieu  d'augmenter,  *  diminuait  de  jour  en  jour,  en 
"  nombre  et  en  forces." 

XII. 
La  Compagnie  n'enroie  guère  qae  les  hommes  Décessaires  à  son  commerce. 

En  effet,  l'année  1641,  elle  ne  comptait,  eh  tout,  que  deux  cents  per- 
sonnes, en  j  comprenant  les  Religieux,  les  Religieuses  et  les  enfants  ;  et,, 
si  l'on  considère  que  les  PP.  Jésuites,  les  Hospitalières,  les  XJrsulmes,  le 
Commandeur  de  Sillery,  et  d'autres  encore  avaient  fait  passer,  pour  leur 
propre  compte,  des  domestiques  ou  des  travailleurs,  qu'ils  no  pouvaient 
trouver  dans  le  pays,  on  sera  obligé  de  convenir  que  la  Compagnie  n'en- 
voyait guère  en  Canada  que  le  personnel  nécessaire  à  ses  établissements 
et  à  son  commerce.  Car,  à  commencer  par  M.  de  Montmagny,  tous  ces 
hommes,  au  moins  les  chefs  de  famille,  tels  que  les  ouvriers,  les  matelots, 
les  hommes  de  peine,  les  commis  de  magasins,  les  interprêtes,  les  officiers, 
étaient  employés  aux  affaires  commerciales  de  la  Compagnie.  Ainsi  entre 
autres  exemples,  Jean  Nicolet,  François  Marguerie,  sont  qualifiés,  dans 
les  relations,  interprètes  en  langue  sauvages^  pour  MM.  de  la  Compagnie 
de  h  Nouvelle-France  ;  et  Champlain,  en  défendant  aux  Français  la  traite 
des  liqueurs  fortes  aux  sautages,  les  menaça  tous  sans  distinction,  de  châ- 
timent corporel  et  de  perte  de  leurs  loyers^  c'est-àrdire,  comme  nous  l'avons 
expliqué  déjà,  des  gages  qu'ils  recevaient  de  la  Compagnie  :  ce  qui  montre 
assez  clairement  que  les  cent  quatre-vingt-dix-sept  personnes  qu'il  con- 
duisit, et  les  autres  qui  avaient  suivi  de  Caën,  étaient  employées  générale- 
ment aux  affaires  des  Associés. 

xni. 

La  Compagnie  ne  défriche  point  et  se  contente  d'efivojer  des  Tirres. 

Si  elle  n'envoyait  point  de  colons,  c'était  par  intérêt,  et  pour  éviter  les 
dépenses  ;  car,  en  faisant  passer  des  hommes  dans  le  pays,  elle  eût  été 
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obligée,  par  TEdit  de  son  établissement,  de  les  y  nourrir  les  trois  premières 
années,  de  leur  donner  ensuite  des  terres  suffisantes  pour  les  entretenir 
eux  et  leurs  familles,  en  outre  le  blé  pour  ensemencer  les  terres  la  première 
fois,  et  enfin  des  vivres  jusqu'à  la  récolte.  Aussi  n'y  avait-il  parmi  ces  cent 
quatre-vingt-dix-sept  personnes,  et  les  autres  venues  auparavant,  que  très- 
peu  de  défricheurs,  puisque  le  compagnon  de  Champlsdn,  qui  nous  a  décrit 
le  voyage  de  1633  et  le  séjour  qui  suivit  ce  voyage,  faisait  cette  remarque 
très-significative  :  "  Si  la  Compagnie  était  puissante,  elle  pourrait,  outre 
"  ce  que  nous  avons  d'hommes,  envoyer,  au  moins,  vingt  bons  laboureurs 
"  pour  défricher,  qui  fussent  jeunes,  gens  de  village  ;  avec  ce  secours  on 
"  ferait  des  merveilles."  Conmie  donc  elle  n'avait  point  de  défricheurs 
en  Canada,  il  était  naturel  qu'elle  n'y  envoyât  pas  non  plus  des  colons, 
puisque,  comme  le  faisait  remarquer  le  P.  Le  Jeune,  dans  sa  relation  de 
1635,  "  avant  que  d'introduire,  dans  ce  pays,  un  plus  grand  nombre  de 
^'  familles,  il  eût  été  nécessaire  de  changer  une  grande  étendue  de  bois 
"  en  terres  labourables  ;  awtremen^,  ajoute-t-il,  la  faim  pourrait  les  égor- 
"  ger.'*^  Pour  préserver  de  ce  malheur  les  hommes  qu'elle  avait  en  Ca- 
nada, la  Compagnie  se  contentait  d'y  faire  passer  des  provisions  de  bouche 
pour  deux  ans.  Elle  en  avait  usé  de  la  sorte  jusqu'en  1636,  commo  nous 
le  lisons  dans  la  relation  de  cette  dernière  année,  et  elle  suivait  encore  le 
même  système  en  1640,  ainsi  que  nous  l'apprend  le  P.  Yimont,  dans  cet 
éloge  si  pâle  qu'il  fait  de  la  Compagnie  :  '^  Quand  à  MM.  de  la  Nouvelle- 
"  France,  qui  font  de  grands  frais,  tous  les  ans,  pour  faire  passer  en  ces 
"  contrées  si  éloignées  de  l'Europe,  les  choses  nécessaires  pour  y  subsister^ 
^'  ils  nous  obligent  toujours  infiniment  en  cela,  comme  aussi  en  ce  qu'ils 
^'  ont  accordé  les  mêmes  faveurs  aux  sauvages  chrétiens  qui  se  rendront 
'^  sédentaires,  qu'aux  Français.  Je  les  en  remercie  de  tout  mon  cœur,  et 
**  les  conjure  de  persévérer." 

XIV. 

La  Compagnie  donne  des  [terres  sons  la  condition  d'y  établir  des  défricbcors  sans  en 

envoyer  elle-même. 

Toutefois,  pour  défiîcher  et  peupler  le  pays,  sans  aucune  dépense  de 
sa  part,  la  Compagnie  faisait  à  plusieurs  particuliers  de  vastes  concessions 
de  terres,  en  les  obligeant  d'y  envoyer,  à  leurs  frais,  un  certain  nombre 
de  défricheurs.  Ainsi,  en  1640,  elle  accorda  à  François  de  Chavigny, 
Sieur  de  Bercheron,  de  la  paroisse  de  Créancée,  en  Champagne,  une 
demi-lieue  de  terre  sur  trois  lieues  de  profondeur  ;  en  lui  enjoignant  d'y 
faire  passer,  au  moins,  quatre  hommes  de  travail,  pour  en  commencer  le 
défrichement,  et  de  se  pourvoir  pour  trois  ans,  de  ses  provisions  de  bouchei 
qu'elle  ofirait  de  porter  gratuitement  jusqu'à  Québec.  Pareillement,  en 
accordant  aux  Ursulines,  en  1637,  une  lieue  de  terre  de  front  sur  dix  lieues 
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de  profondeur,  elle  leur  imposa  l'obligation  d'y  faire  passer,  au  moins,  six 
défricheurs,  l'année  suivante,  et  le  même  nombre  l'année  d'après,  sous 
pône  de  déchoir  de  leur  concession.     Les  nouveaux  propriétaires,  pour 
détenmner  plus  aisément  des  défricheurs  à  passer  en  Canada,  leur  faisaient, 
à  leur  tour,  des  concessions  de  quelque  portion  de  leurs  terres.     Ainsi  le 
Sieor  Robert  Giffiard,  mis  d'abord  en  possession  de  quelques  terres,  à  Beau- 
port,  près  de  Québec,  auxquelles,  en  1634,  la  Compagnie  ajouta  deux  lieues 
de  front  sur  dix  lieues  de  profondeur,  conduisit  en  Canada,  quelques  ou-  ^ 
rriers,  en  leur  promettant,  outre  leurs  gages  et  leur  nourriture,  des  con- 
eesâons  de  terres  sur  celles  qui  lui  avaient  été  attribuées.     L'un  d'eux, 
Zacharie  Cloutier,  charpentier,  eut  en  effet,  pour  sa  part,  le  fief  qu'il  ap- 
pela de  son  nom  la  Clouterie,  et  un  autre,  Jean  Guyon,  qui  était  maçon, 
le  fief  du  Buisson.  L'année  1635,  Giffiu*d  avait,  sur  ses  terres,  sept  hommes 
employés  à  construire  des  bâtiments  ou  à  cultiver  la  terre,  et  l'année 
d'après,  Ton  espérait  qu'ils  pourraient  donner  du  pain  à  vingt  personnes, 
par  le  fruit  de  leur  travail.     Mais  d'autres,  qui  entreprenaient  aussi  des 
dé&ichementSy  ne  récoltaient  pas  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire  pour 
vivre.    "  L'un  des  plus  grands  empêchements  que  rencontre  la  colonie 
^  Française,  c'est  le  peu  de  gens  de  travail,  écrivait,  en  1643,  le  P.  Vi- 
mont.    Chaque  famille  Française,  au  moins  pour  la  plupart,  fait  main- 
"  tenant  sa  petite  provision  do  froment,  de  seigle,  de  pois,  d'orge  et  d'autres 
*'  grains  nécessaires  à  la  vie  humaine,  qui  plus,  qui  moins,  les  uns  quasi 
^  pour  la  moitié  de  Tannée,  les  autres  pour  une  partie." 

XV. 

La  Compagnie  oblige  ses  concessionnaires  de  faire  venir  des  Colons,  an  lieu  d'en  envoyer 

elle-même. 

Enfin,  toujours  en  vue  de  peupler  le  pays,  sans  frais  pour  elle-même, 
la  Compagnie,  en  obligeant  ceux  à  qui  elle  donnait  des  terres  d'y  envoyer 
de3  hommes  pour  les  cultiver,  mettait  pour  condition  que  ces  hommes 
tourneraient  à  sa  décharge,  en  diminution  de  ceux  qu'elle  était  obligée  d'y 
faire  passer,  et  seraient  réputés  faire  partie  du  nombre  des  siens.  C'est 
ce  qu'on  lit  dans  les  actes  de  concessions  faites  aux  Jésuites,  aux  Hospi- 
talières, aux  Ursulines,  à  François  de  Chavigny,  à  Jean  Bourdon  et  à 
d'autres.  Mais,  comme  il  en  coûtait  beaucoup,  pour  gager  des  défricheurs, 
pour  les  faire  passer  en  Canada,  les  nourrir  daps  ce  pays,  les  vêtir,  les 
loger,  et  les  traiter  en  cas  de  maladie,  plusieurs,  en  France,  se  faisaient 
attribuer  de  très-vastes  concessions  de  terre,  et  nonobstant  les  promesses 
qu'ils  avaient  faites,  de  s'y  transporter  pour  les  habiter,  et  d'y  envoyer 
des  défricheurs,  les  laissaient  entièrement  incultes.  Parmi  ceux-ci  se 
trouvaient  plusieurs  des  principaux  membres  de  la  Compagnie,  qui  sem- 
blaient n'y  être  entrés  et  n'avoir  été  promus  aux  premières  charges  de  ce 
corps  que  pour  procurer,  par  ce  moyen,  avec  plus  de  facilité,  leurs  inté- 
rêts propres. 
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XVI. 

Manière  dont  la  Compagnie  concède  des  terres. 

Comme  les  Cent- Associés  étaient  en  trop  grand  nombre  pour  prendre 
une  part  active  aux  opérations  de  la  Compagnie,  le  roi  avait  ordonné,  par  son 
Edit  d'établissement,  que,  parmi  eux,  douze  auraient  le  titre  de  directeurs, 
et  seraient  charges  seuls  du  maniement  et  de  la  conduite  des  aSiûres,  sous 
la  présidence  de  l'intendant,  avec  plein  pouvoir  d'acheter,  de  vendre,  de 
distribuer  des  terres.     Mais,  pour  que  ces  douze  directeurs  et  l'intendant 
ne  pussent  pas  abuser  de  leur  autorite,  en  s'attribuant  à  eux-mêmes  les 
terres  de  la  Nouvelle-France,  il  avait  été  déclaré,  par  le  onzième  article 
de  l'Edit,  qu'aucune  concession  excédant  deux  cents  arpents  ne  sendt 
valable  qu'autant  qu'elle  aurait  été  souscrite  par  vingt  des  Associés,  en 
présence  de  l'intendant.     Celui-ci  avait  une  trôs-giamde  autorité  dans  la 
Compagnie  ;  les  douze  directeurs  prêtaient  le  serment  entre  ses  mains,  et 
c'était  dans  son  hôtel,  à  Paris,  qu'ils  devaient  se  réunir  pour  leurs  assem- 
blées, spécialement  le  15  du  mois  de  janvier  de  chaque  année,  pour  dé- 
libérer, sous  sa  présidence,  sur  les  affaires  importantes,  avec  ceux  des 
autres  membres  qui  désiraient  d'y  être  présents.     En  1627,  sur  les  bons 
témoignages  rendus  par  les  Religieux  RécoUcts,  et  sur  la  demande  ex- 
presse des  premiers  Associés,  M.  Jean  de  Lauson,  alors  conseiller  d'Etat 
et  président  au  grand  Conseil,  fut  nommé  par  le  cardinal  de  Richelieu  à 
la  place  d'intendant  :  et  la  vérité  nous  oblige  d'ajouter  que,  si  M.  de 
Lauson  n'avait  pas  recherché  cet  emploi,  il  ne  fut  pas  assez  fidèle,  en  l'ex- 
erçant, à  écarter  tout  désir  d'en  profiter  pour  l'avancement  de  sa  famille  ;   j 
ou  plutôt  qu'il  sembla  ne  vouloir  s'en  servir  que  pour  s'attribuer  à  lui-  • 
même,  ou  pour  faire  donner  à  ses  enfants  celles  des  terres  de  la  Nouvelle- 
France  qui,  par  leur  nature  et  leur  situation,  offraient  alors  le  plus  d'avan- 
tage. 

XVII. 
M.  de  Lauzon  se  fait  donner  Tile  de  Montréal  et  d'autres  terres,  sans  j  envoyer  de  Colons. 

De  toutes  les  îles  situées  dans  le  fleuve  Saint-Laurent,  la  plus  favorable 
au  commerce  était,  sans  contredit,  celle  de  Montréal.  Lescarbot,  en  1610, 
avait  déjà  fait  cette  remarque,  et  nous  avons  vu  que  Champlain,  l'année  sui- 
vante, sur  la  demande  des  sauvages  qui  promettaient  d'y  aller  trafiquer,  avait 
eu  quelque  dessein  de  s'y  établir,  et  fit  m8me  élever  un  commcement  de  ' 
bâtiment,  au  lieu  nommé  par  lui  la  place-Royale,     L'état  de  gêne  où  il  se 
trouva  toujours,  à  cause  de  peu  de  secours  qu'il  recevait  de  de  Monts  et  de  J 
de  Caën,  ainsi  que  d'autres  considérations,  ne  lui  permirent  pas,  il   est  \ 
vrai,  de  poursuivre  ce  dessein  ;  mais  on  peut  supposer  qu'il  n'y  renonça 
jamais  entièrement  dans  la  suite  ;  et  qu'ayant  déjà  f^it  quelques  copstnio<-  < 
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fions  à  la  Place-Royale,  il  n'eût  pas  souffert  qu'aucun  particulier  se  fût 
établi  dans  l'île  de  Montréal,  dont  il  semblait  avoir  pris  possession  le  pre- 
mier, et  à  laquelle,  d'ailleurs,  sa  qualitd  de  lieutenant  général,  et  les  ser- 
lices  qu'il  avsût  rendus,  auraient  dû  lui  donner  droit  préférablement  à 
tout  autre  compétiteur.     Aussi,  tant  que  Cliamplain  vécut,  cette  île  ne 
&t  d(Hmée  à  personne  par  la  Grande  Compagnie  ;  et  il  semble  qu'on  n'at- 
tendait que  le  moment  de  sa  mort  pour  en  disposer.     Dans  l'automne  de 
1635,  Champlain  comme  on  l'a  rapporté,  fut  frappé  de  paralysie  et  réduit, 
pendant  deux  mois  et  demi,  à  un  état  de  faiblesse  si  extrême,  qu'il  ne  pouvait 
nSme  signer  son  nom  ;  enfin  il  mourut  le  25  de  décembre.     Et  il  est  à  re- 
marquer que,  le  15  janvier  suivant,  M.  Lauson,  ayant  réuni  dans  son  Lôtol 
les  membres  de  la  Compagnie,  se  fit  adroitement  adjuger  et  s'adjugea  à 
Im-mème  l'île  de  Montréal,  non  en  la  demandant  à  la  Compagnie,  ce  qu'il 
s'eût  pas  osé  faire,  en  sa  qualité  d'intendant,  mais  en  employant  l'un  de 
ttfl  amis,  M.  de  la  Chaussée,  qui  lui  servit  officieusement  de  pretenom. 
Celui-ci  qui  voulait  l'obliger,  la  demanda  comme  pour  soi-même  ;  et  après 
que  M.  de  Lauson  fut  sortit  de  charge,  il  la  lui  remit,  en  déclarant,  dans 
l'acte  même  de  cette  cession,  qu'il  ne  l'avait  demandée  et  obtenue  que 
pour  lui  faire  plaisir.     Dans  cette  même  assemblée,  Tintendant  se  servit 
encore  du  nom  du  sieur  Simon  Le  Maitre,  marchand  de  liouen,  l'un  des 
douze  directeurs,  pour  se  faire  adjuger  la  seigneurie  appelée  ensuite  de 
Lauson  ;  et  sous  le  nom  d*un  autre  ami  officieux,  Jacques  CastiUon,  l'un 
des  Associés,  il  s'attribua,  en  outre,  cette  partie  de  Tîle  d'Orléans,  appelée 
ensuite  seigneurie  de  Chamy,  du  nom  de  l'un  do  ses  fils,  à  qui  il  la  donna. 

XVIII. 
Etendue  immense  de  pays  donnée  à  M.  de  Lauson  fils,  qui  n'y  envoyé  aucun  Oulon. 

C'est  que,  dès  lors,  il  avait  formé  le  dessein  d'établir  avantageusement 
ses  enfants  dans  la  Kouvellc-France,  lorsqu'ils  seraient  en  âge  d'être 
pourvus  ;  et  comme,  par  toutes   ces  concessions,  faites  sous  des  noms 
empruntés,  et  qu'il  avait  confirmées  en  qualité  d'intendant,  il  était  censé 
ne  s'être  rien  attribué  à  lui-même,  ce  désmtéressement  apparent  sem- 
blant l'autoriser  à  demander,  à  son  tour,  quelque  concession  pour  l'aîné 
de  ses  fils.    H  lui  fit  donner,  en  efiet,  dans  cette  même  assemblée  du 
15  janvier  1636,  à  la  réserve  des  îles  d'Orléans  et  de  Montréal,  toutes 
les  autres  îles,  formées  par  le  fleuve   Saint-Laurent,  que  la  Compagnie 
ne  connaissait  pas,  à   cause   de  leur   grand   nombre,  qui,  la   plupart, 
étaient   encore   inconnues   des   Français  ;  et,   quelque   exorbitante   que 
fut  cette  concession,  il  y  fit  ajouter  le  droit  exclusif  de  pêche  et  de  navi- 
gation dans  toute  l'étendue  de  ce  fleuve.     Enfin,  comme  si  toutes  ses  îles 
sans  nombre  eussent  été  trop  peu  de  chose,  il  fit  donner  encore  à  ce  même 
fils  plus  de  soixante  lieues  de  terre,  de  front,  sur  le  bord  du  fleuve  Saint- 
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Laurent,  à  partir  de  la  rivière  du  Sunt-François,  sur  le  lac  Saint-Pierre, 
en  remontant  le  fleuve,  au-dessus  du  Saut  Sunt-Louis  ;  et  cette  concesûon, 
connue  ensuite  sous  le  nom  de  la  Citière,  comprenait,  d'après  les  termes 
de  l'acte  de  mise  en  possession  du  29  juillet  1636,  une  partie  du  territoire 
des  Etats-Unis,  et  eût  formé,  elle  seule,  un  royaume  en  Europe.  En  ac- 
cordant à  M.  de  Lauson  fils  les  terres  et  les  îles  dont  nous  parlons,  les 
Associés  lui  imposèrent,  aussi  bien  qu'à  M.  de  la  Chaussée  et  aux  autres, 
l'obligation  d'y  envoyer  des  hommes,  à  la  décharge  de  leur  Compagnie  ; 
mais  ni  le  père  ni  le  fils  n'y  firent  passer  aucuns  colons  ;  et  la  Compagnie^ 
de  son  côté,  n'y  en  envoyant  pas  non  plus,  et  se  reposant  de  cette  obliga^ 
tion  sur  ceux  à  qui  elle  attribuait  des  terres  (*),  la  colonie  se  trouvait 
restreinte  au  petit  nombre  d'habitants  que  nous  avons  dit,  et  réduit  à  un 
état  de  faiblesse  extrême. 

Etant  ainsi  abandonnée  des  Associés,  elle  ne  se  releva  pas  du  mépris  oii 
elle  était  tombée,  dans  l'estime  des  sauvages,  sous  les  anciennes  Compa- 
gnies. ^'  Le  grand  pouvoir  que  firent  paraître  les  Portugais,  au  commence- 
''  ment,  dans  les  Indes  orientales  et  occidentales,  écrivait  le  P.  Le  Jeune, 
^^  jeta  l'admiration  bien  avant  dans  l'esprit  des  Indiens,  si  bien  que  ces 
^'  peuples  embrassèrent  quasi  sans  contradiction  la  créance  de  ceux  qu'ils 
"  admiraient.  A  mon  avis,  le  premier  moyen  d'acquérir  cet  ascendant 
^^  sur  les  sauvages,  c'est  d'arrêter  les  courses  de  ceux  qui  ruinent  la  reli- 
'^  gion,  et  de  se  rendre  redoutable  aux  Iroquois,  qui  ont  tué  do  nos  hom- 
^'  mes,  comme  chacun  sait,  et  qui  tout  fraîchement  ont  massacré  deux  cents 
^^  Hurons,  et  en  ont  emmené  plus  de  cents  prisonniers.  Voilà,  selon  ma 
^^  pensée,  la  porte  unique  par  laquelle  nous  sortirons  du  mépris,  où  la 
'^  négligence  de  ceux  qui  avaient  ci-devant  la  traite  du  pays  nous  ont  jetés 
**  par  leur  avarice."  C'était  en  1634  que  le  P.  Le  Jeune  parlait  de  la 
sorte,  alors  que  la  Compagnie  des  Cent- Associés  donnait  de  belles  espé- 
rances pour  l'avenir  ;  mais  ces  espérances  s'évanouirent  bientôt,  et  le  dé- 
faut de  garnison  et  de  troupes,  qui  persévéra  le  même,  fut  cause  que  la 
colonie  se  vit  exposée,  comme  auparavant,  aux  insultes  des  Iroquois,  à 
celles  même  des  sauvages  alliés  à  la  France  :  et  pour  représenter  ici  quelle 
était  sa  position  en  1641,  il  est  nécessaire  do  reprendre  les  choses  de  plus 
haut,  en  revenant  sur  l'administration  de  Champlain. 


(•)  Par  défaut  d'occupation  et  de  défrichement  de  ces  terres,  les  concessions  qui  en 
araient  été  faites  à  MM.  de  Lanson  père  et  fils  étaient  devenues  nulles  Ce|>endiint,  en 
1664,  en  yertu  de  Tattribution  générale  des  îles  du  fleuve  Saiut-Laurent,  faite  à  son  fils 
aîné,  M.  de  Lauson,  comme  tuteur  de  ses  petits-enfants,  concéda  l'île  Sainte-Hélène  et 
niet  rond  à  Charles  le  Moine,  et  même  sous  une  rente  annuelle  beaucoup  plus  forte  que 
celle  qu'il  aurait  eu  droit  d'exiger  s'il  eût  été  légitime  possesseur  ;  rente,  qui  pour  cela, 
fut  réduite  l'année  suivante  par  M.  de  Lauson- Cbaroy,  son  fils,  comme  étant  exorbitante. 
En  1664  il  concéda  aussi  Tile  Saint-Paul. 
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CE  QU'ILS  SONT,  CE  QU'ILS  FONT,  CE  QU'ILS  VEULENT. 

PAR  MOR.   DE   SSOUR. 

(SuiU.) 
xn. 

Du  haat  grade  de  Jage-philosophe  Grand-Commandear  inconna. 

Dans  la  réception  dn-Juge-Philosaphe  Grand- Commandeur  inconnu^ 
oa  révèle  crûment  à  Tadepte  le  sens  véritable  et  pratique  de  la  légende 
d'Adoniram  :  ces  paroles  sont  rapportées  textuellement  par  le  Fr.\  Ragon 
dans  «m  livre  de  V  Orthodoxie  maçonnique  :  "  Les  grades  par  lesquels 
TOUS  avez  passé,  dit  le  maître  de  la  Loge,  ne  vous  portent-ils  pas  à  faire 
une  jaste  application  de  la  mort  d* Adoniram  à  la  fin  tragique  et  funeste 
de  Jacques  Molay,  Juge-Philosophe,  Grand  Commandeur  de  l'Ordre  ? 
Votre  cœur  ne  s^est-il  pas  préparé  à  la  vengeance^  et  ne  ressentez-vous 
pas  Timplacable  haine  que  nous  avons  jurée  aux  trois  traitres  sur  lesquels 
naus  devons  venger  la  mort  de  Jacques  Molay  ?  Voilà,  mon  Frère,  la 
VRAIE  MAÇONNERIE,  telle  qu^elle  nous  a  été  transmise.^^ — En  pratique  ces 
trois  traîtres  sont  :  d'abord  le  Pape,  et,  avec  lui,  toute  l'Eglise,  tout  le 
christianisme,  tout  l'ordre  religieux;  puis  le  Roi^  et,  avec  lui,  toute  la 
société  civile  et  tous  les  gouvernements  ;  enfin  la  Force  militaire  qui  a 
remplacé  les  anciens  Ordres  religieux  militaires,  voués  à  la  défense  de  la 
foi. 

On  laisse  déjà  entrevoir  à  l'adepte  que  la  doctrine  fondamentale  de  la 
Franc-Maçonnerie  est  l'athéisme  ou  le  culte  du  Dieu-Nature.  "  Sachez 
vooâ  asseoir,  lui  dit-on,  au  milieu  d'hommes  dont  la  bravoure  et  les  bonnes 
mœurs  (/)  sont  toute  la  doctrine.  Cette  doctrine  est  la  règle  que  nous 
impose  notre  constitution." — La  bravoure,  c'est  la  volonté  sauvage  et 
aveugle  qui  fera  tout  entreprendre,  même  le  crime  et  le  meurtre  ;  les 
bonnes  mœurs,  c'est  l'obéissance  aux  instincts  de  la  nature.  Tout  à  l'heure 
nous  en  verrons  des  échantillons. 

Enfin,  Ton  ajoute  :  "  Vous  voilà  maintenant  placé  au  niveau  des  zélés 
Maçons  qui  se  dévoueront  d  nous  pour  la  vengeance  commune.  Cachez 
soigneusement  au  vulgaire  la  haute  destinée  qui  vous  est  réservée  . . . 
Vous  êtes  maintenant,  mon  Frère,  au  rang  des  élus  appelés  pour  accom- 
plir le  grand  œuvre, . .  Amen  !  " 

Après  ce  pieux  discours,  le  Maître  de  la  Loge  remet  au  nouveau  Fr.*. 


^6  l'egho  du  cabinet  de  lecture  paroissial. 

Juge-Philoiophe  Grand- Commandeur  inconnu  l'insigne  de  son  haut  grade 
avec  rindication  de  son  travail  spécial.  L'insigne,  "  le  bijou  '*  de  Tâdepte, 
<;'est  un  poignard  ;  et  son  travail  c'est  la  vengeance. 
—  Est-ce  clair  ? 

XIII. 
Du  haut  grade  de  Oheyalier  Kadosch. 

Je  ne  sais  pourquoi  les  Chevaliers  Kadosch  s'appellent  Chcvaliers- 
Kadosch.  Leur  initiation  est  assaisonnée  du  fumet  le  plus  vif  de  sang, 
de  meurtre,  de  vengeance,  de  révolte  et  d'impiété. 

Quand  Louis-Philippe-Egalité  (le  seul  des  Grands-Orients  de  France 
qui  ait  été  admis  dans  les  secrets  ténébreux  de  "  la  vraie  Maçonnerie*') 
fut  initié  au  grade  de  Chcvalicr-Kadosch,  on  le  fit  s'étendre  à  terre 
comme  un  mort,  et  là,  renouveler  tous  les  serments  qu'il  avait  déjà  prêtés 
dans  les  grades  inférieurs  ;  puis,  on  lui  mit  un  poignajrd  à  la  main  et  on 
lui  ordonna  d'aller  frapper  un  mannequin  couronné,  placé  dans  un  coin  de 
la  salle,  auprès  d'un  squelette. . .  Une  liqueur  couleur  de  sang  jaillit  de  la 
plaie  sur  le  candidat  et  inonda  le  pavé.  Il  reçut  de  plus  l'ordre  de  couper 
la  tête  de  cette  figure,  et  de  la  tenir  élevée  dans  la  main  droite  et  de 
garder  le  poignard  teint  de  sang  dans  la  main  gauche  ;  ce  qu'il  fit.  Alors 
on  lui  apprit  que  les  ossements  qu'il  voyait  là  étaient  ceux  de  Jacques 
Molay,  Grand-Maître  de  l'ordre  des  Templiers,  et  que  l'homme  dont  il 
venait  de  répandre  le  sang  et  dont  il  tenait  la  tête  ensanglantée  dans  la 
main  droite,  était  Philippe  le  Bel,  roi  de  France.  *  "  — On  comprend  que 
Philippe  le  Bel  étant  mort  depuis  près  de  cinq  cents  ans,  ce  n'est  pas  à  sa 
personne  que  s'adressait  le  vœu  de  meurtre  et  de  vengeance,  mais  bien  à 
£a  royauté.  Aussi  le  nouveau  Kadosch,  en  fidèle  Chevalier,  fut-il  un  des 
principaux  assassins  de  Louis  XVI.  Presque  tous  les  régicides  de  la  Con- 
vention étaient  Francs-Maçons. 

Le  Rituel  maçonnique  dit  expressément  que  le  nouvel  élu  doit  venger 
la  condamnation  de  Jacques  Molay  ^^  soit  figurativement  sur  les  auteurs 
de  son  supplice,  soit  implicitement  sur  qui  de  droiC^ — ^^  Qui  connaissez- 
vous  ?  "  lui  demandc't-on. — "Deux  abominables. — Nommez-les. — Philippe 
le  Bel  et  Bertrand  do  Goth"  (le  Pape  Clément  V.) 

D'après  le  Fr.*.  Ragon,  "  l'auteur  sacré,"  ce  ne  serait  plus  seulement 
un  mannequin  couronné,  que  doit  frapper  le  chevalier  Kadosch  le  jour  de 
8on  initiation,  c'est  un  serpent  à  trois  têtes,  dont  la  première  porte  une 
tiare  ou  une  clef,  la  seconde  une  couronne,  la  troisième  un  glaive  :  sym* 
boles  de  la  Papauté,  de  la  Royauté  et  de  la  Force  militaire,  qui  se  sont 
réunies  pour  détruire  l'ordre  des  Templiers.  "  Ce  serpent  à  triple  tête 
désigne  le  mauvais  principe,  dit  le  même  Fr.-.  Ragon.  * 

Le  secret  de  la  secte  perce  de  plus  en  plus. 

*  Mon tj oie,  Histoire  de  la  conjuration  de  Louis^Philippe  d' Orléans-Egalité, 

*  Cours  philosophique  et  interprétatif  d  s  Initiations  anciennes  et  modernes^  p.  38S. 
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XIV. 
Da  haut  grade  de  Rose-Croix. 

A  la  réception  d'un  Rose-Croix,  le  chef  de  la  Loge  n'est  plus  Véné- 
Tablc,  ni  Très-Respectable  ;  il  s'appelle  "  Très-Sage  et  Parfait  Maitre," 
et  tous  les  officiers  de  la  Loge  sont  des  "  Très-Puissants  et  Parfaits."  La 
perfection  est  le  caractère  distinctif  de  ce  grade  ;  mais  ne  confondons  pas  : 
c'est  la  perfection  maçonnique. 

lie  candidat  est  entre  autres  choses  interrogé  sur  le  sens  de  la  célèbre 
inscription  :  INRI^  qui  fut  placé  par  Pilate  sur  la  croix  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ.    Chez  les  Maçons,  cela  ne  signifie  plus  Jésus  de  Nazareth, 
Roi  des  Juifs  :  cela  veut  dire,  blasphème  ignoble  "  que  le  Juif  Jhèu%  de 
N^ûuareth  fut  conduit  par  le  Juif  Raphaël^  *  en  Judée,  pour  y  être  juste- 
ment puni  de  ses  crimes."     Dès  que  le  candidat  a  donné  au  ^^  Très-Sage 
cette  interprétation  sacrilège,  le  "  Très-Sage"  s'écrie  :  "  Mes  Frères,  la 
parole  est  retrouvée  !  —  Ainsi  "  la  parole,"  le  secret  des  grades  avancés 
de  la  Franc-maconnerie,  c'est  la  haine  de  Jjésus-Ciirist. 

Dans  les  légendes  maçonniques,  Notre-Seigneur,  en  sa  qualité  do  des- 
cendant du  roi  Salomon,  expie  justement  sur  la  croix  le  soi-disant  meurtre 
d'Âdoniram  par  Salomon,  jaloux  de  son  architecte.  Adoniram  est  soi- 
disant  le  descendant  de  Caïn,  soi-disant  fils  de  Lucifer  et  d'Eve  ;  et  la 
latte  actuelle  de  la  Révolution  et  do  la  Maçonnerie  contre  l'Eglise  et  la 
royauté  n'est  qu'une  suite  logique  et  fatale  d'une  lutte  qui  commença  au 
paradis  terrestre  ;  la  lutte  de  Lucifer,  de  Caïn  son  fils,  d'Adoniram  son 
descendant,  et  de  toute  une  race  supérieure,  qui  a  reçu  le  don  de  la 
science,  de  la  lumière  et  de  la  vraie  vertu  ;  contre  Dieu,  contre  Adam, 
Abel,  Salomon,  contre  Jésus,  et  contre  la  race  inférieure  des  enfants 
d'Adam,  personnifiée  dans  les  prêtres  et  dans  les  rois  ;  cette  seconde  race 
a  pour  caractère  la  force  aveugle,  la  tyrannie  et  l'ignorance.  D'après  les 
Plaçons,  Dieu  est  jaloux  de  Lucifer  et  le  persécute  ;  Caïn  est  le  persécuté 
d'Adam  et  d'Abel,  etc.  C'est  le  scns-dcssus-dessous  ;  c'est  la  contre- 
vérité  ;  c'est  l'apothéose  de  la  révolte  et  le  crucifiement  de  la  Vérité  et 
du  Bien  ;  en  un  mot,  c'est  la  Révolution,  qui,  dans  sa  doctrine  fondamen- 
tale, est  essentiellement  antichrétienne,  athée,  satanique. 

Quelque  avancés  que  puissent  être  dans  la  connaissance  du  secret  de 
la  Maçonnerie  tous  les  Frères  des  hauts  grades,  il  faut  reconnaître  néan- 
moins qu'ils  ne  sont  pas  encore  sortis  "de  l'antichambre  mal  éclairée," 
comme  disait  le  Petit-Tigre  ;  ils  ne  sont  encore  maçon  qu'en  herbe  et  en 
fleurs.  Le  fruit  est  caché  plus  avant  dans  les  sombres  profondeurs  de  la 
secte.  C'est  ce  qu'un  prêtre  disait  un  jour  à  une  espèce  d'honnête  homme 


•  Qu'est-ce  que  ce  Juif  Raphaël?  Serait-ce  par  hasard,  le  traître  Judas,  si  sympathique 

au  Fr.-.  Renan  ? 
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à  vue  courte,  promu  depuis  bien  des  années  au  grade  de  Rose-Croix.  Ce 
pauvre  homme  ne  voyait  dans  le  cérémonial  des  Loges  que  des  momeries 
historiques.  "  Il  n'épargnait  rien,  racontait  ce  prêtre,  pour  me  donner 
une  meilleure  idée  d'une  société  dans  laquelle  il  se  glorifiait  d'avoir  exercé 
des  fonctions  importantes.  Il  voulait  absolument  me  convertir  à  la  ma- 
çonnerie. Je  savais  qu'il  ne  lui  restait  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  arriver 
au  point  où  le  voile  se  déchire,  où  il  n'est  plus  possible  de  se  faire  allu- 
sion sur  le  but  ultérieur  des  arrières  adeptes.  Pour  me  convaincre,  il 
voulut  aller  jusque-là. 

'*  Très-peu  de  jours  après,  je  le  vois  entrer  chez  moi  dans  un  état 
impossible  à  dépeindre.  ^'  Oh  mon  cher  ami,  mon  cher  ami  !  s'écriait-il, 
que  vous  aviez  bien  raison  !..Ah  !  que  aviez  raison  !  Où  étais-je,  mon  Dieu! 
où  étais-je  ?"  H  s'assit  ou  plutôt  tomba  sur  un  siège,  ne  pouvant  que  répé- 
ter :  "  Où  étais-jc  ?  où  étais-je  ?...  Ah  !  que  vous  aviez  bien  raison  !"  J'aurais 
voulu  qu'il  m'apprit  quelques-uns  des  détails  que  j'ignorais  encore.  Il  se 
contenta  de  répondre  :  "  Vous  avez  raison^  mais  c'est  tout  ce  que  je  puis 
vous  dire.l^  H  ajouta  cependant  que  s'il  acceptait  ce  qu'on  lui  propossût, 
il  réparerait  sa  fortune  ruinée  par  la  révolution.  "  Si  je  veux,  me  dit-il, 
partir  pour  Londres,  pour  Bruxelles,  pour  Constantinoplc,  ou  pour  toute 
autre  ville  à  mon  choix,  ni  ma  femme,  ni  mes  enfants,  ni  moi,  nous  n'avons 
pbi3  besoin  do  rien. —  O'ii,  î'ii  ebsorvai-jo  ;  ma::  à  conilticn  que  vous 
irez  prêcher  partout  l'égalité,  la  liberté  et  toute  la  révolution  ! — Tout  juste, 
murmura-t-il.  Mais  encore  une  fois,  c'est  là  tout  ce  que  je  puis  vous  dire. 
Ah  !  mon  Dieu  !  où  étais-je  !..."* 

Le  pauvre  homme  était  tout  simplement  dans  les  hauts  grades  de  la 
Maçonnerie  extérieure  ;  et  on  venait  de  lui  laisser  voir  le  dessous  des 
cartes. — A  notre  tour,  jetons-y  un  regard. 

XV. 

De  la  vraie  FraDc-Maçonnerie,  qai  est  occalte  et  toute  secrète. 

Cette  Franc-Maçonnerie  n'est  plus  celle  des  Loges,  elle  n'est  plus 
même  celle  des  hauts  grades  :  elle  est  purement  et  simplement  la  société 
secrète. 

Dans  l'arrière-Loge,  les  Maçons  jettent  le  masque  ;  ils  dédaignent  et 
repoussent  le  symbolisme  à  la  fois  ridicule  et  pervers  des  initiations  pre- 
mières ;  ils  vont  droit  au  fait  ;  Chierre  à  Dieu,  à  son  Christ  et  à  son 
Hgli%e  !  guerre  aux  rois  et  à  toute  puissance  humaine  qui  n^est  pas  avec 
nous  !  Telle  est  leur  devise  ;  tel  est  leur  cri  de  ralUement. 

Là,  plus  de  Grands-Orients,  plus  de  Grands-Maîtres,  mais  une  unité 
effrayante,  réalisée  par  un  gouvernement  occulte,  aussi  simple  quc^savam- 


*  L'abbé  Barruel,  le  Jacolviisme  diooiléj  tome  II,  p.  312  et  suiv. 
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ment  organisé.  ^'  Souvenez-vous,  disait  récemment  le  scélérat  Mazzini, 

aouvenez-vous  (|U*une  association  d'h&mmes  libres  et  égaux  (toujours  la 

même  formule  !),  qui  veulent  changer  la  face  d'un  pays  (il  aurait  pu  dire: 

de  tous  les  pays)  doit  avoir  une  organisation  simple,  claire  et  populaire."  * 

A  la  tête  de  toute  cette  armée  ténébreuse,  il  y  a  un  chef  unique  et 

inconnu,  qui  reste  dans  l'ombre  et  qui  tient  tous  les  Ateliers  et  toutes  les 

Loges  dans  sa  main  ;  chef  mystérieux  et  terrible  auquel  sont  liés,  par  un 

serment  d'obéissance  aveugle,  tous  les  Maçons  de  tous  les  rites  et  de  tous 

les  grades,  qui  ne  connaissent  même  pas  son  nom,  et  qui,  pour  la  plupart, 

ne  Teulent  pas  croire  à  son  existence.    Cet  homme  diabolique  est  plus 

poissant  qu'aucun  roi  de  ce  monde.    Au  dernier  siècle,  ce  fut  pendant  de 

longues  années,  un  Allemand  obscur,  nommé  Weishaupt. 

Le  patriarche  des  sociétés  secrètes  n'est  connu  que  de  quatre  ou  cinq 
adeptes  choisis,  qui  le  mettent  en  rapport  chacun  avec  une  section  ou 
venU  ou  Loge  (le  nom  importo  peu),  et  les  adeptes  de  cette  section 
ignorent  le  rôle  que  le  lieutenant  du  grand  chof  remplit  parmi  eux.  Chacun 
des  Maçons  de  la  section  la  représenta  à  son  tour  dans  une  section  ou 
Vente  inférieure,  toujours  à  Tinsu  des  adeptes  réunis  1;\  ;  et  ainsi  de 
suite  jusqu'aux  Loges  les  plus  insignifiantes  de  la  Maçonnerie  extérieure, 
jîfâ«ia'adx  assemblées  maçonniques  en  apparence  les  plus  étrangères  aux 
complots  des  sociétés  secrètes. 

Dans  cette  hiérachie  sous-maçonnique ^  chacun  est  conduit  sans  savoir 

par  qui,  et  exécute  des  ordres  dont  il  ignore  et  l'origine  et  le  but  réel. 

C'est  la  vraie  société  secrète,  pour  ceux-là  même  qui  en  font  partie.    Il  y 

a  une  quarantaine  d'années,  la  police  romaine  fut  sur  le  point  d'atteindre 

le  chef  même  de  la  grande  conspiration;  le  cardinal  Bernetti,  Secrétaire 

d'Etat  de  Léon  XII,  parvint  à  saisir  une  partie  de  la  correspondance 

intime  des  chefs  de  la  Vente  suprême,  c'est-à-dire  de  cette  première  Loge 

maçonnique  que  dirige  immédiatement  le  grand  chef.  Un  de  ces  scélérats 

était  attaché  à  la  personne  du  prince  de  Mettcmich,  premier  ministre  de 

l'empereur  d'Autriche,  qui  avait  en  lui  toute  confiance.     Son  nom  do 

guerre  était  Kulius.     Un  autre  était  un  juif  qui  avait  pris  pour  nom  de 

guerre  le  nom  de  Petit-Tigre.  La  correspondance  d'un  troisième  dénotait 

un  riche  propriétaire  italien.    A  cette  époque,  le  centre  du  grand  complot 

était  en  Italie. 

Pour  distinguer  la  Franc-Maçonnerie  occulte  on  l'appela  Charbonnerie. 
Comme  la  Franc-Maçonnerie,  la  Charbonnerie  est  une  et  universelle  ;  elle 
est  •'  la  partie  miUtante  de  la  Franc-Maçonnerie."  On  ignore  lo  nombre 
de  ses  adeptes. 

Le  Fr.'. Louis  Blanc  admire,  en  la  constatant  officiellement,  Torganisa- 
tion  de  la  Charbonnerie  ;  c'est,  dit-il,  '*  quelque  chose  de  puissant  et  de 


*  Manifeste  d'avril  1854. 
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merveilleux.."  H  fut  convenu  qu'autour  d'une  association  mère  (Quelle 
mère,  grand  Dieu  !)  appelée  la  Haute-Vente,  on  formerait  sous  le  nom  de 
Ventes  centrales  d'autres  associations  au-dessous  desquelles  agiraient  des 
Ventes  particulières  (le  mot  Vente  veut  dire  réunion).  On  fixa  le  nombre 
des  membres  à  vingt  par  association,  pour  échapper  au  Code  pénal.  La 
Haute  Vente  se  recrutait  elle-même. 

"  Pour  former  les  Ventes  centrales^  on  adopta  le  mode  suivant  :  Deux 
membres  de  la  Haute  Vente  s'adjoignaient  un  tiers  sans  lui  faire  confidence 
de  leur  qualité,  et  ils  le  nommaient  Président  de  la  Vente  future  en  y 
prenant  eux-mêms,  l'un  le  titre  do  Député,  l'autre  celui  do  Censeur.  La 
mission  du  2)^M^^  étant  de  correspondre  avec  l'association  supérieure,  et 
celle  du  Obiseur  de  contrôler  la  marche  de  l'association  secondaire,  Haute- 
Vente  devenait  par  ce  moyen  comme  le  cerveau  de  chacune  des  Ventes 
qu'elle  créait,  tout  en  rcatant  vis-à-vis  d'elles  maîtresse  de  son  secret  et 
de  ses  actes.. .H  y  avait  dans  cette  combinaison  une  admirable  élasticité 
(celle  du  serpent).  Bientôt  les  Ventes  se  multiplièrent  à  l'infini." 

Le  Fr.*.  Louis  Blanc  ajoute  avec  la  naïveté  d'un  enfant  terrible  :  "  On 
avait  prévu  l'impossibilité  de  jouer  complètement  les  efibrts  de  la  police  (  1) 
pour  en  diminuer  l'importance,  on  convint  que  les  Ventes  agiraient  en 
commun,  sans  cependant  se  connaître  les  unes  les  autres,  et  de  ma- 
nière que  la  police  ne  pût  qu'en  pénétrant  dans  la  Haute-  Vente  saisir  tout 
l'ensemble  de  l'organisation.  D  fut  conséquemmcnt  intordit  à  tout  char- 
bonnier appartenant  à  une  Vente  de  chercher  à  s'introduire  dans  une 
autre.     Cette  interdiction  était  sanctionnée  par  la  peine  de  mort, 

"  Les  devoirs  du  Cliarhonnier  étaient  d'avoir  un  fusil  et  cinquante  car- 
touches (précaution  éminemment  philantropique),  d'être  prêt  à  se  dé- 
vouer (on  sait  ce  que  cela  veut  dire),  d'obéir  aveuglément  aux  ordres  des 
chefs  inconnus." — (2).  Cette  organisation  redoutable,  éventée  par  le  F.*. 
liOuis  Blanc,  avait  été  combinée  dans  la  Loge  des  amis  de  la  vérité. 

Ainsi  derrière  la  Loge  est  l'arrière-Loge  ;  derrière  le  Franc-Maçon 
Apprenti,  Compagnon,  Maître,  et  même  derrière  les  Franc-Maçons  des 
hauts  grades  se  cache  le  Franc-Maçon  Charbonnier,  l'homme  de  la  société 
■secrète  et  des  Ventes.  Les  Loges  que  la  Franc-Maçonnerie  affirme  cachent 
à  tous  les  regards  les  arrière-Loges,  les  grades  cachent  les  arrière-grades, 
la  doctrine  avouée  cache  la  doctrine  mystérieuse,  les  rites  et  les  céré- 
monies grotesques  cachent  les  trames  occultes  ;  les  secrets  ridicules  n'ont 
été  imaginés  que  pour  mieux  cacher  le  vrai  secret  ;  en  un  mot,  la  Maçon- 
nerie publique  cache  la  Maçonnerie  secrète. 


(1)  Pour  7  mieux  réussir  et  pour  attirer  les  militaires,  la  secte  avAîtjoint  à  l'organisation 
•communes  des  Ventti  une  organisation  militaire,  ou  plutôt  des  dénominations  militaires  : 
Léçionij  Cohortei,  Centuries^  Manipules  ;  et,  selon  les  besoins  du  moment,  elle  présentait 
tantôt  une  face  tantôt  Tautre. 

(2)  HUtoire  de  dix  ann,  tome  1er. 
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H  y  a  union  intime,  mais  occulte,  entre  la  Franc-Maçonnerie  et  la 
Charbonnerie  :  l'une  est  le  corps,  l'autre  est  l'âme  ;  l'une  est  l'armée  des 
soldats,  l'autre  l'armée  des  chefs  ,  l'une  est  menée,  l'autre  mène. 

Telle  est  l'innocente  Franc-Maçonnerie  qui  se  prétend  calomniée  par 
TEglise. 

XVI. 
A  quels  affreux  excès  se  portent  les  Maçons  des  arrières-Lo£^B. 

Bon  nombre  de  ces  sectaires  ne  reculent  ni  devant  le  sacrilège,  ni 
devant  l'assassinat.     A  Rome,  durant  les  troubles  de  1848,  on  découvrit 
plusieurs  réunions  nocturnes,  une  entre  autres  au  faufourg  du  Transtevere^ 
où  les  adeptes,  hommes  et  femmes,  se**  réunissaient  pour  célébrer  ce  qu'ils 
appelaient  '^  la  messe  du  diable."  Sur  un  autel  orné  de  six  cierges  noirs, 
on  déposait  un  ciboire  ;  chacun,  après  avoir  craché  sur  le  crucifix  et 
ravoir  foulé  au:^  pieds,  apportait  et  mettait  dans  le  ciboire  une  hostie 
consacrée,  qu'il  avait  été   recevoir  le   matin   dans   quelque   église  ou 
bien  qu'il  avait  achetée  de  quelque  méchante  vieille  pauvresse  à  prix 
d*argent,  comme  Judas.     Puis  commençait  je  ne  sais  quelle  cérémonie 
diabolique,  qui  se  terminait  par  un  ordre  donné  à  tous  de  tirer  le  poi- 
gnards, de  monter  à  l'autel  et  de  frapper  le  Saint-Sacrement  à  coups 
r«doabIés.  La  messe  finie,  on  éteignait  toutes  les  lumières. .  . . 

D'Italie,  ces  pratiques  sacrilèges  se  sont  infiltrées  chez  nous  ;  et  tout 
récemment  on  a  découvert  l'existence  d'une  sorte  de  sous-Franc-Maçon- 
nerie, déjà  tout  organisée,  dans  le  but  exclusif  de  s'entendre  sur  les 
moyens  de  détruire  la  foi  plus  efficacement  et  plus  sûrement.     La  secte 
est  divisée  en  petites  sections  de  douze  à  quinze  membres  chacune,  pas 
davantage,  de  peur  d'éveiller  l'attention.     Elle  se  recrute  parmi  les  gens 
lettrés,  ou  du  moins  parmi  les  personnes  qui,  par  leur  position,  leurs 
talents  ou  leur  fortune,  exercent  autour  d'elles  quelque  influence.     Les 
chefs  de  sections  ne  résident  point  aux  lieux  des  réunions,  mais  à  Paris, 
qui  est  leur  centre  d'action.     Chose  horrible  !  chaque  adepte,  pour  être 
agrégé,  doit  apporter,  le  jour  de  son  initiation,  le  Très  Saint-Sacrement  de 
l'autel  et  le  fouler  aux  pieds,  en  présence  des  Frères  ?  On  m'a  assuré 
que  cette  secte  infernale  existe  déjà  dans  la  plupart  des  grandes  villes 
de  France.     On  m'a  nommé,  comme  renseignement  absolument  certain, 
Paris,  Marseille,  Aix,  Avignon,  Lyon,  Châlons-sur-Mame,  Laval. 

On  m'a  également  affirmé,  comme  la  tenant  d'un  témoin  auriculaire, 
prêtre  vénérable  on  ne  peut  plus  digne  de  foi,  la  réalité  du  fait  sui- 
vant, qui  n'est  du  reste  que  la  répétition  de  crimes  de  même  nature, 
accomplis  fréquemment  en  Italie,  depuis  une  vingtaine  d'années. 

Un  jeune  homme  s'était  fait  initier  à  la  Franc-Maçonnerie.  Il  paraît 
qu'il  fut  bientôt  trouvé  mûr  pour  les  grandes  choses.  De  la  Loge  il  passa 
à  l'arrière-Loge,  et  un  beau  jour  il  fut  désigné  pour  faire  disparaître 
une  victime  de  la  secte.     Il  fut  obligé  de  la  poursuivre  partout,  et  ne  put 
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ratteindre  qu'en  Amérique.  Il  revint  en  France  bourrelé  de  remords,  à 
moitié  décidé  à  ne  plus  prendre  part  aux  travaux  de  la  Maçonnerie 
secrète.  Mais  bientôt  un  nouvel  ordre  lui  fut  intimé:  il  fallait  un  second 
meurtre,  une  seconde  vengeance.  Cette  fois,  son  cœur  se  révolta  et  il 
résolut  d'échapper  par  la  fuite  à  cette  tyrannie  du  poignard. 

Il  quitta  donc  furtivement  Paris  pour  se  rendre  incognito  en  Algérie. 
A  peine  arrivé  à  Marseille,  il  reçoit  à  l'hStcl  où  il  était  descendu  un 
ymXQi fraternel  ainsi  conçu:  "  Nous  savons  ton  projet  ;  tu  ne  nous  échap- 
peras point.  L'obéissance  ou  la  mort."  Epouvanté,  il  rebrousse  chemin 
et  s'arrête  à  Lyon  dans  une  auberge  obscure.  Une  demi-heure  après,  un 
inconnu  apporte  pour  lui  un  billet  à  peu  près  conçu  dans  les  mêmes 
termes  :  "  Tu  obéiras,  ou  tu  mourras  !" 

Il  quitte  aussitôt  l'auberge  et  la  ville,  et  l'âme  pénétrée  de  repentir  non 
moins  que  de  terreur,  il  va  par  des  chemins  détournés  chercher  un  abri 
au  monastère  do  la  Trappe  des  Dombes,  près  BcUey.  Le  lendemain  de 
son  arrivée,  même  avertissement,  même  menace  :  "  Nous  te  suivons  ;  en 
vain  tu  cherches  à  nous  échapper." 

Enfin,  éperdu,  hors  de  lui-même,  et  sachant  par  expérience  que  la  secte 
ne  pardonne  jamais,  il  alla,  d'après  le  conseil  d'un  des  Pères  de  la  Trappe, 
consulter  le  prêtre  qui  a  raconté  tout  ceci  et  qui  a  trouvé  moyen,  en  le 
confiant  à  d'intrépides  missionnaires,  de  dépister  les  terribles  limiers 
attachés  à  sa  poursuite  (1). 

Ce  fait  efirayant  n'est  que  la  réalisation  littérale  des  instructions  précises 
qui  régissent  aujourd'hui  la  secte.  Voici  quelques-uns  des  articles  de 
cette  constitution  occulte,  rédigée  par  Mazzini  : 

"  Art.  XXX.  Ceux  qui  n'obéiront  point  aux  ordres  de  la  société  secrète 
ou  qui  en  dévoileraient  les  mystères,  seront  poignardes  sans  rémission. 
Même  cLItiment  pour  les  traîtres. 

"  Art.  XXXI.  Le  tribunal  secret  prononcera  la  sentence  et  désignera 
un  ou  deux  affiliés  pour  son  exécution  immédiate. 

"  Art.  XXXII.  Quiconque  refusera  d'exécuter  l'arrêt,  sera  censé  par- 
jure et,  comme  tel,  tué  sur  le  champ. 

"  Art.  XXXIII.  Si  le  coupable  s'échappe,  il  sera  poursuivi  sans  relâche, 
en  tout  lieu  ;  et  il  devra  être  frappé  par  une  main  invisible,  fut-il  sur  le 
sein  de  sa  mère  ou  dans  le  tabernacle  du  Christ  !" 

Après  cela,  allez  donc  vous  faire  Franc-Maçon  ! 

(1)  Tout  récement,  la  fille  d'un  Franc-Maçon  confirmait,  par  une  iuiioc^ntc  indiscrétion 
la  réalité  de  ces  procédés  inexplorables.  Cette  enfant,  âgée  do  douze  an?,  avait  souvent 
entendu  son  père  parler  de  U  Franc-Maçonnerie  et  déclarer  qu'il  en  faisait  partie. 
Grâce  à  l'influence  de  sa  bonne  mère,  clic  fut  mise  en  pension  dans  une  maison  d'édaca- 
tion  religieuse;  et  il  lui  est  arrivé  plus  d'une  fois  de  répéter  devant  ses  compagnes,  com- 
me devant  les  Religieuses  et  l'aumônier  de  l'établissement,  ces  paroles  recueillies  de  la 
bouche  même  de  son  père  :  '<  Si  quelqu'un  de  nous  vient  à  trahir  le  secret  qui  lui  est 
confié  dans  la  Franc-Maçonnerie,  on  le  poursuivra  jusqu'au  bout  du  monde,  et  on  le  fera 
disparaître,  sans  que  ni  la  police,  ni  qui  que  ce  soit,  puisse  savoir  ce  qu'il  est  devenu." 


LES   FRANCS-MAÇONS.  103 

Ceqaeles  Frères  des  arrière-Loges  pensent,  disent  et  comptent  faire  de  leurs  cbers 

Frères  du  dehors. 

Apprenons-le  d'eux-mêmes  :  "  Les  Loges,  dit  le  fameux  Petit-Tigre, 
peuvent  bien  aujourd'hui  procréer  des  gourmands,  elles  n'enfanteront 
jamais  des  dtayens.  On  dino  trop  chez  les  T.*.  C/.  et  les  T/.  R.*.  Fr.*. 
de  tous  les  Orients  :  mais  c'est  un  lieu  de  dépôts  une  espèce  de  haras ^ 
iw  centre  par  lequel  il  faut  passer  avant  d^  arriver  à  nous .  , .  Cela  est  trop 
pastoral  et  trop  gastronomique,  mais  cela  a  un  but  qu*il  faut  encourager 
MM  cesse.  En  lui  apprenant  à  porter  arme  avec  son  verre,  on  s'empare 
de  la  volonté,  de  l'intelligence  et  de  la  liberté  de  l'homme  (et  "  les  hommes 
ISûîts,  les  Franc-Maçons P^  que  deviennent-ils  donc?).  On  en  dispose, 
on  le  tourne,  on  Tétudie.  On  devine  ses  penchants,  ses  affections  et  ses 
tendances  ;  quand  il  est  mûr  pour  nous^  on  le  dirige  vers  la  société  secrète 
dont  la  Franc-Maçonnerie  ne  peut  plus  être  que  l'antichambre  assez  mal 
éclairée  (1)."     On  n'est  trahi  que  par  les  siens. 

Un  Franc-Maçon  qui  répudie  de  bonne  foi  toute  idée  d'aflSliation  aux 
sociétés  secrètes,  est  donc  tout  simplement  un  Maçon  naïf  qui  n'est  pas 
mûr.  C'est  une  espèce  d'honnête  homme  **  qu'on  tourne  "  pour  le  faire 
cuire  au  feu  sacre.  Il  est  sans  doute  fort  honorable  pour  lui  de  ne  pas 
vouloir  cuire,  de  ne  pas  pouvoir  mûrir,  mais  il  n'en  est  pas  moins  au  pou- 
voir des  arrière-Loges,  et  bon  gré  mal  gré,  au  premier  signal,  il  faudra 
qu'il  marche  ou  qu'il  meure. 

Entrez  donc  au  dépôt  !  Choisissez  votre  place  au  haras  !  Allez  apprendre 
à  porter  arme  avec  votre  verre  !  Pauvres  dupes,  voilà  les  sanglants  abîmes 
sur  la  pente  desquels  on  vous  fait  chanter  et  manger  ! 

XVIII. 

Comment  les  Maçons  des  arrière-Loges  exploitent  les  Princes  et  les  nobles  qui  entrent 

dans  la  Maçonnerie. 

Laissons-leur  encore  la  parole  et,  une  fois  de  plus,  comprenons  l'union 
fatale  qui  existe  entre  la  Maçonnerie  extérieure  et  la  Maçonnerie  occulte. 

Voici  comment  s'exprime,  au  sujet  des  Princes  Franc-Maçons,  une  des 
notes  secrètes  saisies  par  la  police  romaine  sous  Léon  XII.  **  Le  bour- 
geois a  du  bon,  mais  le  Prince  encore  davantage.  La  Haute-Vente  désire 
que,  sous  un  prétexte  ou  sous  mi  autre,  on  introduise  dans  les  Loges 
maçonniques  le  plus  de  Princes  et  de  riches  que  l'on  pourra.  H  n'en 
manque  pas,  en  Italie  et  ailleurs,  qui  aspirent  aux  honneurs  assez  modestes 
du  tablier  et  de  la  truelle  symboliques.  Flattez  tous  ces  ambitieux  dd 
popularité  ;  accaparez-les  pour  la  Franc-Maçonnerie  ;  la  Haute- Vente  verra 

(l)  Lettre  à  la  Vente  piémontaise,  18  janTier,  1822. 
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plus  tard  ce  qu'elle  pourra  en  faire  pour  la  cause  du  progrès.  Un  prince 
qui  n'a  pas  de  royaume  à  attendre  est  une  bonne  fortune  pour  nous.  Il 
y  en  a  beaucoup  dans  ce  cas-là  !  Faites-en  des  Francs-Maçons  ;  ih  serviront 
de  glu  aux  imbéciles j  aux  intrigants,  aux  citadins  et  aux  besoigneux.  Ces 
pauvres  Princes  feront  notre  affaire  en  croyant  ne  travailler  qu'à  la  leur. 
C^est  une  magnifique  enseigne  (1)  !" 

C'est  plus  qu'une  enseigne  :  c'est  une  protection  trôs-eflScaCe.  Les 
Maçons  eux-mêmes  nous  le  disent.  "  L'entrée  des  Souverains  dans  l'Or- 
dre est  de  très-bon  augure,  dit  le  Fr.*.  Jcder,  dans  son  Histoire  de  la 
Franc-Maçonnerie  (p.  149).  Quoiqu'ils  ne  puissent  contribuer  à  la  con- 
struction du  Temple  maçonnique,  quoiqu'il  nous  faille  subir  le  spectacle 
des  brillants  insignes  attachés  à  leur  boutonnière,  ils  sont  très-précieux 
pour  V  Ordre,  soit  à  cause  de  leurs  richesses,  soit  à  cause  de  leur  immense 
influence.  Quelque  libres  qu'elles  puissent  paraître,  les  associations  secrètes 
sont  encore  trop  dépendantes  des  dispositions  de  la  classe  supérieure  ;  elles 
ne  peuvent  se  développer  qu'aux  rayons  du  soleil,  au  milieu  d'un  ciel  sans 
nuages.  Là  où  le  Prince  boude,  il  y  a  mauvaise  grâce  à  vouloir  trop 
s'élever,  tandis  qu^on  peut  cingler  à  pleines  voiles  dès  qu\ne  brise  favo- 
rable s^ élève  de  la  cour.  Puissent  nos  augustes  hôtes  continuer  à  rester 
muets  et  inactifs  comme  la  poupée  de  Martin  !" 

Impossible  de  se  moquer  du  monde  plus  librement. 

Les  "  pauvres  Princes,"  les  grand  personnages,  les  riches  s'y  sont  laissé 
prendre.  *'  Grâce  au  mécanisme  habile  de  l'histitution,  la  Franc-Maçonnerie 
trouva  dans  les  Princes  et  les  nobles  moins  d'ennemis  que  de  protecteurs. 
Il  plut  à  des  souverains,  au  grand  Frédéric,  de  prendre  la  truelle  et  de 
ceindre  le  tablier.  Pourquoi  non  ?  L'existence  des  hauts  grades  leur  étant 
soigneuscmmt  dérobée,  ils  savaient  sevlement  de  la  Franc-Maçonnerie  ce 
qu'on  en  pouvait  montrer  sans  péril.  Ils  n'avaient  point  à  s'en  occuper, 
retenus  quHls  étaient  dans  les  grades  inférieurs,  où  ils  ne  voyaient  qu'une 
occasion  de  divertissement,  que  des  ban(i[uets  joyeux,  que  des  principes 
laissés  et  repris  au  seuil  des  Loges,  que  des  formules  sans  application  à  la 
vie  ordinaire  ;  en  un  mot,  qu'une  comédie  de  l'égalité.  Mais  en  ces 
matières,  la  comédie  touche  au  drame  ;  et  les  Princes  et  les  nobles  furent 
amenés  à  couvrir  de  leur  nom,  à  servir  aveuglément  de  leur  influence  les 
entreprises  latentes  dirigées  contre  eux-nicmes.^^  C'est  encore  un  Maçon 
qui  constate  le  fait  (2). 

Nous  trouvons  du  reste,  dans  le  Rituel  écossais,  la  formule  du  serment 
par  lequel  les  Maîtres  s'engagent  à  taire,  même  à  leurs  Grands-Orients, 
ce  que  ceux-ci  ne  doivent  point  savoir  :  ^^  Je  jure  et  promets  de  ne  jamais 
dévoiler  à  personne  la  moindre  chose  de  nos  mystères,  pas  même  au  Maître 

(1)  Lettre  à  la  Vente  piémontaise. 

(2)  Le  F.*.  Louis  Blanc,  Histoire  de  la  Révolution  francaite^  t.  II,  p.  82  et  83. 
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de  tout  r  Ordre^  dès  que  je  ne  le  verrai  pas  reconnu  dans  une  Haute-Loge." 
D  va  sans  dire  que  (sauf  Philippe-Egalité)  aucun  souverain,  aucun  per- 
sonnage officiel  entrant  dans  la  Franc-Maçonnerie,  n'a  été,  n*est  et  ne  sera 
**  reconnu  par  les  Ilautes-Loges."   Dans  la  liste  des  Grand-Maîtres  ou  des 
protecteurs  de  l'ordre,  on  voit  figurer  Louis  de  Bourbon,  prince  du  sang 
(en  1743)  :  le  marquis  de  Larochefoucauld  (en  1777),  le  duc  de  Luxem- 
bourg (en  1784),  Joseph-Bonaparte,  roi  d'Espagne  (en  1805)  ;  le  prince 
de  Cambacèrès  (en  1807)  ;  le  duc  de  Choiseul  (en  18-7)  ;  le  duc  Decazes, 
le  roi  Louis-Philippe,  lord  Palmerston,  L<5opold  1er,  roi  des  Belges,  le 
prince  Lucien  Murât,  le  coipte  de  Cavour,  etc  ;  V Annuaire  maçonnique 
indique  parmi  les  Grands-Maîtres  actuels  Georges  V,  roi  de  Hanovre,  le 
poi  de  Suède,  le  grand  duc  de  Hesse-Darmstadt,  le  prince  Frédéric  des 
Pays-Bas,  et  le  grand-duc  de  liesse.     Le  roi  de  Prusse  est  le  protec- 
teur de  toute  la  Franc-Maçonnerie  allemande. 

Ces  "  augustes  hôtes"  de  la  Maçonnerie  la  connaissent  donc  moins  que 
qui  que  ce  soit.  C'est  à  eux  qu'on  en  cache  le  plus  soigneusement  le  but  • 
et  l'esprit  véritables.  Ils  en  connaissent  les  statuts  ;  mais  ces  statuts  ne 
«ont  fiidts  que  pour  tromper  les  dupes  qui  se  croient  initiés,  et  surtout  pour 
endormir  l'autorité  publique.  En  protégeant  la  Maçonnerie,  les  Princes- 
Maçons  croient  évidemment  protéger  une  bonne  chose,  et  plus  encore  se  j 
protéger  eux-mêmes. 

Quelquefois,  cependant  le  soupçon  monte  jusi^u'à  eux,  et  ils  menacent 
de  supprimer  l'ordre  ;  mais  on  calme  aisément  leurs  in([uiétude8.  '*  Il  est 
quelquefois  arrivé,  dit  le  Fr.*.  Ilagon,  que  des  délégués,  se  présentant  un 
jour  de  tejiue  ou  de  fête  maçonnique,  pour  interdire,  au  nom  du  Souverain, 
la  Maçonnerie  dans  ses  Etats,  les  Officiers  de  la  loge  les  accueillaient  et 
disaient  avec  candeur  :  "  Venez,  entendez  et  jugez."  Les  initiait-on  à  un 
grade  d'iYi/,  ou  de  Kadosch^  ou  de  liose- Croix?  On  è*en  gardait  lien!,. 
On  les  recevait  au  grade  A^ Apprenti  ;  ils  fraternisaient  avec  les  Maçons, 
et,  «r  leur  rapport^  V  interdiction  était  rapportée  y  (1) 

En  réatité,  voici  le  sort  que  la  Maçonnerie,  la  vraie  Maçonnerie  réserve 
aux  princes  et  aux  nobles,  le  jour  où  elle  sera  la  plus  forte  :  "  Les  princes, 
les  bigots  et  la  noblesse,  ces  ennemis  implacables  du  genre  humain,  doivent 
être  anéantis  (rien  que  cela),  et  leurs  biens  assignés  à  ceux  qui,  par  leur 
talent,  leur  science  et  leur  vertu  (c'est-à-dire  à  nous  Maçons)  ont  seuls  le 
droit  et  le  pouvoir  de  gouverner  les  autres.  (Et  Tégalité  ?  et  la  liberté) 
Contre  ces  ennemis  du  genre  humain,  on  a  tous  les  droits  et  tous  les  de- 
voirs,    Ouiy  tout  est  permis  pour  les  anéantir:    la  violence  et  la  ruse,  le 
feu  et  le  fer,  le  poison  et  le  poignard  ;  la  fin  sanctifie  le  moyen.^^  (2) 
Donc,  la  Franc-Maçonnerie  aime  les  princes  et  les  nobles  et  les  riches 

(1)  Court  philotophique  et  interprétatif  dct  Initiations  anciennes  et  moiierneSj  p.  44. 

(2)  Le  Fr.'.  Fichte,  de  la  Maçonnerie  allemande  et  unÎTerselle  ;  Avertissement  supplé- 
mêmiairtf  p.  45. 
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comme  le  loup  aime  les  moutons.  Donc,  les  princes  et  les  nobles  et  les 
riches,  affiliés  à  la  Maçonnerie,  loin  de  voir  dans  les  arrières-Loges,  ne 
voient  pas  même  dans  les  Loges  ;  on  les  y  voit,  et  surtout  on  les  y  fait 
voir  ;  on  les  met  sur  la  devanture,  comme  de  "  magnifiques  enseignes," 
pour  attirer  les  chalands.  S'ils  écoutaient  l'Eglise,  ils  ne  tomberaient  pas 
-dans  le  piège. 

XIX. 
De  rorganisation  publique  de  la  Franc -Maçonnerie  extérieure. 

Cette  organisation  n'a  aucun  rapport  avec  celle  de  la  Maçonnerie  oc- 
culte. La  Charbonnerie  ou  Franc-Maçonnerie  secrète  est  essentiellement 
une  et  universelle  ;  elle  n'a  qu'un  chef  ;  et  ce  chef,  elle  ne  le  connaît  pas. 
La  Franc-Maçonnerie  extérieure  n'est  ime  et  universelle  que  par  le  fond  : 
dans  sa  forme,  elle  est  multiple.  On  compte  une  soixantaine  de  formes 
différentes  de  la  Franc-Maçonnerie  revêtant  des  noms  divers.  Ainsi,  il  y 
a  le  Grand-Orient  de  France,  le  G.\0.'.  d'Italie,  le  G.-.O.*.  d'Espagne, 
des  Pays-Bas,  de  Saxe,  du  Mexique,  de  la  Nouvelle-Grenade,  du  Pérou, 
d'Haïti,  du  Brésil,  des  Etats-Unis,  etc.,  il  y  a  le  Suprême  Conseil  Ecos- 
sais de  France,  les  Supr.'.Cons.*.  du  grand-duché  de  Luxembourg,  d'An- 
gleterre, de  Charleston,  do  New- York,  du  Brésil,  etc.  ;  le  Directoire 
suprême  helvéticjue,  V  Orientale  de  Misraïm,  etc.,  etc. 

Pour  ne  parler  que  du  Gr.'.Or.*.  de  France,  nous  dirons  que  le  Grand- 
Maître,  qui  prend  le  nom  même  du  Grand  Orient,  a  sous  son  obédience 
les  Loges  et  Ateliers  de  tous  les  Maçons  qui  ne  reconnaissent  pas  le  rite 
écossais  ni  le  rite  Misraïm.  Il  est  assisté  d'un  nombreux  Conseil  presqu'en- 
ticrement  composé  de  personnages  connus  et  importants,  entre  lesquels 
brille  le  trop  célèbre  Renan,  l'audacieux  blasphémateur  du  christianisme  ; 
il  est  Grand-Chancelier.  Les  Loges  et  Ateliers  sont  divisés  par  provinces 
ou  Orient.  Les  décrets  du  Grand-Orient  arrivent  ainsi  à  tous  les  Frères 
par  voie  hiérarchique. 

Mais,  qu'on  le  remarque  bien,  ce  n'est  là  que  la  Franc-Maçonnerie 
extérieure,  qui  n'a  pas  le  caractère  conspirateur  de  l'autre.  Ajoutons 
que  si,  parmi  les  grands  dignitaires  de  l'Ordre,  quelques-uns  sont  initiés 
aux  odieux  mystères  de  la  Charbonnerie,  c'est  à  l'insu  de  l'autorité. 

Les  loges  ont,  pour  la  plupart  des  noms  incroyables.  Dans  V Annuaire^ 
universel  de  la  Maçonnerie  Française  et  étrangère  qui  s'imprime  à  Châ- 
lons-sur-Mame  et  se  publie  à  Paris,  chez  le  Fr.*.  Pinon,  on  trouve  énam6- 
Tés  tout  au  long  tous  ces  Ateliers,  toutes  ces  Loges  avec  les  noms  et  adres- 
ses des  Vénérables,  des  dignitaires  grands  et  petits  :  Fr.\  Premier  Sur- 
veillants, Fr.*.  Introducteurs,  Fr.-.  Maîtres  des  Cérémonies,  Fr.-.  Sacri-  ; 
ficateurs,  Fr.'.  Orateurs,  Fr.'.  Maîtres  des  banquets,  etc.      On  y  voit  î 
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les  noms  et  adresses  des  Chevaliers  Kadosch,  de  Rose-Croix,  de  Saint- 
André,  du  Soleil,  etc.,  sauf  pourtant  quelques-uns  que  la  prudence  a  lais- 
sés dans  Tombre,  entre  autres  celui  de  Renan. 

A  Paris  et  dans  la  banlieue,  il  y  a  ^oixante-et-ome  Loges  groupées  en 
quatre  sections,  et  se  réunissant  presque  toutes  une  fois  le  mois  à  desjours 
fixes  indiqués  dans  V Annuaire. 

C'est  dans  ces  réunions  qu'ont  lieu  les  fameuses  agapes,  les  banquets 
fraternels,  qui  pour  le  vulgaire  constituent  toute  la  Franc-Maçonnerie.  Là 
se  font  aussi  les  quêtes  destinées  aux  membres  indigents.     La  Franc-Ma- 
çonncrie  vante  beaucoup  sa  philantropie,  pâle  caricature  de  la  vraie  cha- 
rité. Il  n'y  a  que  l'Eglise  qui  sache  bien  aimer  les  pauvres. 

Dans  les  départements,  il  y  a  deux  cent  cinq  Loges  ;  dans  l'Algérie  et 
dans  les  Colonies  vingt-huit.  En  tout  trois  cent  quatre  Loges  qui  travailleiït 
sous  cette  seide  Obédience,  à  la  gloire  du  grand  Architecte  et  au  salut 
des  âmes!  Le  Gr.'.Or.*.  de  France  dirige,  en  outre  trente-quatre  Loges 
en  pays  étrangers. 

Voici  les  noms  de  Loges  qu'on  lit  avec  le  plus  de  satisfaction  :  la  logo 
des  Admirateurs  de  V  Univers,  des  Zélés  Pldlantropes^  de  Saint-Antùine 
du  Forfait  Contenteme^it^  des  Amis  Triomphants,  de  la  Clémente  Amitié 
Cosmopolite,  des  Disciples  de  MtnnpJns,  de  la  lîose  du  Parfait  Silence,  de 
la  Bûche  Philosophique,  des  Trinosophes  de  Bercy,  etc.  La  province  n'est 
fias  moins  délicatement  partagée,  et  Ton  y  voit  fleurir  les  loges  de  la  Can- 
deikr,  du  Val  d^ Amour,  de  Simplicité-Constance,  de  V Ecole  de  la  Vertu, 
des  Vcrtues  IléunieS)  etc. 

Les  rites  écossais  et  Misraïm  baptisent  leurs  loges  de  noms  un  peu 
moins  ridicules.  Le  rite  écossais  comptait,  en  18GG,  quatre-vingt-dix-huit 
Loges  :  trente-quatre  à  Paris,  quarante-trois  dans  les  départements,  vingt 
et  une  en  Algérie  et  à  l'étranger.  Le  rite  Misraïm  paraît  moins  prospère, 
da  moins  d'après  V Annuaire  que  nous  avons  sous  les  yeux. 

Tous  les  rites  de  la  Maçonnerie  extérieure  ne  forment,  je  le  répète, 
qu'une  seule  Maçonnerie,  et  dans  V Annuaire  uous  voyons  la  liste  des  dé- 
putés de  toutes  ces  obédiences  auprès  du  Conseil  Suprême  du  Grand- 
Orient  de  France,  auprès  de  celui  du  rite  écossais  ;  et  il  est  évident 
que  tous  les  Francs-Maçonneries  de  TUnivers  correspondent  ainsi  directe- 
ment. C'est  un  immense  tissu  de  fils  entre-croisés  bien  que  distincts  et 
parfois  ennemis. 

"  Quoique  dispersés  sur  toute  la  surface  de  la  terre,  dit  le  Rituel,  nos 
Frères  ne  forment  cependant  qu'une  seule  communauté.  Tous  ils  sont 
initiés  aux  mêmes  secrets,  suivent  la  même  voie,  sont  formés  d'après  la 
même  règle,  enfin  sont  animés  du  morne  esprit  (1).  De  quelque  rite  re- 
connu que  soit  un  Maçon,  il  est  Fr.*.  de  tous  les  Maçons  du  globe."  (2) 

(1)  Grade  d'Ancien. 

(2)  Règlements  généraux  de  la  Maçonnerie  écossaise.     Art.  2. 
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XX. 

Si  la  Maçonnerie  aime  les  pauvres  comme  elle  veut  le  faire  voir. 

Nous  venons  de  parler  de  quêtes  et  de  bienfaisance  :  la  Maçonnerie  est  ea 
effet  parvenue  à  se  faire  passer  partout  pour  une  institution  charitable,  bon- 
ne, éminemment  bienfaisante  et  philantropique  !  l'Eglise  se  dit  la  mère  des 
pauvres  :  c'est  moi  qui  le  suis,  s'écrie  à  tout  propos  la  Franc-Maçonnerie- 
— Dit-elle  vrai  ? 

Elle  n'est  pas  ^\\xa  franche  en  cela  que  dans  tout  le  reste  ;  et  quand  elle 
parle  à  cœur  ouvert,  elle  lâche  au  sujet  des  pauvres  des  aveux  révoltants.. 

Le  Fr.".  Ragon,  qui  nous  donne  la  fine  fleur  de  l'esprit  maçonnique, 
appelle  les  Maçons  pauvres  "  cette  lèpre  hideuse  de  la  Maçonnerie 
en  France"  (1)  et  il  recommande  chaudement  à  toutes  les  Loges  la  règle 
de  charité  donnée  par  le  Fr.\  Beurnon ville  :  "  Ne  présentez  jamais  dans 
l'Ordre  que  des  hommes  qui  peuvent  vous  présenter  la  main  et  non  vous. 
la  tendre." 

Un  autre  frère,  fort  compétent  aussi,  le  Fr/.  Cazot,  parle  des  indigents 
avec  une  sensibilité  non  moins  èvangélique.  '*  Le  Maçon  mendiant,  dit-il, 
est  sans  cesse  chez  vous,  sur  vos  pas,  dans  vos  Loges  ;  c'est  un  génU  <! 
malfaisant  qui  vous  obsède  partout  et  à  toute  heure.     Rien  ne  peut  vous  .i 
soustraire  à  son  importunité,  et  son  insolence  ne  connaît  ni  bornes,  m. 
obstacles.     Il  est  à  votre  lever,  au  moment  de  vos  affaires,  à  votre  repas, 
à  votre  sortie.    Mieux  vaudrait  rencontrer  sa  main  armée  d'un  poignard  ;  ■  ; 
vous  pourriez  du  moins  opposer  le  courage  au  glaive  assassin.     Armé    , 
seulement  de  son  titre  de  Maçon,  il  vous  dit  :  Je  suis  Maçon  ;  donnes*  ; 
moi  ;  car  je  suis  votre  Frère,  et  votre  loi  vous  ordonne  de  faire  la  charité.   \ 
Donnez,  ou  je  publierai  partout  que  vous  êtes  un  méchant  et  mauvais 
Frère. 

"  Donnez,  Maçon  !  poursuit  le  bon  Frère  ;  mais  apprêtez-vous  à  donner  ■ 
sans  relâche  :  le  guet-apens  est  permanent.  (Le  guet-apens  !  quelle  parole  ! 
et  quel  cynisme  !) 

'^  La  faute  en  est  aux  Loges.     Si  les  Loges  ne  recevaient  dans  l'asso- 
ciation fraternelle  (  !  !  )    que   des  hommes  honorables  (ainsi,  pour  être  . 
honorable,  il  faut  être  riche),  ayant  une  position  indépendante  par  leur 
fortune  ou  leur  travail,  elles  n'auraient  à  soulager,  elle  et  tous  les  Maçons,* 
que  des  infortunes  passagères."  (2)  .. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  aimer  cordialenent  les  pauvres  ;  voilà  de  la  vraie,  < 

de  la  bonne  fraternité.     Pauvre  philanthropie  !  tu  as  beau  prescrire  deSc:| 

I 

—  ^ 

4 

i 

; 


(1)  Cjurt  philoiophique  ei  interprétatif  dei  Initiations  anciennet  tt  modernet,  p.  368. 

(2)  Code  det  Francs-Maçons,  p.  176  et  177. 
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«quêtes  et  donner  de  l'argent  :  tu  n'es  même  pas  l'ombre  de  la  charité  ; 
ta  n'as  pas  de  cœur  ! 

XXT. 

Que  la  Fraoc-Maçonoerie  est  une  puisêance  redoutable. 

Son  organisation  occulte  et  publique  suffit  seule  à  le  prouver  jusqu'à 
révidence.     Ses  œuvres  le  prouvent  également  :  elle  se  vante,  par  la 
plmne  indiscrète  de  ses  adeptes  les  plus  fervents,  d'avoir  été,  depuis  plus 
d'oD  siècle,  la  cause  ignorée,  mais  réelle,  des  grandes  perturbations  rcli- 
^euses  qui  ont  épouvanté  le  monde  entier,  et  particulièrement  l'Europo. 
Elle  se  vante,  les  preuves  en  main,  d'avoir  enfanté  le  philosophisme  révo- 
htionnûre  du  dernier  siècle,  et  d'avoir  ou  pour  organes  Voltaire,  Helvé- 
tius,  (1)  Rousseau,  Diderot  d'AJembert,  Condorcet,  Mirabeau,  Sieyès 
la  Fayette,   Camille  Desmoulins,  Danton,  Robespiere,  Marat,  Santerre, 
PétioD,  etc.     Elle  se  vante  d'avoir  frappé  à    mort  la  monarchie  chré- 
tieime  en  la  personne  de  l'infortuné  Louis  XVI  et  de  la  reine  Marie- 
Antoinette  :  elle  se  vanto  d'avoir  fait  en  France  la  sanglante  révolution  de 
89  et  de  93.     "  Lorsque  du  fond  des  Loges^  disait  le  Fr.-.  Brémont  à 
rOr/.  de  Marseille,  lorsque  du  fond  des  Loges  sortirent  ces  trois  mots  : 
UBSRTÉ,  EGALITE,  FRATERNITÉ,  la  révolution  était  faite."  Et  un  autre  Ma- 
çon, initié  dès  sa  jeunesse  aux  plus  hauts  grades  de  la  secte,  en  Prusse  >  le 
comte  de  Taugwitz,  faisait  en  1822  la  déclaration  suivante  :  '^  J'ai  acquis 
la  ferme  conviction  que  le  drame  commencé  en  1788  et  1789,  le  régicide 
avec  toutes  ses  horreurs,  non-seulement  avaient  Hé  rséolus  dans  les  Loges, 
mais  encore  étaient  le  résultat  des  associations  et  des  serments J*'     Enfin, 
le  Grand-Chapitre  des  Maçons  allemands,  se  réjouissant  de  voir  les  rava- 
ges de  l'incrédulité  et  de  la  révolte,  qui  de  la  France  s'étaient  répandus 
déjà  dans  toute  l'Europe  et  jusque  dans  l'Amérique,  s'écriait  triomphale- 
ment en  1794  :  "  Notre  Ordre  a  révolutionné   les   peuples  de  l'Europe 
pour  de  longues  générations." 

La  plupart  des  révolutionnaires  si  profondément  impies  de  1830  étaient 
des  Francs-Maçons.  Il  en  fut  de  même  en  1848  ;  seulement,  par  tactique, 
le  côté  antichrétien  fut  beaucoup  plus  dissimulé  que  dans  les  bouleverse- 
ments précédents. 


(l)  A  la  mort  du  matérialiste  et  athée  Helvètius,  sa  veuve  renvoya  les  insignes  à  la 

Loge  des  Neuf^SœurK^  à  laquelle  il  avait  appartenu.     On  offrit  à  Voltaire  U  taUitr  d'IIel- 

vétiu;  et  Voltaire,  le  grand  Voltaire,  avant  de  le  ceindre,  le  baisa  religieusement  comme 

Qoe  relique.    Voltaire,  qui  se  surnommait  lui-même  Christ-Moque  ne  se  contenta  point 

d'avoir  été  reçu  Franc-Maçon  en  Angleterre  ,  sa  conscience  et  sa  piété  ne  furent  salis- 

f«ites  que  lorsqu'il  se  vit  initié  à  la  Maçonnerie  française.  Il  y  fut  admis  le  7  avril  1778, 

sept  wmaines  avant  sa  mort,  sans  doute  par  manière  de  préparation  prochaine.     Il  fut 

acclamé  comme  parfait  Maçon  du  premier  coup  et  dispensé  des  épreuves^  car,  dirent  les 

Frères,  "  soixante  années  consacrées  k  la  vertu  et  au  génie  l'avaient  suffisamment  fait 

cooDattre." 
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Presque  tous  les  coryphées  de  l'impiété  contemporaine  sont  des  Francs- 
Maçons  :  Mazzini,  Garibaldi,  Kossuth,  Juarez,  etc.  Aussi  la  Franc* 
Maçonnerie  déclare  hautement  que  c'est  elle  qui  prépare  et  qui  détermine 
dans  l'ombre  la  destruction  du  catholicisme  en  Italie,  en  Allemagne,  en 
Autriche,  en  Belgique,  en  Espagne,  en  Portugal,  au  Mexique.  Elle 
occupe  partout  les  postes  les  plus  importants  :  elle  pénètre  dans  toutes 
les  armées  et  dans  les  grands  corps  de  l'Etat  ;  elle  dirige  la  plupart 
des  journaux.  Elle  donne  l'impulsion  qu'elle  veut  à  la  plupart  des  gou- 
vernements, et  son  mot  d'ordre  universel  est:  "  A  bas  l'Eglise  !  A  bas 
l'autorité  !  Plus  de  prêtres  !  Plus  de  Christ  !  Plus  de  Dieu  "  Qu'on  le 
sache  bien,  c'est  là  ce  qu'elle  entend  par  ce  mot  magique  de  liberté^  qu'elle 
fait  miroiter  aux  yeux  séduits  de  tous  les  peuples,  comme  jadis  le  serpent 
de  l'Eden  montrait  à  Eve  l'éclat  du  fruit  défendu. 

La  Maçonnerie  se  déclare  elle-même  en  voie  de  progrès  et  en  pleine 
prospérité.  Elle  disait  tout  récemment  par  l'organe  d'une  de  ses  feuilles 
périodiques  :  '*  Des  symptômes  qui  ne  sauraient  nous  tromper  prouvent  que 
nous  touchons  au  jour  d'un  développement  considérable  de  la  puissance  et 
de  l'influence  de  la  Maçonnerie  sur  le  monde.  La  Maçonnerie  comprend 
chaque  jour  davantage  l'importance  de  sa  mission  ;  elle  rejette  les  langes 
dont  les  nécessités  d'un  autre  temps  l'avaient  enveloppée.  Elle  sait  ce 
que  signifie  sa  devise,  et  bientôt,  se  dépouillant  des  derniers  voiles  d'un 
vague  mysticisme,  elle  proclamera  comme  principe  et  base  de  l'institution 
la  complète  indépendance  de  la  conscience . . .  Réjouissons-nous  du  succès 
des  efforts  de  nos  Frères  :  partout  apparait  le  signe  lumineux  de  l'étemel 
Jehovah  !  ♦  " 

Quel  est  cet  "  étemel  Jéhovah"  dont  le  signe  apparaît  partout,  grâce 
aux  Francs-Maçons  ?  Nous  allons  le  voir. 

XXII. 

Qae  la  Franc-Maçonnerie  est,  quoi  q«'elle  en  dise,  essentiellement  impie,  antichréUénne 

et  Athée. 

Qu'on  ne  s'y  méprenne  pas  :  le  Dieu  qu'elle  affecte  de  vénérer  sous  le 
nom  bizarre  de  Grand  Architecte  de  tous  les  mondes,  n'est  pas  le  Dieu 
vivant,  seul  vrai  Dieu,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  que  nous  adorons  ;  ce 
n'est  pas  notre  Créateur,  Seigneur  et  Sauveur  Jésus-Christ,  Dieu  fait 
homme,  seul  vrai  Dieu  :  c'est  le  Dieu  de  Voltaire,  l'Etre  suprême  de 
Rousseau,  do  la  Convention  et  de  Robespierre';  c'est  le  Dieu  des  théophi- 
lanthropes, le  Dieu  des  bonnes  gens  chanté  par  Bérangcr,  le  Dieu  de 
Renan  et  de  Garibaldi,  le  Dieu  de  la  religion  de  l'honnête  homme.  C'est 
le  Dieu  qui  n'existe  pas.  Aussi  affectent-ils  de  ne  tenir  aucun  compte  de 
la  révélation  ni  de  l'avènement  du  Christ  :  ils  rejettent  l'ère  chrétienne, 

•  Monde  maçonnique,  fioiii  1866  et  février  1867. 
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et,  dans  toutes  leurs  publications,  ils  comptent  les  années  à  partir  de  la 
création  ;  selon  l'ère  chrétienne,  nous  sommes  (au  moment  où  j'écris)  en 
1867  ,  selon  Tère  maçonnique,  en  5S67.  Cette  négation  du  Christianisme 
sendt  puérile  si  elle  n'était  impie. 

La  Franc-Maçonnerie  ne  parle  de  Dieu  que  pour  ne  pas  effaroucher  les 
masses.  Dans  ce  même  but,  elle  revêt  per&demont  les  apparences  d'uno 
reUgion  :  elle  a  tout  un  ensemble  de  cérémomes  et  de  rites  ;  elle  confère 
un  baptême  à  sa  façon,  elle  a  un  mariage  maçonnique,  un  cérémonial  pour 
les  enterrements,  etc.  ;  tout  cela  avec  des  invocations,  des  bénédictions, 
des  encensements,  des  consécrations  *  ;  en  un  mot,  une  apparence  de  culte. 
Voilà  pour  les  masses. 

Mais,  pour  les  Maçons  pur-sang,  pour  les  vrais  Maçons,  ils  n'y  regardent 
pas  de  si  près  ;  ils  nient  ouvertement  l'existence  de  Dieu.     Les  autres, 
ceux  qui  ne  sont  pas  murs^  retiennent  souvent,  avec  le  nom  de  Dieu,  ce 
vagae  sentiment  religieux  qui  ne  gêne  en  rien  la  conscience,  et  qui  fait 
{Htié  aux  premiers.     Chacun  sait  qu'en  pratique  le  déisme  ressemble  en 
tout  à  l'athéisme  :  c'est  un  athéisme  respectueux  et  latent.    Or  la  Franc- 
Maçonnerie  est  déiste  en  ce  sens-là,  quand  elle  n'est  pas  franchement 
athée.    Aussi  les  Loges  allemandes  faisaient-elles  tout  dernièrement  la 
déclaration  suivante  :  ^^  Les  Francs-Maçons  déistes  sont  au-dessm  des  divi- 
BioM  religieuses.    Il  ne  faut  pas  seulement  nous  placer  au-dessus  des 
différentes  religions,  mais  bien  au  au-dessua  de  toute  croyance  en  un  Dieu 
quelconque.  *  " 

En  France,  ils  parlent  comme  en  Allemagne.  C^est  le  cri  du  cœur. 
Le  monde  maçonnique  disait,  en  discutant  le  premier  article  des  statuts 
de  la  maçonnerie,  où  il  est  question  de  l'existence  de  Dieu  et  de  l'im- 
mortalité de  l'âme  : 

*•  Eh  quoi!  dira-t-on,  n'y  a  t-il  donc  rien  à  exiger  d'un  homme  pour 
qu'il  soit  digne  d'être  Maçon  ? — Rien  si  ce  n'est  qu'il  soit  honnête  homme. 
— D  rejette  l'idée  de  Dieu  ? —  Présentez-lui  celle  qui  doit  satisfaire  sa 
raison. — Il  doute  de  la  vie  future? — Prouvez-lui  que  le  néant  est  contra- 
dictoire.— Il  méconnait  les  bases  de  la  morale  ? —  Qu  importe  !  s'il  vit  et 
agit  comme  s'il  les  admettait.  *  " 

La  Franc-Maçonnerie,  déiste  ou  athée,  est  donc  la  négation  absolue 

de  la  Religion.     Ce  n'est  pas  moi  qui  le  dis  ;  c'est  Proudhou,  le  Fr.*. 

Proudhon  :  "  La  Franc-Maçonnerie,  écrivait-il,  est  la  négation  même  de 

Félément  religieux,^^    Elle  ne  veut  plus  ni  de  Dieu,  ni  de  la  Religion  ; 

elle  veut  l'exclure  de  l'éducation,  des  moeurs  privées  et  publiques,  de  la 

vie  humaine  et  de  la  mort.     Ses  écrivains  les  plus  sérieux,  surtout  les 

modernes,  sont  à  la  tctc  du  mouvement  hideux  d'athéisme  et  de  maté- 


■  Voir  le  BUuel  maçonnique. 

•  Gazette  He s  Francs- Maçons j  15  décembre  1866. 
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rialisme  qui  se  remarque  depuis  quelques  années  ;  ils  acclament  ayec 
bonheur  les  productions  antichrétiennes  les  plus  audacieuses,  telles  que 
les  journaux  la  Morale  indépendante  j  la  Libre  pensée,  la  Libre  Oomcience^ 
la  Solidarité.  "  Nous  souhaitons  la  bienvenue,  disait  naguère  un  journal 
franc-maçon,  à  tous  nos  nouveaux  confrères,  dont  plusieurs  rédacteurs  sont 
d'anciens  amis,  et  nou9  soynmes  heureux  de  constater  que  tous  ces  JoumauXj 
sans  exception,  soivt  dirigés  par  des  Maçons,  et  que  ceux-ci  sont  en  majorité 
parmi  les  rédacteurs,  *  " 

En  Belgique  et  partout,  c'est  la  Franc-Maçonnerie  qui  produit  cette 
affreuse  secte  des  solidaires,  ainsi  nommée  parce  qu'ils  s'engagent  vis-à- 
vis  les  uns  des  autres,  par  un  pacte  formel,  à  vivre  sans  religion  et  à 
mourir  sans  prêtre,  comme  des  chiens. 

Que  tel  ou  tel  Franc-Maçon  ne  tombe  pas  dans  cet  excès  d'irréligion, 
nous  l'accorderons  sans  peine  ;  mais,  pour  ce  qui  est  de  la  Franc-maçon- 
nerie en  elle-même,  elle  dira  tout  ce  qu'elle  voudra,  elle  est  une  institu- 
tion essentiellement  impie,  antichrétienne  et  athée. 

XXIII. 
Comme  quoi  la  Maçonnerie  se  console  de  ses  peines  dans  le  culte  du  soleil. 

Oui,  du  soleil,  de  la  lune  et  des  étoiles. 

C'est  au  nom  de  la  science  et  du  progrès  des  lumières,  dont  elle  a  tou- 
jours la  bouche  pleine,  que  la  Maçonnerie  prétend  que  "  Dieu  n'est  ni 
démontré  ni  démontrable  ;  "  que  la  morale  chrétienne,  qui  s'appuie  sur  la 
crainte  et  sur  l'amour  de  Dieu,  est  puérile,  inutile  et  immorale  ;  que  Notre- 
Seigneur,  ou  bien  n'a  pas  existé,  ou  bien  n'a  été  qu'un  homme  comme  les 
autres  ;  que  le  temps  est  venu  d'en  finir  avec  l'Eglise,  avec  le  Pape,  avec 
les  prêtres.  Et,  chose  curieuse  !  elle  arrive,  par  les  sentiers  de  sa  soi- 
disant  science  et  par  le  progrès  de  ses  soi-disant  lumières,  à  un  excès  de 
stupidité  qu'on  ne  pourrait  pas  croire,  s'il  n'était  attesté  par  ses  propres 
adeptes  :  savez-vous  quel  est,  au  fond,  le  Dieu  vers  lequel  elle  tourne  ses 
regards  ?  C'est  le  soleil  !  Oui,  encore  une  fois,  le  soleil  ;  comme  ces 
brutes  à  face  humaine  que  l'on  rencontre  parfois  dans  les  bas-fonds  de 
notre  société  déchristianisée.     Ecoutez  plutôt. 

Dans  l'initiation  au  grade  de  Maître,  qui  est  le  troisième  de  la  Maçon- 
nerie, voici  ce  que  le  Très-Respectable  (!)  dit  en  toutes  lettres  au  nouvel 
élu  :  "  L'Adoniram  de  la  Franc-Maçonnerie,  le  même  qu'Osiris,  que 
Mithra,  que  Bacchus,  que  tous  les  dieux  célébrés  dans  les  mystères  an- 
ciens, est  une  des  mille  personnifications  du  soleil.  Adoniram,  en  effet, 
signifie  en  hébreu  vie  élevée,  ce  qui  désigne  bien  la  position  du  soleil  par 
rapport  à  la  terre . . .  Dans  toutes  les  cérémonies  qui  s'accomplissent  en 
Loge,  vous  reconnaîtrez  constamment  la  même  pensée.     Ainsi,  notre  asso- 

*   Monde  maçonnique,  novembre  1866. 
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datkxi  s'est  mise  sous  l'invocatioii  de  s^nt  Jean,  c^est-à-dire  de  JantM,  le 
rnUil  dêê  êolstiees»  Aussi  est-ce  aux  deux  solstices  de  l'année  (21  juin  et 
21  décembre)  que  nous  célébrons  la  fête  de  notre  patron^  avec  im  céré- 
monial tout  (g)  astronomique.  La  table  à  laquelle  nous  prenons  place  a 
là  forme  d'un  fer  à  cheval  et  figure  la  moitié  du  cercle  du  zodiaque  ;  et, 
dans  les  travaitz  de  tablée  Çsic^j  nous  oflfrons  sept  libations  en  l'honneur 
des  sept  planètes." 

Le  F.'.  Bebold  dit  qu'on  doit  expliquer  les  miracles  et  les  faits  de  la  vie 
de  Jésus  par  "des  apparences  solaires.^*  Le  Fr.*.  Grdnd-Chancelier 
Benan  déclare,  dans  la  Eevue  des  Deux  Mondes  (15  octobre  1863)  que 
^fe  euUe  du  soleil  est  le  seul  cuUe  raisonnable  et  scientijiqtie/'  et  que  "  le 
tolejl  est  le  Dieu  particulier  de  notre  planète!!  "  C'est  textuel. 

Le  culte  du  soleil  !  voilà  donc  le  demies  mot  de  ces  fortes  têtes  qui  ne 

pillent  que  de  progrès,  que  de  lumière,  que  de  science,  et  qui  s'intitulent 

modestement  "  les  sublimes  Princes  de  la  Vérité  !  "    Voilà  la  signfication 

fieuse  de  cet  évangile  de  saint  Jean  que  nous  avons  vu  placé  devant  les 

yeux  du  profane,  au  début  des  épreuves  de  l'Apprenti  !    Voilà  la  fameuse 

"lumière,"  voilà  "les  flammes  purificatoires"  que  le  Vénérable  donne 

généreusement  à  l'Apprenti  !    Voilà  le  sens  de  "  l'étoile  flamboyante  "  et 

du  cordon  bleu  passé  en  sautoir  !     Le  culte  du  soleil,  le  culte  dégradant 

de  la  matière,  le  Dieu-Nature,  ou  pour  mieux  dire  im  athéisme  d'autant 

plus  honteux  qu'il  se  couvre  du  voile  de  la  morale  et  de  la  bienfaisance,  et 

qui  n'est  pas  seulement  impie,  mais  de  plus  hypocrite  ;  quelle  punition 

pour  l'orgueil  de  ces  esprits  forts  ! 

Et  la  Franc-Maçonnerie  ose  se  dire  "  l'origine  et  la  source  de  toutes  les 
vertus  sociales  "  (ce  sont  les  paroles  du  F.\  Ragon)  ;  et  encore  "  la  phi- 
keophie  la  plus  pure,  l'origine  des  fables  de  tous  les  cultes  (*ie?),  le  puits 
où  la  vérité  semble  s'être  réfugiée  !  !  !  "  Quelle  impudence  ! 

C'est  de  ce  puits  ténébreux  que  sortent  depuis  près  de  deux  siècles  Ise 
flots  de  blasphèmes,  d'impiétés,  de  négations  audacieuses,  de  mensonges, 
de  calomnies  contre  l'EgUse,  de  révoltes,  de  destructions,  d'institutions 
sourdement  athées,  qui  menacent  la  civilisation  chrétienne  d'une  ruine 
totale  !    C'est  de  ce  puits  en  particulier  que  sont  sortis  dans  ces  dernières 
années  les  blasphèmes  de  Renan  et  de  Proudhon,  blasphèmes  sanatiques 
que  les  Loges  ont  fait  passer  dans  toutes  les  langues.     C'est  de  là  que 
sortent  chaque  jour  les  puissances  de  toutes  espèces  qui  se  ruent  contre 
Rome,  qui  ébranlent  les  assises  de  la  Papauté,  et  qui  voudraient  décou- 
ronner le  Christ  et  son  Vicaire. 
Au  fond,  la  doctrine  des  Francs-Maçons,  c'est  le  matérialisme. 

{A  continuer,) 
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SoHMÂiBi. — De  l'alimentation  de  l'homme. — Détails  ntiles.^Des  aliments. — Aliments 
plastiques;  aliments  respiratoires. — Matériaux  de  construction  du  corps.— -Déve- 
loppement de  la  force  musculaire. — Machine  humaine. — Son  charbon;  ce  qu'elle 
dépense  par  heure,  et  force  de  cheval.— Médecins  et  mécaniciens. — Définition  de 
l'homme  gras  et  de  l'homme  maigre  ;  influence  de  l'alimentation  sur  l'individu. — 
Nourriture  de  l'homme  et  des  animaux. — Croisade  contre  les  préjugés.-^Où  l'anteor 
s'égare  dans  un  terrain  qui  n'est  pas  le  sien. — Du  bouillon  g^as. — Est-il  la  quintes- 
sence de  la  viande.— Grave  erreur. — Le  pot  au  feu  suivant  la  science. — De  la 
digestion. — Chimification  et  Chjlification. — Ce  que  deviennent  les  aliments.— -Le 
sang  et  un  convoi  de  chemin  de  fer. — Où  le  sang  artériel  n'est  qu'un  train  montant 
chargé  de  matériaux  de  construction  ;  où  le  sang  veineux  n'est  qu'un  train  descen- 
dant chargé  des  débris  et  des  vieux  plâtras  de  l'organisme.— Comment  il  a  été 
trouvé  plus  simple  de  brûler  les  vieux  plâtras  en  route  que  de  les  transporter.— 
Foyer  de  combustion;  cheminée. — Fumée  humaine. — Machine  soufflante. — Méc&> 
nisme  général  de  la  vie. 

Tous  tant  que  nous  sommes,  nous  dînons  et  déjeunons,  bon  an  mal  an^ 
sauf  cas  très-particiiliers,  au  moins  trois  cents  soixante-cinq  fois.  L'homme 
mange,  boit  et  digère  tous  les  jours  de  l'année. 

Eh  bien!  L'homme  sait-il  ce  que  c'est  que  manger?  Non.  Sait-il  ce 
que  c'est  que  boire  ?  Non.     Sait-il  ce  que  c'est  que  digérer  ?  Non. 

L'homme  est  bien  ignorant,  chers  lecteurs.     Croyez-moi  sur  parole. 

On  lui  a  appris  jadis  à  mettre  une  cuiller  dans  la  bouche,  im  verre  entre 
les  lèvres  et  à  verser  le  contenu  le  mieux  possible.  A  force  de  répéter  lit 
même  opération  chaque  jour,  il  finit  par  s'en  trouver  dans  le  nombre  qui  ne 
s'en  tirent  pas  trop  mal  depuis  l'âge  de  raison  jusqu'à  l'âge  de  déraison; 
mais  ne  leur  en  demandez  pas  davantage.  Ouvrir  et  fermer  la  bouche  en 
mesure,  c'est  déjà  fort  beau. 

Notez  en  passant  qu'il  existe  certains  hommes  qui  font,  avec  nûson,  la 
guerre,  une  guerre  acharnée  à  la  routine  ;  or,  ceux-là,  comme  tous  i&s- 
autres,  commettent,  hélas  !  le  grand  péché  de  routine  ;  ils  mangent  et 
boivent  par  routine  ;  ils  seraient  certes  bien  embarrassés  de  dire  ce  qu'ib^ 
font.    Pauvre  humanité  ! 

Manger  et  boire,  c'est  cependant  chose  assez  grave  pour  que  l'on  j  ré- 
fléchisse un  peu,  et,  puisque  nous  avons  pour  mission  de  causer  des  choBes^ 
utiles,  nous  parlerons  de  ce  détail  de  la  vie  usuelle.   Gomme  il  n'est  point  l 
de  petites  choses  en  ce  monde,  ceux  de  nos  lecteurs  que  préoccupent  uni-  . 
quement  les  intérêts  surnaturels  voudront  bien  ne  point  nous  jeter  dédai*  j 
gncusement  l'épithète  de  matérialiste  ;  ils  pourraient,  en  effet,  apprendra 
à  leurs  dépens  que  le  corps  est  une  machine  qu'il  faut  absolument  alimeib» 
ter  de  charbon,  comme  on  alimente  une  machine  à  vapeur  ;  seulemenfcj' 
telle  machine,  telle  nourriture.  i 

-| 
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On  bourre  de  charbon  une  machine  à  vapeur  pour  la  faire  fonctionner. 
Si  elle  s'use,  il  faut  l'envoyer  chez  le  constructeur,  qui  la  répare  ;  mais 
elle  ne  se  racommodera  jamais  d'elle-même. 
La  machine  humaine  est,  sous  ce  rapport,  très-supérieure. 
L'humanité  se  bourre  l'estomac  pour  vivre,  c'est-à-dire,  pour  fonctionner 
et  en  même  temps  pour  se  réparer. 

La  nourriture  que  prend  l'homme  a  donc  deux  fonctions  distinctes  : 
d'ane  part,  assurer  la  régularité  du  fonctionnement  des  organes  ;  d'autre 
put,  réparer  les  pertes,  racommoder  la  machine.  Nous  savons  bien  que 
lorsqu'elle  se  dérange  par  trop,  on  va  consulter  l'expert,  qui  porte,  en 
liDgage  humain,  le  nom  de  docteur-médecin  ;  mus,  comme  ce  n'est  pas 
hd  qui  l'a  construite,  il  n'en  comprend  pas  toujours  bien  les  différents 
nmages,  il  lui  arrive  quelquefois  d'y  porter  le  plus  grand  désordre. 

Cher  lecteur,  il  ne  faut  voir  que  l'intention.  Elle  est  bonne,  pardonnez- 
hd  les  résultats. 

Noos  l'avons  dit,  la  nourriture  a  deux  fonctions  distinctes.  Comme  il  n'y 
pas  de  panacée  universelle  et  qu'habituellement  ce  qui  noircit  ne  blanchit 
pas,  on  peut  déjà  conclure  que  l'humanité,  pour  se  bien  porter,  aura  besoin 
de  planeurs  sortes  d'aliments  :  les  aliments  qui,  à  la  façon  du  charbon  des 
moteurs  à  vapeur,  assureront  le  bon  fonctionnement  des  organes,  nous  per- 
mettront de  lever  le  bras,  la  jambe,  à  volonté  ;  les  aliments  qui  répareront 
Fnsore  de  notre  corps  et  lui  rendront  ce  qu'il  a  perdu:  H  faudra  fSûre 
entrer  les  uns  et  les  autres  dans  l'alimentation,  en  variant  leurs  proportions 
suivant  que  nous  travaiUerons  plus  ou  moins  et  que  nous  aurons,  par  con- 
séquent, à  neutraliser  plus  ou  moms  la  fatigue  et  l'usure. 

Les  aliments  qui  nous  donnent  la  force,  la  vitalité,  qui  redoublent  la 
puissance  mécanique  dont  nous  sommes  capables,  s'appellent  respiratoires. 
Ceux-là  ne  nourrissent  en  aucune  façon  ;  ils  apportent  au  sang  des  élé- 
ments de  combustion.  Chaque  fois  que  nous  respirons,  nous  envoyons,  par 
l'intermédiaire  des  poumons,  de  l'air  au  milieu  du  sang,  un  peu  comme  le 
souflet  qui  ravive  le  feu  d'une  cheminée. 

Les  matériaux  accumulés  dans  le  sang,  se  consument  sous  cette  influence, 
Be  brûlent  ;  il  en  résulte,  d 'une  part,  cette  chaleur  qui  maintient  constam- 
ment la  température  de  l'homme  à  37  degrés  et,  d'autre  part,  cette  activité, 
cette  puissance  mécanique  qui  se  répand  dans  tout  l'organisme. 

Supprimez  la  respiration,  vous  n'enverrez  plus  d'air  aux  poumons  ;  il  se 
produira  alors  un  effet  analogue  à  celui  qui  surviendrmt  dans  une  cheminée, 
â  vous  empêchiez  l'entrée  de  l'air  :  le  feu  s'éteindrait.  Ici  les  matériaux 
combustibles  du  sang,  ne  brûleront  plus  ;  la  force  vitale  ne  prendra  plus 
[  naissance.  Une  machine  à  vapeur  privée  de  son  foyer  de  chaleur  s'arrê- 
terait.    La  machine  humaine  s'arrêtera  aussi  :  l'homme  mourra. 

Ainsi,  tout  d'abord  si  vous  voulez  vivre,  (vous  n'avez  pas  le  spleen,  au 
mmnSy)  il  vous  faut  de  l'air  pour  alimenter  votre  foyer,  il  vous  faut  ensuite 
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des  combustibles  à  brûler,  du  véritable  charbon.  Ce  charbon,  il  tous  sera 
fourni  en  grande  partie  par  les  aliments  respiratoires.  Quant  à  ces  aliments, 
ils  sont  constitués  par  la  graisse,  les  huiles,  l'amidon,  la  gomme,  les  sucres, 
la  bière,  l'eau  de  vie,  etc.  Graisse,  huile,  tout  cela  ne  nourrit  pas,  c'est 
entendu,  c'est  du  charbon  à  brûler,  ni  plus  ni  moins  ;  tout  le  monde  recon- 
naîtra vite,  du  reste  la  vérité  de  cette  assertion.  Qui  ne  sait,  en  effet, 
qu'après  avoir  bu  de  la  liqueur,  de  la  bière,  du  café,  on  sent  en  soi  plus  de 
chaleur,  un  redoublement  d'éneVgie  ?  Le  consommateur  chauffe  alors  à 
toute  vapeur  :  il  augmente  son  pouvoir  moteur  comme  le  mécanicien  d'une 
locomotive  augmente,  en  jetant  du  charbon  dans  le  foyer,  la  vitesse  de 
marche  du  convoi  qu'il  traîne  à  la  remorque.  Nous  abusons  de  la  compa- 
raison, parce  qu'elle  est  rigoureusement  exacte. 

Ainsi,  M.  Dumas  a  constaté  ce  fait  curieux,  que  la  dépense  de  l'homme 
en  charbon  correspond,  à  peu  près  pour  un  même  travail,  à  la  consomma- 
tion de  nos  meilleures  machines  à  vapeur. 

Nous  ne  sommes  ni  plus  ni  moins  qu'une  machine  très-perfectionnée.  Que 
<îeci  ne  désillusionne  personne. 

Nous  avons  indiqué  le  moyen  d'entretenir  le  feu,  la  vie,  la  force  chez 
l'homme  ;  passons  maintenant  aux  aliments  qui  nourrissent,  aux  aliments 
qui  réparent  le  corps  humain.  On  les  nomme,  par  opposition  aux  premiers, 
aliments  plastiqties. 

Us  forment,  en  effet,  reconstituent  nos  tissus  ;  et  si  une  image  hardie  ne 
vous  fait  peur,  nous  dirons  qu'ils  jouent  le  rôle  des  briques,  du  plâtre  et 
des  pierres  de  tailles  avec  lesquels  on  construit  nos  maisons.  Les  aliments 
plastiques  construisent  notre  corps  de  l'intérieur  à  l'extérieur,  à  mesure 
qu'il  y  a  usure  et  détérioration.  Aussi,  tout  se  renouvelle  à  la  longue,  et 
les  matériaux  qui  nous  constituaient  hier  ne  seront  plus  ceux  qui  nous 
constitueront  demain. 

Tenez  pour  certain  que  le  corps  que  vous  promenez  maintenant  n'est  pas 

celui  que  vous  aviez  il  y  a  quelques  années,  et  celui  que  vous  garderez 

jusqu'à  la  fin  de  vos  jours.  Vous  le  modifiez  constamment,  vous  le  réparez 

sans  le  savoir,  vous  le  mettez  à  neuf;  propriétaire  libéral,  vous  ne  comptez 

jamais  avec  les  réparations. 

Il  y  a  des  hommes  gros  et  des  hommes  maigres.  Les  hommes  gros  sont 
ceux  qui  ont  la  manie  de  la  propriété.  Ils  ne  se  contentent  pas  de  réparer, 
ils  construisent  ;  en  général,  ceux-là  travaillent  peu,  font  peu  d'efforts 
musculaires-  et  s'adonnent  de  préférence  aux  aliments  plastiques.  Les 
liommes  maigres,  au  contraire,  sont  actifs,  dépensent  beaucoup  de  force, 
et  réparent  à  peine  les  dégradations  de  leur  corps  ;  ceux-là  préfèrent  les 
aliments  respiratoires. 

Il  en  est  enfin  qui  ne  sont  ni  gros  ni  maigres.  Ces  derniers  ont  la 
notion  du  juste  milieu  ;  ils  sont  plutôt  blonds  que  bruns  et  ne  s'enthousias- 
jnent  jamais* 
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n  peut  j  avoir  des  exceptions. 

Les  aliments  plastiques  portent  souvent  le  nom  d'aliments  azotés,  parce 
que  Tasote  ne  se  trouve  jamais  dans  les  aliments  respiratoires.  B  faut 
nnger  parmi  ceux-là  la  chair  et  le  sang  des  animaux,  et  les  principes 
oBmmmef  fibrine^  eaBéine,  que  l'on  rencontre  principalement  dans  l'œuf,  la 
fiande  et  le  lait. 

Les  herbivores  trouvent  leur  aliment  nourrissant  dans  l'albumine,  la 
fibrine  et  la  caséine  des  végétaux  ;  leur  aliment  respiratoire  dans  le  sucre» 
la  gomme,  l'amidon  des  plantes. 

Les  carnivores  trouvent  le  premier  dans  la  chair  musculaire  et  le 
9ec(xid  dans  les  matières  grasses.  Le  lait,  ce  prototype  des  matières 
abnentaires,  renferme  trois  substances  principales  :  une  matière  grasse  et 
une  matière  azotée. 

Or  tous  les  régimes  alimentaires  de  l'homme  doivent  comprendre  ce» 
genres  d'aliments.  Toutes  les  combinaisons  si  variées  de  sucre,  d'amidon, 
d'oeuf  et  de  beurre,  qui  font  les  délices  des  tables  les  plus  recherchées,  ne 
sont  qu'une  imitation  instinctive  du  premier  de  tous  les  aliments,  le  lait. 

Noos  avons  défini  les  substances  qui  doivent  entrer  dans  l'alimentation 
rationnelle,  il  nous  reste  maintenant  à  aborder  le  point  principal  du  sujet, 
la  {èjsiologie  du  boire  et  du  manger.  Que  deviennent  les  aliments  dans 
'  l'écoDomie  ?  Par  quelles  phases  passent-ils  avant  de  se  sanguifier  ?  Telles 
sont  les  questions  que  tout  le  monde  peut  se  poser  et  que  bien  peu  de 
penomies  connaissent,  non  pas  par  ignorance,  allons  donc  !  mais  par 
indifférence,  par  seule  indifférence.  Qu'importe  le  mécanisme  au  moyen 
duquel  nous  mangeons,  pourvu  que  nous  mangions  ?  Qu'importe  que  nous 
buvions  de  telle  ou  telle  façon,  que  nous  digérions  de  telle  ou  telle  manière, 
pourvu  que  nous  buvions  et  que  nous  digérions  ! 

Il  est  de  fait  que  cela  changera  peu  les  destinées  de  l'univers,  mais  enfin 
lorsqu'on  se  pique  de  connaître  tant  de  choses,  et  la  musique  de  Wagner, 
et  1^  Jeudis  de  madame  Charbonneau,  et  la  robe  à  la  mode,  et  la  politique 
de  M.  Juarez,  et  quand  on  veut  tout  savoir,  en  un  mot,  c'est  bien  le  moins 
de  se  connaître  soi-même. 

Mais  puisque  nous  avons  parlé  du  pouvoir  nutritif  des  substances  alimen- 
taires, nous  ne  passerons  pas  outre  sans  combattre  avant  tout  un  préjugé 
très-enracmé  dans  les  masses.  Il  s'agit  du  bouillon  gras,  du  pot  au  feu  ; 
que  nos  lecteurs  nous  le  pardonnent. 

Le  bouillon  est  la  quintessence  de  la  viande,  nous  répète-t-on  souvent. 
Le  bouillon  est  le  meilleur  des  aliments. 

Erreur,  ami  lecteur,  erreur  profonde  :  le  bouillon  n'a  jamais  nourri,  ne 
nourrit  pas,  et  ne  nourrira  jamais.  Si  quelques  médecins  prétendent  le 
contraire,  c'est  qu'apparemment  ils  ne  se  sont  jamais  occupés  du  pot-au- 
feu.    Nous  ne  pouvons  franchement  leur  en  fsûre  un  crime. 

Le  bouillon  ne  renferme  que  des  principes  qui,  sous  l'influence  d'une 
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température  élevée,  ayant  développé  du  parfum  et  de  la  rapidité,  stimulent 
les  nerfs  du  goût,  active  la  sécrétion  de  la  salive  et  du  suc  gastrique,  mais 
ne  nourrissent  pas. 

Non  seulement  le  bouillon  ne  contient  pas  les  principes  nutriti&  de  la 
viande,  mais  ^encore  le  bouillon  n'est  qu'un  produit  d'altération  impropre 
à  l'alimentation.  La  viande,  qui  a,  en  effet,  supporté  pendant  longtemps 
la  température  de  l'eau  bouillante,  est  loin  de  représenter  la  chûr  mus- 
culûre  primitive  et  partant  ses  propriétés.  Magendie  a  montré  que  les 
chiens  qui  peuvent  vivre  avec  de  la  viande  fraîche  meurent  au  bout  de 
plusieurs  mois,  s'ils  sont  exclusivement  nourris  avec  de  la  viande  cuite. 

L'animal  qui  ne  vivrait  pas  en  ne  mangeant  pas  de  la  viande  cuite  ne 
vivrait  pas  davantage  s'il  ne  se  nourrissait  que  de  bouillon. 

La  faculté  nutritive  de  la  viande  devient  tout  autre,  si  l'on  considère 
cet  aliment  demi-rôti.  Dans  ce  cas,  en  effet,  les  altérations  pyrogémques 
sont  moins  avancées,  les  facultés  primitives  à  peine  modifiées. 

n  nous  répugne  souvent  de  manger  de  la  viande  saignante  :  cependant, 
lorsqu'elle  a  été  assez  chauffée  pour  que  certains  de  ses  principes  soient 
devenus  sapides  et  aromatiques,  elle  est  infiniment  plus  nourrissable  que 
la  viande  bouillie  et  son  bouillon.pris  ensemble.  Dans  ce  cas,  la  partie 
extérieure  d'un  morceau  de  viande  se  racornit  et  préserve  la  partie  cen- 
trale de  l'action  du  feu  ;  la  température  du  milieu  n'atteignant  pas  100^, 
le  principe  le  plus  nutritif  de  la  viande,  la  muèculine^  ne  s'altère  pas  ou 
au  moins  ne  s'altère  que  très-peu. 

La  différence  de  pouvoir  nutritif  de  la  viande  suivant  son  degré  de 
cuisson  explique  pourquoi  avec  la  même  eau  et  la  même  viande,  on 
peut  obtenir  à  volonté  de  bon  bouilU  et  de  mauvais  bouillon,  et  récipro- 
quement. Que  l'on  jette  en  effet  de  la  viande  dans  de  l'eau  qui  ne  soit 
bouillante  que  les  cinq  premières  minutes,  et  qui  se  maintienne  pendant 
plusieurs  heures  à  la  température  de  70^  on  obtiendra  dans  ce  cas  de  la 
viande  très-bonne,  car  l'albumine  de  la  surface  se  coagule  et  forme  une 
enveloppe  qui  empêche  les  matières  sapides  et  odoriférantes  de  s'échapper. 
La  température  du  centre  ne  parviendra  pas  même  à  70^,  et  la  musculine 
se  conservera  à  peu  près  intacte.  Le  bouilli  se  trouvera,  dans  ce  cas, 
dans  des  conditions  analogues  à  celles  de  la  viande  rôtie. 

En  revanche,  le  bouillon  sera  détestable.  Pour  l'avoir  meiUeur  il  &ut 
procéder  d'une  manière  inverse  :  introduire  la  viande  dans  l'eau  froide  et 
chauffer  graduellement  le  liquide  jusqu'à  l'ébullition,  puis  maintenir  cette 
température  plusieurs  heures.  En  opérant  ainsi  on  oblige  les  parties 
solubles  et  rapides  à  passer  dans  l'eau  ;  ces  principes  lui  communiqueront 
tout  le  goût  et  le  parfum  que  l'on  ne  trouve  plus  au  bouilli.  Celui-ci,  en 
vertu  de  la  température  élevée  et  longuement  soutenue,  aura  perdu  en  outre, 
la  plus  grande  partie  de  ses  facultés  alimentaires,  qui  ne  se  trouveront  pas 
pour  cela  dans  le  bouillon. 
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Un  sayant  est  censé,  tout  savoir  même  faire  le  pot-au-feu.  Les  mêna- 
^res  nous  autoriseront-elles  à  empiéter  sur  leur  domaine,  au  moins  pour 
ime  seule  fois  ?  Elles  mettent  plusieurs  heures  pour  obtenir  un  consommé, 
nous  avons  la  prétention  de  le  fÎEdre  aussi  bien  qu'elles  en  une  heure  seule 
ment.  En  une  heure  ?  En  quelques  minutes  mêmes.  Vous  dînez  dans 
un  quart  d'heure  et  vous  voulez  un  excellent  bouiUon.  Rien  de  plus  simple, 
TOUS  mettrez  votre  pot-au-feu  quelques  minutes  avant  de  servir  le  potage 
et  vous  serez  encore  en  avance. 

Le  pot-au-feu  à  grande  vitesse  s'obtient  très-facilement.  Prenez  une 
livre  de  bœuf  sans  graisse,  hachez  et  introduisez-la  dans  une  livre  d'eau 
avec  une  quantité  suffisante  de  sel,  chauflfez  le  mélange  sans  trop  vous 
hâter  cependant.  Quand  le  Uquide  commence  à  bouillir,  l'opération  sera 
terminée  :  vous  aurez  fabriqué  un  bouillon  savoureux.  N'est-ce  pas  que 
c'est  simple  ! 

liebig,  grand  chimiste  et  grand  amateur  de  bouillon,  est  l'auteur  de  ce 
procédé  rapide  qui  ne  contribua  pas  peu  à  rendre  son  nom  populaire*  On 
peut  s'illustrer  avec  tout,  même  avec  un  pot-au-feu. 

La  nourriture  ainsi  définie,  examinons  im  peu  comment  l'homme  l'uti- 
lise et  suivons-la  pas  à  pas  à  travers  ses  di£férentes  modifications  dans  l'or- 
ganisme. 

L'humanité  mange  par  la  bouche.  Tous  les  animaux  n'en  sont  pas  là. 
n  y  en  a  qui  mangent  directement  par  l'estomac,  comme  les  actinées,  les 
astéries,  peut-être  plus  connues  sous  le  nom  d'étoiles  de  mer. 

Les  aliments  introduits  dans  la  bouche  y  subissent  une  première  prépa- 
ration ;  ils  se  mêlent  à  la  salive  et  se  modifient  déjà.  Quand  nous  disons 
la  salive,  il  serait  plus  exact  de  dire  les  salives,  car  il  y  en  a  plusieurs. 
Des  glandes  spéciales,  placées  àl'entrée  de  la  bouche,  sécrètent  des  liqui- 
des de  diverses  natures  qui,  réunis,  forment  ce  qu'on  appelle  la  salive  nor- 
male. Chaque  Uquide  a,  d'ailleurs,  ime  action  particulière  sur  les  aliments. 
Nous  étonnerions  sans  doute  beaucoup  de  personnes  si  nous  leur  disions 
qne  nous  avons  dans  la  bouche  du  chlore,  de  la  potasse,  du  phosphore,  de 
la  chaux,  de  la  magnésie,  du  soufre,  etc.  C'est  cependant  l'exacte  vérité  : 
<m  trouve  tous  ces  corps  à  l'état  de  combinaison  dans  la  salive. 

Les  substances  liquides,  les  boissons,  peuvent  être  immédiatement  ava- 
lées ;  mais  les  aliments  solides  doivent  être  préalablement  divisés,  broyés 
par  la  mastication.  Les  dents  et  les  mâchoires,  voilà  l'appareil  du  broyage 
de  l'homme.  Sous  la  double  action  de  la  dent  et  de  la  salive,  l'aliment  se 
kansforme  en  une  pâte  molle  et  ductile,  le  bol  alimentaire.  Cette  pâte 
ne  renferme  plus  de  fécules,  de  gomme.  La  salive,  par  une  action  chimi- 
que, a  changé  les  aliments  féculents,  en  matière  sucrée,  soluble  et  assimi- 
lable. 

Le  bol  alimentaire  passe  de  la  bouche  dans  l'estomac,  en  traversant  le 
pharynx  et  Tcesophage  par  suite  d'ime  action  toute  mécanique  :  la  déglu- 
tition. 
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Une  cfepositioQ  très-mgénieuse  de  ces  organes  l'oblige  à  s'écarter  des 
passes  nasales  et  des  voies  aériennes  et  à  se  diriger  dans  l'estomac. 

L'estomac  est  une  sorte  de  comae  de  laboratoire  dans  laquelle  se  pas- 
sent de  rentables  réactions  chimiques.  Des  contractions  musculaires  le 
secouent  légèrement  à  la  manière  du  chimiste  qui  remue  une  dissolution  dans 
un  flacon  ;  un  liquide  spécial,  sécrété  par  cet  organe,  simule  les  réactions 
quVmploie  le  chimiste. 

Les  aliments  qui  ont  pénétré  dans  l'estomac  y  séjournent  pendant  quel- 
que temps  et  s'y  transforment  en  ime  pâte  grisâtre,  demi-liquide,  que  l'on 
appeQe  chyme.  Cette  transformation  s'opère  sous  l'influence  du  mouve- 
ment mécanique  qui  mélange  les  parties,  et  sous  l'action  du  liquide,  nommé 
|vir  les  physiologistes  suc  gastrique,  qui  modifie  chimiquement  le  bol  ali- 
mentaire. 

Le  suc  gastrique  est  sécrété  par  la  muqueuse  stomacale.  Quand  l'es- 
Knnac  est  vide,  il  ne  s'y  secrète  que  juste  la  quantité  de  liquide  voulue 
|KHir  hxunoctçr  sa  face  interne.  Quand  on  y  introduit  un  corps  quelcon- 
que,  mémo  dépourvu  de  toute  propriété  nutritive,  la  sécrétion  devient  aus- 
sitôt trt>iWiotive. 

Lo  sue  gastrique  gonfle  d'abord  le  bol  alimentaire  et  le  désagrège  en- 
suite. U  renferme  de  l'acide  lactique  qui  contribue  certainement  à  ramol- 
lir U'^  substances,  et  un  principe  très-curieux,  la  pepsine,  qui  jouit  de  la 
pivpriôté  de  faire  gonfler  et  de  désagréger  les  aliments  azotés.  Les  ali- 
ments uuu|uement  constitués  de  matière  sucrée  sont  directement  absorbés 
|KU'  les  veines  do  l'estomac.  Reste  par  conséquent  à  absorber  encore  les 
alimouts  axi^tés  déjà  préparés  dans  l'estomac  par  le  suc  gastrique  et  les 
!iutkitduv\'s  gniases. 

Uk  tmiisformation  du  bol  alimentsdre  en  chyme,  sous  l'action  du  suc  gas- 
tiu^uo^  ooikstituo  la  digestion  stomacale.  Nous  digérons  en  plus  ou  moins 
\\\>  letups,  suivant  Tindividu,  suivant  l'aliment.  En  terme  général,  on  peut 
v\^t}>iv(  sur  tivis  ou  quatre  heures.  Le  premier  triage  étant  déjà  fait 
cuiiv  les  vlifl^ivntes  matières  qui  constituent  les  aliments,  la  substance  ré- 
Nuîuutte^  le  chyme,  passe  de  l'estomac  dans  1  Intestin  grêle.  C'est  là  que 
\*4  ^'uohevei'  le  travail  de  l'assimilation. 

t'uiU\HÙu  ji^rèle  forme  une  seconde  et  longue  cornue  agitée  par  les  con- 
a\^s'u^'i^^  uiiu*oulairt>s  et  humectée  par  deux  nouveaux  liquides.  L'action 
•iivwvukque  tait  cKommer  les  matières  d'un  bout  à  l'autre  de  l'intestin  ; 
.ju.*i4i  Au.\  lu|«idcs,  il  les  modifie  de  nouveau  pour  les  rendre  définitivement 
*\v.\*>Àvi  s^  Afwàuuilablos.     Le  chyme  se  transforme  ainsi  en  chyle. 

Uxsx  slvu\  livjuivU^  sÎH'^rétés  dans  l'intestin  grêle  sont  la  bile  et  le  suc 
\\v.siV<«:<iv(Uss  ce  ïKUit  les  deux  agents  de  la  chylificatîon. 

*^,«  \:e  sVi^  ÛHAnàe  yàv  le  foie  ;  c'est  im  liquide  visqueux,  filant  et  d'une 
,vx«v--  \v4>iiUi\\  elle  nnwemble  à  un  savon  et  est  constamment  alcaline. 
O^sH  x>a(«  ^"«^  x\^<^  v)^^^  ^^  transformation  du  chyme  en  chyle  ?  Les  avis  sont 
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On  a  été  jusqu'à  la  considérer  comme  un  détritus  inutile,  dépourvu  de 
tcmte  fonction  physiologique  :  deux  chiens  qui  perdaient  tout  leur  suc  bi- 
fiftire  par  une  fistule,  ont  pu  vivre,  en  effet,  pendant  plusieurs  années,  et 
cependant  l'autopsie  avait  rendu  évidente  l'impossibilité  de  l'introduction 
de  la  bUe  dans  l'intestin.  H  est  toutefois  à  peu  près  certain,  pour  tous 
les  phjaolo^tes,  que  la  bile  a  une  action  directe  dans  la  chjlification. 
ISUe  a  pour  mission  de  dissoudre  les  substances  azotées  déjà  préparées 
dans  restomac,  par  le  suc  gastrique. 

De  là  résultent  nettement  que  les  aliments  azotés  et  les  substances  su- 
erées  disparaissent  dans  le  trajet  de  l'estomac  à  l'mtestin  grêle.    Quant 
aux  matières  grasses,  elles  sont  absorbées  par  le  second  liquide  sécrété 
dans  l'intestin  grêle,  le  suc  pancréatique,  avec  le  concours  de  la  bile. 

Il  existe  entre  les  courbures  supérieure  et  inférieure  du  duodénum,  une 
grosse  glande  oblongue,  le  pancréas  :  c'est  cette  glande  qui  déverse  dans 
llntesdn  le  suc  pancréatique. 

Ce  liquide  est  facilement  reconnaissable,  car,  mêlé  avec  des  substances 
grasses,  avec  de  l'huile,  du  saindoux,  du  beurre,  etc.,  il  donne  lieu  à  une 
aorte  d'émulsion,  si  toutefois  il  est  chauffé  à  35^  ou  40^.    Le  suc  pan- 
créatique possède  deux  actions  distinctes  ;  il  peut,  comme  la  salive,  trans- 
former en  suc  les  matières  féculentes  qui  aurait  échappé  à  l'influence  de 
ce  liquide  ;  il  divise  ensuite  la  matière  grasse  et  ne  la  saponifie  pas,  comme 
on  le  répète  souvent  à  tort,  mais  la  prépare  et  lui  permet  de  se  dissoudre 
dans  la  bile.     Ainsi  a  lieu,  sous  la  double  action  du  suc  pancréatique  et  de 
la  bile,  l'absorption  complète  des  aliments  gras. 

On  peut,  d'après  ce  qui  précède,  se  faire  une  idée  nette  de  l'ensemble 
des  phénomènes  digestifs. 

La  base  de  l'alimentation  est  constituée  par  trois  groupes  de  substances 
distinctes  :  les  matières  féculentes,  les  matières  albuminoïdes  ou  azotées  et 
les  matières  grasses.  Or,  les  matières  féculentes  sont  digérées  dans  la 
bouche  et  dans  l'estomac  par  la  salive. 

Les  matières  azotées  sont  digérées  dans  l'estomac  et  l'intestin  grêle  par 
le  sac  gastrique  et  la  bile. 

Les  matières  grasses  sont  digérées  dans  l'intestin  grêle  par  le  suc  pan- 
créatique et  la  bile. 
Trois  digestions  pour  une,  nos  lecteurs  ne  se  croyaient  pas  si  riches  ! 
Nous  venons  de  voir  nos  aliments  se  dissoudre  et  disparaître,  mais,  une 
fcis  rendu  solubles,  où  se  dirigent-ils,  que  deviennent-ils  ?  C'est  ce  que 
nous  allons  faire  savoir  en  quelques  lignes. 

Le  chyle,  ce  dernier  et  définitif  produit  de  la  digestion,  est  absorbé  à  la 
surface  des  intestins,  comme  l'eau  que  l'on  verse  sur  le  sol  est  bue  par  la. 
terre.  La  membrane  qui  forme  l'intestin  grêle  présente  une  foule  de  pe- 
tites éminences  ou  villosités  qui  sont  de  véritables  suçoûrs  par  lesquels  le 
chyle  est  absorbé. 
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Ces  suçoirs  communiquent  avec  de  petits  vaisseaux  lactés  ou  chyUfSres 
qui,  après  avoir  traversé  une  série  de  ganglions,  vont  aboutir  à  un  conduit 
particulier,  le  canal  thoracique.  Du  canal  thoracique,  le  chyle  est  versé 
dans  la  veine  sous-clavière  gauche  où  il  se  mêle  au  sang. 

C'est  ainsi  que  nos  aliments  se  sanguifient. 

La  portion  des  aliments  qui  ne  se  transforme  pas  en  chyle,  et  qui  reste 
sans  utilité  dans  l'estomac,  pénètre  de  l'intestin  grêle  dans  le  gros  intestin. 
Ces  matières  s'y  amassent,  se  modifient  et  finissent  par  être  expulsées  au 
dehors. 

Nous  avons  montré  jusqu'ici  ce  que  deviennent  les  aliments  solides  ; 
quelques  mots  suffiront  maintenant  pour  fedre  comprendre  la  digestion  des 
liquides.  Certaines  boissons,  comme  l'eau,  le  vin  et  l'alcool  affieûbli,  les 
acides  végétaux,  ne  forment  pas  de  chyme,  ils  sont  absorbés  immédiatement. 

Les  boissons  excitantes,  comme  le  café,  le  thé,  les  liqueurs  spiritueuses 
aussi,  sont  directement  absorbées  par  les  veines  de  l'estomac.  D'autres 
boissons,  enfin,  telles  que  le  lait,  le  bouillon,  la  bière,  l'huile,  le  chocolat, 
etc.,  renferment  des  principes  qui  ne  sont  pas  immédiatement  assimilables. 
Aussi  subissent-ils,  comme  les  aliments  solides,  la  série  de  transformation 
que  nous  venons  de  faire  connaître. 

Voilà  comment  mange,  boit  et  digère  l'humanité.  On  voit  que  le  mé> 
canisme  de  la  digestion  n'est  pas  déjà  si  simple,  et  ceci  expliquera  &cile- 
ment  pourquoi  tout  le  monde  ne  sait  pas  digérer.  Manger  est  chose  facile  ; 
boire  aussi  :  mais  digérer  ! 

Certains  aliments  réparent  notre  corps,  avons-nous  dit  déjà  ;  d'autres 
créent  chez  nous  la  force  vitale,  l'activité  musculaire.  Examinons  briève- 
ment cette  double  action. 

Tous  les  aliments  liquides  ou  solides  se  sanguifient,  comme  nous  l'avons 
indiqué.  Le  sang  est  chargé  de  réparer  et  de  nourrir  nos  organes  ;  il  en» 
traîne  avec  lui  dans  toute  la  circulation  les  matériaux  dont  il  s'est  chargé  efe 
les  dépose  sur  son  passage,  comme  nos  grands  fleuves  charrient  dans  leur  fit' 
lès  allu viens  modernes.  Chair  coulante,  suivant  l'expression  pittoresque  . 
qu'on  lui  a  donnée,  il  renferme  les  éléments  de  presque  toutes  les  parties  so-^ 
lides  ou  liquides  de  l'organisme.  C'est  l'ouvrier  qui  construit  et  répare  la  ' 
grande  machine  humaine. 

En  même  temps  que  le  saiig  renouvelle  les  différentes  parties  de  notre - 
orps,  il  se  charge  des  matériaux  usés,  les  entraîne  dans  la  circulation  et  en  / 
débarrasse  l'estomac.  Le  sang  qui  répare  nos  organes  est  d'un  beau  rouge  j 
vermeil,  celui-là  s'échappe  du  cœur  par  les  artères  ;  il  va  porter  la  vie  yaé^\ 
qu'aux  extrémités  :  c'est  le  sang  artériel.  Quand  il  .revient  après  avoir  J 
ace  ompli  sa  mission  régénératrice,  de  rouge  qu'il  était,  il  est  devenu  noir  ;  â]j 
est  souillé  et  sali  par  les  détritus  humains  qu'il  a  recueillis  partout  sur 
passage  :  c'est  le  sang  veineux. 

Nous  ne  saurions  mieux  comparer  cet  aller  et  retour  qu'au  voyage  d' 
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CQDTcn  de  chemin  de  fer  chargé  de  matériaux  de  constraction  au  départ. 
Les  matériaux  employés,  le  convoi  vient  en  reprendre  d'autres  et  utilise  son 
retour  pour  se  débarrasser  des  vieux  plâtras,  des  détritus,  des  débris  de 
boate  sorte.     Tel  est  le  sang  veineux. 

n  revient  chercher  de  nouveau  des  matériaux  de  construction  et  se  dé- 
>anras8er  des  vieux  plâtras  de  l'organisme.  Il  se  charge  de  matériaux, 
î'est'à-dire  de  chyle,  dans  la  veine  sous-clavière  gauche,  et  va  se  débar- 
rasser des  débris,  c'est-à-dire  de  l'acide  carbonique,  dans  les  poumons. 

Les  débris  sont  de  l'acide  carbonique,  pourquoi  ?     C'est  que  pendant 

le  voyage  il  s'opère  une  métamorphose  assez  singulière  ;  le  sang  artériel 

renferme  beaucoup  d'air,  d'oxygène.     Cet  oxygène  dans  le  trajet  brûle, 

ooDSome  les  détritus  et  les  transforme  en  acide  carbonique  ;  de  là  cette 

chaleur  générale  qui  réchauffe  tous  nos  organes  et  qui  vraisemblablement 

développe  l'activité  vitale. 

Le  corps  humain  est  chauffe  par  ses  propres  détritus,  le  bûcher  ne  coûte 

pas  cher,  comme  on  voit  ;  quant  à  la  fumée,  l'acide  carbonique,  elle  est 

ramenée  àl'état  de  dissolution  par  le  sang  jusque  dans  les  poumons.  Les  pou- 

HKHis  ne  sont  autre  chose  que  la  cheminée  d'évacuation  de  la  fumée  hu- 

Biaine. 

On  remarquera  en  passant  combien  le  procédé  est  ingénieux.  H  s'agit 
de  se  débarrasser  de  détritus.  C'est  lourd  à  porter,  le  sang  pourrait  bien 
ne  pas  tout  charrier.  £h  bien  !  brûlons-les  en  route,  fumée  est  cî^mmode 
à  transporter  ;  on  lui  trouvera  toujours  un  écoulement  facile.  Voilà  le 
inojen  mis  en  pratique  dans  le  corps  humain.  Les  hommes  feraient  bien 
de  s'en  souvenir  :  à  l'occasion  il  pourra  être  utilisé  maintes  et  maintes  fois. 
Un  feu,  quel  qu'il  soit,  a  besoin  d'être  souvent  réveille  ;  quand  les  dé- 
tritus enlevés  à  nos  tissus  ne  sont  pas  en  assez  grand  nombre,  le  soufflet 
représenté  par  l'air  du  sang  artériel  aurait  beau  agir,  il  ne  suffirait  pas 
poor  activer  le  brasier  ;  il  est  donc  bon  de  jeter  quelquefois  du  charbon 
dans  le  foyer.  C'est  là  le  rôle  des  aliments  respiratoires  ;  très-riches  en 
carbone,  ils  se  mêlent  directement  au  sang  et  fournissent  le  combustible 
frais  qui  active  la  combustion. 

Qu'on  le  remarque  bien  en  passant,  le  jour  où  le  combustible  manquera, 
le  jour  où  l'dr  ne  parviendra  plus  au  foyer,  le  feu  s'éteindra,  la  chaleur 
disparaîtra^  la  force  vitale  ne  se  produira  plus,  la  vie  cessera.  Tout  est  là. 
Le  sang  veineux,  le  sang  chargé  d'acide  carbonique,  souillé  de  la  fumée 
hmnaîne,  est  ramené  aux  poumons.  Là  il  se  modifie  ;  de  l'air  qui  a  péné- 
tré dans  les  voies  aériennes  par  la  bouche  et  le  nez  descend  jusqu'aux 
pcmmons  ;  il  s'effectue  un  échange.  L'acide  carbonique  s'échappe  du  sang 
et  remonte  jusque  dans  la  bouche,  d'où  nous  l'exhalons  dans  l'atmosphère. 
La  bouche,  c'est  l'extrémité  du  tuyau  de  notre  cheminée.  Aussi  per- 
BQime  ne  doit-il  s'étonner  de  nous  voir  vicier  l'air  par  la  respiration  comme 
les  cheminées  de  nos  grandes  usines  vicient  l'atmosphère.     L'air  pur  as- 
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pire  au  dehors  pénètre,  au  contraire,  dans  le  sang.     Celui-ci  de  noir  qu'il 
était  redevient  rouge,  de  veineux  il  redevient  artériel. 

Auprès  avoir  subi  cette  transformation,  il  se  rend  au  cœur,  véritable 
machine  soufflante  qui  lui  donne  sa  pression  et  l'envoie  de  toutes  parts. 
dans  le  torrent  de  la  circulation  réparer  nos  tissus,  brûler  les  débris  de 
l'organisme  et  chercher  les  matériaux  si  nécessaires  à  la  vie.  Les  re-. 
cherches  de  la  mécanique  moderne  ont  démontré  que  la  chaleur  engendre 
de  la  force  ;  il  est  donc  permis  de  voir  dans  ce  brasier  ardent  qui  sillonne 
nos  veines,  qui  échauffe  nos  organes,  la  cause  de  la  force  vitale  et  de  l'acti- 
vité musculaire.  C'est  là  que  prend  sans  doute  naissance  le  souffle  de  la 
vie,  puisque  c'est  aussi  là  qu'on  la  voit  s'éteindre. 

Quel  est  dans  tout  ceci  le  râle  de  l'âme  ?  le  même  que  celui  de  l'ingé- 
nieur mécanicien  en  présence  d'une  locomotive  :  l'ingénieur  s'empare  de 
la  vapeur,  et  par  elle  dirige  la  machine  à  son  gré  ;  l'âme  s'empare  aussi  de 
la  chaleur  développée  par  la  combustion  des  aliments  et  la  fait  servir  à 
produire  le  mouvement  aux  diverses  parties  de  notre  corps.  C'est  donc 
avec  raison  qu'elle  a  été  définie  :  une  intelligence  servie  par  des  organes. 

Tel  est  dans  son  ensemble  l'admirable  mécanisme  qui  régit  l'humanité. 
H  nous  paraît  qu'il  valwt  bien  la  peine  d'y  jeter  un  regard  rapide.  £& 
ce  n'est  pas  le  cancan  du  jour,  l'histoire  de  la  semaine,  c'est  l'iûstoue  de 
notre  existence  à  tous.  Et  la  moindre  des  choses,  ce  nous  semble,  est  de 
savoir  comment  on  vit.  H.  DE  P.     - 


JULIEN  WATTS  RUSSELL. 

ZOUAVE   PONTIIICALE. 

Le  samedi  9  novembre,  a  eu  lieu  à  Rome,  dans  la  chapelle  du  Collège 
anglais,  une  touchante  cérémonie  :  on  y  célébrait  les  obsèques  du  jeune  • 
Julien  Watts  Russell,  zouave  pontifical,  appartenant  à  une  noble  fanû])^ 
d'Angleterre,  qui,  frappé  d'une  balle  à  Mentana,  y  est  mort  en  combattant  I 
pour  l'Eglise  le  3  novembre,  à  l'âge  de  dix-sept  ans  et  dix  mois.  J 

D  y  avait  cinq  mois  que  Julien  avait  été  rejoindre  son  frère  Wilfred  aa  ^ 
corps  des  Zouaves,  et  s'était  généreusement  enrôlé  comme  simple  soldafc» 
Après  avoir  vaillamment  combattu  à  Nérola,  il  laissa  Wilfred  à  Rome^^ 
malade,  par  suite  de  fatigues  excessives,  et  il  partit  pour  Monte-Rotondo. 
Les  deux  frères  ne  s'étaient  jamais  quittés.    A  deux  heures  du  matin,  ik 
récitèrent  ensemble  un  Pater  y  un  Ave  et  un  Salve  Megina,  puis  ils  se  dirent 
adieu.    Ils  ne  devaient  plus  se  revoir  ici-bas.  Le  généreux  Julien  trouva^ 
en  ce  jour,  la  glorieuse  destinée  qu'il  avait  ambitionnée,  celle  de  donner 
son  sang  et  sa  vie  pour  le  siège  de  Saint  Pierre.     Suivant  son  habitncU 
quotidienne,  il  avait  été  fortifié  par  les  saints  sacrements.    H  se  battit 
héros  ;  ses  compagnons  attestent  qu'il  parla  peu  et  qu'il  pria  beaucoap^ 
Chaque  fois  qu'il  tirût  sur  l'ennemi,  il  cUssdt  un  Ave  à  la  Sainte  Vie 
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«fin  qae  miséricorde  fut  faite  à  l'âme  de  celui  qui  serait  atteint  par  ses 
coups. 

Dès  le  début  de  l'action,  une  balle  lui  enleva  son  képi  ;  plus  tard,  sous 
les  murs  de  Montana,  une  autre  l'atteignit  à  l'œil  droit  ;  la  tête  fut  tra- 
versée ;  il  tomba  pour  ne  plus  se  relever  ;  le  coup  avait  été  tiré  à  bout  por- 
tent. 

Le  corps  de  Julien  fut  transporté  par  les  soins  de  Mme.  Stone  qui,  avec 
trois  soeurs  de  charité,  était  sur  le  champ  de  bataille. 

Un  petit  livre  de  dévotion  manuscrit  fut  trouvé  sur  le  pieux  jeune 
liomme  ;  les  derniers  mots  qu'il  y  avait  écrits  étaient  en  italien  ;  les  voici  ; 
ils  rendent  bien  l'expression  de  ce  caractère  à  la  fois  pieux,  franc  et  géné- 


*'  Mon  fime  !  mon  âme  !  aime  Dieu  et  va  ton  chemin  !" 
Il  y  avait  aussi  une  touchante  prière  en  françsds,  adressée  à  la  Sainte 
Vierge,  pour  la  conversion  de  ceux  ou  de  celles  qui,  malgré  leurs  péchés, 
pourraient  encore  avoir  conservé  pour  elle  de  la  dévotion.  Qui  sait  si 
quelque  garibaldien  blessé  ne  lui  doit  pas  son  retour  à  de  meilleurs  senti- 
ments? Ce  petit  livre  est  un  trésor  et  prouve  la  piété  fervente  de  ce  jeune 
xouave,  aimé  de  tous  pour  l'innocence  de  ses  mœurs  et  la  générosité  de 
goncœur. 

Uc  françus,  son  ami,  et  un  prêtre  également  français,  transportèrent 
«es  restes  mortels  de  Meniana  à  Rome,  où  son  corps  fut  embaumé.  C'était 
ce  même  firançais  qui  jadis  avait  été  chargé  d'envoyer  en  France  le  corps 
da  zouave  Guérin  ;  et,  en  vérité,  ne  peut-on  pas  dire  du  jeune  Watts  Rus- 
eell  qu'il  est  le  Guérin  de  l'Angleterre  ?  Son  ami,  ayant  exposé  le  corps 
dftD3  sa  maison,  lui  posa  sur  le  front  une  couronne  de  roses  blanches,  lui 
mit  un  crucifix  entre  les  mains  et  lui  passa  au  cou  le  petit  scapulaire  de  la 
Sainte  Vierge.  C'était  un  spectacle  touchant  de  voir  ce  beau  jeune  homme 
dans  son  uniforme  de  zouave  :  un  sourire  vraiment  surnaturel  semblait 
remuer  ses  lèvres,  son  corps  était  flexible  comme  pendant  le  sommeil.  Il 
resta  ainsi  exposé  durant  plusieurs  jours,  et  il  y  eut  un  grand  concours  de 
peuple  pour  voir  celui  qu'on  appelait  le  petit  ange.  La  blessure  de  son  œil 
et  la  meurtrissure  qu'il  portait  au  front  ne  diminuaient  en  rien  la  beauté 
de  son  visage.  L'uniforme,  tout  imprégné  du  sang  de  ce  martyr,  sera 
renns  à  son  père,  bien  digne  d'un  tel  fils. 

Le  soir  du  vendredi,  le  corps  de  Julien  fut  transporté  sur  une  voiture 
funèbre,  au  Collège  anglais  ;  et,  le  samedi  matin,  l'office  des  morts  et  la 
messe  furent  célébrés  pour  lui.  Au  nombre  des  assistants  étaient  Mgr. 
Talbot,  Mgr.  Honor,  plusieurs  dames  et  messieurs  anglais  et  différente? 
compagnies  de  zouaves,  qui,  leur  chapelet  et  un  cierge  à  la  main,  pendant 
tout  l'office,  présentaient  un  des  plus  attendrissants  spectacles  qu'on  pmsse 
contempler  ;  parmi  eux,  l'œil  distinguait  les  deux  zouaves  Carey  et  Collin- 
ridge,  le  premier,  l'ami  de  Julien  et  son  dernier  compagnon  sur  le  champ 
de  bataille  ;  l'autre,  le  cousin  de  Carey  et  le  frère  de  ce  CoUinridge  qui. 
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mortellement  frappé  à  Monte-Libretti,  a  eu  l'honneur  de  tomber  le  premier 
pour  cette  cause  sainte.  Un  sentiment  de  joie  intime  dominait  l'assem- 
blée ;  onenviait  le  sort  de  ce  défunt.  Wilfred,  tout  en  pleurant  son  firdre^ 
ne  craignait  point  de  dire  que  pour  lui  aussi  le  jour  du  martyr  de  Julien 
était  comme  un  jour  de  fête.  L'admiration  des  assistants  et  leur  peuse 
joie  furent  renouvelées,  quand  on  découvrit  le  corps  pour  la  dernière  fois 
avant  de  refermer  le  cercueil.  Le  doux  sourire  qu'on  voyait  sur  les  lèvres 
et  la  calme  expression  de  son  visage  faisaient  dire  à  tous  :  il  dort  d'un  * 
sommeil  de  paix. 

Vers  le  soir,  il  fut  porté  à  San-Lorenzo,  dans  un  endroit  à  part,  et  son 
frère  plaça  sur  sa  tombe  deux  couronnes  de  fleurs  cueillies  dans  le  jardia 
du  SaintrPère,  en  demandant  à  Dieu  que  l'âme  de  son  bien  aimé  Julien 
reposât  en  paix  et  qu'une  couronne  de  palmes  lui  fût  donnée  au  ciel. 

Le  monument  porte  cette  inscription  : 

Hic  ad  martjrum  cryptas 

dormit  in  pace 

Jnliufl  Watts  Russell  Michaelis  F., 

Angelns  claro  génère 

Pro  Pétri  sede  stennè  diraicans 

in  acie  ad  nomentnm  occnbuit 

III  Non.  Novemb.  an  MDCOCLXVII 

an.  œ.  XVII.  mens.  X. 

adolescens  Christi  miles 

Vive.  in.  Deo. 

^^  Ici,  près  des  tombes  des  martyrs,  dort  dans  la  paix  Julien  Watts  Rus*  .< 
sell,  fils  de  Michel,  Anglais  de  noble  race,  qui,  combattant  courageusement  ; 
pour  le  Siège  de  Pierre,  tomba  dans  la  bataille  à  Mentana,  le  trois  des  ' 
nones  de  novembre  1867,  à  l'âge  de  dix-sept  ans  et  dix  mois. — Jeune  sol» 
dat  du  Christ,  vivez  en  Dieu  !" 


LE   LUXE. 


Le  luxe  prend  chaque  jour  un  développement  qui  inquiète  à  juste  tite  j 
les  moralistes  chrétiens.  Lorsque  le  luxe,  en  effet,  s'empare  d'une  sodé-  ^ 
té,  il  ne  s'arrête  pas  aux  vêtements,  il  embrasse  tout  ce  qui  tient  à  l'hom-  ' 
me,  de  loin  ou  de  près,  tout  ce  qui  peut  devenir  le  signe  extérieur  de  n  ; 
richesse  vraie  ou  supposée.  En  même  temps  que  sa  toilette,  sa  demeure  j 
s'embeUit,  son  salon  s'agrandit  et  se  remplit  de  meubles  plus  recherchés»  j 
Aujourd'hui,  il  n'est  point  de  famille  tant  soit  peu  à  l'aise  qui  ne  veuille'^'. 
avoir  son  salon  doré,  son  piano,  ses  sofas  et  ses  tableaux  ;  encore  A  oei 
salons  du  premier,  ne  cachaient  pas  souvent  le  profond  dénuement  àm^ 
étages  supérieurs  ! 

Bien  des  voix  éloquentes  se  sont  déjà  élevées  contre  cette  manie  du  luxe^ . 
qui  constitue  un  des  caractères  les  plus  alarmants  de  notre  époque.    H. 
appartenait  surtout  aux  ministres  de  la  Religion  de  blâmer  une  des  formes 
de  ce  luxe,  ou  plutôt  une  de  ses  applications  les  plus  déplacées  :  nous  voiH'^ 
Ions  parler  des  toilettes  inconvenantes  dans  les  églises. 
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Notre  saint  Père  le  Pape  a  pensé  que  ce  ne  serait  pas  trop  en  présence 
d'im  abus  d  déplorable,  que  d'user  de  son  aujuste  autorité,  et  de  faire 
purenir  ces  propres  exhortations  aux  fidèles. 

La   Cùrreèpondanee  de  Borne  du  21  décembre,  a  publié  une  lettre 
adressée  par  Pie  IX  au  Cardinal-Vicaire,  et  qui,  bien  qu'elle  s'applique 
particulièrement  aux  Romains,  regarde  aussi  d'autres  populations  peut-être 
également  blftmables. 

Dans  cette  lettre,  le  Souverain  Pontife  signale  trois  grand  maux  dans 
cette  ville  confiée  plus  immédiatement  à  sa  sollicitude  pastorale  :  l'impiété 
du  blasphème, — ^l'irobseryance  des  jours  de  fSte  et  le  manque  de  respect 
dans  la  maison  de  Dieu.    Il  invite  le  clergé  à  contribuer  par  l'instruction, 
par  la  réprimande,  par  l'admonition,  par  toutes  sortes  d'œuvres  de  charité, 
à  la  cessation  de  tels  scandales,  et  il  suggère  des  moyens  qui  ont  été  em- 
ployés ailleurs.    ^^  Ainsi,  dit  la  lettre  JK>ntificale,  au  vice  du  blasphème  on 
pourrait  opposer  une  sorte  d'apostolat  forme  par  les  pères  de  famille,  par 
ceux  qui  sont  à  la  tête  des  divers  arts  et  métiers,  lesquels  s'efibrceraient 
tous  d'extirper  de  leurs  subalternes  ce  vice  exécrable." 

Quant  à  l'observance  des  jours  de  fête,  elle  pourrait  être  encouragée 
^  par  les  principaux  chefs  d'atelier,  par  ceux  qui  commandent  des  travaux, 
et  même  par  les  ouvriers  animés  d'un  véritable  esprit  de  religion." 

Mais  c'est  sur  le  manque  de  respect  à  la  maison  de  Dieu  que  s'étend 
principalement  le  Saint-Père.  Nous  citerons  cette  importante  partie  de 
k  lettre  au  Cardinal-Vicaire  : 

"  Quant  au  respect  dû  aux  églises  et  à  l'attitude  que  l'on  doit  y  gar- 
der, il  faudrait  rappeler  en  vigueur  les  ordres  donnés  par  notre  prédéces- 
\       aeur  de  sainte  mémoire,  Léon  XII,  et  reproduits  autrefois  par  vous- 
i       même  ;  on  rappellerait  sérieusement  à  tous  que  la  maison  de  Dieu  est 
,       one  maison  de  prière,  et  que  la  sainteté  convient  à  un  lieu  saint.    Or, 
comme  la  cause  peut-être  principale  de  ce  mal  provient  des  femmes, 
I        qui,  en  allant  à  l'église,  se  parent  comme  si  elles  allaient  à  la  prome- 
nade ou  au  spectacle,  et  consilium  formœ  a  spécula  petunty  palUum 
atrinseeuê  jactantj  càlceum  stipant  muUiformem^  solemnem  manifestœ 
paraturœ  totam  circumferunt  mulieritatemy  il  conviendra  d'y  opposer  une 
Bodété  de  dames  respectables,  qui,  par  leur  exemple  et  par  l'influence 
qu'elles  sont  à  même  d'exercer,  chercheraient  à  modérer  ce  luxe  qui  est 
la  raine  des  familles  et  l'une  des  plus  fortes  causes  des  mauvaises  mœurs. 
Pour  faciliter  cette  tâche,  peut-être  plus  malaisée  que  les  autres,  il  faut 
rappeler  aux  femmes  que,  s'il  no  convient  point  à  leur  réserve  de  chercher 
ayec  soin,  en  quelque  lieu  que  ce  soit,  à  attirer  les  regards  d'autrui  par  la 
pompe  des  modes  et  par  la  bizarrerie  des  habillements,  puisque  le  faste  et 
le  désir  de  plaire  aux  hommes  sont  en  haine  à  Dieu,  cela  devient,  dans  le 
temple  saint,  une  vraie  injure  à  Dieu,  qui  y  réside  en  personne  sur  un 
trône  de  miséricorde  pour  recevoir  les  adorations  et  les  prières  des  fidèles. 
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Qu'elles  se  souyiennent  du  commandement  que  leur  a  donné  saint  Paul, 
de  se  tenir  dans  les  églises  la  tète  modestement  voilée,  soit  par  respect 
pour  la  présence  réelle  de  Dieu  et  des  anges  qui  l'adorent,  soit  enfin  d'é- 
loigner d'autrui  le  danger  de  profaner, .  à  cause  d'elles,  la  sainteté  du 
temple.  Qu'elles  n'oublient  pas  que  ce  grave  point  de  la  discipline  a  tou- 
jours été  inculqué  par  l'Eglise  et  remis  en  vigueur  chaque  fois  que  des 
abus  qu'aucune  coutume  ne  saurait  justifier  se  sont  produits.  Qu'elles 
<ïomprennent  bien  dans  quel  but  cette  ordonnance  a  été  édictée,  et  qu'il 
ne  faut  pas  l'éluder  en  faisant  du  voile  un  nouvel  ornement  pour  la  tête, 
mais  l'observer  avec  exactitude  en  se  couvrant  la  tête  avec  modestie." 

Cette  Lettre  a  été  lue  dans  toutes  les  Eglises  Paroissiales  et  affichée 
dans  toutes  les  églises  de  Rome. 

C'est  donc  aux  femmes  chrétiennes,  que  le  vicaire  de  Jésus-Christ  en  ap- 
pelle pour  faire  tomber  ce  luxe  qui  ruine  les  familles  et  les  mœurs.  Puis- 
sent-elles entendre  cette  voix  paternelle,  se  liguer  contre  ce  fléau,  et  fiûre 
revivre  l'antique  s'implicité  qui  s'accorde  si  parfaitement  avec  les  rè^es 
du  bon  goût,  de  la  modestie  et  de  l'honneur. 


CHRONIQUE. 

I. 

Mandements  épiscopaux — Sacrifices  et  Dévouements — MM.  Lafrance  et  Huot— Le  Pal- 
lium. — Les  Parlements  proTinciauz. 

L'année  1867  s'est  close  et  l'année  1868  s'est  ouverte  par  les  mande- 
ments de  NN.  SS.  les  évêques  de  la  province  de  Québec,  ordonnant  des 
prières  demandées  par  le  Souverain  Pontife,  et  des  quêtes  dans  les 
paroisses  de  leurs  diocèses  pour  l'équipement  et  le  voyage  des  soldats  que 
le  Canada  envoie  grossir  les  rangs  de  l'armée  pontificale. 

Ces  voix  vénérables  et  éloquentes  ont  été  entendues  avec  foi  ;  un  noble 
enthousiasme  s'est  emparé  de  la  population  ;  des  soirées  littéraires,  muÂ- 
<3ales,  des  bazars  ont  eu  lieu  dans  nos  collèges,  nos  couvents,  dans  nos 
plus  petites  écoles.  Des  quêtes  se  sont  faites  dans  les  églises  et  à  domicile, 
au  profit  des  Zouaves  pontificaux  ;  il  y  a  eu  de  généreux  sacrifioeSi 
«t  d'autres  s'accomplissent  chaque  jour,  que  nous  ne  pouvons  dévoiler  ; 
parcequ'ils  n'attendent  leur  récompense  que  du  ciel. 

Les  dévouements  dépassent  les  ofirandes,  plus  de  500  jeunes  gens 
ont  offert  leurs  services,  et  se  préparent  à  briser  leur  avenir,  à  rompre 
les  liens  qui  les  attachent  à  la  famille  et  au  pays,  pour  aller  défendre 
la  plus  juste  et  la  plus  sainte  des  causes.  Plusieurs  sont  déjà  partis  de 
Québec,  des  Trois-Rivières,  de  Montréal,  et  d'autres  les  suivront  en  plus 
grand  nombre  dans  un  temps  prochain. 

Le  comité  d'enrôlement  de  Montréal  prépare  pour  le  19  une  grande 
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ékûODàttttàion.  à  laquelle  sont  priés  d'assister  NN.  SS.  les  ëvêqaes  de 
h  pronnce  ;  plueàeors  discours  y  seront  prononcés  ;  on  y  bénira  le  drapeau 
dooné  par  M.  le  curé  de  Notre-Dame  qui  porte  pour  devise  Aime 
dm  IHeu  et  vaê  tan  chemin.' 

La  mort  vient  d'enlever  deux  vénérables  prêtres  au  diocèse  de  Québec. 

M.  La  France,  caré   de  Memramcook,  est  mort  le  26  décembre  dernier 

à  sa  résidence  du  Barachois.    Il  était  né  le  26  février  1814.     Partout 

oà  3  a  exercé  le  saint  ministère,  il  a  laissé  des  monuments  de  son  zèle 

et  de  sa  charité  :  à  Tracadie  un  Lazaret  pour  les  lépreux,  à  Memramcook 

ime  élégante  église,  un  collège  et  un  couvent. 

Sa  fortune  s'est  ainsi  dépensée  en  œuvres  utiles  à  la  reli^on  et  au  pays. 
En  voyant  ses  restes  mortels  descendre  dans  la  tombe,  la  paroisse  entière 
n'a  pu  contenir  ses  larmes  et  ses  gémissements.  Les  protestants  eux- 
mSmes  le  regrettent,  ce  qui  complète  son  éloge. 

Le  17  janvier,  M.  P.  Huot,  curé  de  Sainte-Foye,  succombait  à  une  attar 
que  d*apoplexie.  Né  le  22  avril  1809,  après  de  brillantes  études,  il  fut 
promu  au  sacerdoce,  et  débuta  dans  le  ministère  paroissial  en  1881,  par  le 
vicariat  de  Ste.  Marie  de  la  Nouvelle-Beauce  ;  trois  ans  après  il  était 
appelé  à  desservir  les  Missions  du  Golfe  où  il  travailla  avec  beaucoup  de 
lèle  jusqu'en  1838.  Devenu  curé  de  Sainte-Foye,  il  s'attacha  sesparois- 
aens  par  un  ministère  plein  de  bonnes  œuvres,  et  se  fit  de  nombreux  amis 
par  la  distinction  de  son  caractère,  la  variété  de  ses  connaissances  et  les 
nobles  qualités  d'esprit  et  de  cœur  qu'il  mettait  à  leur  service  avec  la  plus 
prévoyante  affabilité. 

Le  2  de  ce  mois,  Sa  Grandeur  Mgr.  l'Archevêque  de  Québec  a  reçu  le 
PaBiumj  apporté  de  Rome  par  M.  le  Grand- Vicaire  Tniteau,  et  qui  lui  a 
éié  présenté  par  Mgr.  TEvêque  de  St.  Hyacinthe.  M.  le  Grand- Vicaire 
Taschereau  a  fait  le  discours  de  circonstance.  Parmi  la  nombreuse  assis- 
tance qui  remplissait  les  nefs  de  la  Cathédrale,  on  a  remarqué  les  Consuls- 
généraux  de  France  et  d'Espagne,  le  Premier  Mmistre  de  la  Province  et 
les  Hons.  Ouimet  et  Archambault. 

Le  Pallium  est  un  insigne  réservé  aux  archevêques  et  à  quelques  évo- 
ques occupant  certains  sièges  privilégiés.  C'est  un  ornement  de  forme 
circulaire  qui  entoure  le  cou  et  se  termine  par  deux  bandelettes  tombant 
Fime  sur  la  poitrine,  l'autre  par  derrière.  Il  est  tissu  de  laine  blanche 
parsemée  de  croix  noires  qui  ont  remplacé  la  figure  du  Bon  Pasteur  dont 
il  était  primitivement  orné.  Les  agneaux  qui  fournissent  cette  laine  sont 
solennellement  baptisés  le  jour  de  la  Sainte- Agnès,  dans  la  basilique  de 
cette  martyre,  sur  la  voie  Nomentane. 

Le  Pallium  est  pour  les  prélats  le  symbole  de  l'humilité  et  du  zèle  ;  il 
lai^Ue  la  brebis  égarée  rapportée  sur  les  épaules  du  Bon-Pasteur.  On 
l'attache  aur  la  chasuble  avec  trob  épingles  d'or  lesquelles  indiquent  la 
charité  ou  les  trois  clous  du  crucifiement. 

9 
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La  première  fois  qu'il  est  fût  mention  du  PaUiumj  c'est  dans  le  décret 
du  pape  St.  Marc,  où  il  dispose  que  l'Evêque  d'Ostie,  qui  doit  donner  au 
Pape  la  consécration,  portera  le  pallium  dans  cette  cérémonie.  St.  Marc 
siégeait  en  335.    L'usage  du  pallium  est  donc  antérieur  au  IVme  siècle. 

« 

Les  nouvelles  politiques  de  la  Province  ne  nous  offrent  encore  rien  d'im- 
portant. Le  20  décembre  a  eu  lieu  à  Québec  l'ouverture  des  deux  ChanH 
bres,  on  a  admiré  le  discours  du  trône  et  la  réponse  à  l'adresse  qui  a  plus 
tard  été  présentée  par  M.  Chapleau. 

Le  programme  officiel  promet  d'utiles  réformes  dans  le  régime  munici- 
pal, et  des  mesures  importantes  pour  favoriser  la  colonisation,  l'émigra- 
tion, Tagriculture  et  tout  un  plan  nouveau  d'éducation  ;  mais  les  Cham- 
bres n'ont  point  été  encore  appelées  à  se  prononcer  sur  ces  importantes 
questions. 

A  Ontario,  la  Législature  discute  l'Homestead  Law,  qui  déjà  a  produit 
d'heureux  résultats  dans  les  Etats-Unis.  Désormais  le  colon  en  détresse 
sera  toujours  assuré  de  conserver  le  nécessaire,  quelque  soit  la  rapacité  de 
ses  créanciers  ;  et  ce  qui  peut  le  faire  vivre  avec  sa  fanûlle  et  l'aider  à  se 
relever  sera  à  Fabri  de  leurs  poursuites. 

Un0  autre  mesure  a  été  adoptée,  c'est  au  sujet  des  .subventions  accor- 
dées aux  écoles.  Le  gouvernement  ne  se  propose  de  secourir  que  les 
écoles  mixtes,  où  l'on  n'enseignera  aucune  religion.  Si  pareille  mesure 
était  proposée  dans  la  Province  de  Québec,  on  se  demanderait  à  qui  le 
gouvernement  donnerait  ses  secours,  la  très-grande  majorité  de  nos  insti- 
tutions enseignantes  étant  catholiques.  Aussi  nous  croirions  faire  outrage 
à  la  foi  et  au  bon  sens  de  nos  législateurs  de  concevoir  même  un  tel  projet. 

C'est  avec  une  grande  satisfaction  que  la  Province  a  appris  que  la  no- 
mination de  Sir  F.  Belleau  au  poste  éminent  de  Lieutenant-Gouverneur 
avait  été  ratifiée  pour  cinq  ans  par  Sa  Majesté  la  Reine  Victoria. 

Le  Parlement  de  la  Nouvelle-Ecosse  s'est  ouvert  le  29  janvier.  Le  dis- 
cours du  trône  parle  de  finances  qui  sont  en  assez  mauvais  état,  de  projets 
sur  l'éducation,  et  renferme  quelques  phrases  qui  auraient  pour  but  de 
calmer  l'opposition  générale  à  la  Confédération,  qui  menace  presque  d'é- 
clater en  révolte.  • 

n. 

Rome. — L'urmée  Pontificale.— Démonstrations  généreuses. — L'Oraison    perpétnelle,-* 
Reconnaissance  de  Pie  IX. — Le  Sacré  Collège. — Epreuves  et  consolations. 

Aujourd'hui  qu'une  parole  de  protection  claire  et  pleine  de  firanchise  au- 
tant que  de  fermeté  a  été  donnée  par  l'Empereur  des  Français  au  Saint  Père 
et  au  monde  catholique,  Rome  est  tranquille  et  se  prépare  avec  activité  à. 
se  défendre  contre  de  nouvelles  attaques  qui  peut-être  ne  tarderont  pas. 
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Lesfortificatioiis  se  poursuivent  sous  la  direction  des  ingénieurs  français  ; 
'  le  kiDg  du  nbre,  on  dresse  des  barricades  ;  on  construit  des  redoutes  et 
des  forts  sur  les  monts  Mario,  Parioli,  Janicule  et  Aventin.  On  s'occupe 
Bortoat  de  fortifier  la  cité  Léonine  et  de  mettre  le  Vatican  à  l'abri  d'un 
coup  de  main.  Lorsque  les  brigands  menacent  de  venir,  il  faut  bien,  dit 
le  Samt-Père,  "  barricader  les  portes." 

D'un  autre  côté  les  cadres  de  l'armée  pontificales  se  complètent  et 
Toient  accourir  des  volontaires  de  toutes  les  parties  de  la  chrétienté.  On 
ddt  compter  déjà  5,000  zouaves,  2,000  légionnaire?,  et  12,000  chasseurs  : 
l'année  sera  bientôt  portée  à  25,000  hommes,  outre  les  paysans  que  l'on 
anne  et  qui  formeront  comme  un  corps  de  réserve  ou  d'action,  au  besoin 
sons  le  nom  de  Squadagîieri. 

Tontes  les  parties  du  monde  sont  représentées  dans  les  rangs  de  l'armée 
pontificale.  L'Europe,  l'Asie,  l'Afrique,  l'Amérique,  l'Océanie,  les  Des, 
ont  fourni  des  zouaVes  pontificaux.  Si  le  Russe  et  le  Turc  n'ont  point  de 
représentants,  tous  les  autres  royaumes  de  l'Europe  ont  fourni  leur  con- 
tingent. La  France  la  première,  comme  la  fille  ainée  de  l'Eglise,  la 
cathdique  Esgagne,  le  Portugal,  la  Suisse,  l'Allemagne,  la  Hollande  et 
la  Bdgique  qui  se  dépense  avec  une  abnégation  sublime  ;  l'Angleterre, 
r£co68e,  la  courageuse  Irlande  et  la  Pologne  qui  trouve  encore  assez  de 
sang  dans  ses  veines  épuisées  par  le  patriotisme,  pour  voler  au  secours  de 
la  Beli^on. 

L'Asie  a  envoyé  un  Lidien,  l'Afrique  un  Ethiopien  :  les  deux  Amé- 
riques ont  envoyé  des  sujets  des  latitudes  les  plus  opposées,  depuis  le 
Canada  jusqu'au  Pérou.  L'Océanie  a  envoyé  un  jeune  homme  transporté 
brusquement  de  l'état  sauvage  à  la  dignité  romaine  et  aujourd'hui  sergent. 
St  Domingue,  l'He  de  la  Réunion,  Haïti  ont  envoyé  des  enfants  de 
couleur  appartenant  à  des  familles  de  haute  condition. 

N'est-ce  pas  1^  "  une  preuve  admirable  en  faveur  de  la  suprématie  de 
8ome  et  une  reconnaissance  évidente  du  rôle  universel  que  remplit  le 
Pape  conmie  gardien  de  la  foi,  comme  monarque  suprême  des  chrétiens, 
wnùne  Sauveur  de  la  civilisation  et  de  l'honneur  du  monde  ;  et  qu'il  y  a 
en  même  temps  un  gage  certain  de  la  victoire  de  l'Eglise  sur  la  Révolu- 
tion."    (^Carreêpondànce  de  Home,) 

En  même  temps  les  offrandes  se  multiplient,  la  France  et  l'Italie  ont 
déjà  envoyé  des  millions. 

En  Bavière,  le  prince  L.  W.  Rosemberg  vient  d'offrir  de  l'argenterie 
éraluée  à  8,000  florins. 

En  Prusse,  des  assemblées  catholiques  se  réunissent  chaque  jour,  on 
agoe  des  adresses,  on  veut  un  Pape-Roi  Dans  le  seul  duché  de  Nassau, 
(ai  compte  plus  de  23,000  signatures. 
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En  Autriche,  les  catholiques  de  Yienne  viennent  de  s'entendre  avec 
les  comités  de  Paris  pour  les  collectes  à  fiaire  et  pour  le  recrutement  des 
soldats  pontificaux. 

Le  jeune  comte  Schmieving-Eersenbrok  vient  de  s'enrôler  dans  le  régi- 
ment des  Zouaves. 

Le  duc  de  Chevreuse,  petit-fils  du  duc  de  Luynes,  dont  le  monde  catho- 
lique vient  d'admirer  la  mort  sainte  et  glorieuse,  dont  les  sciences  pleurent 
la  perte  avec  la  Religion,  vient  d'envoyer  douze  magnifiques  pièces  d'ar- 
tillerie ;  voilà  pour  recevoir  le  brigand  de  Caprera,  au  printemps  procham. 

Enfin,  à  Toulouse,  une  touchante  association  vient  de  se  former.  C'est 
une  Union  de  prières  sous  le  nom  d' Oraison  perpétuelle  pour  qu'il  ne  se 
passe  pas  une  heure  du  jour  et  de  la  nuit  sans  qu'une  supplication  monte 
vers  Dieu  pour  le  Sunt-Père,  pour  l'Eglise  et  ses  défenseurs. 

Pie  IX  n'est  point  insensible  à  tous  ces  témoignages  du  peuple  chré- 
tien. Dans  le  Consistoire  du  20  Décembre,  après  avoir  montré  l'assistance 
divine  venant  à  son  secours  pour  tempérer  ses  tristesses  par  des  joies  :  les 
évêques  étroitement  unis  pour  le  défendre  par  leurs  discours  et  par  leurs 
écrits  :  les  laïques  prenant  également  la  défense  du  pouvoir  temporel, 
le  Pape  ajoute  : 

^'  Qu'il  a  été  splendidement  défendu  au  sein  du  Sénat  et  du  Corps  X^ 
gislatif  de  Paris,  aux  applaudissements  de  tous  les  honnêtes  gens.  H  a 
exalté  les  démonstrations  de  générosité  des  fidèles,  l'ardeur  des  Ecrivains 
et  des  orateurs  catholiques,  le  dévouement  des  volontaires,  la  fidélité  de 
ses  sujets  et  surtout  des  sujets  romains. 

n  fit  ensuite  l'éloge  de  la  bravoure  de  l'armée  française,  et  du  très-puis- 
sant Empereur  de  la  noble  et  généreuse  France,  lequel  voyant  les  dangers 
que  courait  Rome,  a  envoyé  ses  vaillants  soldats  combattre  à  Montana  et  à 
Monte-Botundo,  sous  des  che&  illustres  et  verser  leur  sang  pour  la  cause 
du  Saint-Siège. 

Pie  IX  a  terminé  son  allocution  en  reconunandant  de  prier  Dieu,  afin 
>qu'il  le  protège  contre  ses  ennemis  et  les  convertisse. 

Les  mêmes  assurances  de  gratitude  ont  été  renouvelées  à  la  réception 
des  officiers  du  corps  expéditionnaire  français.  Au  1er  de  l'an,  Pie  IX, 
:8'adressant  au  général  Failly  répondit  à  ses  souhaits  dans  ces  termes  : 

<^  J'ù  déjà  manifesté  au  monde  dans  le  dernier  Consistoire  les  sentiments 
que  j'éprouve  à  l'égard  de  la  noble  et  généreuse  France,  de  sa  vaillante 
cannée  et  de  son  Souverain. 

^  Cependant  je  me  plsds  à  remercier  ici,  de  nouveau,  la  nation  tràs> 
•chrétienne,  qui  m'a  témoigné  et  me  témoigne  encore  une  sollicitude  si 
dBliale,  cette  armée  qui  a  accouru  avec  tant  d'empressement  à  mon  secoorSi 
et  le  Souveram  qui  l'a  envoyée. 
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Oui,  je  bénis  la  France,  son  armée  et  son  empereur.  Je  vous  bénis 
toi»  particnliàrement,  Messieurs,  et  avec  vous,  tous  vos  compagnons  d'armes 
retenus  hors  de  Rome  par  leur  devoir." 

Xa  génërofflté  du  Saint-Père  égale  sa  reconnaissance.  Douse  mille 
errâc  vont  être  frappées  pour  récompenser  les  troupes  victorieuses  dans  la 
dernière  campagne  :  et  des  médailles  le  seront  également  pour  les  médecins 
et  les  personnes  charitables  qui  ont  assisté  les  cholériques  dans  la  dernière 


Le  général  Eanzler  a  été  promu  à  des  dignités  bien  méritées  par  lea 
nombreux  services  qu'il  a  ^rendus  au  Saint-Siège. 

Un  monument  construit  aux  fiais  de  Pie  IX  sera  élevé  dans  l'è^ise 
prmcipsle  de  Monte  Botundo  pour  en  éterniser  la  victoire. 

Le  Colonel  d'Argj  de  la  Légion  d'Antibes,  a  été  élevé  au  grade  de 
Ccmmandeur  de  l'Ordre  de  Pie  IX. 

Le  Prince  Impérial  de  France  a  reçu  pour  étrennes  de  son  Auguste 
Panain,  des  objets  d'arts  que  Pie  YII  avait  reçu  en  don,  lors  du  sacre  de 
Napoléon  1er. 

Le  chapean  de  velours  et  l'épée  bénis  par  le  Pape,  le  jour  de  Noël,  ont 
été  envoyés  à  l'Empereur  des  Français  conune  au  Prince  qui,  pendant 
l'umée  1867,  avait  le  mieux  défendu  l'Eglise  :  et  la  Rose  d'or  a  été  pré- 
sentée à  la  Heine  d'Espagne  dont  le  gouvernement  a  répondu  aux  menaces 
de  Florence  avec  une  noble  fermeté,  déclarant  que  s'il  n'intervenût  pas 
dans  les  affidres  du  Royaume  d'Italie,  il  ne  souffrirait  pas  non  plus  que 
Ton  touchât  au  temporel  du  Saint-Siège. 

Toutes  ces  nouvelles  sont  consolantes,  et  la  soumission  du  Cardinal 
d'Andréa  qui  a  été  réintégré  en  parties  dans  ses  dignités  et  ses  privilèges, 
ymt  encore  y  ajouter  un  nouveau  surcroît,  qui  peut  adoucir  la  perte  que 
k  Sacré-CoUége  vient  de  faire  des  Cardinaux  Bofondi  et  Ygolini. 

La  mort  a  fidt,  en  effet,  un  grand  vide  dans  le   Sacré  Collège  ;  il 
7  a  vingt  et  un  chapeau  vacants,  en  Conséquence  le  Saint-Père  a  résolu 
de  combler  en  partie  ce  vide  dans  le  consistoire  du  mois  de  Mars.     Les 
candidats  dont  on  connaît  positivement  la  prochaine  élection  sont  :    Mon- 
seigneur Lucien  Bonaparte,  Monseigneur  Darboy,  Archevêque  de  Paris, 
Ugr.  Dupanloup,  Mgr.  Pie,  Mgr.  Barili,  nonce  à  Madrid,  Mgr.  Ferrieri^ 
nonce  à  lisbonne,  Mgr.  Borromeo,-Arese,  majordome   de  Sa  Sainteté, 
Mgr.  Ferrari,  ministre  des  finances,  Mgr.  Monaco  de  la  Valette,  membre 
de  la   consulte  criminelle,  Mgr.  Berardi,  Mgr.  Ladoshowski,  et  Mgr. 
Moreno,  Evêque  de  Y alledolid. 

Pie  IX  aura  la  gloire  d'avoir  accompli  trois  canonisations,  la  troifflème 
étant  résolue.  Les  serviteurs  de  Dieu  auxquels  seront  décernés  les  hon- 
neurs des  saints,  sont  les  bienheureux  Berchmans,  Alphonse  Rodriguez^ 
Joseph  Labre  et  Marie  Alacoque. 
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L'Elise  n'en  traverse  pas  moins  une  crise  redoutable,  et  ai  cette  crise 
ne  l'est  pas  plus  que  celles  qu'elle  a  déjà  traversées  et  dont  elle  a  triom- 
phé, elle  est  cependant  profonde,  car  tout  y  semble  attaqué  à  la  fois. 

La  Divinité  de  Jésus  Christ  son  Fondateur. 

L'authenticité  de  ses  traditions. 

L'indépendance  de  son  chef  visible. 

Pendant  que  l'Autriche  confisque  les  biens  du  clergé  et  proteste  contre 
le  dernier  Concordat  que  les  derniers  défenseurs  du  Joséphisme  voudraient 
déchirer,  une  nouvelle  secte  s'élève  en  Hongrie.  Ses  adeptes  s'ap- 
pellent Nazaréens.  Ils  ne  reconnaissent  aucun  Prêtre,  refusent  de  faire 
baptiser  leurs  enfants,  rejètent  le  mariage  et  l'autorité  du  serment.  On 
leur  prête  beaucoup  d'analogie  avec  les  Quakers  dont  ils  imitent  la  vie 
austère.  Le  nom  de  leur  fondateur  n'a  pas  encore  transpiré.  Cette  secte, 
trop  bien  accueillie  des  classes  pauvres,  doit,  dit-on,  son  origine  à  quelque 
Allemand  américanisé,  familier  avec  la  secte  moravienne,  vieux  débris  des 
Husites  condamnés  au  Concile  de  Bâle  en  1433. 

La  persécution  redouble  en  Pologne  dont  le  nom  est  désormais  effacé 
des  actes  officiels  de  la  Russie  pour  être  remplacé  par  celui  de  Province 
de  la  Vîstule. 

C'est  une  nouvelle  violation  des  traités  de  1815,  qui  dégage  l'Autriche 
de  ses  obligations  envers  la  Russie,  et  qui,  dans  un  conflit,  pourra  av(Hr 
ses  conséquences. 

Quoiqu'il  en  soit,  on  ne  détruit  pas  un  peuple  d'un  trait  de  plume  :  ni 
même  par  les  atrocités  qui  se  renouvelent  tous  les  jours  pour  la  pauvre 
Pologne  ;  l'Irlande  en  est  aujourd'hui  la  preuve. 

Plus  de  deux  cents  églises  catholiques  ont  été  fermées  dans  la  Podlachie 
et  leurs  curés  ont  reçu  défense  d'exercer  le  saint  ministère. 

En  Lithuanie,  les  terres  de  la  noblesse  catholique  ont  été  confisquées. 
L'administration  religieux  est  toute  entière  entre  les  mains  du  gouverne- 
ment Russe  qui  exige  du  clergé  un  serment  d'obéissance  absolue.  Les 
prêtres  qui  le  refuseront  seront  exportés  en  Sibérie,  et  remplacés  par  des 
ministres  vendus  au  pouvoir  ou  par  des  popes  schismatiques  et  ignorants. 

A  partir  de  Janvier,  le  calendrier  russe  sera  seul  employé,  et  les  journaux 
politiques  russes,  et  pas  d'autres,  auront  le  droit  de  circulation  en  Pologne, 
et  déjà  la  police  force  tous  les  enfants  de  ne  fréquenter  que  les  écoles  du 
gouvernement  où  l'on  essaiera  de  leur  faire  oublier  leur  foi,  leur  langue  et 
juaqu'à  leur  nom. 

\^  Suisse  protestante,  qui  se  vante  d'être  le  pays  le  plus  libéral  du 
uuuvdt),  rivalise  d'intolérance  avec  l'autocrate  de  Russie. 

\n>  (louvomement  Fédéral  a  demandé  l'abolition  des  jours  fériés  et, 
Uk^^^i"^  tt»  protestations  des  catholiques,  il  presse  Rome  d'accéder  à  sa 

A  i&^^fu^t  dix-huit  curés  ont  été  poursuivis  pour  avoir  organisé  une  quête 


CHRONIQUE.  135 

en  &veiir  du  denier  de  Saini-Pierre.  Les  Ordres  religieux  d'hommes  et 
de  femmes  yiemient  d'être  dépouillés  de  la  liberté  que  possède  tout  citoyen 
de  se  présenter  pour  recevoir  le  diplôme  d'instituteur  et  d'institutrice  pri- 
xnaire.  Ce  n'est  pas  seulement  un  acte  injuste  et  impie,  c'est  un  acte 
inconstitutionel. 

A  Schaflfouse,  défense  a  été  faite  aux  curés  de  lire  à  leurs  paroissiens 
le  mandement  de  l'évêque  qui  ordonne  des  prières  et  sollicite  des  secours 
pécmûaires  pour  le  Souverain-Pontife.  C'est  sdnsi  que  l'hérésie  et  le 
schisme  entendent  et  pratiquent  la  tolérance. 


A  ces  persécutions  injustes  et  impolitiques  opposons  le  tableau  des  pro* 
grès  que  la  foi  fait  dans  d'autres  pays. 

En  Angleterre,  on  signale  deux  conversions  nouvelles,  celle  du  comte 
de  Granard  qui  appartient  à  une  famille  très-ancienne,  et  celle  d'un  des 
gradués  de  l'Université  de  Cambridge  qui  vient  d'entrer  au  noviciat  des 
Oiatoriens. 

Un  autre  signe  favorable  au  catholicisme  est  la  démonstration  du  Lord- 
Mûre  de  Dublin.  Comme  catholique,  il  a  profité  de  la  liberté  que  lui 
laisse  une  loi  nouvelle,  et  il  a  assisté  en  grand  costume  de  cérémonie  à  la 
messe  chantée  à  la  cathédrale.  Le  peuple,  sur  son  passage,  l'a  acclamé 
avec  enthousiasme.  Son  Eminence,  le  Cardinal  Cullen,  a  profité  de  la 
drconstance  pour  flétrir  les  atrocités  féniennes,  et  montrer  à  l'Irlande  que 
c'est  par  la  patience  plutôt  que  par  le  crime  qu'elle  rentrera  un  jour  dans 
tous  ses  droits.  C'est  une  réponse  aux  journaux  anglais  qui  accusent,  en 
ce  moment,  le  clergé  d'Irlande  de  se  faire  le  complice  de  la  révolution. 

La  situation  de  l'Eglise  catholique  s'améliore  donc  de  jour  en  jour,  non 
seulement  en  Irlande,  mais  aussi  en  Angleterre,  qui  comptent  1  arche- 
vêque, 16  évêques,  dont  4  en  Ecosse  ;  1,638  prêtres,  1,283  chapelles  ou 
églises,  227  couvents,  dont  200  s'appliquent  à  l'enseignement  et  à  l'édu- 
cation de  la  jeunesse,  et  67  monastères  d'hommes. 

Pendant  que  le  catholicisme  fait  des  progrès  en  Angleterre,  le  protes- 
tantisme perd  de  plus  en  plus  du  terrain  en  France.  Lorsqu'on  1802, 
Ifapoléon  fit  faire  le  recensement  de  la  population,  la  France  comptait  26 
millions  de  catholiques  et  1,500,000  de  dissidents.  Depuis  ce  temps  la 
population  a  augmenté,  mais  au  profit  du  catholicisme  qui  compte  aujour- 
d'hui 36  millions,  et  à  la  perte  de  l'hérésie  qui  ne  compte  plus  que  800 
mille  adeptes,  et  voit  le  nombre  de  ses  adhérents  réduit  de  moitié  depuis 
le  commencement  de  ce  siècle. 

Monseigneur  de  Poitiers  vient  d'annoncer  un  nouveau  concile  provincial. 

Le  Rév.  Père  Hyacinthe,  de  l'Ordre  des  Carmes,  a  terminé,  le  9  jan- 
vier, ses  Conférences  à  Notre-Dame  en  présence  d'un  nombreux  et  remar- 
quable auditoire.    Monseigneur  l'Archevêque  de  Paris,  en  son  nom  et  au 
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nom  de  rimmense  assemblée  qui  se  pressait  autour  de  lui,  a  félicité  et  re- 
mercié publiquement  l'éloquent  orateur,  confirmant  ainsi,  de  tout  le  poid» 
de  son  autorité,  les  enseignements  et  l'esprit  de  ses  belles  et  fécondes  pré> 
dications.  Le  P.  Hyacinthe  non-seulement  prêche  admirablement,  mais 
encore  il  convertit  les  âmes.  Une  nouvelle  circule  en  ce  moment  à  Paris  : 
Mlle.  Thûillier,  la  charmante  et  sympathique  artiste,  l'étoile  de  TOdéon, 
qui  s'est  éclipsée  l'année  dernière,  vient  d'entrer  aux  Carmélites  de  Blois. 
Il  paraît  que  c'est  l'illustre  prédicateur  qui  a  opéré  sa  converôon. 

M.  L'abbé  Deguerry,  curé  de  la  Madeleine,  continue  à  donner,  deux 
fois  par  semaine,  ses  leçons  religieuses  au  Prince  Impérial.  H  se  rend  à 
Saint-Gloud  après  sa  messe  à  dix  heures  ;  il  prépare  l'héritier  du  trône  à  sa 
première  communion  qui  doit  avoir  lieu  en  mars  prochain.  L'Impératrice 
assiste  régulièrement  aux  enseignements  de  M.  l'abbé  Deguerry,  et  80u« 
vent  l'Empereur  y  fait  acte  d'apparition. 

M.  L'abbé  Tregaro,  aumônier  en  chef  de  la  marine,  inspecte  en  oe 

moment  le  service  de  l'aumônerie  de  la  flotte.     Ce  digne  eccléûastique  a 

pris  au  sérieux  sa  nouvelle  mission,  et  .on  espère  les  résultats  spirituels  les 

plus  heureux. 

ni. 

Les  Féniens.— L'Italie.— L'AUemagiie.-—L*Orient,-»L' Amérique. 

La  ûtuation  politique  de  l'Europe  n'offre  pas  les  mêmes  espérances 
de  prospérité.  La  question  allemande  et  la  question  d'orient  tiennent 
le  monde  en  suspens,  dans  l'attente  d'une  explosion  que  l'on  B'eff(»rce  de 
conjurer,  mais  qui  menace  d'éclater  sur  tous  les  points  à  la  fois. 

On  écrit  de  Londres  :  '^  La  conspiration  fénienne  tient  en  ce  moment 
l'Angleterre  dans  un  état  d'alarmes  et  d'efiroi  dont  la  peinture  fidèle  offre 
un  intérêt  puissant  :  ^^  Nous  vivons  ici  dans  de  perpétuelles  terreurs. 
Des  familles  se  réfugient  à  la  campagne,  d'autres  sur  le  continent.  Sur 
tous  les  points  du  royaume  les  féniens  font  des  tentatives  d'incendie. 
Arsenaux,  palais,  musées,  dépots  d'armes,  poudrières,  sont  gardés  nuit  et 
jour  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  par  des  escouades  de  policemen  et  de 
oldats. 

^*  Chaque  jour  meurent  une  ou  deux  victimes  de  l'explosion  du  13 
courant,  (décembre)  à  Clarkenwell.    Les*  policemen  sont  fréquemment 
assassinés  :  un  grand  nombre  donnent  leur  démission.    La  vie  de  la  Reine 
est  menacée  pour  le  jour  de  la  prochaine  ouverture  du  parlement.      A 
aucune  époque  de  son  histoire,  l'Angleterre  n'a  été^en  pareille  situation.  On 
cherche  sans  le  trouver  le  moyen  d'en  sortir.  Dans  cette  formidable  lutte^. 
l'Angleterre  a  derrière  elle  les  Etats-Unis,  où  les  féniens  se  comptent  par 
milliers." 

A  chaque  instant  on  craint  que  ces  attentats  isolés  n'aboutissent  à  une- 
rébellion  déclarée  ;  ces  faits  sont  dépl(»rables  et  douloureux,  mais  PAngle^ 
terre  ne  recueille-t-elle  pas  le  fruit  fatal  de  ces  révolutions  qu'elle  a  sus*- 
citées  et  favorisées  depuis  60  ans  sur  le  continent. 
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On  a  cra  un  ixistaxit  que  Lord-Clarendon  allait  à  Rome  pour  prier  le* 
Pape  de  condamner  ourertement  les  féniene.  Des  nouyeUes  d'Italie  nous- 
if^vennent  que  sa  mission  n'avait  d'autre  objet  que  de  donner  à  la  per- 
sonne du  Souverain-Pontife  les  assurances  sympathiques  de  l'Angleterre 
tovgoniB  conformes  aux  propositions  de  0,  Russell. 

De  nouveaux  attentats  empêchent  le  gouvernement  et  de  se  reposer  et 
la  confiance  de  renaître  ;  le  flot  monte  toujours.  Quand  débordera-t-il  t 
quels  seront  ses  ravages?  c'est  le  secret  de  l'avenir. 


L'hariion  est  aussi  sombre  en  Italie. 

Après  la  victoire  de  Montana,  les  troupes  françaises  se  retirèrent  à 
(Snta-Yecchia  afin  de  donner  à  la  diplomatie  la  facilité  d'entrer  en  négo- 
dations  avec  les  divers  cabinets  de  l'Europe.  Une  conférence  fut  propo- 
sa ;  les  puissances  en  partie,  héntèrent,  en  partie  acceptèrent,  et  le  projet 
a  peu  de  chance  de  succès,  surtout  depuis  le  discours  de  Mr.  Bouher  à  la 
Chambre  Lé^ative,  où  la  politique  de  la  France  se  dessine  avec  tant  de 
fisDchise. 

L'Italie,  d'ailleurs,  persiste  dans  ses  prétentions  sur  Rome.  Avant  d'en>  ■ 
trer  en  négociation,  elle  demande  que  la  France  se  retire  des  Etats  de^ 
l'Elise,  et  la  France  ne  peut  j  consentir  tant  qu'elle  n'aura  pas  des  ga 
nnties  certaines  de  sécurité  pour  le  territoire  romain. 

Le  ministère  en  voudrait  faire  une  affidre  de  temps  et  de  patience; 
FAngleterre,  la  Prusse  lui  conseillent  de  ménager  le  càbinet'des  Tuileries, 
nais  ce  pauvre  ministère,  qui  vient  de  se  reconstituer  avec  tant  de  peine, 
ae  sent  moins  fort  que  jamais  en  présence  de  la  révolution  et  de  la  banque- 
nmte  qui  l'entraînent. 

Et  comment  patienter  en  présence  d'un  déficit  de  plus  de  191  millions, 
lorsque  la  banqueroute  se  lève  menaçante  avec  tes  discussions  intestines  et 
le  déshonneur,  si  toutefois,  à  Florence,  il  y  a  encore  quelque  honneur  à 
perdre! 

On  signale  de  tous  côtés  la  mise  en  circulation  de  faux  billets  du  trésor 
italien:  c'est  ce  qui  fesait  dire,  il  y  a  quelque  temps,  à  un  homme  d'esprit 
menant  de  Milan  :  ^^  J'ai  h&te  de  fuir  la  neige  et  l'ennui,  qui  couvrent 
eette  pauvre  Italie,  un  tas  de  gens  croyant  faire  de  la  politique  tournent 
àrhnître,  le  reste  jure  et  blasphème  comme  des  païens. . .  La  défiance  et 
la  misère  sont  à  leur  comble  ;  le  vol  va  son  train,  l'argent  a  disparu,  tout 
le  monde  frappe  du  papier.  Il  y  a  de  quoi  mettre  le  feu  à  l'univers.  Le. 
feu  y  prendra,  d'ailleurs,  par  plus  d'un  bout." 

Les  embarras  financiers  ont  forcé  la  cour  de  Florence  de  suspendre  le 
paiement  du  semestre  de  la  dette  pontificale,  et  c'est  un  nouveau  sujet  de 
complications  vis-à-vis  du  cabinet  français. 
E^  refusant  de  payer  la  dette  afférente  à  l'Ombrie  et  aux  Romagnes,  le: 
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gouveraement  italien  se  dénie  le  droit  dé  possession  de  ces  provinces.  Qui 
refuse  le  paiement  des  hypothèques  d'une  propriété,  déclare,  par  ce  seul 
fait,  qu'il  n'en  est  pas  le  légitime  propriétidre  et  qu'il  en  doit  être  dépos- 
sédé. 

Par  quelle  voie  l'Italie  sortira-t-elle  de  cette  fausse  situation  ?  par  la 
^erre  ?  et  c'est  où  la  pousse  la  révolution. 

Le  Comité  garibaldien  de  Rome  a  fait  appel  à  toute  la  jeunesse  d'Italie, 
pour  le  printemps  prochain,  et  le  Brigand  de  Gapréra  déjà  aiguise  sa 
vaillante  épée  de  Monte-Botundo. 

Le  gouvernement,  de  son  côté,  se  prépare  à  soutenir  ces  enfants  perdus  t 
qu'il  jettera  en  avant.     Six  millions  on  été  votés  pour  la  transformation 
rapide  des  anciennes  armes.     On  augmente  l'armée,  on  équipe  la  flotte  sur 
une  formidable  échelle  et  l'on  contracte  des  alliances  secrètes  avec  la 
Bussie  et  la  Prusse. 

n  est  hors  de  doute,  écrit-on  de  Yiterbe,  que  le  gouvernement  Italien 
travaille  à  l'organisation  du  parti  d'action  dans  le  but  de  le  pousser  à  quel* 
^ue  extrémité.  Le  centre  du  mouvement  est  à  Terni  où  ont  été  expédia 
des  pièces  d'étoffe  pour  confectionner  des  chemises  rouges.  H  est  également 
hors  de  doute  que  des  centaines  de  Garibaldiens,  la  plupart  lombards,  sont 
réunies  près  de  notre  frontière,  et  qu'ils  s'exercent  au  maniement  des  armes, 
en  attendant  un  signal  dil  gouvernement  ou  de  ceux  qui  agissent  en  son 
nom. 

Voilà  l'âge  d'or  que  la  révolution  promettait  à  l'Italie.  On  s'attend 
tous  les  jours  à  une  crise  politique,  ce  sont  les  dernières  nouvelles.  Les 
nouveaux  impôts,  tout  à  fait  impopulaires  sur  les  maisons  et  la  mouture,  ne 
combleront  pas  le  déficit  du  trésor,  que  Ja  spoliation  des  biens  ecclésias- 
tiques n'a  pas  servi  à  combler.  La  misère  est  si  grande  que  les  émigrations 
en  Amérique  s'opèrent  sur  une  grande  échelle  ;  trois  cents  lombards  derniè- 
rement se  sont  embarqués  pour  Buéno-Ayres. 

Cette  unité  italienne,  pour  laquelle  on  met  le  monde  en  émoi,  n'est  même 
pas  assurée  de  vivre ,  on  parle  déjà  tout  bas,  il  est  vrai,  dans  les  salons 
politiques  de  Paris,  de  former  cinq  royaumes  en  Italie.  Le  Pape  repren-  . 
drait  ses  anciennes  possessions,  Naples  reverrait  François  II;  La  Sicile 
serait  donnée  à  un  prince  étranger  ;  les  Fils  de  Victor-Emmanuel  se  par* 
tageraient  le  reste,  le  prince  Humbert  aurait  le  Nord  et  le  duc  d'Aostei 
l'Etrurie. 

En  attendant  tout  marche  à  l'aventure  ;  c*est  un  pays  sans  administra-    .! 
tion,  un  trésor  sans  argent,  une  chambre  sans  parti,  une  couronne  sans    1 

conseil,  et  un  gouvernement  sans  ministre.  \ 

^ 


4(  « 


La  Prusse,  pleine  de  confiance  dans  k  confédération  du  Nord,  et  : 
sur  out  dans  son  fusil  à  aiguille,  dont  l'inventeur  vient  de  mourir,  suit-,  : 
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myec  un  eertain  plaisir  les  complications  politiques  survenueâ  entre  les 
cabinets  de  Florence  et  de  Paris.  Espérant  pêcher  en  eau  trouble,  elle 
presse  l'Italie  de  demander  à  la  France  l'évacuation  du  territoire  ponti- 
fical ;  car  elle  sait  l'importance,  en  cas  de  guerre  d'un  corps  français 
en  Italie,  et  elle  ne  ménage  ni  promesses,  ni  intervention  officieuse  pour 
obtenir  ce  résultat. 

Tout  en  protestant  de  ses  intentions  pacifiques,  elle  ne  se  gêne  pas 
de  proposer  l'union  du  duché  de  Bade  à  la  confédération  du  Nord,  de 
rompre  la  ligne  du  Mein,  de  menacer  les  frontières  françaises  et  de 
•  froToquer  ainsi  à  la  guerre  sa  rivale. 

Les  pamphlets  se  joignent  aux  journaux  de  l'autre  côté  du  Rhin, 
et  rivalisent  à  qui  jetera  les  provocations  les  plus  audacieuses.  Une 
brochure,  intilulée  No%  Frontières,  ne  demande  rien  moins  à  la  France  que 
larestitution  de  l'Alsace,  de  la  Lorraine,  et  de  la  Franche-Comté,  mais  la 
France  rit  de  ces  bravades  allemandes,  elle  patiente  et  répond  simple- 
ment "  Viens  les  Prendre.^' 

Elle  n'ignore  pas  que  la  Prusse  semble  prête  à  faire  naître  la  première 
occasion  de  conflit,  soit  à  propos  du  Limbourg  et  de  la  Hollande,  ou  à 
propos  de  quelque  violation  du  traité  de  Prague,  et  elle  se  prépare  à 
toute  éventualité,  complète  sa  flotte  avec  tant  d'activité  que  le  jour 
de  l'an  on  a  travaillé  à  Toulon  comme  les  autres  jours,  perfectionne  ses 
armes,  en  invente  de  nouvelles,  fortifie  ses  places  frontières  et  intérieures, 
et  met  sur  pied  une  armée  qui  comptera  un  million  et  demi  de  soldats 
aguerris. 

De  son  coté  la  Russie  ne  donne  pas  moins  d'inquiétudes  à  l'Autriche  et 
ila  Turquie. 

Les  menées  moscovites  en  GaUicie  ont  pris  un  tel  développement,  que  le 
Cabinet  de  Vienne  ne  peut  manquer  d'y  veiller.  De  Povoli,  de  Wolhynie, 
des  agents  secrets,  se  répandent  chaque  jour  dans  les  possessions  Autri- 
chiennes. Cette  situation  devra  se  dénouer  forcément  avant  peu,  ne  fut-ce 
que  par  des  explications  diplomatiques. 

Les  consuls  anglais,  français  et  autrichiens  ne  cessent  de  signaler  depuis 
jdusiears  mois  les  manoeuvres  russes  dans  les  Provinces  chrétiennes  de  la 
Turquie.  C'est  surtout  en  Servie  qu'une  insurrection  est  prête  à  éclater. 
Les  gouvernements  de  l'Occident  se  préoccupent  vivement  de  toutes  ces 
menées.  Le  gouvernement  de  St.  Pétersbourg  n'en  poursuit  pas  moins 
SQD  idée. 

Dévoilant  audacieusement  ses  plans  d'invasion  et  de  conquête  univer- 
selle en  Orient,  il  déclare  qu'il  combat  la  politique  de  l'Autriche  et  de  la 
France  comme  contraire  à  la  sienne,  ayant  pour  but  d'arrêter  l'unité 
allemande  et  Italienne,  et  de  faire  revivre  les  prétentions  des  Polonais  et 
si  "  cette  politique,  dit-il  par  des  organes  avoués,  n'est  pas  abandonnée, 
efle  convertira  la  paix  armée  d'aujourd'hui  en  une  guerre  acharnée." 
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.7»  .vavvnàons  spéciales  et  distinctes  s'élaborent  entre 
"  i-g^-  .^laà veinent  à  la  question  d'Orient  ;  et  que  cette 

<Àir  -^pmiore  pour  commencer  à  agir. 
:ï    '.-^tiii*  ic  la  Prosse  s'appujant  indirectement  sur  la 

*  *  lossyi*  :  de  l'autre  côté,  la  France,  l'Autriche,  l' An- 
.:  V  ur   vur  la  question  d'Orient,  voilà  la  situation  des 

ii«  Foîc  éclater  le  choc  de  ces  sept  grandes  puis- 
que en  entraîneront  d'autres  dans  le  conflit.  Ce 
ul:*.  us  i^hommes  qui  couvriront  les  champs  de  bataille 
-  :tt jw^jcger.     Et  pourquoi,  parce  que  l'Italie  veut 
.  '«rctf  4'vie  la  Prusse  veut  reculer  sa  frontière,  parce- 
-.^a^    T^s  ^»r«:  r^««r  sa  tyrannie  sur  tous  les  chrétiens  d'Orient. 
!«..>«««  ^c  >  schisme,  s'alliant  à  la  Révolution  pour  ren- 
^v:<s«fc  ?*ppwenté  par  Rome  défendu  par  la  France,  par 
V... .   *-    Sb<n*?^-  ^tti  veulent  sauver  la  civilisation  en  sauvegardant 
A  a  'i^i^v^n*  de  la  justice,  et  des  peuples. 


.5t  N^ïfc.woî  aKÔricain  n'oflfre  pas  un  spectacle  beaucoup  plus 

>i%.3^  **<«  *  i^^  tremble,  que  des  îles  entières  disparaissent 

v^  y^\   *>«  Wtt»  habitants,  la  Révolution  s'agite  à  Haïti  et 

^    ^  *''>u    ^  V  ^^néral  Prado,  battu  à  Aréquipa  est  obligé  de 

^  \  ,^-!r?v*irtakr,î  les  malédictions  de  tout  un  peuple. 

>^^  v^  -cs^a.  ijLi  i»yïi*  la  guerre  civile  éclate  entre  les  blancs  et  les 

"^^  ^vsx  c  .vrtcr^  xK>?  lumières  de  la  grande  République,  nous  oflBre 

x^^ttk^v  i^  Congrès  qui  nomme  des  ministres  anti-constitu- 

*^.  \»  j^  An  Président  :  et  d'un  Président  oui  ne  neut  se 


\>gK^t^  V  iï^  ^^*  Président  ;  et  d'un  Président  qui  ne  peut  se 
^^    v«  ^««  «vcrw  imnistres. 

»viK^  W  Vouions  s'agitent  et  continuent  de  jeter  la  menace 
^^^*  ^a^  Tiiti&iro  de  VAlabama  ne  cesse  de  revenir  comme 
-^■««r  wn^îï*  do  plus  en  plus  tendues  les  relations  poltiques 
**   ^'^  I.vtvx  .V  5^^  J*«^  ot  de  Washington. 

"^^  *   ''  *        •  -rw  «  l'^u  le  mène.     Les  Puissances  n'ont  rien  gagné  à 

V  N,**  *•  ^  w^rtécuter  les  saints  du  Très-Haut.  Un  moment 
^  •  4».\l^rioiir  et  de  gloire  apparente  les  a  eblom,  mais  cette 

N  ^^ V*  ^^^^  ^^  misère  profonde  qui  fait  éclat  de  toutes  parts» 

..v.^vx*'^  ^  ^  i-oconnaîtront  à  temps,  et  reviendront  sincère- 

^^>M«%w\  v^     ^         «orôo*  J^ces  temps  de  foi,  où  l'Empire  et  la  Relir 
..yx*,  %  ^\      •»      ^^^  conduire  les  peuples  dans  les  voies  du 
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Bons  ne  pouvons  laisser  ignorer  à  nos  lecteurs  le  magnifique  discours 

^proncncé  à  Oand,  Belgique,  par  M.  l'avovat  Verspejen  dans  l'assemblée 

gfnérale  de  V  Œuvre  du  denier  de  SaintrPierre  et  des  Conférences  de 

Sùnt-Ymcent-de-Paul,  présidée  par  Mgr.  PEvêque.    Entre  toutes  les 

Toix  qui  80  sont  élevées  jusqu'ici  pour  rendre  hommage  à  l'éroïsme  et 

i  la  foi  de  ceux  qui  viennent  de  verser  leur  sang  pour  la  défense  de 

Il  Papauté,  nul  n'a  pu  faire  entendre  im  langage  plus  noble  et  plus  ton-* 

chant.    Oe  dicours,  prononcé  à  la  gloire  de  l'armée  pontificale  et  pour  le 

soutien  du  trSne  de  Pie  IX,  ne  sera  pomt  déplacé  au  milieu  des  dis- 

cosnons  qui  se  font  de  toutes  parts  sur  les  reorganbations  militidres  ; 

peut^tre  fera-t-il  sentir  la  nécessité  de  s'occuper  du  côté  moral  de  la 

question.      (Extrait  du  Nouveau-Monde^  7  février.) 

Monseigneur, 

Messieurs, 

Nous  sommes  tristes,  mais  nous  sommes  fiers  ! 

Noos  pleurons  sur  la  tombe  de  trois  enfants  de  notre  Flandre  ;  mais 
cette  tombe  est  glorieuse  :  elle  est  ornée  des  palmes  du  martyre  ;  elle  res- 
plendit d'espérance  et  d'immortalité. 

Waléran  d'Erp,  Edouard  De  Roeck,  Carlos  d'Alcantara,  ces  noms, 
inscrits  dans  nos  dyptiques,  vivront  à  jamais  dans  le  souvenir  des  catholi- 
ques flamands  !  (Longs  et  bruyants  applaudissements.) 

0  pères  chrétiens,  ô  mères  chétiennes,  qui  avez  offert  de  tels  fils  à  l'E- 
j^y  séchez  vos  larmes  !  Ils  sont  l'honneur  de  leurs  familles,  la  gloire  de 
leur  patrie,  les  héros  de  la  catholicité,  la  joie  du  paradis. 

Dieu  vous  les  avait  donnés,  vous  les  lui  avez  rendus.  Il  est  désormais 
leur  père  et  leur  mère,  et  si  grand  que  soit  pour  eux  votre  amour,  il 
n'égale  pas  le  sien. 

C*est  le  ciel  que  la  mère  des  Machabées  de  l'ancienne  loi  montrait  à  ses 
fils  :  Fili  miy  re9pice  cœlum  !  Aujourd'hui  ce  sont  les  Machabées  de  la  loi 
nouvelle  qui  montrent  le  ciel  à  leurs  mères  :  Mater  y  respice  cœlum  ! 

Que  vous  dirai-je.  Messieurs,  de  nos  chers  zouaves,  de  leur  vie,  de  leur 
sacrifice  et  de  leur  mort,  qui  réponde  à  vos  sentiments  et  aux  miens  ?  Le 
eœor  a  des  émotions  à  la  fois  délicates  et  fortes  dont  toute  parole  doit  se 
résigner  à  n'être  que  l'écho  très-affaibli.  Seule  l'Eglise  a  des  consolations 
pour  de  telles  douleurs  et  des  hymnes  pour  de  pareils  triomphes. 

Waléran  d'Erp  ! . . .  Beaucoup  d'entre  vous  l'ont  connu.  C'était  la 
fleur  de  la  distinction  et  de  la  piété  ;  Dieu  l'avait  admirablement  doué  des 
qualités  de  l'esprit.    De  brillantes  études,  couronnées  par  les  palmes  uni- 
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yersitaires,  Tavaient  conduit  aa  seuil  de  la  vie  publique.  II  allait  entrer 
dans  la  diplomatie,  et  certes  son  intelligence  déliée,  son  caractère  ferme, 
mais  affectueux  et  poli,  son  jugement  droit,  son  aptitude  précoce  à  péné- 
trer le  fond  des  choses,  lui  promettaient  de  brillants  succès  dans  cette  car- 
rière . . .  Mais  il  avait  de  plus  nobles  ambitions  et  le  Ciel  lui  réservait  une 
plus  glorieuse  destinée.  Fils  d'un  père  qui  a  noblement  porté  l'épée,  il 
sentit,  lui  aussi,  s'éveiller  dans  son  cœur  la  vocation  des  armes.  Sans 
doute  il  avait  lu  cette  belle  parole  de  l'Evêque  de  Poitiers  :  "  Le  droite 
c'est  bien  d'en  étudier  les  éléments,  c'est  mieux  de  défendre  la  chose." 
Combattre  pour  l'Eglise,  mourir  pour  elle,  tel  était  son  rêve  ! . . .  Survient 
l'invasion  des  Etats  pontificaux  par  les  hordes  garibaldiennes.  Waléran 
était  à  Paris.  Aussitôt  sa  résolution  est  prise  ;  il  écrit  à  son  père,  il 
adresse  à  sa  mère  le  suprême  adieu  d'un  fils  chrétien  !  six  jours  plus  tard 
il  était  à  Rome  !  (B^vos.) 

A  peine  a-t-il  le  temps  d'y  endosser  un  imiforme  et  de  s'armer  d'un, 
fusil.  On  part  pour  la  bataille.  H  se  confesse  et  communie.  Le  lende- 
main il  combat  >9t  il  tombe  au  premier  rang,  mortellement  blessé  d'une 
balle  qui  lui  traverse  le  front  ! . . .  Ce  sang  précieux  et  pur  montait  vers 
Dieu  comme  les  prémices  de  la  victoire.  La  nuit  vint  :  notre  jeune  héroa 
la  passa  toute  entière,  étendu  sur  le  champ  de  bataille,  au  pied  d'une  haie. 
Solitaire  et  pénible  agonie,  mais  glorieuse  et  méritoire  devant  Dieu  ! . . . 
L'aurore  se  lève  enfin  sur  les  collines  sanglantes  de  Mentana.  C'était 
pour  Waléran  l'aube  de  l'éternité.  Des  mains  amies  le  recueillirent  ;  il 
reçut  le  Saint  Viatique  et  mourut. . . 

A  vous  aussi  nous  devons  le  tribut  de  notre  admiration  et  de  nos  prières, 
humble  fils  de  nos  campagnes,  mort  héroïquement  au  combat  de  Monte- 
Libretii,  à  côté  de  ce  heutenant  Gruillemin,  à  qui  ses  compagnons  d'armes 
avaient  décerné  le  glorieux   titre   ''  d'ange   gardien   du  régiment   des 
zouaves  !  "  Edouard  De  Boeck,  Messieurs,  n'était  qu'un  paysan  flamand  ; 
mais  son  simple  dévouement  mérite  d'être  loué  au-dessus  de  tous  les  autres. 
(Très-bien  !)     Fidèle  à  la  foi  de  son  baptême,  il  avait  gardé  dans  son 
âme  le  trésor  de  l'amour  de  Dieu.     Oui,  il  aimait  Jésus-Christ,  il  aimait 
l'Eglise  de  tout  son  cœur,  de   toutes   ses   forces,  comme   aimaient  les 
premiers  chrétiens  ! . . .     Lui  aussi,  il  entend  parler  des  périls  du  Saint- 
Siège  :  il  laisse  la  charrue  dans  le  sillon  inachevé,  il  court  à  Rome  prendre  - 
le  fusil.    Pendant  près  de  deux  ans,  il  y  mène  la  vie  de  garnison.    C'était 
le  modèle  de  sa  compagnie,  le  type  accompli  du  soldat  chrétien.     La 
Congrégation  de  la  Sainte- Vierge  établie  au  régiment  des  zouaves  ponti-^ 
ficaux,  le  comptait  au  nombre  de  ses  membres  les  plus  zélés.     Par  une 
coïncidence  dans  laquelle  nous  aimons  à  reconnaître  et  à  bénir  les  secrets 
desseins  de  Dieu,  il  devint  l'ordonnance  du  lieutenant  Guillemin,  dont  il 
devait  partager  la  glorieuse  mort.     Digne  serviteur  d'un  tel  maître  ! . .  • 
Vous  savez  le  reste,  Messieurs,  vous  savez  comment  à  Monte-Libretti,  80 
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nldato  de  Pie  IX  tinrent  en  échec  1200  garibaldiens.  De  Roeck  soutmt 
la  lotte  jusqu'au  bout  :  il  tomba  près  de  son  officier,  sous  la  dernière  balle 
de  l'ennemi  qui  battait  en  retraite  !  (Bravos.) 

Ah  !  soyez  fiers  de  lui,  soyez  heureux  de  porter  son  nom,  vous  dont,, 
oigaère  encore,  il  partageait  les  agrestes  faveurs  ! . .  Votre  humble  chau- 
mère  attirera  désormais  les  regards  du  passant.  On  dira  :  *  ^^  c'est  la 
maison  du  martyr."  Au  foyer  domestique,  sous  le  crucifix,  vous  suspen- 
drei  la  bêche  et  le  fusil  de  votre  îrère  !  Ce  sera  le  plus  glorieux  des 
blasons,  et  les  plus  fiers  patriciens  peuvent  en  être  jaloux.     (Bravos.) 

Et  vous  à  qui  la  Providence  a  donné  les  loisirs  et  les  devoirs  de  la 
richesse,  vous  qui  portez  le  fardeau  d'un  beau  nom,  passerez-vous  devant 
cette  demeure  sans  vous  dire  que  noblesse  oblige,  et  qu'en  vertu  même  de 
Totre  naissance  et  du  sang  qui  coule  dans  vos  veines,  vous  êtes  les  cham- 
pioDS  prédestinés  de  la  Papauté  ? . .  Souvenez-vous  de  ce  Roeck,  le  pauvre 
travailleur,  qui  gagnait  son  pain  à  la  sueur  de  son  front  !  Sa  mort  est  un 
exemple  et  une  leçon.  Et  si,  par  malheur,  vous  ne  trouviez  ni  son  sort 
usez  beau,  ni  sa  gloire  assez  grande,  sachez  que  le  roi  saint  Louis  se  nom- 
mût  avec  fierté  '*  le  bon  sergent  de  Jésus-Christ,"  et  soyez  fiers,  à  votre 
tonr,  de  devenir  les  défenseurs  de  l'Eglise  et  les  chevaliers  de  Dieu. 
(Approbation.) 

Noblesse  oblige,  il  le  savait  bien,  lui,  ce  doux  et  vaillant  Carlos  d'Al- 
eantara,  dont  le  nom  ne  peut  encore  me  venir  aux  lèvres  sans  que  les 
lannes  ne  me  montent  aux  yeux.  Rejeton  d'une  illustre  race,  il  a  voulu 
comme  ses  pères,  mourir  pour  l'Eglise  et  pour  la  cause  du  droit. 

Au  Xin  siècle,  un  d'Alcantara  portait  l'étendard  royal  de  Castille  dans 
les  luttes  contre  les  Maures. 

Au  XIV  siècle  un  d'Alcantara,  commandant  la  frégate  espagnole  la 
Natividadj  mourait  enseveli  dans  l'immortel  triomphe  de  Lépante. 

Eh  bien  !  j'en  atteste  tous  ses  compagnons  d'armes,  j'en  appelle  à  ceux 
qui  l'ont  vu  mourir  comme  un  saint  après  l'avoir  vu  combattre  comme  un 
brave,  Carlos  est  resté  digne  de  ces  héros  !  (Applaudissements.) 

C'était,  Messieurs,  pendant  une  de  ces  charges  brillantes,  impétueuses, 
j'allais  dire  téméraires,  qui  firent  Tadmiration  des  vainqueurs  de  Sébasto- 
pol  et  de  Solferino.  En  face  d'un  ennemi  plus  nombreux,  nos  zouaves 
s'élancent,  traversant  les  vignes,  gravissant  les  coteaux,  escaladant  les 
rochers.  Rien  ne  les  arrête,  ils  se  souviennent  que  vaincre  c'est  avancer 
et  comme  l'a  dit  un  témoin  peu  suspect,  "  ils  cherchaient  le  martyre  :" 

Abrités  par  des  taillis  et  de  larges  meules  de  foin,  les  garibaldiens  diri- 
geaient contre  cette  troupe  héroïque  un  feu  des  mieux  nourris  et  qui 
dénotait  l'expérience  des  armes.  £es  zouaves  tiennent  bon,  gardent  le 
pas  de  course,  gagnent  enfin  la  crête  des  montagnes,  débusquent  l'ennemi 
et  le  font  reculer,  la  baïonnette  au  dos,  de  plus  de  trois  milles  mètres  ! . . 
Quelle  lutte  !  Et  quels  soldats  !  (Très-bien  !) 
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C'est  au  milieu  de  cette  belle  attaque,  et  pendant  que  sa  compagnie  se 
déployait  en  tirailleurs,  que  Carlos  d'Alcantara  tombe,  atteint  au  genou 
par  une  balle  garibaldienne.  On  veut  l'enlever  du  champ  de  batiûlle.  Il 
n'y  consent  point  :  '^  En  avant  !  dit-il  à  ses  camarades,  votre  devoir  vous 
appelle  au  feu  ;  vous  me  relèverez  plus  tard." 

Vous  admirez  ce  courageux  soldat  et  vous  faites  bien,  Messieurs,  mais 
réservez  une  part  de  vos  admirations  pour  d'autres  grandeurs.  Carlos,, 
blessé  est  transporté  à  ^Bome  au  couvent  des  Frères  de  la  Miséricorde. 
Il  est  calme,  il  est  joyeux  ;  le  sourire  ne  quitte  pas  ses  lèvres.  De  son  lit 
de  douleur,  il  fait  écrire  à  sa  mère  ces  paroles  qui  le  peignent  tout  entier 
dans  son  dévouement  et  dans  son  humilité,  ^^  Dieu  a  daigné  se  servir 
de  moi  comme  d'un  instrument  pour  le  triomphe  de  sa  cause  ;  j'ai  eu  k 
bonheur  de  verser  un  peu  de  mon  sang  !"  (Mouvement.) 

Longtemps  on  conserva  l'espoir  de  le  sauver,  Hélas  !  cet  espoir  n'était'  ^ 
<][u'uQe  illusion  !     La  blessure  était  grave,  profonde  ;  elle  prit  bientôt  un 
caractère  funeste.     Avec  une  patience  angéUque,  avec  un  gai  courage, 
Carlos  se  soumit  au  traitement  des  chirurgiens.     Après  avoir,  sur  le 
champ  de  bataille,  imité  les  vertus  guerrières  de  Sanchez  et  de  don  Liiis,     i 
ces  glorieux  ancêtres,  il  semblait  maintenant,  à  l'école  de  Saini-Pierre 
d'Alcantara,  lui  aussi  son  parent,  cultiver  les  vertus  pacifiques  de  la  rési- 
gnation et  de  la  douceur.     Son  père,  qu'une  inspiration  providentielle 
iinlenait  à  Rome  deux  jours  après  la  victoire  de  Mentana,  était  à  son 
chevet.    H  vit  la  mort  venir  et  appesantir  s&  mam  glacée   sur  ce  beau 
jeune  homme  de  vingt  ans.     Lui  aussi  il  avait  fait  son  sacrifice,  et  ce  père 
chrétien,   ce  fils  héroique,  furent  également  admirables.      "  Courage, 
Carlos,  tu  vas  au  ciel,"  disait  le  comte  d'Alcantara  au  blessé,  et  Carlos, 
au  milieu  des  ardeurs  de  la  fièvre,  répondait  :  "  Ne  craignez  rien,  père,  je 
suis  fort." 

Le  mercredi  27  novembre,  il  reçut  les  derniers  sacrements;  Mgr. 
Borromeo,  prélat  de  la  maison  pontificale,  lui  apporta  le  Saint  Viatique 
et  la  bénédiction  de  Pie  IX.  Carlos  était  calme  ;  il  répondit  à  toutes  les 
prières  et  reçut  le  pain  à^^  forte  avec  une  ferveur  qui  déjà  n'avait  plus 
rien  de  la  terre.  Au  pied  du  lit  se  trouvaient  agenouillés  son  pdie, 
plusieurs  prêtres  et  religieux  éminents,  des  compagnons  jaloux  de  8oa 
sort,  et  enfin  le  digne  ministre  des  armes  de  l'Etat  pontifical.  Quand  la 
pieuse  cérémonie  fut  terminée,  le  général  Kanzier  remit  au  jeune  malade  1 
le  brevet  d'officier.  \ 

Deux  jours  plus  tard,  le  vendredi  29  novembre  au  soir,  Carlos  mourait, 
comme  un  saint  entre  les  bras  de  son  père,  quelques  heures  après  son 
compagnon  de  chambre,  Jean  Moeller,  blessé  comme  lui  au  combat  de 
Mentana.  On  n'a  pas  voulu  séparer  ceux  que  la  mort  avait  unis.  Comma 
ces  martyrs  des  premiers  siècles  qui  tombaient  sur  la  même  arène  et  qu*<nL  ; 
déposait  dans  la  même  catacombe,  ils  reposent  ensemble  en  l'église  da 
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Collège  belge,  à  Rome,  Au  ciel,  où  ils  sont  entrés  portant  en  mains  les 
mâines  paimps,  ils  auront  reçu  dans  la  blanche  armée  des  témoins  du 
Oirist  la  même  récompense  ! 

Et  nous,  Mesâeurs,  conservons  pieusement  la  mémoire  de  ces  héros, 
ttèhoma  payer  aux  familles  qui  donnent  de  tels  défenseurs  à  l'Eglise  le 
tribat  de  notre  admiration  et  de  notre  respect  ! 

Onnte  d'Alcantara,  les  catholiques  flamans  étaient  fiers  de  tous  voir  à 
la  tâte  de  l' Œuvre  du  Denier  de  Saint  Pie  rre.  Ils  connaissaient  votre  foi, 
votre  eœur,  votre  dévouement  au  Yiceûre  de  Jésus-Christ  ;  ils  attendaient 
de  vous  de  magnifiques  exemples.     Leur  attente  n'a  pas  été  déçue  :  vous 
ivei  fait  pour  notre  sainfe  cause  tout  ce  qu'il  était  possible  de  &ire,  vous 
lu  avei  donné  l'enfant  de  votre  tendresse,  et  certes,  c'est  là  le  sacrifice 
par  excellence,  puisque  Dieu  lui-même,  voulant  racheter  l'humanité  déchue 
n'a  pu,  dans  l'imman^té  de  son  amour,  nous  donner  que  son  fils.  (Mouve- 
ment).   Au  nom  de  tous  ceux  qui  aiment  l'Eglise,  soyez  remercié,  soyez 
béni  !  Votre  nom,  celui  de  votre  Carlos  se  confondent  dans  notre  respec- 
toeox  amour  avec  ce  que  nous  avons  de  plus  cher  au  monde  ;  ils  vivront 
dans  nos  cœurs,  et  de  génération  en  génération  notre  Flandre  gardera  le 
flooTenir  du  père  d'un  tel  fils  et  d'un  fils  si  digne  de  son  père  !  (Longs  ^ 
apfdiudissements.) 

Oui,  louons  nos  morts,  honorons  leurs  familles,  remercions  et  louons 
aossi  ceux  qui  survivent  ?  La  petite  armée  du  Saint-Siège  a  conquis  l'ad- 
miration du  monde.  ^^  Soldat  du  Pape,"  ce  fut  toujours  un  beau  titre 
aux  yeux  des  vrais  chrétiens  ;  mais  c'est  aujourd'hui,  même  pour  ceux  qui 
ne  voient  que  le  côté  humiûn  des  choses,  une  incontestable  gloire.  Le 
drapeau  vainqueur  de  Mentana  est  salué  par  tous  les  gens  de  cœur  comme 
le  symbole  de  la  justice  et  du  droit  noblement  défendus. 

Des  plumes  dignes  de  célébrer  nos  héros  catholiques  feront  le  récit  de 
cette  courte  et  magnifique  campagne,  et  ces  pages  compteront  parmi  les 
plas  belles  et  les  plus  grandes  de  l'histoire  contemporaine.  Nous  les 
lirons,  Messieurs,  le  soir,  à  la  veillée,  après  les  Actes  des  Martyrs  et  la 
Vie  des  Saints.  De  la  légende  de  Saint  Christophe,  nous  passerons  à  la 
légende  de  Jong,  le  géant  hollandais,  qui  meurt  à  genoux,  entouré  do 
quatorze  ennemis  tués  de  sa  main  ;  après  avoir  relu  les  combats  de  Saint- 
Maorice  et  de  Stùnt-Sébasticn,  nous  aimerons  à  connaître  les  dctes  de 
Goilleimn,  de  Vaux,  de  Quclen,  de  Qaatrebarbes,  et  comparant  les  mar- 
tyrs d'autrefois  aux  martyrs  d'aujourd'hui,  nous  dirons  :  ^'  Ils  sont  de  la 
même  famille  !  "  (Bravos.) 

Ce  qu'a  fait  notre  petite  armée  catholique.  Messieurs,  je  n'ai  pas  besoin 
de  vous  l'apprendre.  Vous  vous  rappelez  cette  laborieuse  et  héroïque 
défense  d'un  territoire  menacé  de  vingt  côtés  à  la  fois.  Vous  savez  ces 
luttes  perpétuellement  renouvelées  contre  un  ennemi  plus  nombreux,  et 
qm,  repoussé  par  delà  les  frontières,  y  retrouvait  toujours  des  auxiliaires 
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et  des  recrues.     Vous  connaissez  les  combats  de  Vàlentano,  de  Bagnorea,. 
de  Subiaco,  de  Famèse,  de  Nérola,  de  Monte-Libretti,  la  capitulation  de 
Monte-Rotondo,  plus  glorieuse  qu'une  yictoire,  et  enfin  le  triomphe  de 
Montana  venant  couronner  cette  belle  campagne  ! 

Voilà  les  exploits  des  soldats  du  Pape  !  C-^PP^udiss^i^oi^ts  prolongés.) 

Et  FEglise  et  le  monde  recueillent  aujourd'hui  le  firuit  de  leurs  priva- 
tions, de  leurs  fatigues,  de  leur  indomptable  valeur  ! 

Ils  ont  affirmé  le  droit  et  ils  l'ont  vengé. 

Us  ont  délivré  Rome  d'une  nouvelle  invasion  de  barbares. 

Us  ont  sauvé  l'indépendance  du  peuple  romain,  obstinément  fidèle  à  son 
Roi. 

Us  ont  permis  à  la  France  d'arriver  encore  à  temps  pour  épargner  au 
drapeau  français  la  honte  d'une  ineffaçable  souillure.  (Bravos.) 

Us  ont  protégé  le  trône  et  peut-être  la  vie  de  Pie  IX,  l'inviolabilité  du 
Sacré  Collège,  cette  royauté  pontificale  enfin,  gage  séculaire  de  la  liberté 
de  l'Eglise  et  de  la  dignité  de  nos  âmes. 

Ah  !  vous  avez  rtûson,  Romains,  de  saluer  leur  entrée  dans  la  Ville 
Etemelle  par  une  ovation  sans  exemple  !  B  n'est  pas  assez  d'acclamations 

pour  de  tels  héros,  pas  assez  de  fleurs  pour  fêter  leur  triomphe.  On  pourra 
sans  doute  honorer  leur  valeur,  mais  aucune  récompense,  aucune  décora- 
tion ne  pourra*  suffisanunent  reconnaître  l'immensité  des  services  qu'ils  ont 
rendus  à  l'Eglise,  au  Pape,  à  chacun  de  nous.  Qu'ils  recueillent,  du 
moins,  l'hommage  d'affection  et  de  gratitude  que  leur  offre  l'univers  chré- 
tien tout  entier  !  Nous  aimons,  nous  honorons  l'armée  du  Saint-Siège 
comme  une  grande  institution  religieuse  et  sociale,  comme  le  vivant  rem- 
part de  la  Papauté,  comme  la  garde  de  ce  fojer  domestique  de  la  grande 
famille  chrétienne,  où  tous  les  catholiques  se  sentent  chex  eux,  parce  que 
tou3  y  trouvent  un  Père  !  (  Applaudis3em3nts  prolongés.) 

Et  j'aime  à  l'ajouter  ici,  moins  pour  répondre  à  d'odieuses  accusations 
que  pour  rendre  témoignage  à  la  vérité,  les  défenseurs  du  trône  de  Pie 
IX  réalisent  le  type  du  soldat  chrétien.  Ce  ne  sont  pas  seulement  des 
gens  braves  ;  ce  sont  encore,  comme  disait  Joseph  de  Maistre,  ennoblis- 
sant cette  expression  vulgaire,  ce  sont  de  braves  gens,  c'est-à-dire  de  fer- 
vents et  admirables  catholiques.  C'est  la  foi  qui  inspire  leur  dévouement, 
et  ils  sont  simplement  fidèles  à  leur  foi.  Ils  servent  Pie  IX,  sans  doute, 
mais  surtout  par  amour  pour  Jésus-Christ,  dont  Pie  IX  est  le  vicaire. 
Ces  héroïques  jeunes  gens,  qu'un  parasite  du  Palais-Royal  osait  bien, 
l'autre  jour,  qualifier  de  mercenaires,  sacrifient  leur  patrimoine  et  se 
rachètent  de  la  conscription  pour  avoir  le  bonheur  de  rester  les  soldats  de 
U  Sainte-Eglise  !     (Très-bien  !) 

Voyez-les  en  compagne  :  ils  se  confessent  le  long  de  la  route,  ils  com- 
munient avant  la  bataille,  ils  tombent,  en  criant  Ave  Maria j  en  faisant  le 
signe  de  la  croix  sur  leurs  blessures  ! 
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A  Monte-Rotondo,  à  genoux  dans  l'église  profanée  par  d'horribles 
sacrilëges,  ils  baisent  en  pleurant  le  crucifix  mutilé  gisant  sur  le  pavé  du 
temple! 

Et  que  dire  de  ce  nouyeau  commandement  qu'aucune  armée  n'avait 
{Jus  entendu  depuis  les  Croisades  :  ^'  Messieurs,  il  s'agit  maintenant  d'al- 
ler mourir — Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  en  avant  !" 
—Et  ils  s'élancent  et  ils  meurent.     (Sravos  prolongés.) 

Suivei-les  mamtenant  sur  d'autres  champs  de  bataiUe  !  Ces  lions  si 
terribles  à  l'ennemi  deviennent  doux  comme  des  Sœurs  de  charité.  Le 
choléra  règne  à  Albano  :  il  accumule  les  cadavres.  La  ville  est  morne 
et  infecte  comme  im  immense  sépulcre.  Les  zouaves  arrivent  sous  la 
eonduite  du  brave  lieutenant  de  Résimont.  Us  se  font  infirmiers,  fosso- 
jeurs  ;  ils  sont  tout  à  tous.  Vous  connaissez  ce  trait  héroïque  du  zouave 
Yander  Mejden  ;  volontairement  de  garde  à  l'entrée  du  caveau  funèbre 
qui  cliaque  heure  engloutissait  de  nouvelles  victimes  :  *^  Camarade,  savez- 
Toas  bien  que  vous  respirez  la  mort  ? — Mon  lieutenant,  je  sus  prêt." — ^La 
mort  vint  en  effet  quelques  heures  plus  tard,  mais  ce  fut  pour  ouvrir  à  ce 
héros  l'étemelle  vie.     (Applaudissements.) 

Eh  bien  !  oui,  voilà  nos  chers  et  glorieux  mercenaires  !"  Nous  les  of" 
froos  à  l'admiration  du  monde.  Que  la  Révolutîoa  nous  montre  les  siens! 
Qœ  fiiisaient-ils  donc,  pendant  que  les  zouaves  se  dévouaient  aux  cholé- 
riques d' Albano  ? . . .  Bs  faisaient  leurs  malles,  Messieurs,  et  se  préparaient 
à  ptrtir,  en  wagon  de  première  classe,  pour  le  charivarique  congrès  de 
Genève.    (Applaudissements  :  hilarité  prolongée.) 

Heureuse  notre  Flandre,  Messieurs  !  Elle  est  largement  représentée 
dans  le  régiment  des  zouaves  pontificaux.  Depuis  le  mois  de  janvier  1866 
josqu'à  ce  jour,  notre  comté  de  recrutement  a  envoyé  à  Rome  plus  de  trois 
cents  volontaires  du  diocèse  de  Gand.  Nous  pouvons  le  proclamer  avec 
orgueil,  tous  ont  noblement  fait  leur  devoir.  Plusieurs  ont  été  portés  à 
Tordre  du  jour,  deux  ont  reçu  la  médaille  d' Albano,  d'autres  ont  obtenu 
des  grades  et  mérité  la  croix,  et  je  suis  heureux,  comme  Gantois,  de  citer 
à  leur  tâte  M.  le  lieutenant  Charles  Burdo,  qui  s'est  si  vaillamment  con* 
doit  à  l'affaire  de  Valentano.     (Applaudissements.) 

Mais  notre  lé^time  fierté  ne  doit  pas  nous  faire  méconnnaître  des  mérî^ 
tes  plus  grands  que  les  nôtres.  La  Hollande  nous  a  vaincus,  Messieurs^ 
et,  sauf  revanche,  nous  aimons  à  proclamer  sa  victoire.  Elle  a  prodigué 
le  sang  de  ses  enfants  et  figure  à  la  tête  des  nations  qui  ont  donné  des 
défenseurs  à  l'Eglise.  L'enthousiasme  des  Croisades  a  passé  sur  ce  peuple 
qa'on  se  représente  si  souvent  comme  le  type  du  flegme  et  du  froid  cal- 
col.  Une  voix  plus  éloquente  et  plus  autorisée  que  la  mienne  vous  rappe- 
lait naguère  à  Malines,  les  traits  do  ce  généreux  dévouement  au  Saint- 
Siège.  Jugez-en  par  ce  fait:  la  seule  ville  do  Nimègue,  qui  ne  compte 
qu'une  population  catholique  de  douze  milles  aines,  a  fourni  au  régiment 
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des  zouaves  pontificaux  149  soldats.  (Bravos.)  Notre  comité  est  heureux 
de  seconder  ce  magnifique  élan  et  d'avoir  pu  depuis  cUx-huit  mois,  envoyer 
à  Rome  de  six  cents  volontaires  venus  de  la  Gueldre  et  du  Brabant  septen- 
trional. Eux  aussi,  Messieurs,  se  sont  montrés  dignes  de  leur  grande 
vocation,  au  chevet  des  cholériques  comme  sur  le  champ  de  bataille- 
Quatre  d'entre  eux  ont  été  tués,  (Ûx-sept  ont  reçu  de  glorieuses  blessures. 
0  Néerland  catholique,  nouvelle  fiille  de  Naim  qui  sors  triomphante  et 
radieuse  du  sépulcre  de  l'erreur,  je  te  salue,  je  t'admire  et  je  t'ûme  dans 
les  gloires  de  ta  résurrection  !  L'héroïsme  de  tes  oonfesse^urs  de  Gt>rcum 
a  porté  ses  fruits.  En  ces  temps  de  défaillance  et  d'abandon,  tu  consoles 
l'Eglise  et  tu  réjouis  le  cœur  de  Pie  IX.  Reprends  ta  robe  virj^nale, 
jadis  souillée  par  l'hérésie  :  elle  est  lavée  dans  le  sang  de  tes  fils  glo- 
rieuîenent  tombés  pour  la  cause  du  Saint-Siège.  Tu  nous  montres  tes 
nombreux  fidèles,  tes  églises,  tes  œuvres,  tes  ordres  religieux,  ton  clergé, 
ton  épscopat,  tes  conciles,  tes  zouaves  pontificaux.  Oui,  tu  es  bien  la 
nation  catholique  d'autrefois  !  (Bravos.)  Reviens,  ô  Néerlande,  parmi 
tes  sœurs,  et  reçois-en  le  baiser  fraternel,  car  tu  es  une  Mare  féconde  et 
généreuse,  tu  donnes  au  Christ  des  soldats  et  des  martyrs  ;  Salve  Saneta 
parensj  Salve  magna  virum  !    (Acclamations  prolongées.) 

N'admirez-vous  pas  comme  moi.  Messieurs,  cette  disposition  de  la  Pro- 
vidence qui  suscite  les  dévouements  à  mesure  que  croissent  les  épreuves 
de  l'Eglise  ?  La  noble  séduction  du  péril  multiplie  nos  zouaves  p<mtifi- 
caux,  et  depuis  l'invasion  garibaldienne  nous  avons  des  convois  de  cent, 
parfois  même  de  deux  cents  hommes.  Il  nous  a  fallu  organiser  deux  dé* 
parts  chaque  semaine.  Avec  quelle  joie  nous  voyons  se  diriger  vers  Rome 
ces  nombreuses  phalanges  !  Nos  vœux,  nos  prières,  nos  féUcitations  les 
accompagnent,  et  nous  leur  faisons  ces  adieux  que  saint  Bernard  adressait, 
il  7  a  neuf  siècles,  à  d'autres  croisés  ! 

'^  Soldats,  leur  disait-il,  montrez-vous  intrépides  à  poursuivre  les  enne- 
anis  de  la  croix  du  Christ.  C'est  à  vous  qu'il  appartient  de  dire  :  Soit 
que  nous  vivions,  soit  que  nous  mourions,  nous  sommes  au  Seigneur.  Que 
de  gloire  pour  vous  si  vous  revenez  victorieux  du  combat  !  Que  de  féli- 
cité pour  vous  si  vous  tombez  martyrs  dans  le  combat  !  car  si  ceax4à 
.sont  heureux  qui  meurent  dans  le  Seigneur,  combien  plus  ceux  qui  meu- 
rent pour  le  Seigneur  !  Votre  milice  vous  épargne  un  sujet  de  crûnte 
dont  la  consience  des  miUces  terrestes  n'est  pas  toujours  exempte.  Il  est 
des  causes  pour  lesquelles  il  n'y  a  de  sûreté  ni  à  donner  la  mort,  m  à  la 
recevoir.  Mais  vous  athlètes  du  Christ,  vous  combattez  avec  sécurité  les 
combats  de  votre  Dieu.  Si  vous  renversez  l'ennemi,  c'est  un  gain  pour 
l'Eglise  ;  si  vous  êtes  renversés,  c'est  un  gain  pour  vous-mêmes.  Que  yoos 
infligiez  le  trépas  ou  que  vous  le  subissiez,  vous  Sûtes  les  afiiûres  du  Christ 
.et  les  vôtres." 

Un  membre  de  notre  comité  central  a  fait  dernièrement,  avec  un  de 
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eoDTois,  la  trarenée  de  Marseille  à  Oivita-Vechia,  et  ^^  ce  voyage,  nous 
diijl,  restera  parmi  les  meilleurs  et  les  plus  précieux  souvenirs  de  ma  vie." 
Sur  le  navire  s'embarquaient  160  volontûres  hollando-belges,  60  soldats 
de  la  légion  d'Antibes,  plusieurs  jeunes  gens  des  premières  familles  de 
Fnnce,  partant  pour  s'enrôler,  eux  aussi,  dans  le  régiment  des  louaves 
pontificaux,  des  Sœurs  de  Charité  allant  se  vouer  au  service  des  blessés, 
des  Sœurs  de  Charité  volontaire,  et,  parmi  elles,  cette  admirable  comtesse 
de  Lûmninghe,  dont  le  nom  est  à  jamais  cher  à  notre  armée  catholique. 
(Bravos.)  Il  j  avait  là  aussi  des  officiers  français,  de  pieux  laïques,  dé- 
BÛrenz,  comme  notre  confrère,  d'offirir  leurs  services  au  Saint-Siège,  des 
prêtres,  des  théologiens  renommés,  allant  pacifiquement  préparer  les  tra- 
yanz  du  futur  concile.  L'Eglise  tout  entière,  ou  du  moins  tous  les  nobles 
déToaements  étaient  donc  représentés  sur  ce  vaisseau  qui  cinglait  vers 
Borne  et  certes  les  regards  de  Dieu  s'y  reposaient  avec  bonté. 

On  détache  les  ancres,  un  chant  majestueux  et  grave  s'élève.  Ce  sont 
les  passagers  qui,  d'une  voix  unanime,  entonnent  le  Magnificat.  On  passe 
dennt  le  môle  :  la  foule  y  était  accourue  pour  saluer  le  départ  des  soldats 
de  l'Eglise.  Sur  le  rivage  et  sur  le  vaisseau  retentissent  les  cris  de  ^'  Vive 
Pie  IX /  Vive  le  Pape-Eoi .'"  C'est  l'adieu  des  catholiques  marsellais  ; 
c'est  le  mot  d'ordre  des  futurs  défenseurs  du  trône  pontifical.  Le  len- 
demain, en  vue  de  Civita-Vecchia,  le  soir  au  milieu  du  calme  des  grandes 
eanz,  de  nouveaux  cantiques  se  font  entendre.  C'est  par  VAve  Mari» 
Stetta  qu'on  salue  les  côtes  bénies  de  royaume  du  Vicaire  de  Jésus-Christ  I 
L'étoile  de  la  mer,  l'étoile  de  Marie  Immaculée,  n'est-ce  pas  Tétoile  de 
Pie  IX  ?  Et  lui,  du  moins,  plus  heureux  que  d'autres  souverains,  il  peut 
croire  à  son  étoile,  comme  nous  y  croyons  avec  lui!  (Sourires  et 
bravos.) 

Mais  je  cède  trop  peut-être  aux  séductions  de  cet  inépuisable  sujet. . . . 
Après  avoir  admiré  le  dévouement  des  défenseurs  du  trône  pontifical, 
sachons,  Messieurs,  nous  demander  compte  de  nos  propres  efforts  pour  la 
cause  du  Saint  Siège.  Où  en  est  notre  Œuvre  du  Denier  de  Saint  Pierre  ? 
Qu'avons-nous  fait  !*    Que  nous  reste  t-il  à  faire  ! 

Dieu  soit  loué.  Messieurs  !  Le  bilan  que  nous  venons  de  clôturer 
accuse,  cette  année  encore,  ime  augmentation  assez  notable  sur  la  recette  de 
Texercice  précédent.  Le  montant  des  ofi&*andes  pour  le  Denier  de  Saint- 
Kerre  s'élevut,  à  la  date  du  8  décembre  1867,  à  la  somme  de  194,980  fr. 
La  ville  de  Gand  figure  dans  ce  chiffre  pour  74,530  fr.  De  son  côté, 
l'œuvre  spéciale  des  étrenne»  à  Pie  IX  a  produit  69,592  fr.,  et  cette 
somme,  jointe  aux  recettes  du  Denier  de  Ssônte  Pierre,  donne  un  total  de 
264,582  francs.  En  résumé,  nous  constatons  une  augmentation  de  4,201 
fr.  sur  les  relevés  du  8  décembre  1866.     (Applaudissements.) 

Vous  remarquerez,  Messieurs,  que  je  ne  comprends  pas  dans  ces  cal- 
eub  la  souscription  récemment  ouverte  pour  l'armée  pontificale,  et  qui 
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atteint  déjà,  dans  notre  diocèse,  un  chiffre  de  plus  do  120,000  francs. 
Toutes  les  listes  ne  sont  par  encore  closes,  et  les  règles  de  la  comptabilité 
ne  permettent  à  nos  trésoriers  que  d'enregistrer  Tan  prochain  ce  magni- 
fique résultat. 

Parmi  les  paroisses  qui  se  sont  particulièrement  distinguées  par  leur 
générosité,  je  dois  citer  la  commune  d'Eyne.  Déjà,  Messieurs,  vous 
ayez  pu  lors  de  notre  dernière  assemblée  générale,  louer  son  zèle.  Cette 
année,  elle  a  fait  plus  encore.  Ce  village  de  2,200  âmes  a  offert  2,250 
francs  au  Denier  de  Saint-Pierre.  D'autres  paroisses  ont  suivi  ce  bel 
exemple  ;  d'autres  au  contraire,  ont  laissé  diminuer  le  chiffre  do  leurs 
offrandes.  Nous  publierons,  suivant  l'habitude,  un  tableau  qui  permettra 
à  chaque  comité  paroissial  de  faire  son  examen  de  conscience  et  de  se 
livrer  à  de  fructueuses  études  de  statistique  comparée.     (Hilarité.) 

Qu(5iqu'il  en  soit,  d'ailleurs,  dans  telle  ou  dans  telle  paroisse,  des  résul- 
tats actuels,  la  résolution  pratique  à  prendre  est  la  même  partout,  c'est  de 
faire  mieux  encore  l'année  prochaine,  (Très  bien  !)  De  "  l'Œuvre  du 
Denier  de  Saint-Pierre"  je  dirais  volontiers,  comme  tout  à  l'heure  des 
zouaves  pontificaux  :  "  vaincre,  c'est  avancer  ;  réussir,  c'est  progresser." 
Or,  Messieurs,  cet  avancement  et  ce  progrès  dépendent  non  seulement 
des  comités  paroissiaux,  ils  dépendent  surtout  de  chacun  de  nous.  Fai- 
sons tous  en  pas  en  avant,  et  l'œuvre  générale  aura  fait  une  lieue  ! 

Et  quelles  circonstances  furent  jamais  mieux  faites  pour  stimuler  notre 
zèle  ?  Une  voix  sort  pour  ainsi  dire  des  événements  pour  proclamer  que 
"  l'Œuvre  du  Denier  de  Saint-Pierre"  est  aujourd'hui  l'œuvre  des  œuvres. 
Voyez  ce  petit  royaume  cerné  de  toutes  parts  par  la  Révolution,  dépouillé 
de  ses  plus  riches  provinces,  obligé  de  maintenir  la  splendeur  de  la  capitale 
du  monde  chrétien,  de  pourvoir  aux  besoins  publics,  d'entretenir  une 
armée,  de  faire  face  soit  aux  dépenses  de  la  guerre,  soit  aux  charges  mul- 
tiples d'une  paix  sans  sécurité.  Je  pose  en  fait  que  pas  un  gouverne- 
ment en  Europe  ne  résisterait  aux  périls  d'une  telle  situation.  (C'est 
vrai  !)  Le  Saint-Siège  cependant  la  traverse  victorieusement,  sans  im* 
poser  de  nouvelles  charges  à  ses  sujets  restés  fidèles. 

On  a  de  l'or  à  Rome,  pendant  que  la  planche  aux  assignats  fonctionne 
à  Florence.  (Bravos.)  L'état  pontifical  jouit  d'un  universel  crédit,  pen- 
dant que  le  roi  GalantHomme,  en  dépit  de  la  confiscation  du  patrimoine 
ecclésiastique,  monte,  non  pas  précisément  au  Capitolci  mais  au  Panthéon 
des  banqueroutiers  célèbres  !  (Bravos  bruyants  et  prolongés.)  Le  doigt 
de  Dieu  est  là,  de  direz-vous  ;  c'est  un  prodige,  c'est  l' Œuvre  du  Denier 
de  Saint-Pierre  qui  l'opère  et  le  continuera  (oui  !  oui  !)  ;  c'est  nous  que 
la  Providence  a  choisis  pour  être  les  instruments  de  sa  miséricorde  et  de 
sa  justice  !  (Très-bien  !) 

Ne  comprenez-vous  pas  aussi  que  V  Œuvre  du  Denier  de  Saint-Pierre 
répond  aux  plus  intimes  et  aux  plus  ardentes  aspirations  des  cœurs  catho- 
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fiqaes  ?  Elle  est  l'expression  la  plus  naturelle  de  notre  amour  pour  l'E- 
jj^j  le  cri  de  nos  consciences  révoltées  par  les  odieux  triomphes  de  l'as- 
tBce  et  de  la  force,  l'affirmation  la  plus  énergique  et  la  plus  efficace  de 
notre  liberté  chrétienne  et  des  droits  divins,  également  menacés  et  mécon- 

UQS. 

Et  quoiqu'on  dise  notre  siècle,  plus  épris  du  prestige  du  canon  que  de 
k  majesté  de  la  justice,  ce  n'est  pas  en  vain  que  nos  protestations  reten* 
teent  dans  le  monde. — ^'  Vous  ne  connaissez  d'autre  droit  que  la  force  ?" 
—Eh  bien,  soit  !  Deux  cents  millions  catholiques  sont  une  force  aussi  :  il 
&nt  compter  avec  elle.  (Sensation.)  Or,  dans  toutes  les  nations  se  lèvent 
de  fidèles  enfants  de  l'Eglise.  Ils  apportent  à  la  Papauté  menacée  le 
(riple  témoignage  de  la  prière,  de  l'aumône  et  du  sang.  Etjce  témoi- 
igAffi  incomparable,  qui  est  le  privilège  de  notre  cause,  que  dit-il  ? 

Ecoutez  :  toutes  les  voix  ne  font  qu'une  voix,  et  toutes  les  langues  se 
f  eonfondent  dans  l'unanimité  d'une  même  parole  :  ^'  Rome  est  au  Pape 
I  piree  qu'elle  est  à  nous,  et  elle  est  au  Pape  et  à  nous  parce  que  Dieu  nous 
Fi  donnée,  que  les  siècles  nous  l'ont  conservée,  que  nous  l'avons  bâtie  de 
iMoffirandes  et  arrosée  du  sang  de  nos  martyrs  !  "  (Bravos.)  Ce  que 
Teat  cette  solennelle  affirmation,  appuyée  d'une  attitude  énergique,  les 
^réoements  nous  l'ont  montré. 

A  quoi  faut-il  attribuer  la  récente  intervention  de  la  France  à  Rome  ? 
<}ui  donc  a  mis  fin  à  une  politique  pleine  d'atermoiements  et  d'incerti- 
tudes ?  Je  n'hésite  pas  à  le  dire  :  Ces  résultats  sont  dus,  après  Dieu,  à  ce 
magnifique  réveil  des  catholiques  français,  protestant,  au  nom  du  patrio- 
tisme outragé,  mais  surtout  au  nom  de  leur  foi  menacée  dans  ses  droits 
les  plus  chers  et  dans  ses  affections  les  plus  augustes.     (Très  bien  !  ) 

Et,  plus  récemment  encore,  dans  ce  solennel  débat  qui  a  si  profondé- 
ment remué  l'Europe,  d'où  vient  que  des  paroles  plus  rassurantes  soient 
enfin  venues  éclaircir  la  situation  et  soulager  nos  filiales  angoisses  ?  Le 
Corps  Législatif  l'a  voulu  sans  doute,  mais  il  était  poussé  par  la  France 
tont  entière,  frémissante  et  debout  ;  et  derrière  la  France  se  trouvait  la 
chrétienté  !  (Bravos. 

Notre  devoir  est  donc  tout  tracé.  Messieurs  :  prions  avec  ferveur,  don- 
nons avec  générosité,  parlons  avec  courage.  Le  temps  des  équivoques 
est  passé,  les  camps  se  dessinent,  le  problème  est  réduit  à  sa  plus  simple 
expression.  Tous  les  subterfuges  sont  démasqués,  tous  les  mensonges 
percés  à  jour. 

Une  s'agit  plus  de  F  Eglise  libre  dans  VEtat  libre;  l'église  profanée 
de  Monte  Rotonde  est  là  pour  attester  la  sincérité  de  cette  hypocrite  de- 
vise! (Bravos.) 

D  ne  s'agit  plus  des  vœux  du  peuple  romain  ;  le  peuple  romain  veut 
rester  fidèle  à  son  roi  :  il  l'a  proclamé  devant  le  monde.  COui  !  Très- 
Ken  D 
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n  ne  s'agit  plus  du  loup  gardant  l'agneau,  de  Pie  IX  protégé  par  Victor 
Emmanuel,  assité  sans  doute  de  son  ^^  flibustier  intime  :  ''  la  persécution 
qui  sévit  en  Italie  a  fait  justice  de  cette  indécente  plaisanterie  ;  perscmne- 
ne  croit  plus  à  ^'  la  profession  de  foi  du  ci-devant  Savoyard  !  ''  (Rires  et 
applaudissements.) 

Il  ne  s'agit  plus  même  du  Vatican  et  de  son  jardin  :  on  veut  extirper  la 
Papauté,  on  veut  en  finir  avec  le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  avec  Jésus- 
Christ  lui-même,  et,  pour  mieux  j  réussir,  on  parle  sans  détour  de  raser  le 
Vatican  et  de  faire  sauter  le  dôme  de  Saint-Pierre.  (Mouvement.) 

Désormais  donc,  il  faut  choisir  entre  ces  deux  termes  :  ou  l'Eglise  ou 
la  Révolution. 

Désormus  il  faut,  comme  au  prétoire,  opter  entre  Pie  IX,  le  juste  per- 
sécuté, et  les  misérables  Barrabas  à  chemises  rouges  ou  à  robe  royale,  qui 
représentent  l'annexionisme  contemporain.  Barraboa  autem  insignis  latro  : 
c'est  le  mot  de  l'Evangile,  et  il  est  éternellement  vrai.  (Bravos.) 

Gr,  Messieurs,  votre  choix  est  fait  :  allez  donc  au  scrutin  déposer  votre 
vote  dans  l'urne  du  Denier  de  Saint-Pierre  ! 

Votre  décision  est  prise,  proclamez  la  tout  haut,  et  forcez,  s'il  en  est 
besoin,  ceux  qui  tiennent  en  main  les  destinées  des  peuples  à  compter 
avec  elle,  à  protéger  la  faiblesse,  à  défendre  le  droit  ! 

Est-ce  tout  ? . . . .  Non,  car  cette  question  est  si  vaste  et  si  grande  que 
l'esprit  déconcerté  ne  peut  l'embrasser  d'un  seul  regard. 

Portons  les  yeux  plus  haut.  Messieurs,  et  parlons  le  langage  de  la  foi» 
Qu'est-ce  que  le  Pape,  pour  nous  catholiques  ?  Y  pensons-nous  assez,  et 
savons-nous  remplir  les  devoirs  que  cette  pensée  doit  nous  dicter  ? 

On  vous  a  souvent  redit  les  incomparables  merveilles  du  mystère  eucha- 
ristique ;  on  vous  a  introduits  dans  les  profondeurs  do  ^^  ce  dogme  géné- 
rateur de  la  piété  chrétienne.'"  Mais  Jésus-Christ  n'est  pas  seulement 
présent  parmi  nous  dans  la  Très-Samte  Eucharistie,  il  se  perpétue,  et,  en 
quelque  manière,  il  vit,  il  agit  et  il  parle  aussi  dans  la  personne  de  son 
Vicaire.  Comme  l'autel  où  s'immole  l'auguste  victime  est  le  centre  de 
nos  vieilles  basiliques,  la  raison  d'être  et  la  clef  de  leur  symbolique  archi* 
tecture,  ainsi.  Messieurs,  le  Pape  est  aussi  le  centre  de  la  société  religieuse, 
de  ce  grand  édifice  de  l'Eglise  dont  nous  sommes  les  pierres  vivantes, 
travaillées  et  sculptées  par  la  grâce.  Nous  avons  et  nous  aimons  la  dévo- 
tion au  Très-Saint  Sacrement  ;  pourquoi  n'aurions-nous  pas,  pourquoi 
n'aimerions-nous  pas  ce  qu'après  le  P.  Faber,  je  nommmerai  la  dévotion, 
au  Pape  ?  Nous  avons  et  nous  wmons  "  l'Œuvre  de  l'adoration  perpétu- 
elle du  Très-Saint  Sacrement  ;  pourquoi  n'aurions-nous  pas,  pourquoi 
n'aimerions-nous  pas  l'Œuvre  du  dévouement  perpétuel  au  Vicaire  de 

Jésus-Christ  ? (Très-bien  !) 

Cette  Œuvre,  Messieurs,  est  toute  trouvée  :  c'est  "  l'Œuvre  du  Denier 
de  Saint-Pierre  "  dans  ses  multiples  manifestations.     Aimons-la  donc  ! 
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LÛBSons  parler  notre  cœur,  écoutons  notre  foi,  et  du  flambeau  de  bi  foi 
jiillironi,  comme  toujours,  les  rayons  de  l'espérance.  Sans  doute,  l'Eglise 
est  persécutée,  les  temps  sont  mauvais,  l'horizon  est  sombre.  Et  cepen- 
dant, dans  toutes  les  âmes  croyftntes,  règne  une  invincible  confiance.  C'est 
que,  pour  un  vrai  chrétien,  l'épreuve  est  un  calice  dont  les  bords  seuls 
sont  enduits  d'amertuïne  ;  au  fond  de  la  coupe  il  retrouve  toujours  le  miel 
des  promesses  divines.     (  Mouvement.  ) 

Oui,  Dieu  se  lavera  ;  il  jtigera  sa  cause,  il  ne  laissera  pas  sans  récom- 
pense tant  de  dévouements  dont  il  est  l'objet  dans  la  personne  de 
¥ie  IX  !. . .  Semblables  à  ces  tisserands  lyonnais  dont  la  mam  trace  de 
liches  arabesques  sur  une  soie  cachée  à  leurs  yeux,  nous  travaillons  aux 
phns  divins  sans  en  connaître  toute  la  magnificence.  N'attendez-vous  rien 
cependant  de  ce  splendide  mouvement  qui  embrasse  l'univers  ?  Ne  voyez- 
TOQi  pas  que,  de  toutes  parts,  les  âmes  tressaillent  et  présentent  d'immenses 
érénements  ?  N'estrce  rien  que  le  réveil  catholique  de  l'Angleterre,  la 
lenaiflsance  catholique  de  la  Hollande,  les  fécondes  agitations  de  l'Orient  ï 
N'est-ce  rien  que  ce  Concile  œcuménique  qui  va  briller  cqmme  un  arc- 
eihocl  sur  un  ciel  aujourd'hui  rempli  d'orage  ?  N'est-ce  rien  que  Tépisco- 
ptt,  le  sacerdoce  et  les  fidèles  se  groupant  autour  de  Pie  IX  en  rangs  si 
étroits  que  pas  une  erreur,  pas  une  révolte  ne  peuvent  filtrer  à  travers  ce 
rempart  cimenté  moins  encore  par  l'obéissance  que  par  l'amour  ? 

Ah  !  Messieurs,  confiance,  confiance  ! . . .   Nous  aussi  nous  attendons 
ronité,  une  unité  plus  grande  que  celle  de  l'Italie,  car  elle  doit  conquérir 
le  monde,  la  sainte  unité  des  âmes,  l'unité  dans  la  vérité,  dans  la  charité, 
dftDS  la  paix  !  (Bravos.) 

0  Seigneur  Jésus,  que  votre  règne  arrive  !  Montrez-nous  la  puissance 
de  Totre  bras,  dissipez  les  ennemis  de  votre  Eglise,  et  faites-nous  apparaître 
tmi  de  la  triple  couronne  du  Père,  du  Pontife  et  du  Roi,  le  bon  Pasteur 
rassemblant  ses  brebis  dans  un  seul  bercail  !  (Applaudissements  prolongés.) 
Mgr.  l'Evêque  de  Gand  a  ensuite  adressé  à  l'auditoire  quelques  paroles 
d'encouragement  et  d'édification,  et  a  appelé  sur  la  Société  de  Saint- Vin- 
cent de  Paul  et  sur  l'Œuvre  du  Denier  de  Saint-Pierre  l'abondance  des 
bénédictions  divines. 


EIQUET-AU-DIABLE. 

I. 

Sommaire  : — Le  clocher  de  Ker-Trall. — Ce  qui  s'y  passa  d'extraordinaire  à  la  n^isanet 
de  Riquet-au-Diable.— Ce  qu'il  advint  encore  de  surprenant  lors  du  baptême  dajeana 
Henri  Windmœr. 

Par  lui-même,  le  clocher  de  Ker-Trall  offrait  un  aspect  étrange.  Haut 
•de  soixante  pieds,  sa  base  était  moins  large  que  son  sommet,  lequel  se  ter- 
minait en  forme  de  champignon.  Ses  murs,  noircis  et  rongés  comme  tm 
vieux  chêne  mamtes  fois  frappé  par  la  foudre,  semblaient  prêts  •à  crouler  ; 
«t  on  ne  comprenait  pas  comment  il  se  maintenait  en  équilibre. 

On  croyait  généralement  dans  Ker-Trall  que  sa  fondation  remontait  au 
Toi  franc  Dagobert,  époque  où  il  servait  à  fah-e  le  guet. 

A  sa  partie  supérieure,  cet  étonnant  clocher  était  percé  de  huit  ouver- 
tures, à  chacune  desquelles  correspondait  une  cloche  plus  ou  moins  forte. 

Huit  cloches  !  c'était  beaucoup,  assurément,  pour  un  simple  bourg  perdu 
dans  les  bois  et  les  montagnes.     Voici  l'origine  de  ce  luxe  de  sonnerie.  * 

Du  temps  que  l'artillerie  n'existait  encore  qu'en  Chine,  sur  Ker-Trall 
pesait  la  domination  de  deux  maisons  seigneuriales  dont  les  derniers  repré- 
sentants se  sont  éteints  le  même  jour  aux  champs  de  Bosbach.  Or,  ces 
deux  familles  rivales  s'efforçaient  de  l'emporter  l'une  sur  l'autre,  soit  pur 
les  armes,  soit  à  force  de  ruse,  d'intrigues  ou  de  magnificence. 

Aussi,  dès  que  l'usage  des  cloches  commença  à  se  répandre,  l'un  des 
maîtres  du  bourg  en  acheta  une  petite  pour  la  tour  du  lieu.  Son  concur- 
rent, jaloux  du  bruit  qu'elle  faisait,  se  hâta  d'en  acquérir  une  seconde  de 
plus  forte  dimension.  Le  premier,  ne  voulant  pas  être  en  reste,  ne  tarda 
pas  à  procurer  une  troisième  cloche  à  la  tour  de  Ker-Trall. 

La  lutte  dura  plusieurs  années,  jusqu'à  ce  que  huit  cloches,  plus  pois- 
santes l'une  que  l'autre,  eussent  pris  place  dans  l'édifice. 

Le  défaut  de  ressources  obligea  les  deux  rivaux  à  ne  pas  aller  plus  loin, 
car,  en  ce  temps,  les  cloches  coûtaient  fort  cher.  Il  fallait  les  faire  venir 
à  grands  frais,  et  les  dépenses  d'installation  jointes  à  celles  du  transport 
décuplaient  facilement  le  prix. 

Ce  fut  ainsi  que  la  tour  de  Ker-Trall  se  peupla  de  huit  cloches,  chaur  > 
très  de  bronze  destinés  à  proclamer  dans  la  contrée  le  duel  pacifique  des 
deux  seigneurs. 

Peut-être  notre  récit  paraîtra  légendaire  et  quasi  fabuleux  ;  cependant  ; 
il  est  d'une  rigoureuse  authenticité.     Les  incrédules,  pour  constater*  !• 
vérité,  n'ont  qu*à  se  rendre  à  t^eivTrall.     Sans  doute  on  ne  leur  montrera-'' 
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qa'ime  aevle  cloche,  les  autres  ayant  été  fondues  en  1813  pour  faire 
canons  ;  mais  ils  liront  sur  les  registres  de  la  paroisse  les  actes  de 
les  noms  des  cloches  et  les  noms  des  parrains  et  marraines.  Us 
kt  en  outre  le  clocher  tel  que  nous  venons  de  le  dé<^rire.  Les  vieux 
'èipays  leur  diront  que  l'édifice,  autrefois,  était  moins  large  à  son  som- 
et  qu'il  faDut  le  développer  au  fur  et  à  mesure  qu'une  nouvelle  cloche 
èenit  y  prendre  place.  Us  aflirmeront  gravement,  sans  sourciller,  que  la 
Inr,  oonstruites  contre  toutes  les  règles  de  l'architecture,  ne  se  soutient 
fi'à  l'aide  d'une  fée  résidant  sous  terre  ;  ils  ajouteront  avec  le  même 
qiloiiib,  que  le  monument  croulera  le  jour  où  l'on  retirera  d'un  champ  de 
inyàre  une  certaine  pierre  dont  il  sera  parlé  dans  la  suite  de  cette  his- 


Ces  croyances,  profondément  enracinées  dans  l'esprit  de  ceux  qui  sont 
nés  à  Tombre  du  clocher  de  Ker-Trall,  leur  inspirent  une  vigilance  infati- 
gMe  à  l'égard  de  la  pierre  merveilleuse. 

Lors  de  la  grande  Révolution,  pendant  l'invasion  française,  deux  ou  trois 
soldats  esprits-forts,  qui  se  moquaient  des  fées  et  des  génies,  essayèrent 
de  détruire  la  pierre  ;  mais  ils  durent  renoncer  promptement  à  leur  des- 
sein pour  ne  pomt  être  massacrés. 

Que  si  l'on  nous  demande  comment  on  utilisait  tant  de  cloches  dans  un 

smple  bourg,  nous  répondrons  qu'on  n'éprouvait  à  cela  nul  embarras. 

Chacune  avait  son  emploi  réglé  :  la  plus  petite  servait  aux  jours  ordinaires, 

la  seconde  sonnait  les  dimanches,  la  troisième  annonçait  les  baptêmes,  la 

quatrième  les  mariages,  la  cinquième  tintait  le  glas  des  morts,  la  sixième 

étsdt  consacrée  aux  fêtes  de  degré  inférieur  et  la  septième  aux  moyennes 

solennités;  aux  grands  jours  de  Noël,  de  Pâque,  de  l'Ascension,  etc.,  les 

sept  cloches  mises  en  branle,  faisaient  entendre  leurs  volées  imposantes  à 

dix  lieues  à  la  ronde. 

Quant  à  la  huitième  cloche,  elle  sonnait  seulement  aux  visites  du  prince 
ou  de  l'évêque,  ce  qui  arrivait  très-rarement.  Des  générations  entières 
«^étaient  écoulées  sans  avoir  connu  le  timbre  de  sa  voix  de  bronze. 

£lle  ne  devait  mêler  sa  sonnerie  à  celle  de  ses  compagnes  que  lors  du 
passage  du  Pape  ou  du  chef  de  l'Empire.  Inutile  de  dire  que  l'occasion 
ne  se  présentait  qu'à  de  longs  intervalles.  A  l'époque  où  se  place  notre 
récit,  il  n'y  avait,  dans  Ker-Trall,  qu'un  centenaire  qui  eût  entendu  ce 
majestueux  carillon. 

C*était  en  1699,  lors  du  passage  de  l'empereur  Léopold  1er  à  Detmold. 
Le  prince  s'était  exprès  détourné  de  sa  route  pour  jouir  d'une  sonnerie 
peutrêtre  unique  dans  ses  Etats. 

Or,  la  naissance  d'Henri  Windmœr  fut  marquée  par  un  étrange  phéno- 
mène. L'enfant  vint  au  monde  le  31  décembre  17 . . ,  à  minuit  trois  quarts 
diaprés  certaines  relations,  et  selon  d'autres,  le  1er  janvier,  à  la  même 
Aeore.    Nous  ne  discuterons  point  la  question,  attendu  qu'elle  importe 
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peu  à  notre  histoire.    H  est  un  fidt  du  moins  qui  n'est  Tobjet  d'aucun 
doute,  c'est  qu'au  moment  même  où  le  nouveau-né  constatait  par  un  Ta^ 
sèment  sa  présence  au  nombre  des  vivants,  le  silence  de  la  nuit  fut  subite* 
ment  troublé  :  une  voix  éclatante,  celle  de  la  grosse  cloche,  qui  ne  sonnaii- 
que  pour  le  Pape  et  l'Empereur,  vibra  soudam  dans  les  wrs. 

A  ces  sons  imposants,  tous  les  habitants  de  Eer-Trall,  s'élançant  hors 
du  lit,  se  précipitèrent  dans  la  rue,  malgré  le  froid  vif  de  là  saison. 

L'énorme  cloche  sonnait  toujours  à  grandes  volées.     Les  villageois,  ste*  ' 
péfaits,  s'interrogeaient  mutuellement,  demandant  si  le  chef  deTEglise  ou 
celui  du  Samt  Empire  n'était  point  dans  le  voisinage. 

On  sut  bientôt  que  rien  de  pareil  n'arrivait,  et  qu'il  n'y  avait  de  nou- 
veau dans  le  bourg  que  la  naissance  d'un  jeune  garçon  dans  la  maison  dtt 
Jean  Windmœr. 

On  crut  alors  que  la  grosse  cloche  avait  été  mise  en  branle  pour  câé- 
brer  cet  événement  ;  et  bien  que  Jean  Windmœr  fût  le  bourgmestre  de 
Ker-Trall,  on  ne  laissa  pas  d'être  très-scandalisé  d'une  telle  innovation. 
On  concédait  qu'il  eût  pu  faire  sonner  la  cloche  des  dimanches,  ou  encore, 
à  la  rigueur,  celle  des  petites  fêtes  ;  mais  la  cloche  du  Pape  !  où  avtttA 
donc  la  tête  ? 

Tandis  qu'on  raisonnait  à  perte  de  vue  là-dessus,  voilà  que  la  cloche 
des  grands  jours,  puis  celle  des  fêtes  moyennes,  puis  toutes  les  autre». 
successivement  se  mettent  de  la  partie,  formant  non  point  un  hannomeùE 
carillon,  mais  un  effroyable  tintamare. 

Du  coup  la  stupeur  fut  au  comble.     Ni  la  rigueur  de  la  température, 
ni  le  costume  par  trop  léger  des  habitants,  ne  furent  capables  de  les 
tenir  ;  tous  se  précipitèrent  vers  le  clocher. 

Mais,  chose  non  moins  étrange  que  la  sonnerie,  le  maître  sonneur 
SCS  auxiliaires  habituels  étaient  parmi  la  foule;  les  portes  de  la 
étaient  exactement  fermées. 

On  alla  au  presbytère  où,  chaque  soir,  on  déposait  les  clefs  de  VE^imti 
elles  étaient  toutes  à  leur  place  accoutumée,  y  compris  celle  du  clocher*  | 

Les  cloches  cependant  menaient  toujours  un  train  d'enfer.  On  solficitlij 
rintervention  du  curé,  qui  vint  avec  un  vase  d'eau  bénite  et  des  enfiyril^ 
de  choeur  portant  des  cierges  allumés. 

On  ouvrit  la  porte  du  clocher.    Il  s'en  échappa  brusquement  une 
de  moineaux  effares,  qui  éteignirent  de  leurs  ailes  toutes  les  lumidres 
plongèrent  l'assistance  dans  une  profonde  obscurité. 

D'ailleurs  les  cloches  se  turent  à  l'instant. 

On  aspergea  les  lieux  d'eau  bénite,  on  ralluma  promptement  les  de: 
on  pénétra  dans  le  clocher,  qu'on  fouilla  de  haut  en  bas.     Rien  n'était 
rangé  :  les  cordes,  les  battants  ne  remuaient  même  pas. 

Enfin,  par  un  prodige  inexplicable,  les  cloches,  qui  s'entendaient  d'oti 
dinaire  de  si  loin,  ne  furent  point  entendues,  cette  nuit-là,  des  villages 
plus  rapprochés,  malgré  le  froid  et  la  pureté  de  l'air. 
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Ls  lendemam,  les  habitants  de  Ker-Trall  racontèrent  anx  paysans  du 

Taventore  de  la  nuit;  mais  on  les  traita  de  visionnaires,  et 

[oeft-uns  finirent  même  par  se  persuader  qu'ils  avaient  été  le  jouet 

iUiuioQ  ou  qu'ils  avûent  fait  un  mauvais  rêve. 

Néanmoins  la  plupart  demeurèrent  convsdncus  qu'ils  avaient  été  te- 

de  quelques  diableries. 
Quoiqu'il  en  fût^  c'est  ainsi  que  s'accomplit  l'entrée  en  ce  monde  de 
fitnri  Windmoer  qui  devait  en  sortir  sous  celui  de  Riquet-au-Diable. 

• 

n. 

n  est  fiEKSile  de  le  comprendre,  après  l'infernale  sonnerie  de  la  nuit  où 
Mquit  le  jeune  Windmœr,  aucun  sonneur  ne  voulut,  de  quelque  temps, 
mtrer  dans  le  clocher  de  Ker-Trall. 

Le  curé  dut  payer  de  sa  personne  pour  démontrer  que  nul  maléfice 
l'ivait  été  jeté  sur  les  cloches.  H  alla  lui-même  sonner  plusieurs  jours  de 
«te. 

Son  exemple  décida  les  sonneurs  à  reprendre  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions. Tout  marcha  parfaitement,  sans  incident  remarquable,  jusqu'au 
jour  où  devait  être  baptisé  le  nouveau-né. 

C'était  fête  solennelle  pour  les  habitants  de  Ker-Trall,  car,  ^  leurs  yeux, 
1)  bourgmestre  remplaçait  les  anciens  seigneurs  du  village,  et  ils  se  pré- 
paraient à  célébrer  le  baptême  de  l'enfant  avec  la  pompe  usitée  jadis 
quand  on  présentait  au  Fonts  sacrés  les  fils  des  hauts  barons. 

Dans  ces  circonstances,  dès  le  matin  du  jour  fixé  pour  la  cérémonie,  les 

jeunes  gens  du  bourg  se  rendaient  dans  les  bois  pour  y  couper  de  belles 

branches  vertes  de  houx.     Us  les  portaient  en  procession  dans  la  chapelle 

du  baptistère,  les  déposaient  autour  de  la  piscine  sainte,  les  trempaient 

d'e^u  bénite,  puis  les  promenaient  dans  le  village. 

Enfin,  à  l'heure  du  repas  de  baptême,  ils  allaient  les  planter  devant  la 
demeure  du  nouveau-né.  Là,  coiflFés  d'un  bonnet  vert  et  chaussés  de 
gaêtres  rouges,  ils  exécutaient  une  danse  allemande  en  soufflant  dans  des 
«ornes  de  bœufs,  comme  les  pâtres  de  la  Suisse. 

La  danse  terminée,  le  père  de  l'enfant  sortait,  suivi  de  ses  laqusds  char- 
^  de  provisions.  Chaque  gars  venait  alors  défiler  devant  lui,  avec  sa 
branche  de  houx,  et  formulait  par  trois  fois  des  vœux  pour  la  prospérité  de 
l'héritier  de  la  maison. 

D  recevait  en  revanche  une  miche  de  pur  froment  et  un  quartier  de 
TÎande,  le  tout  accompagné  d'un  souhait  de  bonheur.  La  distribution 
icbeyée,  chacun  replantait  en  terre  sa  branche  de  houx  et  se  retirait  aux 
90DS  rauques  de  la  corne.  Cette  musique  rustique  et  primitive  retentissait 
quelquefois  dans  le  bourg  et  aux  environs  jusqu'après  minuit. 

L'époque  du  baptême  du  jeune  Windmœr  étant  arrivée,  on  oublia  à 
Ke^lSrall  la  circonstance  étrange  qui  avait  marqué  la  naissance  de  l'enfant. 
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et  on  ne  songea  qu'à  s'acquitter  convenablement  des  cérémonies  acoon-''^^ 
tumées.  'î 

Bien  avant  le  lever  du  soleil,  les  jeunes  gens  coururent  au  bois,  d'où  ils  ^ 
revinrent  avec  de  grosses  branches  de  houx  chargées  d'innombrables  baies'  î>; 
rouges,  ressemblant  à  des  grams  de  corail  parmi  les  feuilles  épineuses.        ^ 

A  l'annonce  do  leur  retour,  une  vieille  berline  à  six  roues  et  à  quatre  \ 
chevaux  sortit  de  la  maison  du  bourgmestre,  laquelle  occupait  le  haut  da 
village.  ; 

L'antique,  voiture,  aussi  incommode  qu'un  chariot  campagnard,  ne  rou* 
lait  que  dans  les  grandes  occasions. 

En  ce  moment,  elle  renfermât  l'enfant  qui  allait  être  baptisé,  sa  nour- 
rice, la  sage-femme  et  le  docteur.  Le  père,  sa  famille,  ses  amis,  suivaient 
à  cheval,  en  tête  d'une  longue  file  formée  par  les  jeunes  gens  et  les  curieojc 
du  bourg. 

Les  rites  sacrés  s'accomplirent  comme  d'habitude,  au  milieu  du  recueil* 
ement  général. 

Le  cortège  franchit  le  seuil  de  l'église  pour  reprendre  le  chemin  de 
l'habitation  du  bourgmestre. 

C'était  le  moment  que  les  sonneurs  choisissûent  pour  entrer  dans  le 
clocher  et  commencer  la  sonnerie  du  baptême.  Plus  ils  sonnaient  de 
temps,  plus  ils  faisaient  honneur  à  la  famille  du  nouveau-né.  Bs  se  ré- 
glaient à  cet  égard  sur  la  générosité  des  parents. 

Aussi,  Jean  Windmœr,  à  qui  son  rang  inspirait  une  vanité  excessive^ 
n'épargna  pas  les  gratifications.     Les  sonneurs,  charmés,  protestèrent  que 
la  cloche  consacrée  à  célébrer  les  solennités  du  baptême,  ferait  entendre 
son  chant  de  bronze  jusqu'à  la  fin  du  jour,  dût-elle  se  fêler. 

Bs  n'eurent  pas  la  peine  de  tenir  leur  promesse.  Le  maître  sonneur^ 
s'étant  suspendu  vigoureusement  à  la  corde  de  la  cloche  des  baptêmes» 
s'aperçut  avec  stupéfaction  qu'elle  n'émettût  aucun  son.  B  appela  ses 
aides  ;  mais  leurs  efforts  réunis  n'obtmrent  aucun  résultat  ni  sur  une  cloche 
ni  sur  l'autre. 

Ayant  requis  du  renfort,  ils  montèrent  dans  la  cage  qui  renfermait  les 
cloches  ;  tout  y  était  dans  le  plus  grand  ordre.  Alors  ils  tentèrent  de 
faire  jouer  les  battants  à  force  de  bras,  et  à  peine  réussirent-ils  à  produire 
de  faibles  tintements  à  de  longs  intervalles. 

Bref,  il  fallut  se  passer  de  sonnerie  ce  jour-là,  car  les  cloches  s'obstinè- 
rent jusqu'au  bout  dans  leur  silence. 

Au  premier  moment,  la  famille  du  bourgmestre  s'affecta  singulièrement 
de  ce  phénomène  inexplicable  et  qui  paraissait  avoir  une  cause  surnaturelle. 
Mfds  la  mélancolie  ne  pouvait  faire  long  séjour  chez  Jean  Windmœr,  qui 
aimait  à  mener  joyeuse  vie.  B  trouva  bientôt  moyen  de  bannir  tout  souci 
et  de  se  livrer  aux  appétits  qu'excitaient  les  odorantes  fumées  du  banquet. 

Soldat  autrefois,  il  avait  convié  d'anciens  camarades  de  l'armée,  braves 
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ne  CQnnaissant  ni  foi  ni  loi.  Le  reste  des  invités  se  composait  de 
km  AlleinandSy  grands  admirateurs  de  quiconque  avait  traîné  le  sabre. 
Donc,  pour  chasser  le  souvenir  de  la  cruelle  déception  ou  les  funestes 
pmgtntimentB,  Jean  Windmœr  excita  ses  hôtes  à  manger  et  surtout  à 
Mre.  Le  rire  revint  bientôt  sur  les  lèvres,  et  le  repas  se  termina  plus 
iDègrement  qu'il  n'avait  commencé. 

Vers  la  fin,  on  appela  trois  des  jeimes  geite  les  plus  délurés  qui  atten- 
laient  au  dehors.  On  leur  versa  quelques  rasades,  et  ils  entonnèrent  des 
dnnaons  burlesques,  accompagnées  de  danse  et  de  pantomine.  A  chaque 
•onplet  que  les  gars  chantaient,  les  convives  choquaient  leurs  verres  et  les 
vidaient  en  l'honneur  de  l'héritier  du  bourgmestre. 

Quand  il  vit  que  l'assistance  s'était  suffisamment  ébaudie,  Jean  Wind- 
moer  sortit  pour  faire  la  distribution  d'usage  aux  porteurs  de  houx  qui  at- 
tendaient à  la  porte. 

Afin  de  chasser  de  leur  esprit  toute  idée  noire,  il  joignit  à  la  victuaille 
de  nombreuse  pièces  d'argent. 

Lee  gars,  comme  on  le  pense  bien,  goûtèrent  fort  cette  libéralité  qui 
n'était  pas  inscrite  dans  le  programme  de  la  fête.  Us  se  retirèrent  en 
Irâsant  leurs  branches  de  houx  devant  la  demeure  du  bourgmestre.  Et, 
comme  pour  faire  honte  aux  cloches  de  leur  mutisme  inopportun,  ils  son- 
nèrent presque  toute  la  nuit  de  leurs  conques  rustiques. 

Aujourd'hui,  dans  plusieurs  contrée^  de  l'Allemagne,  existe  encore  la 
coutume  d'aller  quérir  des  rameaux  de  houx  dans  les  bois,  aux  naissances, 
aux  baptêmes  et  même  aux  mariages,  pour  les  planter  à  la  porte  des  maisons. 
Mais,  au  siècle  dernier,  à  Ker-Trall,  différentes  observances  supersti- 
tieuses se  rattachaient  à  cette  pratique. 

Aux  premières  lueurs  de  l'aube  du  jour  qui  smvait  la  cérémonie,  le 
maître  de  la  muson  allait  visiter  avec  ses  parents  les  branches  de  houx 
restées  dans  la  cour,  et  on  faisait  la  cueillette  de  toutes  les  baies  qu'elles 
portûent. 

Autant  il  y  avait  de  baies  rouges,  autant,  croyait-on,  de  jours  heureux 
étaient  réservés  au  nouveau-né.  Celles-là,  on  les  enfouissait  sous  la  pierre 
du  foyer. 

Quant  aux  baies  vertes,  elles  présageaient  des  jours  difficiles,  remplis 
d'épreuves  pour  l'enfant.  On  les  enterrait  profondément  en  dehors  de 
l'habitation. 

D  est  inutile  d'expliquer  que  les  jeunes  gens  prenaient  soin  d'enlever 
les  dernières  pour  ne  laisser  que  les  premières.  Mais,  malgré  l'attention 
qu'ils  y  mettaient,  ils  en  oubliaient  toujours  quelques  vertes. 

Toutefois,  un  plus  grand  malheur  encore  pouvait  arriver  en  ces  circons- 
tances ;  c'était  quand,  en  dépit  de  toutes  les  précautions,  il  restait  sur  les 
rameaux  de  houx  une  ou  plusieurs  baies  noires.  Cela  signifiait  niale  mort 
pour  Tenfant  ;  et,  à  Ker-Trall,  au  temps  de  notre  histoire,  cent  personnes 
eussent  cité  sans  peines  de  lugubres  exemples. 
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n  n*7  avût  qu'un  moyen  de  se  prémunir  contre  1»  destinée  qu'annon- 
çaient les  baies  fatales  :  il  fallait  les  brûler,  puis  jeter  les  cendres  dans  le 
Puits-Sans-Fond.     En  ce  cas,  le  maléfice  était  conjuré. 

Mais  ce  n'était  pas  une  mince  affiEiire  que  l'accomplissement  de  la  der- 
nière opération,  car  le  Puits-Sans-Fond  jouissait  d'une  sinistre  opération. 
On  ne  se  souvenait  pas  à  Ker-Trall  d'avoir  jamais  pu  décider  personne  à 
en  approcher. 

Voici  comment  on  procédât,  quand  il  s'agissidt  de  conjurer  les  maux 
présagés  par  les  baies  noires  du  houx  des  baptêmes. 

Après  avoir  brûlé  ces  baies  redoutées,  on  mettait  les  cendres  dans  un 
fiachet  de  cuir  qu'on  suspendait  au  cou  d*un  chien  ;  ensuite  on  enfermait  la 
t6te  de  l'animal  dans  un  sac  de  toile,  on  lui  attachait  à  la  queue  une  demi- 
•douzsdne  de  grelots,  et  on  le  portait,  ainsi  équipé,  dans  la  direction  du  Puits- 
Sans-Fond. 

Alors,  tous  les  habitants  du  bourg  se  réunissant,  formûont  un  vaste 
cercle,  poussaient  de  grands  cris,  et  lançaient  des  pierres,  des  balles,  des 
bâtons,  jusqu'à  ce  que  la  malheureuse  bête,  ahurie,  folle  de  terreur,  allftt 
ee  précipiter  d'elle-même  dans  le  gouffre  qui  n'avait  jamais  rendu  sa  proie. 

Or,  le  lendemain  matin  du  baptême  du  fils  de  Jean  Windmœr,  quand  le 
bourgmestre,  accompagné  de  ses  parents,  se  prépara  à  recileillir  les  pré- 
cieuses baies,  sa  consternation  fut  extrême  en  découvrant  que  presque 
tous  les  fruits  du  houx  étaient  noirs.  A  peine  s'il  j  en  avait  quatre  ou 
cinq  rouges. 

Le  fait  était  d'autant  plus  étonnant,  que  les  jeunes  gens  n'avaient  rieo. 
négligé  pour  éliminer  les  baies  fatales. 

On  pensa  naturellement  qu'il  y  avait  là-dedans  de  la  sorcellerie  ;  oik. 
s'empressa  d'en  détruire  l'effet  en  brûlant  les  bsûes  noires  et  en  jetante 
leurs  cendres  dans  le  Puits-Sans-Fond,  à  l'aide  des  procédés  ordinaires. 

Ici  encore  un  événement  singulier  se  produisit  :  lorsque  le  chien  YQa& 
au  terrible  office  d'emporter  le  mauvais  sort  se  fût  précipité  dans  l'abime» 
il  s'en  éleva  un  épais  et  noir  tourbillon,  qui,  obscurcissant  les  airs,  couvrit 
de  cendres  les  assistants. 

Chacun  prit  la  fuite,  en  proie  à  une  épouvante  inexprimable. 

La  nuit  de  la  naissance  du  jeune  Windmœr,  un  prophète  villageois,  coq-  .1 
suite  sur  ces  cloches  qui  sonnaient  d'elles-mêmes,  avait  répondu  que  ea 
phénomène  était  d'heureux  augure,  et  qu'il  annonçait  que  le  nouveaa-oé 
deviendrait  infailliblement  pape  ou  empereur. 

Interrogé  une  seconde  fois  sur  la  signification  du  silence  0[ûniâtre  dai 
cloches  le  jour  du  baptême  de  l'enfant,  il  avait  expliqué  qu'un  mauvais  géme..! 
gelait  la  voix  des  chantres  de  bronze,  afin  de  se  venger  du  bon  génie  qû  j 
avait  présidé  à  l'avènement  en  ce  monde  de  l'héritier  du  bourgmestre. 

Mais  à  la  nouvelle  du  prodige  du  Puits-Sans-Fond,  les  habitants 
Ker-Trall  jugèrent  que  le  jeune  Henri  Windmœr  était  voué  à  une 

diction  inéluctable.  (La  tuiU  au  prochain  numêfù.} 
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SECONDE  COLONIE  FRANÇAISE, 

TOUTE  COMPOSA  DE  CATHOLIQUES. 

[Depitù  16Z2juêqu'â  V arrivée  des  colon» pour  Vîle  de  Montréal^  en  1641.] 

CHAPITRE  V. 

U  COLONIE  EST    A  LA  VEILLE  D'ÊTRE  DETRUITE    PAK   LES   IROQUOIS,  SI 
ELLE  NE  REÇOIT  UN  SECOURS  PROMPT  ET  PUISSANT  QUE  LA  COMPAGNIE 
LUI  REFUSE,  ET  QUE  LE  ROI  NE  PEUT  LUI   ENVOYER. 

I. 
Cinq  Français  massacrés  par  des  Sauvages  alliés  de  la  France. 

Nous  avons  vu  qu'avant  l'arrivée  des  Anglais  à  Québec,  des  sauvages 
Montagnais,  des  Algonquins  et  des  Hurons,  quoique  alliés  à  la  France, 
ayaient  cruellement  assassiné  plusieurs  Français  et  que  Champlain,  d'abord 
r&olu  de  tirer  vengeance  de  ces  meurtres,  s'était  vu  obligé,  à  la  fin,  d'user 
de  dissimulation,  à  cause  de  la  faiblesse  où  se  trouvait  la  colonie.     A  son 
retonr  à  Québec,  en  1633,  il  fut  témoin  du  meurtre  d'un  autre  Français  : 
le  2  juillet,  l'un  de  ses  ouvriers  était  occupé  à  blanchir  du  linge,  à  cinq 
cents  pas  du  Fort,  lorsqu'un  sauvage  Algonquin  de  la  petite  nation,  s'ap- 
prochant  derrière  cet  homme,  lui  décharge  trois  coups  de  hache  sur  la  tête, 
et  rétend  par  terre.     Puis,  comme  s'il  eût  voulu  donner  à  penser  aux 
Français  que  ce  meurtre  eût  été  fait  par  quelque  Iroquois,  l'assassin,  qui 
«roit  n'avoir  été  aperçu  de  personne,  fait  un  tour  dans  le  bois,  et  revient 
à  sa  cabane,  proche  de  l'habitation.     Au  bruit  des  coups  de  Bâche,  les 
PP.  Brébeuf  et  de  Noue,  alors  dans  une  cabane  de  Hurons,  accourent  et 
trouvent  sans  parole  ce  pauvre  blessé,  qui  meurt  le  lendemain.  Cependant 
l'assassin  avait  été  vu,  dans  son  crime,  par  deux  sauvages  Algonquins  qui 
le  dénoncèrent  ;  et  Champlain  le  fit  saisir,  ce  jour-là,  3  juillet,  dans  l'inten- 
tion Jo  le  condamner  au  dernier  supplice,  afin  de  contenir  les  autres  dans 

le  devr***  par  cet  exemple  de  sévérité. 
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n. 

Champlain  ne  peut  punir  les  Sauvages  assassins  des  Français. 

Pour  j  disposer  les  chefs  sauvages,  en  les  fusant  convenir  eux-mêmes 
que  le  meurtrier  méritait  la  mort,  il  les  assembla  et  leur  montra  que, 
d'après  toutes  les  lois  divines  et  humûnes,  il  devait  perdre  la  vie  ;  mais  ils 
avaient  ^e  la  peine  à  en  convenir,  et  ofiraient  des  présents,  selon  leur  cou- 
tume. Le  dimanche  suivant,  tous  les  che&  Montagnais  s'assemblèrent,  et 
lui  offrirent  deux  petits  enfants,  qu'il  refusa,  en  leur  répondant  que  ces 
enfants  étaient  innocents  du  crime  commis  et  qu'il  ne  pouvait  avoir  de  meil- 
leur otage  que  le  criminel  détenu  en  prison.  H  leur  rappela  que  le  défunt 
était  le  cinquième  de  ses  hommes  tués  par  eux  ;  que,  la  première  fois,  deux 
étaient  tombés  sous  leurs  coups,  et  qu'il  leur  avait  pardonné  ;  que,  la 
seconde  fois,  le  prévenu  de  deux  autres  meurtres,  après  quatorze  mois  de 
prison,  avait  été  élargi,  à  l'occasion  de  l'arrivée  des  Anglais  ;  mais  sous 
promesse,  de  leur  part,  de  lui  livrer  le  troisième  qui  tomberait  dans  le  même 
crime.  Ces  raisons  ne  purent  les  convaincre,  quoique  Champlain  persé- 
vérât toujours  dans  la  résolution  de  faire  mourir  l'assassin.  Un  capitaine 
lui  ayant  demandé  de  renvoyer  le  criminel,  Champlain  lui  déclara  qu'il 
était  obligé  d'en  faire  justice,  et  qu'il  j  allait  de  sa  propre  vie  :  tout  ce 
qu'il  fit,  ce  fut  d'accorder  au  père  du  meurtrier  que  le  supplice  fût  différé 
jusqu'à  l'autonune.  Mais  le  détenu,  qui  était  parvenu  à  retirer  adroitement 
de  ses  fers  la  goupille  qui  l'y  tenait  attaché,  usa  de  ruse,  le  18  août,  pour 
éloigner  un  instant  de  lui  le  soldat  de  garde  ;  et,  profitant  de  ce  moment, 
il  grimpe  par  une  fenêtre,  sort  de  sa  prison,  gagne  le  rempart,  se  lidsse 
tomber  de  là,  et  court  à  toutes  jambes  dans  les  bois,  oii  il  disparaît.  Ainsi 
la  détention  momentanée  de  l'assassin  fut  toute  la  vengesmce  que  les  Fran- 
çais purent  tirer  de  son  crime. 

m. 

Les  colons  exposés  à  la  fureur  des  sauvages  tombés  en  iyresse, 

Nous  avons  dit  que,  les  Anglais  leur  ayant  vendu  du  vm  et  de  l'eau-de-vie, 
ces  sauvages,  passionnés  depuis  pour  ces  liqueurs,  se  livraient  aux  excès  les 
plus  monstreux,  dans  leur  ivresse,  et  que  quelques  mauvais  Français  ne 
laissaient  pas  de  faire,  à  leur  tour,  ce  détestable  commerce  avec  eux,  mal- 
^é  les  dangers  auxquels  ils  exposaient  toute  la  colonie.  Le  P.  Le  Jeune 
^crivwt,  en  1632  ■:  "  Depuis  que  je  suis  ici,  je  n'ai  vu  que  des  sauvages 
*^  ivres  ;  et  je  m'attends  bien  qu'ils  tueront,  l'un  de  ces  jours,  quelques 
^'  Français  :  ce  qu'ils  ont  déjà  pensé  faire  ;  passé  huit  heures  du  matin,  il  ne 
*^  fait  pas  bon  de  les  aller  voir  sans  armes  quand  ils  ont  du  vin.  Quelquea- 
<<  uns  de  nos  gens  y  étant  allés,  l'après-dinée,  un  sauvage  voulut  les  as- 
<<  sommer  à  coups  de  hache  ;  mais  d'autres,  qui  n'étaient  pas  ivres,  vinrent 
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^  au  Beconrs.''  L'un  des  compagnons  de  Champlain  ajoutaity  l'année  sui- 
Tante  :  ^'  Quand  les  saurages  sont  pris  d'ivrognerie,  ils  peuvent  fisiire 
"  quelque  mauvais  coup  et  nous  assommer,  comme  depuis  ils  ont  menacé 
•  «^  un  de  nos  matelots,  qui  se  jeta|dan8  l'eau  pour  se  soustnûre  à  eux.  Sans 
'^  cela,  je  ne  sais  ce  qu'ils  ne  lui  eussent  fait  ;  et  de  là  pourraient  naître 
"  des  occasions  de  querelles  et  de  troubles,  dans  tout  le  pays." 

IV. 

L«8  Iroquois  entrent  en  gaerre  avec  nos  alliés. 

Mais  les  Iroquois,  de  leur  côté,  donnaient  à  la  colonie  de  bien  plus 
graves  sujets  d'alarmes,  depuis  le  retour  des  Français  en  Canada.  Pendant 
le  séjour  des  Anglais  dans  le  pays,  les  Montagnais,  s'étant  battus  avec  les 
Iroquois,  en  avaient  pris  plusieurs,  dont  six  furent  détenus  à  Québec  et 
trois  à  Tadoussac.  Ils  travaillaient  cependant  à  faire  la  paix,  en  leur  ren- 
dant ces  captifs  lorsque  celui  qui  les  détenait  prisonniers,  à  Québec»  étant 
tombé  en  ivresse,  ordonna  d'en  tuer  un  d'un  coup  de  couteau  ;  ce  qui  fit 
éTanouir  toute  espérance  de  paix  et  détermina  les  vainqueurs  à  tuer  tous 
les  autres,  après  leur  avoir  fait  souffrir  tous  les  genres  de  tortures  que  la 
férocité  de  ces  peuples  put  inventer  de  plus  cruel.  Quand  les  Français, 
conduits  par  de  Caën,  partirent  de  Tadoussac,  deux  des  trois  prisonniers 
étûent  dans  ces  cruels  supplices  ;  et  lorsqu'ils  arrivèrent  à  Québe ,  on 
leur  raconta  la  mort  des  six  autres,  dont  ils  avaient  déjà  eu  connaissance 
avant  leur  départ  de  Tadoussac.  C'étaient,  pour  les  Français,  de  tristes 
conjonctures,  peu  propres  à  leur  inspirer  confiance,  dans  le  nouvel  essai  de 
leur  établissement  en  ce  pays.  Car  après  toutes  ces  cruautés,  les  Monta- 
gnais  entrèrent  dans  de  grands  sentiments  de  crainte,  à  l'égard  des  Iro- 
quois, et  avec  d'autant  plus  de  raison  que  ceux-ci,  irrités  et  transportés 
d'un  désir  ardent  de  vengeance,  étaient,  tous  les  jours,  aux  aguets,  pour 
surprendre  les  autres  et  les  faire  expirer  dans  de  semblables  tourments. 
Aussi,  de  Caën,  cherchant  quelqu'un  qu'il  pût  envoyer  chez  les  Hurons 
pour  les  inviter  à  venir  à  la  traite,  ne  put  jamais  trouver  un  seul  sauvage 
qui  osa  se  mettre  en  chemin. 

V. 

Des  Iroqaois  attaquent,  blessent  et  tuent  des  Français. 

Ces  dispositions  hostiles  entre  les  sauvages  alliés  et  les  Iroquois,  ainsi 
armés  les  uns  contre  les  autres,  persévéraient  les  mêmes,  l'année  suivante, 
lorsque  Champkûn  arriva  à  Québec  ;  et  comme  les  expéditions  qu'il  avait 
âdtes  au  commencement,  en  allant  attaquer  les  Iroquois,  étaient,  dans  l'es- 
time de  ces  derniers,  un  crime  irrémissible,  une  sorte  de  délit  originel,  qui 
devait  s'étendre  à  tous  les  Français  :  lui  et  sa  recrue  avaient  tout  à  appré- 
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hender  des  Iroquois.  sans  presque  rien  espérer  des  autres.  Après  avoir 
résolu  de  faire  la  traite  à  Sainte-Croix,  ou  au  Fort  Richelieu,  comme  il  a 
été  dit,  il  avait  envoyé  une  chaloupe  armée,  pour  aller  jusqu'à  la  rivière 
des  Prairies,  avec  ordre  d'y  attendre  les  Hurons  qui  descendraient  à  la 
traite,  et  de  les  protéger,  dans  le  reste  du  voyage,  jusqu'à  Sainte-Croix. 
Les  hommes  de  la  chaloupe  ayant  mis  pied  à  terre,  au  delà  des  Trois- 
Rivières,  pour  se  délasser,  furent  aperçus  par  une  troupe  de  vingt-huit 
Iroquois,  cachés  dans  un  bois  ;  et  au  moment  où  ceux-là  s'embarquaient 
pour  continuer  leur  route,  les  autres  sortirent  du  bois,  fondirent  sur  eux 
à  l'improvisto,  en  faisant  voler  une  grêle  de  flèches,  dont  deux  furent  tués, 
et  quatre  blessées  grièvement.  Après  un  si  rude  échec,  les  Français  re- 
broussèrent chemin  pour  retourner  à  Sainte-Croix,  et  de  là  dépêchèrent 
un  canot,  afin  de  transporter  à  Québec  l'un  des  quatre  blessés,  nommé 
Robert  Mellon,  qm  était  sans  doute  en  plus  grand  danger  que  les  autres, 
et  réclamait  aussi  des  soins  particuliers  qu'on  ne  pouvait  lui  donner  à 
Sainte-Croix.  Car  il  uvait  reçu  six  coups  de  flèches,  et  nonobstant  tout  ce 
qu'on  put  faire  pour  lui,  il  mourut  bientôt  après  son  transport  à  Québec. 

VI. 
Ghamplain,  pour  réduire  les  Iroquois,  ne  demaDde  que  120  hommes  d'élite. 

Champlain,  dix  jours  après  son  arrivée,  avait  donc  déjà  comme  perdu 
trois  hommes  de  sa  recrue,  sans  parler  encore  des  trois  autres  qui  étaient 
blessés  ;  et,  cependant,  par  l'état  de  faiblesse  où  Tavût  mis  la  Compagnie, 
en  ne  lui  donnant  guère  que  les  hommes  nécessaires  au  commerce,  il  ne 
pouvait  demander  raison  de  ces  meurtres  aux  Iroquois,  ni  aller  les  attaquer  ; 
se  voyant  réduit  à  la  dure  nécessité  de  se  tenir  seulement  sur  la  défensive. 
On  comprend  que,  pour  un  homme  du  caractère  de  Champlain,  cette  posi- 
tion humiliante  avait  quelque  chose  de  bien  triste  et  de  bien  désolant. 
Aussi  parlait-il  souvent  à  ses  plus  intimes  de  l'impatience  où  il  était  d'en 
sortir,  et  de  se  voir  en  état  de  réduire  enfin  ces  barbares.     Ce  qui  était 
bien  propre  à  l'affliger,  c'est  qu'étant  convaincu  qu'il  en  viendrait  à  bout  ' 
avec  un  secours  de  cent  ou  cent  vingt  soldats  d'élite,  ce  faible  secours,  il 
ne  pouvait  l'obtenir.     Pour  aller  attaquer  les  Iroquois  dans  leur  pays,  il 
désirait  avoir  des  hommes  accoutumés  à  la  fatigue,  pleins  de  courage  et 
obéissants,  dont  quatre-vingts  fussent  armés  do  bonnes  carabines  de  maître, 
dix  exercés  au  maniement  de  l'arme  blanche,  quatre  aux  mines  et  aux  pé- 
tards, dix  à  se  servir  de  la  hallebarde,  et  dix  autres  de  la  pique,  quatre 
charpentiers  et  quatre  serruriers,  qui  fussent  en  même   temps  soldats,  et 
enfin  deux  chirurgiens.  Il  voulait  qu'en  outre  ces  hommes  eussent  chacun 
leur  pistolet  et  une  sorte  d'armure,  en  forme  de  cotte  d'armes,  formée  de 
petites  lames  d'acier,  descendant  jusqu'au  jarret,  qui  les  garantit  des 
flèches  des  Iroquois.     "  Avec  cette  petite  troupe  gucrriète,  qui  serjdt  ac- 
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^  compagnée  de  trois  ou  quatre  mille  sauvages  alliés,  disait-il,  on  irait  au 

^'  pays  des  Iroquois  en  douze  journées  ;  au  moyen  des  pétards,  des  mines, 

^<  des  artifices  à  feu  et  de  cavaliers,  on  leur  ferait  abandonner,  sans  résis- 

''  tance,  leurs  cinq  principaux  villages,  et  on  leur  donnerait  la  loi  à  tous. 

^*  Alors  nous  serions  craints  des  ennemis,  nous  serions  redoutés  et  aimés 

<'  de  nos  alliés,  qui  tous  sauraient  ce  que  valent  les  Français  quand  on  les 

*'  offense.     Car  il  serait  nécessaire  de  leur  apprendre  que  nous  savons 

*' faire  autre  chose  que  de  traiter  les  castors;  d^autant  que  s'ils  ne  nous 

^'  voient  faire  quelque  action  généreuse,  ils  nous  tiendront  pour  des  hommes 

«^sans  courage,  pour  des  femmes,  tueront  des  nôtres,  comme  ils  ont  fait 

"  par  le  passé  ;  et  il  n'y  aura  plus  de  sûreté  pour  les  colons.  Cette  guerre 

«est  un  coup  d'Etat  pour  ce  pays." 

vn. 

Champlain  demande  ce  secours  et  compte  le  recevoir  l'année  suivante. 

Champlain,  sachant  que  la  compagnie  des  Cent-Associés  n'était  pas  en 
état  de  lui  fournir  ce  secours,  résolut  de  le  demander,  cette  même  année 
1633,  au  roi  et  au  cardinal  de  Richelieu  ;  et  il  se  tenait  comme  assuré 
de  le  recevoir  prochainement,  puisqu'il  dit  aux  sauvages  alliés  qu'il  allait 
écrire  pour  l'obtenir,  et  qu'il  les  priait  tous  de  revenir,  au  printemps  sui- 
vant, pour  connaître  le  succès  de  sa  demande.     Il  écrivit,  en  eflFet,  au 
cardinal,  le  15  août  suivant  ;  et  sa  lettre,  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
montre  que  cette  confiance  lui  était  inspirée  par  l'assurance  certaine  de  ré- 
duire les  Iroquois,  avec  ce  faible  secours,  et  de  procurer  en  même  temps 
à  toutes  les  nations  sauvages   une  paix  générale,   si  nécessaire  à  l'ac- 
croissement et  à  la  prospérité  do  la  colonie.     "  Monseigneur,  pardonnez, 
"s'il  vous  plaît,  à  mon  zèle,  si  je  vous  dis  qu'après  que  votre  renom- 
**mée  s'est  étendue  en  Orient,  il  reste  que  vous  la  fassiez  connaître  en 
** Occident,  où  cette   Nouvelle-France   vous  tend  les  bras.      Il  semble 
**que  Dieu  vous  ait  fait  naître  et  réservé  préférablemant  à  tous  ceux 
**qiii  vous  ont   devancé,   pour  faire   faire  plus   de  progrès  à  ce   pays, 
**  qu'aucun  d'eux  ne  l'a  fait,  depuis  trente  ans  que  je  le  fréquente,  en 
*  procurant  une  paLx  générale  à  ces  peuples.     Ils  ont  guerre  avec  une 
nation  appelée  les  Iroquois,  qui  tiennent  plus  de  quatre   cents  lieues 
*'  de  pays  assujettis,  en  ôtant  la  liberté  des  chemins  et  des  rivières.     Si 
**  Cette  paix  se  fait,  nous  jouirons  de  tout,  et  facilement.     Ayant  le  de- 
*'  dans  des  terres,  nous  en  chasserons  nos  ennemis,  tant  les  Anglais  que 
*'  les  Flamands,  et  les  contraindrons  de  se  retirer  sur  les  côtes  ;  et  en  leur 
'*  ôtant  ainsi  le  commerce  avec  les  Iroquois,  nous  les  mettrons  dans  la  né- 
^*  cessité  d'abandonner  le  tout.     Pour  procurer  ces  avantages,  il  ne  faut 
"  que  cent  vingt  hommes,  armés  à  la  légère,  pour  éviter  les  flèches,  avec 
''  deux  à  trois  mille  sauvages  de  guerre,  nos  alliés  ;  et,  en  y  apportant 
l'ordre   requis,  on   se   rendra,  dans   im   an,   maître   absolu   de    tous 
*^  ces  peuples  ;  ce  qui  augmentera  le  culte  de  la  religion  et  procurera  un 
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'^  commerce  incroyable.    Le  pays  est  riche  en  mines  de  enivre,  de  fer,. 

"  d'acier,  de  potin,  d'argent  et  d'autres  minéraux  qui  s'y  peuvent  rencon- 

^^  irer.    Monseigneur,  le  coust  de  six  vingt  hommes  est  peu  à  Sa  Majesté, 

^^  l'entreprise  honorable,  autant  qu'on  peut  l'imaginer,  et  toute  à  la  gloire 

"  de  Dieu." 

vni. 

Ohamplain  réitère  sa  demande  ;  od  ne  peut  lai  envoyer  ce  secours. 

Malgré  l'intérêt  sincère  qu'il  portait  au  Canada,  le  cardinal  ne  pouvait, 
dans  la  conjoncture  des  guerres  où  il  se  trouvait  engage,  et  qui  absorbaient 
alors  toutes  les  ressources  militaires  de  la  France,  lui  envoyer  ce  secours. 
Champlain,  qui  montra  toujours  tant  de  constance  dans  ses  desseins,  ne 
l^ssa  pas  cependant  de  lui  réitérer  sa  demande,  l'année  suivante,  et  lui 
écrivit  en  ces  termes  :  ^^  Les  Iroquois  nous  donnent  ici  bien  de  l'exercice  : 
^'  venant  de  très-loin  pour  épier  nos  gens,  pendant  qu'ils  travaillent,  et  les 
^^  tuant  en  trahison.  Pour  les  vaincre  et  les  réduire  à  l'obéissance  de  sa 
^'  Majesté,  six  vingts  hommes  de  France,  bien  équipés,  avec  nos  alliés  les 
^^  sauvages,  suffiraient  pour  les  exterminer  ou  pour  les  faire  venir  à  la  rû- 
"  son.  Je  connais  leur  forces  et  leur  manière  de  faire  la  guerre  ;  ce  qui 
^^  me  donne  tant  d'avantage  sur  eux,  qu'avec  la  grâce  de  Dieu  je  les  rédui- 
"  rais  aisément  au  devoir,  si  j'avais  l'assistance  que  j'ai  marquée  plus 
^'  haut.  L'expérience  que  j'ai  acquise,  depuis  tant  d'années  que  je 
"  fréquente  ce  pays,  fait  qu'avec  ce  secours  je  me  promettrais  une 
"  assurée  victoire.  Si  j'osais,  je  vous  le  demanderais,  Monseigneur, 
^^  comme  à  celui  qui  peut  tout,  et  qui  a  le  maniement  des  affaires  les 
"  plus  importantes  de  la  France.  Que  si  quelques  considérations  ne  per- 
"  mettent  pas  que  ma  requête  ait  son  effet,  au  moins  je  supplie  Votre  Gran. 
^'  deur  qu'il  lui  plaise  me  faire  la  grâce  de  me  continuer  son  affection,  qm 
"  m'obligera  non-seulement  de  prier  Dieu  pour  l'état  de  sa  santé  et  pour 
"  sa  prospérité,  mais  aussi  de  vivre  et  de  mourir, 

"  De  Votre  Grandeur, 
"  Monseigneur, 
"  Le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur 

"  Champlain." 

Il  eut  été  difficile  que  la  France  pût  alors  le  secourir.  Le  cardinal  de 
Richelieu,  ayant  entrepris  de  longues  et  cruelles  guerres,  pour  abaisser  la 
maison  d'Autriche,  les  ennemis  portèrent  plusieurs  fois  leurs  armes  dans 
l'intérieur  du  royaume  :  la  Franche-Comté,  la  Picardie,  la  Bourgogne,  la 
Provence,  le  Roussillon  furent  successivement  le  théâtre  de  la  guerre,  et,, 
en  1639,  le  roi  avait,  en  même  temps,  six  armées  sur  pied,  ce  qui  deviût 
8ter  tout  moyen  de  secourir  la  Nouvelle-France.  Champlain  ne  put  donc 
recevoir  la  recrue  qu'il  sollicitait  ;  et  M.  de  Montmagny,  son  successeur,, 
se  vit  longtemps  réduit  au  même  état  de  détresse. 

(A  contimier,) 
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CE  QU'ILS  SONT,  CE  QU'ILS  FONT,  CE  QU'ILS  VEULENT- 

PAR  MOR.   DE   SEOUR. 

l^Suite.'} 

XXIV. 
De  la  presse  maçoDniqae. 

La  Maçonnerie*€8t  d'une  activité  fiévreuse  dans  sa  propagande  :  la  paix 
(bus  le  sèle  est  le  caractère  de  la  vérité  ;  l'agitation  est  le  caractère  de 
l'erreur.  La  Maçonnerie  s'agite  prodigieusement.  Ses  moyens  d'action 
sont  variés  et  puissants  ;  elle  fait  feu  sur  nous  de  tous  cdtés.  Montrons-le, 
en  nous  bornant  à  la  France. 

Sa  première  arme,  c'est  la  presse.  Nous  avons  déjà  vu  qu'elle  dirige 
indirectement  la  plupart  des  journaux.  Elle  a,  en  outre,  des  publications 
à  eDe,  plus  ou  moins  perverses,  selon  leur  plus  ou  moins  de  franchise.  Elle 
i  d*abord  le  Franc-Maçon^  revue  mensuelle,  anodine,  fondée  en  1847,  à 
la  veille  de  la  révolution  de  février,  et  destinée  à  éclairer  l'esprit  et  à  ré- 
jouir le  cœur  de  tous  les  Fr.  * .  Prudhommes.  Elle  est  respectueuse  pour 
la  Religion,  du  moins  dans  la  forme  ;  c'est  le  journal  orthodoxe  et  mystique 
de  la  Maçonnerie.  Les  purs  Maçons  du  progrès  l'appellent  impitoyable- 
ment "  jésuite." 

Elle  a  ensuite  le  Journal  des  initiés^  revue  mensuelle  aussi,  publiée  en 
deux  cahiers  semblables  dont  le  second  s'appelle  la  Renaissance.  Dans 
celui-là,  on  ne  prononce  pas  le  nom  de  Franc-Maçon  ni  de  Franc-Maçon^ 
nerie  ;  c'est  le  ^'  cahier  de  la  propagande  ;  il  propage  V œuvre  de  la  Maçonr 
nerie  $ans  la  nommer  y  afin  d^  écarter  les  préventions.^*  (1).  0  bonne  foi  ! 
8  candeur! 

Ole  a  le  Monde  maçonnique  ^  publication  beaucoup  plus  avancée;  par 
conséquent  beaucoup  plus  franche  et  plus  maçonne.  Nous  l'avons  cité 
plusieurs  fois  déjà.  Il  fait  la  guerre  aux  deux  autres,  et  les  accuse  d'être 
des  arriérés,  des  formalistes;  pour  lui,  il  est  carrément  libre-penseur,  indé- 
pendant,  bien  au-dessus  de  toute  idée  religieuse.  C'est  le  camp  libéral^ 
qui  veut  réformer  la  Maçonnerie  extérieure  et  arriver  à  la  suppression 
officielle  du  nom  même  "  du  Grand  Architecte  de  l'Univers."  Ce  parti 
fidt  de  grands  progrès,  quoiqu'il  n'ait  pu  encore  faire  prédominer  son  senti- 
ment Bien  que  la  plupart  des  MsLqoua-jésuites  ne  regardent  cette  for^ 
mule  traditionnelle  que  comme  une  pure  formalité,  qui  laisse  à  tous  les 

(1)  Namëro  de  janTier  1867. 
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Frères  la  pleine  liberté  de  l'athéisme,  néanmoins,  les  Ms^ouB-libérauz  tien- 
nent à  la  suppression  :  cette  vieillerie  sent  trop  la  Reli^on  et  peut  avoir 
des  dangers. 

La  Maçonnerie  revendique  encore  comme  siennes  les  feuilles  tout  à  fût 
athées  que  nous  citions  tout  à  l'heure  :  la  Morale  indépendante^  la  lÀhre 
Pensée,  la  Libre  Conècience,  La  Solidarité  ;  et  l'on  ne  voit  pas  ce  qui 
empêcherait  de  compter  parmi  ses  productions  les  plus  pures,  ou  du  moins 
parmi  ses  plus  dévoués  auxiliaires,  un  bon  nombre  de  grands  et  petits  jour- 
naux, tel  que  U  Siècle,  V  Opinion  nationale,  V Avenir  national,  le  Temps, 
la  Liberté,  le  Journal  des  Débats.  Ces  feuilles,  cependant,  ne  sentent  pas 
le  besoin  de  dater  leurs  numéros  de  l'année  5867.  Elleslaissent  également 
dans  une  ombre  discrète  le  jargon  des  Frères  et  amis,  ainsi  que  le  fSeuaieux 
signe  sacramentel  (^.  ' .). 

La  Revue  des  Beux  Mondes  est  au  même  tître  au  service  de  la  Franc- 
Maçonnerie  et  de  son  œuvre  sacrilège.  Presque  tous  ses  rédacteurs  sont 
des  rationalistes  connus,  ou  des  hérétiques  ;  quelques-uns  sont  des  athées, 
tels  que  Renan,  Taine,  Littré,  etc. 

Ainsi,  en  France,  la  presse  est  en  grande  partie  maçonnique,  c'est-àr 
dire  anticatholique  et  antichrétienne.    Quel  danger  pour  la  foi  du  peuple  ! 

XXV. 

Que  la  Franc-Maçonnerie  commence  à  s'emparer  de  l'enfance  an  moyen  de  l'enseigne- 
ment et  de  l'éducation. 

Gett«  seconde  arme  est  peut-être  plus  dangereuse  encore  que  la  pre- 
mière. La  Maçonnerie  semblait  l'avoir  un  peu  négligée  :  elle  s'en  aper- 
çoit, et  forme  les  projets  que  nous  allons  voir. 

Par  le  Baptême,  par  le  catéchisme  et  par  la  première  Communion,  l'E- 
glise fait  les  chrétiens  et  pose  la  base  de  leur  vie  religieuse.  La  Franc- 
Maçonnerie,  qui  est  l'an^î-Eglise,  ne  veut  plus  do  tout  cela  ou,  pour  mieux 
dire,  elle  veut  substituer  à  cette  base  chrétienne  une  base  maçonnique^ 
ab.solument  étrangère  au  christianisme.  Elle  tâche  d'abord  de  mettre  le 
sceau  maçonnique  sur  les  tout  petits  enfants.  Elle  a  une  cérémonie  d'a- 
doption qui  s'accomplit  ^'  sous  l'éclat  de  la  Lumière  maçonnique,"  et  elle 
dit  au  pauvre  enfant  qu'elle  adopte  :  *•*•  Que  la  Lumière  maçonnique  brille 
à  tes  yeux,  comme  plus  tard  nous  la  ferons  briller  à  ton  esprit  (1)."  De 
même  que  l'enfant  baptisé  devient  chrétien  et  membre  de  l'Eglise,  de 
même  l'enfant  adopté  devient  Louveteau  ou  Louveton,  si  c'est  un  garçon  ; 
Louvetonne,  si  c'est  une  fille,  et  membre  de  la  Franc-Maçonnerie.  Ces 
Louveteaux,  s'ils  sont  pauvres,  ont  droit  aux  secours  des  Frères. 

Dans  un  hospice  d'Avignon,  une  pauvre  femme  présentait  naguère  aux 
bonnes  Sœurs  un  petit  enfant  de  onze  mois,  en  déclarant  à  la  Supérieure 


(1)  Le  Fr.*.  Ragon,  Rituel  (P adoption  desjeumt  Louvetont, 
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qu*elle  était  de  passage  dans  la  ville,  et  en  demandant  quelques  remèdes 
pour  son  enfant.  La  Religieuse,  en  caressant  le  petit  malade,  aperçut 
une  médaille  singulière  suspendue  à  son  cou.  ^'  Quelle  est  cette  mé- 
daille ?*'  demanda-t-elle  à  la  mère.  ^^  C'est  la  médaille  des  Francs- 
Maçons,"  lui  répond  la  pauvre  femme  ;  et  comme  la  sœur  lui  en  faisait 
des  reproches,  lui  représentant  que  les  Frans-Maçons^  étaient  excom- 
muniés, la  malheureuse  répondit  sans  détour  :  ^'  En  me  présentant  avec 
cette  médaille  devant  le  chef  d!une  Loge,  j'en  obtiendrai  aussitôt  un 
fiecoars  d'argent  pour  m'aider  à  continuer  mon  voyage." 

H  paraît  que  dans  certains  faubourgs  de  Paris  le  nombre  des  Louve- 
teaux est  très-considérable  parmi  les  enfants  de  la  classe  ouvrière. 
Pauvres  petits  ! 

Mais  c'est  surtout  par  les  écoles  que  la  Franc-Maçonnerie  veut  acca- 
parer les  enfants.     ^'  Il  faut  préparer  le  monde  profane  à  recevoir  nos 
principes  disait  le  Monde  maçonnique  (octobre  58(i(}).     Je  considère 
Vinstruction  primaire   comme   la  pierre  angulaire  de  notre   édifice . . . 
L'instruction    religieuse   doit-elle   être   retranchée   dn   programme  ? . . . 
Le  principe  d'autorité    surnaturelle   (c'est-à-dire    la    foi^  qui  enlève  à 
rhomme  sa  dignité  y  est  inutile  pour  discipliner  les  enfants  (quelle  absence 
de  sens  pratique  !)  et  susceptible  de  les  conduire  à  V abandon  de  toute 
morde  (quelle  absence  de  sens  moral  !)  donc  il  est  urgent  d^y  renoncer. 
Nous  enseignerons  les  droits  et  les  devoirs  au  nom  de  la  liberté,  de  la 
conscience,  de  la  raison,  et  encore  au  nom  de  la  solidarité."     (Que  voilà 
bien  la  lagoul  révolutionnaire,  creux  et  sonore,  qui  avec  ses  grands  mots 
ne  sait  pas  ce  qu'il  dit !)     "La  Maçonnerie  doit  être  le  moule  de  la 
société  moderne  ;  elle  doit  former  des  hommes  libres,    (Nous  connaissons 
cette  liberté.)     Créer  des  écoles,  surtout  des  écoles  d'adultes,  des  orphe 
linats,  c\st  le  meilleur  moyen  de  vulgariser  la  Franc-Maçonnerie,'^^ 

Ces  vœux  adoptés  par  un  grand  nombre  de  Loges,  ont  été  sanctionnés 
et  réalisés  par  un  décret  du  Grand-Orient  de  France  (en  janvier  o8G7, 
ou  pour  parler  chrétien,  18tj7).     Ce  décret  porte  *'  qu'il  a  été  décidé  en 
Conseil  que  le  Gr.  • .     Or.  • .    se  mettrait  à  la  tête  d'une  œuvre  ayant 
jour  objet  d'encourager  et  de  propager  Tinstruction  primaire,  en  décernant 
chaque  année  des  récompenses,  soit  aux  instituteui-s  et  institutrices,  soit  aux 
élèves,  et  en  créant,  lorsque  les  circonstances  le  permettront,  des  écoles 
|irimiûres  et  des  classes  d'adultes."     Puis  la  circulaire  expose  l'organisa- 
tion de  l'œuvre,  que  dirigeront   les  Loges  ou  des  Comités  nommés  par 
elle,  le  mode  des  souscriptions  et  la  nécessité  de  déployer  du  zèle,  stipulant 
que  les  récompenses  et  les  livrets  de  caisses  d'épargne  seront  accom- 
pagnés  d'une   médaille   avec   Tinscription   suivante  :    Grand-Orient   de 
France.     Encouragement  à   l'instruction  primaire   donné    au  nom   des 
Maçons  de  l'Orient  de ....  " 

La  propagande  des  écoles  protestantes  est  certes  bien  dangereuse  ;  mais 
ceUe-ciy  si  je  ne  me  trompe,  le  sera  bien  autrement. 
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Pour  compléter  la  chose,  le  ifonck  maçonnique  (jan\ier  5867)  nouff 
annonce  ^'  la  rédaction  d'un  Catéchième  de  morale  à  l'usage  et  à  la  portée 
des  enfEmts  ;  un  catéchisme  qui  leur  apprendra  à  écouter  leur  conscience 
plutôt  que  la  tradition  (c'est-à-dire  plutôt  que  la  Religion  et  l'Eglise),  à 
être  vertueux  par  principe  !),  avec  conviction  (comme  si  la  foi  n'était  pas 
la  plus  sérieuse  de  toutes  les  convictions  et  même  la  seule  sérieuse  !)  et 
avec  désintéressement  (comme  si  l'espérance  du  ciel  et  la  crainte  de 
l'enfer  nous  empêchaient  de  servir  et  d'aimer  Dieu  purement  !).''  Au 
mois  de  juin  1867,  un  prix  de  cinq  cent  francè  a  dû  être  décerné  à  cet 
effet 

Enfin,  en  novembre  1866,  a  été  inaugurée  par  les  Maçons  d'Alsace 
une^  ligue  de   V enseignement  pour  la  France,  à  l'imitation  de  celle  qui 
fonctionne  en  Belgique  depuis  1864.     Cette  ligue  a  pour  principe  fonda- 
mental  "  de  ne  servir  les  intérêts  particuliers  dP aucune  opinion  reU- 
gieuee"  en  d'autres  termes  de  proscrire  absolument  la  foi  dans  l'ensei- 
gnement et  dans  l'éducation.     Le  Fr.  * .  Macé,  promoteur  de  cette  ligne 
impie,  avait  recueilli  au  bout  d'un  mois  des  souscriptions  nombreuses,  et 
le  Monde  maçonniqu/e  déclarait  (février  1867)  que  "  lea  Maçone  doivent 
adJèérer  en  masse  à  cette  ligue  bienfaisante  et  que  les  Loges  doivent 
étudier  dans  la  paix  de  leurs  Temples  isic)^  les  meilleurs  moyens  de  la- 
rendre  efficace." 

Et  il  y  a  en  France  seize  cent  mille  Maçons  :  qu'on  juge  A  le  pétîl  est 
chimérique  !  Avis,  non-seulement  aux  pasteurs  des  âmes,  mais  enooze 
aux  pères  de  famille  qui  conservent  en  leur  cœur  la  moindre  étincelle  do 
foi! 

XXVI. 
Gomment  la  Franc-Maçonnerie  étend  son  action  sur  les  jeunes  filles. 

Avant  de  parler  de  la  Franc-Maçonnerie  féminine,  signalons  rapidement 
une  nouvelle  institution  maçonnique,  très-dangereuse  :  les  écoles  profeê- 
sionnelles  pour  les  jeunes  filles. 

L'école  professionnelle  a  pour  but  de  développer  l'instruction  primaire^ 
et  de  préparer  les  jeunes  filles  de  la  classe  ouvrière  aisée  ou  du  petit 
commerce  aux  diverses  professions  particulières  où  elles  pourront  hononir 
blement  gagner  leur  vie.  Rien  de  meilleur  en  soi  ;  rien  de  plus  utile. 
Les  Francs-Maçons,  comprenant  Timportance  du  rôle  de  la  femme  dans 
le  monde,  viennent  de  fonder  à  Paris  des  écoles  professionnelles.  Ha  ont, 
dit-on,  de  vastes  projets  à  cet  égard.  Déjà  deux  grandes  écoles  sont  ou- 
vertes et  fonctionnent  sous  la  protection  des  Loges.  Elles  sont  dirigées 
par  des  dames  et  institutrices  qui  jouissent  de  leur  confiance. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  sur  le  côté  matériel  des  établissements  :  l'in- 
telligence et  le  dévouement  peuvent  à  eux  seuls,  vaincre  de  grandes  diffi- 
cultés et  obtemr  des  résultats  sérieux.  Mais  ce  que  nous  devons  à  la  finft 
signaler  et  déplorer  ici,  c'est  le  principe  d'athéisme  pratique,  le  prindpd 
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fimdamental  de  la  Maçonnerie,  qui  inspire  l'institution  de  ces  écoles  ;  c'est 
vi  système  positif  d'indifférence  religieuse  ;  c'est  l'exclusion  de  toute  idée 
de  Dieu,  posée  comme  base  de  l'éducation.  Dans  ces  écoles  il  est  expres- 
sément interdit  d'émettre  une  idée  de  religion,  même  vague  et  générale, 
•t  I'<»i  ne  plaisante  point  sur  ce  point  :  tout  dernièrement  une  maîtresse, 
à  qui  le  nom  de  Dieu  avait  échappé  par  mégarde,  fut  immédiatement  et 
ini|nt07ablement  éconduite.  On  reconnaît  là  la  célèbre  tolérance  des 
Ebres-penseurs. 

Ces  écoles  sont,  pour  les  filles,  ayant  tout  une  école  de  ^^  morale  indé-^ 
pendante."     Elles  sont  une  pépinière  de  femmes  libres.     Le  Monde  Ma- 
çonnique admire  et  exalte  cette  éducation.     ^^  Quant  à  la  morale,  dit-il, 
dans  un  compte  rendu  (septembre  1860,)  elle  n'est  pas  plus  juive  que  pro- 
testante ;  elle  est  la  morale^  cette  morale  universelle  que  toute  femme  et 
tant  homme  porte  en  ce  monde  ;  "  mais  qui,  obscurcie  malheureusement 
par  le  pèche  ori^el,  a  tellement  besoin  de  la  Religjion,  que  sans  Religion, 
3  ne  peut  y  avoir  et  il  n'y  a  pas  de  morale.    D'ailleurs,  la  morale,  qu'est- 
ce,  ônon  l'accomplissement  du  devoir  ?  Et  l'homme  n'a-t-il  pas  pour  pre- 
mUr  devoir  sur  la  terre  de  connaître  son  Dieu,  de  l'aimer  et  de  le  servir  ? 
Cest  ce  que  réalise  la  Religion  ;  et  c'est  ce  que  rejette  la  Franc-Maçon- 
nerie, dont  la  prétendue  morale  est  ainsi  essentiellement  antimorale. 

n  7  a  déjà  plus  de  trois  cents  jeunes  filles  dans  les  écoles  profession- 
nelles maçonniques  de  Paris.  Làrdessus  le  même  journal  s'écrie  :  '^  Que 
{ont  donc  les  départements  ?  Comment  !  après  un  tel  exemple  parti  de 
Fins,  il  ne  se  trouvera  pas  dans  les  principales  villes  de  France  quelques 
femmes  à  Tesprit  indépendant  et  assez  libres  pour  imiter  ce  beau  dé- 
Toaement  ?  " 

Ces  écoles  sont  d'autant  plus  dangereuses  que  leur  caractère  antichré- 
tien  est  tout  à  fait  négatif.  Quelles  femmes,  quelles  mères  de  familles 
cela  nous  prépare  ! 

xxvn. 

De  la  Franc-Maçonnerie  d'Adoption,  ou  Franc-Maçonnerie  des  Dames. 

n  y  a  des  Franches-Maçonnes^  comme  il  y  a  des  Francs-Maçons.  Au 
premier  abord,  cela  étonne  ;  car  il  s'agit  avant  tout  de  garder  des  secrets. 
Mais  les  Francs-Maçons,  paraît-il,  ont  confiance  dans  ^'  les  femmes  qu'ils 
estiment  le  plus,"  et  auxquelles  ils  adjugent  la  paire  de  gants  que  leur 
dame  officiellement  le  Vénérable. 

Cette  Maçonnerie  féminine  paraît  avoir  commencé  vers  le  milieu  du  der- 
nier siècle.  Louis-Philippe  Egalité,  alors  duc  d'Orléans  et  Grand-Maître 
deFOrdre,  offrit  sa  paire  de  gants  à  madame  do  Genlis,  et  donna  une  im- 
pslsion  extraordinaire  à  la  Maçonnerie  androgyne  (androgyue  veut  dire 
homme  et  femme).  La  curiosité,  Tattrait  du  plaisir  et  plus  encore  l'attrait 
de  l'inconnu,  l'esprit  d'irréligion,  et  la  puissance  magique  du  fruit  défendu 
firent  affluer  vers  la  Franc-Maçonnerie  toutes  les  Dames  qui  brûlaient 
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'd'être  libres  ;  et  dans  leur  nombre,  on  put  compter  malheureusement  les 
noms  les  plus  brillants.  On  le  voit  par  une  lettre  de  l'infortunée  reine 
Marie- Antoinette  à  sa  sœur  la  reine  Marie-Christine,  en  date  du  26  février 
1781  :  "  Je  crois  que  vous  vous  frappez  beaucoup  trop  de  la  Franc-Maçon- 
nerie. . .  écrivait-elle.  Ici  tout  le  monde  en  est. . .  Ces  jours  derniers  la 
Princesse  de  Lamballe  a  ét^  nommée  Grande-Maîtresse  dans  une  Loge  ; 
elle  m'a  raconté  toutes  les  jolies  choses  qu'on  liù  a  dites."  Hélas  !  pauvres 
femmes!  on  leur  préparait  dès  lors  le  traitement  destiné  par  la  secte 
"  aux  Princes,  aux  bigots  et  à  la  noblesse.  *  " 

Là,  comme  dans  la  Maçonnerie  masculine,  on  ne  laissait  voir  les  choses 
qu'autant  qu'on  le  voulait  bien,  et  l'autorité  abusée  n'attachait  aucune 
importance  à  une  association  qui  passait  partout  pour  n'être  qu'une  société 
de  bienfaisance  et  de  plaisir.  Mais  derrière  les  réunions  joyeuses,  il  y 
avait  d'infâmes  mystères  ;  ce  n'était  plus,  comme  dans  l'autre  Maçonne- 
rie, le  culte  de  la  vengeance  ;  c'état  le  culte  de  la  volupté,  d'autant  plus 
dangereux  qu'il  était  voilé  do  rites  mystérieux,  assaisonné  par  le  secret, 
et  favorisé  par  l'esprit  d'irréligion  si  fort  à  la  mode  dans  le  siècle  de 
Voltaire. 

La  Loge  de  ces  Maçonnes  ne  s'appelait  plus  Loge,  mais  bien  Temple 
de  r Amour.  C'était  d'un  pastoral  tout  à  fait  touchant.  La  porte  du 
Temple  de  t Amour  s'appelait  (sans  doute  par  antiphrase)  la  porte  de  la 
Vertu  (c'est  par  là  qu'elle  s'en  allait,  si  elle  n'était  partie  déjà).  Le  Fr.*. 
Maçon  qui  introduisait  les  postulants  s'appelait  Fr.*.  Sentwient  (c'est  en 
toutes  lettres  dans  le  Rituel),  et  la  Sœur-Maçonne  qui  introduisait  les 
aspirantes  et  les  soupirantes  s'appelait  Sœur  Discrétion,  Le  Grand-Maître 
demandait  à  la  récipiendiaire  ;  "  Quel  âge  avez-vous  ?  "  La  réponse  était 
aussi  naïve  mais  pluft  tendre  que  celle  du  Maçon  :  "  J'ai  sept  ans.  "  Ici 
la  colombe  aspirante  roucoulait  précieusement  :  "  J'ai  l'âge  de  plaire  et 
d'aimer."     C'était  du  dernier  tendre. 

Les  Maçons  de  ce  rite  étaient  les  Clievaliers  de  la  liose^  et  les  Ma- 
çonnes étaient  les  Nymphes  de  la  Hase.  Ces  Chevaliers  et  ces  Nymphes 
-allaient  toujours  deux  à  deux  dans  tous  leurs  travaux  maçonniques.  Le 
Temple  était  tout  fleuri  et  tout  charmant  ;  les  tenues  étaient  présidées 
par  un  Grand-Maître  et  une  Grande-Maîtresse.  Il  n'y  avait  plus  là  d'é- 
pées  nues,  ni  de  cadres  de  papier,  ni  de  caverne,  ni  de  sombres  masca- 
rades. C'étaient  des  voyages  sentimentaux,  des  serments  prêtés  par 
Taspirante  de  la  manière  la  plus  galante  du  monde  ;  elle  s'asseyait  à  la 
place  du  Grand-Maître,  et  celui-ci,  comme  un  grand  nigaud,  était  age- 
nouillé à  ses  pieds.  Mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus  touchant,  c'était  un 
•certain  voyage  à  YHe  de  la  félicité^  où  se  terminait  l'initiation  ;  là,  on  enle- 
vait le  bandeau  qui  couvrait  les  beaux  yeux  de  la  Nymphe  ;  elle  se  trou- 
vait devant  un  autel  (ô  piété  !  ),  devant  l'autel  et  les  statues,  ou  plutôt  les 

•   Voir  au  Chapitre  xviii. 
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idoles  de  Vénus  et  de  Gupidon,  et  elle  ofirait  un  pur  encens  au  patron  et 
à  la  patronne  du  Temple. 

Assurément  madame  de  Lamballe  et  les  Dames  bien  élevées  ne  voyaient 
dans  ces  fadaises  que  des  amusements  et  des  galanteries  sans  conséquence; 
mais  pour  le  grand  nombre,  ces  réunions  étaient  loin  d'être  innocentes  ; 
et  les  honunes  pervers  qui  dirigeaient  secrètement  cette  branche  de  l'Ordre 
maçonnique,  s'en  servaient  pour  corrompre  à  la  fois  et  les  esprits  et  les 
cœurs,  pour  détacher  de  plus  en  plus  les  femmes  de  la  Religion,  de  la 
Camille,  du  respect  de  l'autorité  et  du  respect  des  traditions. 

La  révolution  française  noya  dans  le  sang  et  les   Chevalière  et  les 
H^ymphes  de  la  Ro»e. 

Sous  l'empire,  la  Franc-Maçonnerie  féminine   reprit  un  nouvel   essor: 
presque  tous  les  officiers  étaient  Maçons,  et  ils  contribuôrent  beaucoup  à 
relever  et  à  répandre  dans  toute  l'Europe  une  institution  qui  favorisait  si 
merveilleusement  leurs  penchants  irréligieux  et  libertins.     £n  1830,  nou- 
velle flondson  de  Franches-Maçonnes.     La  Franc-Maçonnerie  fonde  de 
grandes  espérances  sur  le  concours  des  femmes.     ''  Quand  voudra-t-on 
comprendre,  s'écrie  sentimentalement  le  Fr.*.  Ragon,  que  pour  rendre  à 
rOrdre  son  attrait  irrésistible  et  son  antique  splendeur  ;    aux  mœurs 
pMiguei,  leur  pureté  (///),  leur  vérité  purgée  cThi/pocrisie  (J!)  ;  à  l'édu- 
cation demestique,  pleine  encore  de  préjugés,  son  rayonnement  humanitaire, 
il  s'agira  d'admettre  aux  travaux  maçonniques  les  femmes  qui,  par  leurs 
vertus  (yertui  de  la  femme  libre  !)  honorent  leur  sexe  et  leur  patrie  ?  leur 
présence  rendra  les  séances  plus  intéressantei  ;  leurs  discours  (les  dis- 
eotarê  de  la  femme  libre)  exciteront  l'émulation  ;  les  Ateliers  s* épureront^ 
comme  la  nature  printonière  s'épure  aux  rayons  vivifiants  d'un  soleil  nou- 
veau.*   Pour  le  coup,  ce  sera  tout  de  bon  le  culte  du  Soleil. 

Dans  la  Maçonnerie  des  femmes,  il  y  a  comme  du  côté  des  hommes,  des 
Apprenties,  des  Compagnonnes  et  des  Maîtresses-Maçonnes.  II  y  a  aussi 
des  haut  grades,  des  MaUreuBt^s  Parfaites,  des  SubUmeg-Ucossaises,  des 
Elues^  des  Chevalières  de  la  Colombe^  des  Chevalières  de  la  Joie,  des  Prin- 
cesses  de  la  Couronne  ou  Souveraines-Maçonnes,  Malheureusement  l'^n- 
nuaire  du  Fr.*.  Pinon  garde  discrètement  le  silence  sur  cette  branche 
colombine  de  la  Maçonnerie. 

D  y  a  des  rites  et  tout  un  cérémonial,  comme  dans  la  Maçonnerie  mascu- 
line. Sur  le  seuil  de  la  *'  Porte  de  la  Vertu,"  est  placée  l'image  de  madame 
de  Genlîs,  que  la  Maçonnerie  a  surnommée,  "  la  Mère  de  r Eglise  /"  Cette 
chaste  Mère  a  été  canonisée,  dit-on,  par  Philippe-Egalité. 

Ce  qu'il  y  a  do  curieux,  c'est  l'apostrophe,  dure,  mais  très-sensée,  que 
le  Grand-Maître,  majestueusement  assis  aux  cotés  de  la  Grande-Maîtresse 
adresse  à  l'aspirante  Apprentie,  dès  le  début  des  épreuves.  "  Il  lui  fait 
observer  la  haute  imprudence  qu'elle  a  commise  en  s'exposant  ainsi,  seule 

•  Manuel  complet  de  la  Maçonnerie  d'adoplionj  p.  140  et  141. 
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et  Bans  appui,  dans  wne  société  dont  dU  ignore  la  eoinponiion  et  leê  mœurê^ 
€t  où  sa  pudeur  pouvait  être  en  danger.*^* 

Les  Maçonnes  sont  affublées  comme  les  Maçons,  du  fameux  tablier.  Le 
signe  géivèral  auquel  elles  se  reconnaissent,  est  très-simple  :     ^^  Les  deux 
mains  l'une  sur  l'autre,  la  droite  couvrant  la  gauche  et  tombant  sur  le 
tablier."     Elles  se  reconnaissent  pour  Apprenties  "  en  avançant  récipro- 
quement la  main  droite  ouverte,  les  doigts  rapprochés,  et  en  plaçant  les 
mains  l'une  sur  l'autre  par  l'intérieur  ;  pour  compagnonnes  '^  en  se  prenant 
mutuellement  la  main  droite,  de  sorte  que  les  deux  pouces  soient  croisés, 
et  le  doigt  du  milieu  étendu  sur  le  poignet  ;"  pour  Maîtresses,  ^^  en  se 
présentant  mutuellement  l'index  et  le  doigt  du  milieu  de  la  main  droite, 
en  les  portant  les  uns  sur  les  autres  en  longueur,  de  manière  à  se  toucher 
par  l'intérieur  ;  ensuite,  en  appuyant  tour  à  tour  le  pouce  droit  sur  les 
jointures  des  deux  doigts,  près  de  l'ongle."    Elles  ont  encore  d'autres 
signes  qm  exigent  des  doigts  de  sorcières  ;  par  exemple  ;  ^'  Se  prendre 
(mutuellement  ?}  l'oreille  gauche  avec  le  pouce  et  le  petit  doigt  de  la  nuûn 
droite,  le  reste  de  la  main  allongé  sur  la  joue"  (jusqu'à  l'autre  oreille  ); 
^'  se  prendre  (toujours  mutuellement  ?)  le  bout  du  nez  avec  le  pouce  et 
l'index  de  la  main  droite,  le  reste  de  la  main  couvrant  les  deux  yeux"  (un 
vrai  tour  do  force)  ;  ^^  placer  la  main  gauche  sur  le  visage,  le  petit  doigt 
sur  la  bouche,  l'annulaire  sous  le  nez,  le  doigt  du  milieu  et  l'index  sur  l'œil, 
et  le  pouce  sur  l'oreille  gauche."    Les  deux  mots  de  passe  que  les  Maçon- 
nes paraissent  affectionner  le  plus  sont  Eva  et  Babel  :  sans  doute,  par 
dévotion  au  fruit  défendu  et  par  une  horreur  bien  légitime  pour  la  confu- 
sion ,des  langues.     C'est  le  grave  Fr.*.  Bagon,  l'auteur  sacré  et  officiel, 
qui  nous  donne  ces  précieux  détails. 

Cette  Maçonnerie  est  plus  répandue  qu'on  ne  le  pense,  car  elle  compte 
beaucoup  de  rites  ou  obédiences  :  le  rite  de  Cagliostroy  le  rite  des  Dames 
écossaises  de  la  colline  de  MorU-Thahor^  V  Ordre  du  Palladium  ou  Sou- 
verain  Conseil  de  la  Sagesse,  V  Ordre  de  la  FUicité,  V  Ordre  des  Chevaliers 
et  Chevalières  de  VAncrey  V  Ordre  de  laPersévérance,  et  d*autres  encore. 

Il  y  aurait  mille  choses  à  dire  et  des  choses  fort  curieuses  sur  la  Franc- 
Maçonnerie  des  Dames.  Nous  «n  citerons  un*  seul  exemple,  toujours  puisé 
à  la  même  source  officielle.     C'est  le  récit  du  cérémonial  d'un  banquet 

de  Sœurs-Maçonnes. 

xxvn. 

Un  banquet  de  Sœurs-MaçonneB. 

Nous  avons  déjà  vu  que  dans  cet  Ordre-là  on  mange  et  on  boit  beaucoup. 
Du  côté  des  Dames,  c'est  comme  du  côté  des  hommes  :  le  banquet  sacré,  le 
banquet  fraternel,  le  libre  banquet  est  un  des  travaui;  les  plus  sérieux  de  la 
Maçonnerie  du  dehors.  D'après  les  statuts  que  ces  femmes  fortes  observent 

*  Le  Fr.*.  Ragon  ;  Manttel  dt  la  Maçcnnirie  d'adoption^  p.  26  et  26. 
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rdigieasemeiit,  'Mes  Dames  ne  s'assemblent  jam^s  seules  ;  elles  sont  tou- 
jours ûdëes  dans  leurs  travatix  par  des  Maçons."  Dans  le  travail  de  la 
liUe,  les  Maçons  et  les  Maçonnes  sont  donc  côte  à  côte.  La  séance  est 
Km  plus  intéressante."  Voici  ce  qu'en  dit  le  Rituel  de  l'étemel  Fr.*. 
Bagoo: 

D'abord  le  banquet  s'appelle  Loge  de  table.  "D  j  a  cinq  santés 
d^oUigations  (En  sortant  de  là,  la  Sœur-Maçonne  doit  souvent  tourner  à 
k  Sorar  grise,  et  la  femme  libre  à  la  femme  ivre).  Première  santé.  La 
Onnde-Maîtresse  frappe  un  coup  :  toute  mastication  cesse  {êic)  ;  chacun  se 
BBt  à  Yordre  de  table,  c'est-à-dire  qu'il  pose  les  quatre  doigts  unis  de  la 
■am  drdte  sur  la  table,  le  pouce  écarté  le  long  du  bord  et  formant 
réquerre.  Elle  dit:  ^'Chères  SS.'.  Inspectrice  et  Dépositaire,  faites 
aligner  et  garnir  les  lampes  pour  une  santé  que  le  6r.*.  M.-,  et  moi  avons 
à  TOBB  proposer  !"  Les  lampes  de  ces  femmes  libres,  ce  sont  les  verres, 
ks  verres  à  boire:  c'est  là  qu'elles  puisent  la  lumière,  la  force  et  la 
ïberté.     aamir  la  lampe  veut  dire  remplir  le  verre. 

>>  L'annonce  étant  portée  et  exécutée,  la  S.*.  Lispectrice  dit  après 
avoir  frappé  (et  bu  ?)  un  coup  :  Grande-Maîtresse,  les  lampes  sont  alignées 
et  garnies." 

"La  Gr.".  M.*,  frappe  un  coup  et  dit:  "  Debout  et  à  l'ordre  !  ^aive 
«n  nain  !"  et  elles  prennent  toutes  le  couteau  de  la  main  gauche.  Gh.*. 
FFr.'.  et  TT.*.  Ch.*.  SS.*.,  la  santé  que  nous  avons  la  faveur  et  l'honneur 
de  porter  est  celle  des  Rois-Maçons  ;  c'est  pour  des  santés  si  chères  à  nos 
eoeors  que  nous  devons  nous  joindre  pour  souffler  nos  lampes  à  leur 
^iie!" 

'•Les  annonces  fûtes,  la  Gr.*.  M.*,  commande  V exercice:  "  Main  droite 
lax lampes! — Haut  les  lampes! — Soufflez  les  lampes  d'un  seul  trait!" 
(Li  Maçonne  se  montre  ici  femme  de  plus  en  plus  forte  :  elle  souffle  sa 
lampe  comme  une  allumette  et  boit  comme  un  trou.  Quels  dragons!  S'il 
V I  Nymphes  de  la  Rose,  U  y  a  aussi  Nymphes  de  la  Lampe!) 

Mais  l'exercice  n'est  pas  fini,  et  la  Gr.-.  M.',  reprend:  "Lampe  en 
avant!  (c'est-à-dire,  comme  l'explique  le  fidèle  Fr.'.  Ragon:  cinq  fois  sur 
le  cœur  et  revenir  en  avant). — Posez  Jes  lampes  !  (ce  qui  doit  se  faire  en 
cinq  temps,  ajoute  le  Rituel).  Enfin,  on  dit  cinq  fois  Eva*. 

Telle  est  la  première  santé,  le  premier  exercice  de  ce  belliqueux  ban- 
quet. Au  cinquième  exercice,  à  force  de  souffler  les  lampes,  la  pauvre 
Sœur  doit  branler  au  manche  et  décrire  des  courbes  en  allant  la  vingt- 
quatrième  et  la  vingt-cinquième  fois  "  du  cœur  en  avant."  Pour  retour- 
ner au  logis,  elle  doit  avoir  besoin  du  bras  fraternel  de  son  maçonnique 
compère. 


*  Manuel  complet  de  la  Maçonnerie  (Cadoption^  p.  35. 
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XXIX. 

Si  la  MaçonDerie  féminine  se  borne  aaz  banquets  et  aaz  amiuementB. 

Le  poignard  maçonnique,  sacrilège  et  impie,  est  caché  sous  les  amuse- 
ments plus  ou  moins  inconvenants  de  cette  Maçonnerie  androgyne  :  et  les 
sociétés  secrètes  entendent  tirer  un  parti  très-sérieux  de  ces  sottes  créa- 
tures que  rincrédulité,  l'orgueil,  la  vanité,  l'amour  du  plaiâr  et  surtout  la 
curiosité  poussent  dans  les  grades  extérieurs.  Comme  celle  des  honunes, 
la  Maçonnerie  publique  des  femmes  n'est  qu'un  vivier  où  la  Maçonnerie 
occulte  engraisse  ses  carpes  pour  les  pcclier  quand  le  moment  semble 
venu.  Me  moment,  c'est  l'initiation  de  la  Maîtresse-Maçonne  au  grade 
secret  de  Parfaite-Maîtresse. 

Avant  tout,  on  exige  d'elle  le  serment  terrible  qui  l'enchaîne  à  la  secte 
pour  toute  sa  vie.  ^^  Je  jure,  dit-elle,  je  promets  de  tenir  fidèlement  daiis 
mon  cœur  les  secrets  des  Francs-Maçons  et  de  la  Franc-Maçonnerie,  Je 
inCy  oblige  sous  peine  dCêtre  coupée  enpièees  par  le  glaive  de  VAnge  er. 
terminateur,'^^ 

Le  Gr.*.  M.*,  la  proclame  aussitôt  Parfaite-Maîtresse  et  lui  adresse  ces 
paroles  :  '^  Ma  chère,  maintenant  que  nous  vous  avons  initiée  aux  arcanes 
symboliques  de  la  Maçonnerie,  maintenant  que  la  lumière  de  la  vérité  a 
rayonné  sur  vos  pupilles,  les  erreurs,  les  superstitions  et  les  préjugés 
c'est-à-dire  la  foi  et  la  crainte  de  Dieu  que  vous  conserviez  peut-être  encore 
dans  quelque  recoin  de  votre  cerveau  sont  dissipés.  Une  tâche  ardue,  mais 
sublime,  voxis  est  dorénavant  imposée  (nous  y  voilà,  écoutqns).  La  première 
de  vos  obligations  sera  d'aigrir  le  peuple  contre  les  prêtres  et  contre  les 
rois.  Au  café,  au  théâtre^  dans  les  soirées^  partout j  travaillez  dans  cett^ 
intentio7i  sacko-sainte. 

"  Il  ne  me  reste  plus  qu'un  secret  à  vous  révéler,  et  nous  en  parlerons 
à  voix  basse."  Et  il  lui  déclare  que  le  complément  final  de  la  mission 
sacrée  de  la  Maçoimerie  "  est  l'anéantissement  de  toute  autorité  reli^euse 
et  monarchique." 

H  y  a  donc  quelque  chose  de  fort  sérieux,  non-seulement  au  point  de 
vue  de  la  foi  et  de  l'avenir  de  rEglJse,  dans  cette  ridicule  initiation  des 
femmes  à  la  Franc-Maçonnerie.  Les  sectaires  sîivent  tout  le  profit  qu'on 
peut  tirer  dos  femmes  ;  ils  savent  que  la  femme,  une  fois  lancée  dans  les 
voies  de  l'impiété  et  de  la  vengeance,  est  plus  féroce,  plus  tenace  que 
l'homme,  et  va  plus  lom  que  lui.  Faut-il  s'étonner  s'ils  voient  avec  bon- 
heur les  femmes  s'affilier  à  leur  Ordre,  et  s'ils  déclarent  hautement  que 
"  fonder  des  Loges  de  Dames,  ce  serait  faire  un  pas  de  géant  dans  la  voie 
du  progrès  humanitaire?"  Ces  paroles  sont  du  Monde  maçonnique 
)octobre  186G).  On  sait  que  leur  ''  progrés  humanitaire  "  est  tout 
simplement  l'antichristianisme. 
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XXX. 

Qm  F^glise  a  très-josteinent  frappé  d'anathème  la  Franc-Maçonnerie  tout  entière,  sans 

aneone  restriction. 

La  Franc-Maçonnerie  se  dit  innocente,  calomniée,  injustement  condam- 
na par  l'Eglise. 

Noos  en  savons  assez  pour  apprécier  et  cette  prétendue  innocence  et 
eette  prétendue  injustice. 

La  Maçonnerie  croit-elle  à  l'autorité  divine  du  Souveram^Pontife  de 
TEgEse  catholique  ?    Non.     Se  soumet-elle  au  Pape  en  toutes  choses, 
eomme  Dieu  l'ordonne  ?    Non,  mille  fois  non.     Croit-elle  en  la  divinité  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ?    Non.    Croilrelle  en  Dieu,  Père,  Kls  et 
StintrEsprit,  tel  qu'il  est,  tel  qu'il  s'est  révélé  au  monde,  tel  qu'il  veut 
(tre  adoré  ?    Non.    Donc  elle  est,  au  premier  chef,  coupable  de  révolte, 
d'impiété,  d'hérésie,  de  blasphème  ;  donc  elle  est  anticatholique,  antichré- 
tieone,  athée.     Donc  elle  est  condanmable,  et  lorsqu'elle  a  été  condam- 
née par  le  Saint-Siège,  elle  a  été  justement  et  très-justement  condamnée. 
A  un  autre  point  de  vue,  moins  exclusivement  chrétien,  la  Franc-Maçon- 
aerie,  non-seulement  celle  qui  est  occulte  et  que  tous  les  honnêtes  gens  ré- 
pronrent,  mais  encore  celle  qui  est  publique  et  extérieure,  celle  dont  les 
r^ements  sont  connus  et  presque  livrés  au  public,est  une  institution  dange- 
RQse,  perverse,  immorale,  contraire  aux  lois  les  plus  élémentaires  de  la 
jttÉioe  humaine  et  du  bon  ordre  des  sociétés.    Je  n'en  veux  qu'une  seule 
pRmre  :  c'est  le  serment  maçonnique  et  la  peine  de  mort  qui  en  punit  la 
TÎdation. 

La  Franc-Maçonnerie  ne  peut  le  nier  ;  au  premier  pas  de  l'initiation,  à 
l'entrée  même  des  Loges  par  le  grade  d'Apprenti,  au  moment  où  tombe 
le  bandeau  qui  a  ouvert  jusque-là  les  yeux  du  postulant,  celui-ci  voit  toute» 
les  épées  nues  des  assistants  dirigées  contre  sa  poitrine,  et  il  entend  tous 
les  Frères  s'écrier  :  Que  Dieu  punisse  le  traître  !     Et  le  Vénérable  ajoute, 
içrès  l'avoir  rassuré  :  Si  vous  veniez  à  trahir  la  Franc-Maçonnerie,  aucun 
lieu  de  la  terre  ne  vous  offrirait  un  abri  contre  ses  armes  vengeresses^^  Ceci 
est-il  vnd,  oui  ou  non  ? — Est-il  vrd,  oui  ou  non,  que  pour  être  Franc-Ma- 
con,  pour  être  reçu  à  ce  premier  grade  d'Apprenti,  ûfaut  prêter  le  ser- 
ment exécrable  que  nous  avons  rapporté  tout  au  long,  et  qui  est  textuelle- 
ment tiré  du  Rituel  de  l'ordre  maçonnique*  ? 

Il  est  impossible  de  nier  ces  deux  faits.  Or,  je  le  demande  à  tout  hon- 
nête honmie,  à  tout  magistrat,  qu'est-ce  qu'une  société  particulière,  qui,  en 
dehors  de  la  société  civile,  menace  de  mort,  froidement  et  officiellement, 
tous  ceux  de  ses  membres  qui  ne  seraient  pas  fidèles  à  ses  lois  ?  Qu'est-ce 
qu'une  société  particulière  qui  ose  dire  :  "  Si  vous  m'êtes  infidèle,  aucun 

«  Voir  aa  chap.  tui. 
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lieu  de  la  terre  ne  voîm  offrira  un  abri  contre  mes  armes  vengeresses. 
Qu'est-ce  que  cette  menace,  sinon  la  menace  du  meurtre  et  de  l'assasânat  ? 
Qr,  c'est  là  un  crime  qui  tombe  sous  le  coup  de  la  loi  dans  ions  les  pajs 
civilisés. 

Qu'est-ce^  je  le  demande  encore,  que  cet  ignoble  amas  d'imprécations 
qui  accompagnent,  ou  plutôt  qui  constituent  le  serment  mitçcmmque  ?  Un 
chrétien,  un  homme  de  bien>  un  honnête  honune  peut-il,  en  conscieiice,  se 
donner  ainsi,  corps  et  âme,  sous  peine  de  mort,  à  une  société  quelconque, 
en  dehors  de  la  siûnte  Eglise  ?  La  société  qui  impose  à  tous  ses  membres 
sans  exception,  et  qui  reçoit  un  pareil  serment,  une  sodété  partieuËàre 
qui,  au  mépris  de  toutes  les  lois  divines  et  humâmes,  s'arroge  des  dreîii 
aussi  exorbitants,  et  en  particulier  le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  les  mil- 
lions d'hommes  qui  la  composent,  est  une  société  profondément,  essettlâet 
lement  immorale,  et  le  glaive  de  l'Eglise  la  frappe  justement  toutes  les 
fois  qu'il  la  frappe. 

Ainsi,  condamnable  au  double  point  de  vue  de  la  raison  et  de  Ja  {bî,  la 
Franc-Maçonnerie  a  été  justement  condamnée  par  le  Siûnt-Siége,  qui,  en 
cette  circonstance-  comme  en  tant  d'autres,  a  rempli  courageusepieiiit  la 
mission  salutaire  que  Dieu  lui  a  confiée.  Chargée  d'enseii^ner  tous  les 
peuples,  de  proclamer  et  de  défendre  la  vérité,  de  juger,  de  démasqua,  de 
condamner  et  de  poursuivre  l'erreur  et  le  mal,  la  sainte  Eglise  a  acd^mdr 
lement  frappé  de  ses  anathèmee  la  Franc-Maçonnerie,  à  tousses  degrés  «t 
sous  toutes  ses  f<»rmes.  Elle  a  exeomviuméy  c'est-à-dire  retranché  de  aen 
sein,  tous  les  chrétiens,  quels  qu^ils  soient^  qui  oseraient  s'y  affilier,  osal^ 
sa  défense  formelle. 

Tout  Franc-Maçon  est  donc  excommunié,  et  justement  excommunié  ;  les 
simples  Apprentis  comme  les  Grands-Orients  et  les  Grands-Maîtres,}  les 
grands  personnages  comme  les  petits,  les  Maçonnes  comme  les  Maçons, 
les  affiliés  des  Loges  comme  les  adeptes  des  arrière-Loges. 

zxxi. 

Des  condamnationB  formelles  portées  par  les  SouTerains-Pontifes  contre  la  Franc» 

Maçonnerie. 

ITotre-Seigneur  Jésvs-Christ  a  dit  dans  l'Evangile  :  ^^  Si  quelqu^un 
n'^écoute  pas  VEglisCy  quHl  soitpour  vous  comme  un  païen."  Or  l'Elise, 
par  la  grande  voix  des  Papes,  a  solennellement  et  formellement  condam* 
né  la  Franc-Maçonnerie. 

Dès  la  première  moitié  du  dernier  siècle,  lorsque  la  Maçonnerie  s'orgft- 
msa  plus  ouvertement  en  Europe,  le  Pape  Clément  XII  la  condmnnA  pmr 
une  Bulle  datée  du  27  ^vril  1738.  ''  Réfléchissant,  dit  le  Pape»  sur  les 
^^  grands  maux  que  ces  sociétés  clandestines  nous  donnent  lieu  de  enândi^i 

soit  pour  la  tranquillité  des  Etats,  soit  pour  le  salut  des  âmes,  après  avoir 
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^  pris  ooBfleil  de  nos  vénérables  Frères  les  Cardinaux,  de  notre  propre 
^  ZBOUTement  et  de  la  plénitude  de  la  puissance  Apostolique,  nous  ayons 
*^  statué  et  décrété  que  les  dites  sociétés,  assemblées  ou  réunions  de 
^^  FrancB-Maçons,  quelque  nom  qu'ils  prennent,  doivent  être  condamnées  et 
^^  pcofloxites,  ainsi  que  nous  les  condamnons  et  proscrivons  par  la  présente 
^  Coostitiition  dont  l'effet  doit  durer  à  perpétuité." 

^'  A  ees  fins,  ^ute-t-il,  en  vertu  de  la  samte  obéissance,  nous  défendons 

««  à  tous  les  fidèles  chrétiens  et  à  chacun  d'eux  en  particulier,  de  quelque 

*'  état,  dignité  ou  condition  qu'ils  soient,  clercs  ou  laïques,  séculiers  ou 

**  régalien,  d'établir,  de   propager,  de  favoriser  la  société    dite   des 

^  FmuxhMaçon?,  de  la  recevoir  dans  leurs  maisons,  de  s'y  aggréger  et 

"  d^MÔster  &  ces  réunions,  sous  peine  d^ excommunication  à  encourir  par 

^  b  êeid  fait  êona  nouvelle  déclaration^  et  spécialement  réservée  à  nous 

^  et  &  nos  Bucceaseurs,  en  sorte  que  personne  ne  puisse  en  absoudre  sans 

^  node  .aatoriaation,  excepté  à  l'article  de  la  mort." 

Du  tempe  du  Pape  Benoît  XIY ,  quelques  personnes  cherchaient  à  &ire 
cnize  que  la  Constitution  de  Clément  XII  n'était  plus  en  vigueur,  et  que 
eeex  qui  àlon  s'aggrégûent  à  la  société  des  Fnmcs-Maçons  n'encouraient 
pis  la  .peine  d'excommunication.    Après  avoir  sérieusement  examiné  la 
qiNStioDy  cet  illustre  Pontife  s'empressa  de  les  détromper,  et  par  sa  Bulle 
dn  18  mai  1751,  il  confirma  la  Constitution  de  son  prédécesseur  dans  toute 
les  ffispoeitions.    ^^  Afin  que  personne  ne  puisse  nous  accuser,  dit-il,  d'a- 
**  voir  manqué  à  ce  que  la  prudence  exige  de  nous,  nous  avons  résolu  de 
^renouvder  la  Constitution  de  notre  prédécesseur,  en  l'insérant  mot  à 
^'  moi  dans  les  présentes  Lettres  ;  ainsi,  agissant  de  science  certaine  et  en 
"  vertu  de  la  plénitude  de  la  puissance  Apostolique,  nous  la  confirmons, 
*^  nous  la  renouvelons,  et  nous  voulons  et  décrétons  qu'elle  soit  dès  aujour- 
«<  d'hui  mise  en  vigueur  comme  si  elle  était  publiée  pour  la  première  fois." 
La  société  dite  des  Carbonari,  qui,  au  commencement  de  ce  siècle,  en- 
vabit toute  l'Europe  et  surtout  Tltalie,  n'était,  comme  nous  l'avons  vu, 
qu'une  ramification  de  la  Franc-Maçonnerie.     Dans  sa  bulle  du  13  Sep- 
tembre 1821,  le  Pape  Pie  YII  en  expose  les  prmcipaux  caractères  :  il 
montre  sa  connexion  intime  avec  l'Ordre  maçonnique  ;  il  indique  tous  les 
maux  qu'elle  donne  lieu  de  craindre  à  la  religion  et  à  la  société  chrétienne  ; 
et  ces  maux  ne  se  sont  que  trop  réalisés  depuis  lors  jusqu'à  nos  jours.  Par 
cette  Constitution,  le  vénérable  Pie  YII  porte  la  même  peine  d'excommu- 
mcation,  spécialement  réservée  au  Siège  apostolique,  contre  tous  ceux  qui 
s'y  agrégeraient  ou  qui  la  favoriseraient  d'une  manière  quelconque. 

En  1825,  le  Pape  Léon  XII,  considérant  toutes  les  sociétés  secrètes 

dans  leur  ensemble,  envisageait  avec  frayeur  tous  les  maux  que  la  Religion 

et  l'Etat  avaient  à  en  redouter;  il  voyait  avec  une  profonde  douleur  qu'on 

j  prêchait  l'indîfiérence  religieuse,  qu'on  y  affiliait  des  hommes  de  toute 

reÔgioii  et  de  toute  croyance,  qu'on  s'attribuait  le  droit  de  vie  et  de  mort 
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sur  ceux  qui  violaient  les  secrets  des  Loges  et  sur  ceux  qui  refusaient  d'ex- 
écuter les  ordres  criminels  qui  leur  étaient  intimés  ;  il  était  eflfrayé-  da 
profond  mépris  qu'on  j  professait  pour  toute  autorité.  En  conséquence^ 
par  sa  Bulle  du  13  mars  1825,  il  renouvela  d'une  manière  très-expresse 
les  Constitutions  publiées  contre  les  sociétés  secrètes  et  en  particulier 
contre  les  Francs-Maçons  par  ses  prédécesseurs  Clément  XII,  Benoit 
Xiy  et  Pie  Yn,  et  défendit,  comme  eux,  à  tous  les  fidèles  de  s'y  asso- 
cier et  d'en  faire  partie  à  un  titre  quelconque,  sous  peine  d'excommuni- 
cation à  encourir  de  fait  et  spécialement  réservée  au  Saint-Siège,  en  sorte 
que  le  Pape  seul  peut  en  absoudre,  excepté  en  cas  de  mort. 

Enfin,  dans  son  Allocution  du  25  septembre  1865,  N.  S.  le  Pape  Pie 
IX  déplore,  comme  ses  prédécesseurSi  tous  les  maux  causés  à  la  religioa 
catholique  et  à  la  civilisation  chrétienne  par  les  sociétés  secrètes  en  géné- 
ral et  par  celle  des  Francs-Maçons  en  particulier.  H  renouvelle  toutea 
les  dispositions  contenues  dans  les  Constitutions  Apostoliques  des  Piq)ea 
Clément  XII,  Benoit  XIV,  Pie  YII  et  Léon  XII,  et  spécialement  la 
peine  d'excommunication  qui  s'y  trouve  portée  contre  tous  ceux  qui  y 
sont  affiliés  ou  qui  les  favorisent  d'une  manière  quelconque.  H  exhorte  les* 
fidèles  qui  auraient  eu  le  malheur  de  s'y  agréger  à  les  abandonner  sans 
délai  pour  mettre  leur  salut  en  sûreté,  et  en  même  temps  il  exhorte  vive- 
ment ceux  qm  ont  eu  le  bonheur  de  s'en  tenir  éloignés  jusqu'ici  de  ne 
jamais  se  laisser  entraîner  dans  ce  dangereux  abîme. 

Donc  plus  de  doute  possible  :  tous  ceux  qui  s'affilient  à  la  société  des 
Francs-Maçons  encourent  par  le  fait  même  de  cette  affiliation,  les  peines 
portées  contre  eux  par  Clément  XII  en  1738,  par  Benoit  XTV  en  1751, 
par  Pie  Vil  en  1821,  par  Léon  XH  en  1825  et  par  le  Pape  Pie  IX  le  26 
septembre  1865.  Us  sont  formellement  excommuniés  ;  ils  n'ont  plus  part 
aux  prières  de  l'Eglise  ;  ils  ne  doivent  plus  assister  au  saint  sacrifice  de  la 
messe,  ni  aux  autres  offices  publics,  ni  recevoir  les  sacrements.  S'ils 
meurent  en  cet  état,  ils  n'ont  plus  droit  à  la  sépulture  ecclésiastique,  par- 
ceque  l'Eglise  ne  les  compte  plus  au  nombre  de  ses  enfants. 

Ou  catholique,  ou  Franc-Maçon  ;  il  n'y  a  pas  de  milieu.  "  On  ne  peut 
être  en  même  temps  Franc-Maçon  et  catholique."  (1) 

XXXII. 
Ce  que  nous  devons  faire  en  face  de  la  grande  conspiration  antichrétienne. 

L'Eglise  est  si  puissamment  constituée,  qu'elle  n'a  qu'à  être  elle-même 
pour  déjouer  tous  les  complots  de  tous  ses  ennemis.  Tous  tant  que  nous 
sommes,  soyons  do  vrais  chrétiens,  de  sérieux  catholiques,  et  cela  suffira. 

L'Union  fait  la  force.  Nos  ennemis  le  comprennent  :  leur  force  est  danft 
leur  union,  et  leur  union  est  dans  leur  obéissance.  Soyons  unis  plus  qu'eux^ 

(1)  Le  Monde  maçonnique j  mai  1866,  p.  6. 
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et  pour  cela  obéissons  mieux  qu'eux.  Toute  l'Eglise  catholique  se  résume 
en  deux  paroles;  obéissance  et  amour.  Obéissons  en  aimant;  aimons 
en  obéissant. 

D'abord  et  par-dessus  tout,  obéissons  en  toutes  choses  au  Chef  de  la 
ssinte  Eglise,  à  N.  S.  P.  le  Pape,  Vicaire  de  Jêsus-Christ,  Pasteur  et 
Docteur  inSûllible  de  tous  les  chrétiens. 

Pour  être  sûr  d'obéir  au  Pape,  obéissons  à  notre  Evêque,  à  notre  curé, 
à  notre  confesseur.  En  leur  obéissant,  nous  n'obéissons  pas  à  des  hommes, 
mais  à  Dieu  même,  qui,  par  eux,  nous  enseigne,  nous  conduit,  nous  pardonne 
et  nous  fisdt  marcher  dans  la  droite  voie.  Autant  l'obéissance  maçonnique 
est  aveugle,  folle,  absurde,  coupable,  sacrilège  ;  autant  l'obéissance  catho- 
lique est  raisonnée,  raisonnable,  légitime,  noble,  sainte  et  méritoire.  Quoi 
de  plus  beau  que  d'obéir  à  Dieu  ? 

A  l'obéissance  joignons  l'amour.      L'âme   de   l'union,  c'est  l'amour. 

Aimons-nous  les  uns  les  autres,   chrétiennement,  efficacement;  si  nous 

sommes  riches,  aimons  les  pauvres  :  ce  sont  nos  frères,  et  c'est  Jbsus- 

Ghrist  que  nous  aimons,  que  nous  assistons  en  personne.     Aimons  nos 

prêtres,  et   entourons-les  de    toutes   sortes  de  respects  ;   aimons  notre 

Evêque,  qui  est  le  père  et  le   pasteur  de    nos  âmes  ;  et  plus  encore, 

aimons  le  Pape.     Voilà  la  vraie  fraternité  y  dont  la  fraternité  des  Maçons 

est  le  travestissement  de    la  vraie   liberté   chrétienne  et   de   la  vraie 

égalité.      Les  hommes  ne  sont  réellement  égaux  que  devant  Dieu  ;  ils 

ne  sont  réellement  libres  qu'en  devenant  les  enfants  de  Dieu. 

La  Franc-Maçonnerie  nous  attaque  par  la  presse;  tenons-nous  sur 
LOS  gardes  ;  ne  lisons  jamais  les  mauvais  journaux  ;  instruisons-nous 
à  foDd  des  vérités  de  la  foi  ;  si  nous  le  pouvons,  répandons  autour  de 
nous  les  bons  livres  catholiques.  Un  bon  livre  est  un  petit  missionnaire 
qui,  bien  souvent,  convertit  celui  qui  le  porte. 

La  Franc-Maçonnsrie  veut  nous  ravir  les  âmes  de  nos  enfants  ;  réa- 
gissons énergiquement,  et  du  mal  faisons  sortir  le  bien.  Redoublons  de 
ïèle  pour  sauver  et  sanctifier  les  enfants,  pour  les  instruire,  pour  pré- 
jMirer  à  l'Eglise  de  vaillants  soldats.  Pères  et  mères,  n'oubliez  pas  que 
vous  avez  charge  d'âmes,  et  qu'une  éducation  qui  n'est  pas  foncière- 
ment chrétienne,  serait  aujourd'hui  plus  que  jamais,  un  immense  danger 
pour  vos  enfants. 

Enfin,  ranimons  autour  de  nous  l'esprit  de  famille,  auquel  les  sectes 
maçonniques  veulent  substituer  je  ne  sais  quelle  chimère  soi-disant  pa- 
triotique, qui  n'est   bonne   qu'à  exalter  l'imagination  et  à  faire  perdre 
la  tête.     Soyons-en  bien  convaincus  :  le  remède    de  tout  le  venin  ma- 
çonnique consiste  uniquement  à  être  des  chrétiens  véritables,  à  substi- 
tuer à  l'orgueil  l'humilité,  l'obéissance  et  la  foi,  à  aimer  véritablement 
Jîofcre-Seigneur  Jésus-Christ  de  tout  notre  cœur,  de  toute  notre  âme  et 
de  toutes  nos  forces. 
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Si  nous  ne  faisons  point  cela,  nous  avons  tout  à  cndndre  ;  oui,  tout  k 
ormdre,  et  dans  ce  monde,  et  dans  l'autre.  Si,  au  contrairei  nous  de- 
meurons fidèles  à  Dieu  et  à  son  Eglise,  nous  n'ayons  rien  à  redouter  r 
Tarenir  est  à  nous. 

De  deux  choses  l'une:  on,  la  lutte  qui  se  prépare  est  la  lutte  su- 
prême de  l'Eglise,  ou  bien  elle  ne  Test  pas.  *  Dans  le  premier  cas^ 
PEglisO)  ainsi  qu'il  est  prédit,  succombera  momentanément,  comme  le 
Christ  au  Calvaire;  et  nous  succomberons  avec  elle;  mais,  comme  au 
Calvaire,  Satan  sera  vamcu,  et  toute  sa  troupe  ira  brûler  avec  hii  en 
enfer,  les  Franc-Maçons  tout  comme  les  autres  ;  nous  au  contraire, 
ressuscitant  pour  toujours  dans  la  gloire,  nous  irons  au  ciel  pour  j 
régner  éternellement  avec  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Dans  le  se- 
cond cas,  nous  devons  envisager  la  lutte  avec  une  confiance  plus  joyeuse 
encore  ;  car  l'ennemi  qui  nous  barre  le  chemin,  peut  bien  avoir  quelques 
triomphes  partiels,  mais  bientôt  la  tempête  passera  comme  ont  passé  tant 
d'autres,  et  dès  ce  monde,  nous  jouirons  nous-mêmes,  avec  la  sannte 
EgËse,  de  la  victoire  et  de  la  paix. 

Dans  l'un  et  l'autre  cas,  nos  devoirs  sont  les  mêmes:  union,  obéis- 
sance, foi  vive,  charité  fraternelle,  zèle  pour  le  salut  des  âmes  et  pour 
la  sainte  cause  de  l'Eglise. 

Tous,  combattons  le  bon  combat,  sous  la  glorieuse  bannière  de  la 
Vierge  Immaculée  et  de  sunt  Pierre  ! 

Fin. 
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SoMMAiBi  : — Le  Puits  Sans-Fond.— De  trois  personnages  dont  il  est  besoin  de  iMvUr,  ti 
d'un  quatrième  qa'il  ne  faut  pas  oublier.— Education  de  Henri  WindmcBr.— Man-- 
Taises  dispositions  de  l'enfant.— Faiblesse  de  ses  parents.— Châtiment  qa'il  r«çoii 
—Gomment  Henri  Windmœr  reçut  son  premier  sobriquet. — Des  trois  premiers  pr^ 
cepteurs  qu'on  lui  donna  et  du  quatrième,  qui  fut  aussi  le  dernier. 

{Suiie.) 

ni. 

Malgré  les  étranges  circonstances  dans  lesquelles  s'étut  accomplie  la 
venue  au  monde  de  Henri  Windmœr,  quiconque  voyait  l'enfant  da^os  ses 
premières  années  ne  pouvait  que  lui  présager  le  plus  heureux  S(ni;. 

Le  jeune  Henri  avait  des  membres  forts  et  potelés,  des  joues  grasses  el 
roses,  des  yeux  brillants,  et  une  petite  bouche  lutine  qui  souriait  toujouiti 

Tel  il  fut  au  moins  pendant  deux  ans  ;  et  chaque  fois  quOi  durant  oel 
espace  de  temps,  le  vieux  capitaine  Magnar,  un  familier  de  la  maison^ 
venait  chez  le  bourgmestre,  il  commençait  par  s'approcher  du  berceau,  oon» 
templait  l'enfant  avec  une  visible  émotion,  et  répétait  toujours  à  la  mdra^ 
en  caressant  sa  grosse  moustache  grise  : 
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— ^Madame,  ce  ponjxm  deTÎendra  le  plus  beoa  grenadier  d'AUemagne, 
Boignea-Ie-moi. 

Presque  tons  les  jours  ausd  mons  EGldebertus,  le  vieux  maître  de  pen- 
flioii  du  bourg,  s'égarait  chez  Jean  Windmoer  ;  il  s'arrêtait  devant  le  ber* 
if  prenait  son  menton  dans  sa  main,  et  considérant  l'enfant  de  son  petit 
mobile  qu'il  croyût  rendre  profond  : 

—Madame,  disait-il  à  la  mère  de  sa  voix  grêle  et  flùtée,  madame,  votre 

deviendra  xm  savant  illustre,  car  j'ai  l'expérience,  et  je  sais  tirer  les 

Appliquei-le  donc  de  bonne  heure  à  l'étude,  élevés  son 

selon  les  préceptes  d'Aiistote  et  de  Quintillien  ;  donnes-lui,  par 

[e,  une  nourrice  qui  parie  latin  ou  grec,  afin  qu'il  se  fonne  mieux 

sons  de  ces  langues*    Ne  neiges  rien,  madame,  car  je  devine  en  lui 

la  gUxe  de  notre  docte  Allemande. 

Ls  curé  de  Eer-TraU,  le  digne  herr  Marc  Werlobein,  venait  aussi  quel- 
qoefiûs  à  1»  maison  du  bourgmestre  et  apportait  son  tribut  d'éloges  à 
niearsase  mère.  Avec  quel  amour  il  regardait  l'enfant  !  avec  quelle 
bonté  il  passait  sa  main  sur  ses  cheveux  bouclés  et  disait  : 

— YoiUl  un  enfant  qui  sera  un  des  miens,  s'il  est  bien  guidé  ;  qui  sait 

aèoM  fli  nous  n'aurons  pas  en  lui  une  colonne,  une  lumière  de  l'Eglise  ? 

Noos  passons  toutes  les  félicitations  que  madame  Windmœr  recevût  de 

dix  fieues  à  la  ronde  ;  c'était  à  faire  mourir  de  jalousie  toutes  les  mères 

deKer-Trall. 

Deux  ans  s'écoulèrent.  L'enfimt  continuût  de  croître  et  de  se  fortifier  : 
à  quatre  ans,  il  était  aussi  fort  que  beaucoup  d'autres  le  sont  à  cinq. 
Mus  apparemment  que  le  caractère  du  jeune  garçon  ne  prenait  pas 
d'ioBBi  heureux  développements,  car  le  capitaine  ne  passait  plus  devant 
h  demeure  de  son  ami  sans  secouer  la  tête  et  grommeler  tout  haut  : 

Sangbleu  !  il  y  a  là  un  petit  bonhomme  qui  aurait  besoin  de  passer 
desx  semaines  par  mes  mains  ;  sangbleu  !  je  le  disciplinerais,  j'en  ferais 
le  plus  beau  grenadier  de  l'Empire,  sangbleu  ! 

Lorsque  c'était  maître  Hiddebertus  qui  passait,  on  l'entendait  soupirer 
profondément  et  murmurer: 

— ^D  j  a  grandement  à  craindre  pour  ce  garçon  :  il  n'aime  point  lo 
liît  des  Muses,  et  la  science  n'accueille  que  les  esprits  studieux.    Mais 
attendons,  espérons  encore . . . 
Le  curé,  lui,  entrait  et  disait  résolument  aux  parents  de  l'enfant  : 
— ^Prenes  garde  ;  rien  ne  croît  aussi  vite  que  la  mauvaise  herbe  ;  il 
fint  Panacher  quand  elle  pousse,  il  faut  redresser  l'arbre  quand  il  est 
jeme. 

Deux  ans  plus  tard,  le  capitaine,  en  rencontrant  le  jeune  Windmœr, 
ns  prononçait  plus  que  ces  mots  : 
— Mauvais  petit  sujet.     Sangbleu  !  à  présent  on  n'en  ferait  pas  seule- 
on  tapin  passable.    Ah  !  s'il  eut  été  mon  fils,  sangbleu  ! . . .  ^ 
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Le  maître  de  pension  se  frappait  le  front  avec  désespoir  et  s'éoriait  : 

Tant  et  de  si  belles  espérances  envolées  ? 

Là-dessus,  il  récitait,  en  marquant  la  mesure  sur  ses  doigts,  nous  ne 
savons  plus  quels  vers  latins  ou  grecs. 

M.  le  curé,  lui,  soupirait  et  continuait  son  chemin  en  ôlence.  Quant 
aux  mères  de  Eer-Trall,  pas  une  n'enviait  plus  le  bonheur  de  madame 
Windmœr. 

n  était  pourtant  quelqu'un  dans  le  bourg  qui  paraissait  prendre  à  l'en- 
fiemt  du  bourgmestre  autant  d'intérêt  que  le  capitaine,  le  maître  de  penr 
sion  ou  le  curé,  mais  il  manifestait  ses  sentiments  d'une  tout  autre  fi&çon. 
Ce  personnage  était  petit,  laid  et  mal. famé  ;  étrange  étcdt  sa  petitesse, 
étrange  sa  laideur,  étrange  sa  conduite  :  elles  sortaient  des  règles  ordi- 
naires. On  accordait  à  cet  être  le  titre  d'homme,  mais  on  rapportait  de 
lui  des  choses  étonnantes.  Connu  vulgairement  sous  le  nom  de  maître 
Snip,  on  le  désignait  encore  par  une  foule  d'autres  appellations. 

Or  maître  0nip  passait  devant  la  maison  du  bourgmestre  presque  aussi 
souvent  que  le  capitaine,  le  maître  de  pension  ou  le  curé  ;  mais  lorsque 
ceux-ci  se  réjouissaient  en  songeant  aux  promesses  que  donnait  l'enfant, 
le  petit  homme  paraissait,  au  contraire,  affligé,  irrité  ;  il  le  témoignait  par 
ses  gestes  et  ses  paroles. 

— Mal,  disait-il,  cela  va  mal  ! 

Lorsque  les  trois  premiers  personnages  commençaient  à  s'attrister  sur 
la  mauvaise  tournure  que  prenait  le  caractère  de  l'enfant,  maître  Snip  sem- 
blait, à  son  tour,  tout  joyeux. 

— Bon  !  murmurait-il  ^  pressant  le  pas,  bon  !  cela  va  bien. 

Quand  Magnar  et  les  autres  connaissances  du  bourgmestre  désespéraient 
définitivement  de  Penri,  maître  Snip  parut  transporté  de  la  plus  vive  allé- 
gresse ;  on  le  remarquait  parfedtement,  car,  dès  qu'il  approchait  de  la 
maison  de  Jean  Windmœr,  son  pas  devenait  plus  vif,  il  se  frottait  les  mains 
avec  frénésie,  un  rire  singulier  s'épanouissait  sur  ses  lèvres,  ses  petits 
yeux  scintillaient,  et  il  répétait  tout  bas  : 

A  merveille  !  cela  va  très-bien  ! 

Madame  Windmœr  n'aimait  pas  à  voir  passer  cet  homme  devant  sa 
maison  :  il  lui  faisait  peur  ;  la  manière  dont  il  riait,  l'air  dont  il  regardait 
vers  k  chambre  où  était  le  berceau  de  son  fils,  la  remplisssûent  pour 
l'avenir  de  vagues  et  sinistres  pressentiments.  Trois  faits  qui  avaient  mar- 
qué la  naissance  de  son  Henri  contribuaient  à  fortifier  ses  appréhensions. 

La  nuit  où  l'enfant  était  venu  au  monde,  et  où  le  clocher  de  Ker  Trall 
avait  été  le  théâtre  de  l'événement  raconté  précèdemmenti  on  avait  vu  rôder 
à  l'entour  de  l'église  maître  Snip  ;  et  lorsque  les  habitants  étaient  accoonu 
pour  connaître  la  cause  du  carillon  désordonné,  il  avait  disparu  conmae  une 
ombre. 

Quand,  le  lendemain  matin,  les  parents  et  amis  du  bourgmestre  s'étaient 
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préBentés  à  sa  maison  pour  contempler  le  nouyeau-nè  et  offrir  leurs  félici- 
tatiozis  à  ses  parents,  derrière  eux  on  avait  aperçu  un  petit  homme  enve- 
k^pé  dans  un  grand  manteau  et  riant  étrangement  pendant  que  ses  yeux, 
btillants  comme  des  charbons  ardents,  se  fixaient  sur  Penfant. 

On  avait  reconnu  maître  Snip  ;  on  se  préparait  à  le  faire  sortir,  mais  il 
prévint  l'afiront  et  s'évanouit  avec  la  rapidité  d'une  vision. 

Au  baptême  de  Henri,  lorsque  le  cortège  se  mit  en  marche  pour  se 
rendre  à  l'église,  maître  Snip  parut  subitement  sur  la  route  et  l'accom- 
pagna jusqu'à  l'église.  Chacun  se  demandait  s'il  entrerait,  car  on  ne 
rayait  jamais  vu  dans  le  lieu  saint  ;  mais  le  petit  homme  tourna  brusque- 
meiit  derrière  le  cimetière  et  se  déroba  aux  regards  des  villageois.  Néan- 
HKHDB  la  plupart  remarquèrent  qu'avant  de  s'éloigner,  il  s'était  retourné 
poor  £Edre  un  geste  inexplicable. 

Le  soir  du  même  jour,  à  la  fin  du  repas  de  baptême,  au  moment  où, 

smvant  Pusage,  on  avait  nfontré  le  nouveau-né  aux  convives  et  aux  jeunes 

gjBffS  réunis  au  dehors,  on  avait  aperçu  encore  tout  à  coup  surgir  d'un  coin 

obscur  la  figure  spectrale  de  maître  Snip  ;  puis  pendant  qu'on  se  levait 

pour  le  chasser,  il  avait  ouvert  la  fenêtre  et  l'avait  enjambée  en  laissant 

entendre  un  ricanement  aigu.    Etait-ce  réalité  ?  était-ce  le  froid  de  la  nuit 

entrant  brusquement  par  l'ouverture  ?  Mais  un  frisson  parcourut  les  veines 

des  assistants  ;  les  dents  de  quelques-uns  claquèrent,  et  la  gaîté  fut  lente 

à  revenir  au  cœur  des  gens  du  festin. 

Or,  comme  à  chacune  de  ces  visites  avait  correspondu  un  fait  de  mau- 
Taîs  augure,  on  avait  conçu,  dans  la  maison  du  bourgmestre,  une  profonde 
horreur  pour  maître  Snip,  et  défense  absolue  fut  faite  de  le  laisser  rentrer 
jamais.    On  verra  bientôt  si  ces  défiances  étaient  fondées. 

IV. 

Encore  bien  que  la  malice  fit  en  lui  plus  de  progrès  que  tout  le  reste, 
Henri  liVindmœr,  il  faut  l'avouer,  fut  un  enfant  magnifique  jusque  vers 
l'âge  de  cinq  ou  six  ans.  Il  était  de  belle  venue,  de  bonne  mine,  avût 
des  yeux  pleins  d'intelligence,  une  expression  de  physionomie  remarqua- 
ble. Mais  quelle  pétulance,  quelle  multitude  de  funestes  instincts  appa- 
raissaient dans  ce  petit  être  aux  formes  gracieuses  ! 

Ses  parents  dont  il  était  le  premier-né,  n'avaient  plus  d'espérance  d'au- 
tres rejetons.  Aussi  faisait-il  leur  idole  et  lui  passaient-ils  tous  ses  caprices. 
Ss  s'étaient  promis  de  ne  s'en  séparer  jamais.     Et,  conmie  Henri  ne 
pouvait  supporter  ni  maîtres,  ni  gouverneur,  ni  même  certains  domesti- 
ques, ils  n'eurent  pas  le  courage  de  réfréner  ses  défauts  à  leur  essor,  ils 
les  laissèrent  grandir,  se  fortifier,  s'enraciner,  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  eût  plus 
moyen  de  les  extirper.     En  un  mot,  les  inclinations  fatales  de  l'enfant  de- 
venûent  une  seconde  nature. 
;   Henri,  foulant  aux  pieds  les  lois  de  l'obéissance,  prenait  à  tâche  de  faire 
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tcmt  le  eontrimre  de  ce  qu'on  lui  prescrivait.  Loin  de  s'en  f&cher,  le  bourg* 
mestre  et  sa  femme  avaient  la  sottise  d'applaudir,  appelant  eela  de  Tindé* 
pendance  de  caractère. 

Ss  expliquaient  sa  paresse  en  disant  que  leur  fils  n'étut  pas  né  dans 
une  condition  à  travailler  comme  un  mercenaire,  et  qu'il  avait  la  dignité 
de  son  rang. 

Bs  regardaient  comme  un  indice  de  finesse  et  d'ingéniosité  ses  dispoô» 
lions  prononcées  au  mensonge,  scm  esprit  chicaneur,  ses  entdtemeBto 
indomptables. 

Henri  était  pleureur,  rageur  ;  la  momdre  contrariété  excitait  en  lui  i» 
colères  à  le  rendre  livide.  Et  ses  parents  trouvaient  encore  des  qualités 
à  cet  exécrable  caractère,  le  plus  insupportable  de  tous.  Ils  ne  eompi^ 
naient  pas  que  ces  tendances  non  combattues  rendraient  leur  fils  insoeiable, 
odieux  à  quiconque  serait  en  rapport  avec  lui,  et  ridicule  aux  jeux  des 
gens  bien  élevés.  Le  monde,  avec  raison,  ne  pardonne  pas  lasottiae  quand 
elle  se  complique  de  méchanceté. 

Gourmand  à  l'excès,  le  jeune  Windmœr  maïigeait  avec  une  telle  ^ott- 
tonnerie,  qu'il  faillit  plus  d'une  fois  en  étouffer.  H  poussait  à  un  ri  hanl 
degré  ce  vice  abject,  qu'on  le  voyait  souvent  à  table  pleurer  à  chaudes 
larmes  de  n'avoir  plus  faim,  et  de  ne  pouvoir  se  gorger  davantage  de  pA- 
lUBe^ieo. 

Lorsque  Dieu  créa  Vhommt^  il  mit  premièrement  dam  êtm  eeeur  far 
benté,  a  dit  un  illustre  écrivain.  H  semblait  que  pour  Henri  WindmoBr 
tout  l'opposé  eât  été  fait. 

A  l'examiner,  on  eût  cru  que  son  âme  était  étrangère  à  tout  sentiment 
bienveillant  ou  affectueux.    H  paraissait  ne  s'appliquer  qu'à  déplaire. 

Aux  visiteurs,  il  jouait  mille  tours  plus  reprébensibles  les  uns  que  les 
autres  ;  tantôt  il  attachait  à  leur  habit  un  poisson  de  carton,  tantôt  il  leur 
traçait  à  la  craie  une  croix  sur  le  dos  ;  il  allait  à  cheval  sur  la  canne  de 
celui-ci  et  la  cassait  ;  il  s'asseyait  sur  le  chapeau  de  l'autre,  et  l'enfonçait 
n  jouait  aux  quilles  en  plein  salon,  et  lançait  la  boule  dans  les  jambes  des 
assistants  ;  il  leur  brisait  ses  joujoux  sur  le  dos  et  jouait  à  la  toupie  sur  les 
tables. 

Pendant  les  repas,  sans  égard  pour  les  convives  ou  les  premiers  élé* 
ments  de  la  politesse,  il  montrait  du  doigt  les  morceaux  qu'il  préférait  et 
les  réclamait  à  grands  cris  ;  il  se  grattait  la  tête  au-dessus  de  son  assiette^ 
se  mouchait  dans  sa  serviette,  fourrait  ses  doigts  dans  son  nez,  jetait  des 
boulettes  de  pain  dans  la  soupe  de  ses  voisins,  répandait  de  la  graisse  sor 
eux,  ou  essuyait  à  leurs  habits  ses  mains  ruisselantes  de  sauce. 

Visiteurs  et  convives  le  regardaient  comme  un  enfant  grosrier,  ma^MK 
pre,  étranger  à  tout  savoir-vivre  et  incapable  de  comprendre  jamais  kt 
règles  de  la  plus  vulgaire  délicatesse.  Us  emportaient  de  lui  une  filcheiait 
opinion  ;  mais  ils  se  gardaient  bien  d'exprimer  tout  haut  ce  qu'ils  pensaieiit 
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tMrt  hbBj  car  les  parents  dn  jeune  Wmdrnœr  ne  cessaient  de  s'extasier  sur 
fek  gentOlesse,  la  vivacité  et  les  espié^eries  de  leur  progéniture. 

— Que  d'esprit  dans  cette  petite  tSte  !  faisait  madame  Windmoer,  quand 
io^  pofiBSon  mettait  une  poignée  de  poudre  de  riz  dans  le  chapeau  d'un 


— Quel  aplomb  !  s'écriût  le  bourgmestre,  quand  Henri  donnait  insolem* 

des  coups  de  canne  dans  les  jambes  d'un  autre. 
Mais  où  Penfimt  se  montndt  tout  entier,  dans  sa  nature  perverse,  Iftche 
ntent  que  méchante,  c'était  avec  les  domestiques,  les  animaux  et  se» 
eMBinâes  du  dehois. 

n  0a  récréait  à  causer  des  déboires  aux  serviteurs  de  la  maison.  Si  l'un 
d^én,  par  malheur,  osait  le  contrarier,  il  entrait  dans  une  fureur  inexpri- 
aaUe,  et  ne  s'apusait  qu'après  avoir  obtenu  le  renvoi  du  malheureux 
Mqwl  il  en  vouhdt. 

Les  enfimts  de  son  ftge  n'étaient  pas  mieux  traités,  et  ils  le  fuyaient 
conme  ils  eussent  fidt  d'une  bête  fauve.  Il  querellait  tous  ceux  qu'il 
rencontrait.  Au  jeu,  il  commençait  par  les  tricher,  puis  il  battait  ceux 
qai  se  pennetteient  des  observations.  H  frappait  môme  quiconque  refusait 
et  joQM'  avec  lui. 

avec  les  animaux,  il  devenait  cruel,  féroce  même.  Qu'un  chat, 
SFonture,  lui  tombât  sous  la  main,  vite,  il  le  chaussait  de  coquille» 
de  noix,  et  le  ùiasit  ainsi  courir  sur  le  parquet  le  plus  glissant  de  la  mai* 
BMi;  oa  Inen,  il  lui  attachait  des  vessies  aux  pattes,  le  portait  ûnai 
équipé  au  sommet  de  l'habitation,  et  le  lançait  dans  l'espace. 

Use  foisy  il  fut  puni  comme  il  le  méritait  :  un  chat  qu'il  se  préparait  à 
maltraiter,  lui  déchira  les  mains  profondément. 

Pour  les  chiens,  il  leur  passait  au  cou  un  collier  de  grelots,  leur  attachait 
ensuite  un  chaudron  à  la  queue,  et  les  poussait  à  coups  de  verge  par  le  village 
et  les  champs. 

n  éprouvait  une  jouissance  singulière  à  tremper  d'eau-de-vie  un  rat 
pris  vivant,  à  allumer  la  liqueur,  et  à  voir  l'animal  se  débattre,  se  tordre,  et 
mooxir  dans  cette  robe  de  feu. 

Les  hannetons  et  les  oiseaux,  lui  procuraient  des  joies  dont  il  ne  se 
rassasiait  jamais.  Lorsque  venait  la  saison  des  premiers,  il  les  prenait, 
leur  traversait  le  corps  d'une  épingle,  et  se  délectait  du  bruyant  tournoie- 
ment de  leurs  ailes,  produit  par  les  convulsions  de  l'agonie. 

S  courût  avec  rage  après  les  nids,  et  martyrisait  les  petits  oiseaux  qu'il 
pouvait  attraper.  Un  jour,  sa  conduite  barbare  fedllit  lui  coûter  cher  : 
i  était  occupé  à  enlever  une  couvée  de  jeunes  corbeaux,  quand  la  mère, 
urivant  suÛtement,  lui  déchira  le  visage  d'un  coup  de  bec  ;  il  s'en  fallut 
de  peu  qu'elle  ne  lui  crevât  l'œil  gauche. 
Depuis  ce  temps,  il  respecta  les  nids  des  gros  oiseaux. 
Jusqu'à  sept  ans,  Henri  Windmœr  avait  joui  d'une  santé  florissante 
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Mais,  à  la  suite  d'une  maladie,  on  le  vit  lentement  dépérir.  11  devint 
hâyre,  chétif,  malingre,  souffireteux.  Sa  croissance  s'arrêta  ;  son  corps 
sembla  même  se  rapetisser.  Ses  traits  s'enlaidirent,  ses  membres  se 
déformèrent,  sa  chevelure,  auparavant  soyeuse,  acquit  une  rudesse 
étrange.  Ses  msdns  et  ses  pieds  s'allongèrent  ;  la  couleur  de  ses  yeuZi 
celle  de  sa  peau,  le  timbre  même  de  sa  voix  changèrent. 

En  quelques  semaines,  il  fut  méconnaissable.  On  commenta  de  mille 
façons,  dans  le  bourg  de  Ker-Trall,  cette  brusque  transformation.  Les 
uns  l'attribuèrent  à  la  méchanceté  de  l'enfant,  aux  indigestions  que  loi 
valait  sa  gourmandise,  à  la  bile  qu'engendraient  ses  colères,  aux  chutes 
qu'il  avait  faites  en  grimpant  sur  les  arbres  ;  d'autres  n'y  voyaient  que 
les  suites  de  la  maladie  dangereuse  dont  il  relevait.  Certains  croyaient 
y  reconnaître  ime  punition  divine. 

Mais  le  plus  grand  nombre  accusaient  du  fait  l'influence  de  maître 
Snip,  le  personnage  détesté  dont  il  a  été  question  précédemment. 

Expliquons  en  quelques  mots  comment  cet  homme  avait  élu  dondcile' 
dans  le  village. 

n  y  avait  de  longues  années  déjà,  un  individu  d'aspect  extraordinaire 
arrivait  à  Eer-Trall.  Sa  mine  était  bizarre,  sa  physionomie  grossière, 
sa  barbe  rude  ;  des  guêtres  de  cuir  lui  montaient  au-dessus  des  genoux, 
et  il  portait  au  côté  une  boîte  carrée,  sur  laquelle  on  lisait  cet  écriteau.: 
Mort  aux  rata. 

La  première  personne  qu'il  rencontra,  à  l'entrée  du  bourg,  était  une 
ménagère  allant  vendre  à  la  ville  voisine  ses  provisions  de  la  semaine. 
Ayant  arrêté  cette  femme,  il  lui  céda,  moyennant  finance,  un  petit  pa- 
quet de  mort  avx  rats. 

Ensuite,  pénétrant  dans  Ker-Trall,  il  fit  également  affaire  avec  d'autres 
habitants. 

Ce  marchand  de  mort  aux  rats  n'était  autre  que  maître  Snip.  Jus- 
qu'à ce  jour,  on  ne  l'avait  jamais  vu  dans  le  village,  ni  même  dans  la 
montrée. 

Ceux  qui  avaient  acquis  de  sa  poudre  purgèrent  parfaitement  leun 
maisons  de  rats  et  de  souris,  mais  on  remarqua  que  tous  éprouvèrent  des 
accidents  étranges,  et  que  la  plupart  périrent  de  maie  mort. 

Dès  lors,  maître  Snip  eut  une  réputation  sinistre.  Non  seulement  on 
refusa  d'acheter  de  la  poudre  qu'il  offrait,  mais  s'il  paraissait  quelque  parfe 
les  mères  avaient  grand  soin  d'éloigner  leurs  enfants. 

Les  précautions  les  plus  minutieuses  furent  prises  à  l'égard  de  Henâ 
Windmœr  ;  ses  parents  lui  adressèrent  des  recommandations  multipliée! 
et  le  firent  surveiller  sérieusement,  afin  qu'il  n'eût  aucun  rapport  avec  le 
petit  homme. 

Mais  le  fils  du  bourgmestre,  qui  ne  saluait*  pas  M.  le  curé,  qui  fiBÔsait  un 
pied  de  nez  à  mons  Hildebertus,  et  qui  traitait  de  même  le  capitaine, 


BIQUBT-AU-BIABLB.  189 

deVmiy  parce  que  ce  dernier  eût  été  capable  de  lui  frotter  chaudement 
kl  oreilles,  le  fils  du  bourgmestre  semblait  épris  de  maître  Snip. 
Pendant  la  malade  de  Tenfant,  on  trouva  dans  sa  chambre,  au  fond 
I  d'une  cachette,  plusieurs  jouets  de  forme  merveilleuse.  Interrogé,  après 
n  gaériscm,  sur  la  provenance  de  ces  objets,  et  pressé  de  questions,  Henri 
fimt  par  avouer  qu'il  les  avait  reçus  du  petit  homme. 

Depuis  cette  époque,  beaucoup  de  personnes  pensèrent  que  maître  Snip 
tait  cause  de  la  difformité  du  fils  de  bourgmestre. 

QiK»qu'il  en  fût,  madame  Windmœr  s'affecta  tellement  du  fâcheux 
Ait  de  PenfjEtnt,  qu'elle  en  tomba  malade  de  chagrin  et  ne  tarda  pas  à 
rnoonr. 

Henri  demeura  seul  avec  son  père,  bon  homme  au  fond,  mais  asseai 
paorre  d'esprit,  et  tout  à  fait  incapable  de  maîtriser  l'ingrate  nature  de 
BOQ  unique  héritier. 

V. 

Gosmant  Henri  Windmœr  reçat  son  premier  sobriquet. — Des  trois  premiers  précepteora. 
qu'on  lui  donna  et  du  quatrième,  qui  fut  aussi  le  dernier. 

On  pat  croire  d'abord  que  la  double  épreuve  infligée  au  fils  du  bourg- 
oestre  loi  serait  salutaire.  En  effet,  pendant  quelques  mois  il  sembla 
oorngé  ;  mais  bientôt  on  comprit  que  la  sagesse  inaccoutumée  qu'on  re- 
Bttqtuût  en  lui  n'avait  pour  cause  que  l'exténuation  momentanée  de  ses 
irees  phjfflques.  Ses  mauvais  penchants  ne  tardèrent  pas  à  se  repro- 
<Ure,  plus  violents  que  jamais. 

A  son  âge,  on  aime  à  trouver  des  camarades  de  jeu,  on  les  recherche 
d'ordinaire,  et  ce  serait  une  cruelle  privation  que  de  vivre  dans  l'isole- 
inent.  Henri  "Windmœr,  sur  ce  point,  ne  différait  guère  des  autres  enfants  ; 
JDais  nous  avons  dit  qu'il  s'était  rendu  insupportable  à  tous. 

Comme  il  les  battait  pour  se  venger  de  leur  dédain,  et  qu'eux  n'osaient 
prendre  leur  revanche  à  cause  de  son  père  le  bourgmestre,  ils  traduisaient 
leun  ressentiments  par  les  sobriquets  qu'ils  donnaient  au  jeune  Windmœr. 
Ss  s'arrêtèrent  de  préférence  à  celui  de  Henriquet  ;  puis,  par  abrévia- 
tion, ils  prononcèrent  simplement  Miquet. 

Ces  dénominations  mettaient  au  désespoir  le  fils  du  bourgmestre  ;  il 
entrait  dans  d'afireuses  colères.   Mais  comme  sa  rage  ne  contribuait  qu'à 
eidter  davantage  ses  petits  ennemi^,  il  finit  par  se  résigner  à  entendre 
crier  sans  cesse  sur  son  passage  :  Regardez  Biquet  le  bossu,  Biquet  le 
grincheux  ! 
On  n'accola  que  plus  tard  à  son  nom  celui  de  Diable, 
Ce  qui  le  mortifiait  encore  à  l'excès,  c'était  que  les  mères  répétaient  à 
leurs  enfiwts,  quand  elles  les  menaçaient  : 
—  Yilain  !  Tu  seras  comme  Biquet. 
D'autres,  obligées  de  les  laisser  seuls,  leur  recommandûent  instamment 
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4e  prendre  garde  à  Biquet,  et  cela  an  ton  qu'elles  auraient  mis  &  les  arer- 
tir  de  se  garer  de  la  vipère  ou  du  loup. 

Ges  déboires  continuels,  mais  parfiûtement  mérités,  aigrirent  de  plus  en 
plus  le  caractère  de  jeune  Windmœr  et  le  rendirent  intraitable. 

Son  père,  à  bout  de  patience,  résolut  d'imprimer  une  autre  direction  & 
l'éducation  de  l'enfant  et  de  lui  donner  sérieusement  un  précepteur. 

Le  digne  curé  de  Kei^-Trall  consentit  le  premier  à  entreprendre  la 
tâche  difficile  d'amender  Riquet  et  de  le  retirer  de  la  mauvûse  voie  où  il 
marchait.  H  obéisssdt  en  cela  aux  inspirations  de  la  charité  chrétienne  ; 
-en  outre,  il  était  bien  aise  de  rendre  service  au  bourgmestre  ;  car,  quoique 
peu  fervent  dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs  religieux,  Jean  Wind* 
mœr  venait  toujours  en  aide  au  prêtre  dans  ses  bonnes  œuvres,  à  la  dis- 
position duquel,  il  mettait  volontiers  sa  bourse  et  sa  personne. 

En  conséquence,  chaque  matin  Riquet  fut  conduit  au  presbytère.  M. 
le  curé  tenta  de  lui  inculquer  de  bons  principes  et  de  lui  donner  quelques 
notions  de  grammaire.  En  même  temps,  il  s'efforçait  de  réformer  le  dé- 
plorable caractère  de  son  élève.  Mais  il  eût  réussi  plutôt  à  apprivœser 
les  petits  d'une  panthère.  H  n'obtenait  aucune  attention,  aucun  acte  de 
bonne  volonté. 

Riquet  se  montra  incapable  de  tout  bon  sentiment.  Sa  pervermté  pré- 
coce se  signalait  à  chaque  minute,  pour  ainsi  dire.  Il  s'occupait  umque- 
ment  à  harceler,  à  querelleri  à  battre  même  deux  ou  trois  autres  enSeuitB 
du  bourg,  que  le  bon  prêtre  instruisait  également. 

En  un  mot,  il  ne  s'appliquait  qu'à  établir  le  désordre  dans  le  presby- 
tère. 

Fresque  chaque  jour,  des  mendiants  firappaient  à  la  porte  de  la  cure, 
implorant  une  aumône  qu'en  ne  leur  refusait  jamais. 

Or,  bien  que  sa  bourse  fût  d'ordinaire  largement  garnie,  Riquet  se  gar- 
dait de  l'ouvrir  aux  malheureux.  Non  seulement  il  refusait  de  secourir 
les  pauvres,  mais  il  ne  songeait  qu'à  se  jouer  de  leur  misère. 

Une  fois,  ayant  rencontré  sur  sa  route  trois  aveugles,  il  leur  indiqua 
d'abord  un  faux  chemin  ;  puis,  se  ravisant,  il  courut  après  eux,  et  dit 
comme  s'il  se  fût  adressé  au  plus  proche  : 

— ^Yenez»  mon  ami,  voici  une  pièce  d'or  :  vous  la  partagerez  avec  vos 
camarades. 

Les  trois  aveugles  tendirent  la  main  à  la  fois,  en  remerciant  ;  mais  Bi- 
<|uet  ne  donna  rien,  et  les  malheureux  s'éloignèrent,  croyant,  chacun,  que 
l'un  de  ses  camarades  avait  reçu  l'offi*ande. 

Le  mauvais  garnement,  curieux  de  voir  ce  qui  arriverait,  les  suivit  à 
la  sourdine. 

Quand  les  aveugles  se  crurent  à  l'abri  des  regards,  ils  s'arrêtèrent  pour 
partager  la  magnifique  aumône.  Mais  chacun  alors  de  déclarer  qu'il 
n'avait  rien  reçu,  et  ensuite  d'accuser  ses  camarades  de  le  vouloir  tromper 
en  retenant  la  somme. 
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De  là  ime  vidente  querelle  qui  dégénéra  en  voies  de  fait. 
Lorsque  les  aveugles  se  furent  bien  battus,  Biquet,  désirant  compléter 
•wn  odieuse  jouissance,  se  présenta  ;  il  expliqua  la  mystification  dont  il 
avait  rendu  victimes  les  trois  malheureux,  et  il  se  sauva  à  toutes  jambes, 
mot  aux  éclats  des  malédictions  dont  le  chargeaient  les  aveugles. 

Loin  d'éprouver  le  moindre  remords  de  cette  infâme  action.  Biquet  osa 
c'en  vanter  au  presbytère.  Le  curé  lui  adressa  une  verte  semonce,  dont 
.3  ne  profita  nullement. 

Il  n'eut  pas  même  la  pudeur  de  s'observer  le  moins  du  monde.  Quelques 
joua  après  cette  aventure,  le  prêtre  le  surprit,  poursuivant  à  coups  de 
fiorres  un  mendiant  qui  avait  coutume  de  se  présenter  chaque  semaine  à 
la  cure. 

Le  pasteur  de  Ker-Irall,  désespérant  de  corriger  cette  nature  dépravée, 
«I  craignant  l'influence  de  ses  mauvais  exemples  sur  les  autres  élèves,  ren- 
dit le  jeune  Windmœr  à  son  père. 

Le  bourgmestre,  sentant  bien  que  son  fils,  s'il  demeurait  constamment 
aa  logis,  lui  ferait  une  existence  intolérable,  lui  chercha  un  autre  précep- 
tMr. 
Son  ch<ûz  tomba  sur  maître  Hildebertus. 

Cdm-d,  qui  n'avait  pour  pensionnaires  que  des  enfants  du  bourg  ou 
des  villages  voisins,  tous  issus  de  paysans,  avait  toujours  ambitionné  l'hon 
BBor  de  posséder  dans  son  école  l'hériter  du  bourgmestre.  Maintes  fois  il 
avait  affirmé  qu'il  saurait  changer  le  caractère  de  Henri  Windmœr,  si  dif- 
ficile qu'il  fût. 

Les  promesses  de  mons  Hildebertus  inspiraient  une  médiocre  confiance, 
ear,  à  force  de  le  bourrer  de  grec  et  de  latin,  il  avait  rendu  son  propre 
fils  à  moitié  idiot. 

Maître  Hildebertus  avait  étudié  sous  un  ancien  magister  fort  renommé, 
qû,  d'un  trait  de  plume,  dessinait  un  oiseau,  im  temple,  ou  couvrait  toute 
une  page  d'enjolivements  en  traçant  une  lettre  majuscule. 

A  sa  mort,  ce  savant  avait  légué  à  Hildebertus  trois  opuscules,  où  il 
exposait  tout  autant  de  système  différents  sur  l'orthographe.  L'un  pré- 
tendait qu'on  devait  écrire  les  mots  selon  leur  étymologie  ou  leur  prove- 
nance; l'autre  soutenait  qu'il  fallait  les  écrire  comme  on  les  prononce  ;  en- 
fin, le  troisième  opinait  pour  qu'on  se  conformât  à  Fusage. 

Mons  Hildebertus  lut  ces  traités,  les  médita  longtemps,  puis  conçut  une 
idée  singulière. 

Partant  de  cette  donnée  que  les  mots  sont  la  représentation  des  idées,  il 
en  conclut  que  les  lettres  les  plus  convenables  seraient  celles  qui  caracté- 
nseraient  le  mieux  la  pensée. 

Ainsi,  à  son  avis,  lorsqu'il  s'agissait  d'écrire  une  chose  petite,  on  devait 
employer  de  petites  lettresi  et  de  grandes  quand  il  s'agissait  de  choses  con- 
Adérables. 
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— Par  exemple,  expliquait  le  magister,  quoi  de  plus  absurde  que  d'écrire 
le  mot  Jambe  de  hœuf  avec  une  initiale  et  des  lettres  aussi  courtes  que  le 
mot  Jambe  de  fourmi  ?  Est-il  sensé,  pour  écrire  le  mot  Montaffne,  d*UBer 
des  mêmes  lettres  que  pour  exprimer  le  mot  Moucheron  ?  H  y  a  là  une 
ignorance  impardonnable,  une  réforme  radicale,  urgente,  à  opérer. 

Avec  mon  système,  il  suffirait  d'ouvrir  un  livre  et  d'y  jeter  un  coup 
d'œil  pour  reconnaître  aussitôt  s'il  parle  de  choses  graves  ou  légères. 

Mon  orthographe,  ajoutait  Hildebertus,  procurersût  la  concordance  des 
lettres  avec  les  idées  qu'elles  représentent  ;  elle  serait  une  marque  de  res- 
pect pour  les  personnes  en  dignité,  et  éveillerait  immédiatement  l'attention 
du  lecteur.  De  plus,  elle  embellirait  singulièrement  un  ouvrage,  les  lettres 
majuscules  étant  sur  le  papier  ce  que  sont  les  arbres  dans  une  campagne. 

Entêté  de  cette  méthode  de  son  invention,  maître  Hildebertus  voulut 
l'appliquer  à  ses  élèves.  Mais  la  pratique  répondit  mal  à  ses  espérances. 
La  désertion  de  son  école  fut  telle,  qu'il  dut  modifier  complètement  cette 
nouvelle  manière  d'enseigner,  et  il  rentra  forcément  dans  la  routine. 

lUquet  signala  bientôt  sa  présence  dans  l'école  de  mons  Hildebertus. 

Henri  Windmœr  fut  d'abord  respecté,  et  même  assez  recherché  de  ses 
condisciples  :  le  rang  de  son  père,  sa  malice  précoce,  ses  curieuses  espiègle- 
ries lui  donnaient  quelque  ascendant  sur  ce  petit  peuple  toujours  disposé  à 
s'insurger  contre  la  discipline. 

Les  tours  les  plus  pendables  furent  joués  à  maître  Hildebertus  et  ses 
auxiliaires.  Tantôt  ils  trouvaient  leurs  sièges  garnis  d'épingles  ;  leurs 
chapeaux  englués  de  poix,  tantôt  leur  encre  convertie  en  boue  mousseuse 
par  suite  d'une  addition  de  craie  réduite  en  poudre  ;  et  encore  étaient-ce 
là  les  moindres  accidents  qui  pussent  leur  arriver,  et  le  nouveau  pension* 
naire  se  jouait  de  toutes  les  punitions. 

Pour  Riquet,  sa  plus  grande  privation  dans  la  pension  de  maître  Hilde. 
bertus,  fut  d'abord  le  défaut  de  la  liberté  à  laquelle  il  était  accoutumé  ches. 
son  père,  et  ensuite  la  difficulté  de  satisfaire  sa  gourmandise,  d'autant  plus- 
que  la  table  de  maître  Hildebertus  était  loin  de  valoir  celle  du  bourgmes- 
tre. Pour  ce  dernier  point,  il  ne  fut  rien  qu'il  n'imaginât  pour  y  remé- 
dier. 

Ses  efibrts  consistèrent  d'abord  à  enlever  quelque  dessert  de  la  table' 
des  maîtres,  à  soustraire  au  déjeuner  une  bouteille  de  vin,  un  pot  de  con*- 
fitures  ou  le  contenu  d'un  sucrier  ;  mais  ces  exploits  étaient  difficiles,  d'un 
maigre  profit,  et  rapportaient  plus  de  tribulations  que  de  jouissances.  H 
rêva  d'asseoir  définitivement,  par  un  coup  hardi,  sa  domination  au  cœur 
de  la  place,  c'est-à-dire  dans  la  cuisine  de  la  pension. 

Pour  cela  il  choisit  le  moment  où  le  vieux  cuisinier  venait  de  s'absenter  ;- 
il  s'introduisit  dans  son  royaume,  éteignit  les  fourneaux,  et  déguisé  en  dia- 
blotin, c'est-à-dire  tout  barbouillé  de  charbon,  il  se  campa  traîtreusement 
dans  ime  vaste  casserole  à  la  place  d'un  maître  ragoût  qui  achevait  de  se 
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petfcctionner  ;  il  attendit  unsi  que  le  seigneur  du  lieu  revint  pour  voir  de 
qael  train  allaient  les  choses. 

A  son  retour,  le  cuisimer,  soulevant  d'une  main  le  couvercle  de  la  cas- 
serole, se  préparait,  avec  la  dignité  qui  convient  à  ces  sortes  d'opérations, 
à  plonger  son  doigt  savant  dans  le  liquide  savoureux  qu'il  croyait  recon- 
trer, lorsque  lUquct  le  lui  mordit  jusqu'au  sang.  Le  vénérable  valet, 
qû  n'avût  jamais  rien  va  de  pareil  se  passer  au  fond  de  ses  casseroleSi  cria 
de  &çon  à  bouleverser  un  empire  et  recula  de  quatre  pas. 

Kquet,  armé  d'une  seringue,  profita  du  mouvement  pour  surgir  vivement 
de  sa  cachette.  Il  apostropha  rudement  le  pauvre  diable  dans  une  langue 
lûarre,  incompréhensible,  langue  dans  laquelle  il  n'était  possible  que  de 
démêler  les  épithètcs  de  butor  et  d'empoisonneur. 

Après  ce  beau  discours,  et  comme  conclusion,  le  fils  de  bourgmestre 
inonda  la  tête  du  cuisinier  au  moyen  de  sa  machine  hydrauliiiue,  puis  il 
^sparat  avec  la  prestesse  d'un  démon  consomméi  pendant  que  sa  victime 
disait  rimpossible  pour  échapper  aux  horreurs  de  ce  déluge  improvisé. 

A  dater  de  ce  jour,  Riquet  fut  maître  de  la  cuisine  :  le  chef  ne  doutait 
pas dmir  été  réellement  en  butte  aux  embûches  de  Satan.  Voici  com- 
ment Riquet  s'y  prit  par  la  suite  pour  profiter  de  l'influence  qu'il  s'était 
icquise. 

Un  jour,  après  avoir  tout  préparé  pour  le  dîner,  le  cuisinier  se  rendit 
U  réfectoire.  Riquet,  qui  guettait  le  momont,  s'introduisit  aussitôt  sub- 
ciblent  dans  le  sanctuaire  des  marmites  et  enleva  une  des  plus  belles  por- 
^  Le  cuisinier  en  entrant  s'aperçut  du  larcin,  crut  avoir  mal  fait  son 
^pte,  et  se  hâta  de  réparer  son  erreur.  Mais  le  lendemain,  même  dé- 
fcit.   Pour  le  coup  la  bévue  était  trop  forte. 

Lî  vieux  Vatel  se  jura  de  n'être  plus  en  faute,  et  le  jour  suivant  il  fi  t 
les  parts,  les  compta,  les  recompta  sans  s'arrûter  et  ne  les  quitta  pas  d'une 
seconde.  Mais  au  beau  milieu  de  son  opération,  le  voilà  arrêté  par  un 
grand  coup  de  sonnette  ;  il  court  ouvrir,  ne  voit  personne  à  la  porte  de 
l'office  et  revient  en  maudissant  le  sonneur  et  la  sonnette.  Toujours  oc- 
cupé de  ses  portions,  il  en  fait  de  nouveau  la  revue.  Le  nombre  se  trouve 
diminué  d'une.     Que  penser  de  cette  soustraction  persévérante  ? 

Le  lendemain,  le  surlendemain,  même  attention,  même  coup  de  soimette, 
même  vol  accompli.  Le  cuisinier  crut  à  une  nouvelle  intervention  du  dia- 
ble et  résolut  de  laisser  faire,  en  se  bornant  à  préparer  une  portion  à  l'in- 
tention de  sa  majesté  infernale. 

Toutefois,  avant  de  la  lui  laisser  sans  discussion,  il  se  détermina  à  tenter 
m  suprême  moyen  ;  ayant  donc  avisé  certain  piège,  il  se  le  procura  et  par- 
tit à  l'adapter  à  un  de  ses  vases  de  cuisuie.  Le  résultat  fut  tout  ce  qu'il 
«n  avait  pu  espérer,  et  le  voleur  fut  pris.  C'était,  comme  on  le  pense  bien. 
Biquet  qui  venait  chaque  jour  enlever  une  de  ses  portions.  Le  piège  du 
cnânier  lui  broya  le  bras  <\  moitié,  et  la  douleur  lui  fit  pousser  des  cris  qui 
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ébranlèrent  toute  la  maison;  on  accourut,  on  le  dégagea  ;  mais  la  rage,  la 
honte  d'avoir  été  pris,  lui  occasionnèrent  une  seconde  maladie,  qui  le  rendit 
plus  difforme  encore.  Sa  taille  se  réduisit  tellement,  qu'il  ressemblait  à 
un  véritable  ntdn. 

n  ne  voulut  plus  absolument  rester  dans  la  pension  de  maître  Hilde- 
bertus,  où  il  avait  fini  par  trouver  ses  maîtres  dans  quelques  jeunes  gar- 
çons, forts,  indépendants  et  peu  endurants^  qui  l'avouent  traité  plusieurs 
fois  comme  il  le  méritait. 

De  son  côté,  mons  Hildebertus  ne  tenait  plus  guère  à  garder  le  fils  du 
bourgemstre,  qui  lui  avait  fait  perdre  ses  meilleurs  pensionnûres,  et  il 
commençait  à  trouver  que  l'honneur  d'avoir  cet  enfant  terrible  devenait 
par  trop  désastreux.  Bref,  Henri  Windmœr  fut  retiré  de  la  pension  du 
magister  après  y  être  resté  environ  neuf  mois. 

(A  continuer.) 


LES  PROCÉDURES  POUR  LA  BÉATIFICATION  DE  M.  OLIER. 

(Extrait  du  Nouveau-Monde.^ 

Monsieur  le  Rédacteur, 

C'est  avec  un  bien  sensible  plaisir  que  je  viens  de  rencontrer,  dans  les 
Etudes,  (journal  rédigé  par  les  Jésuites  de  Paris)  une  sympathie,  que  je 
partage,  pour  une  noble  et  sainte  cause  qui  concerne  Montréal.  Me  feriez- 
vous,  pour  vos  lecteurs,  le  plaisir  de  l'inscrire  dans  votre  prochain  numéro, 
en  y  ajoutant,  si  vous  avez  de  l'espace,  l'article  suivant  qui  ne  m'en  paraît 
pas  séparable. 

L'un  des  plus  grands  rénovateurs  de  l'esprit  sacerdotal  au  XVIIe  siècle, 
M.  Olier,  curé  de  Saint-Sulpicc,  fondateur  du  séminaire  et  de  la  congré- 
gation du  même  nom,  est,  en  ce  moment,  du  nombre  des  serviteurs  de 
Dieu  sur  lesquels  la  vénération  des  fidèles,  jointe  à  la  bonne  odeur  tou- 
jours persistante  do  leurs  vertus,  attire  les  regards  du  Saint-Siège,  qui 
seul  peut  les  élever  au  rang  des  bienheureux  et  des  saints  et  do  leur  décer- 
ner les  honneurs  d'un  culte  public.     Il  est  donc  enfin  permis  de  l'espérer  : 
un  jour  viendra — et  puisse-t-il  luire  dans  un  avenir  assez  prochain — où 
l'Eglise  de  Paris,  à  laquelle  ce  saint  prêtre  appartient  à  tant  de  titres, 
renouvellera  en  son  honneur  les  fêtes  qu'elle  célébrait,  il  y  a  près  de  qua- 
rante ans,  en  l'honneur  de  sûnt  Vincent  de  Paul,  dont  M.  Olier,  fut, 
comme  on  sait,  l'ami  et  même  le  fils  spirituel  dans  les  prennères  années  de 
sa  carrière  sacerdotale.    Né  à  Paris  en  1608,  mort  dans  la  même  ville 
en  1657,  il  est  parisien  autant  qu'on  peut  l'être  et  comme  on  ne  l'est  plus 
guère  aujourd'hui,  à  ce  qu'on  assure.   Quelle  bénédiction  pour  la  capitale 
de  la  France  de  voir  placé  sur  les  autels  un  de  ses  enfants,  le  curé  d'une 
de  ses  parois^s^,  une  belle  et  douce  figure  sacerdotale  dont  les  exemples, 
encore  récents  et  conservés  jusqu'à  nous  par  une  tradition  de  £Eunille,  sont 
une  leçon  û  éloquente  pour  le  clergé  de  cet  immence  diocèse  ! 
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Auan  Mgr.  l'archevêque  de  Paris  a-t-il  favorisé  de   tout  son  pouvoir  un 

dessein  si  légitime,  et  à  la  suite  de  la  procédure  ordinaire  de  famâ  sancti' 

totti,  qu'il  a  ouverte  Tannée  dernière,  il  a  pu  se  convaincre  qu'une  telle 

espérance  était  accueillie  au  sein  du  clergé  et  dos  congrégations  religieuses 

arec  un  appIaucUssement  unanime. 

L'Amérique  du  Nord,  que  le  serviteur  de  Dieu  n'a  jamais  visitée,  mais 
où  il  est  béni  dans  la  personne  de  ses  enfants,  les  membres  de  la  véné- 
rable Congrégation  de  Saint-Sulpice,  a  voulu  joindre  ses  vœux  aux  vœux  de 
laFnnce  ;  et  en  apprenant  les  démarches  de  Mgr.  l'archcvcque  de  Paris, 
les  éveqaes  du  Canada,  au  nombre  de  onze,  adressèrent  spontanément  au 
Souverain  Pontife  une  lettre  (en  date  du  30  juillet  1866)  pour  solUciter  la 
canonisation  de  celui  dont  la  sainteté  leur  semblait,  disaient-ils,  attestée 
par  de  récents  miracles  opérés  sous  leurs  yeux.    Une  autre  lettre,  revêtue 
de  deux  cent  dix-neuf  signatures,  exprimait  les  mêmes  sentiments  au  nom 
dn  clergé  de  Montréal.     Quelques  mois  plus  tard,  les  archevêques  et  les 
^Teqaes  des  Etats-Unis,  au  nombre  de  quarante-six,  célébraient  à  Balti- 
iQore  on  concile  national.     Ils  ne  voulurent  pas  se  séparer  sans  faire  par- 
vemrlamême  prière  aux  pieds  du  Saint-Père.   "  Nous  osons,  disaient-ils, 
^^«weToir  cette  espérance  :  puisque  le  cœur  de  ce  digne  serviteur  de  Dieu 
^  i^  embrasé  d'un  zèle  si  pur  et  si  brûlant,  tant  pour  former  les  membres 
iu  clergé  à  la  pratique  des  devoirs  de  leur  état,  que  pour  les  guider  dans 
^  ^es  de  la  perfection, — zèle  aujourd'hui  encore  si  manifeste  et  si  écla- 
^'^  au  sein  de  la  congrégation  de  prêtres  qu'il  a  fondée  et  qui  continue, 
^France  et  en  Amérique,  à  se  consacrer  à  la  direction  des  séminaires, — 
^intercession  obtiendra  sans  doute  de  la  divine  miséricorde,  pour  le  corps 

^ïitierdQ  clergé,  une  nouvelle  et  plus  abondante  effusion  de  l'esprit  sacer- 
dotal/'        o  '  1  i 

A  Fheure  qu'il  est,  la  procédure  ordinaire  de  famâ  sanctitatis  et  celle 

^^  cultu  prœstito  sont  terminées.  Par  ordre  du  Souverain  Pontife,  on 

*  occupe  de  rassembler  tous  les  écrits  soit  imprimés,  soit  encore  inédits  du 

Serviteur  de  Dieu,  afin  de  les  soumettre  à  la  Congrégation  des  Rites,  qui 

^  procéder  à  leur  examen  avant  de  statuer  sur  l'introduction  de  la 

«nse. 

Cn.  Daniel. 


lâ  mort  de  m.  l'abbé  le  hir,  prêtre  de  st.  sulpice. 

Aa  moment  même  où  s'achevait  l'impression  des  lignes  qui  précèdent, 
VD  des  plus  dignes  fils  du  Vénérable  M.  Olier  terminait  sa  carrière  belle 
^simte  comme  celle  de  son  glorieux  père.  M.  l'abbé  Le  Hir  a  rendu 
IDO  âme  à  Dieu,  hier  lundi,  le  13  janvier. 

Payer  un  tribut  d'hommage  à  ce  vénérable  défunt,  c'est  pour  nous  un 
deroir  de  justice  autant  que  de  reconnaissance.  Ce  devoir,  nous  espé- 
1D08  nous  en  acquitter  un  jour,  en  racontant  avec  quelque  détail  ce  qu'a 
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S  ce  prêtre  admîrabk,  Ma«  à  cette  heure,  que  pouvoia-noos  dire  ? 
riU3  veiioria  à  y^ine  de  aaluer  d'un  dernier  regard  sa  dépouille  mortelle  : 
ne  noua  renU;  f|u«5  U-  t';ai;ifï  de  tracer  à  la  hâîe  quelques  lignes  pour 
[iprendre  â  nos  lecteur-s  cette  perte  immense. 

Oui,  et  t/>uij  ceux  qui  l'ont  pu  appr<îcier  le  répéteront  avec  nous,  perte 
nmenii'î  ymr  Vty^lm  t/iut  entière,  à  laquelle  sa  science  hors  de  pair 
urait  pu  n:ndre  encore  tant  de  si^jnalés  services  ! 

Perte  imrnen.^^  j/zur  la  pieuse  Compagnie  de  Saint-Sulpice,  qui  voyait 
ïTi  lui  jK^n  ontement,  3a  gloire,  et  en  même  temps  la  personnification  la  plus 
iGComplic  de  son  esprit  de  vie  intérieure  ? 

Perte  immense  pour  le  clergé  français,  dont  tant  de  membres  dis- 
tingués, fonnés  [*ar  lui  k  la  =?ience  et  à  la  piété,  aimaient  encore  à  visiter 
9a  cellule,  j/iur  interroger  le  maître  et  le  'lirecteur  coasommé  ? 

Perte  immense  {/>ur  nos  lecteurs  et  pour  nous,  il  nous  sera  permis  de 
le  dire,  puisqu'il  nous  avait  fait  l'inappréciable  honneur  de  choisir  les 
Utudc*  jiour  leur  confier  ses  derriières  productions  et  presque  les  seules 
qu'il  ait  livrées  au  public.  Une  semaine  seulement  avant  sa  mort,  le  4 
janvier,  il  adressait  à  notre  directeur  une  lettre — la  dernière  peut-ôtre 
qu'il  ait  écrite — 'lans  la^|uelle  il  énumérait  les  travaux  qu'il  nous  desti- 
nait encore.  Il  annonçait  entre  autres,  une  étude  depuis  longtemps 
méditée  sur  l" Autorité  (ks  saints  Eoangiles  vengée  contre  la  critique 
allemande  !  ^ce  devait  être  une  œuvre  de  longue  haleine,  et  nous  l'avons 
plus  d'une  foi  entendu  s'accuser  de  n'avoir  point  abordé  plus  tôt  ce  sujet 
capital;.  Dans  cette  même  lettre,  il  ajoutait  :  ''  Voilààpeu  près  mon  plan 
d'études:  je  le  soumets  en  tout  abandon  à  la  très-aimable  volonté  de 
Uieur 

La  très-aimable  volonté  de  Dieu  Tavait  déjà  jugé  digne  de  la  récom- 
pense ;  ses  cortseils  ne  sont  pas  les  nôtres  ;  quoiqu'elle  décide,  nous 
n'avons  qu'à  Tadorer  et  à  la  bénir. 

Comment,  cependant,  réprimer  l'exprcssicn  d'un  poignant  regret,  quand 
nous  voyons  le  vide  irréparable  que  laisse  cette  existence  si  tOt  moisson- 
née ?  Celui  que  nous  pleurons  n'avait  pas  encore  achevé  sa  cinquante 
septième  année. .  .  Il  était  peut-être  l'homme  le  plus  émincnt  qui  fat  en 
Europe  par  sa  prodigieuse  connaissance  de  l'Ecriture  Sainte  et  des  langues 
orientales,  sans  parler  de  tant  d'autres  branches  de  la  science  occlési- 
a^ique  qu'il  possédait  à  fond.  Et  la  mort  l'arrête  dans  sa  course  à  l'heure 
où  il  commençait  à  répandre  au  dehors  les  richesses  qu'il  avait  amassées  ! 
Ce  vase  précieux  s'était  lentement  rempli  jusqu'aux  bords,  et  le  voilà  qui 
se  brise,  avant  d'avoir  pu  épancher  la  meilleure  part  des  trésors  de  sa 
plénitude  ! 

Dieu  l'avait  donné  à  son  Eglise,  Dieu  le  lui  a  oté  :  que  son  saint  nom 
floit  béni  ! 

Au  mois  d'octobre  dernier,  M.  l'abbé  Le  Ilir  avait  ressenti  déjà  les 
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>^doatableB  atteintes  du  mal  qui  devait  l'emporter.     C'étût  une  maladie 
de  cœur,  née  depuis  dix  ans  à  la  smte  d'une  fluxion  de  poitrine,  mais  qui 
jusqu'alors  n'avait  présenté  aucun  caractère  alarmant.    Le  repos  et  Tair 
bienfaisant  de  sa  chère  maison  d'Issj  le  remirent  cependant,  et  il  put 
achever  sans  fatigue  ces  magnifiques  pages  sur  les  Prophètes  XhraJtl  que 
lUM  lecteurs  connussent  et  que  les  meilleurs  juges  ont  si  hautement  ap- 
prédées.    Mais,  vers  la  fin  de  décembre,  le  mal  semblait  renaître  plus 
UMiiaçant  ;  l'extrême  rigueur  de  la  saison  ne  permettait  plus  le  séjour  de 
PuÎB  ;  les  médecins  décidèrent  que  la  malade  se  rendrait  à  Nice,  puis  à 
Rome,  où  il  devût  rester  jusqu'au  mois  de  mai.     Le  2  janvier,  veille  du 
jour  fixé  pour  son  départ,  il  nous  exprimait  encore  l'espoir  de  recouvrer 
Ses  forces  pour  travailler  à  la  gloire  de  Dieu.    Mais  le  départ  dût  être 
ajourné  ;  la  situation  s'aggravait.    Le  8  janvier,  survenait  une  crise  fou- 
ctroyaote  et  on  lui  administrait  les  derniers  sacrements.    Le  danger  pour- 
tant parut  écarté  les  jours  suivants  ;   on  se  reprit  à  espérer  encore. 
ItélsuB  !  la  catastrophe  était  prochaine  :  le  18  janvier,  tout  étsdt  fini. 
Que  dire  de  sa  maladie  et  de  ses  derniers  sentiments,  si  ce  n'est  les 
paroles  mêmes  que  nous  adressait  l'un  de  ses  pieux  confrères  :     ^^  Vous 
Javez  connu,  nous  disait-il,  vous  savez  ce  qu'a  été  sa  vie  ;  sa  imrt  a  été 
ctrmrrte  sa  viCj  admirable  et  sainte.^' 

Otii,  cher  et  vénéré  Monsieur  le  Hir,  il  me  sera  permis  de  rendre  mon 
Kïi.ixiT3lô  témoignage  à  votre  vie  sainte  et  admirable.     H  y  a  vingt  ans- 
Ta-vais  le  bonheur  de  vous  entendre  dans  la  pieuse  maison  ae  Saint  Sul- 
rAcej  quand  vous  exposiez  à  vos  auditeurs  charmés  les  mystères  profonds 
d.es   Saintes  Ecritures.     Et  depuis,  combien  de  fois  m'a  t-il  été  donné  de 
contempler  en  vous  l'inépuisable  science  de  docteur,  la  piété  fervente  et 
douce,  le  dévoûment  absolu  à  l'Eglise  et  à  ses  plus  pures  doctrines,  mais 
aortout — car  c'était  là  le  signe  le  plus  éclatant  de  votre  vertu — cette  mo- 
destie admirable,  plus  admirable,  j'oserai  le  dire,  que  la  science  même 
dont  elle  était  comme  l'émanation  et  le  parfum  !     Déjà,  je  l'espère,  vous 
avez  reçu  de  Dieu  la  récompense  de  vos  travaux,  qui  n'avaient  d'autre 
objet  que  Dieu  et  sa  gloire.     Mais  si  la  divine  justice  retient  encore  votre 
ime   momentanément  éloignée  de  Tétemel  bonheur,  ô  cher  et  vénéré 
msutre,  j'ai  du  moins  la  consolation  de  pouvoir  solliciter  en  votre  faveur  le 
•  secours  de  nombreuses  et  ferventes  prières.     Ah  !  j'en  suis  sûr,  ceux  qui 
ont  tant  de  fois  admiré  sur  ces  mêmes  pages  vos  doctes  et  pieux  travaux, 
s'empresseront  tous  de  porter  devant  Dieu  le  fidèle  et  constant  souvenir 
de  votre  nom.     Et  nous,  plus  que  tous  les  autres,  nous  que  votre  cœur 
aimait  comme  vos  humbles  collaborateurs,  nous  irons  déposer  sur  votre 
cercueil  le  témoignage  de  nos  douloureux  regrets  et  l'assurance  d'une 
gratitude  qui  ne  s'effacera  jamais  de  notre  mémoire. 

P.  TOULEMONT,  S.  J. 
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Nous  reprenons  encore  un  instant  la  plume,  après  avoir  assnstë  au  service 
funèbre  qui  vient  de  se  célébrer  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  à  dix  heures 
et  denûe.  Nous  ne  chercherons  pourtant  pas  à  redire  nos  religieuses  im- 
pressions, si  vives  qu'elles  aient  été,  en  nous  retrouvant  dans  ces  lieux  si 
pleins  du  souvenir  de  celui  qui  n'est  plus,  et  en  voyant  ses  pieux  confrères, 
ses  nombreux  élèves,  tous  recueillis  dans  cette  douleur  profonde  que  la 
foi  console,  sans  en  amoindrir  le  sentiment. 

Nous  voulons  seulement  exprimer  un  désir  que  nous  avons  tout  d'abord 
conçu  et  qui  n'a  fait  que  se  fortifier  à  la  suite  d'une  conversation  avec  un 
Me  nos  condisciples,  présent  comme  nous  à  la  funèbre  cérémonie.  La 
Compagnie  de  Saint-Sulpicc  ne  tiendra-t-ellc  pas  à  honneur  de  rassemblerau 
plus  tôt,  de  relever,  autant  qu'il  sera  possible,  les  pierres  dispersées,  les 
matériaux  épars,  laissés  par  l'éminent  professeur  ?  Plusieurs  manuscrits 
précieux  ont  été  par  lui  prêtés  à  différentes  personnes  dont  on  ignore  le 
nom  :  ne  serait-ce  pas  un  devoir  pour  elles  de  renvoyer  sans  retard  ces 
manuscrits  au  Séminaire  de  Saint-Sulpice  ?  De  plus,  ne  conviendrût-il 
pas  qu'un  appel  fût  adressé  à  tous  les  anciens  élèves  de  M.  Le  Hir  qui 
possèdent  des  rédactions  soignées  de  ses  cours,  pour  les  prier  de  vouloir 
bien  s'en  dessaissir  momentanément,  afin  d'aider  à  cette  œuvre  de  restau- 
ration à  laquelle  applaudiront  certainement,  tous  les  vrais  amis  de  la  vraie 
science. 

Le  Gérant  :  E.  Paton. 


A  PKOPOS  DE  L'AUTORITE  EN  PHILOSOPHIE. 

La  société  est  malade.  Jamais  elle  n'a  présenté  un  spectacle  aussi  affli- 
geant pour  les  esprits  réfléchis  et  les  cœurs  honnêtes.  De  quelque  côté 
que  l'on  porte  ses  regards,  on  ne  voit  que  des  ruines. 

Depuis  bien  longtemps  s'élevait  des  bas-fonds  de  la  société  un  bruit 
sourd,  semblable  au  terrible  grondement  qui  s'échappe  du  sein  d'un  volcan, 
sinistre  précurseur  de  l'irruption  qui  doit  bientôt  couvrir  de  sa  lave  brû- 
lante tout  le  pays  voisin,  et  ensevelir  sous  ses  cendres  les  plus  riches  et  les 
plus  précieux  monuments. 

De  tous  les  maux  sortis  de  ce  gouffre  affreux  de  l'incrédulité,  du  men- 
songe et  du  crime,  il  n'en  est  aucun  qui  ait  été  aussi  funeste  à  la  société 
que  la  négation  du  principe  de  l'autorité  ;  car  ruiner  ce  principe  chez  les 
peuples,  c'est  saper  la  société  par  sa  base,  c'est  attaquer  son  principe  vital. 
Aussi  est-ce  le  dernier  coup  que  ses  ennemis,  dans  l'excès  de  la  rage,  lui 
ont  porté,  et  ce  coup  a-t-il  été  de  beaucoup  le  plus  terrible.  Car  si  la  vérité 
ne  remporte  pas  la  victoire  dans  le  combat  que  lui  hvre  ce  principe  de  mort, 
c'en  est  fait  de  la  société  qui,  reculant  d'un  seul  coup  de  plusieurs  siècles, 
ira  retomber  dans  le  chaos  de  la  barbarie  ancienne. 
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'  n  semble  que  pour  apprécier  toute  la  valeur  de  ce  principe  de  l'autorité, 
seule  base  solide  de  la  société,  il  devrsdt  suffire  de  jeter  un  coup-d'œil  sur 
les  sociétés  anciennes  ;  de  considérer  quel  était  leur  état,  en  dehors  du 
peiit  peuple  qui  conservait  encore  chez  lui  le  précieux  dépôt  de  la  révéla- 
tion primitive  qui  constituait  pour  lui  l'autorité  divine.  Que  voyons-nous, 
inême  au  sein  de  ces  sociétés  les  plus  éclairées  ?. . .  On  recule  d'horreur. . . 
Qael  amas  monstrueux  d'erreurs,  non  seulement  dans  le  domaine  de  la 
leligjon,  mais  encore  dans  celui  de  la  philosophie  ;  dans  l'ordre  politique, 
^Til  et  moral,  dans  le  gouvernement  de  la  société  domestique  ! ...  Et  cepen- 
dant on  ne  dira  pas  qu'au  temps  de  l'empire  Romain  la  raison  hunudne 
n'était  pas  cultivée  ;  que  les  sciences  et  les  lettres  n'étaient  pas  florissantes; 
qae  la  philosophie  n'était  pas  en  honneur.     Et  toutefois  les  plus  sages 
d'entre  les  philosophes  sentaient  le  besoin  d'une  instruction  supérieure  à 
ce&e  de  la  raison  humaine,  d'une  autorité  qui  descendit  â^en  haut  pour 
apprendre  aux  hommes  leurs  devoirs.  ^^  N'espérez  pas,  disait  Platon,  de 
réasôr  jamais  dans  le  dessein  de  réformer  les  moeurs  des  hommes,  à  moins 
<IQ'3ne  plaise  à  Dieu  de  vous  envoyer  quelqu'un  pour  vous  instruire  de  sa 
I»rt." 

Ansâ  quel  contraste  présentent  les  siècles  chrétiens,  alors  que  le  prin- 
cipe de  l'autorité  divine,  ayant  pour  interprète  l'Eglise,  étùt  hautement 
€t  nniversellement  reconnu,  que  ce  principe  était  l'âme  et  la  vie  de  la 
société.  Quel  beau  spectacle  que  celui  de  cette  société,  unie  par  le  lien 
puissant  de  l'autorité,  marchant  glorieusement  à  la  conquête  de  cette  belle 
civilisation  qu'elle  nous  a  léguée  comme  le  plus  précieux  patrimoine  dont 
nous  pussions  hériter. 

Qu'on  exalte  tant  que  l'on  voudra  la  raison  humaine,  jamais  le  tableau 
de  l'antiquité,  marchant  à  la  lumière  de  cette  seule  raison,  ne  méritera 
d'être  comparé  seulement  à  celui  des  siècles  chrétiens. 

Tel  était,  il  y  a  trois  siècles,  l'heureux  état  de  la  famille  humaine, 
quand  le  génie  du  mal,  de  l'orgueil,  longtemps  enchaîné,  brise  ses  liens, 
se  lève  plus  hardi  que  jamais,  et  se  ruant  avec  fureur  sur  la  société,  va 
d'un  seul  coup,  s'il  est  vainqueur,  la  faire  rétrograder  de  dix  siècles.     Et 
par  quel  moyen  va-t-il  lui  porter  ce  coup  terrible  ....  Le  voici  ;  au  lieu 
de  s  attaquer  à  tel  ou  tel  enseignement  de  l'autorité,  comme  avaient  fait 
jasqu'alors  les  sectaires,  il  va  s'attaquer  au  principe  lui-même  de  l'auto- 
rité, au  principe  de  vie  de  la  religion  et  de  la  société  humaine.     Flattant 
les  passions,  l'orgueil  de  l'homme,  il  va  décréter  la  suprématie   de  la 
raison  mdividuelle  ;  permettre  à  l'humanité  le  règne  glorieux  et  absolu  de 
la  liberté,  et  comme  conséquence,  du  bonheur  parfait. 

S  est  inutile  de  rappeler  ici  au  long,  quels  furent  les  fruits  de  la 
négation  du  principe  de  l'autorité.  Ce  fut,  dans  l'ordre  religieux,  la 
négation  successive  de  tous  les  dogmes,  jusqu'à  ce  qu'on  fut  arrivé  à 
l'infidélité  pure  ;  dans  l'ordre   politique,  la  révolution  en  permanence  ; 
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dans  l'ordre  social,  le  communisme  ,  dans  la  famille,  le  divorce.  Eu  un 
mot|  il  n'est  pas  une  institution  de  l'ordre  religieux  ou  de  l'ordre  social 
qui  n'ait  éi^  attaquée.  Oni,  il  est  facile  maintenant  de  juger  l'arbre  à 
ses  fruits.  Jamais  la  société  n'a  présenté  un  aussi  triste  spectacle.  Et, 
au  risque  de  provoquer  des  réclamations,  nous  ajouerons  que,  dans  un  senSi 
les  siècles  du  paganisme  même  ne  nous  ofiîraient  pas  une  image  plus 
pitoyable  que  le  siècle  présent,  si  nous  n'avions  pas  de  nos  jours  quelques 
exemples  d'attachement  à  la  vérité  et  à  la  vertu. 

Dans  l'antiquité  pajenne,  le  principe  de  l'autorité  était  inconnu,  et  c*est 
à  l'dbsence  de  ce  principe  d'autorité  qu'il  faut  attribuer  les  maux  de  cette 
époque.     Or,  si  ce  principe  était  inconnu,  il  ne  pouvait  pas  y  avoir  néga- 
tion, négation  systématique,  comme  dans  la  société  actuelle. 

La  société  d'alors  avait  perdu  de  vue  graduellement  la  révélation  pri- 
mitive ;  elle  n'avait  pas  rompu  brusquement  avec  elle.  C'était  une  famille 
dégénérée  qui  n'avfût  plus  souvenir  de  sa  noble  origine. 

Mais  la  société  actuelle,  du  moins  en  grande  partie,  a  abjuré,  elle,  son 
ori^ne  ;  elle  a  rompu  avec  ses  traditions  ;  elle  les  a  foulées  aux  pieds, 
pour  arborer  audacieusement  l'étendard  de  la  révolte.  Voilà  son  crime  ! ... 
oui,  son  crime,  c'est  l'apostasie  :  c'est  d'avoir  péché  au  sein  de  la  lumière  ! 
c'est  de  proclamer  l'erreur  en  face  de  la  vérité  qui  brille  de  tout  son  éclat  ; 
c'est  de  fermer  l'oreille  à  la  voix  de  la  vérité  pour  se  plonger  dans  le 
bourbier  de  l'erreur  et  du  mensonge.  Son  crime,  ce  n'est  pas  l'ignorance, 
c'est  l'orgueil,  c'est  la  haine,  la  haine  de  la  vérité,  la  haine  de  l'ordre 
social,  la  haine  de  la  religion,  la  haine  de  Dieu. 

A  la  suite  des  chefs  de  recelé  do  la  libre  pensée,  marche  la  multitude 
des  adeptes,  plus  ou  moins  mystifiés,  qui,  dans  leur  fanatisme  aveugle 
contre  l'autorité,  professent  la  suprématie  de  la  raison  individuelle.  Pour 
la  plupart  moins  coupables  que  leurs  maîtres,  ils  n'en  sont  pas  moins  les 
échos  de  cette  doctrine,  et  grossissent  la  phalange  des  libres  penseurs. 

Et  telle  est  la  force  des  préjugés,  que  des  esprits,  bien  disposés  d'ail- 
leurs, mais  confiant  dans  les  ressources  de  la  raison  humaine,  efirayés  des 
maux  qui  affligent  la  société  et  menacent  son  existence,  espèrent  la  sauver 
du  naufrage,  sans  le  retour  à  l'autorité.  Ils  croient  encore  que  la  raison 
peut  guérir  ses  plaies  ;  que  la  tâche  n'est  pas  au  dessus  de  ses  forces.  Ce 
qu'ils  demandent,  c'est  qu'elle  ait  ses  coudées  franches.  Son  action, 
disent-ils,  est  encore  gênée  par  un  reste  de  préjugés  en  faveur  de  l'auto- 
rité ;  mais  attendez,  et  vous  verrez  !  Attendez  ! . .  Mais  il  y  a  trois  siècles 
que  vous  êtes  à  l'œuvre  ;  trois  siècles  que  les  peuples  séduits  n'ont  que 
trop  écouté  vos  leçons.  Vous  avez  eu  pour  vous  la  faveur  des  princes,  la 
séduction  de  vos  doctrines,  qui  flattent  l'orgueil  humdn,  les  parlements, 
les  tribunes,  la  presse,  tout. . .  .hors  la  vérité.  Qu'avez-vous  fait  ?  Où 
en  est  la  société  ?    Vous  avez  tout  ébranlé  ;  l'édifice  social  menace  ruine. 
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et  n  régliae,  avec  la  promesse  de  son  divin  Fondateur,  n'était  paa  là  pour 
ttiêier  la  chute,  elle  serait  mévitable. 

Toutefois,  l'excès  du  mal  fera  peut-être  recourir  au  seul  remède  effi- 
€Me.  D'une  autre  part,  les  champions  de  l'autorité,  seule  planche  de  salut 
poor  la  société,  semblent  redoubler  d'ardeur.     Espérons  avec  confiance. 

Les  réflexions  qui  précèdent  devaient  servir  d'introduction  à  l'analyse 
que  nous  nous  proposions  de  faire  d'un  travail  important,  publié  dans 
rScho  du  Cabinet  de  Lecture  Paroissial,  ayant  pour  titre  ''  de  l'Autorité 

en  Philosophie  "  et  qui  vient  de  la  plume  d'un  homme  aussi  marquant  par 
son  éradition,  que  par  ses  vertus  solides,  et  que  la  mort  a  enlevé  trop  tôt 
lox  études  sérieuses. 

Dans  l'impuissance  où  nous  mettent  nos  occupations  d'accomplir  cette 
tiehe,  nous  sommes  obligés  de  nous  contenter  de  signaler  à  l'attention 
pablique  cette  étude  importante. 

Herc.  Beaudrt. 


NOUVELLES  KELIGIEUSES. 

^L'ineffiible  bonté  avec  laquelle  Pie  IX  accueille  les  étrangers  émeut 
^t  transporte  les  personnes  les  moins  susceptibles  d'enthousiasme.  Les 
F^'testants  eux-mêmes  subissent  l'irrésistible  attraction,  le  tout-puissant 
pwtige  que  Pie  IX  exerce  sur  tous  ceux  qui  l'approchent.  Il  y  a  peu 
^  jours,  lord  Clarendon  est  sorti  ravi  et  enthousiasmé  d'une  audience  de 
Sa  Sainteté,  qui  a  duré  près  de  deux  heures. 

L'ancien  ministre  britannique,  si  roide  et  si  froid,  s'est  laissé  aller  à  un 

^  W8  élans  qu'on  ne  rencontre  que  rarement  dans  les  diplomates,  surtout 

^  les  diplomates  anglais  ;  il  s'est  écrié  que  Pie  IX  était  le  plus  aimable 

<ies  sourerains  de  l'Europe,  et  qu'il  n'y  en  avait  pas  un  seul  qui  fût  aussi 

<iigne  de  conserver  la  couronne  que  les  siècles  avaient  posée  sur  son  front. 

ifclapart  d'im  homme  d'Etat,  d'un  ex-collègue  de  Palmerston,  un  pareil 

Mu  a  sa  valeur.     Aussi  le  noble  lord,  entièrement  dominé  par  le  magique 

ascendant  du  Saint-Père,  s'est-il  bien  promis  de  ne  rester  que  quinze  jours 

à  Naples  et  de  passer  le  reste  de  l'hiver  à  Rome. 

# 
— On  écrit  de  Rome  :  Notre  bien-aimé  Père  et  Roi  jouit  d'une  santé 
admirable.     Avant-hier,  il  se  promenait,  à  pied,  sur  le  mont  Pincio,  bénis- 
sant la  foule  agenouillée.     Hier,  il  descendait  aussi  à  pied,  les  rampes  du 
iDont  Montorio.     Des  campagnards  et  des  ouvriers  terrassiers  quittaient 
an  instant  leurs  travaux  et  le  suivaient  en  l'acclamant.     Comme  il  faisait 
fraîd,  Pie  IX  portait  sur  sa  soutane  blanche  le  grand  manteau  de  drap 
rouge,  au  collet  filaté  d'or,  et  avait  la  tète  coiffée  du  large  chapeau 
rouge. 
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Le  même  soir,  il  a  reçu,  avec  une  affiibilité  toute  paternelle,  plusieurs 
Canadiens  qui  forment  l'avant-garde  du  bataillon  que  cette  nation  tran- 
satlantique organise  pour  l'envoyer  à  la  défense  du  Saint-Siège. 

Le  mouvement  catholique  s'étend  rapidement  et  embrassera  bientôt  le 
monde.  L'Allemagne,  l'Angleterre,  l'Espagne,  la  Pologne,  envoient  tant 
de  recrues  que  le  gouvernement  pontifical  trouve,  dit-on,  ses  prévisions 
dépassées,  et  qu'il  invite  le  comité  belge  à  suspendre  pendant  quelque 
temps  du  moins,  l'enrôlement  des  Hollandais.  Il  faut  pouvoir  vêtir  les 
recrues  à  mesure  qu'elles  arrivent. 

Il  est  question  d'organiser  sur  une  large  échelle  les  soins  reli^éuz  pour 
l'armée  pontificale.  Et  d'abord,  afin  d'éviter  le  contact  trop  fréquent  des 
soldats  avec  les  oisifs  de  la  ville,  on  fonde  des  cercles  pour  les  diverses 
langues  de  l'armée,  et  des  prêtres  et  des  évêques  y  adresseront  des  ins- 
tructions aux  volontaires  sur  leurs  devoirs. 

— Le  catholicisme  continue,  comme  nous  Tavons  déjà  dit,  à  faire  en 
Angleterre  des  progrès  lents  mais  sûrs,  que  la  statistique  vient  de  cons- 
tater au  commencement  de  cette  année.  Au  commencement  de  1867,  on 
comptût  1|608  prêtres,  il  j  en  a  aujourd'hui  1,639  ;  le  nombre  des  églises 
et  chapelles  qui,  à  la  même  époque,  était  do  1,207  est  de  1,288  ;  celui 
des  couvents  de  femmes  qui  étfût  de  220  est  de  227  ;  celui  des  monastères 
qui  était  de  63  est  de  67.  Il  j  donc  un  accroissement  de  31  prêtres,  76 
églises  et  chapelles,  7  couvents  de  femmes  et  4  monastères  d'hommes.  Le 
personnel  des  couvents  de  femmes  s'est  considérablement  accru,  et  sur  227 
maisons  plus  de  200  s'occupent  de  Téducation  des  jeunes  filles  de  toutes 
les  classes.  Pour  rendre  ces  progrès  du  catholicisme  encore  plus  sensibles, 
nous  rapprocherons  ces  chiffres  de  la  statistique  de  1843.  H  y  a  vingt- 
cinq  ans,  l'Angleterre  et  le  pays  de  Galles  no  comptaient  que  648  mission- 
naires, 499  églises  et  chapelles,  27  monastères  et  couvents. 

Ainsi,  en  vingt-cinq  ans,  l'Angleterre  a  vu  son  clergé  augmenter  de  plus 
de  1,000  membres,  ses  églises  et  chapelles  s'accroître  de  plus  de  700,  et 
ses  couvents  ou  monastères  de  près  de  300.  Voilà  où  en  est  l'Angleterre, 
que  le  protestantisme  avait  cru  conquérir.  Comme  l'a  dit  éloquemment 
Mgr.  Manning  dans  un  de  ses  récents  ouvrages  :  "  Durant  trois  cents  ans» 
l'église  d'Angleterre  a  pratiqué  son  culte  en  secret,  se  cachant  de  la  vue 
des  hommes.  Après  toutes  les  blessures  qu'elle  a  reçues,  elle  survit, 
pleine  d'une  vie  énergique  et  impérissable,  et  elle  se  montre  de  nouveau  à 
nous,  sortant  des  catacombes,  pour  offrir  le  saint  sacrifice  dans  de  somp- 
tueux sanctuaires  et  à  la  lumière  du  jour." 

On  annonce  depuis  quelques  semaines  des  conversions  nombreuses  dans 
les  rangs  élevés  de  la  société.  Lord  Louth,  la  comtesse  de  Portarlington 
viennent  d'embrasser  le  catholicisme.  On  cite  aussi  un  gradué  de  l'Uni- 
versité d'Oxford  qui  se  préparait  à  recevoir  les  ordres  dans  l'église  angli- 
•cane,  et  la  supérieure  d'une  communauté  anglicanne  de  femmes.     On 
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ftrie  également  beaucoup,  dans  les  cercles  de  Londres,  d'un  jeune  officier 

de  la  garde,  qui  devait  bientôt  être  promu  au  grade  de  lieutenant-colonel 

et  qui  vient  de  vendre  son  brevet  pour  entrer  comme  novice  dans  l'Ordre 

de  rOratoire.     Cet  officier,  à  peine  âgé  d'une  trentaine  d'années,  jouissait 

d'une  grande  fortune  et  s'était  converti  au  catholicisme  il  y  a  quelques 

tsnées.    Les  protestants  ne  peuvent  s'expliquer  des  déterminations  de  ce 

fsasn  ;  ce  qui  se  passe  autour  d'eux  bouleverse  toutes  leurs  idées.    Un 

fufcear  de  SuSblk  écrivait  naguère  à  un  journal  protestant  :  **  Je  suis  plein 

f  appréhensions  ;  je  ne  suis  pas  prophète  ;  mais  du  train  dont  nous  y 

dkios,  je  crois  dans  l'ordre  des  choses  possibles,  qu'avant  peu  d'années, 

lî^ae  d'Angleterre   sera  réunie  à  l'Eglise  de  Rome.     La  couronne 

^Angleterre  reposera  de  nouveau  sur  la  tête  d'un  papiste,  le  protestan- 

fane  sera  formellement  répudié.    Un  archevêque  papiste  siégera  au  palais 

leLambeth,  la  messe  sera  de  nouveau  célébrée  à  l'abbaye  de  Westminster 

«ta la  cathédrale  do  Saint-Paul." 

Ken  que  l'auteur  de  ces  lignes  se  défende  d'être  prophète,  espérons 
fiH  aora  la  satisfaction  de  voir  se  réaliser  ses  prévisions. 

-*-Xoas  avons  à  constater  le  même  élan  vers  le  catholicisme  en  Suisse. 
Voici,  d'après  les  chiffires  officiels  du  recensement  de  1 866,  le  nombre  des 
tttkdiques  et  des  protestants.  Dans  le  canton  de  Genève,  42,099  catho- 
des et  40,069  protestants  ;  dans  la  ville  16,564  catholiques  et  24,864 
infestants. 

Genève,  devenue,  grâce  à  l'influence  catholique,  la  plus  grande  ville  de 
kSoisse  (elle  a  41,415  habitants,  tandis  que  Bâle,  qui  vient  immédiate- 
ment après,  n'en  compte  que  37,918),  Genève  donne  à  plusieurs  de  ses 
iQBire  un  exemple  qu'elles  devraient  imiter.  Deux  églises  principales, 
■di  parler  de  plusieurs  chapelles  privées,  ouvrent  déjà  à  la  population  leurs 
hop  étroites  nefs  ;  cet  hiver  même  la  bénédiction  d'un  nouveau  sanctuaire 
skiche  à  répondre  à  des  besoins  croissants.  Les  cérémonies  du  culte, 
'  Dqrenant  leur  grandeur  légitime,  rencontrent  auprès  des  dissidents  un 
nqiect  digne  d'éloges  ;  depuis  deux  ans,  les  messes  de  Noël  se  célèbrent 
à  BÛnoit,  sans  craindre,  comme  autrefois,  les  insultes  ou  les  menaces,  et 
A  a  vu  récemment  les  soldats  Valaisans  traverser  la  ville  pour  se  rendre 
à  la  messe,  un  gros  chapelet  de  bois  au  bras.  Il  y  a  trois  ans  à  peine,  le 
tataillon  de  Fribourg,  chargé  de  tenir  garnison  à  Genève,  entrait  avec  son 
\  nmidnier.  C'était  un  capucin  qui  portait  le  brassard  fédéral  ;  il  célébra 
la  messe  chaque  dimanche,  en  plein  air,  au  milieu  des  troupes  agenouillées. 
|-  A  câté  des  édifices  consacrés  au  culte,  la  charité  en  élève  d'autres 
!  dfdiés  à  l'enseignement.  Il  y  a  peu  de  mois,  une  construction  importante 
I  i^aehevait,  et  plus  de  mille  enfants  peuvent  désormais  recevoir,  avec  les 
aofioDS  qui  font  le  citoyen  éclairé,  les  principes  qui  font  le  chrétien 
iplet. 
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—Les  admirables  chrétikns  du  Japon. — On  lit  dans  la  correspon- 
dance de  Rome  : 

Mgr.  Bernard  Petitjean,  de  la  Congrégation  des  missions  étrangères, 
vicaire  apostolique  du  Japon,  vient  d'arriver  à  Rome,  pour  y  traiter  des 
affiiires  de  sa  mission,  à  laquelle  la  découvertCi  qui  eut  lieu  en  mars  1865 
de  chrétientés  ignorées  pendant  plusieurs  siècles,  a  donné  lui  puissant 
intérêt. 

On  sait  aujourd'hui  en  Europe,  par  suite  de  quelques  révélations  pré- 
maturées, que  les  populations  de  nombreux  villages  de  cet  empire  païen 
sont  demeurées,  dans  le  secret,  fidèles  à  Jésus  crucifié  ;  ont  retenu  avec 
le  baptême,  quelques  notions  catholiques,  le  culte  de  Marie  et  plusieurs 
prières  de  l'Eglise  ;  qu'elles  vénèrent  les  tombes  de  leurs  anciens  martyrs. 
On  prétend  qu'héritières  d'une  tradition  laissée  par  ces  mêmes  martyrs, 
elles  attendaient  des  prêtres  qu'elles  devaient  reconnaître  au  célibat  qu'ils 
gardent,  au  nom  de  Marie  qu'ils  invoquent,  au  Pape,  chef  de  l'Eglise  de 
Rome,  auquel  ils  obéissent  ;  qu'à  la  vue  des  ministres  protestants,  elles 
avûent  dit  :  Ce  ne  sont  pas  ceux  que  nous  attendons  ;  qu'au  spectacle  des  ^ 
mœurs  et  de  l'indifTérence  religieuse  des  Européens,  elles  s'étaient  de^ 
mandé  souvent  ;  n'avons-nous  donc  plus  de  frères  ?    Qu'enfin,  à  l'arrivée 
de  nos  nûssionnaires,  elles  avaient  compris  que  leur  longue  attente  était 
satisfaite. 

Or,  le  retour,  bien  que  secret,  de  ces  populations,  aux  pratiques  chré* 
tiennes,  a  éveillé  l'attention  du  gouvernement  japonais,  et  suscité,  en  juillet 
dernier,  une  persécution  nouvelle,  dont  les  journaux,  le  Moniteur  du  SaiVj   "\ 
entr' autres,  parlent  en  termes  peu  exacts.  Aussi,  devons-nous  nous  borner    ] 
à  déclarer  qu'à  cette  heure  les  chrétiens  japonais  savent  qu'ils  ont  deux    > 
cent  millions  de  frères  épars  sur  la  suiface  du  globe.     Ils  savent  que  la    ' 
gloire  de  Marie  a  reçu  ici-bas,  en  1854,  grâce  au  chef  de  l'Eglise,  une 
splendeur  plus  merveilleuse  ;  que  leurs  martyrs,  depuis  si  longtemps  invo- 
qués, ont  été  exaltés  à  Rome  en  18G2  et  en  1807. 

Le  doux  nom  de  Pie  IX  est  sur  leurs  livres  comme  sur  les  nôtres,  et 
comme  nous,  ils  admirent  les  consé(iuences  des  actes  du  Pontificat  actuel. 

Mgr.  Petitjean  a  été  reçu  au  Vatican,  il  y  a  quelques  jours.  Avons- 
nous  besoin  de  dire  que  Pic  IX  a  accueilli  l'apotre  du  Japon  avec  une 
tendresse  singulière,  et  que  celui-ci  s'est  senti,  par  cet  accueil  même,  lar- 
gement récompensé  et  préparé  à  de  nouveaux  travaux  ? 

Sa  Grandeur  a  apporté  à  Rome  une  photographie  de  la  ville  de  Nanga- 
saki  et  de  la  montagne  appelée  Sainte  où  subirent  le  martyre,  à  peu  de 
distance  les  uns  des  autres,  les  japonais  canonisés  en  1862  et  ceux  qui  ont   ^ 
été  béatifiés  en  1867.  \ 

i 
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LuirOQomie  et  les  faux  prophètes. — Où  l'on  apprend  à  se  défier  des  poêles  de  fonte. — 
Ce  que  peut,  pour  la  blancheur  du  linge,  un  mélange  de  savon,  de  térébenthine  et 
de  corne  de  cerf. — Une  révolution  dans  réclairage. — L'homme-oiseau.— Un  nouvel 
eoginde  guerre.— La  rërité  sur  l'origine  du  fusil  à  aiguille. 

Le3  deux  mois  qui  viennent  de  s'écouler  nous  ont  rendus  témoins  d'un 
phénomène  astronomique  qui  ne  se  renouvelle  qu'à  de  longs  intervalles  : 
Le  soir,  aussitôt  après  le  coucher  du  soleil,  on  voyait  briller  à  Poccident, 
deux  astres  dont  l'éclat  surpasse  de  beaucoup  celui  des  étoiles  de  premiôrc 
gnûdeur.     L'un  d'eux,  connu  de  tous  sous  les  noms  de  Lucifer ^  à^ Etoile 
k  Berger,  à! Etoile  du  Matin ^  est  la  planète  Venus.     L'autre  s'appelle 
Jvfiier,    C'est  le  corps  le  plus  important,  par  ses  dimensions,  de  tout  le 
«jRème  solaire.     Il  est  1400  fois  plus  gros  que  la  terre  et  ne  nous  paraît 
i  petit  qu'à  raison  de  son  immense  éloignement. 
Le  peuple,  peu  accoutumé  à  voir  ces -deux  planètes  dans  le  voisinage 
;  Tune  de  l'autre,  a  cru  à  l'apparition  d'une  étoile  nouvelle,  et  j'ai  eu,  pour 
nia  part,  à'  désabuser  sur  ce  point  plusieurs  personnes.     On  a  profité  du 
iDoment  où  ces  astres  paraissaient  vers  le  même  point  de  la  voûte  céleste 
pour  lancer  dans  les  journaux  une  prédiction  que  je  ne  mentionnerais  point 
à  elle  n'avait  eu  pour  effet  de  jeter  l'émoi  dans  une  grande  partie  de  la 
population.      C'étaient  des  tremblements  de  terre,  des  bouleversements 
épouTantables  qui  devaient  résulter  de  la  rencontre  des  deux  planètes,  et 
foD  ajoutait  que  le  Canada,  plus  que  tout  autre  pays,  aurait  à  souffrir  de 
ces  désastres. 

Sans  connaître  Tauteur  de  cette  prédiction,  on  peut  aflSrmer  hardiment 
qui!  n'est  pas  des  plus  malins  (qu'abrite  la  calott<5  du  ciel.     S'il  avait  eu 
;    liplos  légère  teinture  d'astronomie,  il  aurait  compris  que  Vénus  et  Jupi- 
ter passant  à  des  millions  de  lieues  l'une  de  l'autre,  elles  ne  courent  pas 
plus  de  risciue  de  se  rencontrer,  ([ue  les  chars  de  Montréal  ne  courent  le 
risque  d'aller  se  heurter  contre  ceux  de  Russie  ;  il  aurait  vu  également 
que  leur  influence  sur  notre  globe  est  si  peu  de  chose  qu'à  peine  son  mou- 
vement pourrait  se  ressentir  de  leur  disparition,  et  qu'enfin,  si  les  forces 
îui  les  maintiennent  dans  leur  orbite  venaient  à  cesser  leur  action,  ce 
àerait  sur  le  soleil  et  non  pas  sur  la  terre  que  leur  poids  les  précipiterait. 
Du  reste,  l'idée  d'un  bouleversement  do  la  terre  par  le  choc  de  Vénus 
et  de  Jupiter,  n'est  guère  plus  ridicule  que  la  'prHendue  interprétation 
des  prophéties  d'IIolzhauser,  qui  court  en  ce  moment  la  ville  :  On  veut 
nous  faire  croire  à  l'arrivée  prochaine  de  la  fin  du  monde  !  !  !  Fausse 
science,  folles  imaginations  jetées  en  avant  dans  l'unique  but  d'exploiter 
la  crédulité  des  vieilles  femmes  ! 
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— Une  discussion  du  plus  haut  intérêt  s'est  élevée  dermèrement  au  sein 
de  l'Institut  de  France. 

"  Faut-il  proscrire  l'usage  des  poêles  [de  fonte  et  leur  substituer  les 
poêles  de  faïence  V"  Telle  était  la  question  à  l'ordre  du  jour. 

Des  savants  illustres,  le  général  Morin,  Payen,  Frémy,  Henri  Sainte- 
Claire  Dcville  et  Bussy  se  sont  prononcés  pour  l'affirmative,  et  en  cela,  ils 
étaient  d'accord  avec  un  médecin  de  Savoie,  M.  Carret,  et  qui  depids 
longues  années,  étudie  l'influence  des  poêles  de  fonte  sur  l'homme  et  les 
animaux. 

D'autres  académiciens,  trôs-savants  aussi,  ont  été  moins  absolus  dans 
leurs  conclusions.  Sans  contester  les  avantages  bien  connus  des  poêles  de 
faïence,  ils  ont  cherché  à  atténuer  les  accusations  portées  contre  ceux  de 
fonte,  et  ont  pensé  que  l'on  peut  très-bien  continuer  à  s'en  servir,  pourvu 
que  Ton  ait  soin  de  s'entourer  de  précautions  convenables. 

Quels  sont  donc  les  dangers  auxquels  nous  expose  un  poêle  de  fonte,  et 
quelles  peuvent  être  ces  précautions  indispensables  que  l'on  nous  conseille  ? 
Voilà,  sans  doute,  chers  lecteurs,  ce  que  chacun  de  vous  se  demande. 

Vous  avez  entendu  parler  plus  d'une  fois  d'un  certain  gaz  qui  porte  le 
nom  Hi' oxydé  de  carbone.  Dans  tous  les  foyers  où  se  brûle  du  bois,  dons 
tous  ceux,  particuUôrement,  où  se  brûle  du  charbon,  l'oxyde  de  carbone  se 
dégage  en  grande  abondance,  et  c'est  lui  qui,  en  prenant  feu,  donne  cette 
belle  flamme  bleue  que  vous  avez  maintes  fois  admirée. 

L'oxyde  de  carbone  n'est  pas  aussi  inofFensif  qu'on  serait  porté  &  le 
croire.  Celui  qui  le  respire  ne  tarde  pas  i\  ressentir  un  malaise  général, 
de  violents  maux  de  tête,  et  si  son  action  se  prolongeait,  il  y  aurait  des 
accidents  beaucoup  plus  graves  à  redouter. 

Or,  voilà  l'agent  penûcieux  avec  Icj^uel  nous  mettent  en  rapport  les 
poêles  de  fonte. 

Henri  Sainte-Claire  Deville  a  analysé  avec  beaucoup  de  soin  l'jûr  qui 
entoure  ces  sortes  de  poêles,  et  toujours  il  l'a  trouvé  mélangé  avec  une 
proportion  notable  d'oxyde  de  carbone.  Il  avait  d'abord  pensé  que  ce  gas 
prenait  naissance  par  la  combustion  d'une  partie  du  charbon  qui  entre  dans 
la  composition  de  la  fonte,  mais  il  s'est  assuré  dans  la  suite  qu'il  prend  son 
ori^ne  dans  le  foyer  même,  et  que  c'est  en  traversant  les  plaques  de  fonte 
qu'il  se  répand  dans  l'appartement.  Qui  se  serait  douté  qu'une  substance 
aussi  compacte  fut  assez  poreuse  pour  laisser  filtrer  les  gaz  à  travers  sft 
masse  ?  C'est  pourtant  un  fait  parfaitement  établi.  Le  chimiste  que  nous 
venons  de  nommer  n'a  pas  pu  trouver  un  seul  tube  de  fonte  qui  fut  en  état 
de  conserver  le  vide.  H  a  fait  plus  :  ayant  rempli  de  mercure  l'un  de  ces 
tubes,  il  a  pu  voir  bientôt  le  métal  suinter  à  l'extérieur  en  fines  goutte- 
lettes. 

A  vrai  dire,  cette  perméabilité  de  la  fonte  n'est  bien  considérable  qu'à  la 
chaleur  rouge,  mais  elle  existe  aussi,  quoi  qu'à  un  degré  moindre,  pour  des 
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sopératures  plus  basses.  La  faïence  n'est  pas  sujette  à  cet  inconvénient. 
Lvec  xm  poêle  formé  de  cette  matière  les  produits  de  la  combustion  ne  péné- 
raot  pas  dans  les  appartements  et  sont  entraînés  au  dehors  par  le  tirage 
lelachenûnée. 

Y<ûci  maintenant  les  conseils  que  dicte  la  prudence  à  tous  ceux  qui  sont 
dffigés  de  faire  usage  des  poêles  de  fonte.  Ils  sont  courts,  et  d'une 
fade  exécution  : 

1^ .  A  moins  d'une  nécessité  absolue,  ne  portez  jamais  vos  poêles  à  une 

forte  température.     On  devrait  se  tenir  toujours  dans  les  limites  de  12^  à 
I  IB  degrés. 

2^.  Etablissez  une  bonne  ventilation  dans  vos  appartements  ;  plus  ils 

NDtpetits  et  plus  il  est  nécessaire  que  Tair  en  soit  renouvelle  souvent. 


Pendant  que  les  Académiciens  de  Pans  travaillent  *à  nous  soustraire  aux 
bhences  d'un  violent  poison,  d'autres  savants,  moins  connus  mais  non 
noins  £gnes  d'éloge,  sont  à  la  recherche  de  procédés  qui  puissent  amener 
Tusince  au  sein  des  ménages.  Un  nouvau  système  de  coulage  des  lessives^ 
îô  mit  d'être  inventé,  est  très-propre  sans  doute  à  atteindre  cet  heureux 
'Mtat  n  est  si  économique  qu'il  permet  de  réduire  à  tin  cent  le  blanchis- 
■p  dW  paire  de  draps,  à  un  demi  cent  celui  d'une  chemise,  et  tout  le 
wte  à  l'avenant. 

Huaeurs  établissements  de  ce  genre  fonctionnent  en  divers  pays  et  voici 
i'iprès quel  système: 

On  prend  deux  livres  de  savon  dont  on  fait,  avec  un  peu  d'eau  et  l'ap- 
fScation  de  la  chaleur,  une  bouillie  qu'on  étend  de  huit  gallons  d'eau  et  à 
«iwlle  on  ajoute  une  cuillerée  â^ ammoniaque  liquide  ou  corne  de  cerf^ 
H  «1  fouette  le  tout  avec  un  petit  balai. 

L'eau  doit  être  chaude  au  point  seulement  d'y  pouvoir  tenir  la  main.  On 
/introduit  le  linge  sec  et  on  l'y  laisse  macérer  deux  heures  environ  avant 
<fe  le  savonner  ;  il  faut  avoir  soin  de  couvrir  le  cuvier. 

L'eau  de  savon  peut  être  réchauffée  et  servir  une  seconde  fois,  mais  il 
fiot  y  ajouter  une  demi  cuillerée  de  térébenthine  et  une  cuillerée  d'ammo- 
2Ûqae.  Après  que  le  linge  a  été  savonné,  on  le  rince  à  l'eau  tiède  et  on 
Je  passe  au  bleu. 

Ce  procédé  épargne,  comme  on  le  voit^  beaucoup  de  temps,  de  travail  et 
de  combustible.  H  communique  au  linge  un  plus  beau  blanc  que  tout 
aatre  mode  et  n'exige  pas  le  travail  destructeur  de  la  brosse  pour  purger 
complètement  le  linge  des  impuretés  qui  le  souillent. 


L'éclairage  au  gaz,  cette  magnifique  invention  de  l'ingénieur  Lebon, 
eit  sur  le  point  de  subir  une  révolution  complète.    Ne  vous  en  effirayez 
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point,  car  il  s'a^t  d'one  amélioration  très-importante  :     On  veut  nouê 
éclairer  trois  on  quatre  foie  plus  avec  une  dépense  moitié  moindre  ! 

Pour  faciliter  rintelligence  du  sujet,  rappelons  d'abord  quelques  prin- 
cipes de  la  combustion. 

Un  jet  de  gaz  d'éclairage  s'échappe  dans  l'air  ;  vous  en  approchez  un 
corps  très-chaud,  une  allumette  enflammée,  par  exemple,  et  aussitôt  il 
éclate  en  une  vive  flamme.     Comment  cela  se  fait-il  ? 

Le  gaz  est  un  composé  d*hydrogène  et  de  charbon  ;  sous  l'influence  de 
la  chaleur,  ces  deux  éléments  se  séparent  pour  s'unir  à  l'oxygène  de  l'air 
et  de  cette  combinaison  nouvelle  résulte  dans  toute  la  masse  gazeuse,  un 
mouvement  vibratoire  excessivement  rapide  qui  se  transmet  jusqu'à  nos 
sons  et  fût  naître  la  doublé  sensation  de  chaleur  et  de  lumière. 

Ce  n'est  toutefois  que  par  sa  surface  que  le  jet  de  gaz  se  trouve  en  con- 
tact avec  l'air.  Le  milieu  de  la  flamme  tient  en  suspension  une  multitude 
de  particules  de  charbon  qui  s'élèvent  peu  à  peu  et  finissent  par  brûler  au 
contact  de  l'air.  Avant  leur  disparition,  ces  particules  se  trouvent  portées 
à  la  chaleur  blanche  par  la  haute  température  de  la  flamme  et  c'est  à  elle 
que  celle-ci  doit  tout  son  éclat. 

Projetez  un  courant  d'air  au  sens  du  jet  de  gaz,  alors  ce  ne  sera  plus 
seulement  à  la  surface  que  s'opérera  la  combustion,  mais  dans  toute  la 
masse-  à  la  fois.  Les  particules  de  charbon  ne  seront  pas  plus  tôt  mises 
en  liberté  qu'elles  tomberont  au  pouvoir  de  l'oxygène. 

Elles  disparaîtront  sans  avoir  le  temps  do  devenir  incandescentes  et 
votre  flamme  deviendra  si  pale  (qu'elle  ne  vous  donnera  presque  aucune 
lumière. 

Le  phénomène  dont  nous  parlons  peut  être  observé  dans  les  illuminations 
publiques,  cha(j[ue  fois  que  le  vent  soufilo.  Mécaniquement  poussé  par  le 
vent,  l'oxygène  pénètre  jusqu'au  cœur  de  la  flamme  et  la  lumière  blanche 
passe  instantanément  à  Tétat  de  lueur  bleue  ou  comme  sépulcrale. 

Mais  en  même  temps  que  disparaît  l'éclat  de  la  flamme,  la  plus  grande 
activité  de  la  combustion  fait  naître  dans  la  masse  une  quantité  énorme  de 
chaleur  et  cette  chaleur  peut  être  utilisée  pour  rendre  incandescents  les 
corps  solides  qu'on  y  plonge. 

C'est  là  tout  le  principe  du  mode  d'éclairage  (|ue  nous  exposons. 

MM.  ïessicr  du  Mothay  et  Maréchal,  qui  eu  sont  les  inventeurs,  font 
arriver  dans  le  jet  de  gaz  d'éclairage  non  pas  de  l'air,  qui  ne  contient  l'oxy- 
gène qu'à  l'état  de  mélange  avec  l'azote,  mais  de  l'oxygène  pur.  Ils 
obtiennent  ainsi  une  flamme  extrêmement  ehaudo  au  milieu  de  laquelle  ils 
placent  un  petit  cylindre  de  magnésie,  substance  très-réfractaire.  Celle-ci, 
devenue  incandescente,  produit  une  lumière  tellement  vive,  tellement  pure, 
qu'elle  permet  la  lecture  d'un  journal  à  25  pas  et  laisse  distinguer  les 
nuances  les  plus  délicates  de  la  couleur  des  étoffes. 

Ce  genre  d'éclairage,  comme  on  le  sait,  n'a  rien  de  bien  nouveau.     On 
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|ieuk  le  coDffiâérer  comme  xm  perfectionnement  de  la  lumière  inventée 

depuis  longtemps  déjà  par  Fanglûs  Drummond.   L'hjdrogène  et  la  chaux 

employés  par  ce  dernier  ont  fait  place  au  gaz  d'éclairage  et  à  la  magnésie. 

Ce  qui  constitue  le  véritable  mérite  de  M.  Du  Mothay ,  c'est  sa  nouvelle 

né&ode  d'extraction  de  l'oxygène,  méthode  fort  ingénieuse  et  qui  permet 

de  réaliser  d'importantes  économies. 

Cette  méthode  a  été  expérimentée  l'été  dernier  à  l'occasion  de  l'exposi- 
fion  onirerselle  de  Paris.  Elle  est  fondée  sur  le  fait  bien  connu  que  les 
ttrpB  riches  en  oxygène,  tels  que  le  manganate  de  soude,  abandon- 
nât une  proportion  plus  au  moins  grande  de  ce  gaz  lorsqu'ils  sont  exposés 
à  une  température  élevée.  Mais  la  dépense  nécessaire  pour  obtenir  cette 
température  élevée  était  un  obstacle  à  une  production  économique. 

M.  Du  Mothay,  ayant  reconnu  que  la  vapeur  d'eau  à  la  température  de 
400  à  500  degrés  peut  se  substituer  à  l'oxygène  et  le  chasser  de  quelques- 
L  unes  de  ses  combinaisons,  ce  fait  a  été  utilisé  par  lui  et  dans  son  procédé 
la  Tapeur  ainsi  chauffée  devient  l'agent  au  moyen  duquel  s'opère  la  dé- 
composition du  manganate  de  soude.  L'oxygène  ainsi  déplacé  est  recueilli 
im  on  gazomètre,  et  il  reste  dans  l'appareil,  un  mélange  de  soude  et 
d'oxyde  de  manganate  combinés  à  l'eau. 

Ce  mélange  étant  soumis  à  l'action  d'un  courant  d'air  chaud,  l'oxygène 
de  cet  air  chasse  la  vapeur  d'eau  et  transforme  de  nouveau  la  soude  et 
Foijde  de  manganèse  en  manganate  susceptible  d'une  nouvelle  décom- 
position. 

Cette  alternance  de  décompositions  et  de  recompositions  peut  avoir  lieu 
loittnent  sans  frais  considérables  et  tout  nous  porte  à  croire  que  l'em- 
jWde  l'oxygène  pur  pour  l'éclah-age  ne  saurait  tarder  à  être  universelle- 
[  ment  adopté.  Voici  quelques  chiffres  qui  parlent  éloquemment  en  sa  fe- 
[    Tenr. 

Cn  pied  cube  d'oxygène  préparé  par  la  méthode  précédente  coûte  moins 
i'on  demi  cent.  Les  expériences  mentionnées  plus  haut  prouvent  que  110 
pieda  cubes  de  gaz  d'éclairage  et  148  pieds  cubes  d'oxygène  valant  $1.90 
<loDnent  autant  de  lumière  que  G660  pieds  cubes  de  gaz  ordinaire  dont  la 
nleur  est  de  810.50.  C'est,  àla  lumière  égale,  un  économie  d'environ  neuf 
piastres.  Que  ne  peut-on  pas  espérer  pour  l'époque  où  l'imperfection 
aatnrelle  des  premiers  appareils  aura  disparu  ! 

Quelle  différence  entre  notre  temps  et  celui  de  nos  anciens  pour  la  faci- 
lité des  communications  !  Tout  n'est  pas  dit  cependant,  car  les  voies  ferrées 
ne  traversent  qu'im  petit  nombre  de  localités  et  jamais  on  ne  pourra  les 
multiplier  assez  pour  toutes  les  exigences  de  nos  relations  mutuelles. 

Ce  qn'il  nous  faut,  c'est  un  moteur  qui  ne  boive  ni  no  mange  et  qui,  né- 
lomoins,  soit  toujours  sous  notre  main  prêt  à  nous  transp'^rter  là  où  nous 
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appellent  nos  afiîûres.  Ce  qu'il  nous  faut  plus  encore  ce  sont  des^aile» 
qui  nous  pennettent  de  prendre  pleine  posssesion  de  notre  domaine  aérien^ 
de  nous  élever  à  la  façon  de  l'aigle  vers  les  régions  supérieures  et  nous  y 
mouvoir  à  notre  gré.  Or,  c'est  là  un  double  progrès  qui  est  en  voie  de  se 
réaliser  et  auquel  travaillent  avec  ardeur  plusieurs  esprits  d'élite.  Nous 
apprenons,  en  effet,  qu'on  vient  d'essayer  avec  beaucoup  de  succès  une 
voiture  qui  est  mise  en  mouvement  au  moyen  de  l'air  comprimé.  Telle  est 
la  simplicité  du  mécanisme  qu'un  seul  homme  peut  la  diriger  à  son  gré. 

D'autre  part  une  lettre  adressée  de  Brest  à  l'un  des  journaux  de  Paris^ 
mande  que  l'on  dispose  en  ce  moment  sur  le  terre-plein  du  port  Napoléon^ 
le  mécanisme  en  bois  et  coton  d'un  oiseau  à  l'axe  duquel  l'inventeur  m 
placera  et,  par  une  organisation  spéciale,  manœuvrera  en  s'envolant  de 
terre  pour  planer  sur  le  port,  ei  l'expérience  vient  confirmer  la  théorie 
que  le  capitaine  expose  à  ses  amis. 

L'oiseau  qu'il  construit  en  ce  moment  aura  la  forme  d'un  héron  et  l'en* 
vergure  des  ailes  sera,  avec  le  corps  de  l'oiseau,  de  80  pieds.     H  faudi*   i 
de  2,000  à  2,600  pieds  d'étoffe  pour  soutenir  les  plumes  faites  avec  des 
lattes  en  bois  de  frêne. 

Après  une  première  expérience,  si  elle  réussit,  le  capitaine  inventeur 
doit  se  placer  sur  la  jetée  du  sud  qui  se  trouve  entourée  par  l'eau,  s'exf 
volera  et  planera  sur  la  rade,  puis  reviendra  à  terre  en  descendant  surl^ 
port.  Une  chaloupe  à  hélice  suivra  Vho^nme-oiseau  et  se  trouvera  à  B^ 
portée  en  cas  d'une  descente  forcée.  "j 

*  '< 

A  coté  des  conquêtes  pacifiques  de  la  science  que  nous  venons  d'énxV  j 
mérer,  il  s'en  trouve  d'autres  qu'on  ne  mentionne  qu'avec  un  certsdn  eJto*^  , 
car  elles  ont  pour  but  une  plus  rapide  destruction  de  l'espèce  humaine  " 
Nous  voulons  parler  des  armes  perfectionnées  dont  le  nombre  va,  chaq»^ 
jour,  en  augmentant. 

Chacun  a  entendu  parler  des  torpillée  en  usage  dans  la  marine.  Ell9^ 
ont  été  ainsi  nommées  à  cause  de  l'analogie  qu'elles  présentent  avecl  ^ 
torpille  de  mer,  poisson  électrique,  qui  par  des  chocs  répétés  peut  feîr^ 
périr  des  ennemis  beaucoup  plus  forts  que  lui. 

Les  torpilles  do  guerre,  après  avoir  été  fortement  chargées  de  poudr»^ 
0ont  placées  sous  l'eau  dans  les  ports  que  l'on  veut  protéger  contre  k^ 
attaques  d'une  flotte  ennemie.     On  y  met  le  feu  au  moyen  d'un  cftbl^ 
élootnquo  et  alors  a  lieu  une  explosion  qui  peut,   dans  certûnes  conffi- 
tiona  produire  des  ravages  terribles. 

Une  ton)ille  d'invention  nouvelle  vient  d'être  essayée  à  Brest.  VéSs/kÂ 
produit  a  été  tellement  énergique  que  c'est  à  grand  peine  qu'on  est 
vouu  à  échouer  sur  les  bords  du  chenal,  la  carène  du  Wagram^  v«i 
tju'un  avait  placé  à  dessein,  à  quelque  distance  de  l'en^n  destnicteiir.j 

li'on  avait  espéré,  en  bouchant  les  ouvertures  produites,  pouvoir 
Bvrvii*  oe  vaisseau  ii  la  suite  des  expériences  ;  mais  les  ravages  prodi 
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<mt  été  A  considérables,  il  a  été  tellement  disloqué,  qu'on  a  été  réduit 
à  démolir  sur  place  ce  qui  en  restait. 

— Le  fusil  Chassepot  s'est  acquis  une  renommée  impérissable  par  les  mer- 
veilles qu'il  a  opérées  contre  les  Garibaldiens  de  Monte-Rotondo  :  peu  de 
personnes  néanmoins  en  connaissent  toute  la  puissance. 

n  résulte  d'expériences  faites  au  camp  de  Cliâlons  que  ce  fusil  atteint 
jusqu'à  l'énorme  distance  de  deux  milles,  c'est-à-dire  aussi  loin  que  les 
pèces  d'artillerie  les  plus  perfectionnées  d'autrefois.  Le  but  en  blanc  qui^ 
ETecles  armes  précédentes,  n'était  que  de  500  pieds,  est,  avec  le  nouveau 
fas^i  de  2,600  pieds  et  même  davantage. 

U  nouvelle  arme  peut  atteindre  avec  justesse  et  précision  le  but  que  la 
Toe  peat  saisir,  jusqu'à  une  distance  do  4,000  pieds.  Au-delà,  elle 
tîK  nécessûrement  dans  le  vide,  puisqu'on  ne  peut  plus  viser.  Ces  ré- 
HiltatB  nous  expliquent  pariîdtement  pourquoi  les  Prussiens  se  montrent 
en  ce  moment  si  empressés  de  se  défaire  de  leurs  fusils  à  sûguille  en  les 
Tendant  à  prix  réduit  aux  Italiens. 

Noos  ne  laisserons  pas,  toutefois,  disparaître  cette  arme  célèbre,  pro- 
totype, pour  sânsi  dire,  de  toutes  celles  qui  cherchent  aujourd'hui  à  la 
supplanter,  sans  en  faire  connaître  l'origme  à  nos  lecteurs. 

Le  fasil  à  aiguille,  dit  un  écrivain  connu,  n'est  pas  ce  qu'un  vain  peuple 
pense.  Au  XVI  siècle  déjà  on  en  avait  fait  l'essai  et  le  P.  Daniel,  aa 
livre  V,  Ch.  V,  de  sa  Milice  desfrançaiSy  en  parle  avantageusement.  Sous 
le  règne  de  Louis  XVI,  le  chevalier  d'Arcy  imagina  un  fusil  "  sans 
bayonnette,  se  chargeant  par  la  culasse,  dont  la  construction  était  très- 
solide  et  le  service  sans  danger." 

L'Académie  des  sciences  écouta,  au  sujet  de  cette  arme ,  un  rapport 
Jd  en  séance  publique,  le  23  mars  1776.  Les  conditions  furent  très-favo- 
^àbles  au  chevalier  ;  mais  Grisbeauval,  qui  commandait  l'artillerie,  s'étant 
déclaré  contre  le  projet,  rien  de  sérieux  ne  fut  tenté. 

Trente  ans  après,  Napoléon  se  souvint  des  travaux  de  d'Arcy.  Il  fit 
venir  un  de  ses  meilleurs  oflSciers,  le  colonel  Pauly,  et  le  chargea  de  re- 
prendre l'affiûre  en  sous-œuvre.  Pauly  avait  à  placer  une  certaine  amorce 
fulminante  qu'il  avait  trouvée.  Il  construisit  son  engin  de  guerre  dans  ce 
but.  Le  fusil  fut  jugé  trop  compliqué  et  inacceptable,  mais  on  donna  une 
joUe  somme  à  Pauly. 

Celui-ci  avait,  parmi  ses  ouvriers,  un  pauvre  garçon  d'Erfurth,  qui  n^avait 

pas  réussi  comme  serrurier  et  qui  s'était  jeté  dans  l'armurerie  faute  de 

mieux.    Ce  jeune  homme  avait  étudié  silencieusement  le  système  que  son 

maître  avût  voulu  expérimenter.    Il  ramassa  l'arme  rejettée,  l'emporta 

en  Pmsse  et  le  perfectionna.    Cet  ouvrier  obscur  était  M.  Dreyse  dont 

oo  a  dernièrement  annoncé  la  mort.  Soixante  ans  après  l'époque  dont  nous 

arona  parlé,  ses  efforts  étaient  récompensés  et  la  terrible  invention  qu'il 

•Tait  dérobée  à  la  France,  faisait  triompher  la  Prusse  sur  le  champ  de 

^^teOk  de  Sadowa.  J.  M. 


LA  CROISADE  AU  CANADA. 

Depuis  trois  mois  bientôt  notre  population  catholique  est  sous  le  poids 
d'une  émotion  profonde.  Ah  !  c'est  qu'il  en  coûte  aux  peuples  et  aux 
fannlles  comme  à  l'homme  lui-même  de  faire  un  sacrifice,  quelque  soit  la 
générosité  et  la  grandeur  d'âme  avec  laquelle  ils  l'accomplissent.  Mais 
il  y  a  des  temps  où  le  témoignage  de  la  foi  chrétienne  et  du  dévouement 
doit  aller  jusqu'à  l'effusion  du  sang. 

Lorsque  la  société  chancelle,  que  les  peuples  sont  amollis  ;  quand  l 
ftmes  sont  énervées,  quand  les  cœurs  sommeillent,  quand  on  ne  comprei 
plus  dans  le  monde,  ni  la  grandeur  morale,  ni  la  vertu  du  sacrifice,  quand 
intérêts  matériels  de  la  vie,  et  la  soif  des  plaisirs  menacent  de  faire  oubli< 
les  devoirs  les  plus  sacrés  ;  quand  il  y  a  des  hommes  qui  demandent 
quoi  bon  se  faire  tuer? — c'est  folie  ; — mieux  vaut  vivre. — Alors  il  faut 
héros  et  des  martyrs  ;  il  y  a  dans  leur  sang  une  vertu  régénératrice,  et  I 
sociétés  ne  se  sauvent  qu'à  ce  prix. 

C'est  donc  une  consolation  pour  vous,  familles  chrétiennes,  qui  ven 
de  sacrifier  le  plus  pur  de  votre  sang,  de  vous  rappeler  que  cette  immoM^t 
tion  de  ce  que  vous  avez  de  plus  cher,  a  été  fait  pour  le  plus  grand  bi<^5] 
du  pays  et  de  la  religion. 

Soyez  saintement  flores  du  dévouement  de  vos  enfants.     Us  se 
consacrés  au  triomphe  do  la  plus  noble,  de  la  plus  juste  et  de  la  plus 
des  causes. 

De  la  plus  noble,  puisqu'il  n'y  a  rien  dans  le  monde  au-dessus  de  cc^^ 
Eglise  sainte,  assise  sur  la  base  posée  par  le  Christ,  qui  rachète,  déliv^^ 
et  guide  les  âmes  vers  leurs  immortelles  destinées. 

De  la  plus  juste,  puisque  cette  cause  est  la  défense  de  tous  les  droits  ^^ 
divins  et  humains,  indignement  violés  dans  la  personne  du  plus  augoH^ 
des  représentants  de  l'Autorité  sur  la  terre. 

De  la  plus  sainte  enfin,  puisque  ce  sont  les  intérêts  les  plus  sacrés  qai 
sont  ici  en  jeu,  et  que  si  la  lutte  pour  de  tels  intérêts  n'est  pas  une  ssûnie 
Croisade,  jamais  lutte  rcUgieuse  n'aura  mieux  mérité  ce  nom. 

Consolez-vous,  mères  pleines  de  foi,  familles  profondement  chrétiennes, 
séchez  vos  pleurs,  livrez  vos  cœurs  à  une  sainte  allégresse  ;  si  vos  enfants 
vous  sont  un  jour  rendus,  et  nous  l'espérons,  vous  les  recevrez  couronnés 
du  laurier  sacré  des  héros  chrétiens  ;  et  si  le  ciel  vous  les  envie,  vous  les 
honorerez  comme  martyrs  de  la  foi  et  vous  baiserez  avec  vénération,  en 
les  arrosant  de  vos  larmes,  les  pieuses  reliques  qu'ils  vous  auront  laissées. 

Four  nous,  qui  ne  pouvons  que  les  accompagner  de  nos  vœux  et  de  nos 
prières,  tant  qu'ils  seront  absents,  nous  croyons  être  utiles  à  leurs  memb- 
res, et  apporter  quelque  consolation  à  tant  de  familles  afiligées,  en  recoeil- 
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Int  ici,  tons  les  beaux  exemples  do  dévouements,  tous  les  généreux  [senti- 
ments qu'ils  nous  ont  laissés,  ou  qu'ils  ont  fait  naître  dans  tant  de  cœurs 
({m  leur  sont  chers. 

« 

Lorsque  le  17  octobre  de  l'année  écoulée,  se  fit  entendre^^du  haut  du 
Vatican,  la  grande  roix  du  Père  commun  de  tous  les  fidèles,  déplorant  Uê 
diminations  qid  désolent  la  malheureuse  Italie^  signalant  les  très-graves 
imgers  auxquels  sa  personne  sacrée,  entourée  éCune  race  d'hommes  dior 
loSnfUS  était  ^exposée  dans  cette  heure  de  ténèbres  ;  avouant  avec  une 
raverfiire  de  cœur  tovJte  paternelle  la  destruction  prochûne  de  cette  petite 
tr^i^  héroïque  de  défenseurs,  accablée  sous  le  nombre  toujours  croissant 
de  ses  iniques  agresseurs,  la  chrétienté  entière  se  sentit  frappée  au  cœur, 
et  ee  cri  de  détresse  vint  émouvoir  les  cœurs  catholiques  jusqu'aux  rives 
élûignées  de  notre  Saint-Laurent. 

Alors  les  Croisés  se  levèrent  de  toutes  parts,  de  l'Europe,  de  l'Asie,  de 
i'Océanie,  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique,  pour  voler  au  secours  du  Pon- 
Ufe-Rci  en  répétant  le  vieux  cri  de  guerre  des  temps  de  foi,  Dieu  le 

rKTT. 

Des  comités  d'enrôlement  et  de  souscription  s'organisèrent  à  Montréal 
et  à  Québec,  nos  Evêques  bénirent  cette  généreuse  initiative  et  lui  prêtè- 
rexit  l'appui  de  leurs  puissantes  exhortations. 

A  ce  sujet,  Mgr.  l'Archevêque  de  Québec  écrivait  à  ses  diocésains  : 
*'  Le  Canada  ne  veut  pas  demeurer  en  arrière  dans  cette  manifestation 
de  dévouement  à  l'égard  du  Chef  de  l'Eglise.     Vous  avez  appris  par  les 
journaux  le  mouvement  qui  se  fait  à  ce  sujet  à  Montréal.     Quant  au  dio- 
cèse de  Québec,  trois  de  ses  enfants  sont  déjà  partis  pour  se  joindre  aux 
déFenseurs  du  vicaire  de  Jésus-Christ.     Un  très-grand  nombre  d'autres, 
aoliDés  de  la  même  ambition,  parmi  ceux  surtout  qui  ont  suivi  les  exer- 
cices militaires,  viennent  chaque  jour  offrir  lours  services,  et  seraient  prêts 
à  partir  immédiatement  pour  Rome,  s'ils  avaient  les  moyens  de  s'y  rendre. 
**  J'ai  lieu  de  croire  que  les  fidèles  du  diocèse  tiendront  à  honneur  de 
•^   fitire  représenter  en  proportion  de  leurs  ressources,  dans  les  rangs  de 
cet'te  milice  sacrée.     Ils  s'estimeront  heureux  de  faire  les  sacrifices  néces- 
^  aires  pour  obtenir  ce  privilège." 

33éjà  Mgr.  de  Montréal  dans  sa  Lettre  Pastorale  du  8  décembre,  rele- 
"v^Lntles  avantages  de  cette  entreprise,  avait  adressé  à  son  troupeau  ces 
l>ionyeillantes  paroles  : 

'*N.  T.  C.  F.,  Nous  demeurons  étranger  à  ce  mouvement  laïque  ; 

mais.  Nous  vous  l'avouerons.  Nous  le  bénissons  de  tout  notre  cœur  et  Nous 

lai  souhaitons  un  plem  succès.  Car,  Nous  le  considérons  comme  une  gloire 

po^^^  notre  reli^eux  pays,  et  comme  une  bénédiction  pour  ses  habitants 

^  OIX8  pensons  qu'en  effet,  un  bataillon  de  zouaves  canadiens  prouversdt  au 


214  l'écho  du  cabinet  de  lecture  paroissial. 

luonde  entier  que  rextrêxne  Occident  se  joint  à  toutes  les  autres  parties  du 
monde,  pour  épouser  la  Cause  sacrée  à  laquelle  se  dévouent  aujourd'hm 
tant  de  cœurs  généreux,  et  montrer  que  le  nom  de  Timmortel  Pie  IX  est 
grand  et  béni  dans  les  froides  contrées  du  Nord.  Ce  battdllon,  en  com- 
battant pour  le  grand  principe  sur  lequel  seul  peuvent  reposer  solidement 
les  sociétés  humaines,  donnerait  un  admirable  exemple  de  dévouement 
pour  la  cause  catholique,  et  chacun  lui  consacrerait,  avec  une  nouvelle 
ardeur,  sa  plume,  sa  parole,  et  surtout  son  cœur.  Mais  tout  le  monde 
comprend  que  pour  cela,  il  faudrait  que  les  hommes  qui  se  dévoueraient 
ainsi  pour  l'Eglise  et  pour  son  auguste  Chef,  fussent  des  hommes  de  foi, 
cle  principes  et  de  pratique  ;  car  autrement,  ils  ne  pourraient  que  fiûre 
tort  à  cette  Cause  sacrée,  et  faire  honte  au  pays  qui  les  aurait  députés. 
Mais  encore  une  fois.  Nous  laissons  à  ceux  qui  ont  conçu  ce  projet  la 
noble  tâche  de  l'exécuter.  Pour  Nous,  Nous  allons  faire  ce  que  nous 
demande  Notre  Saint-Père  le  Pape." 

*^  Quel  honneur  et  quel  bonheur  pour  nous,  s'écriait  avec  éloquence, 
l'Evêque  de  St.  Hyacinthe,  s'il  peut  nous  être  donné  do  nous  associer  à 
ce  sublime  élan,  qui  vient  en  plein  dix-neuvième  siècle  manifester  et  prou- 
ver encore  une  fois  au  monde  étonné  toute  la  vitalité  du  principe  catholi- 
que, qui  n'a  tant  de  force  et  de  puissance  que  parce  qu'il  est  la  Vérité  !  ! 
'Quelle  noble  satisfaction  pour  nos  cœurs  de  Canadiens-Français,  de  savoir 
que  les  enfants  de  la  Nouvelle-France  se  trouveraient  ainsi  réunis  sur  le 
champ  de  bataille  avec  les  preux  et  vaillants  fils  de  la  Vieille-France,  la 
patrie  de  nos  ancêtres,  pour  y  combattre  côte-i^ôte  et  verser  leur  sang 
.  avec  eux  pour  la  plus  juste  et  la  plus  sainte  des  causes,  la  cause  de  Dieu 
lui-même,  puisque  c'est  celle  de  son  Eglise  !  !  Quelle  gloire  pour  nous,  si 
notre  nom  allait  quelque  jour  se  trouver  inscrit  aux  plus  glorieuses  annales 
du  monde,  celles  des  Faits  de  Dieu  par  ces  Francs  (^Gesta  Deiper  JVor- 
'COê)j  dont  nous  sommes  fiers  d'être  les  descendants. 

Les  quelques  gouttes  de  notre  sang  qui  ont  coulé  comme  contribution 
au  beau  fait  d'armes  de  Mentana,  ont  suffi  pour  réveiller  en  nos  âmes  le 
feu  de  cette  ardeur  militaire  qui  a  dans  tous  les  temps  et  tous  les  âges 
caractérisé  nos  ancêtres.  Il  est  permis  d'espérer  que  ce  noble  feu  ne  man- 
quera pas  de  produire  une  plus  large  immolation  ;  et  que  bientôt  notre 
religieux  Canada  aura  le  mérite  et  la  gloire  d'avoir  ajouté  des  hécatombes 
AUX  deux  intéressantes  victimes  dont  le  souvenir  est  désormais  impérissa- 
ble parmi  leurs  compatriotes.  Les  noms  des  courageux  LaRocque  et  Mur- 
ray  sont  gravés  au  Temple  de  Mémoire  en  lettres  dorées  ou  plutôt  em- 
pourprées du  sang  du  martyre  !  !" 

Tous  les  autres  Evêques  de  la  Province  applaudirent  à  ce  noble  élan. 

n  nous  est  difficile  de  peindre  l'enthousiasme  qui  s'empara  de  la  jeu- 
nesse de  nos  villes  et  de  nos  campagnes  à  cet  appel  des  premiers  pasteurs. 
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Tlnaieiiny  impatienta  de  se  dévouer,  n'attendirent  pas  les  opérations  des 
«nmtés,  et  partirent. 

D^autreSy  en  plus  grand  nombre,  se  firent  inscrire  sur  les  rôles  ouverts  à 
Montréal  et  dans  la  capitale. 

Les  quêtes  s'organisèrent  dans  les  églises,  à  domicile  et  dans  les  Cham- 

1rs  du  Parlement  Provincial.    A  Montréal,  elles  ont  rapporté  $17,000. 

A  Québec  elles  ont  été  assez  abondantes  pour  couvrir  les  fnds  de  voyage, 

d'équipement  et  d'entretien  de  treize  soldats  pendant  les  deux  années  de 

leur  service,  sans  qu'il  en  coûte  aucun  sacrifice  au  trésor  pontifical. 

On  raconta  un  joli  trait  d'un  protestant  qui,  entraîné  par  l'enthousiasme 
gfoénl  se  serait,  dit-on,  présenté  au  comité  de  Québec.  Il  insistsdt  pour 
qae  Ton  prit  son  nom  : — mais  vous  êtes  protestant  !  et  vous  ne  pouvez  être 
eniâlé  dans  l'armée  pontificale  ! 

—Eh  quoi  !  s'écria-t-il,  si  tout  protestant  que  je  suis,  j'ai  la  conviction 
qae  le  Pape  est  dans  'son  droit,  ne  puis-je  pas  comme  tout  autre,  voler  à 
eoD  secours  !  Eh  bien  !  si  plus  tard  il  a  encore  besoin  de  soldats,  je  serai 
toajoars  prêt. 

Brave  jeune  homme,  puisse  le  ciel  récompenser  ton  dévouement  et  la 
droiture  de  ton  cœur. 

A  Montréal,  on  vit  un  jour  se  présenter,  je  ne  dirai  pas  un  homme,  je 
n'ose  cQre  un  jeune  homme,  je  dirai  presque  un  enfant,  tant  il  était  petit  ! 
—Mais,  mon  ami,  vous  n'avez  pas  la  taille. 

—Oh  !  Monsieur,  je  vous  en  prie,  inscrivez-moi,  je  possède  $100,  je 
paierai  mon  voyage  ;  si  vous  me  refusez,  je  partirai  quand  même.  Et  le 
jeune  homme  se  mit  à  pleurer,  on  prit  son  nom,  et  l'on  sécha  ses  larmes. 
Les  grands  cœurs  ne  se  mesurent  pas  à  la  taille. 

Pendant  que  ce  mouvement  allait  toujours  croissant,  s'opérait  au  sein 

de  DOS  populations,  dans  les  asiles  et  dans  les  écoles  ;  dans  les  couvents  et 

ks  collèges  ;  dans  les  missions  des  Sœurs  comme  dans  nos  communautés 

religieuses,  s'organisaient  des  fêtes  littéraires,  des  concerts,  des  bazars. 

Là  aussi  s'accomplissaient  les  sacrifices  les  plus  généreux  pour  subvenir 

aw  dépenses  que  nécessitait  le  départ  des  Volontaires. 

£ntre  toutes  ces  fêtes,  dont  la  publicité  est  parvenue  jusqu*ànous,  ou 
dont  nous  avons  été  les  témoins,  quelques-unes  nous  ont  frappés  par  le  ca- 
ï^ctère  particulier  qu'elles  présentaient. 

A.U  Pensionnat  du  Mont  Ste.  Marie,  toute  la  Vie  de  Notre  Saint  Père 
-P'*  IXy  de  sa  naissance  jusqu'à  nos  jours,  a  été  mise  en  scène  et  repro- 
duite avec  un  rare  succès,  et  les  Bienfaits  de  la  Papauté  ont  été  racon- 
tés avec  tous  les  charmes  de  l'enthousiasme  et  du  dévouement  filial.  Un 
tableau  ssdsissant  couronna  ces  scènes  charmantes.  Au  premier  plan,  on 
^'oyait  la  barque  de  Pierre  sur  les  vagues  agitées,  battue  par  la  tempête, 
iQ^is  toujours  surmontant  les  flots,  guidée  par  l'Etoile  Immaculée  des  mers  : 
^  V arrière  plan,  la  Religion  couronnée,  triomphait  au  milieu  de  couronnes 
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d'angos  dont  los  chants  se  perdaient  dans  le  lointain,  au  miliea  des  chœars 
des  Apôtres,  des  Martyrs  et  des  Confesseurs. 

L'assemblée  aussi  nombreuse  qu'au  jour  des  distributions,  s'est  retirée 
enchantée,  émue,  applaudissant  de  tout  cœur  aux  félicitations  que  Mgr.  de 
Montréal  adressa  aux  maîtresses  et  aux  élèves  de  l'établissement. 

A  l'Assomption,  l'histoire  des  angoisses  d'une  mère  qui  a  sacrifié  son 
fils  unique  à  la  défense  des  droits  du  Saint-Siège,  a  également  remué  tous 
les  cœurs  et  fait  couler  bien  des  larmes  d'attendrissement. 

Au  Collège  de  Montréal,  le  bazar  qui  a  produit  prôs  de  $2Q0,  a  donné 
lieu  à  une  scène  non  moins  touchante. 

C'étwt  la  veiDe  du  départ  des  Volontaires.  Un  ancien  professeur,  M. 
Forget,  et  trois  élèves  de  cette  maison,  MM.  Lamarche,  Brunet  et  Lâcha- 
pelle,  vinrent,  en  uniforme,  faire  les  adieux  à  leurs  maîtres  et  à  leurs  con- 
disciples. 

En  entrant  au  réfectoire,  ils  furent  accueillis  par  des  applaudissements 
vifs  et  prolongés.  Places  i\  la  table  d'honneur,  ils  attiraient  tous  les 
regards,  particulièrement  M.  Forget,  qui  avait  été  neuf  ans,  dans  la  mai- 
son, un  professeur  intelligent,  pour  un  bon  nombre  un  conseiller  plein  de 
charité,  pour  tous  un  ami  tendre  et  dévoué. 

Les  imaginations  étaient  aux  champs,  les  conversations  s*animaient  et 
montaient  toujours,  les  cœurs  battaient  bien  fort,  le  repas  fut  plein  d'en- 
train et  de  gaieté  militaire. 

Mus  le  repas  fini,  la  scène  changea  tout-à-coup.  En  récréation,  rien  de 
ces  éclats  spontanés,  par  les(|uels  los  écoliers  témoignent  de  leur  liberté 
et  secouent  la  contrainte  du  silence.  Une  émotion  contenue  et  réservée 
agitait  secrètement  toutes  les  âmes.  On  se  pressait  autour  des  bion-aimés 
condisciples,  avec  une  tendresse  anxieuse  mêlée  de  tristesse,  de  regrets, 
d'estime,  de  respect  et  de  cette  vénération  religieuse  que  l'on  ne  peut 
s'empêcher  d'éprouver  en  présence  d'un  mouvement  sublime. 

Instinctivement  toute  la  Communauté  silencieuse,  avait  entouré  les 
quatre  Zouaves.  Alors  s'improvisa  une  de  ces  scènes  touchantes  dont  le 
cœur  seul  a  le  secret  et  qui  ne  s'oublient  jamais. 

Un  élève  de  philosophie  se  détache  alors  du  groupe  et  s'adressant  i\  ses 
anciens  condisciples. 

"  Chers  amis,  leur  dit-il,  vous  allez  donc  bientôt  nous  quitter!  Permettez- 
nous  de  vous  dire  les  impressions  que  nous  éprouvons  :  nous  ne  pouvons 
vous  le  cacher,  votre  départ  nous  cause  beaucoup  de  peine.  Nous  nous 
séparons  d'amis  bien  chers,  et  les  séparations  font  toujours  une  plaie  au 
cœur.  Nous  faisons  cependant  volontiers  notre  sacrifice,  en  pensant  s\  la 
sainte  cause  pour  laquelle  vous  vous  sacrifiez  si  généreusement. 

*^  Oui,  partez,  nobles  amis,  puisque  Dieu  vous  appelle,  accomplissez  votre 
grande  mission,  et  nos  cœurs  vous  accompagneront  partout.  Vous  serez 
toujours  présents  dans  nos  souvenirs.    Nous  aimerons  à  nous  rappeler  les 
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chers  condisciples  avec  lesquels  il  nous  était  si  doux  do  vivre,  un  maître 
bien-aimé  qui  a  été  le  professeur  d'un  grand  nombre  d'entre  nous,  l'ami 
de  tous  et  comme  un  frère  pour  plusieurs. 

'^  Mus  avant  que  vous  nous  quittiez,  permettez-nous  de  vous  offiîr  quel- 
ques objets  qui  vous  rappelleront  notre  souvenir,  une  croix  à  chacun  de 
vous.  C'est  pour  la  croix  que  vous  allez  combattre,  c'est  pour  elle  que 
TOUS  voulez  vivre  et  mourir,  vous,  Zouaves  du  Vicaire  de  Jésus  crucifié. 
Elle  sera  le  signe  et  le  lien  de  notre  union.  Ce  sont  vos  professeurs  et 
▼os  condisciples  de  classe  qui  vous  présentent  ce  memànto.  Et  vous,  M. 
Forget,  c'est  la  communauté  entière  qui  n'a  pas  voulu  vous  laisser  partir 
sans  vous  donner  au  moins  ce  faible  témoignage  de  son  affection." 

Après  ces  paroles  entrecoupées  de  larmes,  on  offrit  aux  jeunes  volon- 
taires un  portefeuille,  renfermant  dans  ses  plis,  les  louis  d'or  du  Bazar. 
Puis  à  chacun  on  remit  une  croix  portant  son  nom  et  celui  de  Pie  IX. 
Les  condisciples  de  classe  la  baisaient  en  la  passant  au  cou  des  volon- 
tùres,  et  eux  la  recevaient  avec  effusion,  et  on  l'arrosant  de  leurs  larmes. 

M.  Forget  prit  ensuite  la  parole,  mais  c'est  à  peine  s'il  pouvait  parler^ 
tant  il  était  ému. 

'^  Ah  !  mes  biens  chers  amis,  je  comprends  aujourd'hui,  plus  que  jamais, 
qu'A  y  a  des  choses  qui  se  sentent,  et  qui  ne  peuvent  s'exprimer.    • 
Comment  vous  dire  ce  que  mon  âme  ressent  en  ce  moment .    . . 

"Je  me  contenterai  de  vous  remercier  tout  simplement,  mais,  certes 
bien  cordialement,  du  témoignage  de  sympathie  affectueuse  que  vous  vou- 
lez nous  donner  avant  notre  départ. 

"  Ah  !  mes  chers  amis,  j'ai  toujours  cru  au  bon  cœur  des  élèves  du 
Collège  de  Montréal.  Oui,  et  j'en  ai  eu  bien  des  preuves,  et  la  délicatesse 
avec  laquelle  vous  en  agissez,  ce  soir,  envers  nous,  les  beaux  sentiments 
que  vous  venez  de  nous  exprimer,  tout  cela  ne  peut  être  pour  moi  que 
la  confirmation  d'une  chose  déjà  prouvée  depuis  longtemps,  je  veux  dire 
de  la  bonne  éducation  et  de  la  politesse  qui  vous  distinguent.  Je  vous 
remercie  donc,  encore  une  fois,  de  tous  vos  bons  sentiments  à  notre 
égard.  Je  vous  remercie  du  don  que  vous  nous  faites.  C'est  le  fruit  et 
tout  à  la  fois  le  gage  de  votre  générosité.  Je  sais  avec  quel  cœur  et 
quelle  libéralité  vous  donnez  toujours. 

"  Vous  me  dites  que  vous  avez  déjà  pensé  bien  des  fois  aux  Zouaves 
dans  votre  prières,  et  que  vous  ne  les  oublierez  jamais.  Je  vous  en  suis 
bien  reconnaissant.  Le  Zouave  pontifical  !  ah  !  il  a  bien  besoin  du  secours 
du  ciel.  Il  ne  s'agit  pas  seulement  pour  lui  d'être  un  brave  et  courageux 
soldat,  un  soldat  prêt  à  donner  volontiers  son  sang,  à  vendre  chèrement 
sa  vie  sur  le  champ  de  bataille,  mais  surtout  il  doit  être  un  excellent  chré- 
tien ;  et  certes,  il  est  plus  diflScile  de  bien  vivre  pour  J.-C  que  de  mourir 
pour  lui. 

*'  Vous  trouvez  du  dévouement  dans  notre  démarche  et  vous  semblés 
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l'admirer.  Pour  moi,  mes  chers  amis,  j'estime  que  s'il  7  a  quelque  mé- 
rite dans  notre  départ,  c'est  le  mérite  d'accompUr  un  devoir,  et  rien  que 
cela.  Pie  IX,  notre  Père  commun,  appelle  à  son  secours  un  certain 
nombre  de  ses  enfants.  C'est  la  voix  de  Dieu  qui  se  fût  entendre.  Notre 
saint  évêque  fait  appel  à  son  tour  aux  enfants  do  son  diocèse  ;  c'est  encore 
la  voix  de  Dieu.  Dieu  lui-même  parle  au  fond  de  l'âme  de  quelques-uns 
et  leur  dit  :  "Partez."  Et  ceux-là,  il  faut  qu'ils  partent.  C'est  un  de- 
Toir  pour  eux  d'aller  à  Rome,  rendre  témoignage  à  la  justice,  au  droit,  à 
la  vérité.  C'est  un  devoir  pour  eux  d'aller  combattre  pour  toutes  ces 
grandes  choses,  et,  s'il  le  faut,  de  mourir  pour  elles. 

^'  Le  devoir,  je  le  sais,  demande  le  sacrifice.  Le  sacrifice  est  une  con- 
séquence inévitable  du  devoir.  Ah  !  que  vous  avez  eu  une  bonne  et  belle 
pensée  de  nous  faire  présent,  à  chacun,  d'une  croix.  C'est  là  l'emblème 
du  sacrifice.  Rien  de  bon,  rien  de  grand  ne  peut  se  faire  sans  le  sacrifice, 
sans  la  croix.  Oui,  c'est  l'arme  avec  laquelle  nous  devons  combattre  dans 
la  cause  dont  il  s'agit.  Si  la  victoire  est  due  au  sacrifice,  c'est  assuré- 
ment dans  la  cause  de  J.-C.  ;  Lui,  notre  chef,  n'a  pas  combattu  autrement. 

''Le  Zouave  Pontifical  qui  a  compris  et  qui  aime  la  sainte  cause  qu'il 
va  défendre  doit  tout  lui  sacrifier  :  la  patrie,  les  amis,  son  avenir,  son 
cœur,  sa  vie,  son  vieux  père  et  sa  tendre  mère  qu'il  ne  reverra  peut-être 
jamais  plus  ici-bas.  Mais,  mes  amis,  laissons  là  ces  pensées,  je  ne  veux 
pas  être  trop  faible  devant  vous,  ce  ne  sendt  pas  digne  d'un  Zouave  Pon- 
tifical." 

Puis  s*adressant  aux  Directeurs  de  la  Maison  : 

''  M.  le  Directeur,  vous  avez  toujours  été  bien  bon  pour  nous,  pour  moi 
^n  particulier,  permettez-moi  de  vous  renouveler  ici,  devant  toute  la  com- 
munauté, ainsi  qu'à  tous  les  autres  Messieurs  de  la  maison,  l'expression  de- 
ma  vive  reconnaissance  pour  Tinterêt  que  vous  m'avez  toujours  porté. 
Veuillez  recevoir  mes  adieux  avec  l'hommage  de  mon  respect  filial." 

Se  retournant  ensuite  vers  ses  anciens  confrères  et  ses  élèves  de  la 
Teille  : 

''  Pour  vous,  chers  confrères,  avec  qui  j'ai  vécu  si  paisiblement,  agréez 
aussi  mes  adieux  et  mes  amitiés  les  plus  affectueuses. 

''  Et  vous,  mes  jeunes  amis,  je  vous  dis  aussi  adieu,  car  il  faut  vous 
quitter.  Ah  !  comptez  toujours  sur  mes  meilleures  amitiés,  vous  surtout 
avec  qui  j'ai  eu  des  rapports  plus  particuliers,  dont  j'ai  été  le  professeur. 
Et  pour  vous,  jeunes  amis,  qui  m'avez  montré  plus  de  confiance  et  d'ami- 
tié que  les  autres,  ah  !  croyez  que  je  ne  vous  oublie  pas.  L'amitié  est 
une  chose  trop  sacrée  pour  moi  ;  soyez  bien  persuadés  que  j'y  serai  fidèle 
et  toujours  fidèle." 

Il  n'oublia  personne,  et  personne  ne  l'oubliera.  Après  lui,  M.  Lamarche 
exprima  aux  Directeurs,  aux  Maîtres  et  à  ses  Condisciples  la  reconnais- 
sance dont  Im  et  ses  deux  compagnons  étaient  pénétrés,  pour  l'affection 
qu'on  leur  témoignait  ;  puis  il  ajouta  d'une  voix  vivement  émue  : 
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*'  Ce  cracifiz  qui  est  devenu  pour  nous  l'emblêmo  de  la  reli^on,  de  Ta- 
^*  nùtié  et  du  souvenir,  ce  crucifix  auquel  vous  avez  attaché  tous  vos 
^*  cœurs,  nous  est  un  gage  assuré  de  votre  étemel  souvenir." 

La  communauté  ne  répondit  que  par  ses  larmes  et  ses  sanglots  à  ces 
épanchements  de  l'amitié.  C'était  une  famille  en  pleurs  qui  perdait  des 
frères  tendrement  aimés  et  dignes  de  toute  son  admiration. 

M.  le  Directeur,  s'adressant  aux  Zouaves,  leur  dit  ces  quelques  paroles 
bien  senties  : 

^'  Mes  bien  chers  amis,  nous  vous  remercions  très-cordialement  de  votre 
bonne  visite  et  des  beaux  sentiments  que  vous  venez  d'exprimer.  Vous 
n^avez  pas  voulu  partir  pour  votre  noble  missdon  sans  venir  nous  faire  vos 
derniers  adieux.  Cette  délicate  intention  de  votre  part  sera  pour  nous 
un  souvenir  toujours  précieux.  Dieu  vous  appelle  à  défendre  le  Saint 
Père.  Ah  !  vous  ne  pouviez  faire  un  meilleur  usage  de  vos  jeunes  années 
qu^en  les  consacrant  à  la  défense  de  la  plus  noble  et  de  la  plus  sainte  des 
causes.  Cet  exemple  si  touchant  de  sacrifice  et  de  dévouement  que  vous 
nous  donnez  aujourd'hui,  jamais  nous  ne  l'oublierons.  Partez  donc,  géné- 
reux amis,  partez  avec  les  bénédictions  les  plus  affectueuses  de  tous  les 
prêtres  de  cette  maison,  avec  les  vœux  et  les  prières  de  tous.  Veuillez, 
s^il  vous  plaît,  vous  souvenir  de  nous  lorsque  vous  serez  aux  pieds  de  Pie 
IX,  dans  vos  pieux  pèlerinages  aux  tombeaux  des  SS.  Apôtres  et  des 
martyrs.  Bien  chers  amis,  nous  ne  vous  désirons  pas  la  mort,  nous  serions 
ri  heureux  de  vous  revoir,  mais  s'il  arrivait  à  quelqu'un  d'entre  vous  de 
succomber  dans  la  lutte,  oh  !  que  le  collège  de  Montréal  bénirait  le  ciel 
de  liû  avoir  donné  un  martyr." 

*•  Nous  vous  sommes  très-reconnaissants,  M.  le  Directeur,  reprit  aussi- 
tôt M.  Forget,  pour  les  bonnes  paroles  que  vous  venez  de  nous  adresser. 
Ah  !  oui,  nous  nous  souviendrons  toujours,  et  partout,  du  Collège  de  Mont- 
réal . . .  Ajoutez,  s'il  vous  plaît,  une  nouvelle  faveur  à  toutes  celles  que 
nous  avons  reçues  de  vous,  en  nous  donnant  votre  bénédiction  qui  sera 
pour  nous  un  gage  de  bonheur  et  de  la  protection  du  ciel." 

Et  les  quatre  Volontaires  s'agenouillèrent  :  nouveaux  Crobés,  ils 
reçurent  la  bénédiction  du  ministre  du  Dieu  des  combats— qui  donne  la 
victoire  à  ses  élus,  et  les  fait  triompher  de  la  mort. 

Les  sanglots  éclataient  dans  toute  la  Communauté,  ils  redoublèrent  en- 
core quand  les  Volontaires  se  relevant  se  jetèrent  au  cou  de  leurs  Direc- 
teurs, et  leur  dirent  le  dernier  adieu.  Chaque  élève,  chaque  maître  se 
présenta  à  son  tour,  et  les  embrassa  affectueusement,  échangeant  avec  eux 
des  vœux^  des  larmes  et  des  promesses. 

Pour  eux,  ils  étaient  calmes,  et  une  douce  sérénité  et  un  rayon  de  joie 
divine  perçait  à  travers  des  larmes  qui  n'avaient  rien  d'amer. 

Le  moment  du  départ  était  arrivé.  "  Adieu,  mes  amis,  leur  dit  M.  For- 
gei,  essuyons  nos  pleurs,  car  Dieu  aime  le  sacrifice  fait  avec  joie  :  hUarem 
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datorem  diligit  Deus.  Nous  partons,  mais  nous  nous  reverrons . . .  donnons- 
nous  rendes-YOus  au  ciel . . .  Lo  voulez-vous  ? 

Et  tous  de  lever  la  main  en  signe  d'adhésion.  Les  voix,  les  cœurs 
étaient  trop  émus  pour  répondre  par  des  acclamations. 

Tous  les  conduisirent,  ces  chers  amis,  jusqu'au  seuil  du  collège,  ne  pou- 
vant en  détacher  leurs  yeux  ;  leur  laissant  emporter  les  plus  tendres  affec- 
tions de  leurs  cœurs.  La  porte  se  referma  tristement,  la  séparation  était 
consommée.  Espérons  qu'ils  nous  reviendront,  ou  avec  le  laurier  de  la  vic- 
toire, ou  avec  l'auréole  du  martyre. 

Dire  maintenant  tous  les  autres  sacrifices  généreux  auxquels  a  donné 
lieu  cette  manifestation  générale  de  la  foi  vive  de  nos  populations,  c'est 
ce  que  nous  ne  pouvons  entreprendre,  car  le  plus  grand  nombre  se  sont 
cachés  sous  le  voile  de  l'humilité  et  n'en  sont  que  plus  louables. 

Nous  pourrions  nommer  telle  pauvre  communauté  religieuse,  qui  n'ayant 
pas  d'épargnes  devant  elle,  s'est  imposée  la  privation  du  sucre,  jusqu'à  ce 
que  la  somme  de  100  piastres  eut  été  complétée. 

Telle  maison  d'éducation  où  les  élôves  se  sont  spontanément  privés  de 
leurs  étrennes  pour  grossir  les  secours  envoyés  au  Saint-Pôre. 

Parmi  les  Volontaires,  plusieurs  n'ont  pas  cru  que  ce  fut  assez  de  sacri* 
fier  leur  personne,  leur  avenir,  leur  famille,  leur  patrie,  ils  se  sont  dépouil- 
lés de  tout  ce  qu'ils  auraient  pu  légitimement  garder,  afin  de  se  procurer 
la  somme  nécessaire  pour  payer  leur  passage,  et  d'être  moins  à  charge  au 
Cooûté.  De  tels  sacrifices  ne  peuvent  pas  manquer  d'attirer  les  bénédic- 
tions du  ciel  sur  une  nation. 

Cependant  le  jour  du  départ  approchait  ;  déjà  la  grande  Démonstration 
du  18  février  avait  été  annoncée  par  tous  les  échos  de  la  publicité,  et  le 
jour  des  derniers  adieux  était  fixé  au  lendemain. 

On  vit  alors  un  grand  mouvement  se  faire  sur  tous  les  points  de  la  Pro- 
vince. Les  paroisses,  qui  devaient  avoir  leurs  représentants  dans  lo  déta- 
chement des  Zouaves,  se  préparèrent  à  do  nobles  démonstrations.  Les 
adieux  se  fesaient  dans  les  familles  :  et  des  faits  dignes  de  ce  que  l'on  a 
raconté  de  plus  touchants,  en  France  et  ailleurs,  et  des  sentiments  aussi 
élevés  qu'en  peut  donner  la  foi,  éclataient  partout  où  se  préparaît  une 
séparation. 

M.  Gouin  de  St.  Antoine  de  la  Baie,  fut  accompagné  par  toute  la 
paroisse  jusqu'à  l'embarcadère  du  chemin  do  fer.  Avant  de  se  séparer 
de  tant  de  cœurs  sympathiques,  il  leur  adressa  ces  généreuses  paroles  : 

"  Ghers  amis, — Ce  n'est  pas  sans  éprouver  de  "vives  émotions  que  je  vois 
l'intérêt  et  l'estime  que  vous  me  portez.  Les  démonstrations  de  ce  jour 
me  prouvent  combien  votre  foi  est  vive,  puisqu'elle  vous  fait  voir  dans  mon 
humble  personne  un  défenseur  de  la  plus  juste  et  de  la  plus  sainte  des 
causes. 

'^  Comme  moi,  à  l'appel  paternel  de  l'immortel  Pie  IX,  vous  avez,  chacun 
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de  VOUS,  senti  votre  cœur  battre  plus  vite  qu'à  l'ordinaire,  et  vous  avez 
£t  :  Que  ne  puis-je  voler  au  secours  d'un  aussi  bon  Père.     Sans  des  cir- 
constances incontrôlables,  au  lieu  d'un  seul  zouave,  St.  Antoine  de  la  Baie 
en  comptendt  huit.     Si,  malgré  mon  indignité,  Dieu  m'accorde  la  palme 
du  martyre,  j'ai  l'intime  conviction  qu'un  de  vous  viendra  prendre  ma 
riacc.    En  partant,  je  vous  demande  le  secours  do  vos  prières»  afin  de 
pouvoir  vous  représenter  dignement  dans  la  plus  sainte  des  armées.  Adieu 
donc,  cher  père,  qui  n'avez  pas  reculé  devant  le  sacrifice  que  la  Religion 
TOUS  demandait  ;  adieu,  chers  amis  ;  toujours  je  me  souviendrai  de  vous  ; 
i      ^eu,  chers  co-paroissiens,  qui  avez  fait  avec  bonheur  les  sacrifices  néces- 
fiiiree  pour  donner  un  défenseur  au  Saint-Siège.    Adieu,  la  séparation  est 
toujours  pénible,  mais  je  pars  avec  joie  puisque  JHeu  le  veuC^ 

Dans  toutes  les  paroisses  d'où  partait  quelque  Volontaire,  pareilles 
ficènes  se  renouvelaient,  comme  à  Nicolet,  Trois-Bivières,  Ascot,  Bécan- 
court  et  Saint-Grégoire. 

Avant  de  partir  les  Volontaires  de  St.  Hyacinthe  voulurent  assister  au 
divin  sacrifice.  Les  Elèves  du  Collège  chantaient  à  l'Orgue,  la  milice 
fonnait  une  garde  d'honneur  et  les  paroissiens  se  pressaient  en  foule  sous 
les  voûtes  sacrées. 

Après  la  Messe,  ils  se  rendirent  à  l'Evcché.  Mgr.  l'Evêque  de  St. 
Hyacinthe  était  malade,  mais  Mgr.  de  GermanicopoUs  leur  donna  sa  béné- 
diction en  leur  disant  avec  afiection  :  ^'  Allez,  mes  enfiints,  soyez  bons 
chrétiens  et  bons  soldats." 

A  la  gare  du  chemin  de  fer,  les  citoyens  leurs  présentèrent  ime  adresse 
de  félicitation  : 

"  Jeunes  amis, — Permettez-nous,  à  l'occasion  de  votre  départ  pour 
^*Jta]ie,  de  vous  témoigner  nos  plus  vives  sympathies  pour  votre  dévoue- 
inent  à  la  belle  cause  que  vous  embrassez. 

**  Quoique  nous  éprouvions  un  profond  regret  en  vous  voyant  laisser  nos 
^axi^^  nous  sommes  fiers  de  votre  décision  et  nous  sommes  convaincus  que 
^'  l 'occasion  se  présente  sur  le  champ  de  bataille,  vous  ajouterez  de  nou- 
olles  gloires  au  nom  canadien,  vous  ferez  l'honneur  de  St.  Hyacinthe  que 
^vis  allez  représenter  en  défendant,  au  prix  de  votre  sang,  s'il  le  faut,  la 
1  ^la  belle  cause,  la  cause  que  tout  Canadien  noble  et  généreux  voudrait 
*^ fondre,  la  cause  de  notre  St.  Père  le  Pape. 

*  ^  En  nous  séparant,  veuillez  croire  en  notre  afiection  la  plus  sincère,  et 
^I>^ron3  qu'un  jour  nous  viendrons  vous  recevoir  ici  couverts  des  lauriers 
^^^3  vous  aura  mérités  votre  courage. 

^  *  Au  revoir,  jeunes  amis,  soyez  braves  et  courageux." 
Us  promirent  d'être  fidèles  à  l'honneur  ! 

bientôt  après,  le  convoi  partait  au  milieu  des  acclamations  de  la  foule 
.vx^  les  suivit  longtemps  du  regard,  et  se  dispersa  profondément  émue  en 
'^i.xeant  des  vœux  pour  leur  heureux  retour. 
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C'est  le  17  janvier  que  les  Volontaires  partirent  de  Québec  ;  avant  de 
quitter  leurs  concitoyens,  ils  se  réunirent  dans  la  Chapelle  de  Notre-Daxne- 
des-Yictoires.  Ce  nom  bcni  est  de  bon  augure.  Le  modeste  sanctuaire 
étsdt  encombré.  Mgr.  PÂchevêque  était  au  chœur  avec  le  clergé  de  la 
ville.  D'une  voix  mâle  ils  entonnèrent  ce  chant  si  bien  approprié  à  la 
circonstance  : 

La  Relig^ion  nous  appelle, 
Sachons  Taincre,  sacboBS  périr.... 

Puis  l'un  d*eux,  d'une  voix  ferme  et  accentuée,  prononça  l'acte  de  con- 
sécration à  la  Vierge-Immaculée  et  l'acte  d'engagement  pour  deux  années 
de  service  dans  l'armée  pontificale. 

Mgr.  l'Archevêque  se  leva  pour  les  bénir  ;  mais  avant,  il  leur  adressa 
d'une  voix  affectueuse  ces  encourageantes  paroles  : 

'^  C'est  avec  joie  et  confiance,  mes  chers  enfants,  que  je  vous  ai  vos 
vous  mettre  tout  à  l'heure  sous  la  protection  de  la  Sto.  Vierge.  C'est 
dans  ce  sanctuaire  béni  et  deux  fois  séculaire  que  les  premiers  missionnai- 
res du  pays  venaient  prier,  avant  de  partir  pour  leurs  courses  lointaines  et 
pour  les  combats  de  la  Foi.  Vous  aussi,  avant  d'aller  combattre  en  Italie 
l98  combats  du  Seigneur,  vous  avez  voulu  vous  consacrer  à  Mario  dans  ce 
temple  qui  lui  est  dédié.  Oui,  j'en  suis  sûr,  cette  More  de  Dieu  conduira 
partout  vos  pas,  et  vous  préservera  de  tout  péril.  Portez  toujours,  mes 
chers  amis,  portez  bien  haut  l'étendard  de  Thonncur,  et  surtout  de  l'hon- 
neur religieux.  Ilappellez-vous  que  noblesse  oblige.  Or  vous  êtes  vrai- 
ment nobles,  vous  qui  aspirez  à  combattre  pour  la  plus  sainte  des  causes, 
vous  qui  voulez  entrer  dans  le  régiment  des  zouaves  pontificaux.  Et  quel 
beau  régiment  que  celui  des  zouaves  pontificaux,  où  l'on  voit  tant  do  fils 
des  meilleures  familles  de  la  France,  tant  de  jeunes  gens  instruits,  éclairés 
et  profondement  religieux  !  Soutenez  donc  toujours  par  une  conduite  exem- 
plaire, par  des  mœurs  sans  tache,  l'honneur  de  votre  position.  Partez  mes 
chers  enfants,  partez  avec  courage  pour  la  Ville  Etemelle,  et  que  la  béné- 
diction de  votre  premier  pasteur  vous  accompagne  jusqu'aux  pieds  du 
Souverain  Pontife." 

Au  sortir  de  la  pieuse  Chapelle,  ils  se  précipitèrent  dans  les  bras  de 
leurs  parents  et  de  leurs  amis,  et  partirent  recueillant  partout  sur  leur 
passage  les  ovations  que  mérite  leur  courage. 

Tous  ces  départs  laissaient  après  eux  bien  des  regrets,  bien  des  affections 
brisées  ;  mais  c'est  surtout  le  cœur  des  mères  qui  saignait  II  y  en  a  qui 
depuis  trois  mois  ont  vieilli  de  dix  ans  :  mais  leur  courage  n'a  point  été 
au-dessous  de  leur  foi. 

"  Mon  fils,  disait  l'ime  d'elle,  si  j'avais  quelques  années  de  moins,  je 
vous suivraisjusqu'àRome,je  vous  accompagneraisjusqu'au^lieu  du  combat.'* 

Une  autre  écrivmt  cette  lettre  admirable  d'héroïsme  et  de  sentiment  : 
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St.***  18  janvier  1868. 
*^  Mo5  CHER  FIL89— Pars  pour  Rome^Ies  bénédictions  de  ta  mère  t'accom- 
pagneront.  Je  crundrais  d'aller  contre  les  desseins  de  la  Providence,  en 
ift'opposant  à  une  démarche  si  pure  dans  ses  motifs  et  si  sainte  dans  son  objet» 
Milgré  l'embarras  et  la  difficulté  que  cause  ton  éducation,  je  veux  bien 
fiôre  encore  à  Dieu  le  sacrifice  des  espérances  que  je  fondais  sur  toi  pour 
mes  vieux  jours.     Ce  Dieu  si  bon  saura  bien  subvenir  k  l'indigence  de  la 
veuve  qui  lui  sacrifie  ce  qu'elle  a  de  plus  cher  au  monde.    Que  Dieu  donc 
béùssc  ton  noble  dessein  !  que  St.  Pierre  te  prenne  sous  sa  protection,  et 
te  préserve  de  tout  danger.     Et  si  tu  as  le  bonheur  de  voir  le  St.  Père, 
demande-lui  une  bénédiction  pour  ta  mère.     C'est  la  seule  récompense 
qu'elle  attend,  ici-bas,  des  larmes  qu'elle  versera  pendant  ton  absence. 

Ta  mère  dévouée." 
Combien  de  paroles  semblables,  de  sacrifices  non  moins  généreux,  se 
cachent  dans  l'ombre,  que  nous  ignorons,  mais  que  le  ciel  bénit. 

Le  18  au  matin  se  terminait,  au  Gesu,  le  Triduiim  d'exercices  religieux 
qui  avidt  préparé  les  Volontaires  au  départ  pour  la  Ville-Etemelle.    A  la 
messe,   les  Zouaves,  en  costume,  s'approchèrent  du  banquet  divin,  et 
tinrent  recevoir  le  pain  des  forts.     Leur  pieuse  tenue,  leur  recueillement 
Profond,  la  noblesse  de  leurs  traits  où  rayonnait  un  bonheur  divin  voilé 
^c  quelques  larmes,  impressionnèrent  vivement  toute  l'assistance. 
•L' Agapc  de  charité  suivit  le  sacrifice  de  l'autel,  dans  une  des  salles  du 
^^llége^  où  les  élèves  présentèrent  leurs  adresses  de  félicitation,  et  leurs 
[*5rancles  qui  furent  acceptées  avec  reconnaissance.     Ainsi  commença  ce 
^^f  C|vii  devait  se  couronner  par  une  des  plus  belles  démonstrations  reli- 
s  dont  Ville-Marie  ait  été  témoin, 
s  six  heures  les  portes  de  la  vaste  Basilique  de  Notre-Dame  s'ou- 
aux  fidèles  ou  étrangers  accourus  de  tous  les  points  de  la  Puissance 
Osmada  et  des  frontières  des  Etats-Unis.    Plus  de  15,000  personnes  se 
^3  aient  sous  les  nefs  et  dans  les  galeries  plus  serrées  que  les  épis  au 
I>s  de  la  moisson, 
«s  oriflammes  des  sociétés  religieuses  et  industrielles  se  balançaient 
us  aux  colonnes  légères  ;  des  festons,  aux  couleurs  variées,  descen- 
des voûtes  et  se  croisaient  en  tous  sens  :  mille  gerbes  de  feux  s'é- 
aient  de  l'autel  et  se  reflétaient  dans  les  glaces  qui  en  garnissaient  les 


lU  centre  de  la  grande  nef,  se  dressait  un  trophée  de  drapeaux  entre- 
de  feuillages,  surmonté  d'une  couronne  princière,  et  çà  et  là  on 
it  :  Vive  Pie  IX j — Amour — Fidélité. 
^a-dessus,  flottait  le  drapeau  des  Zouaves.     Sur  un  fond  de  velours 
bLa.xic  sont  délicatement  brodées  des  feuilles  d'érables.     D'un  côté  se  dé- 
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tachent  les  Armes  pontificales,  de  l'autre  l'Ecusson  du  Détachement  ;  il 
est  au  champ  d'azur,  à  bande  d'argent  portant  feuille  d'érable  et  castor, 
orné  de  deux  haches,  et  en  tête,  la  croix  :  La  devise  est  :  Aime  Dieu  et  va 
ton  chemin.  C'est  un  don  de  M.  le  curé  de  Notre-Dame,  et  l'ouvrage 
délicat  des  Sœurs  de  l'Hopital-Général. 

La  foule  silencieuse  attendit  avec  anxiété  l'arrivée  du  bataillon  d'élite 
qui  nous  rappelle  si  bien  ce  bataillon  de  la  Vierge,  qu'avait  organisé  M. 
do  Maisonneuve  aux  premiers  jours  de  Ville-Marie  pour  la  défense  du 
pays. 

Soudsùn  les  cloches  redoublent  leurs  carillons  joyeux,  et  l'orgue 
entonne  avec  majesté  la  ffrande  marche  du  Sacre.  Le  défilé  du  clergé 
commence:  prôs  de  400  prêtres,  descendus  au  Séminaire,  précèdent 
messieurs  les  Evoques  de  Montréal  et  d'Anthédon,  et  forment  une  cou- 
ronne vénérable  autour  du  vaste  sanctuaire.  Puis  il  y  eut  un  moment 
d*attentc,  mais  bientôt  les  fanfares  guerrières  annoncèrent  les  Volontaires, 
une  commotion  électrique  parcourut  l'assistance,  tous  les  regards  se  por- 
tèrent sur  le  bataillon  que  précédait  une  garde  d'honneur. 

Los  Volontaires  défilèrent  par  la  grande  nef,  au  milieu  des  dignitaires 
des  sociétés  de  la  ville,  et  se  placèrent  à  droite  et  à  gaucho  aux  pieds  des 
degrés  du  sanctuaire  ;  les  membres  du  comité  occupaient  les  sièges  du 
milieu. 

A  l'orgue,  l'Orchestre  se  composait  de  plus  do  trois  cents  exécutants,  on 
entonna  le  Veni  Creator  auquel  succédèrent  Vltaliana  in  Algeri  et  le 
Papc'Roi. 

Mgr.  Laflèche,  coadjuteur  de  Mgr.  l'Evêciuc  des  Trois-Rivières,  avait 
été  invité  à  prendre  la  parole  dans  cotte  circonstance  solennelle.  H  prit 
pour  texte,  ces  paroles  des  secondes  Vêpres  des  Apôtres. 

Estote  fortes  in  Mlo  et  Vngnate  cum  antique  serpente. 

La  terre  est  un  vaste  champ  de  bataille. — La  vie  de  Vhomme  est  une 
guerre  continuelle. —  Ceci  est  surtout  vrai  de  la  vie  du  chrétien^  et  la  so- 
ciété dont  il  fait  imrtie  est  combattante^  on  Vaiypelle  V Eglise  militante^ 
guerrière, — Cette  guerre  ne  se  fait  pas  seulement  dans  le  monde  invinble^ 
mais  aussi  dans  le  monde  visible, — Le  chrétien  doit  s^ éprouver  sur  trois 
champs  de  bataille  :  le  premier  se  trouve  dans  son  cœur^  le  second  chez  les 
nations  infidèles  quil  doit  ramener  à  la  foi  ;  le  troisième  est  dans  F  Eglise 
même  qu'il  doit  défendre  jusqxC à  la  dernière  goutte  de  son  sang. 

Pendant  une  heure  entière,  le  vénérable  prélat  a  déroulé  à  nos  yeux  le 
tableau  des  luttes  successives  de  TEglisc,  nous  montrant  la  guerre  prenant 
son  origine  dans  le  combat  de  Lucifer  contre  les  Anges  de  Dieu,  se  perpé- 
tuant sur  la  terre  dans  la  lutte  de  Caïn  contre  Abel,  des  enfants  des  hom- 
mes contre  les  enfants  du  ciel,  se  renouvelant  plus  acharné  dans  les  tribu- 
lations de  l'Eglise  résistant  à  Tidolutrie,  aux  empereurs,  aux  hérésies,  aux 
barbares,  au  fanatisme  musulman.  Voici  comment  l'orateur  nous  présenta 
cette  grande  lutte  : 
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*^  Situ  se  dit  alors  :  je  ravirû  au  Seigneur  son  héritage.  H  envoie 
IiUioiDet  pour  s'emparer  de  l'Europe.  L'Eglise,  rencontrant  alors  un  pou- 
TÔr  agresseur,  prend  les  armes,  elle  ne  se  contente  plus  de  l'obéissance 
puôie.  Les  nations  avaient  pour  l'Eglise  un  respect  profond.  EUe  leur 
eommande  de  se  lever  et  de  chasser  le  mahométisme  de  l'Europe. 

^  Parmi  ces  nations,  l'une  d'elle,  la  première  à  se  convertir,  reçoit  de 

KeQ  la  mission  de  défendre  l'Eglise  avec  Fépée.  Ses  rois  reçoivent  le 
fin  de  Bois  très-chrétiens  ;  et  c'est  un  de  ses  chefs  qui  arrête  dans  sa 
Barche  le  torrent  envahisseur  de  l'Islamisme.  Les  armées  se  rencontrent 
fris  de  Tours,  300,000  hommes  restent  sur  le  champ  de  bataiUe,  et  l'Eu- 
rope est  sauvée.  Mais  le  mahomêtisme  n'est  que  légèrement  affidbli.  H 
s'empare  des  lieux  les  plus  chers  aux  chrétiens.  Une  masse  de  chrétiens 
puioBs^  par  le  sentiment  religieux  et  le  sentiment  national,  se  précipitent  sur 
FAsie.  Dans  le  nombre  se  trouvent  plusieurs  chrétiens  méchants  qui  ne 
nvchent  que  mus  par  le  motif  national  ;  voilà  ce  qui  explique  les  épreuves 
(|Qe  IKeu  a  envoyées  aux  Croisés.  Toutefois  nous  devons  remercier  Dieu 
(la  résultat  final,  qui  a  amené  la  chute  du  mahomêtisme  à  Lépan,  et  sous 
kg  mors  de  Vienne.  Et  le  Christ  a  conservé  les  nations  comme  son  héri- 
tage.' 

U  protestantisme  succéda  aux  Croisades,  et  ici  se  présente  à  l'esprit 
iv  prélat,  une  objection  qui  est  aussitôt  réfutée. 

^  On  croit  qu'il  n^est  pas  nécessaire  d'être  nation  catholique  pour  avan- 
cer dans  la  civilisation.  Regardez  dans  les  temps  anciens,  les  Romains  et 
^8  Grecs,  et  dans  les  temps  modernes,  l'Allemagne  et  l'Angleterre,  vous 
7  verrez  les  signes  d'une  décadence  marquée.  Elles  sont  comme  les  bran- 
dies coupées  du  tronc  qui,  quelques  années  encore,  portent  des  feuilles  et 
«w  fruits  jusqu'à  ce  que  la  sève  soit  épuisée  ;  elles  sont  demeurées  long- 
^ps  imprégnées  de  la  sève  catholique,  elles  avaient  le  souvenir  des  îns- 
titations  d'autrefois  ;  voilà  ce  qui  les  sauvait. 

"La  philosophie  du  xviiie  siècle  entraîna  la  France  dans  une  révolu- 
I     wû  qui  bouleversa  l'Europe,  et  le  rationalisme  moderne  entraîne  aujour- 
iltui  ITtalie  sur  la  pente  du  même  abîme.     C'est  1p,  lutte  de  nos  jours." 
^is  Porateur  continue  : 

^Nous  avons  été,  nous,  visiblement  protégés.  Depuis  un  demi  siècle, 
'^guerre  n'a  pas  passé  sur  notre  pajs  et  la  paix  semble  notre  état  normal  ; 
''itô&ut  pas  se  tromper,  nous  subirons  la  loi  générale. 

^  Nos  pères  ont  combattu,  nous  devrons  combattre  et  si  nous  étudions 
Hostoire,  nous  verrons  que  comme  nos  ancêtres  les  francs,  nous  avons  une 
ûsion  spéciale  à  remplir  en  Amérique." 

Ici  s'arrêta  le  vénérable  Pontife,  la  fatigue  avait  éteint  sa  voix.  11  kd 
Mtait  à  développer  la  mission  du  Canada  dans  l'Eglise,  et  à  montrer  avee 
foeOe  généreuse  ardeur  la  jeunesse  canadienne  embrassait  cette  mission  ; 
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c'étut  la  partie  qui  nous  intéressât  le  plus,  et  notre  regret  d'en  avoir  été 
privé  n'en  est  que  plus  profond. 

Le  chant  du  Sanctus  précéda  la  bénédiction  du  drapeau* 

Mgr.  rEvèiue  de  Montréal  s'adressa  aux  Volontaires  : 

"  Braves  Jeunes  Ge^ïs, — ^Voici  l'étendard  sur  lequel  vous  allez  vous 
rendre  à  Rome,  pour  offrir  vos  services  à  N.  S.  Père  le  Pape.  II  vient 
d'être  béni  par  l'Eglise  qui  a,  dans  ses  livres  lithurgiques,  une  belle  et 
touchante  prière  pour  consacrer  les  drapeaux  sous  lesquels  ses  enfants 
marchent  au  combat,  avec  l'espérance  de  remporter  la  victoire,  par  la 
puissance  du  Dieu  des  armées.  Il  a  été  béni  dans  l'Eglise  de  son  Auguste 
Mère,  la  glorieuse  Vierge-Marie,  dont  le  nom  est  saint  et  terrible  dans  les 
combats.  Il  a  été  béni  dans  cette  immense  asisemblée  et  au  milieu  de 
toutes  les  plus  splendides  démonstrations  de  foi  et  de  religion.  H  a  ét^ 
béni  à  la  demande  du  peuple  canadien,  représenté  par  le  Comité  des 
Zouaves,  pour  que  vous  ayez  un  signe  éclatant  pour  vous  rallier  et  vous 
reconnaître,  en  tous  lieux,  sur  terre  et  sur  mer.  II  a  été  béni  pour  que, 
par  la  grâce  attachée  à  ce  glorieux  étendard,  vous  soyez  toujours  et  par- 
tout dignes  de  porter  le  nom  canadien  auquel  sont  attachés  la  foi  et  la  bra- 
voure de  nos  pères. 

^<  Voulez-vous,  braves  enfants  de  la  religion  et  de  la  patrie,  prendre  l'en- 
gagement d'honneur  de  ne  jamais  rien  faire,  pendant  la  noble  excurûon 
que  vous  allez  commencer,  qui  puisse  imprimer  quelques  taches  à  cette 
divine  Religion  et  à  cette  aimable  Patrie,  dont  vous  êtes  chargés  de  faire 
l'ornement  et  la  gloire  aux  yeux  des  nations  étrangères  !" 

Levant  la  main  vers  le  drapeau,  tous  répondirent  :  Noias  le  Jurons  ;  ras- 
semblée tressaillit. 

On  entonna  la  Marche  de  Mentana^  et  à  la  bénédiction,  on  remarqua  un 
Ave  Maria  de  la  composition  de  M.  Martel. 

Au  sortir  de  l'Eglise,  le  détachement  des  Volontaires  sortit  bannière  en 
tête,  conduit  par  un  corps  de  musique  jouant  la  Marche  de  la  Victoire  ;  les 
acclamations  de  la  foule  avide  de  les  voir,  les  accompagna  jusqu'à  l'Insti- 
tut-Ganadicn-Français. 

Le  Président  du  Comité,  invité  à  prendre  la  parole,  céda  l'honneur  au 
Capitaine  Taillefer,  commandant  provisoire  du  détachement  ;  il  ne  dit  que 
peu  de  mots,  mais  ils  sont  sortis  d^un  noble  cœur  et  méritent  d'être  con- 
servés : 

**  Mestieui-s,  dit-il,  je  suis  trop  ému  ce  soir  pour  m'exprimer  longue- 
ment. Qu'il  me  soit  permis,  au  nom  des  Zouaves,  de  remercier  les  citoyens 
de  Montréal  pour  ce  qu'ils  ont  fait  pour  nous.  Depuis  notre  arrivée, 
nous  avons  été  d'étonnemcnt  en  étonnement.  Ce  drapeau,  dont  vous  nous 
avez  gratifiés,  nous  vous  promettons  de  vous  le  rapporter  sans  tache,  et 
s'il  ne  revoit  pas  le  Canada,  c'est  qu'il  aura  servi  de  linceul  au  dernier 
d'entre  nous." 
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Tel  a  été  ce  jour  qui  demeurera  un  des  plus  beaux  jours  de  notre  his- 
toire ;  qui  jettera  un  éclat  semblable  à  celui  des  premiers  jours  si  purs  de 
notre  Colonie  de  Yillemarie  ;  qui  rappelle  les  jours  des  Maisonneuve,  des 
Baulac,  des  Iberville.  Jour  d'émotions  mystérieuses  et  indéfinissables, 
mSlées  de  tristesse  et  de  joie,  d'espérances  et  de  crsdnte,  de  regrets,  de 
lannes,  d'étonnement,  d'admiration  et  d'enthousiasme  ;  jour  que  la  religion 
seule  a  fidt  et  auquel  elle  a  apposé  son  sceau  d'immortalité. 

Le  lendemain  matin  eut  lieu  l'inspection  des  équipements.  Le  rendes- 
-voos  pour  le  soir  était  à  la  Cathédrale. 

A  deux  heures,  le  détachement  arrivait  et  eut  peine  à  se  frayer  passage 
1  travers  la  foule  qui  encombrait  toutes  les  avenues. 

La  Cathédrale  était  remplie,  le  clergé  était  dans  le  sanctuaire.  Debouts 
à  l'entrée  de  la  nef  et  ralliés  autour  du  Drapeau,  les  Volontaires  écou- 
tèrent avec  recueillement  les  paroles  pleines  d'émotion  que  leur  adressa 
Mgr.  TEvêque  d'Anthédon. 

Il  leor  rappela  la  sainteté  de  la  cause  qu'ils  embrassaient,  leur  donna 
pour  modèle  l'héroïsme  de  M.  de  Maisonncuve,  de  Daulac  et  de  ses  dix- 
sept  Montréalistes  ;  il  les  encouragea  à  soutenir  la  gloire  de  leurs  ancêtres, 
leur  promit  que  les  vœux  et  les  prières  de  leurs  compatriotes  les  accom- 
pagneraient jusque  sur  la  terre  lointaine,  et  que  les  angoisses  de  leurs 
mères,  acceptées  du  ciel  comme  un  holocauste  propitiatoire,  leur  mérite- 
raient les  bénédictions  divines  et  la  force  dans  l'accomplissement  de  leurs 
devoirs. 

Leâ  assistants  fondaient  en  larmes,  mais  les  généreux  jeunes  gens  de- 
meurèrent le  cœur  ferme. 

On  récita  au  milieu  des  sanglots  des  amis  et  des  parents,  les  prières 
touchantes  que  l'Eglise  adresse  au  ciel  pour  ses  enfants  en  voyage.  Ces 
prières  terminées,  Mgr.  de  Montréal  distribua  des  chapelets  bénis  par  le 
Saint-Père,  et  le  temps  ne  lui  permettant  pas  de  leur  adresser  la  parole,  il 
donna  à  chaque  volontaire  un  livret  imprime  contenant  ses  adieux. 

Dans  cette  allocution  le  pieux  Prélat  les  féUcite  de  leur  courage  qui  a 
triomphé  du  respect  humain  et  brisé  les  liens  les  plus  chers  qui  les  atta- 
ebdentau  sol  natal.  Il  leur  rappelle,  comme  adoucissement  à  leur  sacri- 
fice, les  sympathies  universelles  dont  ils  ont  été  l'objet,  et  à  ce  sujet  il 
rend  mi  éclatant  témoignage  à  l'empressement  des  Communautés  reli- 
gieuses qui  se  sont  employées  avec  le  plus  grand  zèle  au  confectionncment 
de  leur  uniforme. 

"  Ces  vives  émotions,  qui  ont  agité  tous  les  cœurs,  ont  aussi  pénétré 
jusque  dans  nos  maisons  religieuses,  ces  paisibles  retraites  où  les  nouvelles 
du  monde  ne  sauraient  pénétrer.  Là  aussi,  au  bruit  qui  s'y  est  répandu 
que  vous  partiez  pour  aller  défendre  le  Père  de  la  grande  famille  chré- 
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tiexme  et  reli^euse,  on  s'en  est  fortement  préoccupé,  pour  s'imposer  d» 
généreux  sacrifices,  afin  de  contribuer  à  l'œuvre  de  dévouement  que  vous 
avez  entreprise.  C'est  même  au  fond  de  ces  solitudes  qu'ont  été  travail- 
lés, par  des  mains  vierges,  vos  habits  de  Zouaves.  Vous  dire  les  transports 
de  ces  anges  de  la  terre  en  travaillant  pour  leurs  frôres,  chargés  par  leur 
pays  d'aller  à  la  défense  de  Rome,  la  patrie  du  monde  cfarétien,  c'est 
chose  impossible.  Car  la  pensée  que  ces  habits  seraient  un  jour  arrosés 
de  vos  sueurs  et  peut-être  teints  de  votre  sang,  s'est  bien  des  fois  présentée 
à  leur  esprit  et  les  a  vivement  pénétrées  d'un  respect  reli^eux.  H  en  sera 
de  même  de  vous,  en  vous  en  revêtant  ;  car,  n'en  doutez  pas,  ils  sont  tous 
imprégnés  du  parfum  des  prières  qu'  elles  ont  commencé  à  adresser  au  ciel 
pour  vous,  et  qu'elles  vont  continuer  à  faire  pour  obtenir  que  vous  revemes 
victorieux  au  sein  de  la  patrie." 

Le  Prélat  les  prépare  ensuite  aux  nouveaux  sacrifices  qui  les  attendent, 
comme  aussi  il  leur  fait  entrevoir  les  consolations  qui  sont  réservées  à  leur 
fidélité.  Il  leur  trace  leurs  devoirs  nouveaux,  les  prémunit  contre  les 
dangers,  leur  indique  les  moyens  de  se  soutenir  dans  la  lutte  qu'ils  vont 
entreprendre  contre  le  mal,  et  termine  par  ces  paroles  pleines  d'une  onc- 
tion paternelle  : 

'^  Enfin,  nous  tous,  vos  pasteurs,  présents  et  absents,  nous  vous  bénissons 
au  nom  de  Dieu,  le  père  des  miséricordes,  le  Dieu  de  toutes  consolations, 
l'auteur  de  tous  les  dons  parfaits-  C'est  avec  toute  TaiTection  de  nos 
cœurs,  et  dans  toute  rcffusion  de  nos  âmes,^quc  nous  levons  nos  mûns 
suppliantes  vers  le  ciel,  pour  demander  à  Notrc-Seigneur  en  qui  réside 
la  plénitude  de  tous  les  trésors  célestes,  par  son  Immaculée  mère,  et  par 
tous  les  bons  Anges  et  les  Bienheureux,  qu'il  vous  accorde  un  heureux 
voyage,  de  la  santé,  du  courage,  de  la  bonnejvolonté  ;  qu'il  vous  condiûse 
et  vous  protège  en  tous  lieux  ;  qu*il  vous  ramène  sains  et  saufs  dans  votre 
chère  patrie,  afin  que  tous,  pasteurs,  mères,  parents,  amis,  concitoyens, 
aient  la  consolation  de  vous  revoir,  chargés  de  lauriers  et  comblés  de  mé- 
rites, de  vous  embrasser  et  arroser  des  douces  larmes  que  fait  couler  la 
joie  du  retour,  après  les  fatigues  et  les  dangers  d'un  long  voyage. 

^^  Encore  une  fois,  vous  partez  :  mais  n'oubliez  jamais  et  souvenez-vous 
toujours  que  la  Religion  et  la  Patrie  s'attendent^que  vous  ferez  votre 
devoir  et  que  vous  vous  montrerez,  en  tous  lieux  et  en  toutes  occasions, 
dignes  du  Canada  qui  a  produit  tant  de  bons  chrétiens  et  de  vaillants 
guerriers. 

^^  Au  nom  du  Père«  et  du  Fils  et  du  St.  Esprit.     Ainsi  soit-il." 

Au  loin  déjà  on  entendait  le  signal  de  la  vapeur.    Le  Détachement 
sortit  de  la  Cathédrale  et  fut  accueilli  par  les  acclamations  d'une  foule 
immense  qui  remplissait  les  rues,  et  par  les  airs  joyeux  du  corps  de  mu* 
uque  du  collège  de  Montréal  qui  le  précéda  à  l'embarcadère  de  la  station. 
Bonaventure. 
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Quatre  chars  magnifiques  avaient  été  préparés  par  les  soins  et  la  gêné- 
Toâté  de  FAdministration  du  Grand-Tronc,  qui  n'a  demandé  que  la  moitié 
to  frais  de  transport. 

Les  Volontaires  eurent  peine  à  se  frayer  passage  jusqu'au  lieu  du  dé- 
^pirt,  tant  la  foule  était  compacte.  Us  eurent  quelques  instants  pour  serrer 
Il  main  de  leurs  amis  et  embrasser  leurs  parents. 

Us  sont  tous  jeunes  et  plusieurs  n'ont  pas  encore  vingt  ans.  Leur 
eoBtame  est  d'étoSe  fine  et  de  couleur  blanche,  la  tunique,  le  pantalon, 
à  collet,  parements  et  liseret  de  velours  noir;  les  guêtres  sont  de  toile, 
et  le  képi  de  feutre.  Le  havre-sac,  formé  d'une  couverture  grise  plissée 
earrément,  s'adapte  aux  épaules  par  des  courroies  de  cuir  verni. 

Ce  havre-sac  avait  son  poids  pour  de  jeunes  épaules  encore  peu  faites 
i  la  fatigue. 
Ce  fiurdeau  est  bien  pesant,  disait-on  à  l'un  deux  ? 
— Oui,  dit-il,  mais  voilà  qui  l'allège,  et  il  embrasssdt  la  croix  d'argent, 
soavemr  de  ses  amis,  et  qu'il  portait  sur  la  poitrine. 

Puis,  il  ajouta  :  ^^  Mon  père  est  ici  qui  pleure,  mais  je  lui  ai  dis  : 
Papa,  consoles-toi  donc,  sois  fort,  et  ne  pleures  pas,  pour  ne  point  affid- 
Uir  le  mérite  de  mon  sacrifice." 

Ils  étaient  beaux  à  voir,  sous  leur  riche  uniforme.    H  y  avait  de  ces 
figures  intéressantes  que  l'on  no  pouvait  considérer  sans  être  attendri  ; 
QQe  surtout  nous  a  frappé,  son  front  respirait  la  candeur,  et  ses  traits, 
encadrés  dans  de  beaux  cheveux  noirs,  une  aimable  douceur,  son  cha- 
pelet passé  autour  de  son  cou,  révélaient  la  piété  et  la  foi  de  son  âme. 
Kous  nous  rappelions  ce  qu'il  disait  il  y  a  peu  de  jours  : 

^'  Je  prévois  que  je  ne  reviendrai  pas,  mais  mon  sacrifice  est  fait  ; 
Je   pais,  car  je  me  sens  poussé  intérieurement. 

^^  Mon  père  est  résigné,  ma  mère  est  dans  la  douleur  et  résiste,  mais 
j'espère  qu'elle  me  donnera  son  consentement. 

^^  Tous  mes  amis  vont  à  Rome,  moi,  je  ne  puis  rester:  si  j'apprenais 
<|^vi.''ils  ont  succombé,  je  me  reprocherais  éternellement  de  n'avoir  pas  pris 
p&rt  à  leur  sacrifice." 

Tl  est  parti,  et  nous  le  vîmes  au  dernier  adieu,  souriant  à  tous  avec  les 
ciliarmes  de  la  jeimesse,  et  il  nous  rappelait  ces  jeunes  martyrs  que  l'on 
voyait  autrefois  monter  au  bûcher  avec  le  calme  que  donne  la  conviction 
â'un  noble  dévouement  et  la  paix  d'une  conscience  sans  reproche. 

•  « 
« 

Déjà  la  cloche  du  départ  avait  sonné  pour  la  troisième  fois,  le  siflet  stri- 
dent se  fit  entendre,  un  frémissement  involontaire  courut  par  tous  les 
membres  de  la  multitude.    Bientôt  le  convoi  s'ébranle,  un  dernier  adieu 
a'élève  de  toutes  les  poitrines  ;  les  Volontaires  répondent  aux  fenêtres, 
^^  kéjns  s'a^tent  ;  de  toutes  parts  on  n'  entend  que  ces  acclamations  :  Vive 
■♦  J^ape —  V$u0  Pie  I^ — idvent  Us  Zoîiaves. 


230  l'echo  du  cabinet  de  leotubb  paroissial. 

Déjà  le  convoi  dispanûssût  dans  le  lointûn  et  la  fouloi  redevenue  silen* 
cieuse,  suivit  du  regard  jusqu'à]  ce  qu'il  se  fut  perdu  dans  les  détours  du 
chemin. 

Quand  dans  les  chars  on  n'entendit  plus  les  bruits  du  dehors,  un  silence 
solennel  se  fit  parmi  toute  cette  jeunesse.  C'était  le  recueillement  de 
l'émotion  ;  les  cœurs  sentirent  le  besoin  de  prier.  Alors  une  voix  religieuse 
entonna  F  Ave  Maris  SuUa^  et  lorsque  la  confiance  se  fut  relevée,  lorsque 
quelques  larmes  involontaires  eurent  été  essuyées,  on  donna  un  dernier 
souvenir  à  la  patrie,  en  entonnant  ces  vieilles  chansons  du  pays  que  l'on 
avait  tant  de  fois  répétées  sur  les  pentes  des  montagnes,  au  milieu  des 
campagnes,  et  sur  le  cours  des  eaux  rapides  des  fleuves  et  des  granda 
lacs. 

Ce  départ  d'un  si  grand  nombre  de  jeunes  gens  pour  l'Italie  nuira-t-il  à 
la  défense  du  pays,  nous  ne  le  croyons  pas.  On  sait  quels  avantages  les 
Croisades  apportèrent  à  l'Europe  ;  des  avantages  semblables,  quoique  sur 
une  échelle  moins  grande,  résulteront  pour  le  Canada  de  cette  expédition, 
c'est  du  moins  l'opinion  de  plusieurs  personnes  pleines  de  sagesse  et  d'ex- 
périences. Ces  jeunes  gens  nous  reviendront  formés  d'après  les  plua 
excellentes  tactiques  du*  vieux  monde  :  ils  reviendront  aguerris,  avec 
qudlque  expérience  de  la  vie,  dépouillés  de  préjugés  locaux,  l'esprit  et 
le  cœur  grandis  par  le  contact  nécessaire  qu'ils  auront  avec  de  nobles  et 
généreux  caractères,  plus  en  état  par  conséquent  de  servir  le  pays  que 
s'ils  fussent  demeurés  parmi  nous. 

Une  dernière  ovation  les  attendait  aux  frontières.  A  la  station  de  St. 
Jean,  les  Associations  de  la  ville  et  plus  de  500  personnes  vinrent  pour 
les  recevoir. 

A  l'arrivée  du  convoi,  mille  acclamations  retentirent  dans  les  airs,  et 
lorsqu'ils  furent  descendus,  M.  Gharland,  au  nom  de  ses  concitoyens,  leur 
présenta  cette  adresse  : 

Aux  Zouaves  Pontificaux  du  Canada. 

'^  Permettez  aux  Catholiques  de  St.  Jean  de  vous  dire  quelques  mots  à 
votre  passage  au  milieu  d'eux. 

"  Deux  des  nôtres  sont  parmi  vous  ;  puis  c'est  bien  ici  qu'il  faut  se  dire 
adieu  ;  car  à  une  prochaine  étape,  vous  serez  déjà  sur  une  terre  étrangère  ; 
vous  aurez  perdue  de  vue  tout  ce  que  vous  avez  aimé  depuis  l'enfance. 

^^  Mais  vous  et  les  êtres  chéris  que  vous  lûssez,  vous  vous  consolerez  en 
songeant  que  bientôt  vous  serez  au  service  de  Celui  pour  lequel  il  faut  tout 
quitter  :  famille  et  patrie.  Car  la  cause  du  Pape,  c'est  bien  la  cause  de 
l'Eglise,  la  cause  de  Dieu. 

"  Vous  allez  servir  Dieu,  jusqu'à  l'immolation  de  votre  propre  vie,  s'il 
le  &ut,  en  défendant  les  droits  les  plus  respectables  et  les  plus  anciens  qui 
soient  au  monde.    Vous  ne  soutiendrez  pas  seulement  le  catholicisme  dans 
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la  personne  de  son  chef,  mais  vous  soutiendrez  l'ordre  et  le  droit  de  pro- 
priété dans  leur  représentant  le  plus  vénérable  sur  la  terre. 

^'  Si  la  foi  peut  transporter  les  montagnes,  que  ne  pourra  pas  fiûre  une 
année  peu  nombreuse,  il  est  vraie,  mais  recrutée  dans  le  monde  catholique 
toat  entier,  parmi  les  hommes  au  cœur  généreux  et  à  la  foi  vive  ;  une 
armée  qui  ne  sera  pas  étrangère  cependant,  et  qui  combattra  pour  ses 
fojers  ;  car  Rome  est  bien  une  patrie  pour  tous  les  catholiques. 

*'  Partez  donc  avec  une  sereine  confiance  et  im  indomptable  courage, 
pour  la  défense  de  l'Eglise  et  la  gloire  de  votre  pays.  Nous  vous  suivrons 
par  le  cœur  et  par  la  pensée  dans  votre  noble  carrière.  Tous  les  jours  des 
milliers  de  supplications  s'élèveront  pour  vous  vers  le  ciel.  Vos  pères  et 
voe  pasteurs  vous  ont  béni  :  vos  mères  et  vos  sœurs,  en  vous  pressant  sur 
leurs  cœurs,  vous  ont  offert  à  Dieu  avec  cette  sublime  résignation  de  la 
femme  chrétienne  ;  bientôt  vous  inclinerez  vos  fronts  sous  la  bénédiction 
du  représentant  de  Dieu  et  vous  vous  relèverez  invincibles.  Vous  ne  re- 
douterez ni  les  glorieuses  blessures,  ni  même  une  glorieuse  mort  :  tombés 
martjrs  sur  les  sommets  de  la  catholicité,  ne  seriez-vous  pas  plus  près  du 
ciel  !    Aimez  Dieu  et  allez  votre  chemin." 

M.  Edmond  Moreau,  leur  aumônier,  remercia  la  population  de  St.  Jean  ; 
promis  pour  les  Volontaires  la  fidélité  au  drapeau,  et  demanda  l'assistance 
de  la  prière,  pour  le  succès  de  leur  voyage.  Leur  départ  fut  salué  des 
mêmes  acclamations  que  leur  arrivée.  Enfin,  ils  franchirent  la  frontière, 
et  plus  d'un  cœur  se  serra  au  souvenir  du  Canada.  Après  27  heures  de 
^ojftgos,  ils  arrivèrent,  le  jeudi  soir,  à  New  York.  Laissons  raconter  à 
ron  d'eux  une  de  leurs  premières  nuits  de  campagne. 

**•  Nous  sommes  logés  au  collège  St.  François-Xavier,  appartenant  aux 
RR.  PP.  Jésuites.  Nous  occupons  une  immense  salle  où  se  donnent  les 
séances  publiques.  Là  il  a  fallu  nous  servir  de  lits  peu  ordinaires.  Chacun 
a  pris  un  ou  deux  bancs  ;  le  sac  de  voyage  a  servi  d'oreiller,  l'enveloppe 
da  havre-sac  de  matelat  et  de  couverture.  Je  vois  qu'un  certain  nombre 
n'ont  dû  dormir  qu'à  petites  journées,  et  ne  se  rendre  au  matin  que 
d'étapes  en  étapes,  bien  qu'ils  n* eussent  pas  dormi  la  nuit  précédente  et 
qu'ils  se  soient  couchés  à  minuit,  après  un  léger  souper." 

Le  vendredi  un  concert  avait,  en  effet,  été  donné  en  leur  honneur.  Le 
samedi  matin  ils  prirent  la  mer,  sur  le  St,  Laurent^  de  la  Compagnie 
Française  transatlantique  et  aujourd'hui  ils  voguent  sur  les  plaines  de 
rOcéan. 

Puisse  l'Etoile  virginale  des  mers  te  diriger  sûrement  à  travers  les 
écueils  !  Puisse  l'Ange  des  Tempêtes  retenir  prisonniers  les  autans  dé- 
sastreux pour  ne  laisser  souffler  pour  toi  que  l'Alise  favorable  ! 

O  vaisseau,  qui  emporte  ce  que  nous  avons  de  plus  cher,  rends-les  sains 
et  saufi  aux  plages  de  la  vieille  France,  aux  rivages  de  l'Italie  !  Conserve- 
nous  ces  enfSEUits  consacrés  par  un  dévouement  sublime  et  qui  sont  devenus 
les  plus  tendres  objets  de  notre  tendresse  ! 
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Pour  eux,  que  l'amour  de  la  Religion  et  de  TEglise  les  soutienne 
nûlieu  des  épreuves  qui  les  attendent  !  Conduits  par  des  vues  supéri 
et  surnaturelles,  qu'ils  aillent  rejoindre  les  jeunes  compagnons  qui  ont  d 
versé  généreusement  leur  sang  dans  un  glorieux  combat  !  Qu'ils  ne 
cèdent  à  aucune  autre  milice  dans  la  pratique  de  l'immolation  et  de 
fidélité  au  drapeau,  et  qu'accompagnés  partout  de  nos  prières,  ils  n(^ 
reviennent  un  jour  triomphants  au  sein  chéri  de  la  famille  et  de  la  patrL 


CANTATE.— LA  CONFEDERATION. 


Paroles  de  M!.  A.  Achmire. — ^Musique  de  M.  J.  Bte.  Labelle. 
DÉDIÉE  A  L'HON.  GEORGE  ETIENNE  CARTIER,  MINISTRE  DE  LA  MILICE. 

Nous  publions  aujourd'hui,  un  peu  tard  peut-être,  le  texte  de  la  Cantate 
composée  et  exécutée  le  7  janvier  dernier,  à  Montréal,  en  l'honneur  de 
l'honorable  0.  E.  Cartier.  Les  journaux  du  temps  en  étaient  alors  remplis  ; 
notre  Publication,  ne  paraissant  que  tous  les  mois,  n'a  pu  se  donner  ni 
donner  à  ses  Lecteurs  le  plaisir  et  l'intérêt  de  l'actualité.  Nous  croyons 
toutefois  leur  faire  encore  plaisir  en  l'insérant  dans  notre  Itevue^  où  ceux 
qui  seraient  bien  aises  de  conserver  cette  pièce,  la  retrouveront  plus  faci- 
lement que  dans  les  feuilles  détachées  qui  la  publièrent  alors. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

CHŒUR    d'introduction. 

Prière  à  V Etemel. 

Français,  Anglais,  enfants  d'un  même  père, 
Demandons  tous,  en  ce  jour  solennel, 
Que  le  Très-Haut  bénisse  notre  terre  ; 
Ce  qu'il  consacre  est  durable,  étemel. 
Membres  épars  de  la  famille  humaine. 
Prenons  un  rang  parmi  les  Nations, 
Nos  cœurs  unis  abjurent  toute  haine, 
Seigneur  sur  nous  vos  bénédictions  ! 

Refrain  • 

Par  un  chant  d'allégresse. 
Implorons  du  Seigneur 
Conseil,  force,  sagesse. 
Et  prudence  et  valeur  : 
S'il  donne  la  constance 
Au  héros,  au  martjrj 
Il  a  fait  l'espérance 
Pour  le  sombre  avenir. 


À 
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KECITATIF. 

Coup  cPœil  sur  VHUtoire  de  la  Colonie, 

Colomb  depuis  treize  ans  avait  conquis  un  monde. 
Majestueux  et  fier,  jusqu'à  la  mer  profonde, 
Le  Saint  Laurent  roulait  son  flot  libre,  indompté  ; 
Vierge  encor,  rien  n'avait  troublé  sa  pureté. 
Lorsqu'un  jour,  tout-à-coup,  ses  eaux  capricieuses 
Courbent  sous  un  vmnqueur  leurs  cimes  orgueilleuses  : 
Parti  de  l'Orient,  un  Français,  le  premier, 
Montait  le  fleuve  Roi,  c'était  Jacques  Cartier. 
A  son  aspect  soudain,  les  Tribus  des  sauvages 
Accourent  à  l'envi  couvrir  les  deux  rivages  ; 
Leurs  devins  et  leurs  chefs  le  proclament  partout 
Messager  de  Y  Esprit^  fils  du  Orand  Manitou. 
Du  pays,  en  un  jour,  il  a  fait  la  conquête  ; 
Partout  bien  accueilli,  sa  marche  est  une  fête. 
Et  ces  bords  inconnus,  pour  la  première  fois. 
Voient  un  drapeau  flotter  à  l'ombre  de  la  croix 

Mais  bientôt,  après  lui,  ces  champs  couverts  de  huttes 
Virent  d'afifreux  combats  et  d'héroïques  luttes. 
Toujours  l'arme  à  la  main,  les  courageux  colons 
D'un  sang  vivace  et  pur  fécondaient  leurs  sillons. 

Les  épis  ondoyaient  en  de  vertes  campagnes. 
Et  jusque  sur  le  flanc  de  nos  riches  montagnes. 
De  distance  en  distance,  une  église  dans  l'air. 
Lançait  sa  flèche  aigiie  au  milieu  du  désert. 
Des  bourgs  et  des  maisons,  à  la  façade  neuve, 
Riantes  se  miraient  dans  les  ondes  du  fleuve  ; 
Et  la  première  Ville,  en  ce  climat  lointain, 
Eclot  en  Acadie  au  souffle  de  Champlain  : 
Tandis  que  sur  son  roc,  sentinelle  guerrière. 
Comme  un  soldat  debout,  veillant  à  la  frontière, 
Il  bâtissait  Québec.     Emule  en  son  labeur, 
Maisonneuve  aussitôt  fonde  une  ville  sœur  ; 
Montréal,  qui  s'étend  le  long  de  ces  rivages, 
Dont  le  vieux  sang  Français  a  fécondé  les  plages  ; 
But  aux  vaillants  assauts  de  cruels  ennemis, 
Boulevart  redouté  couvrant  tout  le  pajs. 

Avance,  maintenant,  pionnier  intrépide. 
Le  pays  est  ouvert  :  un  nouveau  chef  te  guide  : 
Lassalle,  va,  bientôt,  courageux  voyageur, 
A  découvrir  au  loin  employer  son  ardeur. 
Rien  n'arrête  ses  pas,  nul  péril,  nul  obstacle. 
Lorsqu'à  ses  yeux  ravis,  ô  sublime  spectacle  ! 
Un  grand  fleuve  apparaît,  c'est  le  Mississipi, 
Dont  le  cours  orageux  s'enfuit  vers  le  midi. 
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Les  terres  de  l'Ouest,  les  Montagnes  Rocheuses, 

livrent  tous  leurs  secrets  de  leurs  cîmes  neigeuses. 

Et  la  Fleur  de  Lys  d'or  brille  en  ce  continent. 

Du  Golfe  du  Mexique  au  Golfe  St.  Laurent. 

La  colonie  ainsi  puissante,  à  sa  naissance, 

Fille  du  sol  natal,  fut  la  Nouvelle  France. 

Noble  nom  que  porta  le  pays  tout  entier 

Trois  siècles  avant  nous.   Gloire  a  Jacques  Gartiei 

8. 

CTiœur. 

Justement  fiers  d'un  passé  tout  de  gloire 
Enfants  issus  d'un  peuple  de  Héros, 
Gomment  chanter  dignement  leur  mémoire, 
De  leur  vertu  les  glorieux  travaux  î 
Vainqueurs  du  temps  leurs  efforts  magnanimes. 
Font  aujourd'hui  notre  orgueil,  notre  espoir. 
Faibles  rivaux  de  vos  âmes  sublimes, 
De  loin  vous  suirvre  est  tout  notre  devoir. 

JRefrain, 

Honneur,  honneur  aux  vertus  de  nos  pores, 
Chantons  en  chœur  leurs  hauts  faits,  leur  valeur. 
Dignes  Ayeux,  c'est  un  peuple  de  frères 
Qui  vous  célèbre  aux  élans  de  son  cœur.  (1) 

4. 

SUITE  DU  RECITATIF. 

Planant  à  l'horizon,  jeune,  plein  de  courage, 

Un  aigle  au  vol  hardi,  va  fondre,  aux  jours  d'orage^ 

Sur  ce  sol  convoite.     Pays  trop  tôt  conquis, 

Et  trop  tôt,  par  le  sort  à  notre  amour  surpris. 

Où  tes  mœurs  et  tes  lois,  ta  langue  harmonieuse, 

Survivent  plein  d'éclat.  0  France  glorieuse  ! 

Rappelant,  qu'autrefois,  on  vit  tes  étendards. 

De  ces  climats  lointains,  afironter  les  hasards. 

Vous  portez  aujourd'hui  le  joug  de  nouveaux  maîtres. 

Toi  même  ô  Canada,  terre  de  nos  ancêtres 

Cent  ans  déjà  passés,  tu  vis  ton  pavillon. 

Jusque  alors  redoutable  à  la  fière  Albion, 

S'incliner  glorieux  même  dans  sa  défaite, 

Sauvegardant  tes  droits,  amoindrir  la  conquête  ; 

Tandis  que  tes  combats  rendaient  tout  l'univers. 

Sympathique  à  ta  cause,  à  tes  nobles  revers  ; 

Que  Montcalm  éperdu  voyait  fuir  la  victoire. 

Et  tombait  foudroyé,  déjà  mûr  pour  la  gloire, 

(N.  B.)— >Ce  eonplet  ainsi  qae  celai  qui  précède  le  obœur  de  femmes  et  d'enfli 
d'une  plnme  étoangère.  Le  besoin  des  répétitions  ayant  demandé  la  composition 
deux  strophes  dorant  nne  grave  maladie  de  l'autenr. 
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Avec  Wolf  son  rival  ;  tous  deux  frappés  au  cœur 
Moundent  en  chevaliers,  sans  reproche  et  sans  peur. 
Tes  filSy  gardant  alors  leur  mâle  indépendance. 
Dépouilles,  non  vaincus,  défendent  ta  puissance. 
Toujours  un  serviteur  à  ta  gloire  attache 
Illustra  son  pays.    Faut-il  nommer  Taché 
Guerrier,  Lé^ateur,  Ministre,  Politique, 
Noble  cœur,  ferme  appui  de  la  chose  publique. 
Dévoué  citoyen,  modeste  en  sa  vertu. 
Mourant,  soldat,  chrétien,  comme  il  avait  vécu. 

Soudain  quel  grand  spectacle  et  quelle  nouvelle  ère 
S'ouvre  aux  veux  étonnés  dans  ce  vaste  hémisphère. 
La  foule  dit  f^vo^.' Confédération  4 
C'est  un  peuple  nouveau  devenant  Nation. 
Et  ce  triomphe  heureux,  pacifique  victoire. 
Sera  l'un  des  grands  faits  de  notre  jeune  histoire. 
Vous,  mesurez  des  yeux  sur  ce  grand  continent 
La  part  aujourd'hui  faite  aux  fils  du  Saint  Laurent. 
Haut  et  Bas-Canada,  Brunswick,  Nouvelle-Ecosse  : 
Provinces,  saluez  !  Le  nain  s'est  fait  colosse. 
Et  si  jamais  un  nom,  illustre  souvenir, 
Doit  un  jour,  radieux,  briller  dans  l'avenir. 
C'est  celui  dont  la  vie  et  la  noble  existence, 
fidèle  à  FAngleterre,  amicale  à  la  France, 
S'employa  toute  entière  à  grandir  son  pays. 
Pur,  désintéressé,  sourd  aux  voix  des  partis, 
Marchant  droit  à  son  but  ;  tel,  à  sa  découverte, 
Jadis,  marcha  l'ayeul,  sur  la  mer  entrouverte  ; 
C'est  le  second  du  nom,  le  plus  noble  héritier 
Du  Malouin  hardi.    Gloire  a  George  Cartier  !  ! 

5. 

Chœur. 


0,  Canada,  tes  annales  sont  belles. 
Déjà  ton  peuple,  illustre  à  son  ber- 
ceau, [telles, 
Sut  moissonner  des  palmes  immor- 
ale il  pressent  un  jour  encor  plus 
beau. 


Quand  le  pays,  étendant  ses  limites^ 
Voit  devant  lui  s'élargir  l'horizon, 
A  ses  enfants  il  faut  plus  de  mérites, 
C'est  à  la  gloire  à  tracer  leur  blason. 


Refrain. 


Bonneur,  Honneur  aux  vertus  de  nos 

pères. 
Chantons  en  chœur  leurs  exploits, 

leurs  bienfaits: 


Dignes  Ayeux,  c'est  un  peuple  de 

frères 
Qui  vous  célèbre  a  cclamant  vos  haut 

faits. 


6. 


Mais  à  chanter  gloire  et  conquête 
Le  droit  n'est  pas  aux  seuls  guer- 
riers. 


Femmes,  enfants,  aux  jours  de  fSte 
Couronnons-nous  de  leurs  lauriers. 
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CHŒUR  DE  FEMMES  ET  D'ENFANTS. 


Célébrons,  chantons  la  gloire 
Du  pays  de  nos  aveux. 
Etemissons  la  mémoipB 
De  ce  temps  si  merveilleux. 

Nous,  enfants,  dont  la  jeunesse 
Fait  l'espoir  de  l'avenir, 


Rëpét«)ns  avec  ivresse  : 
Noble  êong  ne  peut  mentir. 

Et  nous,  mères,  nous  épouses 
De  nos  fils  formant  le  cœur, 
Enseignons,  fières,  jalouses. 
Ces  vertus  à  leur  valeur. 


0  CANADA  !  MON  PATS  !  MES  AMOUBS  ! 

Paroles  de  L'Hon,  Ml  0-,  H.  Cartier     (^Pendant  ion  cours  cTJBtude 

au  Collège,) 

Comme  le  dit  un  vieil  adage  : 

Rien  n'est  si  beau  que  son  pays  ; 

Et  de  le  chanter,  c'est  l'usage  ; 

Le  mien  ^e  chante  à  mes  amis,     (bis.) 
L'étranger  voit  avec  un  œil  d'envie 
Du  Saint-Laurent  le  majestueux  cours  ; 
A  son  aspect  le  Canadien  s'écrie  :        i  ^t»  v 
0  Canada  !  mon  pays  !  mes  amours  !  )  ^     '^ 
Mon  pays,  mon  pays,  mes  amours  !  (bis.) 

Maints  ruisseaux  et  maintes  rivières 

Arrosent  nos  fertiles  champs  ; 

Et  de  nos  montagnes  altières. 

De  loin  on  voit  les  longs  penchants. 
Vallons,  coteaux,  forêts,  chutes,  rapides. 
De  tant  d'objets  est-il  plus  beau  concours  ? 
Qui  n'aimerait  les  lacs  aux  eaux  limpides  ? 
O  Canada  !  mon  pays  !  mes  amours  ! 

Les  quatre  saisons  de  l'année 

Offrent  tour-àrtour  leurs  attraits. 

Le  printemps,  l'amante  enjouée 

Revoit  ses  fleurs,  ses  verts  bosquets. 
Le  moissonneur,  l'été,  joyeux  s'apprête 
A  recueillir  le  fruit  de  ses  labours. 
Et  tout  l'automne  et  tout  l'hiver,  on  fête. 
O  Canada  !  mon  pays  !  mes  amours  ! 

Le  Canadien,  comme  ses  pères. 

Aime  à  chanter,  à  s'égayer. 

Doux,  usé,  vif  en  ses  manières. 

Poli,  galant,  hospitalier, 
A  son  pays  il  ne  fut  jamais  traître, 
A  l'esclavage  il  résista  toujours  ; 
Et  sa  majdme  est  la  paix,  le  bien-être 
Du  Canada,  son  pays,  ses  amours. 
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0  mon  pays  !  de  la  nature 

Yraîment  ta  fus  l'enfant  chéri  : 

Mais  l'étranger  souvent  parjure , 

En  ton  sein,  le  trouble  a  nourri. 
Puissent  tous  tes  enfants  enfin  se  ioindre, 
Et  valeureux  voler  à  ton  secours  ! 
Car  le  beau  jour  déjà  commence  à  poindre. 
0  Canada  !  mon  pays  !  mes  amours  ! 

DEUXIEME  PARTIE. 

CHANTS  DBS  DIFFÉRENTES  PROVINCES. — 1.   LE  BAS-CAKADA. 

Représenté  par  les  Laboureurs. 

RÉCITATIF. 

Jadis,  errants,  perdus  en  des  pleines  immenses 
On  vivait  des  troupeaux  :  nuls  grains,  nuUes  semences. 
Nos  pères,  descendus  de  ces  peuples  pasteurs, 
Voyant  un  épi  d'or  devinrent  laboureurs. 

Choeur. 

C'est  leur  amour  pour  cette  vieille  mère 
Qui  s*enflammant  à  travers  six  mille  ans 
A  fait  bénir  ces  aînés  de  la  terre. 
Ces  travfûUeurs  qu'on  nomme  :  Paysans. 
Yrais  nourriciers  des  villes  souveraines, 
Au  vent  du  ciel  nous  jetions  notre  grain. 
Nos  durs  labeurs  fécondent  monts  et  plaines 
Et  sans  nos  bras  vous  n'auriez  point  de  pain. 

Refrain. 

A  nous  les  fruits,  les  moissons  de  Tautomne, 
Les  plaisirs  purs,  le  travail,  la  santé  ; 
Ces  vrais  trésors  le  bon  Dieu  nous  les  donne, 
A  lui  la  gloire,  à  nous  la  liberté. 


IL— LE  HAUT-CANADA. 
Représenté  par  les  Défricheurs  de  Forêts- 

RÉCITATIF. 

Le  chant  du  coq,  dès  l'aube  matinale, 
Est  le  clairon  sonnant  notre  réveil  : 
La  hache  en  main,  sous  le  froid,  la  rafale, 
Les  bûcherons  devancent  le  soleil. 

Chœur, 

Hôtes  de  la  foret  profonde. 
Nous  travaillons  sous  le  ciel  bleu  ; 
Notre  œuvre  enrichissant  le  monde 
Va  du  pôle  au  tropique  en  feu. 
Bûcherons,  sous  les  coups  de  hache, 
Le  chêne  altier  gémit  blessé  ; 
Frappons  sans  trêve  ni  relâche, 
Le  géant  tombe  terrassé. 
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Pan,  pan,  pan 
Pan,  pan,  pan 
Pan,  pan,  pan 
Pan,  pan,  pan 


!  frappons  en  cadence. 
!  encore  debout  ! 
!  l'arbre  se  balance. 
!  c'est  le  dernier  coup. 


v< 


L'ACADIENNE. 

AlRî 

'^Perdue,  errante  en  ce  désert  sauvage. 
Je  pleure,  hélas,  sur  mon  triste  destin  ! 
Mon  père  mort  ;  éperdus  au  rivage, 

.    .    ^  .    I  Parents,  amis,  transportés  au  lointûn  ; 

Autretoiss  do(5her  natal,  maternelles  caresses, 

Vous  n'êtes  plus  pour  moi  qu'un  souvenir 
Heureux  moments,  jours  remplis  de  promesses, 
Vous  avez  fui  pour  ne  plus  revenir. 

[^Larmes  séchez  !  La  douce  Evangdine 

A   •    ihI'Vî  '  J  ^®  l'Acadie  exprima  le  malheur  ; 
Aujoura  nm.<  j^  passé  meurt  sous  le  temps  qui  le  mine 

V^Et  l'avenir  m'offre  paix  et  bonheur. 

m.— LA  NOUVELLE-ECOSSE. 
Représentée  par  des  Pêcheurs  et  des  Matelots- 

RÉCITATIF  : 

Voyez  làrbas,  au  large,  où  la  mer  étincelle, 
Disparaître,  bondir,  sous  la  vague  rebelle, 
Les  barques  des  pêcheurs.  Tout  fiers  de  leurs  travaux 
Us  dédaignent  la  terre,  ils  régnent  sur  les  eaux. 


CHANSON 

Compagnons  au  rivage  ! 
C'est  l'instant  du  réveil. 
Alerte  !  sur  la  plage 
Devançons  le  soleil. 
Sous  les  feux  de  T Aurore, 
L'Orient  se  rougit, 
La  vague  se  colore 
Et  la  mer  resplendit. 

Refrain. 

Partons  la  mer  est  belle 
Et  le  ciel  est  d'azur, 
La  brise  nous  appelle, 
Pêcheurs,  le  temps  est  sûr. 

2mc. 

Sous  la  lame  mouvante, 
Aux  bords  frangés  d'argent, 
Sous  la  vague  écumante, 
Mon  lourd  filet  descend  ; 
Ou  bien  il  se  déploie. 
Et  ses  mille  réseaux 


DES  PÊCHEURS. 

Vont  saisir  une  proie 
Nageant  au  sein  des  eaux. 

Refrain, 

Sur  la  mer  azurée, 
Bondit  le  Marsouin  ; 
La  pêche  est  assurée, 
Le  présage  est  certain. 

3me. 

Pêcheur  ouvre  ta  voile. 
C'est  l'heure  du  retour. 
Sous  le  ciel  qui  s'étoile, 
Déjii  s'enfuit  le  jour. 
Vois-tu  dans  le  village 
S'éclairer  ta  maison, 
Et  ta  fille  au  rivage 
Consultant  l'horizon  ? 

Refrain. 

Reviens  la  mer  est  belle 
Pêcheur,  voici  le  soir. 
Et  la  mer  étincelle, 
Féerique  miroir. 


oAmrATB. 
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LE  CHANT  DU  MOUSSE. 


Motisse,  marin,  né  dans  la  hûne, 
J'ùme  la  mer,  j'en  suis  jaloux. 
Laissant  repos,  gloire,  fortune, 
Pour  Tocéan  et  son  courroux  ; 
€rai  matelot,  quand  la  tempête 
Souffle,  mugit,  troublant  les  airs, 
Ma  Toile  blanche  et  la  mouette 
Semblent  voler  dans  les  éclairs  ; 
Pois  quand  le  calme  après  l'orage 
Déride  enfin  le  front  des  cieux. 
J'accoste,  alerte,  et  sur  la  plage, 
Jebois,  je  chante  insoucieux. 

Befrain. 

Hisse  le  foc,  largue  l'amarre. 
Mon  brick  se  berce  sur  le  flot  ; 
L'œil  au  bossoir  ;  veille  à  la  barre 
y<Hlà  les  cris  du  matelot. 


2me.  Couplet. 

Je  porte  les  trésors  des  Mondes 
A  chaque  bout  de  l'univers. 
Et  dans  mes  courses  vagabondes 
J'ai  sillonné  toutes  les  mers, 
Aux  eaux  de  l'Inde  et  d'Amérique 
J'ai  coulé-bas  cent  galions  ; 
J'ai  fait  la  traite  à  Mozambique 
Et  dévoré  des  millions. 
Aussi  j'espère,  vieux  corsaire. 
Dormir  un  jour  au  sein  des  flots  : 
La  vague  bleue  est  le  suaire, 
Le  vrai  linceul  des  matelots. 

Rrfrain, 

Hisse  le  foc,  largue  l'amarre. 
Mon  brick  se  berce  sur  le  flot  ; 
L'œil  au  bossoir  ;  veille  à  la  barre 
Voilà  les  cris  du  matelot. 


IV.— L^  Nouvbau-Brunswick. 

Représenté  pir  les  Ouvriers. 
RÉCITATIF. 

Entendez-vous  les  marteaux  sur  l'enclume. 
Dominant  tout,  le  fracas  et  le  bruit  ? 
Le  métal  fond,  il  bouillonne,  il  écume. 
Forge,  ouvrier,  et  le  jour  et  la  nuit. 

Chant, 

De  la  nature  imitant  les  merveilles 
Notre  génie  inventa  les  métiers  : 
Tous  nos  outils  sont  l'œuvre  de  nos  veilles 
Le  siècle  marche  :  honneur  aux  ouvriers  !  !  ! 
Car  l'industrie  est  la  reine  féconde, 
Qui  sous  ses  lois  transforme  l'univers  ; 
Déjà,  par  elle,  unie  au  Nouveau-Monde, 
La  vieille  Europe  a  triomphé  des  mers. 

Refrain, 

Dispos,  joyeux,  dans  l'atelier  sonore. 
A  nos  travaux  melons  un  gai  refrain  : 
Une  chanson  rend  plus  légers  encore 
Les  lourds  marteaux  qui  façonnent  l'airain. 

Quatuor  {iivant  le  serment,) 

Unis  tous  quatre  à  la  cause  commune, 
Dès  aujourd'hui  lions-y  notre  sort  ; 
Nous  n'aurons  plus  qu'une  même  fortune, 
Restons  amis,  frères,  jusqu'à  la  mort. 
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CHŒUR  DU  SXRMIDÏT. 
Chanté  par  les  représentanti  des  quatre  Profinoef .. 

Quatuor. 

Sur  mon  honneur  sur  la  foi  de  nos  pères,. 
Chacune  ici  nous  jurons  devant  vous. 
De  soutenir,  défendre  contre  tous, 
Le  Canada,  ses  provinces  prospères. 
Serrés  autour  de  ce  jeune  Drapeap, 
Ne  craignons  plus  l'étranger,  la  conquête  ; 
Chaque  combat  deviendrait  une  fête. 
Chaque  bataille  un  triomphe  nouveau. 

CHCEUB  GENERAL  APRÈS  LE  SERMENT  DES  PROVINCSB^ 

Qu*elle  repose  au  fond  de  l'âme, 
La  fière  et  belliqueuse  flamme 
De  ces  ancêtres  valeureux. 
Qui,  dans  les  jours  de  nos  alarmes, 
Toujours  debout  et  sous  les  armes. 
Frappés  au  cœur  mouraient  heureux. 

Avec  la  paix  vient  l'abondance, 

Semant  partout  et  des  fruits  et  des  fleurs 

Puis  derrière  elle  l'espérance 

D'un  seul  sourire  essuyé  tous  nos  pleurs  : 

CHŒUR  FINAL. 

Célébrons  les  gloires  fécondes 
De  la  concorde  et  de  la  paix. 
Assez  de  sang  dans  les  deux  mondes. 
Coula  jadis  pour  le  progrès. 


Non  plus  de  guerre 
Plus  de  misère, 
Notre  soleil 
Est  plus  vermeil  ; 
Et  Tespérance 
Montre  d'avance 
De  doux  loisirs, 
De  purs  plaisirs. 
Point  de  vain  songe, 
Ni  de  mensonge. 
Mais  vérité 
Mais  liberté. 


Chants  d'allégresse^ 
Joyeuse  ivresse. 
Montez  en  chœur 
Vers  le  Seigneur. 
A  cette  cause 
D'hier  éclose, 
Prêtons  toujours 
Aide  et  secours. 
La  Providence, 
Par  sa  puissance 
Conservera 
Le  Canada  !  !  l 


F.  Auguste  Achintre. 


HISTOIRE  DE  LA  COLONIE  FRANÇAISE 

EN  CANADA. 


X/~v«  w  V_**)MtfMN^kA^W 


LIVRE  SECOND. 


SECONDE  COLONIE  FRANÇAISE. 

TODTB  COMPOSÉB  OB  CATHOLIQUES. 
[Dqntit  16S2  jusqu'à  Varrivée  de»  colon»  pour  TUe  de  Montréal,  en  1641.] 

CHAPITRE  V. 

I^  COLONIE  EST  A  LA  VBILLB  D'ÊTKB    DÉTRUITE  PAB  LES  IBOQUOIS,  SI 
SLLB  NE  BBÇOIT  UK  SECOTTRS^  PROMPT  ET  PUISSAITT  QUE  LA  COMPA«NIB 
LUI  REFUSE,  ET  QUE  LE  ROI  NE  PEUT  LUI  BKYOTER. 

ISuitê.] 

IX. 
Hospitalités  réciproques  des  Iroquois  et  des  saavages  nos  alliés. 

La  gaerre  continua  donc  d'être  allumée  entre  les  Iroquois  et  les  alliés 
des  Français,  sans  que  ceux-K^i  fussent  en  état  de  protéger  et  de  défendre 
leurs  alliés,  qui  se  rendaient  à  Québec  pour  j  porter  leurs  pelleteries.  En 
1637,  des  Iroquois,  après  avoir  massacré  des  Hurons  qui  descendaient  à 
Im  traite,  arrachèrent  une  croix  que  M.  le  Général  du  Plessis  avait  dressée 
Tannée  précédente,  et  sur  la  partie  transversale  à  cette  croix,  ils  avaient 
pcônt  les  têtes  de  trente  Hurons,  leurs  captifs,  et  attaché  cette  pièce  de 
bois  à  un  arbre,  afin  que  les  passants  pussent  la  découvrir  aisément.  Toutes 
ces  têtes  étaient  ébauchées  en  rouge,  excepté  une,  qui  était  peinte  en  noir, 
pour  CDgnifier  que  celui-K^i  avait  été  tué,  et  que  tous  les  autres  étaient 
oemme  des  victimes  destinées  au  feu.  L'année  suivante,  1638,  les  Hurons 
remportèrent  cependant,  sur  les  Iroquois,  plus  d'avantages  qu'ils  n'en 
aTâient  obtenu  depuis  longtemps,  ayant  fait  sur  eux  plus  de  cent  prison- 
niers. Trois  cents  Hurons  ou  Algonquins  étant  tombés  sur  une  bande 
d'environ  cent  Iroquois,  les  battirent  si  complètement,  que  dix-sept  ou  dix- 
Indt  restèrent  sur  la  place,  quatre-vingts  furent  pris,  et  il  ne  s'en  sauva 
qne  quatre  ou  cinq,  qui  échappèrent  ainsi  aux  a&eux  supplices  auxquels 
les  captifs  furent  condamnés.     Sur  la  fin  de  l'automne  1640,  de  quatre- 

16 
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vingt-dix  Iroquois  environ,  partis  de  leur  pays  pour  aUer  à  la  chasse  > 
Algonquins  et  des  autres  leurs  ennemis,  une  trentaine  trouvèrent,  au-des 
de  l'île  de  Montréal,  la  proie  qu'ils  étaient  venus  chercher,  et  la  cond 
sirent  victorieux  dans  leurs  bourgades  ;  les  autres  firent  des  courses  aut( 
de  l'habitation  des  Trois-Rivières,  où  ils  prirent  deux  jeunes  Franç] 
qu'ils  trouvèrent  à  la  chasse. 

X. 

Les  Iroquois  prennent  deux  Français  près  des  Trois-Bi^ères. 

C'étaient  François  Marguerie,  interprète  en  langue  Algonquins, 
Thomas  Godefroy,  frère  d'un  honnêtQ  habitant  du  pays.  Les  autres  Fn 
çais  des  Trois-Bivières  ne  le^  voyant  pas  arriver,  au  jour  assigné  pour  le 
retour,  vont  les  chercher  au  lieu  de  leur  chasse,  et  trouvent  plantée  da 
la  neige  une  perche,  à  laquelle  était  attaché  un  papier,  portant  ces  m< 
écrits  au  charbon  :  Len  Iroquois  nom  ont  pria  ;  entrez  dan»  le  hoi»,  Dfl 
entrent  et  lisent  sur  le  tronc  d'un  gros  arbre,  dont  l'écorce  avait  été  en 
vée  fraîchement,  ces  mots  écrits  pareillement  au  charbon  :  ^^  Les  Iroqu* 
nous  ont  pris  la  nuit.  Us  ne  nous  ont  fût  encore  aucun  mal  ;  ils  ne 
emmènent  dans  leur  pays."  Ceci  arriva  encore  le  20  février  1641.  Ce 
capture  affligea  vivement  les  habitants  des  Trois-IUvières  :  ne  voyant  i 
cun  moyen  humain  de  délivrer  les  deux  captifs,  ils  les  recommandûent 
Dieu  avec  ferveur  ;  et,  à  Québec,  quand  on  en  frit  informé,  on  chanti 
tous  les  jours,  à  la  même  intention,  l'hymne  Ave  maris  steUa^  quoique 
sauvages  alliés  assurassent  que  certainement  ils  avaient  péri,  l'un  et  l'aut 
par  le  feu  des  Lroquois.  Mais  ceux-ci  leur  conservèrent  la  vie,  dans  1' 
pérance  qu'en  les  ramenant  aux  Trois-Bivières  ils  obtiendraient  des  Fr 
çais  des  armes  à  feu,  dont  ces  barbares  commençaient  à  se  servir,  dep 
que  les  Hollandais,  établis  sur  la  rivière  d'Orange  ou  d'Hudson,  Teltui* 
de  leur  en  donner  tout  récemment. 

XI. 
Les  Iroqnois  ramènent  les  deux  prisonniers  pour  obtenir  des  arquebuses  en  préiM 

Dans  ce  dessein,  3s  partirent  de  leur  pays,  au  nombre  de  cinq  cei 
bien  armés,  ramenant  les  deux  prisonniers  aux^  Trois-Bivières,  cotnme  p 
faire  la  ptdx  avec  les  Français.  Le  5  du  mois  de  juin  de  là  même  ahi 
1641,  parurent,  dès  le  point  du  jour,  à  la  vue  du  Fort,  vingt  canots  t 
chargés  d'hommes  bien  armés,  et  d'autres  canots  encore  au  milîeii 
fleuve.  L'alarme  se  répandit  aussitôt,  tant  parmi  les  Ï*rançai8  dès  TS 
lUvières  que  parmi  les  Algonquins,  qui  demeuraient  tout  près.  Cepend 
on  vit  venir,  vers  le  Fort,  un  canot  portant  un  petit  guidon,  pour  mar 
de  paii^,  et  conduit  par  un  homme  seul.  C'était  l'un  des  deux  prisonni 
fVançois  Marguerie,  envoyé  par  les  Lx)quois  sous  prétexte  de  tndter  d 
paix.    La  joie  des  colons  fut  à  son  comble  quand  ils  le  reconnurent  ;  < 
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n'ayint  poîofc  ea  de  ses  nouvelles  depuis  sa  prise,  ils  n'avaient  pas  douté 
JQsqu'alon  qu'il  n'eût  péri  avec  (rodefroy,  dans  les  plus  cruels  supplices. 
Après  qu'on  lui  eut  fût  quitter  ses  haillons,  et  qu'on  l'eut  vêtu  à  la  Fran- 
çaise, il  dit  à  M.  de  Champflour,  commandant,  et  aux  autres  Français, 
WBsùB  autour  de  lui  :  que  ces  Iroquois,  arrêtés  à  la  vue  du  Fort,  au 
nombre  de  trois  cent  cinquante,  l'avaient  député  pour  leur  parler  de  paix  ; 
qu'ils  avaient  trente-âx  arquebusiers,  munis  de  poudre  et  de  plomb,  et 
U8Q  adrmts  que  les  Français,  et  que  le  reste  était  fort  bien  armé,  à  la 
mamère  des  sauvages,  de  flèches,  d'épées,  avec  des  vivres  en  abondance  : 
qa'ib  s'attendaient  qu'en  rendant  les  deux  prisonniers,  on  leur  ferait  pré- 
sent de  trente  bonnes  arquebuses  ;  et  que  leur  dessem  était  d'attûrer  les 
Français  dans  leur  pays  pour  y  former  un  établissement  où  toutes  les 
nations  Iroquoises  iraient  se  pourvoir  de  marchandises.    Mus  qu'il  avait 
ippris  d'une  fenune  Algonquine,  habituée  chez  eux,  qu'ils  voulaient  se 
aeryir  des  corps  des  Français,  comme  d'une  amorce,  pour  prendre  tous  lès 
aanmges  nos  confédérés,  perdre  tout  le  pays,  et  se  rendre  maîtres  absolus 

de  la  grande  rivière. 

xu. 

H  d6  Ifontmagny  ]iart  pour  conférer  avec  les  Iroqnois  ;  ili  se  constniiient  «n  F«rt. 

M.  de  Champflour,  ayant  entendu  ce  discours,  chargea  Marguerie  d'aller 
dire  aux  Iroquois  que,  cette  affidre  étant  de  grande  importance,  il  allait  en 
iobraier  M.  de  Montmagny,  qui  arriverait  aux  Trois-Rivières  en  peu  de 
joon.  En  même  tempe  il  fit  charger  le  canot  de  Marguerie  de  quantité 
de  livres  et  de  douceurs,  pour  gagner  ces  |)arbares,  et  le  renvoya  pour 
leur  porter  sa  réponse.  Us  parurent  approuver  le  procédé  de  M.  de 
Champflour  ;  ce  qui  ne  les  empêcha  pas  ^urtant  de  construire  un  retran- 
thement,  avec  des  pieux,  poUr  s'y  mettre  en  sûreté,  en  attendant  la  venue 
d'Onontio,  ou  de  M.  de  Montmagny.  Celui-ci,  qui  reçut  très-promptement 
ee8  nouvelles,  arma,  en  un  instant,  une  barque  et  quatre  chaloupes,  et 
partit  incontinent  pour  les  Trois-Rivières.  Mais,  comme  la  barque  n'avan- 
^t  pas  assez  vite,  il  prit  les  devants  avec  ses  chaloupes  ;  et  les  matelots 
et  les  soldats  se  mettant  à  ramet  à  toutes  forces,  ils  arrivèrent  aux  Trois- 
Bi?ières  plus  tôt  qu'on  ne  l'espérait.  Dès  que  l'ennemi  les  eut  aperçus, 
il  R  resserra  dans  son  retranchement  ;  néamoins,  M.  de  Montmagny  alla 
7  jeter  l'ancre,  à  la  portée  du  mousquet,  et  les  barbares  le  saluèrent  par 
par  trente  ou  quarante  coups  d'arquebuse.  Là,  deux  canots  d'Iroquois 
<taût  venus  l'aborder,  il  y  fit  embarquer  le  sieur  Nicolet  et  un  Père  Jé- 
nite,  pour  qu'ils  allassent  réclamer  les  prisonniers,  et  entendre  les  propo- 
é&CfOB  de  paix  qu'on  ven^t  lui  faire. 

xni. 

Let  ireqacris  rendent  les  prisonniers  et  feignent  d'être  venus  ponr  faire  alliance. 

Les  deux  médiateurs  entrèrent  dans  le  réduit  ou  dans  le  Fort  des 
Loqu<nS|  et  y  trouvèrent  ces  barbares  assis  en  rond,  sans  tumulte 
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sans  bruit,  et  les  deux  prisonniers  par  terre.  On  les  avait  liés  pour 
la  forme,  afin  de  montrer  qu'ils  étaient  encore  captifs.  Là-dessus,  l'un 
des  che&,  prenant  la  parole,  dit  aux  députés  :  *^  Ces  deux  jeunes 
<<  hommes,  que  vous  voyez,  sont  Iroquois  ;  ils  ne  sont  plus  Français  : 
^^  le  droit  de  la  guerre  les  a  faits  nôtres.  Jadis,  le  seul  nom  de  Français 
^^  nous  jetait  la  terreur  dans  l'âme,  leur  regard  seul  nous  donnût  de 
^^  l'épouvante  ;  et  nous  les  fuyions  comme  des  démons  qu'on  n'ose  appro- 
^^  cher.  Mais,  enfin,  nous  avons  appris  à  changer  les  Français  en  Iroquois. 
^^  Us  sont  encore  Iroquois  ;  et  tout  présentement  ils  seront  Français  ; 
^^  disons  plutôt  qu'ils  seront  Français  et  Iroquois  tout  ensemble  ;  car  nous 
^^  ne  serons  plus  qu'un  peuple.''  En  disant  oee  paroles,  il  s'approche  des 
captifs,  brise  leurs  liens,  qu'il  jette  par-dessus  la  palissade  du  Fort,  et 
s'écrie  :  ^^  Que  la  rivière  emporte  si  loin  ces  liens,  que  jamais  il  n'en  soit 
^^  plus  parlé.  Ces  jeunes  gens  ne  sont  plus  captifs,  leurs  liens  sont  brisés  ; 
^^  ils  sont  muntenant  tout  vôtres."  Puis  il  fit  divers  présents  aux  envoyés, 
selon  la  coutume  des  sauvages,  qui  sont  censés  donner  ces  objets,  pour 
servir  de  mémorial  des  engagements  qu'ils  prennent  et  en  attester  la 
vérité.  Il  en  fit  un,  pour  marque  de  la  pleine  liberté  des  doux  prisonniers  ; 
quatre,  au  nom  de  quatre  nations  Iroquoises,  pour  signe  qu'elles  désiraient 
l'alliance  des  Français  ;  et  tirant  un  collier  de  porcelaine,  et  le  mettant 
en  rond  sur  la  terre:  ^^  Voici,  dit-il,  la  maison  que  nous  aurons  aux 
"  Trois-Rivières,  quand  nous  y  viendrons  traiter  avec  vous.  Nous  y 
^^  pétunerons  sans  crainte,  puisque  nous  aurons  Onontio  pour  frère." 
Les  députés  témoignèrent  leur  satisfaction,  emportèrent  les  présents  et 
ramenèrent  Marguerie  et  Godefroy,  en  ajoutant  que  M.  de  Montmagny 
leur  parlerait  le  lendemain,  parce  qu'il  était  déjà  tard. 

XIV. 
M.  de  Kontmagnj  fait  des  présents  aox  IroquoiSi  sans  leur  donner  d'arquebuses. 

Comme,  depuis  leur  arrivée  aux  Trois-Rivières,  ces  barbares  gardaient 
toutes  les  avenues,  par  la  multitude  de  leurs  canots,  et  n'avaient  cessé 
d'exercer  des  hostilités  contre  les  Algonquins  qui  revenident  de  la  chasse, 
les  pillant,  les  tuant  ou  les  faisant  prisonniers,  M.  de  Montmagny  jugea 
que  la  crainte  des  armes  des  Français  faisait  souhaiter  aux  Iroquois  d'à* 
voir  la  paix  avec  eux,  pour  pouvoir  massacrer  ensuite  avec  plus  de  liberté, 
et  même  sous  ses  yeux,  les  peuples  alliés  à  la  France.  Il  résolut  donc 
de  n'accepter  la  paix  qu'ils  proposaient  qu'autant  qu'elle  s'étendrait  aussi 
à  toutes  ces  nations.  Mais,  le  lendemain,  11  juin,  fête  de  saint  Barnabe 
le  vent  et  la  pluie  l'empêchèrent  d'aller  leur  parler  ;  il  s'embarqua  dono, 
le  jour  suivant,  dans  ses  chaloupes,  chargées  de  soixante-dix  hommes  bien 
armés,  et  alla  ainsi  mouiller  devant  leur  Fort.  La  mauvuse  foi  de  ces 
barbares  leur  fit  tirer  avantage  de  ce  retardement  d'un  jour,  comme  pour 
autoriser  leur  défiance  ;  et,  au  lieu  d'aller  chercher  les  députés  de  lapaix^ 
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«mune  Os  l'avaient  fSadt  déjà,  ils  poussèrent  un  canot  vide  vers  les  chalou- 
pes, en  invitant  M.  de  Montmagny,  le  sieur  de  Kicolet  et  le  P.  Bague- 
neauàs'y  embarquer,  pour  aller  les  trouver.    Leur  dessein  était  de 
ks  massacrer,  d'après  ce  que  rapporta  un  jeune  Algonquin  qu'ils  avaient 
pis,  et  qui  s'échappa  de  leurs  mains.     Ce  procédé  faisant  donc  soup- 
^(Hmer  de  la  mauvaise  foi  de  leur  part,  on  les  invita  à  envoyer  leurs  chefs 
poor  écouter  les  paroles  des  Français,  comme  on  était  allé  écouter  les 
lean.    Ib  firent  d'abord  de  grandes  difficultés,  par  la  crainte  qu'il  n'y 
efit  des  Algonquins  cachfes  dans  les  chaloupes.     Enfin,  deux  Iroquois,  qui 
s'approchèrent,  n'en  ayant  aperçu  aucun,  trois    chefe    s'embarquèrent 
àos  mi  autre  canot,  et,  se  tenant  à  portée  du  pistolet,  invitèrent  Onontio 
à  parier,  c'est-à-dire  à  faire  ses  présents,  qu'il  fit  en  effet,  et  qui  sur- 
passèrent de  beaucoup  ceux  de  ces  barbares.     C'étaient  des  couvertures, 
deshaches,  des  couteaux,  qu'on  leur  donnait  pour  eux-mêmes,  et  d'autres 
pr^nts  pour  les  nations  qui  cherchaient  aussi  l'alliance  des  Français. 
Mus,  comme  ces  Iroquois  ne  voyaient  point  d'arquebuses,  qu'ils  désiraient 
arec  pasâon,  ils  firent  eux-mêmes  de  nouveaux  présents,  l'un,  entre  autres, 
pov  mviter  les  Français  à  former  une  habitation  dans  leur  pays  ;  un  autre 
pour  dire  qu'ils  rompaient  avec  les  Hollandais  ;  un  autre  aussi  pour  con- 
tracter alliance  avec  les  Algonquins,  les  Hurons  et  les  Montagnais,  et 
burent  par  demander  qu'on  leur  donnât  en  présent  quelques  arquebuses. 

XV. 

M.  de  MontmagDj  offre  la  paix  si  les  Iroquois  la  font  avec  les  alliés. 

H.  de  Montmagny,  après  avoir  recueilli  les  voix  des  principaux  qui 
l'accompagnaient,  conclut  qu'il  ne  fallait  point  faire  la  paix  avec  ces  peu- 
ples, à  l'exclusion  des  nations  confédérées  ;  qu'autrement  on  pourrait  avoir 
Sur  les  bras  une  guerre  plus  dangereuse  que  celle  qu'on  voulait  éviter  ; 
que  si  les  sauvages  alliés,  qui  environnaient  de  toute  part  la  colonie, 
tenaient  à  se  tourner  contre  elle,  comme  il  pourrait  arriver,  si  elle  les 
abandomudt,  ils  lui  donneraient  plus  de  peine  que  les  Iroquois  eux-mêmes  ; 
qu'enfin,  si  ces  derniers  avaient  un  libre  accès  aux  habitations  Françaises, 
le  commerce  avec  les  Hurons,  les  Algonquins  et  les  autres  peuples  qui 
tenaient  aux  magasins  de  Messieurs  de  la  Nouvelle-France  serait  entière - 
iDcnt  rompu.  Il  fit  donc  dire  aux  Iroquois  que,  s'ils  voulaient  une  paix 
^Ferselle,  elle  leur  serait  accordée  de  grand  cœur  ;  et  que,  puisqu'ils 
^^oolaient  entrer  en  paix  avec  les  Algonquins,  ils  délivrassent  à  l'instant 
Pqq  des  prisonniers  dont  ils  s'étaient  récemment  saisis  :  telle  étant  la 
coutume  des  peuples  qui  faisaient  alliance.  Après  avoir  entendu  ces  pro- 
positions, ils  répondirent  qu'ils  traiteraient  de  cette  affaire  le  lendemain, 
^que  les  Français  se  retirassent.  M.  de  Montmagny  insista  pour  qu'ils 
hi  rendissent  un  captif  Algonquin  ;  ils  le  promirent  à  la  fin  ;  mais  étant 
ntoomés  à  leur  Fort,  ils  n'en  ramenèrent  aucun. 
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XVI. 
Les  Iroqnois  se  retirent  arec  leur  bagage  dans  nn  autre  Fort. 

Craignant  qu'ils  ne  profitassent  de  l'obscurité  de  la  nuit  pour  s'enfuir^ 
M.  de  Montmagny  passa  cette  nuit  au  milieu  du  fleuve,  avec  sa  barque 
et  ses  chaloupes,  afin  de  les  poursuiTre,  s'ils  venaient  à  s'embarqtfer  dans 
leurs  canots  et  à  prendre  le  large.  H  ne  savait  pas  qu'outre  le  Fort 
où  ils  s'étaient  retranchés,  assez  proche  des  rives  du  fleuve  Saint-Laurent, 
ils  en  avsûent  fait  un  autre  plus  éloigné,  dans  les  bois,  et  si  biens  disposé, 
qu'il  était  à  l'épreuve  de  toutes  ses  batteries.  Comme  donc  les  Iroqudtf 
se  doutaient  que  les  Français  en  viendraient  aux  mains  avec  eux,  ils 
mirent,  pendant  la  nuit,  leurs  canots  en  sûreté,  transportèrent  tout  leur 
bagage  dans  le  second  Fort,  s'y  retirèrent  secrètement  eux-mêmes  ;  et^ 
pour  donner  à  penser  qu'ils  étaient  toujours  dans  le  même  Fort,  ils  j 
tinrent  sans  cesse  du  feu  allumé  et  y  laissèrent  leurs  arquebusiers 
pour  faire  tête  aux  Français,  en  cas  d'attaque,  comme  il  arriva  le  len- 
demain. 

xvn. 

Les  Iroqnois,  restés  an  premier  fort,  attaquent  les  FraaçaîB. 

M.  de  Montmagny,  persuadé  qu'ils  y  étaient  encore,  fait  équiper  un 
canot  avec  un  guidon  pour  inviter  les  chefs  à  entrer  en  conférence 
Mais  les  Iroquois  restés  dans  le  Fort,  en  signe  du  mépris  qu'ils  faisaient 
du  canot,  du  guidon  et  du  hérault,  poussent  des  huées  affireuses,  se 
plaignent  de  ce  que  Onontio  ne  leur  a  point  donné  d^quebuses, 
arborent  sur  leur  Fort,  en  signe  de  guerre,  une  chevelure  arrachée 
sans  doute,  à  quelque  Algonquin,  et  tirent  des  flèches  sur  les  chaloupes 
des  Français  qui  étaient  restés  sur  le  fleuve  pendant  la  nuit,  ainsi  que 
la  barque.  Toutes  ces  insolences  déterminèrent  M.^  Montmagny  à 
faire  décharger  sur  leur  Fort  les  pièces  de  fonte  de  la  barque,  les  pier- 
riers  des  chaloupes  et  toute  la  mousqueterie*  Les  arquebusiers  Lxxjuois 
se  mirent  à  répondre  de  leur  côté,  et  sortirent  ensuite  de  leur  Fort. 
pour  tirer  de  plus  près  :  ce  qu'ils  faisaient  avec  beaucoup  d'adresse,  en 
se  cachant  derrière  les  arbres.  Us  déchargeaient  surtout  leur  fureur 
sur  la  barque,  sachant  que  M.  de  Montmagny  s'y  trouvait  :  et  si  elle 
n'eût  été  bien  [pavoisée  en  guerre,  ils  auraient  blessé  et  tué  plusieurs 
hommes.  Une  épée  Française,  paraissant  au-dessus,  fut  emportée  d'un 
coup  d'arquebuse  ;  plusieurs  cordages  furent  coupés  et  les  pav(»8  tout 
remplis  de  balles.  Mais,  lorsque  les  Lroquois,  cachés  dans  le  second 
Fort,  entendirent  les  décharges  redoublées  des  Français,  ils  en  prirent, 
une  telle  épouvante  que,  donnant  ordre  à  leurs  arquebusiers  de  combatr 
tre  vaillamment,  comme  ils  firent,  ils  transportèrent,  durant  ce  tempe, 
leurs  bagages  et  leurs  canots,  à  travers  les  marais  et  les  bois,  pour  n'êke 
point  aperçus  ;  et,  aussitôt  qu'ils  se  virent  couverts  des  ténèbres  de  la 
nuit,  ils  s'embarquèrent  à  un  quart  de  lieue  plus  haut  que  l'endroit  oà 
étaient  les  Français,  et  se  sauvèrent  ainsi  de  leurs  mains. 
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xvin. 

Les  Français  s'efforcent  en  rain  d'atteindre  les  Iroqnois  fa/ards. 

Ces  derniers,  informés  de  leur  fuite,  voulurent  les  suivre,  à  force  de 
runes  ;  miûs  le  vent  et  la  marée  ne  leur  permirent  pas  de  les  atteindre. 
Un  jeune  Algonquin,  qui  étsdt  depuis  deux  ans  parmi  les  Iroquois,  s'étant 
édk^ipé,  dans  leur  retraite,  rapporta  que  ces  barbares  avaient  eu  peur 
des  canons,  et  que,  à.  on  eût  pu  les  atteindre,   on  les  aurait  défaits. 
"C'est^-dire,  remarque  le  P.  Yimont,  qu'on  les  aurait  mis  en  fiiite  dans 
^Iw  bois,  où  ils  se  seraient  jet&  à  l'instant.     Car,  d'en  tuer  beaucoup, 
^  ijoiite4-il,  c'est  ce  que  les  Français  ne  doivent  pas  prétendre,  d'autant 
'*  qaHs  courent  comme  des  cer&,  sautent  comme  des  daims,  et  connaissent 
*^ meules  êtres  de  ces  grandes  et  épouvantables  forêts,  que  les  bêtes 
"ssayages,  qui  y  font  leur  demeure.     Si  ces  barbares  s'acharnent  à  nos 
"Fnnçus,  jamais  ils  ne  les  laisseront  dormir  en  psôz:  un  Iroquois  se 
'^tiendra  deux  ou  trois  jours,  sans  manger,  derrière  une  souche,  à  cin- 
"  qiMte  pas  de  votre  maison,  pour  massacrer  le  premier  qui  tombera 
'^daDB  ses  embûches.      S'il  est  découvert,   les  bois  lui  servent  d'asile, 
«^oùtm  Français  ne  trouvera  que  de  l'embarras.    Le  moyen  de  respi- 
'^rerdaps  ces  presses!     Si  l'on  n'a  ce  peuple  pour  ami,  ou  si  on  ne 
'l'exiermine,  il  faut  abandonner  à  leur  cruauté  tant  de  bons  néophytes^ 
^^  il  &at  perdre  tant  de  belles  espérances,  et  voir  rentrer  dans  leur  em- 
^  pire  les  démons." 

XIX. 

Saorages  de  Sillerj,  mis  à  coavert  des  Iroqaois  par  une  enceinte  de  pieux. 

Dans  ces  circonstances  si  alarmantes,  il  n'y  avait  plus  de  sécurité 
Poor  personne  dans  la  colonie.    La  mère  Marie  de  l'Incarnation  écri- 
ât, cette  année,  au  mois  de  septembre  :  '^  Tous  nos  nouveaux  chrétiens 
^'  ont  beaucoup  souffert  de  la  part   des  Iroquois,  qui   leur  ont  déclaré 
^^  la  gaerre,  aussi  bien  qu'à  nos  Français.     Chez  les  Hurons,  la  barbarie 
^'  de  ces  peuples  a  fait  étrangement  souffrir  nos  missionnaires.     Le  P. 
?  Chamnonot  a  ressenti  leurs   coups  ;  les   PP.  Gamier .  et   Pijart  ont 
^  pe&sé  être  tués  ;  le  P.  Poncet  a  échappé  des  miûns  des  Iroquois,  qui 
^'n  trouvaient  à  l'écart,  lorsque  son  canot  passait  avec  vitesse.    Les 
^Iroquois,  dans  leur  déroute,  proche  des  Trois-Rivières,  ont  néanmoins 
^'pcb  quantité  de  Hurons,  d'Algonquins  et  d'Algonqumes.     Enfin,  tous 
^^les  sauvages    des  Trois-Rivières,  où  le   P.  Poncet  les  assistait,  ont 
<^  quitté  ce  lieu;  plusieurs  sont  allés  en  leur  pays,  et  les  autres  se  sont 
*' réfugiés  ici."     Cependant,  à  Québec,  la  crainte  des  Iroquois  tenait  cha- 
cun en  alarmes,  surtout  pour  les  Hospitalières  :  ces  barbares,  en  se  reti- 
rant des  TroÎEhRivières,  ayant  menacé  d'aller  tomber  sur  les  sauvages  de 
Sillery.    Au»  ces  derniers  transportèrent-ils  leurs  cabanes  proche  de  la 
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maison  de  ces  filles,  qui.  était  toute  de  pierres  ;  et,  pour  mettre  ces  sau- 
vages à  couvert  des  surprises  des  Iroquois,  on  enferma  leurs  cabanes  dans 
une  grande  enceinte  de  pieux,  joignant  le  cloître  des  Reli^euses,  qui,  de 
cette  sorte,  pouvaient  les  servir  et  les  assister. 

XX. 

I 

Le  Commerce  de  la  Compagnie  expose  continuellement  ses  hommes  aax  sorprises  des 

Iroquois. 

Enfin,  outre  que  les  Français  étaient  en  trop  petit  nombre  pour  ré- 
sister à  tant  d'Iroquois,  ils  se  voyaient  obligés  à  des  voyages  contânueh 
pour  le  commerce  de  la  Compagnie,  exposés  tous  les  jours  à  être  attaqués 
et  couraient  sans  cesse  mille  périls.  ^^  Si  les  Français  étaient  ralliés  les 
^'  uns  auprès  des  autres,  écrivait  en  1641  le  P.  Yimont,  il  serait  bien  aisé 
<<  de  maîtriser  ces  barbares  ;  mais,  étant  dispersés  çà  et  là,  naviguant  & 
^'  toute  heure  sur  le  grand  fleuve,  dans  des  chaloupes  ou  dans  des  canots, 
'^  ils  peuvent  être  aisément  surpris  par  ces  traîtres,  qui  chassent  aux 
"  hommes,  comme  on  fait  aux  bêtes,  et  peuvent  ofienser,  sans  être  près- 
^'  que  offensés  eux-mêmes.  Car  étant  découverts,  ils  n'attendent  pas  pour 
^^  Tordinaire,  le  choc  ;  mais  ils  sont  plus  tôt  hors  de  la  portée  de  vos 
^'  armes  que  vous  n'êtes  en  disposition  de  les  tirer.  Enfin  les  Iroquois 
'^  sont  venus  à  un  tel  point  d'insolence,  qu'il  faut  voir  perdre  le  pays, 
"  ou  y  apporter  un  remède  prompt  et  efficace."  Mais,  puisqu'on  ne 
pouvait  attendre  ce  secours,  ni  du  roi,  ni  du  cardinal  de  Richelieu,  ni 
de  la  Compagnie,  d'où  pouvait-il  donc  lui  venir?  Après  toutes  les  ten- 
tatives d'établissement  faites  en  Canada,  depuis  un  siècle,  l'extrémité  où 
l'on  étaif  réduit,  en  1641,  montrait  assez  manifestement,  que  la  forma- 
tion d'une  colonie  Française,  dans  ce  pays,  était  une  œuvre  moralement 
impossible  à  des  Français,  ou  extrêmement  difficile  ;  et,  pour  mieux 
apprécier  cette  difficulté,  qu'on  nous  permette  de  rappeler  en  peu  de 
mots,  et  de  résumer  ici  ce  que  nous  avons  exposé  dans  cette  histoire. 

XXI. 

Difficulté  d'établir  ane  colonie  en  Canada;  tentatives  jusqu'alors  inefficaces. 

François  1er  avait  fait  des  dépenses  et  des  sacrifices  considérableSi 
afin  d'étendre,  par  le  moyen  d'une  colonie,  les  limites  de  l'Eglise  catlio- 
Uque;  et  les  tentatives  infructueuses  de  ce  prince,  réitérées  jusqu'à 
sept  fois,  devaient  faire  regarder,  par  ses  successeurs,  ce  projet  coname 
une  entreprise  téméraire,  et  les  empêcher  de  la  reprendre  après  lui. 
Au  défaut  de  nos  rois,  des  spéculateurs  s'étaient  offerts,  pour  tenter 
de  l'exécuter  à  leurs  propres  frais.  Ces  princes  y  consentirent  volon- 
vers,  et  leur  accordèrent,  en  dédommagement  de  leurs  dépenses,  le  pri- 
vilège exclusif  des  pelleteries,  sous  la  condition  expresse  d'établir,  en 
Canada,  une  colonie  Française.    Des  Huguenots  se  chargèrent  d'abord 
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^  cette  entreprise  ;  et,  toutefois,  pendant  près  de  vingt-cinq  ans  qu'ils 
forent  les  maîtres  de  la  traite  et  eurent  l'autorité  dans  le  pays,  ils  ne 
défiichèrent  pas  un  seul  arpent  de  terre,  et  ne  songèrent  qu'à  s'enrichir  ; 
et  quoique  de  grands  personnages  et  même  des  princes  fussent  censés  à 
la  tête  de  la  colonisation,  il  n'y  avait  d'établie,  en  Canada,  à  la  prise  du 
ptys,  en  1629,  qu'une  seule  famille  Française,  celle  d'Hébert,  qui,  en- 
core, y  souffirût  les  vexations  les  plus  injustes,  ainsi  qu'il  a  été  dit.     On 
erat  remédier  à  ces  abus  en  créant  ensuite  une  Société  nouvelle,  compo- 
sée, cette  fois,  de  catholiques,  dans   laquelle  entrèrent  des  magistrats, 
de  riches  négociants,  d'autres  personnes  opulentes,  au  nombre  de  cent 
sept,  à  la  tête  desquels  étsût  le  cardinal  de  Richelieu,  ministre  d'Etat 
et  surintendant  général  de   la  marine.     Des   colons  furent   envoyés  à 
Qaébec,  et,  peu  après,  on  y  inonda  un  collège,  un  pensionnat  d'Ursu- 
Bnes  et  un  hôpital.    Tout  semblait  annoncer  nn  avenir  prospère  ;  néan- 
iDoins  la  colonie  ne  se  forma  pas  ;  et,  au  bout  de  dix  ans,  il  n'y  a  en- 
core, dans  tous  les  petits  établissements  de  la  nouvelle  Compagnie,  que 
deux  cents  personnes  en  tout,  y  compris  les  Religieux,  les  Religieuses, 
ks  feimnes  et  les  enfimts. 

XXII. 
La  rigueur  du  froid  devait  empêcher  les  Français  de  s'établir  en  Canada. 

D'oà  pouvait  donc  venir  ce  petit  nombre,  malgré  le  zèle  des  Jésuites  • 
pour  l'augmenter  «et  le  dévouement  héroïque  des  Ursulines,  des  Hospite- 
Bères  et  de  plusieurs  personnes  de  l'ancienne  France,  qui  portaient  tant 
d'intérêt  au  Canada  ?  "  Les  Français,  écrivait  le  P.  Le  Jeune,  seront- 
^  ils  seuls  entre  toutes  les  nations  de  la  terre,  privés  de  l'honneur  de  se 
**  dilater  et  de  se  répandre  dans  ce  Nouveau  Monde  ?  La  France,  boau- 
''  coap  plus  peuplée,  qu'aucun  des  autres  royaumes,  n'aura  des  habitants 
"  que  pour  soi  ?  Nos  anciens  Gaulois,  manquant  de  terres,  ont  été  en 
"  chercher  en  divers  endroits  de  l'Europe  :  ils  ont  traversé  l'Italie,  ils 
"  sont  passés  dans  la  ûrèce,  et  en  plusieurs  autres  endroits.  Maintenant 
**  nos  Français  ne  sont  pas  en  moindre  nombre  que  nos  vieux  Gaulois  ;  et 
"  ce  serait  une  chose  très-honorable  et  très-profitable  à  l'ancienne  France, 
"  et  ^*ès-utile  à  la  nouvelle,  de  faire  ici  des  peuplades,  et  d'y  envoyer  des 
**  colonies."  On  comprend  que  les  Gaulois  aient  autrefois  quitté  leur 
patrie,  et  soient  allés  s'établir  dans  la  Grèce  ;  on  conçoit  aussi,  qu'au  dix- 
septième  siècle,  des  Anglais,  pour  jouir  de  la  liberté  qu'ils  ne  trouvaient 
pas  dans  leur  patrie,  aient  pu  s'établir  dans  la  Virginie.  Le  climat  tem- 
péré de  cette  contrée,  plus  agréable  même  que  celui  de  Içur  pays  natal, 
poa?aît  les  y  inviter,  non  moins  que  la  fertilité  de  la  terre,  qui  semblait 
letenir  encore,  disait-on,  l'abondance  et  la  richesse  de  la  création  primitive. 
Mais  que  des  Français  allassent,  de  leur  propre  mouvement,  s'établir  en 
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Canada,  où  le  froid  est  si  excessif,  qu'aujourd'hui  même  on  ne  peut  s'en 
former  une  idée  dans  l'ancienne  France  ;  qu'ils  voulussent  se  fixer  dlffli- 
un  pays  où  la  terre  est  constamment  couverte  de  neige,  chaque .  «mée, 
pendant  six  mois,  et  où  ils  n'auraient  pu  sortir  de  leurs  maisons  animent  ' 
qu'en  raquettes,  dans  ce  temps  où  les  chevaux  j  étaient  inconnus,  c'est  oe 
qu'on  ne  pouvût  pas  attendre  d'hommes  libres  et  indépendants»  à  moini 
de  supposer  dans  eux  un  grand  détachement  de  leurs  aise^^  et  même  d^ 
la  vie,  en  un  mot,  une  vertu  vraiment  héroïque.  André  Thevet,  dans  sa 
France  antarctique^  publiée  en  1558,  rapporte  que,  dans  son  voyage  aa 
Brésil,  les  vents  contraires  les  ayant  éloignés  de  leur  route  et  poussés  près 
du  Canada,  le  froid  leur  en  parut  insupportable.  ^'  Nous  approchâmes 
^<  fort  près  de  ce  pays,  dit-il,  toutefois  à  notre  grand  regret  et  désavan- 
^^  tage,  pour  l'excessive  froidure  qui  nous  nfolesta."  La  rigueur  du  climat^ 
jointe  à  l'absence  des  moyens  propres  à  le  rendre  supportable,  alors  qoe 
le  pays  était  destitué  encore  de  toute  ressource,  avsdt,  sans  doute,  occa- 
sionné l'épidémie  qui  ravagea  la  recrue  conduite  par  Jacques  Cartier  ;  et 
ce  fut  pour  fuir  un  climat  si  rude  et  si  funeste,  que,  sous  Henri  II,  des 
Français  tentèrent  l'établissement  d'une  colonie  dans  le  Brésil,  et,  peu 
après,  sous  Charles  IX,  d'une  autre  dans  la  Floride. 

xxni. 

DiTerses  tentatives  de  Colonies  rendues  inefficaces  par  la  riguear  du  froid. 

En  effet,  les  tentatives  d'établissements,  dans  les  pays  voisins  du  fleuve    i 
Saint-Lauren^,  faites  par  des  Européens,  avaient  toutes  échoué  jusqu'aloia»    * 
à  cause  de  la  rigueur  intolérable  du  climat.     Lescarbot,  après  avoir  dit 
que  Roberval  se  fortifia  au  Gap  Breton,  et  y  fit  quelques  commencements 
de  construction,  dont  on  voyait  encore  les  restes  au  temps  de  cet  écn- 
vain,  ajoute  :  '^  Et  j'ose  bien  penser  que  l'habitation  du  Cap  Breton  ne  fut 
<^  pas  moins  funeste  que  ne  l'avait  été,  six  ans  auparavant,  celle  de  Sainte* 
^^  Croix,  en  la  grande  rivière  du  Canada,  où  avait  hiverné  Jacques  Car- 
^'  tier  ;  car,  le  Cap  Breton  étant  assis  sur  le  golfe,  il  n'y  a  pas  de  doute  - 
^^  qu'il  ne  soit  merveilleusement  âpre  et  rude,  et  sous  un  ciel  tout  {dein 
^'  d'inclémence  ;  de  manière  que  cette  entreprise  ne  réussit  point,  fikute 
^^  de  s'être  logé  en  un  climat  tempéré.     Cette  terre  de  Bacccdos,  dit  enr 
'^  core  Thevet,  fut  d'abord  découverte  par  Sébastien  Babate,  Anglais,  qm 
"  persuada  au  roi  Henri  VII  de  dresser  là  une  Nouvelle-Angleterre.    On 
'^  y  transporta  environ  trois  cents  hommes,  qu'on  mit  à  terre,  du  côté 
'^  du  nord  ;  mais  le  froid  les  y  fit  mourir  presque  tous,  quoique  ce  fut  au 
^'  mois  de  juillet."  Enfin  Calvert,  lord  Baltimore,  ayant  obtenu,  en  1621, 
de  Jacques  P*",'  roi  d'Angleterre,  une  partie  de  l'île  de  Terre-Neuve, 
s'était  proposé  d'en  faire  im  lieu  de  refuge  pour  ses  compatriotes,  les 
catholiques  persécutés.     Il  envoya  même  des  colons,  dans  la  partie  de 
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!«ÉÉB  fle,  ap{»lée  Ferryland,  et  j  dépensa,  de  ses  propres  deniers,  vingt» 
eai|  nSIe  fiTres  sterling,  tant  en  magasins,  hangars  et  autres  bfttiments, 
cpa  poor  la  oomstractiœi  d'un  saperbe  manoir  qu'il  devût  habiter.  Mais 
toébâi  foi  troayë  trop  rude  pour  des  Cùnsiitutian»  anglaisée;  o'est 
fsn^oi,  aa  bout  de  quelques  années  d'efforts  infiruotueuz,  Calyert  aban- 
imaeette  fle,  pour  chercher  un  pays  plus  doux  ;  et  obtint  de  Charles  II 
l^Maryland,  où  son*  fils  établit,  en  eflfet,  une  colonie.  * 


8111  les  Gommiumiités,  il  xi*j  aurait  eu,  à  Québec,  que  les  gens  nëcestairea  au  trafic. 

L'expérience  avait  assez  montré  que  le  climat  du  Canada  n'étût  pas 

noiDS  funeste  aux  constitutions  Françsdses.     On  a  tu  que,  dans  son  second 

Tojage,  Jacques  Cartier  perdit  environ  le  quart  de  sa  recrue  ;  Roberyal, 

qd  vint  ensuite,  yit  périr  cinquante  personnes  de  la  sienne  ;  Chauvin  avait 

laôsé  seise  hommes  à  Tadoussac,  et  onze  moururent,  après  son  départ  ; 

enfin,  lorsque  Champlain  passa,  en  1608,'  à  Québec,  comme  lieutenant  de 

de  Mcmts,  de  vingt-huit  hommes,  qu'il  avait  conduits  avec  lui  pour  le  trafic^ 

il  en  mourut  vingt,  dès  la  première  année.     Il  semblait  donc  après  tant  de 

fileheuses  expériences,  que,  de  tous  les  pays  de  l'Amérique,  le  Canada 

était  le  dernier  qui,  dans  l'ordre  des  temps,  dût  être  peuplé  par  des  Eu- 

TopéeDS,  et  spécialement  par  des  Français,  et  qu'il  en  serait  du  Canada 

conme  des  pêcheries  de  Terre-I^euve  :  qu'on  se  contenterait  d'y  aller, 

towles  ans,  pour  en  rapporter  des.  pelleteries,  sans  y  former  aucun  éta- 

b&Beraent  fixe.     Mais  la  cupidité,  qui  dominait  alors  les  marchands,  jointe 

iPespérance  certaine  de  tirer  des  pelleteries  de  ce  pays,  porta  de  Monts, 

nalgré  la  perte  de  ses  hommes,  à  former  un  petit  établissement  au  détroit 

de  Qaébec,  non  pour  y  donner  naissance  à  une  colonie,  mais  pour  y  avoir 

mi  comptoir  de  commerce,  au  moyen  duquel  il  pût  trafiquer  sûrement  avec 

lee  sauvages,  et  arrêter  les  pêcheurs  de  Terre-Neuve,  qui  remontaient  le 

ttme  Saint-Laurent  pour  lui  enlever  les  pelleteries.     Aussi  cet  êtablisse- 

OMDt  formé,  et  toujours  continué,  dans  des  vues  d'intérêts  mercantiles,  ne 

foi,  flous  de  Monts  et  de  Caën,  qu'un  simple  comptoir  de  commerce  ;  et  en 

1641,  n  l'on  en  excepte  les  trois  communautés  religieuses  et  les  personnes 

attachées  à  leur  service,  il  ne  se  composait  guère  encore  que  des  hommes 

i^eessaires  au  trafic  des  associés. 

XXV. 

Le  Commerce  ne  pouTait  attirer  des  colons  en  Canada,  la  compagnie  en  ayant  le 

monopole. 

n  «t  vrai  que  la  mortalité  avait  cessé  d'y  exercer,  comme  au  commence- 
BWit,  ses  ravages.  Mais,  outre  que  la  rigueur  du  climat  était  toujours  la 
nême,  les  Françiûs  ne  pouvaient  être  attirés  au  Canada  par  aucun  des 
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motifs  d'intérêt  qui  déterminent  les  hommes  à  aller  fonder  des  colonies. 
De  nos  jours,  la  soif  de  l'or  a  bien  pu  inspirer  à  des  industriels  la  résolu- 
tion de  se  transporter  momentanément  en  Californie  dans  l'espérance  de 
s'enrichir  en  peu  de  temps.     En  Canada,  on  ne  connussait  aucune  mine 
d'or  et  d'argent  ;  d'ailleurs,  nul  ne  pouy^t  se  flatter  d'arriver  à  la  fortune 
par  le  commerce  des  fourrures,  le  seul  qui  fût  pratiqué  alors.     Car,  la 
Compagnie  jomissant  toujours  du  monopole,  si  des  particuliers  en  obte- 
nident  des  sauvages,  il  étaient  obligés  de  les  remettre  aux  magasins,  pour 
le  prix  fixé  par  les  associés,  qui  se  réservaient  ainsi  la  meilleure  part  du 
bénéfice.    Tous  les  profits  que  des  émigrants  eussent  pu  se  promettre  alots, 
en  Canada,  devaient  donc  venir  du  défrichement  et  de  la  culture  des 
terres  ;  mais  très-peu  de  particuliers  auraient  pu  tenter  de  ces  sortes 
d'entreprises,  à  cause  des  avances  considérables  qu'elles  exigeaient 

XXVI. 

L'Agriculture  n'aurait  pu  être  le  partage  que  des  riches,  et  sans  espérance  d'en  i«tiitr 

leurs  flrais. 

Outre  les  frais  de  passages  et  ceux  du  mobilier  nécessaire,  il  fallait  en- 
core, avant  de  pouvoir  rien  retirer  de  la  terre,  se  nourrir  pendant  trois  ans, 
se  loger,  se  vêtir.    De  telles  avances,  dans  un  pays  nouveau,  où  il  faillit 
tout  apporter  de  France,  jusqu'au  sel,  ne  pouvaient  être  le  partage  qae 
de  personnes  aisées,  qui  conduisissent  des  travailleurs  en  Canada,  et  les 
entretinssent  de  toutes  choses  nécessaires  ;  et  encore,  sans  espérance  de 
rien  retirer  pour  elles-mêmes,  attendu  que  les  dépenses  annuelles  devient 
pendant  longtemps,  excéder  de  beaucoup  le  fruit  du  travail.    Ausd  la 
plupart  des  personnes  qui,  en  France,  s'étaient  fait  attribuer  de  vastes  coo-  ■] 
cessions  de  terre,  les  laissaient-elles  incultes,  pour  ne  pas  s'engager  daD9 
de  oi  grands  frais.     Si  quelques-uns,  en  Canada,  entreprirent  desessiûsdA 
culture,  ce  fut  assez  faiblement,  comme  le  fit  le  sieur  Gifiard,  qui  ayant 
obtenu  une  seigneurie  de  deux  lieues  sur  dix,  n'avait,  en  1635,  que  sept 
hommes  à  son  service  ;  et,  enfin,  nous  ne  voyons  que  le  sieur  de  Puiseaox 
qui  ait  osé  donner  lieu  à  de  grands  défrichements.     Pierre  de  Puiseaux, 
déjà  très-âgé  en  1641,  avait  passé  une  partie  de  sa  vie  dans  des  fatigues 
incroyables  à  la  Nouvelle-Espagne,  où  il  avait  acquis  son  bien,  et  s'étût 
fixé  ensuite  dans  la  Nouvelle-France,  où  il  avait  employé,en  défrichements 
et  en  constructions,  plus  de  cent  mille  hvres.   ^^  S'il  a  tant  dépensé  ici,  dit  M. 
*'  DoUier  de  Casson,  c'est  qu'il  a  fait  de  grandes  entreprises,  dans  tu 
^^  temps  où  tout  coûtait  un  prix  exorbitant,  le  pays  ne  fournissant  rien  en- 
core ni  pour  le  vivre,  ni  pour  le  vêtir."     Il  avait  établi  deux,  seigneuries, 
proche  de  Québec,  l'une  appelée  de  Sainte-Foi,  Fautre  de  Saint-lVGchel 
où  il  fit  construire  une  maison  qui  était  regardée  comme  lo  bijou  de  II 
Nouvelle-France. 
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xxvn. 

H  tat  fkllo  un*  Oompagnie  qoi  consacrât  de  grosses  sommes  sans  dédommagement  et 

des  colons  résolus  de  sacrifier  leur  Tie. 

TeUes  étaient  donc  les  difficultés  que  présentait  rétablissement  d'une 

eoionie  françiûse  dans  ce  pays.    Pour  en  triompher,  il  eût  fallu,  au  défaut 

in  rri,  une  Compagnie  puissante  et  généreuse,  qui  fût  résolue  à  faire  de 

kogB  et  coûteux  sacrifices,  sans  espérer  d'en  retirer  pour  eUe-même  aucun 

d^bmmagement.    Dans  cet  immense  pays,  encore  inculte  et  inhabité,  les 

frmis  d'une  colonie  'devaient  être  nécessairement  fort  tardifs,  et  ne  pou- 

nient  paraître  que  dans  la  suite  des  temps,  après  de  nouvelles  dépenses^ 

qae  d'autres  feraient  à  leur  tour,  sans  plus  d'espoir  de  rien  recueillir  pour 

eoz-mêmes.     Certainement  un  dévouement  si  pur,  si  généreux,  demandait 

une  vertu  héroïque,  dont  les  hommes  ne  sont  pas  naturellement  capables  ; 

et  voilà  pourquoi  aucune  des  compagnies  qui  essayèrent  d'établir  une  co- 

koie  en  Canada  n'effectua  jamais  ses  promesses.    AuraitroUe  eu  la  gêné- 

roâté  nécessaire  à  cette  grande  entreprise,  la  difficulté  était  encore  de 

trouver  d'honnêtes  Français  disposés  à  aller  s'établir  dans  ce  pays  ;  et 

cette  résolution  exigeait,  de  leur  part,  une  vertu  plus  héroïque  encore. 

Car,  dans  l'extrémité  où  le  Canada  était  réduit,  en  1641,  par  suite  de  la 

guerre  déclarée,  dès  le  commencement  aux  Iroquois,  il  eût  été  nécessaire 

que  les  hommes  envoyés  par  cette  Compagnie,  pour  cultiver  les  champs, 

fiiSBent  également  propres  au  métier  des  armes,  et  déterminés  non  seule- 

sent  à  endurer  toutes  les  incommodités  du  climat  et  les  privations  insépa- 

TiUes  d'un  nouvel  établissement,  mais  encore  à  répandre  leur  sai^g  pour 

la  défense  de  la  colonie,  que  ces  barbares  avaient  résolu  de  détruire,  et 

({d  ne  pouvait  être  préservée  de  sa  ruine  prochaine  que  par  un  secours 

prompt  et  puissant.  Aussi  le  P.  Yimont  regardait  la  perte  de  la  Nouvelle- 

France  comme  assurée,  si  ce  secours  ne  venait  sans  délai  l'arrêter  sur  le 

penchant  de  sa  ruine.     ^^  Elle  va  se  perdre,  écrivait-il,  si  elle  n'est  forte- 

^  ment  et  promptement  secourue  :  le  commerce  de  ces  Messieurs,  la  colo- 

"  nie  des  Français  et  la  religion,  qui  commence  à  fleurir  parmi  les  sau- 

"  Tages  sont  à  bas,  si  l'on  ne  dompte  les  Iroquois.     Cinquante  Iroquois, 

^  depuis  que  les  Hollandais  leur  donnent  des  armes  à  feu,  sont  capables 

^  de  fiûre  quitter  le  pays  à  deux  cents  Français."  (dont  se  compose  la 

eolome.) 

xxvin. 

Les  motifs  de  la  Foi  firent  naître  la  Société  de  Montréal. 

Quel  motif  pouvait  donc  Inspirer  à  des  hommes  opulents  la  résolution 
Uroïque  de  fournir  ce  secours,  devenu  impérieusement  nécessaire,  après 
fne  l'intérêt  privé  et  la  gloire  nationale  avaient  été  jusqu'alors  insuffisants  ? 
foeOe  considération  pour  les  déterminer  à  faire  des  sacrifices  inouïs,  sans 
espérance  d'aucun  avantage  pour  eux  ?  Certes  les  ressorts  qui  naturelle- 
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ment  font  mouvoir  les  volontés  humaines,  en  les  poussant  aux  grande! 
entreprises,  ne  peuvent  rien  de  semblables,  n'ayant  pour  principe  de  leur 
plus  haute  puissance  que  la  gloire  proSane,  ou  l'intérêt.  Des  moti&  d'un 
ordre  plus  élevé  étaient  donc  absolument  nécessaires  pour  concevoir  et 
pour  exécuter  une  si  étonnante  entreprise.  Dans  les  che&,  il  ne  &ihit 
rien  de  moins  que  les  motifs  qui  avaient  déterminé  la  ducheased'Aigoilloo, 
le  marquis  de  Gamache,  le  commandeur  de  Silleiy  à  ouvrir  généreusement 
leurs  bourses,  pour  contribuer  au  bien-être  des- sauvages  et  à  celui  de  k 
colonie  :  et,  dans  les  hommes  qui  iraient  offrir  leur  corps  et  sacrifier  bar 
vie,  il  fallait  ce  même  zèle  magnanime,  qui  avait  déjà  arraché  aux  doucems 
de  leur  patrie  madame  de  la  Pelterie,  les  Religieuses  Ursulines,  les  Hoi- 
pitalières  de  Dieppe  et  les  missionnaires  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Il 
fallait,  en  un  mot,  les  motifs  de  la  Foi  catholique,  qui  leur  fissent  égale- 
ment sacrifier  leur  repos  et  offiir  leur  propre  vie  au  salut  des  peuples  du 
Canada,  par  l'espérance  d'une  vie  meilleure  après  celle-ci.  Ces  mêmes 
motifs  chrétiens  touchèrent,  en  effet,  si  efficacement  de  simples  particaliaSj 
qu'ils  les  déterminèrent  aux  actes  généreux  dont  nous  parlons,  savoir  :  iafl 
uns,  à  se  dépouiller  de  leurs  biens,  pour  fournir  aux  firais  de  cette  reli^eosfl 
entreprise  ;  les  autres,  à  sacrifier  leur  repos  et  leur  vie,  pour  aller  ét^Uii 
une  nouvelle  colonie  dans  l'île  même  de  Montréal,  soi^umte  lieues  plus  haai 
•que  Québec. 

XXIX. 

La  Société  de  Montréal  procure  à  U  Colonie  le  secours  nécessaire  alors  ponr  TempteM^ 

de  périr. 

Msôs,  ce  qui  fut  vraiment  providentiel  et  bien  digne  d'admiration,  o'otf 
que  cette  année  1741,  où  la  colonie  Française  était  réduite  à  une  éiiré 
mité  si  désespérante,  que  cinquante  Iroquois  eussent  suffi  pour  la  ruiatf 
on  vit  arriver  en  Canada  les  premiers  de  ces  généreux  et  fervents  fVtSi 
çais,  destinés  pour  former  le  nouvel  établissement.  Dans  sa  relation  A 
l'année  précédente,  le  P.  Yimont  les  avait  déjà  annoncés.  ^^  Nous  iqppr€ 
^^  nons,  disait-il,  que  des  personnes  de  vertu  et  de  courage  sont  en  résolu 
^^  tion  d'envoyer  nombre  d'hommes  l'an  prochain  ;  et,  déjà,  ib  ont  &i 
"  passer  des  vivres  pour  ce  dessein  (*)."  Dans  sa  relation  de  1641, 
^'  ajoutait  :  Nous  avons  reçu  du  contentement  à  la  vue  des  hommes  S 
^^  messieurs  de  Montréal,  parce  que  leur  dessein,  s'il  réussit,  est  entière 
^'  ment  à  la  gloire  de  Notre-Seigneur.  M.  de  Maisonneuve,  qui  commandu 
^'  ces  hommes,  est  arrivé  si  tard  qu'il  ne  saurait  monter  plus  haai  qw 


(*)  Ces  Titres  enToyés  ponr  l'nsa^  des  ftitnrs  colons  de  Montréal  ne  pouvaient  wtA 
Ter  plus  à  propos  ;  car  ils  serrirent  à  nourrir  les  Français  de  Québec  et  des  anln 
habitations  que  la  Compagnie  des  Cent-Associés  aTait  apparemment  négligé  de  pon 
Voir  à  temps  comme  il  était  arriTé  déjà  plusieurs  fois. 
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^  Qaébee,  pour  cette  année  ;  mais  Dieu  veuille  que  les  Iroquois  ne  fer- 

^'  ment  pas  les  chemins,  qdand  il  sera  question  de  passer  plus  avant." 

**  Qaelqu'un  dirtk,  continue  ce  Père,  cette  entreprise  est  pleine  de  dépenses 

«  et  de  difficultés  ;  ces  messieurs  trouveront  des  montagnes  là  où  ils  pen- 

**  fient  trouver  des  vallées.  J'ai  déjà  dit  cent  fois  que  ceux  qui  travaillent 

^  flous  l'étendard  de  Jésus-Christ,  pour  Im  amener  des  âmes,  doivent 

*'irm«r  dittu  leê  pleurs*    Je  ne  dirai  [donc]  pas  à  ces  messieurs  qu'ils 

^  trouveront  des  chemins  parsemés  de  roses  :  la  croix,  les  peines  et  les 

*^  grands  frais  sont  les  perres  fondamentales  de  la  maison  de  Dieu.    Mais 

^ib  me  permettront  de  leur  dire,  en  passant,  qu'on  ne  mène  personne  à 

**  Jésus-Christ  que  par  la  croix  :  que  les  desseins  qu'on  entreprend  pour 

^  «a  ^oire,  en  ce  pays,  se  conçoivent  dans  les  dépenses  et  dans  les  peines, 

^  se  poursmvent  dans  les  contrariétés,  s'achèvent  dans  la  patience  et  se 

**  coanmnent  dans  la  gloire.     La  patience  mettra  la  dernière  main  à  ce 

^  grand  ouvrage." 


TRADUCTION  DANS  TOUTES  LES  LANGUES  DE  LA 

BULLE  INEFFABILLIS 

?AB  LAQUELLE    N.   B.  P.   LB    PAPE    PIE  IX  A   PROCLAMA    DOGME   DE   FOI 

l'immaculée  CONCEPTION  DE  MA&IB. 

I. 

Sur  le  versant  méridional  du  mont  Anis,  s'étale  la  ville  du  Puy  dominée 
pir  sa  cathédrale,  vieille  basilique  consacrée  par  les  Anges  et  dédiée  à  la 
Mère  de  Dieu.  La  Loire  baigne  le  pied  de  la  montagne  et  court  dans  la 
Tallée.  Au  sommet  se  dresse  le  Rocher  Corneille^  masse  basaltique  qui 
porte  les  ruines  d'un  château  de  ce  nom.  C'est  sur  ce  roc,  qui  s'élève  372 
pieds  au-dessus  delà  Basse- ville,  que  la  piété  chrétienne  a  conçu  l'idée  d'èle- 
Ter  une  statue  colossale  en  mémoire  de  la  proclamation  du  dogme  de  l'Lnma- 
«dée  Conception.  Elle  fut  fondue  avec  les  canons  de  Sébastopol,  donnés 
par  l'empereur  Napoléon  lU,  et,  montée  sur  son  socle,  eUe  s'élève  de  63 
pieds  dans  les  airs  au-dessus  de  sa  base  volcanique.  L'érection  eut  lieu,  le 
12  Septembre  1860.  De  cette  élévation,  Notre-Dame  de  France^  portant 
xmfils  dans  ses  bras,  semble  dominer  et  bénir  tout  le  royaume  de  la  fille 
4(née  de  l'Eglise. 

En  même  temps  que  l'on  inaugurait  ce  monument  de  l'art  à  la  gloire  do 
Marie,  Mgr.  de  Morlhon,  évêque  d'Orléans,  concevait  l'idée  do  lui  élever 
tm  autre  monument  non  n\pins  précieux,  et  de  former  une  très-riche  Collée- 
tim  de  documents  relatifs  à  la  définition  du  Dogme  de  F  Immaculée- Con- 
ttftiûn.  Ce  som  fut  confié  à  M.  l'abbé  Dominique  Sire,  directeur  au 
Séminaire  de  Saint  Sulpice,  à  Pari?. 
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Mais  les  grandes  pensées  donnent  naissance  à^d'autres  non  mcnns  bellei 
et  non  moins  grandes. 

M.  l'aJbbé  Sire,  non  content  d'avoir  formé  cette  précieuse  collection  e< 
d'en  avoir  fait  hommage  à  la  cathédrale  du  Puy,  où  elle  restera  comme  on 
monument  littéraire  à  côté  du  monument  artiêtiquej  a  eu,  dès  1860,  li 
pensée  de  faire  traduire  dans  toutes  les  langues  le  principal  de  ces  doea- 
ments,  celui  qui  a  été  comme  centre  auquel  se  rapportent  tous  les  autreSi 
c'est-À^lire  la  Bulle  Ineffàbiliè^  et  de  l'offirir  au  Souvendn  Pontife  qui  a 
eu  la  gloire  de  proposer  à  notre  foi  le  mystère  de  l'Imjnaculée  Concept»». 

Mgr  Lavigerie,  auditeur  de  Rote  pour  la  France,  ayant  eu  l'honnear 
d'être  reçu  au  Vatican,  a  demandé  à  sa  Sainteté  de  vouloir  bien  aatoriflor 
M.  l'abbé  Sire  à  lui  dédier  ce  recueil  intéressant  ;  Pie  IX  a  daigné  agréer 
cette  demande  avec  beaucoup  de  bonté  et  se  réjouir  d'un  dessein  si  jneose* 
ment  ingénieux. 

II. 

Le  projet  de  M.  l'abbé  Sire  était  chose  bien  hardie,  car  la  Bulle  hfff^ 
Ulis  est  d'une  grande  étendue,  et  il  s'agissait  d'obtenir, non  pas  une: 
collection  de  quelques  traductions  déjà  fûtes,  mais  une  collection  de  tra-^ 
ductions  très-nombreuses  qui  étaient  presque  toutes  à  faire,  et  qn'oa  ^ 
demandait  aux  divers  pays  du  monde  catholique,  chaque  peuple  étant  in?iiif  i 
à  accepter  la  Bulle,  en  la  faisant  passer  dans  sa  langue,  et  à  la  reoTOfor  • 
en  action  de  grâces  à  Pie  IX,  pour  qu'elle  puisse  être  conservée  comiiie  ', 
un  monument  précieux  aux  archives  du  Vatican.     B  s'agissait  d'obteniri 
non  pas  des  traductions  quelconques,  faites  par  des  hommes  peu  comp^ 
tents,  mais  des  traductions  soignées^  dues  aux  hommes  les  plus  versés  dane 
leur  littérature  nationale  et  déclarées  fidèles  par  la  plus  haute  autarik: 
ecclésiastique  de  chaque pat/s.  Mais  autant  ce  projet  était  difficile  àrééfifltf» . 
autant  il  était  beau  en  lui-même  et  capable  de  se  faire  accepter.    AvflBf 
tous  ces  obstacles  ont  été  bien  vite  écartés  :  de  tous  côtés  on  s'est  empresB^ 
de  répondre  à  l'appel  de  M.  l'abbé  Sire,  comme  on  s'était  empressé  de  loi 
venir  en  aide  pour  la  Collection  de  documents  relatifs  à  la  définition  du  dogtiU 
de  r Immaculée  Conception. 

Le  programme  tracé  aux  traducteurs  était  conçu  en  ces  termes  : 

^^  La  traduction  doit  être  manuscrite,  faite  avec  soin,  en  caractères  dn 
^^  pays,  sur  un  bon  papier,  blanc  ou  de  couleur,  ayant  11  pouces  de  baol 
^^  sur  9  de  large  avec  une  marge  d'au  moins  2  pouces  sur  2i  tout  autom 
^^  de  l'écriture.  Autant  que  possible,  on  doit  orner  cette  marge  dans  I< 
^^  goût  du  pays.  De  plus,  on  est  invité  à  placer  en  tête  de  la  traduction,  su 
^^  une  feuille  distincte, et  ornée  dans  le  même  goût, le  titre  suivant  :  Tra 
''  dudion  de  la  Bulle  Ineifabilis  <  n  languie. . .  (mettre  le  nom  de  la  langue^/ 

Ces  quelques  lignes  ont  suffi  pour  provoquer  dans  l'univers  entier  l'ému 
lation  d'un  grand  r.  ombre  de  personnes,  qui  n'ont  reculé  devant  aucun 
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difficulté  pour  donner  à  leur  patrie  une  place  d'honneur  dans  ce  recueil 
destiné  au  Vicaire  de  Jésus-Christ. 

Les  traductions  forment  un  prejiier  recueil  de  vingt  volumes,  d'environ 
dnq  cents  pages  chacun. 

Mentionnons  tout  d'abord  le  texte  latin,Mestiné  à  servir  comme  de 
point  de  départ  ;  il  a  été  exécute  sur  velin,  par  les  soins  des  Rev.  PP* 
Jésuites  du  coUège  de  l'Immaculéo-Conception,  à  Vaugirard,  avec  une 
nignificence  vraiment  princiôre  ;  ici  la  reliure  est  précieuse  ;  elle  a  été 
fittte  par  M.  Lesort,  d'après  les  indications  de  ces  Pères,  avec  un  goût 
exquis.  Ce  splendide  volume  fut  présenté  en  juillet  1863,  par  M.  Car- 
lière,  alors  Supérieur  Général  du  Séminûre  de  Saint  Sulpice,  à  Sa  Sain- 
teté Pie  IX,  qui  daigna  apposer  à  la  fin  de  la  Bulle  sa  signature. 

Le  1er  volume  renferme  les  langues  de  l'EUROPE  Greco-Lâtines, 
savoir  :  le  Castillan^  le  Grec^  Y  Albanais  y  le  Roumain  des  Moldo-Valaques, 
\Mienj\ei  Portugais ^  le  Maltais ^  le  Roman  des  Grisons, le  Français. 

Cette  traduction  française  est,  dans  son  genre,  une  œuvre  plus  pré- 
cieuse encore  que  le  texte  latin  ;  car  elle  offire,  à  chacune  de  ses  pages, 
une  nouvelle  merveille  de  décoration  gothique,  due  au  zèle  intelligent  et 
délicat  des  Dames  de  V  Assomption  d'Auteuil. 

Les  religieuses  de  Notr^Dame  de  Sion  ont  fait  un  travail  analogue,  en 
s'insinrant  des  plus  beaux  dessins  des  livres  publiés  par  M.  Curmer  : 
\'ImUation  de  Nôtre-Seigneur  Jésus  Christ^  les  Heures  d^Anne  de  Bre- 
tagnty  le  Nouvavr Testament. 

Les  religieuses  du  Sacré-Cœur  se  sont  partagé,  avec  ces  Dames,  Thon- 
near  d'embellir  et  de  rendre  de  plus  en  plus  précieux  un  recueil  où  le 
ffi&ite  de  la  calligraphie  et  de  l'ornementation  le  disputera,  grâce  à  leur 
lile  intelligent,  à  celui  de  la  linguistique.  Elles  ont  composé  \m  très- 
pand  nombre  de  titres  de  Bulle  qui  feront  un  jour  l'admiration  de  tous 
les  connaisseurs. 

Les  religieuses  de  Marie  Réparatrice,  de  la  Retraite^  de  Notre-Dame 
(loaison  de  la  rue  de  Sèvres  dite  des  Oiseaux^  maison  du  boulevard  Mon- 
ceiox  ite  du  Roule,  maison  de  VAbbaye-aux-Bois'),  du  Saint-Cœur  de 
otarie  à  Nancy ,  si  habiles  dans  l'art  de  la  miniature,  ont  voulu  coopérer, 
eQes  aussi,  à  une  œuvre  si  intéressante,  et  la  plupart  des  autres  maisons 
lefipeuscs  ont  été  heureuses  de  les  imiter. 

Les  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne  ont  fourni  de  leur  côté  un  très- 
gnnd  nombre  de  pages  parfaitement  illustrées. 

Plnsieurs  artistes  chrétiens,  fort  connus  par  leurs  travaux,  se  sont  aussi 
(Arts,  et  leurs  services  ont  été  agréés. 

Comme  on  a  laissé  à  chaque  artiste  sa  liberté  dans  le  choix  des  dessins, 
OD  a  obtenu  une  collection  des  plus  variées. 

Le  2e  volume  est  consacré  aux  divers  dialectes  de  I'Italie  ;  chaque 
kngae  populaire  des  divei-s  Etats  de  cette  belle  contrée  a  là  sa  place  ;  le 
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Vénkienj  le  Ttfrolim^  le  Lombard^  le  PUmontaiêj  le  Sarde^  le  Qénoiêj  le 
Romagnoly  le  Napolitain^  le  Calabrais^  le  Sicilien^  etc. 

Le  texte  Italien  proprement  dit  est  devenu,  sous  la  main  délicate  et 
habile  de  très-nobles  Dames,  qm  ont  bien  voulu  en  entreprendre  l'orne- 
mentation, un  modèle  de  peinture  décorative,  où  sont  rappelées  toutes  les 
gloires  de  l'Italie.     Il  est  relié  séparément  de  ces  divers  dialectes. 

Le  3e  volume  a  été  consacré  aux  diverses  langues  de  I'Espaonb,  savoir  : 
le  Castillauj  le  Basque  dans  ses  quatres  dialectes  du  Guipuscoa,  de  la 
Biscaye,  de  PAlava  et  de  la  Navarre  ;  le  Bable  des  Asturies,  le  ChaUego 
de  Galice  ;  le  Catalan^  le  Valencien^  le  Majarquin^  VAIjamiada  et  le 
Gitano. 

Sa  Majesté  Catholique  la  reine  d'Espagne  a  voulu  elle-même  offrir  ce 
volume,  qui  est  magnifiquement  illustré  par  ses  soins.  D'autres  Majestés 
ont  imité  ce  rojal  exemple  dans  plusieurs  pays. 

Le  4e  volume  est  consacré  aux  langues  principales  de  la  France,  savoir  : 
le  Flamand^  V Alsacien  dans  ses  deux  dialectes  de  Strasbourg  et  de  Son- 
degau  ;  le  Breton  dans  ses  trois  dialectes  de  Vannes,  de  Quimper  et  de 
Léon  ;  le  lÀmousin^  Y  Auvergnat^  le  Rouerguaty  le  Languedocien^  le  Prth 
vençalj  dans  ses  deux  variétés  de  la  Provence  et  du  Gomtat  Venaissin, 
V Italien  (pour  la  Corse  et  Nice),  le  Basque  enfin  dans  les  trois  dialectes 
du  Labour,  de  la  Seule,  et  de  la  basse  Navarre. 

Le  5e  volume  est  consacré  aux  autres  dialectes  parlés  en  France,  sa- 
voir :  le  Picard,  le  Normand^  le  Champenois,  le  Lorrain,  le  Bourguignon, 
le  Franc-Comtois,  le  Morvan,  le  Bourbonnais,  le  Lyonnais,  le  Dauphinois, 
le  Savoisien,  le  Poitevin  (des  deux  Sèvres  et  de  la  Vendée),  VAgenais, 
le  Gascon  des  Landes  et  de  Bigorre,  le  Béarnais  et  d'autres  encore. 

Le  6o  volume  renferme  les  quatre  langues  de  la  Grande  Bretagne, 
savoir,  V  Anglais,  le  Gallois,  Y  Irlandais,  Y  Ecossais  ou  Gaélique. 

Le  texte  Anglais  est,  comme  le  texte  Français,  comme  les  textes  Espa- 
pagnol  et  Italien,  orné  avec  le  plus  grand  luxe.  Il  est  l'œuvre  de  l'aris- 
tocratie Britannique. 

Le  7e  volume  est  consacré  aux  langues  Germaines,  telles  que  YAlle-^ 
mand,  le  Flamand,  le  Hollandais,  le  Scandinave  du  Danemark,  de  la 
Suède,  de  la  Norwége,  etc. 

Rien  n'a  été  épargné  en  très-haut  lieu,  pour  que  le  texte  Allemand 
représente  avec  éclat,  dans  la  collection,  l'art  catholique  de  ce  grand 
peuple. 

Le  8e  et  le  9e  volumes  sont  consacrés  aux  langues  de  la  grande  famille 
Slave  :  le  Ruthtnien,  le  Russe,  le  Polonais,  le  Uthuanienj  le  Tchèque  de 
la  Bohème,  le  Serbe,  le  Croate,  Ylïlyrien,  le  Bosniaque,  le  Bulgare. 

L'exemplsdre  Polonais  et  l'exemplaire  Lithuanien  sont  d'une  beauté 
tout  exceptionnelle.  Ils  sont  l'œuvre  de  Mme  la  comtesse  Marie  Przez- 
driecka,  c'est  tout  dire.    Cette  noble  et  généreuse  dame,  d*un  talent  émi- 
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nent,  a  tenu  à  fûre  de  ces  deux  volumes  le  digne  hommage  de  la  Pologne 

et  de  sa  noble  sœur  la  Lithuanie.     L'écriture,  les  dessins,  tous  de  sa  main 

m  habile,  la  reliure,  rien  n'a  été  épargné  pour  leur  donner  un  rang  à  part. 

Le  8e  volume  est  consacré  aux  langues  Finnoises  des  Lapone,  des  Fin- 

Iaii(2(ii9,  des  3Iaggyars  de  la  Hongrie,  etc.  Le  texte  Hongrois  ne  le  cède 

en  rien  au  texte  Allemand.     On  s'est  proposé  d'en  faire  ime  sorte  de  mo- 

nnment  artistique  vraiment  national. 

Avec  le  10e  volume  commencent  les  traductions  de  la  Bulle  dans  les 
langues  de  I'Asie.  Ce  10e  volume  renferme  les  langues  de  VAMe  Occi- 
dentale Sémitiques,  savoir  :  YHébreUy  le  Chald*Jen^  le  Syriaque  et  VA- 

rok. 

Le  lie  est  consacré  aux  langues  de  VAsie  Occidentale  non  Sémi- 
tiques, savoir  :  V  Arménien,  le  Géorgien,  le  Turk,  le  Persan,  le  Kurde. 
Le  12e  et  le  13e  sont  l'hommage  des  Indes.  Ils  contiennent  les  langues 
Jn^ustaniy  MaJiratte^  Congoung,  Maleyalam,  Kanara,  Toulouuaj  Ta- 
mimle^Shingalaisej  Telinga  ou  Toulougou,  Ourya,  Bengali^  des  Birmans, 
des  Siamois,  des  Laociens,  des  Cambogiens,  des  Carians,  des  Bannars, 
des  Ualais. 

Le  14e  volume  est  consacré  aux  langues  de  l'Asie  Centrale  et  Obien- 
TALB  :  Y  Annamite  de  la  Gochinchine  et  du  Tong-King,  le  Thibétain,  le 
Tartare  des  Mongols  et  des  Mandchoux,  le  Coréen,  le  CItinois,  le  Japo- 
nais. 

Ces  cinq  volumes,  consacrés  aux  langues  de  l'Asie,  ont  d'autant  plus 
d'intérêt  que  toutes  les  traductions  y  sont  écrites  en  caractères  indigènes. 
Arec  le  15e  volume  commencent  les  traductions  de  la  Bulle  dans  les 
langues  de  TAfrique.     Ce  volume  renferme  les  langues  les  plus  impor- 
tantes, savoir  :  V Arabe  vulgaire  de  l'Egypte ,  de  la  régence  de  Tripoli,  de 
Tunis,  de  l'Algérie  et  du  Maroc  ;  le  Cophte,  le  Kabyle  ou  Berbère,  parlé 
dans  une  grande  partie  de  cette  vaste  presqu'île  ;  V Abyssin  (la  langue 
sacrée  ou  le  Ghez,  la  langue  vulgaire  de  VAmJiara,  celle  du  Tigré,  et  les 
deux  langues  do  la  côte,  Bogos,  TaltaU)  ;  enfin  le  Gallas,  c'est-à-dire  le 
Galla  proprement  dit  des  Sidam/i  ou  Caffa. 
Le  16e  volume  est  consacré  aux  diverses  langues  des  Nègres. 
Le  17e  volume,  aux  langues  parlées  dans  les  îles  de  l'Afrique  :  à 
Malte,  aux  Canaries,  aux  Açorcs,  aux  îles  du  Cap-  Vert,  à  Madagascar, 
à  rîle  de  la  Jiéunion,  aux  Comoresj  etc. 

Le  18e  volume  renferme  les  principales  langues  indigènes  de  I'Amerique 
DU  Nord  :  (Empire  du  Muiquc, — République  des  Etats  Unis. — Colonies 
européennes  de  la  Nouvelle-Bretagne  et  de  Y  Amérique  Russe.) 

Le  19e  volume,  les  langues  de  I'Amerique  Centrales,  des  Antilles, 
et  do  I'Amerique  Méridionale  :  (Empire  du  Brésil,  républiques  do  la 
Colombie^  de  la  Nouvelle- Grenade,  du  Venezuela,  de  Y  Equateur,  du  Pérou, 
de  IdJBolivie,  du  Chili,  de  la  Plat  a,  de  Buenos-Ayres,  de  YUraguay,  du 
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Paraguay^ — colonies  européennes  des  trois  Q-uyani^s  hollandaise,  angls 
et  française. 

Le  20e  volume,  les  langues  indigènes  de  I'Oceakie,  c'est-à-dire  ai 
Malaisie  :  (îles  Philippines,  îles  de  la  Sonde,  etc.),  de  VAiutraliej 
nombreux  archipels  de  la  Mélaname  et  de  la  Polynésie. 

Dans  un  second  recueil  soixante  volumes  supplémentaires  renfermeni 
traductions  qui  n'avaient  pas  été  remises  assez  à  temps  pour  pren 
place  dans  ce  premier  recueil. 

Tous  les  peuples,  comme  on  le  voit  par  cet  aperçu,  ont  été  appelé 
traduire  dans  leur  idiome  la  Bulle  IneffabiliSy  et  presque  tousjont  répoi 
à  cet  appel.  C'est  à  coup  sûr,  le  plus  vaste'  recueil  de  langues  que  1 
ait  jamais  eu  la  hardiesse  do  former. 

Enfin  un  dernier  volume  qui  s'achève  racontera  V Histoire  intime  d€ 
collection,  la  manière  dont  elle  a  été  entreprise,  poursuivie,  menée  à  boi 
fin,  et  dira  le  nom  des  personnes  qui  ont  voulu  y  prendre  part. 

En  tête  du  recueil  prendra  place  un  volume  à^ Introduction^  qui  se 
par  ses  décorations,  le  plus  riche  de  tous,  et  formera  comme  la  table  < 
madères.  Là  seront  les  titres  généraux^  écrits  en  caractères  Hébrei 
Sanscrits,  Chinois,  Cunéiformes  de  l'Assyrie  et  Hiéroglyphes  del'antiq 
Egypte,  Y  Epigraphe^  la  Dédicace  à  Pie  IX,  VEnumération  et  la  (Jl(U 
fication  des  diverses  langues,  etc.  :  ce  sera  comme  le  volume  d*honm 
qu'on  pourra  présenter  un  jour  aux  étrangers,  à  Rome,  pour  leur  donn 
une  idée  de  tout  l'ouvrage. 

n  est  touchant  de  penser  qu'un  temps  viendra,  bientôt  peut-être,  ' 
plusieurs  de  ces  langages  imparfaits,  destinés  à  disparaître  au  contact 
notre  civilisation,  ne  vivront  plus  que  dans  le  pieux  hommage  qu'ils  aar( 
fût  d'eux-mêmes,  avant  de  mourir,  à  la  Reine  de  tous  les  peuples,  à  Ce 
dont  les  lèvres  virginales  ont  laissé  échapper  ce  cri  prophétique  :  Tou 
les  générations  m^ appelleront  Bienheureuse, 

IV. 

On  se  demandera  sans  doute  comment  un  seul  homme  a  pu  songei 
réunir  de  toutes  les  parties  du  monde  un  si  grand  nombre  de  traductio 

L'Eglise  catholique  seule  pouvait  donner  à  un  do  ses  ministres  le  mo' 
de  tenter  et  de  conduire  à  bonne  fin  une  si  colossale  entreprise. 

M.  l'abbé  Sire,  déjà  mis  en  rapport  avec  tous  les  pays  par  sa  Col 
tion  des  documents  relatifs  à  la  définition  du  dogme  de  V Immaculée  C 
eeptiony  s'est  adressé,  avec  une  confiance  qui  n'a  jamais  été  trompée 
Nos  Seigneurs  les  Archevêques  ou  Evoques  des  divers  diocèses,  et 
Coniçrégations  religieuses  les  plus  répandues. 

Los  JtB,  PP.  de  la  Compagnie  de  Jésus,  qui  lui  avaient  prêté  1 
puissant  concours  pour  son  premier  travail,  le  lui  ont  offert  largement  j 
le  second  ;  ils  n'ont  rien  épargné  de  ce  qui  leur  était  possible  ;  et,  cou 
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h  possèdent  de  florissantes  maisons  dans  presque  toutes  les  contrées  de 
l'Europe  et  de  l'Amérique,  ils  ont  pu  fournir  un  grand  nombre  de  traduc- 
tioDS.  On  leur  devra  surtout  celles  des  peuples  Germains,  Slaves  et  Fin- 
nois ;  de  l'Espagne  et  des  pays  autrefois  ou  encore  aujourd'hui  soumis  à 
8QD  influence  ;  de  plusieurs  nations  de  l'Orient  ;  des  dialectes  de  plusieurs 
tribus  sauvages  des  Etats-Unis,  et  d'ailleurs. 

Les  Frère»  Prêcheurs  et  les  Frères  Mineure^  ces  deux  grandes  familles 
de  saint  Dominique  et  de  saint  François,  n'ont  pas  voulu,  de  leur  côté, 
rester  étrangers  à  une  si  louable  entreprise. 

Les  Mesûeurs  de  la  Congrégation  de  Saint-Lazare^  qui  ont  des  éta- 
blissements si  prospères  dans  tout  le  Levant,  ont  bien  voulu,  eux  aussi, 
promettre  leur  coopération  pour  diverses  langues  de  ces  beaux  pays  ;  le 
Chaldéen,  le  Persan,  l'Abyssin.  Le  P.  Bore,  si  connu  par  son  talent  de 
linguiste,  fut  des  premiers  à  envoyer  la  traduction  bulgare,  qui  est  son 
œuvre. 

De  son  côté  M.  Albrand,  lo  vénérable  supérieur  du  Séminaire  de»  Mie- 
m»  Etrangères,  s'est  empressé  d'envoyer  aux  nombreux  vicaires  apostc- 
liques  des  missions  d'Asie  une  circulaire  qui  a  porté  ses  fruits,  c'est  à  eux 
que  Ton  doit  les  traductions  de  l'Inde  (Tamoul,  Kanara,  Telinga),  de  la 
Birmanie,  de  Siam,  du  Laos,  do  la  Malaisie,  de  la  Cochinchine,  de  la 
Clûne,  vnd  chef-d'œuvre  d'écriture  et  do  peinture,  dû  aux  soins  de  Mgr. 
Gmlleniin  ;  celle  de  la  Corée,  non  moins  remarquable  que  la  précédente, 
les  versions  en  Gambogicn,  Carian,  Bannar,  Thibétain,  Mandchou  et  Ja- 


Les  autres  Congrégations,  telles  que  celles  des  Maristes^  des  Oblats  do 
rimmaculéc-Conccption,  des  Pères  des  Saints-Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie, 
i^  Notre-Dame  de  Sainte- Croix  du  Mans,  de  Notre-Dame  de  Sion,  du 
Soint'Esprit,  des  Arméniens  nMitaristes,  des  Barnahites,  ont  donné  les 
traductions  des  pays  qu'elles  évangélisent. 

Les  Missionnaires  du  Lac  des  Deiix-Mmtat/nes  ont  également  prêté 
leurs  concours  pour  les  langues  Iroquoise,  Algonquine,  Osage,  Sauteuse 
€t  Montagnaise. 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  Congrégations  religieuses  qui  ont 
prêté  leur  concours  ;  un  grand  nombre  de  prêtres  et  do  pieux  fidèles  ont 
voulu  prendre  part  à  cette  œuvre  vraiment  catholique. 

C'est  ainsi  que  la  traduction  turque  est  due  aux  soins  de  M.  l'abbé  Aza- 
^%  secrétaire  de  Monseigneur  le  Patriarche  arménien  de  Constantinople, 
qui  avait  formé  à  cet  effet  une  sorte  d'académie  ;  et  la  traduction  géor- 
gwnne,  à  ceux  de  l'abbé  Carisciarian,  prêtre  géorgien  très-connu  en 
Orient  par  ses  savants  ouvrages  ;  les  deux  traductions  grecques  à  des  ecclé- 
siastiques et  des  religieux  fort  instruits  de  l'île  de  Syra. 

C'est  ainsi  que  la  traduction  dans  les  trois  dialectes  bretons  est  due  à 
Monseigneur  Le  Jouhiou,  à  M.  Alexandre,  chanoine  de  Quimper,  à  M» 
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Charles  de  Gaule  et  à  ilf.  fe  comte  Hersart  de  la  VxlUmarqiUj  membre  de 
l'Institat,  si  corniu  par  ses  travaux  sur  la  littérature  celtique. 

C'est  ainsi  encore  que  la  traduction  berbère  des  Kabyles  et  des  Toua- 
regs du  grand  désert  de  Sahara,  est  l'œuvre  d'une  noble  demoisellei  fille 
de  l'un  des  magistrats  les  plus  distingués  do  l'Algérie. 

Nous  pourrions  citer,  parmi  les  ecclésiastiques  et  les  laïques,  un  grand 
nombre  d'autres  personnes  zélées,  auxquelles  on  doit  une  ou  plusieurs  tra- 
ductions. Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu.  Quand  le  moment  sera  venu, 
quand  le  recueil  sera  fini,  on  se  propose  de  publier  une  notice  qui  fera  con- 
naître en  détail  son  histoire,  et  on  saisira  cette  occasion  pour  payer  à 
toutes  un  juste  tribut  de  remercîmcnt. 

Ce  qu'on  est  heureux  de  dire  dès  aujourd'hui,  c'est  que  partout  on  a 
rivalisé  de  zèle  pour  mettre  la  main  à  ce  monument. 

V. 

On  le  voit,  par  cette  rapide  esquisse,  la  traduction  de  la  Bulle  Ineffa- 
bilU  dans  toutes  les  langues  est  une  œuvre  remarquable  sous  tous  les  rap- 
ports, et  il  n'y  a  vraiment  que  le  catholicisme  qui  ait  pu  l'inspirer.  Ce 
n'est' pourtant  qu'un  épisode  de  la  proclamation  du  dogme  de  l'Immaculée- 
Conception,  et  l'on  peut  juger  par  là  de  la  fécondité  prodigieuse  de  ce 
grand  acte  de  Pic  IX. 

Lorsque  Mgr.  l'Eveque  du  Puy  se  rendit  à  Rome  pour  assister  à  la 
canonisation  des  Martyrs  Japonais,  il  eut  le  bonheur  de  faire  connaître  au 
Souverain  Pontife  une  partie  de  ce  que  nous  venons  de  raconter.  Pie  IX, 
dont  la  forte  et  tendre  dévotion  à  la  Vierge  Immaculée  est  un  sujet  d'édi- 
fication et  d'espérance  pour  toute  l'Eglise,  se  montra  fort  ému  de  cetio 
vaste  entreprise  ;  il  saisit  une  plume  et  daigna  sur  le  champ  adresser  au 
modeste  prêtre  de  Saint-Sulpice  quelques  lignes  d'encouragement,  de  cette 
main  que  ni  Tâge  ni  le  malheur  n'ont  fait  encore  trembler,  et  dont  nul 
catholique  ne  lit  sans  vénération  la  ferme  et  solennelle  écriture. 


Plus  P.  P.  IX. 

DILECTB  FILI,  SALUTEM   ET  APOSTO- 
LICAM   BENEDICTIONEM. 

Non  mediocri  animi  Nostri  volup- 
tato  novimus  susceptum  à  Te  consi- 
lium  omni  studio  curandi  ut  Aposto- 
licse  Nostrae  de  dogmaticâ  Immacu- 
lati  Deipano  Virginis  Conceptûs  defi- 
nitione  Litterœ  in  omnes  linguas,  ab 
idoneis  peritisque  viris,  accuratè  ac 
nitidè  transferantur. 

Atque  etiam  libentissimè  agnovi- 
mus  Te  ubiquè  spectatos  invenisse 


PIE  IX,  PAPE. 

CHER  FILS,   SALITT   ET   BÉNÉDICTION 
APOSTOLIQUE. 

Ce  n'est  pas  sans  une  véritable  et 
bien  douce  satisfaction  que  Nous 
avons  appris  le  dessein,  formé  par 
Vous,  de  mettre  tous  Vos  soins  à 
faire  traduire  avec  fidélité,  dans 
toutes  les  langues,  par  des  hommes 
habile  set  compétents.  Nos  Lettres 
Apostoliques  sur  la  définition  dogma- 
tique de  l'Immaculée  Conception  de 
la  Très-Sainte  Vierge  Marie,  Mère 
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cithoEcos  viros  qui,  hoic  Tao  faven- 
tes  consilio,  suam  omnem  industriam 
«e  fitadia  in  hoc  opère  conficiendo 
impeodere  laetantnr,  quodjammagnâ 
ex  parte  fuit  elaboratum. 

Itique  Tibi  de  commemorato  inito 
OQuafio  vehementer  gratulamur,  ac 
débitas,  cùm  Tibi,  tùm  ils  omnibus 
qui  in  banc  rem  perficiendam  suum 
coDfenmtauxilium,  laudes  tribuimus  ; 
ic,  patemae  Nostrœ  caritatis  pignus, 
ApoBtolicam  Benedictionem  toto  cor- 
dia  affecta,  Tibi  ipsi,  dilecte  Fili,  et 
mis,  peramanter  impertimus. 

Datam  Romœ  apud  S.  Petrum, 
die  8  martii,  anno  1866,  Pontificatûs 
Nœtri  anno  vicesimo. 

Plus  P.  P.  IX. 


Dflecto  Filio  MARiiB-DoMiNico 
Sire,  Pneposito  Seminarii  Sancti 
«ïlpitii,  Lutetiam  Parisiorum. 


de  Dieu,  et  à  fûre  exécuter  digne- 
ment la  copie  manuscrite  de  ces  tra- 
ductions. 

C'est  aussi  avec  une  très-sensible 
joie  que  Nous  avons  appris  le  succès 
de  Votre  dessein  ;  car,  Nous  le  sa- 
vons, Vous  avez  trouvé  partout  dans 
les  rangs  des  catholiques  des  person- 
nes recommandables  qui  ont  accueilli 
Votre  projet  avec  faveur,  et  qui  se 
sont  montrées  heureuses  de  contri- 
buer à  sa  réalisation,  en  y  apportant 
tout  leur  zèle  et  tout  leur  talent,  si 
bien  que  cette  œuvre  est  déjà  en 
grande  partie  conduite  à  sa  fin. 

C'est  pourquoi  Nous  vous  félici- 
tons vivement  de  la  pensée  que  vous 
avez  eue  ;  Nous  donnons  de  justes 
éloges,  à  Vous,  cher  Fils,  et  à  tous 
ceux  qui  Vous  viennent  en  aide  pour 
l'achèvement  d'une  telle  œuvre  ; 
enfin  comme  gage  de  Notre  tendresse 
paternelle,  Nous  Vous  accordons, 
ainsi  qu'à  eux,  avec  la  plus  grande 
affection  et  du  fond  de  Notre  cœur, 
la  Bénédiction  Apostolique. 

Donné  à  Rome  à  Saint-Pierre,  le 
8  mars  1866,  la  20c  année  de  Notre 
Pontificat. 

Pie  IX,  Pape. 

A  notre  cher  Fils  Marie-Domini- 
que Sire,  Directeur  au  Séminaire  de 
Saint-Sulpice,  à  Paris. 


Et  comme  si  ce  n'était  pas  encore  assez  d'avoir  donné  un  témoignage  si 
expressif  de  son  approbation,  Notre  Très-Saint  Père  le  Pape  a  bien  voulu 
•ccepter  la  Dédicace  de  cette  traduction  polyglotte,  bénir  tous  ceux  qui  y 
'^ï^tauent  la  main,  envoyer  à  M.  l'abbé  Sire  de  nombreux  et  magnifiques 
wiWîgea,  trouvant  dans  sa  pauvreté  le  secret  de  se  montrer  toujours  riche 
^pwligue. 

fiifin,  au  mois  de  juillet  1862,  Son  Eminence  le  cardinal  Barnaboy  pré- 
fet de  la  Propagande,  écrivit  à  Messieurs  les  Présidents  des  deux  Conseils 
<lc  la  Propagation  de  la  Foi^  pour  leur  faire  connaître  le  désir  qu'éprouve 
Pîe  IX  et  qu'elle  éprouvait  elle-même  de  voir  cette  vaste  collection  termi- 
née ;  et  par  suite  leur  demander  de  venir  en  aide  à  M.  l'abbé  Sire,  par 
leurs  bons  offices  auprès  des  supérieurs  des  Missions  qui  n'avaient  pas 
encore  été  informés  de  ce  projet. 


à 
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VI. 

''  En  septembre  1866,  M.  l'abbé  Sire  ayant  6i6  averti  que  le  SwntrPère 
se  proposait  de  convoquer  NN.  SS.  les  Evoques  à  Rome  pour  le  29  juin 
suivant,  et  désirait  recevoir  ce  jour-là  même  cette  grande  collection,  s'est 
fait  un  devoir  et  un  bonheur  de  veiller  à  ce  que  tous  les  travaux  de  traduc- 
tion, de  calligraphie^  d* enluminure oi  de  reliure  fussent  menés  abonne  fin. 

Grâce  au  zèle  empressé  de  ses  nombreux  coopérateurs,  il  a  pu  répondre 
aux  désirs  do  Pie  IX,  qui,  avec  son  exqinse  bonté,  a  daigné,  dans  de  lon- 
gues audiences,  prendre  connaissance  par  lui-même  du  monument  et  le  con- 
sidérei^,  non-seulement  dans  son  harmonieux  ensemble,  mais  encore  dans 
ses  plus  beaux  détails. 

Non  content  de  lui  assigner  une  place  d'honneur  dans  le  Vatican ,  au 
milieu  de  la  grande  salle  de  Tlmmaculée- Conception,  où  chacun  pourra 
lexaminer  en  liberté,  le  Sanit-Pcre  a  voulu  témoigner  sa  vive  satisfaction 
par  l'article  suivant  publié  par  son  ordre  dans  son  journal  ofiSciel,  le 
Journal  de  Rome, 

"  La  Définition  dogmatique  de  l'Immaculée  Conception  de  la  Vierge 
Mère  de  Dieu  est  certainement,  pour  la  foi  cathoUque,  r événement  le  plus 
considérable  de  notre  siècle. 

'^  Aussi  les  fidèles  ont-ils  tressailli  d'allégresse  à  ce  grand  événement, 
en  se  voyant  assez  heureux  pour  entendre  proclamer  du  haut  de  la  Chaire 
suprême  du  Vatican  cette  solennelle  sentence  qui  avait  été  dans  le  désir 
de  tant  de  siècles  ;  ils  ont  senti  grandir  leur  confiance  en  Mario,  et  ont 
été  animes  d'un  zèle  tout  nouveau  pour  honorer  la  Mère  de  Dieu.  Le 
Décret,  qui  proclamait  article  de  foi  le  Privilège  accordé  à  la  première 
des  créatures  destinée  à  être  la  coopératrice  de  la  Rédemption  divine,  a 
trouvé  en  effet  un  puissant  c-cho  dans  tous  les  heux  où  il  y  a  des  croyants, 
c'est-à-dire  dans  toutes  les  parties  du  monde  :  non-seulement  dans  les  con- 
trées les  plus  peuplées  et  les  plus  civilisées,  mais  encore  dans  les  pays  les 
plus  inhospitaliers  (t  les  plus  déserts  ;  et  la  parole  émanant  de  l'Autorité 
Infaillible  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  reproduite,  comme  on  sait,  dans  une 
très-courte  formule  populaire  à  la  louange  de  la  Sainte  et  Immaculée 
Conception  de  la  Vierge  Mère,  est  répétée  sans  cesse,  avec  l'expression 
de  la  foi  la  plus  vive,  dans  les  langues  humaines. 

"  Cet  enthousiasme  universel  que  ressent  le  monde  entier  pour  le  Privi-. 
lége  insigne  de  la  Mère  de  Dieu  nous  est  attesté  par  un  Monument,  offert 
à  Sa  Sainteté  dans  les  jours  do  fêtes  solennelles  qui  viennent  de  s'écouler. 
Ce  monument  est  la  traduction,  en  trois  cents  langues  vivantes,  de  la  bulle 
Ineffabilis  Deus,  par  laquelle  Notre  Saint-Père  le  Pape  Pie  IX  a  défini 
dogme  de  foi  l'Immaculée  Conception. 

"  L'idée  de  cette  Monumentale  traduction  est  due  à  M.  l'abbé  Marie- 
Dominique  Sire,  prêtre  de  la  Congrégation  de  Saint-Sulpice,  professeuF  et 
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directeur  an  grand  Séminsdro  de  Paris.  C'est  lui  qui,  après  avoir  eu  cette 
belle  inspiration  et  avoir  conçu  ce  très-vaste  projet,  a  eu  assez  de  persévé- 
rance pour  le  mener  à  bonne  fin,  en  inspirant  l'activité  de  son  zèle  à  tous 
ceux  qui  ont  voulu  devenir  ses  coopérateurs. 

*'  La  dévotion  des  fidèles  envers  la  Vierge  Marie  et  leur  vénération  pour 
le  Saint-Père,  à  qui  l'ouvrage  devait  être  offert,  ont  porté  tous  ceux  qui 
y  preniûcnt  part  à  l'orner  de  leur  mieux.  Ils  ont  appelé  à  leur  ûde  tous 
les  arts  du  dessin  pour  l'embellir,  et  ont  voulu  qu'à  chaque  volume  la 
beauté  des  pages  fût  rehaussée  par  celle  d'une  riche  reliure.  Pour  donner 
ensuite  aux  diverses  traductions  l'authenticité  désirable,  on  a  eu  soin  de 
demander  leur  visa  et  leur  signature  aux  Eveques  des  lieux  d'où  elles 
étaient  envoyées. 

"  Le  titre  qui  convient  à  cet  immense  recueil  est  celui  de  Souvenir  lAn- 
ffuiêtique  Monumental. 

^*  Voici  maintenant  quelques  détails  qui  pourront  donner  une  idée  plus 
complète  de  l'œuvre  et  en  montrer  l'importance. 

•'  Les  contrées  de  VAsic  ont  été  les  premières  à  y  concourir.  De  l'Inde, 
des  montagnes  du  Ihibct,  des  provinces  du  vaste  empire  Chinois,  des  capi- 
tales même  du  Japon  et  de  la  Corée  (comme  de  la  Perse,  de  la  Chaldéo,  de 
r Arménie  et  de  la  Palestine),  sont  venues  des  traductions  aux  caractères 
indigènes,  ornées  de  peintures  dans  le  goût  spéciîil  de  chacun  de  ces  pays. 

^'  Après  l'Asie,  V Afrique  a  voulu  payer  aussi  son  tribut,  et  la  collection 
s' Cet  également  enrichie  des  travaux  variés  de  rEtliiopie,  du  pays  des 
Gallas,  du  cap  de  Bonne-Espérance,  du  Sénégal,  de  l'Algérie,  de  l'Egppte. 

■'  Ij" Amérique^  dans  toute  son  étendue,  s'y  trouve  dignement  représen- 
tée (1). 

'•  Après  l'Amérique,  l' Océanie  ;  la  plupart  de  ces  îles,  perdues  dans  l'im- 
mensité des  mers,  ont  envoyé  des  traductions  dont  la  reliure  est  ornée  de 
leurs  produits  les  plus  précieux  :  de  perles,  de  nacre  et  de  corail. 

^*  U Europe  enfin  y  a  pris  cette  part  ample  et  magnifitiue  qui  convenait  à 
sa  civilisation  avancée  ;  et  sans  entrer  ici  dans  Ténumération  ou  la  descrip- 
tion des  volumes  de  chacun  de  ses  peuples,  nous  ne  pouvons  passer  sous 
silence,  entre  tant  d'autres  qui  se  distinguent  par  la  beauté,  la  richesse  et 
l'éclat  soit  du  manuscrit,  soit  de  la  reliure,  ceux  de  la  Pologne,  du  Portu- 
gal et  de  la  ville  de  Gènes  (2). 


(1)  Le  Brésil  surtout,  grâce  à  la  puiscnnte  et  si  aimable  et  si  magnifiq  ie  inicrveniion 
de  la  Famille  Impériale,  jalouse  de  faire  dans  le  Xcuveau-Moudc  ce  qu'ont  fait  avec  libé- 
ralité dans  l'Ancien  plusieurs  Princes  et  Souverains. 

(2)  La  seule  reliure  du  volume  polonais^  vrai  chef-d'œuvre  de  ciselure  d'argent,  a  coûté 
10,000  fr.  ;  et  certes  le  manuscrit,  où  est  représentée  sur  les  mnrges  toute  l'histoire  de  la 
Pologne,  siècle  par  siècle,  avec  un  goût  exquis,  est  bien  supérieur  à  la  reliure! — La  déli- 
ciense  reliure  du  volume  çé/ioi>,  offert  par  la  noblesse,  est  en  filigrane  d'argent. — Le  volume 
portugait^  œuvre  des  plus  illustres  familles  de  Lisbonne,  a  é:é  présenté  au  Saint  Père  par 
Son  ikitease  Sérénisslme  Tlnfante  Dona  Tsabel  Maria. 
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"  Mais  pour  résumer  en  peu  de  mots  tout  ce  que  nous  aurions  à  ajouter 
sur  ce  gigantesque  travail^  disons  que  des  persomiages  appartenant  aux 
familles  régnantes  et  les  hommes  les  plus  illustres  ont  voidu  coopérer  à 
cette  vaste  collection,  à  laquelle  ont  pris  part,  outre  le  clergé,  des  citoyens 
de  toutes  les  conditions,  depuis  le  noble,  le  savant  et  le  riche  jusqu'à  l'hum- 
ble ouvrier. 

<<  C'est  ainsi  que  M.  l'abbé  Sire  a  pu  réunir  ce  grand  nombre  de  volumes 
où  est  reproduite  la  bulle  Ineffabilis  dans  toutes  les  langues  et  dont  les  re- 
liures et  les  ornements  offrent  un  modèle  de  tous  les  arts  qui  distinguent^ 
chaque  nation.     L'or,  l'argent,  les  pierres   précieuses,  les  émaux,  leSm. 
mosaïques  y  rivalisent  avec  les  miniatures,  avec  des  chefs-d'œuvre  de  cal — 
ligraphie  ;  et  le  tout  forme  im  ensemble  de  beautés  et  de  richesses  vnu-^ 
ment  bien  employé  en  Vhonnew  de  la  Vierge  Mère  de  Dieu, 

"  L'abbé  Sire  a  dû  se  sentir  au  comble  de  la  satisfaction  qu'il  s'étcdt  pro^ 
mise  en  entreprenant  ime  œuvre  aussi  belle  et  aussi  complètement  rèosai^ 
quand,  au  jour  même  du  Centenaire  des  Princes  des  Apôtres,  il  a  eu 
l'honneur  do  la  présenter  à  Sa  Sainteté,  et  de  voir  combien  le  Souverain 
s*est  plu  à  la  considérer  attentivement,  à  en  admirer  toutes  les  parties,  à 
le  féliciter,  à  lui  en  exprimer  sa  satisfaction  et  ses  remercîments. 

^^  Le  Saint-Père  a  béni  Fauteur  et  tous  ceux  qui  ont  répondu  avec  tant  de 
zèle  à  son  appel  en  coopérant  à  son  ouvrage. 

(Jeudi  11  juillet,  1867.)" 

Enfin  le  30  novembre  1867,  le  Saint-Père,  dans  un  Bref  adressé  en  la 
personne  de  M.  l'Abbé  Sire  à  lojs  ceux  ont  bien  voulu  lui  prêter  leur  con- 
cours, leur  témoigno  sa  haute  satisfaction,  ses  félicitations  et  leur  accorde 
la  faveur  de  sa  bénédiction  paternelle. 


Plus  P.  P.  IX. 

DILECTE   FILI,   SALUTEM  ET  APOSTO- 
LIGAM   BENEDICTIONEM. 

Nihil  certè  Nobis  gratins  contin- 
gere  potest,  quàm  ut  debitus  cultus 
et  honor  crga  Immacultam  Sanctis- 
simamque  Deiparam  Virgînem  Ma- 
riam  quotidiè  magis  ubi(][uè  augeatur, 
omnesque  gcntes  ad  hanc  amantis- 
simam  omnium  nostrûm  Matrcm  sin- 
gulari  pietatc  cxcolendam  vehemcn- 
ter  excitentur,  et  inflammentur,  quo 
Dominus  Noster  Jésus  Christus, 
Unigenitus  ejus  Filius,  magis  in  dies 
honorificctur,  cùm  in  Filium  redun- 
det  quidquid  honoris  et  laudis  in 
Matrem  impenditur. 

Hinc  gratissimum  Nobis  accidit, 


PIE  IX,  PAPE. 

CHER   FILS,   SALUT  ET   BÉNÉDICTION 
APOSTOLIQUE. 

"  Rien  ne  pourra  jamais,  certsdnc- 
ment,  Nous  être  plus  agréable  que  de 
voir  chaque  jour  et  partout  croître  do 
plus  en  plus  le  culte  et  les  hommages 
dûs  à  l'Immaculée  et  Très -Sainte 
Vierge  Marie  Mère  de  Dieu  ; — que 
de  voir  tous  les  peuples  excités  d'une 
manière  vive  à  honorer,  avec  touto 
l'ardeur  d'une  piété  singulière,  cette 
si  sûmante  Mère  de  nous  tous, — afin 
quo  Notre  -  Seigneur  Jésus- Christ^ 
son  Fils  Unique,  soit  de  plus  en  plus 
honoré  :  car  tout  ce  que  l'on  rend  de 
culte,  d'hommage  et  d'honneur  à  la 
Mère  rejaillit  sur  le  Fils. 
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Dikcte  Yîlif  consilinm  à  Te  suscep- 1  '^  Ainsi  donc,  c*est  avec  une  véri- 
tiun  curandi  ut  Âpostolicse  Nostne  table  et  bien  douce  satisfaction  que 
de  dogmaticft  Immaculati  ejusdcm  Nous  avons  appris  le  dessein  fonné 
Bri  Genitricis  Conceptûs  definitione  par  Vous,  cher  Fils,  de  mettre  tous 
littene  è  latine  idiomato  in  omnes  vos  soins  à  faire  traduire  du  latin 
coQverterentur  linguas.  dans  toutes  les  langues  Nos  Lettres 

Qaod  ut  efficere  posses,  summâ  Apostoliques  sur  la  définition  dogma- 
cara  studioque  precari  haud  omisisti  tique  de  l'Immaculée  Conception  de 
VcDcrabiles  Fratres  totius  orbis  Sa-  !  la  Mère  de  Dieu, 
crorom  A.ntistite8,  Sacerdotes,  Reli-i  "Pour  réussir  à  faire  de  cette 
^0608  viros,  Clarissimosque  ex  fideli-  '  traduction  une  œtivre  splendideyYoua 
boB  homines,  ac  vel  ipsos  summos ,  n'avez  rien  négligé  de  ce  qui  Vous 
Piincipes,  et  praestantes  quoque  pic-  était  possible,  sollicitant  avec  persé- 
toNS,  aliosque  artifices,  ut  in  hac  re  '  vérance  le  concours  de  Nos  véné- 
^plendide  perficiendd  opportunam  ti-|  rablcs  frères  les  Evêques,  des  Prôtres, 
U  opexD  auxiliumque  ferrent.  des  Religieux  et  des  Religieuses,  des 

Qid  omnes,  pro  eorum  in  Beatis-  i  personnes  les  plus  distinguées  entre 
âmam  Virginem  pietate,  huic  Tuo  les  laïques,  même  des  Princes  et  des 
Gmilio  summâ  lande  digno^  quàm  Souverains,  des  peintres  aussi  et  des 
lîbentissimè  ac  studiosissimè  obsecun-  autres  artistes, 
dantes,  mhil  intentatum  reliquerunt,  i  '^  Animés  d'un  saint  zèle  pour  la 
vt  hajasmodi  opus  omni  splendore  gloire  de  Marie,  tous  ont  répondu 
conficeretur.  '  très-volontiers  à  votre  appel,  et  ont 

Ex  quo  evenit — ut  commemoratoe  ,  voulu  concourir  de  leur  mieux  'a  votre 
^'ostne  Apostolicae  Littene  trecentis  .  dessein  si  digne  d'^ éloge  n'épargnant 
Jiurifit  scriptœ  lin  guis  ^  quas  vaiii  rien  pour  qu'il  fût  réalisé  avec  le 
Aâia;,  Africœ,  Europœ,  Americœ  et  '  plus  grand  éclat. 
Oceaniie  populi  loquuntur.     Atcjue  '      "  Il  est  résulté  de  tous  ces  efforts 
hajusmodi     multiplex    interprctatio  |  que  Nos  Lettres  Apostoliques  ont  été 
multis  voluminibus  fuit  inserta,  elc- .  traduites  eu  trois  cent  langues  par- 
gantîssimo  sanè  ac  miro  artificio  ela-  '  lées  par  les  différentes  nations  de 
Eoratîs.  '  l'Asie,  de  l'Africiue,  de  l'Europe,  de 

Quîe  volumina  Nobis,  dilecte  Fili, ,  l'Américiue,  de  l'Océanie  :  et  que  ces 
obtulîsti  laetissimo  die   29  superioris  traductions,   écrites  avec   une    élé- 
mensis  Junii,  <juo  secularia  solemuia ,'  gancc  rare,  ornées  avec  un  art  mer- 
immortalibus  beatissimi  Pétri,  Apos-  veilleux,  fonneut  ensemble  une  série 
tolorum  principis,  et  coapostoli  ejns'  oonsidéraUe  de  volumes  (1). 
Pauli,  doctoris  Gentium,  triumphis,  j      "  Ces  volumes,   cher  Fils,  Vous 
sacra  concélébra vimus, — ac   plurcs  nous  les  avez  présentés  le  29  juin 
divin» Nostrœ  religionis  heroes  Sanc-  dernier,  en  ce  jour  plein  de  joies  où, 
torum  ordini  adscripsimus,  cum  max-  au  milieu  d'une   très-nombreuse  et 
ànâ  Venerabilium  Fratrûm  catholici  pour  Nous  si  douce  assemblée   de 
orbîsSacrorumAntistitumacfidelium'Nos  vénérables  frères  les  Evèques 
frequentiâ,  Nobis  jucundissimâ.  I  de  l'Univers  catliolitjue  et  des  fidèles 

^quîdem,  Dilecte  Fili,  non  potui-.  accourus  sur  leurs  pas,  Nous  avons  cé- 
izios  non  vehementer  admirari  exi- 1  lébré  les  fêtes  séculaires  en  l'honneur 
3Uaxn  elegantiam  ac  pulchritudinem  '  de  saint  Pierre,  le  prince  des  Apôtres, 
'Oznumdem  voluminum,  quae  miniariis  de  saint  Paul,  le  docteur  des  nations, 
c  lousivis  picturis,  affabrè  expressis,  |  — et  Nous  avons  solennellement  mis 

(  1  ^     80  volâmes  de  format  in-4o,  avec  de  riches  cassettes  des  Indes,  du  Japon,  de  la 
s  •  .ponr  les  manuscrits  orientauz^  qu'on  n'est  pas  dans  l'usage  de  relier. 
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ac  pretiosis  lapidibus,  et  aureis,  ar- 
genteis,  aHisquenobilissimisomamen- 
tis  abundè  ditata,  bellissimè  osten- 
dunt  qu8e  sit  peculiaris  tôt  populorum 
in  artibus  prsestantia. 

Ac  summâ  ccrtè  consolatione  af- 
fecti  fuimus,  vidcntes  quâ  singulari 
orgà  Beatissimam  Virginem  Mariam 
pietate  animati  sint  catholici  orbîs 
fidèles,  qui  Iwc  Insigne  sanè  Monu- 
mentum  inejusdem  Deiparœ  honorem 
erigere  tantoperè  gloriati  sunt. 

Quarô  tùm  Tibi,  Dilocte  Fili,.qui 
plures  abhinc  annos  nullis  curis  nul- 
lisque  consiliis  pcpcrcisti,  ut  hujus- 
modi  prœdarissimum  conficerctur 
opuê^  tùm  omnibus  et  smgulis,  qui 
in  eodem  pulchemmo  opère  efficien- 
do  eorum  omnem  industriam,  diligen- 
tiam  ac  laborem  impendcrunt,  ctiam 
atque  etiam  gratulamur,  amplissi- 
masque  tribuimus  laudes.  Âtquc  eâ 
profecto  spc  nitimur  fore  ut  Clemen- 
tissima  Dei  Mater  Te,  et  omnes  ac 
sîngulos,  qui  huic  rei  eorum  operam 
praî3titerunt,  potentissimo  suo  apud 
Deum  Patrocinio  rcmunerare  vclit. 

Deniquo  Pontifici»  Nostrœ  carita- 
tis  pignus  Apostolicam  Benedictio- 
ncm,  toto  cordis  affectu,  Tibi  ipsi, 
Dilecte  Fili,  cunctisque  Ecclesiasticis 
vins  Laicisque  fidclibus,  qui  in  prae- 
dicto  maffnificentiè%imo  opère  perfi- 
ciendo  partem  habuerunt,  peraman- 
ter  imper timus. 

Datum  Romae,  apud  S.  Pctrum, 
die  30  novembris,  anno  1867,  Ponti- 
ficatûs  Nostri  anno  vicesimo  secundo. 

Plus  P.  P.  NONUS. 


Dilccto  Filio,  Presbytero  Mari^ 
DoMiNico  Sire,  Moderatori  ac  Doc- 
tori  Seminarii  Sancti  Sulpitii,  Lute- 
tiam  Parisiorum. 


au  nombre  des  Saints  un  grand  nom- 
bre d'élus,  héros  de  notre  foi. 

"  En  vérité,  cher  Fils,  Nous  nV 
vous  pu  ne  pas  admirer  vivement  la 
beauté  et  l'exquise  distinction  de  oei 
volumes  si  bien  écrits,  si  bien  enlu- 
minés, enrichis  avec  abondance  de 
mosaïques,  de  pierres  précieuses,  de 
travaux  d'or  et  d'argent,  d'antres 
décorations  d'un  goût  très-noble  et 
très-pur,  témoignage  éclatant  de  llii- 
bileté  aristiquo  de  tant  de  peuples. 

"  Aussi  avons-Nous  été  remplis  de 
la  plusgrande  consolation  en  voyantdA 
quelle  piété  singulière  envers  laTrèo- 
Sainte  Vierge  Marie  sont  ammés  lefl 
catholiques  qui  se  sont  fait  ^oire 
d'ériger  en  l'honneur  de  la  Mère  d« 
Dieu  cet  Insigne  Monument. 

"  C'est  pourquoi  Nous  Vous  féU 
citons  encore,  et  Nous  donnons  le 
plus  amples  éloges  soit  à  Vous,  che 
Fils,  qui  depuis  plusieurs  année 
n'avez  épargné  aucune  attentidi 
aucun  soin  pour  mener  à  bonne  fi 
ce  très-remarquable  ouvrage  ;  soit 
tous  et  à  chacun  de  ceux  qui  ontiBU 
dans  l'exécution  de  votre  desseî 
toute  leur  application,  tout  leur  «èl< 
toute  leur  industrie. — Et  Nous  esp^ 
rons  bien  que  la  Très-Clémente  Môi 
de  Dieu  voudra  voua  récompense 
Vous  et  chacun  de  vos  coopératcur 
par  son  tout-puissant  Patronage  a^ 
près  de  Dieu. 

"  Enfin  comme  gage  de  Nota 
Pontificale  charité,  Nous  accordiW 
du  fond  de  Notre  cœur,  avec  le  rf^ 
grand  amour  et  la  plus  tendre  aib 
tion,  la  Bénédiction  Apostolique 
Vous,  cher  Fils,  et  à  tous  les  ceci 
iastiques  ou  fidèles  qui  ont  pris  p0 
avec  Vous  à  cette  œuvre  éCuns  û 
mirahle  magnificence. 

Donné  à  Rome,  à  Saint-Pierre, 
30  novembre  1867,  la  22e  année  • 
Notre  Pontificat. 

Pie  IX,  PAPE. 

A  Notre  cher  fils  Marie-Doi 
NIQUE  Sire,  directeur  et  professe 
au  Séminaire  Saint-Sulpice,  à  Pai 


i 
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Noos  avoDS  cra  que  ces  détails  pleins  d'intérêt  seront  une  récompense 
fonr  tous  ceux  qui  ont  youlu  contribuer  à  cette  œuvre  éminemnent  Gatho- 
tqoe,  et  un  encouragement  aux  communautés  et  aux  personnes  qui  you- 
irvent  encore  y  contribuer,  car  cette  œuvre  n'est  pas  achevée. 

Pour  réunir  dans  un  bel  ensemble  tous  les  volumes  et  empêcher  leur 
bperâon  dans  l'avenir,  un  meuble  spécial  a  été  jugé  indispensable  par  le 

g^t-Père  ;  et  ce  meuble,  sans  être  d'une  magnificence  comparable  à  celle 

jefl  bulles,  doit  être  digne  du  Vatican. 
M.  l'abbé  Sire  n'hésite  donc  pas — malgré  la  dureté  des  temps  où  nous 

jffwmcgj  et  le  besoin  urgent  de  secours  où  se  trouve  le  vicaire  de  Notre- 

geijpeiur  Jésus-Christ— à  prier  ses  coopérateurs  de  vouloir  bien  achever 

leor  œuvre  en  s'unissant  à  lui,  par  une  offrande  quelconque^  pour  en  ré- 

iliser  au  plus  tôt  le  projet,  agréé  par  Fie  IX. 
Lefl  personnes  charitables  qui  voudraient  ne  pas  être  étrangères  à  cette 

invitatioD,  pourrsdent  addrcsser  leur  offirande  à  M.  Bonnissant,  prêtre  du 

Séminûre  de  Montréal. 
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V. 

SoMMiiRi: — Riquet  à  la   cour. — Ses  diverses    arentures  en  ce  nouveau  séjoar. — Ses 
démêlés  avec  le  seigneur  Ogar. — Riquet  quitte  la  cour. 

Son  père  put  à  peine  le  supporter  six  semaines  chez  lui,  et  il  essaya 
pour  l'enfant  d'un  troisième  système  d'éducation.  Cette  fois,  le  soin  de 
Henri  fut  confié  au  plus  grand  ami  du  bourgmestre,  au  capitaine  Magnar. 
C'était  un  homme  dur  comme  le  fer,  vivant  seul  avec  une  vieille  domes- 
tique dans  la  miûson  qu'il  avait  hérité  de  son  père.  Jadis,  il  avait  eu  un 
fils;  ne  le  jugeant  pas  d'une  docilité  convenable,  il  l'avait  remis  aux  mains 
d'un  recruteur,  qui  l'avait  emmené  à  l'armée  ;  depuis  on  ne  l'avait  pas 
levu.  Le  capitaine  s'était  vanté  souvent  qu'il  parviendrait  bien  à  redresser 
le  fils  du  bourgmestre  ;  après  l'insuccès  du  curé  et  du  maître  de  pension, 
il  avait  déclaré  de  plus  belle  qu'une  bonne  discipline  était  seule  capable 
de  venir  à  bout  de  cet  incorrigible  avorton.  Jean  Windmœr  lui  remit  son 
fils,  en  dépit  de  la  résistance  de  celui-ci,  car  Iliquet  redoutait  vraiment  le 
capitaine. 

Afagnar  prit  donc  chez  lui  Riquet  qui  se  tint  d'abord  sur  ses  gardes.  Le 

capitaixie  se  montra  terrible  avec  lui  dans  les  premiers  temps  ;  il  le  gardait 

iongtemps  enfermé,  le  surveillait  lui-même  constamment,  lui  imposait  un 

fégimo  régulier  et  frugal.     Riquet  acceptait  le  frein,  mais  en  le  rongeant 

et  en  attendant  l'occasion  de  le  rompre. 
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Peu  à  peu  cette  rigueur  diminua  :  la  défiaace  prinûtîve  se  disaipi  ; 
Riquet  apprit  à  connaître  les  endroits  fsdbles  de  la  place,  et  avec  la  mafioe 
qm  meublait  sa  tête,  il  ne  visa  plus  qu'à  un  but,  à  se  faire  renvoyer  par 
le  capitaine. 

Magnar  nourrissait  dans  sa  basse-cour  un  superbe  dindon,  qu'il  engrau- 
sait  pour  célébrer  Tanniversaire  de  certaine  prouesse  des  temps  passée. 
Un  soir,  Riquet,  trompant  la  vigilance  du  capitaine,  se  &ufila  jusqa'ta 
cabanon  où  était  cantonné  Tanimal,  avec  l'intention  de  lui  tordre  le  coa. 

Celui-ci,  grâce  à  certains  mauvais  traitements  reçus  de  la  part  de 
Tenfant,  était  son  ennemi  déclaré.  Dos  quMl  le  vit  entrebailler  1^  porte, 
il  s'élança  dans  la  cour.  Riquet  voulut  le  poursuivre,  mais  le  coq  d'inds 
^tait  presque  de  la  taille  et  du  poids  de  Tavorton  ;  il  disputa  rudement 
le  terrain,  et  fit  contre  son  agresseur  plusieurs  charges  à  fond,  dans 
lesquelles  son  bec,  ses  ailes  et  ses  ergots  jouèrent  un  rôle  funeste  i 
Riquet  ;  le  mauvais  garnement  reçut  plusieurs  écorchures  aux  maina  et 
au  visage. 

Il  ne  s'entêta  que  davantage  dans  son  projet,  et  enfin,  la  fortane 
trahissant  tout-à-coup  le  bipède  enpiumé,  il  tomba  d'un  coup  de  pied  qiû 
l'atteignit  dans  l'œil. 

Mais  les  gloussements,  les  battements  d'aile  du  dindon  avaient  éveilU 
l'attention  de  Magnar  qui  accourut  arme  d'une  vieille  pique,  croyan 
qu'un  voleur  s'était  introduit  dans  son  domicile. 

Sa  colère  fut  grande  en  voyant  que  l'auteur  du  tapage  étwt  sa" 
^lève  ;  elle  redoubla  lorsqu'il  aperçut  le  dindon  sur  le  carreau.  Riquc 
devait  se  souvenir  longtemps  de  la  correction  qu'il  reçut  ce  soir-là. 

Cependant  elle  ne  fut  pas  capable  de  le  corriger.  Le  capitaine  aim^ 
beaucoup  certaine  liqueur  qu'il  faisait  venir  des  pays  étrangers;  il  1 
tenait  soigneusement  renfermée  dans  une  grande  armoire  placée  dac 
SB,  chambre,  et  il  en  humait  chaque  soir  un  petit  verre  avant  de  £ 
coucher. 

Magnar  ayant  une  fois  oublié  de  fermer  le  meuble,  Riquet  s'en 
pressa  de  l'ouvrir  et  commença  m^iintes  liftations  avec  la  fameuse  liqueiv. 
Mais  voilà  que  pendant  qu'il  était  occupé  à  cette  besogne,  le  capitula 
rentre.  D'abord  la  frayeur  de  Riquet  fut  extrême,  puis  il  se  rassura 
affublé  d'une  peau  d*ourson  suspendue  à  la  muraille,  il  prit  un  des  pist^ 
lets  du  capitaine,  et  au  moment  où  Magnar  s'approchait,  il  lui  jette  ^ 
précieuse  liqueur,  lui  tire  un  coup  de  pistolet  aux  oreilles,  et,  sautai 
à  terre,  il  danse  autour  de  son  maître  une  sorte  de  sarabande,  en  poussafi 
des  cris  sauvages,  jusqu'à  ce  que  le  capitaine,  croyant  à  une  apparî 
tion  surnaturelle,  se  fût  enfui  en  hurlant  de  terreur. 

Magnar  parvint  néanmoins  à  découvrir  que  l'auteur  de  cette  mysti- 
fication n'était  autre  que  son  élève.  Dès  lors  son  parti  fut  pris  :  qu» 
que  cela   coûtât  à  son  amour-propre,  il  ne    voulut  pas  garder  davan 
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ge  m  pareil  démon,  et,  pour  la  troisième  fois,  Riquct  fnt  rendu  à 
A  père. 

Le  renvoi  de  Riquet  de  chez  le  capitaine  Magnar,  le  grand  ami  du 
ooigmestre,  fut  le  plus  sensible  à  ce  dernier,  et  il  en  conçut  même  quel- 
[oe  ressentiment.  II  se  penmt  enfin  quelque  84vérité  envers  son  fils, 
i  iprès  chaque  nouvelle  escapade,  il  ne  manquait  pas  de  lui  répéter 
p*il  lui  cherchenût  un  quatrième  précepteur  ;  Riquet  no  s'en  émouvait 
M,  persuadé  qu'il  n'y  avût  pas  dans  la  contrée  une  personne  disposée 
i  M  charger  de  lui. 

D  se  trompait  pourtant,  et  un  jour  qu'il  était  à  courir  par  les  champs 
miDt  sa  détestable  habitude,  il  se  trouva  tout-à-coup  en  face  de  maître 
8np.  Le  Petit-Somme  riait  et  se  frottait  les  mains  à  sa  façon,  en  fixant 
M  Biquet  ses  prunelles  luisantes. 

La  rencontre  de  ce  personnage  ni  son  regard  ne  plurent  d'abord  à  Ri- 
t|Bet;car,  à  force  d'entendre  répéter  que  Snip  était  cause  de  sa  maladie 
ttde  sa  difformité,  il  avait  fini  par  le  croire  quelque  peu. 
Use  détourna  donc  d'un  air  maussade.     Snip,  aussitôt,  reparut  de 
Fnitre  côté,  en  face  de  lui,  et  l'interpellant  : 
— Œ!  hi  !  hi  !  mon  bon  ami,  nous  n'avons  plus  de  précepteur  ?  fit-il. 
—Non,  en  vérité,  répliqua  Riquet  d'un  ton  bourru. 
— Ak!  ah  !  H  paraît  que  le  curé  prêchait  trop  souvent  ? 
--Que  le  diable  m'emporte  si  je  rentre  jamais  dans  sa  galère. 
—Eh!  eh!  ricana  le  Petit-Homme^  et  mons  Hildcbertus  n'était  pas 
Wplus  de  notre  goût  ;  c'est  un  pédant,  n'est-il  pas  vrai  ? 

—Et  le  capitaine  une  brute  !  acheva  Riquet  ;  ils  ne  me  tiendront  plus 
taslews  griffes,  je  l'espère  bien. 

— Hïïm  !  Hum  !  L  me  semble  avoir  ouï  dire  que  le  bourgmestre  cher- 
«Ut  un  nouveau  précepteur. 
^*il  vienne,  le  nouveau  !  s'exclama  Riquet  en  montrant  le  poing. 
^Hi  !  Hi  !  si  c'était  moi,  petit  maître  ! 
■*Vou8,  Pied-Fourchu  ! 

■*fli!  Hi  !  pourquoi  pas  ?  Je  sais  bien  autre  chose  que  cet  âne  de  Hil- 
•l^rtag,  et  avec  moi  on  fait  et  on  obtient  ce  qu'on  veut. 
RTœil  du  Petit-Homme  rutilait  étrangement. 

%iet  semblait  stupéfait  ;  puis,  tout-à-coup  il  partit  d'un  éclat  de  rire 
•'«'fcria: 

"*I5ens  I  pourquoi  pas  ?  c'est  une  excellente  idée  ! 
^A  votre  disposition,  mon  jeune  seigneur.     Ce  sera  quand  il  vous 

Udessus,  maître  Snip  s'éloigna. 

Biquet  revint  à  la  maison  paternelle  ;  et  la  première  fois  que  le  bourgmes- 
feaiiienaça  son  fils  de  lui  donner  un  précepteur,  celui-ci  déclara  qu'il  ne  de- 
itodaît  pas  mieux. 
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Cette  réponse  booleversa  toutes  les  idées  de  Jean  Windmoer  ;  mais  il  fut 
bien  autrement  étonné  quand  Riquet  ajouta  que  maître  Snip  était  le  maîi» 
qu'il  souhaitait.  i 

Le  bourgmestre  crut  que  l'enfant  se  jouût  de  lui  ;  et,  pour  le  punir,!  ., 
assura  qu'il  ne  lui  donnerait  pas  d'autre  précepteur  que  le  Petit-Homme^ 

Dès  le  lendemain  et  les  jours  suivants,  à  la  grande  surprise  de  tons  hi   . 
habitante  de  Ker-Trall,  Snip  vint  à  la  demeure  du  bourgmestre.    Jkpà  • 
lors,  tous  les  amis  de  Windmœr  cessèrent  de  le  visiter.    A  partir  de  eetit 
époque  aussi,  il  devint  triste,  languit  quelque  temps,  puis  mourut  au  bout  de  * 
quelques  mois. 

Avant  de  rendre  l'âme,  il  vit  le  curé,  se  réconcilia  avec  Dieu,  et  comme  H  J 
ne  pouvait  réparer  le  mal  qu'il  avait  fait  en  admettant  le  PetitrffommeàMm  ^ 
sa  maison,  il  disposa  par  testament  que  Riquet  serait  dépouillé  de  tous  sei  . 
biens,  à  moins  qu'il  ne  s'éloignât  pendant  trois  ans  de  Ker-Trall,  avec  pio-  ' 
messe  de  n'entretenir  aucune  relation  avec  son  dernier  précepteur. 

VI.  i 

-h 
Son  père  enterré  et  toutes  réflexions  faites,  Riquet  décida  que  la  sodM  éj 

de  maître  Snip,  quelque  agrément  qu'elle  lui  procurât,  ne  pouvait  fitn  | 

mise  en  balance  avec  l'héritage  de  Jean  Windmœr,  dont  la  valeur  était  ^ 

assez  considérable.    Il  fit  donc  ses  malles,  prit  deux  gars  du  village,  poor ^ 

domestiques,  enfila  la  première  route  venue,  et  poussa  droit  devant  lô»  ï 

laissant  au  hasard  le  soin  de  le  guider. 

Pendant  qu'il  cheminait,  un  groupe  de  beaux  cavaliers  le  rejâgut:; 
Quand  ils  Teurent  atteint,  ils  modérèrent  l'allure  de  leurs  chevaux  yxti 
considérer  à  l'aise  Tctre  disgracié  qui  s'offrait  à  leurs  regards.  Rarement^ 
ils  avaient  rencontré  pareille  difformité.  |^ 

Riquet  peu  timide  de  son  naturel,  et  puisant  une  nouvelle  audace  iUÊ& 
le  dépit  secret  (|ue  lui  inspirait  la  curiosité  des  étrangers,  leur  demandât 
pourquoi  ils  l'inspectaient  do  la  sorte. 

— Mon  ami,  répliqua  l'un  deux,  quel  mal  faisons-nous  en  vous  regardant  l  j 
Vrdment,  vous  auriez  du  succès  là  où  nous  nous  rendons. 

— Et  où  allez-vous  donc,  fiers  seigneurs  ? 

— ^A  la  cour.  Si  vous  aviez  quelque  désir  de  nous  y  suivre,  nous  vw» 
annoncerions. 

Et,  sans  attendre  la  réponse,  ils  piquèrent  des  deux  et  disparurent  dans 
un  tourbillon  de  poussière. 

Ces  paroles,  dont  Riquet  ne  saisit  pas  l'ironie,  lui  montèrent  la  tête,  el 
il  résolut  de  se  rendre  à  la  cour. 

Arrive  à  la  ville,  il  ignorait  comment  il  réussirait  à  pénétrer  dans  k 
palais.  Mais  le  bruit  de  sa  présence  se  répandit  aussitôt  ;  et,  dès  If 
surlendemain,  deux  des  seigneurs  qui  l'avaient  dépassé  sur  la  route  vinrent 
le  chercher  pour  le  conduire  au  prince. 
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Le  Boaveram,  jeune  dac  alleinand  qui  ne  demandait  qu'à  rire,  accueillit 
lYec  joie  le  jeune  arorton.  Les  nains  étaient  encore  en  grande  yogae 
iiDS  les  cours,  et  le  prince  déclara  qu'il  s'attachait  Riquet.  Dès  lors  le 
Eb  du  bourgmestre  de  Ker-Trall  fut  un  des  familiers  du  palais,  dont 
tovtes  les  entrées  s'ouvraient  devant  Im. 

Grfice  à  sa  difformité  hors  ligne  et  à  certaine  dose  d'esprit,  il  ne  man- 
fa  pas  de  succès  dans  les  commencements.  Mais  sa  méchanceté,  les 
BUTais  tours  qu'il  se  plaisait  à  jouer,  ses  façons  grossières,  finirent  par  pro- 
voquer des  mécontentements  et  lui  attirer  des  ennemis,  parmi  lesquels  se 
datÎDgaa  un  seigneur  suédois  nommé  Oger.  Doué  d'une  taille  gigantesque, 
ce  gentilhomme  possédait  avec  cela  une  intelligence  remarquable.  Ayant 
ea  à  se  plaindre  de  Biquet,  il  se  mit  à  prodiguer  au  nain  les  railleries  et 
In  mortifications. 

Un  jour,  marchant  devant  Riquet,  il  l'enleva  brusquement  au  bout  de 
«m  poignet,  et  le  suspendit  par  la  ceinture  au  plafond  de  la  grande  salle 
da  piltts,  que  tous  les  seigneurs  et  toutes  les  dames  de  la  cour  avaient 
FÛitode  de  traverser.  Puis,  s'asseyant  à  quelque  distance,  il  adressa 
«  patient  d'un  ton  pénétré,  maintes  remontrances  sur  la  vanité  qui  le 
potiil  eo  ce  moment  à  prétendre  vouloir  servir  de  lustre  à  rassemblée. 

licpet  écumait  de  rage  ;  mais  il  lui  fiillut  subir,  bon  gré  mal  gré,  du- 
rait une  heure,  la  cruelle  plaisanterie.  Quand  son  persécuteur  le  décro- 
dtt,  les  courtisans,  que  cette  scène  burlesque  avait  attirés,  l'accablèrent 
de  brocards  et  de  sifflets. 

A  dater  de  ce  moment.  Biquet  voua  une  haine  mortelle  au  comte  Oger, 
um  ioatefi)i8  oser  la  manifester  publiquement,  par  crainte  du  prince. 
*  Néanmoins,  une  guerre  sourde,  incessante,  commença  entre  l'avorton  et 
k  ooloese  ;  ils  se  livraient  à  de  continuelles  attaques,  qu'ils  avaient  soin  de 
■ettre  sur  le  compte  du  hasard,  mais  qui  souvent  étaient  combinées  avec 
M  profonde  perfidie.  Cependant  le  nain,  dans  cette  lutte,  était  presque 
loqMirs  la  victime  du  gentilhomme  suédois. 

Tons  deux  n'aspiraient  qu'à  plaire  au  prince  et  à  se  supplanter  mutuel- 
iemcnt  dans  sa  &veur.    Aussi  Oger  ne  se  faisait-il  pas  faute  d'humilier 
Biquet,  et  de  rabusser  la  valeur  qu'on  lui  avait  tout  d'abord  attribuée  ;  il 
jîaît  de  sa  taille,  il  riait  de  ses  manières,  il  riût  de  son  parler,  et  il  parve- 
Biit  JÛMnlement  à  faire  rire  les  autres  sur  le  compte  de  l'avorton. 
Or,  le  ridicule  tue  aussi  bien  en  Allemagne  qu'en  France. 
Le  jeune  Windmœr  se  trouvait-il  sur  le  passage  du  souverain,  cherchant 
ï  se  mettre  en  relief,  Oger  le  couvrait  d'un  pan  de  son  manteau,  ou  l'en- 
jmbait  comme  il  eût  fait  d'oin  enfant  au  bourrelet.     Ces  tours  excitaient 
la  fiireur  de  Biquet  ;  mais  ses  colères  ne  touchaient  point  son  impitoyable 
BDDemi. 
Une  fois,  Biquet,  bouffi  d'orgueil,  se  pavanait  sous  le  balcon  du  prince. 

18 
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Le  duc  paraissait  s'amuser  de  sa  pantonûme.    Le  nain,  fier  de  son  suoeè^ 
redoublait  d'efforts,  multipliant  les  grimaces  et  les  poses  bouflbnnes. 

Le  comte  suédois,  posté  à  quelque  distance,  le  contempliût  du  coin  do 
Fœil  et  méditait  de  lui  arracher  son  triomphe.  S'étant  mum  d'une  fatuHe 
défoncée,  il  s'approche  à  pas  de  loup,  sans  que  Biquet  l'aperçoiye,  et  b 
coiffe  soudain  de  ce  vaste  chapeau. 

Le  nain  disparut  tout  entier  sous  le  tonneau,  sur  lequel  Oger  monta,  «t 
d'où  il  fit  plusieurs  salutations  au  prince,  qui  se  tordait  de  tire  à  ce  spec- 
tacle. 

Le  malheureux  Biquet  suppliait  Satan  et  l'enfer  de  le  tirer  de  saprin 
mobile. 

Enfin  le  suédois  sauta  à  bas  de  son  piédestal  et  gagna  le  large. 

L'avorton  sortit  comme  il  put  de  la  futaille,  et  s'enfuit  en  jetant  unie* 
gard  désespéré  sur  son  habit  de  velours,  tout  festonné  de  lie  de  vin. 

Cette  avanie  publique,  on  le  comprendra  facilement,  n'était  pas  de  M- 
ture  à  augmenter  la  considération  du  fils  du  bourgmestre  de  Ker-TraU. 

n  s'ensuivit  im  duel  entre  Oger  et  Biquet.  Le  comte  vint  ezactenMlt 
au  rendez-vous  assigné  par  son  provocateur  ;  il  parut  armé  d'une  serinpi 
garnie  de  pois  secs.  Nouvelles  fureurs  de  l'avorton,  qui  exigea  un  ooBp* 
bat  singulier  à  cheval  et  au  pistolet.  Oger  obtint  à  grand'peine  que  l'rf^ 
faire  fût  remise  au  lendemain.  rf 

Avant  l'heure  dite,  le  gentilhomme  suédois  fit  porter  sur  le  terndn  Ma 
télescope  soutenu  par  trois  pieds.  •  "^ 

Biquet  parut  à  son  tour,  perché  sur  un  coursier  aux  longues  jamlMli^ 
Oger,  feignant  de  ne  voir  que  le  cheval,  demanda  vivement  aux  témoin^ 
de  l'avorton  pourquoi  Windmœr  avait  l'insolence  de  le  faire  attendre.     '^ 

Le  nain  cria  comme  un  chat  qu'on  tracasse  outre  mesure. 

— Ah  !  ah  !  Je  vous  entends,  ricana  le  comte  ;  vous  voilà  donc,  petit 
Vous  êtes  tellement  perdu  dans  les  poils  de  votre  monture  que,  du 
je  ne  vous  apercevais  pas.  Veuillez,  je  vous  prie,  recevoir  mes  exi 
Maintenant,  faites-moi  l'amitié  de  vous  installer  sur  la  tête  de  votre 
que  je  puisse  au  moins  vous  distinguer,  et  ne  pas  tuer  à  votre  place 
nocent  quadrupède.  Au  reste,  ajouta-t-il,  j'ai  là,  par  bonheur,  mon  i 
ment.     Prenez  un  peu  patience,  de  grâce,  que  je  m'oriente. 

Et  il  courut,  im  pistolet  à  la  main,  se  mettre  à  l'orifice  du  télescope 
que  sur  l'avorton  ;  puis  il  invita  son  adversaire  à  commencer. 

Biquet,  hors  de  lui,  tira  brusquement  un  coup  de  pistolet  ;  mais  la 
le  rendit  maladroit,  et  il  n'atteignit  point  son  ennemi. 

Oger,  toujours  l'œil  au  télescope,  visa  dix  mmutes,  environ,  au 
des  rires  fous  des  assistants  ;  enfin  il  lâcha  la  détente,  et  la  balle  em; 
le  chapeau  du  nain. 

Celui-ci  riposta  immédiatement,  et  le  comte,  au  bout  d'un  quart  d 
seulement.     Ds  tirèrent  de  la  sorte  sept  ou  huit  coups,  sans  le  mmdrt 
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idtil.  Qa  ne  sût  combien  œ  duel  se  fût  prolongé,  car  Biquet  s'obstinait 
k  ce  jeu  plein  de  péril.  Heorensement  deux  écuyers  du  prince  entrèrent 
nUtement  en  scène,  désarmèrent  FaTorton,  et  le  reconduisirent  à  coups 
bfimetaa  palais. 

Ce  sanglant  afiont  causa  à  Biquet  une  rage  inexprimable  ;  toutefois  il 
«^abstînt  à  l'avenir  de  s'attaquer  à  plus  fort  que  lui,  et  il  médita  en  silence 
UTengeance. 

Oger  désirait  épouser  une  dame  veuve  du  palais,  dont  il  était  épris,  et 
liwpui  par  lettre  sa  déclaration.  Biquet,  toujours  aux  aguets  pour  nuire 
iaoiiemiemi,*connut  la  démarche  et  résolut  do  Fentraver,  d'autant  plus 
^'il  savfdt  la  dame  du  palais  fort  indifférente  aux  vœux  du  gigantesque 
pDtflhomme.  Certain  que  le  comte  n'aurait  aucime  réponse,  il  contrefit 
récriture  de  la  dame,  et  expédia  le  billet  au  Suédois,  par  une  voie  mjsté- 
neose.  Cette  missive  invitait  le  comte  à  se  rendre  la  nuit  suivante,  à  une 
beare  précise,  au  pied  de  l'aile  du  palais  que  la  veuve  habitait.  Là,  il 
devût  trouver  une  manne  d'osier,  aux  anses  de  laquelle  une  corde  serait 
ittuhée.  On  l'engageait  à  se  placer  dedans  le  panier,  en  laissant  à  une 
tabe  personne  le  soin  de  mener  le  reste  à  bonne  fin.  On  lui  recomman- 
iA  instamment  de  ne  pas  souffler  mot,  le  plus  léger  bruit  pouvant  lui 
(fae  funeste. 

Oger,  convaincu  que  le  billet  lui  était  adressé  par  la  dame  du  palais, 
ilénta  pas  un  instant  à  suivre  de  point  en  point  les  instructions  contenues 
4iBB  la  lettre,  et  il  ne  manqua  pas  au  rendez-vous. 

Biquet,  Tauteur  de  ce  guet-apcns,  étût  à  son  poste,  c'est-à-dire  à  la 
ttoisée  au-dessous  de  laquelle  la  corde  était  fixée.  Elle  passait  dans  une 
pooKe  retenue  par  une  barre  de  fer  scellée  dans  la  muraille. 

Comme  il  faisait  clair  de  lune,  le  nain  put  facilement  s'assurer  que  son 

onemi  occupait  la  manne  d'osier.     Dès  qu'il  le  vit  dans  la  position  vou- 

iHjille  hissa  prestement  jusqu'au  deuxième  étage,  attacha  l'extrémité  de 

Il  corde  à  un  poteau  et  s'en  alla,  laissant  le  comte  suspendu  entre  le  ciel 

.dh  terre. 

Le  gentilhomme  attendit  d'abord  patiemment  ;  mais  une  heure,  deux 

kores  s'étant  écoulées,  il  comprit  qu'il  était  dupe  d'une  mystification. 

.  Ld  frràd  était  vif,  et  il  grelottait  dans  son  panier  d'osier.  La  colère  bouil- 

Imût  dans  son  cœur.     Mais  que  faire  ?  Le  moindre  bruit  eût  attiré  du 

I  loode,  et  qu'aurait-on  pensé  ? 

Craune  un  malheur,  ditron,  n'arrive  jamais  seul,  à  la  pointe  du  jour  une 
lltroaille  vint  à  passer  et  prit  le  comte  pour  un  voleur.     Il  y  avait  cinq 
au  moins  qu'un  larron  n'avait  été  ssûsi  dans  la  ville  ;  aussi  la  joie  des 
its  fut  grande,  et  ils  ne  doutèrent  pas  que  l'autorité  ne  les  comblât 
'fioges  pour  le  beau  coup  qu'ils  faisaient. 

Ib  descendirent  Oger  et  le  conduisirent  en  prison,  malgré  ses  protesta- 
pML    H  n'en  sortit  qu'après  de  longues  explications. 


276  l'echo  du  cabinxi  de  ubcturb  paboissial. 

Riqaet  n'ayant  rien  confié  à  personne,  le  gentflhomme  ne  sat  à  qm  nu» 
puter  le  mauvais  tour  qu'on  lui  avait  joué  ;  il  devint  la  risée  de  la  couTi  et    \ 
n'y  pouvant  plus  tenir,  il  s'enfuit  dans  son  pays. 

Le  nain,  ne  redoutant  plus  les  atteintes  de  la  vengeance  de  son  en-  >; 
nemi,  se  hâta  de  révéler  comment  il  l'avait  mystifié,  et  cela  le  réhabiliti^  j 
quelque  peu  dans  Tesprit  des  courtisans.  On  eût  plus  d'égard  envers  | 
lui,  chacun  craignant  de  sa  part  quelque  infernale  malice.  ^ 

Ce  fut  alors  que  se  produisit  dans  la  chétive  personne  de  Riqaet  un   j 
phénomène,  qui  lui  ôta  une  partie  de  son  originalité  aux  yeux  du  prince  ;   ' 
il  commença  à  croître,  à  se  dénouer,  pour  mieux  dire  ;  sa  tenue  s'améliorm,   : 
sa  physionomie  se  modifia  heureusement,  ses  membres  s'arrondirent,  son 
corps  acquit  de  l'embonpoint,  son  esprit  même  parut  subir  aussi  une  trani* 
formation. 

Pourtant  son  dos  ne  perdit  point  sa  diflbnmté  ;  la  bosse  qui  le  surmon-^  , 
tait  prit  un  volume  plus  considérable. 

Mais  ce  n'était  plus  le  nain  qui  avait  amusé  le  prince  ;  et,  dans  son    ; 
nouvel  état,  il  ne  recueillit  qu'indifiérence  et  oubli.    AfHigé  de  ce  chai^ 
gement,  il  fréquenta  les  valets,  joua  pour  se  distraire,  et  perdit  jusqu'à 
son  denùer  écu.    Les  libéralités  du  duc  ayant  cessé,  il  dut  se  loger  dans 
une  mansarde  meublée  seulement  d'un  grabat  et  d'un  escabeau. 

Un  matin,  en  se  levant,  il  vit  qu'il  ne  lui  restait  pour  toute  riehesie 
que  ses  beaux  habits  de  velours. 

Après  do  longues  réflexions,  il  s'arrêta  à  une  résolution.  Absent  depuis.^ 
plus  de  trois  ans  de  son  bourg  natal,  rien  n'empêchût  qu'il  n'y  retoonift^ 
et  ne  recueillit  l'héritage  paternel.  Qurâqu'il  lui  en  coutftt  de  quitter 
brillant  séjour  de  la  cour,  il  vendit  ses  vêtements ,  et,  avec  l'argent  qu'i 
en  retira,  il  reprit  le  chemin  de  Ker-Trall. 

(il  continuer.) 


L'ÉTOILE  DU  SOIR  ET  DU  MATIN. 

SoMMAiBi. —  Noms  populaires  de  Vénus,  leur  origine. — ^11  arche  de  Vénus  dans  le 
ses  phases.— Une  ruse  de  savant — Galilée  et  un  Rev.  Père. — Vénus  visible  en 
jour.— Etoile  de  Napoléon  1er.— Orojances  populaires.— Vénus  tourne  sur  elle-mè 
son  atmosphère,  ses  montagnes,  ce  qu'on  doit  penser  de  sa  lune.^Glimat  de  Yen 
ses  habitants,  leurs  mœurs.—  Vénus  et  les  poètes.— L'Etoile  du  matin,  emblème 
Marie. 


Le  soir,  quand  le  soleil  a  dispam  derrière  le  mont-royal,  un  astre  d'i 
beauté  ravissante  se  détache  sur  la  voûte  azurée.  C'est  Vénuiy  l'étoile 
soir,  qui  salue  la  terre  et  nous  invite  à  contempler  ses  splendeurs, 
dirons  plus  loin  les  tendres  émotions,  les  mélancoliques  rêveries,  les  dono^^ 
espérances  que  sa  vue  fait  naître  dans  les  cœurs.  Mais  avant  de  l'étadîe^ 
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an  point  de  vue  de  la  poésie,  nous  devons  considisrer  ce  que  l'observation 
'Ct  le  raisonnement  nous  en  ont  fait  connaître.  Ne  craignons  point  de  voir 
8*évaaoair,  à  la  suite  d'une  étude  approfondie,  les  iUusions  dont  notre  ima* 
pnation  aime  à  se  bercer  ;  dans  les  œuvres  de  Dieu  la  réalité  surpasse  la 
&tkm,  et  c'est  un  de  leurs  caractères  que  mieux  on  les  connaît,  plus  elles 
punissent  dignes  d'admiration. 

Les  anciens  ne  possédaient  aucun  des  puissants  appareils  que  la  science 
«let  au  service  des  astronomes  modernes  ;  on  ne  s'étonnera  donc  point 
^'ib  n'aient  eu  sur  Vénus  que  des  données  imparfaites.  Son  éclat,  sa 
potttion^ses  mouvements,  voilà  ce  qui  les  avait  surtout  frappés  et  les  noms 
qa'ib  lui  donnèrent  nous  traduisent  le  résultat  de  leurs  observations. 
^  Ckei  les  Egyptiens  elle  s'appelle  la  belle  étoile  :  chez  les  Indiens,  Sukra, 
c'est-àrdire  Téclatante,  Homère  en  fait  le  plus  bel  astre  qui  ait  été  placé 
dans  le  ciel,  et  les  Ronudns,  évidemment,  ont  été  guidés  par  la  même  pensée 
knqn'ilB  l'ont  consacrée  à  la  déesse  Vénus. 

Lesnoms  si  connus  à^ Etoile  du  matin,  éC Etoile  du,  soir,  nous  viennent  des 
Oiecs  qui  croyaient  à  l'existence  de  deux  astres  dont  l'un  se  lève  avec 
raarore  penduit  une  partie  de  l'année,  et  l'autre  brille  dans  le  crépuscule 
da  KÛr  le  reste  du  temps. 

Fjfthagore  les  tira  de  cette  erreur.  H  leur  fit  remarquer  que  l'étoile 
en  matin,  leur  EospJwroSj  change  continuellement  de  place  dans  le  ciel.  A 
vne  certaine  époque,  elle  précède  le  soleil  de  plus  de  trois  heures,  mais  son 
lever  retarde  ensuite  graduellement  ef  bientôt  elle  est  tellement  rapprochée 
^Tastre  du  jour,  qu'elle  se  perd  dans  ses  feux.  Dans  cet  état,  elle  est 
eoD^ètement  invisible  pour  nous. 

Omtinaant  son  chemin  vers  l'orient,  elle  passe  à  droite  du  soleil  et  s'en 
Uffgd  peu  à  peu,  mais  cette  fois  elle  le  suit  au  lieu  de  le  précéder  ;  ce 
l'est  plus  l'étoile  du  matin,  c'est  Hesperos  ou  l'étoile  du  soir. 

Ces  déplacements  de  Vénus,  déjà  si  remarquables,  se  compliquent  d'une 
Kaircrie  apparente  : 

Après  avoir  longtemps  cheminé  d'un  pas  grave  d'occident  en  Orient, 

i»fre  étoile  semble  hésiter,  comme  si  elle  ét^it  incertaine  du  parti  qu'elle 

to  prendre,  s'arrête,  rebrousse  chemin,  puis  tâtonne  encore,  et  reprend  la 

'Wite  qu'elle  venait  d'abandonner.     Elle  finit  cependant,  après  plusieurs 

'btioDs  et  rétrogradations,  par  accomplir  une  révolution  complète  autour 

«B  ciel  dans  l'espace  de  14  mois  environ. 

i^es  astronomes  Grecs,  qui  faisaient  de  la  terre  le  centre  du  monde,  ne 
^ïx^prirent  rien  aux  déplacements  que  nous  venons  de  décrire.     H  était 
à  Copernic  de  nous  en  donner  l'explication. 
lUostre   savant  d'Allemagne,  renouvellant  une  idée  heureuse   des 
dens,  supposa  que  le  soleil  est  le  centre  de  tous  les  mouvements  pla- 
et  que  Vénus  circule  autour  de  lui  en  décrivant  une  courbée 
mp  moins  grande  que  celle  de  la  terre.     Cette  hyphothèse,  dont  la 
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vérité  est  aujourd'hui  admise  sans  contestation^  rend  pleinement  coBSfllb 
des  phénomènes  observés. 

Supposez,  en  effet,  au  milieu  du  lac  St.  Herre  ou  sur  tout  autre  point 
du  St.  Laurent,  un  phare  autour  duquel  tourne  un  vaisseau  :  n'estd  jus 
évident  que  les  personnes  placées  sur  le  rivage  apperçoivent  ce  vaiaseia 
tantôt  à  droite,  tantôt  à  gaucho  et  d'autrefois  vis-à-vis  du  phare  :  n'estd 
pas  évident  qu'après  l'avoir  vu  s'avancer  un  certain  temps  vers  l'an  dei 
bords  du  fleuve,  il  leur  paraîtra  s'arrêter  et  reprendre  sa  marche  VM 
l'autre  bord  ?  or  ce  sont  là  exactement  les  principales  circonstances  di< 
mouvement  de  Vénus  rapporté  au  soleil  et  aux  étoiles.  Tout  ce  que  ]ié» 
sente  d'irrégulier  ce  mouvement  n'est  qu'une  pure  illusion,  un  eflfet  de  ' 
perspective,  dû  à  la  position  que  nous  occupons  et  à  la  marche  de  la  terrt 
elle-même. 

Soixante  sept  ans  après  la  publication  du  système  de  Copermc,  l'unda 
SCS  admirateurs  les  plus  ardents,  le  fameux  Galilée,  dirigeait  sur  Yénai  - 
une  lunette  qu'il  avait  lui-mcme  construite.  Quelle  ne  fut  pas  sa  sorpriiO-; 
et  sa  joie  ;  cet  astre  venait  de  lui  apparaître  non  plus  comme  un  point  lA? 
lant  et  tel  que  nous  le  voyons  à  l'œil  nu,  mais  sous  la  forme  d'un  cnii*^ 
sant  délié,  semblable  à  celui  que  présente  la  lune  quand  elle  est  nouveBU 

C[était  une  découverte  d'une  portée  immense  pour  la  science,  et  une  casSayi 
mation  éclatante  des  idées  de  Copernic.  Dès  ce  moment  il  était  démontré  poiË 
Galilée  que  Vénus  n'est  pas  une  étoile,  que  c'est  un  globe  semblable  à  k^ 
terre,  n'ayant  par  lui-même  aucune  lumière  et  ne  nous  paraissant  si  édH 
tant  qu'en  vertu  des  rayons  solaires  qu'il  reçoit  sur  la  surface  et  qu'il  vM^ 
réfléchit  comme  pourraient  le  faire  les  eaux  d'un  lac.  4 

L'enthousiasme  du  savant  florentin  ne  lui  fit  pourtant  pas  oublier  Ik* 
soin  do  sa  réputation.  Il  comprit  qu'avant  de  publier  sa  découverts  t^ 
devait  la  vérifier,  un  grand  nombre  de  fois,  et  la  compléter  en  suivant  ift^ 
attention  les  changements  do  forme  que  présente  la  planète  durant  iai|J 
révolution  complète  autour  du  soleil.  Mais  en  attendant  d'autres  poumMk 
avoir  le  même  bonheur  que  lui  et  s'ils  en  faisaient  part  au  public,  la  f^da9f 
sur  laquelle  il  avait  le  droit  de  compter  rejaillirait  toute  entière  sur  eox.  - 

Pour  éviter  un  pareil  mécompte,  il  employa  un  stratagème  en  uN|l| 
alors  chez  les  savants  et  cacha  sa  découverte  sous  une  anagramme  qu'A 
adressa  à  l'un  de  ses  protecteurs.  Voici  ce  qu'il  écrivit  au  bas  d'ni^ 
lettre  : 

■  r 

Hœe  immaiurad  me  Jam  frustra  legyntur^  0.  Y.  î 

Ce  qui  signifie  :  i 

^'  Ces  choses,  non  mûries,  et  encore  cachées  pour  les  autres,  sont  hMi 

par  moi."  : 

Rien  dans  ces  mots  ne  fût  songer  aux  phases  de  Vénus  ;  nuûs  iM0 
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ftM  lee  lettres  de  Fanogramme  et  vous  en  yerrez  sortir  cette  autre  phrase 
MHigmficatiye  : 

CynihiéB  Jlgwas  etnulatur  maier  amorum, 
"  La  mère  dei  amoun  (YéniiB)  sait  les  phases  de  Diane  (la  lune)." 

Quelque  temps  après  l'époque  où  nous  nous  trouvons,  le  P.  Gastelli 
tamit  à  GhJilée  une  lettre  dans  laquelle  il  lui  demandait  si  Vénus  et 
Ibn  n'auraient  pas  des  phases.  Le  rusé  Florentin  se  contenta  de  ré- 
pondre qu'il  y  avait  beaucoup  de  recherches  à  faire,  mais  que  vu  le  mau- 
m  état  de  sa  santé,  il  se  trouvait  beaucoup  mieux  dans  son  lit  qu'au 
mein.  On  voit  qu'il  savait  user  des  restrictions  mentales  même  à 
Pégard  d'un  révérend  père.  Sans  aimer  le  serein  plus  que  son  lit  il  n'en 
c<mtinnût  pas  moins  à  suivre  avec  le  plus  vif  intérêt  les  phases  de  Vénus. 

An  moment  où  cette  planète  lui  était  apparue  comme  un  mince  croissant, 
die  K  trouvait  à  peu  de  distance  do  la  conjonction  inférieure^  c'est-à-dire 
entre  le  soleil  et  la  terre.  C'était  bien  la  figure  qu'elle  devait  présenter 
m  supposant  qu'elle  emprunte  sa  lumière  du  soleil.  En  effet,  vu  sa  forme 
qhérique,  la  moitié  seulement  de  sa  surface  peut  être  éclairée  à  la  fois  par 
le  soleil  et  comme,  aux  approches  de  la  conjonction  inférieure,  cette  moitié 
le  trouve  presqu'entièrement  tournée  du  côté  opposé  à  la  terre  nous  ne 
jovrons  en  apercevoir  qu'une  très-faible  partie. 

A  mesure  que  Vénus  s'écarte  du  soleil,  son  croissant  devient  plus  large, 
et  au  moment  où  elle  en  paraît  le  plus  éloigné  ou,  comme  disent  les  astro- 
lomes,  au  moment  de  sa  plus  grande  digression^  la  moitié  de  l'hémisphère 
ièùré  est  visible  pour  nous.  C'est  ce  qui  a  lieu  au  moment  où  j'écris  ces 
Ignés  et  avec  une  bonne  lunette  on  peut  s'assurer  que  la  planète  présente 
lemSme  aspect  que  la  lune  à  son  premier  quartier. 

Continuant  sa  révolution,  Vénus  arrive  bientôt  à  sa  conjonction  supé- 
rkun.  Le  soleil  se  trouve  alors  entr'elle  et  la  terre,  et  toute  sa  face 
feUrée  est  tournée  de  notre  côté  :  c'est  l'aspect  de  la  pleine  lune. 

A  partir  de  ce  moment,  les  mêmes  phases  reparaissent  en  sens  inverse. 
Il  partie  visible  de  Vénus  se  rétricit  peu  à  peu  et  finalement  disparaît  à 
MB  regards. 

C'était  le  4  décembre  1639,  Vénus  se  trouvant  à  sa  conjonction  infé- 
neure,  où  nous  venons  de  la  laisser  ;  deux  observateurs,  Horrockes  et 
Cnbtrec  avaient  l'œil  à  la  lunette  et  considéraient  le  soleil.  Tout-à-coup 
ils  voient  s'élancer  sur  la  surface  de  cet  astre  un  point  noir,  très-différent 
de  ceux  que  Sa  Majesté  l'Empereur  Napoléon  signalait  au  monde  il  y  a 
^elques  mois.  Bientôt  ce  point  noir  se  divise  nettement  sous  forme 
(fun  disque  tout  petit,  s'avance  d'un  pas  égal  et  finit  par  disparaître  du 
e8té  opposé  à  celui  par  lequel  il  s'était  présenté.  Nos  astronomes  com- 
prirent sans  peine,  et  vous  avez  compris  comme  eux,  que  cette  appari- 
tion 'était  autre  que  celle  de  Vénus  qm  venait  de  passer  devant  le  soleil. 
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L'enlhoosiasme  d'Horrockés  fut  encore  plus  grand  que  celm  de  Gili 
dans  la  découverte  que  nous  avons  signalée  plus  haut  et  lui  qui^  ceil 
n'était  pas  né  poète»  épanche  son  âme  dans  une  sorte  de  dithyran 
mythologique  où  il  célébrait  l'union  de  la  déesse  de  Cjihdre  a* 
Appollon. 

Le  passage  de  Vénus  sur  le  soleil  n'arrive  pas,  comme  on  pourrait 
croire,  chaque  fois  que  la  planète  est  à  sa  conjonction  inférieure.  F 
qu'il  en  fîit  ainsi,  il  faudrait  que  l'orbite  qu'elle  décrit  se  confondit  a 
celle  de  la  terre.  Mais  ces  orbites  font  entr'elles  un  angle  d'un  ] 
plus  de  3  degrés  et  il  peut  arriver  par  suite  de  cette  circonstance  ( 
Vénus,  au  moment  où  elle  occupe  une  position  intermédiaire  entn 
terre  et  le  soleil,  soit  vue  un  peu  au-dessus  de  cet  astre.  Les  passa 
dont  nous  parlons  no  peuvent  pas  être  observées  plus  souvent  que  t 
les  huit  ans.  Ce  ne  sera  qu'en  1874  que  nous  pourrons  en  être  ténu 
et  si  nous  sommes  indisposés  à  cette  époque,  nous  devrons  atten 
Tannée  1882. 

Les  astronomes  attachent  un  grand  intérêt  aux  passages  de  Yéi 
devant  le  disque  du  soleil,  parce  qu'ils  leur  fournissent  la  méthodfi 
plus  simple  et  la  plus  exacte  que  l'on  connaisse  pour  mesurer  la  pet 
laxe  solaire,  c'est-à-dire  pour  connaître  l'angle  sous  lequel  serait  vu, 
face,  le  rayon  de  la  terre  par  un  observateur  placé  au  centre  du  sol 

De  la  connaissance  de  la  parallaxe  dépend  la   science  astronomi 
presque  toute  entière.     La  distance  du  soleil  à  la  terre,  la  grandeur 
orbites  de  toutes  les  planètes,  la  théorie  des  éclipses,  la  connaissance 
masses,  des  volumes,  des  densités,  des  diamètres  de  tous  les  corps 
lestes,  tiennent  à  l'observation  dont  il  s'agit. 

Une  des  plus  belles  découvertes  que  la  connaissance  de  l'attraction 
procurée  aux  Astronomes,  est  colle  des  do  n    es  intérieures  de  toutes 
planètes  ;  nous  savons,  par   exemple,  que  les  densités  du  soleil  et 
Jupiter  sont  égales,  tandis  que  Saturne,  plus  poreux  et  plus  léger,  a 
densité  beaucoup  moindre  ;   leur  rapport  est  à  peu  près  celui  du 
avec  l'eau  ;  la  terre,  au  contraire,  est  plus  dense  que  le  soleil  et  ] 
presque  quatre   fois    autant  que  lui  à  volume  égal.     Ces  calculs,  < 
l'objet  semble  placé  si  lom  de  la  portée  de  nos   recherches,  nous 
connaître  les  masses  et  les  formes  de  toutes  les  planètes,  mais  ils 
fondés  sur  la  parallaxe  du  soleil.     Or  cette  parallaxe  est  une  quaj 
si  petite  qu'elle  n'a  jamais  pu  être  sensible  aux  instruments  des  anc 
Astronomes  et  qu'il  est  encore  très-difficile  de  la  mesurer   même 
les  appareils  les   plus  précis.     On   se  fera  une  idée  de  la  délical 
de  cette  opération  lorsqu'on  saura  qu'une  erreur  d'un  trois  cent  ndll 
de  degré,  quantité  bien  au-dessous   de   l'épaisseur  d'un  cheveu,  £ 
varier  la  distance  de  la  terre  au  soleil  de  plus  de  40,000  lieues,    il 
n'est-ce  point  par  des  mesures  directes  que   les  Astronomes  cherc 
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iobtanir  là  purallaze  soliûre,  m^  par  des  voies  détournées  :  ils  y  ptr- 
mnent  en  mesurant  des  quantités  aunliaires  beaucoup  plus  grandes 
et  tellement  liées  à  la  parallaxe  qu'il  soit  possible  de  l'en  déduire  par 
kealcuL 

Loiaque  Vénus  passe  sur  le  disque  du  soleil,  deux  observateurs  situés 
à  une  très-grande  distance  l'un  de  l'autre,  ne  la  voient  pas  se  projetter 
NT  la  même  partie  de  ce  disque  ;  pour  l'un  d'eux  le  passage  dure  plus 
kogtempe  que  pour  l'autre  et  la  di£férence  peut  aller  jusqu'à  vingt  mi- 
ules  ou  même  au-delà.  C'est  là  une  quantité  relativement  grande, 
hek  à  apprécier  et  d'où  l'astronome  pourra,  par  le  seul  emploi  du 
dlcnl,  déduire  la  parallaxe  solaire  avec  une  grande  exactitude. 

Uilgré  toutes  les  précautions  qu'on  a  prises,  il  règne  encore  sur  la 
me  distance  du  soleil  une  incertitude  qui  peut  aller  jusqu'à  la  valeur 
de  500,000  lieues.  C'est  peu  relativement  à  son  énorme  distance,  mais 
c'est  plus  que  suffisant  pour  nous  faire  comprendre  l'impatience  fiévreuse 
tree  laquelle  les  Astronomes  attendent  chaque  nouveau  passage  de 
Yéniu. 

Après  la  célèbre  observation  d'Horrockes,  que  nous  avons  rapportée 
pins  haut,  Halley  calcula  qu'un  phénomène  semblable  aurait  lieu  l'année 
1161,  Lorsqu'approcha  ce  terme  tant  désiré,  il  y  eut  dans  toute  l'Europe 
nu  mouvement  qui  n'a  d'analogue  que  celui  qui  s'est  fait  dernièrement 
pour  l'exposition  universulle  de  Paris  :  Princes,  parlements.  Astronomes, 
Géographes,  Marins,   Gouverneurs  des   colonies,  tout  le  monde  j  prit 
^  part  plus  ou   moins  grande.    Une  foule  d'observateurs,  payés  par 
hs  gouvernements,  munis  de  tous  les  instruments  nécessaires,  se  répan- 
dirent dans  les  diverses  régions  du  globe  où  l'on  pouvait  espérer  que  le 
phénomène  serait  visible.     Ils  ne  furent  pas  tous  également  heureux. 
Celui  qui  s'était  transporté  au  Cap  de  Bonne-Espérance  vit  au  moment 
da  pifisage  un  malencontreux  nuage  lui  violer  la  face  de  l'astre  radieux  : 
leTaisseau  qui  transportait  aux  Indes  un  astronome  anglais  ne  fut  pas  plus 
^fsftcté  de  la  tempête  et  des  pirates  que  s*il  avait  été  monté  par  le  dér- 
iver des  hommes.     Attaqué,  désemparé  de  plusieurs  agrêts,  il  fut  obligé 
de  fiire  voile  pour  le  cap  de  Bonne-Espérance.    Enfin  un  autre  savant  de 
gnnd  zèle  qui  avait  péniblement  gagné  le  territoire  de  la  baie  d'Hudson, 
oompit,  mais  trop  tard,  qu'il  ne  faut  pas  toujours  s'en  rapporter  à  l'aveugle, 
loême  aux  hommes  de  grande  réputation  :  Halley  avait  annoncé  que  le 
assage  de  Vénus  pourrait  être  observé  dans  ces  froides  régions,  mais  il 
'était  trompé  de  quelques  chiffres  et  il  arriva  qu'au  moment  du  passage, 
i  soleil  y  était  couché  depuis  longtemps. 

Vous  dire  le  désappointement  de  notre  malheureux  observateur,  serait 
Me  impossible,  il  se  comprend  du  reste  mieux  qu'on  no  saurait  l'exprimer. 
Fasse  le  ciel  que  de  tels  revers  ne  viennent  point  assaillir  nos  futurs 
wrvateura  de  1874  ! 
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Nous  voOà  loin,  bien  loin  des  phases  de  Vénus  et  cependant  le  sujet  est 
loin  d'être  épuisé.  Reprenons-le  pour  j  ajouter  quelques  observations 
importantes. 

Tout  le  monde  sait  que  la  lune  éclaire  beaucoup  plus  quand  elle  est 
pleine  qu'au  moment  du  premier  quartier  et  surtout  que  lorsqu'elle  est 
nouvelle.  Pourquoi  donc  n'en  est-il  pas  ainsi  de  Vénus,  s'il  est  vrai, 
comme  nous  l'avons  dit,  qu'elle  présente  des  phases  ?  voici  la  réponse  à 
cette  difficulté  : 

La  lune,  pendant  qu'elle  accomplit  sa  révolution,  reste  sensiblement  à 
la  même  distance  de  la  terre.  II  en  est  tout  autrement  de  Venus.  Celle-ci^ 
au  moment  de  sa  conjonction  inférieure,  ou  lorsqu'elle  occupe  une  position 
intermédiaire  entre  nous  et  le  soleil,  n'est  éloignée  que  de  9,750,000  de 
lieues,  tandis  qu'à  la  conjonction  supérieure,  son  éloignement  est  de 
65,000,000  do  lieues.  Maintenant  si  Ton  se  rappelle  que  c'est  au  moment 
de  sa  plus  grande  proximité  que  cette  planète  nous  apparaît  sous  forme 
d'un  croissant  trôs-délie  et  qu'elle  no  devient  pleine  que  lorsque  sa  dis- 
tance est  devenue  six  fois  plus  considérable  ;  si  l'on  considère  en  outre 
que,  d'après  les  principes  de  la  physique,  deux  lumières  étant  à  une  distance 
six  fois  plus  grande  l'une  que  l'autre,  la  première  no  peut  éclairer  autant 
que  la  seconde,  à  moins  d'avoir  une  intensité  trente-six  fois  plus  forte,  on 
comprendra  sans  peine  pourquoi  l'éclat  de  Vénus  varie  si  peu  malgré  les 
phases  par  lesquelles  elle  passe. 

Ce  qui  plus  que  ses  phases,  plus  que  son  éloignement  peut  faire  varier 
l'éclat  de  notre  planète,  c'est  l'angle  qu'elle  fait  avec  le  soleil.  Lorsqu'elle 
se  lève  et  se  couche  peu  de  minutes  avant  ou  après  cet  astre,  il  est  très- 
difficile  de  l'observer  parce  qu'elle  se  trouve  noyée  dans  des  flots  de  lu- 
mière. Au  contraire  lorsqu'elle  s'en  écarte  d'un  grand  nombre  de  degrés, 
on  peut  la  voir  sans  aucune  difficulté. 

Les  astronomes  ont  calculé  que  l'époque  de  plus  grande  visibilité  a 
lieu  lorsque  son  lever  difière  de  celui  du  soleil  de  2  heures  40  minutes. 

L'intensité  de  sa  lumière  est  alors  assez  considérable  pour  donner  une 
ombre  bien  marquée  à  la  nuit  tombante  et  en  l'absence  de  la  lune.  Chose 
plus  étonnante,  on  peut,  dans  quelques  circonstances  qui  se  renouvellent 
à  peu  près  tous  les  huit  ans,  la  voir  en  plein  jour,  même  à  l'œil  nu. 

Enée,  au  dire  de  Varron,  appercevcût  constamment  cette  planète  malgré 
la  présence  du  soleil  au-dessus  de  l'horizon,  pendant  son  voyage  de  Troie 
en  Italie. 

L'apparition  d'une  étoile,  en  plein  midi,  jota  l'épouvante  dans  la  popu- 
lation de  Londres,  l'année  1716. 

En  1750,  Lalande  fut  témoin  du  même  phénomène  et  il  rapporte  que 
tout  Paris  était  alors  dans  l'étonnement. 

Il  existe  en  France  un  pèlerinage  célèbre  connu  sous  le  nom  de  Notre- 
Dame  d'Aygurandes,  à  une  vingtaine  de  lieues  de  Clermont-Ferrand.  Là 


l'itôilb  du  sont  et  du  matdt.  28S 

B'apimt  mie  mnltitade  de  gaérisons  miraculeuses  comme  l'attestent  les 
ez-yotos  suspendus  aux  murs  de  la  chapelle  qui  renferme  la  statue  de  la 
Ste.-l^rge.  En  1888,  le  jour  de  la  Nativité  et  de  la  fête  patronale  du 
lien,  plus  de  vingt  mille  personnes,  accourues  de  toutes  les  contrées  envi* 
ramantes  se  pressaient  autour  du  modeste  sanctuaire  dans  l'attente  de 
qoelqne  nouveau  prodige,  lorsque  tout- à-coup  on  aperçoit  dans  le  ciel 
une  belle  étoile  qui  dans  cette  circonstance  paraît  encore  bien  plus  resplen- 
dînante  qu'elle  ne  l'est  en  réalité.  On  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  la 
Samte-Vierge  elle-même  qui  se  montre  sous  cet  emblème  gracieux  et 
l'enthousiasme  des  pèlerins  est  à  son  comble.  Depuis  cette  époque,  chaque 
fois  que  revient  le  huit  septembre,  tous  les  yeux  se  portent  instinctivement 
BOT  la  voûte  céleste,  mais  l'étoile  n'a  pas  daigné  reparaître. 

On  trouve  dans  Arago  un  autre  fait  très-intéressant  relatif  à  l'apparition 
de  Ténus  en  plein  jour. 

Bouvard  m'a  raconté,  dit  le  savant  astronome,  que  le  général  Bonaparte 
Be  rendant  au  Luxembourg  où  le  directoire  devait  lui  donner  une  fête,  fut 
trtsHnirpris  en  voyant  la  foule  réunie  dans  la  rue  de  Toumon,  prêter  plus 
d'attention  à  la  portion  du  ciel  placée  au-dessus  du  palais  qu'à  sa  personne 
et  an  brillant  état-major  qui  l'accompagnait.  Il  questionna  et  apprit  que 
les  curieux  voyaient  avec  étonnement,  quoique  ce  fut  en  plein  midi,  une 
âoOe  qu'ils  prennent  pour  celle  du  vainqueur  de  l'Italie,  allusion  à  laquelle 
l'iDoBtre  général  ne  semble  pas  indifférent,  lorsque  lui-même,  de  ses  yeux 
perçants,  eut  remarqué  l'astre  radieux. 

Ix)r8que  Galilée  découvrit  les  phases  de  Vénus,  il  n'avait  à  son  service 
Qtfune  lunette  d'un  faible  grossissement.  Les  instruments  d'observation 
ont  atteint  depuis  une  très-grande  perfection  et  nous  ont  révélé  sur  cette 
planète  bien  d'autres  particularités  intéressantes. 

On  a  remarqué  que  son  croissant  n'est  pas  toujours  terminé  par  une 
<îoarbe  régulière  et  des  pointes  effilées,  comme  cela  devrait  être  si  elle 
^tait  parfaitement  sphérique. 

Des  sinuosités,  des  dentelures  plus  ou  moins  profondes  s'y  montrent  de 
*«fflp6  en  temps,  et  il  n'est  pas  rare  non  plus  que  les  pointes  en  soient  for- 
^^inent  émoussées. 

On  a  conclu  de  ces  apparences  que  Vénus  est  sillonnée  par  des  chaînes 
de  montagnes,  et  que  plusieurs  de  ces  montagnes  doivent  avoir  au  moins 
^  fois  la  hauteur  de  celles  de  la  terre  qui  sont  les  plus  élevées. 

Le  déplacement  sur  la  voûte  céleste  des  aspérités  dont  nous  venons  de 

Parler,  leur  retour  périodique  à  la  même  position,  ont  démontré  que  Vénus 

tonme  sur  elle-même.     C'est  ce  que  l'on  avait  reconnu  du  reste  par  l'ob- 

^eryation  de  taches  qui  se  produisent  parfois  à  sa  surface.     On  voit  ces 

taches  se  déplacer  lentement  d'occident  en  orient,  disparaître  derrière  le 

hnd  oriental  pour  apparaître  de  nouveau  sur  le  bord  occidental,  ce  qui  ne 

Murait  s'expliquer  à  moins  d'admettre  un  mouvement  de  rotation  de  la 

flanète.  >^ 
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En  comparant  les  observations  &ites  en  divers  pays  par  les  meilleurs 
^tronomesy  on  a  pu  s'assurer  que  Vénus  tourne  sur  elle-même  dans  Pea- 
pace  de  23  heures  et  21  minutes,  ce  qui  lui  donne  des  jours  presque  aussi 
longs  que  les  nôtres. 

Après  avoir  découvert  tant  d'analogie,  tant  de  trûts  de  ressemblance 
entre  YiSnus  et  la  terre,  il  était  curieux  de  savoir  si  la  première  ne  pos- 
sède pas  comme  la  dernière  une  lune  et  une  atmosphère. 

Si  l'atmosphère  soupçonnée  existe,  elle  doit  produire  des  phénomènes 
crépusculaires  :  au-delà  du  croissant,  c'est-à-dire  de  la  partie  que  le  soleil 
éclaire  directement,  on  doit  découvrir  un  espace  plus  faiblement  éclairé  et 
dont  les  teintes  vont  successivement  en  se  dégradant.  C'est  ûnsi  que  sur 
les  divers  points  de  la  terre  il  fait  jour  longtemps  avant  que  le  soleil  pa- 
raisse à  l'horizon,  parce  que  les  rayons  de  cet  astre  atteignent  déjà  les 
couches  élevées  de  l'atmosphère,  et  par  elles  sont  réfléchis  vers  le  sol. 

On  des  observations  exactes,  faites  dans  d'excellentes  conditions,  mon- 
trent que  le  même  phénomène  a  lieu  sur  Vénus,  et  ainsi  il  est  démontré 
que  cette  planète  est  comme  notre  globe  enveloppée  dans  une  atmosphère 
gaoeuse. 

Quant  à  l'existence  d'un  satellite  ou  d'une  lune,  si  on  préfère  lui  donner 
ce  nom,  il  serait  téméraire  de  se  prononcer  dans  l'état  actuel  de  la  science. 

Plusieurs  astronomes,  qui  portent  un  nom  iQustre  et  dont  on  ne  saurait 
mettre  en  doute  la  bonne  foi,  prétendent  avoir  vu  cette  lune  de  Venus. 
D'autres,  en  beaucoup  plus  grand  nombre,  n'ont  jamais  pu  l'apercevoir. 
Bs  en  sont  naturellement  très-mortifiés  et  prétendent,  les  malins,  que  leurs 
confrères  ont  vu  double.  Leur  raisonnement  ne  manque  pas  d'être  spé- 
cieux. Us  affirment  qu'en  regardant  avec  beaucoup  d'attention  dans  une 
lunette,  il  peut  arriver  qu'on  voie  simultanément  un  astre  et  son  image. 
Voici  comment  la  chose  aurait  lieu  :  si  l'œil  est  place  de  telle  façon  que  le 
fusceau  lummeux  qui  a  traversé  la  lunette  ne  soit  pas  reçu  tout  entier 
dans  la  pupille,  une  partie  de  ce  faisceau  tombera  sur  la  corne  opaque 
^lanc  de  l'œil)  s'y  réfléchira,  ira  tomber  sur  Toculaire  de  la  lunette,  et 
là,  subissant  une  deuxième  réflexion,  reviendra  dans  l'œil  de  l'observateur, 
et  lui  donnera  une  image  très-afiaiblic  de  l'astre.  Supposons  que  vous 
considérez  Vénus  dans  les  circonstances  que  nous  venons  de  décrire  ;  vous 
verrez  à  côté  de  cette  planète  brillante  un  astre  très-pâle,  présentant  des 
phases,  et  avec  un  peu  de  bonne  volonté,  vous  ne  manquerez  pas  de  croire 
que  Vénus  a  sa  lune  tout  comme  la  terre. 

Si  le  raisonnement  que  nous  venons  de  rapporter  n'est  pas  concluant,  il 
explique  parfûtement,  du  moins,  la  réponse  de  d'Alembert  à  Frédéric,  roi 
4e  Prusse. 

Frédéric  croyût  fermement  à  l'existence  du  satellite  de  Vénus,  et  pro- 
posa de  lui  donner  le  nom  de  son  anû  d*Alembert.  Celui-ci  se  défendit 
par  ce  petit  billet  : 
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^  Voira  Majesté  me  fait  trop  d'honneur  de  vouloir  baptiser  de  mon  nom 
cette  nouyelle  planète.  Je  ne  sois  ni  assez  grand  pour  devenir  au  ciel  le 
ntdEte  de  Vénus,  ni  assez  bien  portant  pour  l'être  sur  la  terre,  et  je  me- 
troaTC  trop  bien  du  peu  de  place  que  je  tiens  en  ce  bas  monde  pour  en 
mbitionner  une  au  firmament.''  Nous  croyons  aussi  qu'il  était  loin  de 
nénter  d'être  élevé  jusqu'aux  astres.  Si  un  tel  séjour  était  fait  pour 
FlKnnme,  nous  préférerions  voir  s'y  envoler  cette  frêle  et  délicate  créature 
(p'Tme  mort  prématurée  a  enlevée  à  la  terre  et  qui  chantait  quelque» 
korea  seulement  avant  son  dernier  soupir,  ces  attendrissantes  paroles  : 

Thon  little  sparkliag  star  of  eveD,  t 

Thon  gem  upon  an  azore  heaven  I 
How  iwiftlj  wUb  8oar  to  thee 
When  this  nnprÎBoned  soûl  is  free  I 

^  0  toi,  petite  étoile  scintillante  du  soir,  diamant  qui  étincelle  sur  un 
ciel  d'urar  !  avec  quel  empressement  je  prendrai  mon  essor  vers  toi,  quand 
mm  fime  sera  dégagée  de  sa  prison  terrestre  !" 

Vais  vous  même,  bien-aimé  lecteur,  n'aimeriez-vous  pas,  quand  l'heure 
an  grud  voyage  aura  sonnée,  à  vous  diriger  vers  ce  monde  lointain  et  à 
contempler  les  magnificences  qu'il  renferme  ?  S'il  en  est  ainsi,  tout  ce  qui 
tooche  à  sa  géographie,  aux  mœurs  et  au  caractère  de  ses  habitants — ^Vé- 
nu  a  des  habitants,  n'en  doutez  point  :  Fontenelle  l'a  dit  et  beaucoup  d'au* 
te  après  lui  nous  l'ont  assuré — tout  ce  qui  peut  faire  pressentir  les  émo- 
iioBs  qui  vous  y  attendent  doit  vous  intéresser  vivement.     C'est  dans  l'eeh 
poir  de  vous  être  agréable  que  nous  allons  donner  quelque^  détails  sur  ces 
Jiven  sujets.    Vous  ne  vous  attendez  pas,  sans  doute,  à  une  histoire  com- 
plète :  ce  serait  trop  long  et  trop  difficile  aussi,  car  il  y  a  bien  des  choses 
ior  lesquelles  nous  ne  pouvons  posséder  de  données  solides.     Omunent 
Bavoir,  par  exemple,  si  les  peuples  de  Vénus  sont  régis  par  un  gouverne- 
Dent  fierai,  républicain  ou  monarchique  ?  Si  pour  manger  la  bouillie,  ils 
fimt  usage  de  cuillères  comme  nous,  ou  de  petits  bâtons  comme  les  Chi- 
nois? S'ils  ont  inventé  déjà  les  chemins  de  fer  ou  s'ils  sont  encore  réduits 
à  monter  les  lourds  chariots  qui  traînaient  les  héros  d'Homère  ?  L'imagi- 
nation pourrait  ici  se  donner  libre  carrière,  mais  nous  tenons  à  ne  rien  dire 
qui  ne  soit  une  déduction,  une  conséquence  logique  des  faits  astronomiques 
que  nous  venons  d'exposer.    Même  en  nous  tenant  dans  ces  limites  les  ma- 
tières sont  loin  de  faire  défaut. 

Ifous  avons  prouvé  que  Vénus  tourne  sur  elle-même  dans  Fespace  de 
23  heures  et  21  minutes.  Le  jour  et  la  nuit  se  succèdent  donc  à  sa  sur- 
fine à  peu  près  comme  sur  notre  globe. 

Pendant  la  nuit  les  habitants  de  cotte  planète  voient  le  ciel  parsemé  de 
points  brillants,  tourner  d'un  mouvement  imiforme  d'orient  en  occident.. 
La  terre  devient  pour  eux  une  étoile,  mais  une  étoile  beaucoup  plus  lumi- 
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neuse  que  jamais  ne  nous  apparaît  Y énus,  par  la  raisoa  qu'ils  peuTent  h 
T(Hr  de  très-près  lorsqu'elle  est  complètement  éclairée  par  le  soïefl,  au  liei 
que  les  époques  où  Vénus  se  trouve  plus  près  de  nous,  sont  préctsémen* 
celles  où  elle  présente  son  croissant  le  plus  effilé. 

Le  jour  leur  apporte  toutes  les  magnificences  auxquelles  nos  yeux  scm* 
accoutumées.  Vénus,  en  efiet,  est  entourée  d'une  atmosphère  transpa 
rente  au  sein  de  laquelle  se  combinent  mille  jeux  de  lumière.  Quand  l'as 
tre  éclatant  du  jour,  deux  fois  plus  grand  qu'il  ne  paraît  de  la  terre  i 
cause  de  son  moindre  éloignement,  lève  à  l'orient  son  disque  énorme  et  » 
penche  le  soir  vers  l'horizon,  le  crépuscule  développe  ses  splendeurs  ravii 
eaDtes.  Le  ciel  bleu  tant  célébré  par  les  poètes  se  montre  là  dans  touf 
sa  beauté,  et  les  nuages  aux  formes  capricieuses  qui  flottent  au-dessus  â 
nos  têtes,  nous  abritent  contre  les  ardeurs  du  soleil,  développent  ans 
autour  de  Vénus  leurs  nuances  neigeuses,  argentées,  dorées,  empourprée 
Que  pourraient  être  ces  taches  qui  apparaissent  sur  divers  points  de  ce^ 
planète,  grandissant,  changant  sans  cesse  de  forme,  s'évanouissant  pc3 
aller  se  reformer  plus  loin,  sinon  des  nuages  en  tout  semblables  aux  nôtre^  i 

Les  nuages  forment  la  pluie ...   On  parle  donc  sur  Vénus  de  pluie 
de  beau  temps  !  quel  avantage  pour  ceux  de  ses  habitants  qui,  sembhiW 
à  une  grande  partie  des  humains,  ne  savent  de  quelle  manière  entret^i 
la  conversation  ! 

Ce  n'est  pas  tout  !  La  nature  ne  produit  rien  en  vain  et  l'on  ne  sauir^ 
admettre  que  la  pluie  ût  été  créée  dans  l'unique  but  de  venir  au  secou 
des  esprits  bornés.  Nous  devons  croire  que  les  pluies  et  les  rosées  ton 
bent  sur  le  sol  pour  faire  végéter  des  plantes  et  que  les  plantes  prenaen 
racine,  croissent  et  produisent  des  semences  pour  nourrir  des  animaux  > 
conmie  nous  savons  d'ailleurs  que  la  nature  est  uniforme  et  constante  dans 
ses  procédés,  que  les  mêmes  choses  servent  aux  mêmes  fins,  pourquoi  ne 
conclurions-nous  pas  qu'il  y  a  des  plantes  et  des  animaux  dans  Vénus  ?  l 
quoi  bon,  sans  cela,  cet  appareil  de  provisions  qui  paraît  si  bien  leur  être 
destiné  ? 

Ainsi  il  y  a  sur  Vénus  de  riants  bosquets,  des  prairies  émaillées  de 
fleurs,  des  forêts  vierges,  où  des  animaux  nombreux  ont  choisi  leur  retndte 
où  des  nuées  d'oiseaux  font  entendre  leurs  chants  ;  il  y  a  des  ruisseaux 
des  lacs,  des  fleuves  aux  eaux  profondes  et  rapides.  Ces  fleuves,  si  noui 
en  jugeons  par  l'analogie,  doivent  être  plus  vastes  peut-être  que  ceux  don 
s'enorgueillit  le  Canada,  car  les  montagnes  de  Vénus,  excessivement  éle 
vées,  sont  par  là  même  couvertes  de  neiges  étemelles,  et  donnent  nus 
sance  à  des  glaciers  immenses  qui  peuvent  alimenter  les  plus  puissant 
cours  d'eau. 

Le  monde  que  nous  étudions  est-il  aussi  favorisé  que  nous  sous  le  rap 
port  du  climat  et  de  la  variété  des  saisons  ?  possède-t-il  un  printemps,  ai 
été,  un  automne  et  un  hiver,  ou  bien  tous  les  temps  de  l'année  sont-ils  sem 
blables  7 
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Tout  dépend  ici  de  la  poâtion  de  Taxe  de  Venus  par  rapport  à  son  or- 
bîto.    S'ib  sont  perpendiculaires  Pun  à  l'autre,  toute  trace  de  siûsons  dis- 
paraît :  certûnes  xones  seront  éternellement  brûlées  par  une  chaleur  ex- 
eesdye,  d'autres  éternellement  tempérées,  et  d'autres,  celles  qui  se  trou- 
vent vers  les  pôles,  éternellement  ensevelies  dans  les  glaces.    Faites  en 
Mrte  que  l'axe  de  Vénus  et  le  plan  de  son  orbite  soient  inclinés  de  23^, 
tout  86  passera  comme  sur  la  terre.    Mais  si  l'inclinaison  devient  plus 
{nnde,  on  n'aura  plus  que  des  saisons  disparates  dont  la  brièveté  et  l'in- 
constance nous  seraient  fatales.     C'est  justement  là  ce  qu'on  remarque. 
ÎA  planète  qui  doit  offrir  les  plus  curieuses  circonstances  climatologi- 
qnes,  dit  Babinet,  c'est  sans  contredit  Vénus  qui,  pour  la  grosseur,  la 
nasse,  est  presqu'exactement  semblable  à  la  terre.    Elle  tourne  très-obli- 
<pement  sur  elle-même.     Si  nous  prenons  la  terre  pour  point  de  compa- 
nison,  le  soleil  arrive,  l'été,  jusqu'au-dessus  do  Syène,  en  Egypte,  ou  de 
Cuba,  en  Amérique.     Pour  Vénus  Tobliquité  est  telle  que,  l'été,  le  soleil 
atteint  des  latitudes  plus  élevées  que  celles  de  Belgique  ou  même  du  La- 
kador.    Il  en  résulte  que  les  deux  pôles  soumis  tour  à  tour  à  un  soleil 
presque  vertical  et  qui  ne  se  couche  pas  (et  cela  à  quatre  mois  de  distance, 
pùgqne  l'année  de  cette  planète  n'est  que  de  huit  mois),  ne  peuvent  lais- 
ser la  neige  et  la  glace  s'accumuler.    H  n'y  a  point  de  zone  tempérée  sur 
^ette  planète  :  la  zone  torride  et  la  zone  glaciale  empiètent  l'une  sur  l'au- 
be et  régnent  successivement  sur  les  régions  qui,  chez  nous,  composent  les 
^  zones  tempérées.     De  là  des  agitations  d'atmosphère  constamment 
^tretenues,  et  d'ailleurs  tout  à  fait  conformes  à  ce  que  Tobservation  nous 
apprend  sur  la  difficile  visibilité  des  continents  de  Vénus  à  travers  le  voile 
^  son  atmosphère  tourmentée  incessamment  par  les  variations  rapides  de 
la  hauteur  du  soleil,  de  la  durée  des  jours  et  des  transports  d'air  et  d'hu- 
nidité  que  déterminent  les  rayons  du  soleil  deux  fois  plus  ardents  que  pour 
la  terre. 

Du  climat  d'un  pays  dépend  naturellement  le  caractère  du  peuple  qm 
Habite. 

Les  septentrionaïuv,  dit  Bodin,  (livre  de  la  république)  sont  hauts  et 
gnnds,  blonds,  sociables,  grands  mangeurs  et  grands  buveurs.  Les  méri- 
^nauz  sont  petits,  mélancoliques,  ils  ont  la  voix  grêle,  le  cuir  dur  et  les 
V^  crépus.  Les  moyenè  sont  médiocres  et  tempérés  en  toutes  choses, 
laissons  à  nos  lecteurs  le  soin  d'appliquer  ces  remarques  aux  habitants  de 
Vénus,  et  de  se  faire  ainsi  une  juste  idée  de  leurs  habitudes  et  de  leurs 
BMears. 

Pour  nous,  nous  pourrions  considérer  notre  tâche  comme  terminée  ici, 

ai  nous  n'avions  promis  de  considérer  notre  belle  planète  au  point  de  vue 

de  la  poésie  et  des  sentiments  que  son  aspect  fait  naître  dans  les  cœurs. 

Ajoutons  quelques  lignes  pour  remplir  nos  engagements. 

Depuis  les  origmes  de  la  poésie  antique,  comme  le  remarque  un  astro] 


à 
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nome  distingué^  Vénus  fut  l'étoile  de  tous  ceux  qui  aiment  à  rêver, 
moyen-âge,  un  bon  père  fait  un  voyage  extatique  dans  le  del,  et  ne 
dans  Vénus  que  des  jeunes  gens  d'une  beauté  ravissante,  vivants  an 
d'un  par£ût  bonheur.  Plus  tard,  Pauteur  de  Paul  et  Virginie  fait  eni 
de  Vénus  la  description  la  plus  merveilleuse  :  c'est  un  véritable  par 
terrestre.  De  nos  jours,  enfin,  le  poëte  des  CantempUxHanSj  viffltant  1 
antique  de  Gythère,  qui  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  roc  désert,  rep 
as  pensée  dans  le  ciel,  et  c'est  là  qu'il  cherche  désormais  le  séjour 
Vénus: 

Vénus  !  que  parles-tu  de  Vénus  ?  elle  est  là. 
Lève  les  yeux.    Le  jour  où  Dieu  la  dévoila 
Pour  la  première  fois  dans  l'aube  universelle, 
EUe  ne  brillait  pas  plus  qu'elle  n'étincelle. 
Si  tu  veux  voir  l'étoile,  homme,  lève  les  yeux. 
L'île  des  mers  s'éteint,  mais  non  l'île  des  cienx  ; 
Les  astres  sont  vivants  et  ne  sont  pas  des  choses 
Qui  s'effeuillent,  un  soir  d'été,  comme  les  roses. 
La  terre  a  Cérigo,  mais  le  ciel  a  Vénus. 

Voulez-vous  des  vers  plus  gracieux,  mieux  sentis,  d'une  inspiration] 
vive,  plus  noble  et  plus  élevée,  lisez  Alfred  de  Musset  : 

Etoile  qui  descends  sur  la  verte  colline. 
Triste  larme  d'argent  du  manteau  de  la  nuit. 
Toi  qui  regarde  au  loin  le  pâtre  qui  chemine 
Tandis  que  pas  à  pas  son  long  troupeau  le  suit. 
Etoile  !  où  t'en  vas-tu  dans  cette  nuit  immense  ? 
Où  t'en  vas-tu  si  belle  à  l'heure  du  silence. 
Tomber  comme  une  perle  au  sein  profond  des  eaux  ? 
Ah  !  â  tu  dois  mourir,  bel  astre,  et  â  ta  tÊte 
Va  dans  la  vaste  mer  plonger  ses  blonds  cheveux. 
Avant  de  nous  quitter,  un  seul  instant  arrête, 
Etoile  de  l'amour,  ne  descends  pas  des  cieux  ! 

Voilà  certes  de  la  belle  poésie  !  mais  comme  elle  doit  paraître  pfi] 
fixnde  quand  on  la  met  en  regard  de  l'inspiration  chrétienne  !  Ici  ce 
plus  je  ne  sais  quelle  divinité  payenne,  divinité  dont  le'scul  souvenir  b 
la  vertu,  c'est  Marie,  la  Vierge  Lnmaculée,  que  vous  saluez  dans  I'^ 
du  matin  !  Jamids  rapprochement  ne  fut  plus  frappant  : 

L'étoile  du  matin  resplendit  de  beauté  ;  Marie  est  si  belle  qu'elle 
d'admiration  les  esprits  célestes. 

L'étoile  du  matin  ne  s'éloigne  jamais  du  soleil  ;  Marie  a  son  trône 
le  ciel  à  côté  de  celui  de  son  divin  Fils. 
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L'étoile  du  matin  emprunte  son  éclat  au  soleil  ;  Marie  n'est  grande  que 
parce  qu'elle  a  été  revêtue  du  SoleO  de  justice. 

L'étoile  du  matin  précède  le  lever  du  soleil  ;  Marie  a  été  l'étoile  de 
Jaoob  envoyée  pour  annoncer  le  Rédempteur,  et  c'est  elle  qui  l'a  attiré  sur 
la  terre  par  l'admirable  pureté  de  son  cœur. 

L'étoile  du  matin  devient  aussi  étoile  du  soir  ;  Marie,  comme  un  astre 
bienfidsant,  descend  vers  nous  au  déclin  du  jour,  se  penche  sur  la  couche 
du  moribond,  et  de  sa  mam  maternelle  lui  montre  le  chemin  du  ciel. 

Enfin,  l'étoile  du  matin  apparaît  quelquefois  au  milieu  du  ciel,  à  travers 

les  nuages  ;  Marie  se  montre  aussi  au  nautonier  que  trouble  le  grondement 

de  Torage.  "  Tout  à  coup,  dit  Chateaubriand,  un  trait  de  lumière  perce  la 

tempête  ;  l'étoile  des  mers,  Marie,  patronne  des  mariniers,  paraît  au  milieu  de 

la  nue  ;  elle  tient  son  Enfant  dans  ses  bras,  et  calme  les  flots  par  un  sourire  !" 

U  est  des  tempêtes  plus  redoutables  que  celles  de  l'Océan  ;  ce  sont  celles 

que  les  passions  soulèvent  au  fond  du  cœur.     Ecoutez  ce  que  doit  faire  le 

chrétien  pour  les  surmonter.     C'est  St.  Bernard  qui  parle  : 

Si  le  vent  de  la  tentation  se  lève,  si  le  souffle  de  la  tribulation  se  fût 
sentir,  regardez  l'étoile,  invoquez  Marie  ;  si  vous  êtes  ballotés  par  les  flots 
de  Forgueil,  de  l'ambition  ou  de  la  jalousie,  regardez  l'étoile,  mvoquez 
Marie  ;  si  la  colère,  l'avarice  ou  l'aiguillon  de  la  chair  vous  agitent,  comme 
une  frêle  barque  tourmentée  par  la  tempête  ;  si  votre  cœur,  épouvanté  par 
rénonnité  de  vos  crimes  et  par  la  pensée  du  jugement,  se  sent  prêt  à  tom- 
ber dans  la  défaillance  et  le  désespoir,  regardez  l'étoile,  invoquez  Marie  ! 
**  Etoile  aux  rayons  purs,  Marie,  8  la  plus  belle  entre  les  filles  de  Juda, 
ô  la  plus  chaste  et  la  plus  sainte  d'entre  les  vierges  de  Sion,  votre  sourire 
ravît  les  anges  dans  les  cieux  et  fait  tressaillir  la  terre  d'allégresse  ;  brillez, 
brillez  sans  cesse  à  nos  regards,  Etoile  propice  et  bénie  !  Que  votre  douce 
lumière  descende  dans  la  nuit  profonde  de  notre  âme  pour  y  répandre  le 
feu  sacré  de  la  charité  !  qu'elle  se  repose  avec  amour  sur  le  tombeau  de 
ceux  qui  nous  ont  quittés,  et  sur  ce  lit  de  poussière  où  nous  serons  bientôt 
étendus  nous-mêmes,  afin  qu'à  son  inefiable  clarté,  nous  puissions  nous 
trouver,  nous  reconnaître  et  nous  aimer  dans  le  ciel,  comme  nous  nous 
étions  connus  et  aimés  sur  la  terre  !"     (  G,  Clausade.')  N.  N. 
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SOMMAni.— >A  quoi  sert  la  guerre  ? — L'Amba— Les  Troglodites— Flore  et  Faune,  le 
Zemb. — Caractère  des  Abyssins— Fêtes  et  jeux,  le  iTersa— L'armée — Supertitions — 
Commerce — Instruction^ Arts  et  métiers — Origines — Religion — Histoire — Gouverne- 
raent — Kasa,  l'aventurier — Les  missionnaires  anglais. — L'expédition. — DiflBcultés  et 
chances  de  succès — Que  fers  Tbéodoros  ? — Que  veut  l'Angleterre  ? 

A  quoi  sert  la  guerre  ?  à  apprendre  la  Géographie  ?  répond  un  plaisant. 
H  faut  avouer  que  le  procédé  coûte  bien  cher,  et  qu'on  pourrait  en  trouver 
de  plus  expéditif  et  de  moins  meurtrier. 
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Cependant,  comme  beaucoup  d'autres,  nous  profiterons  de  l'intërSt  qu'- 
excite en  ce  moment  l'expédition  anglaise,  en  Abjssinie,  pour  jeter  im 
coup  d'œil  sur  cette  contrée,  et  nous  rendre  compte  du  pays  qui  va  deyéhir 
le  théâtre  d'événements  importants  et  do  la  population  qui  l'habite. 

L'Abyssinic  est  une  vaste  région  située  au  sud  de  l'Egypte  et  de  la 
Nubie,  et  dont  les  frontières  ont  varié  et  vaiîent  sans  cesse  avec  les  révolu- 
tions qui  continuent  d'agiter  le  pays  ;  du  nord  au  sud  elle  peut  compter 
deux  cents  lieues  de  long,  de  la  mer  Bouge  aux  frontières  du  désert  elle 
compte  230  lieues  de  largeur.  Elle  forme  un  plateau  très-élevé  qui  s'in- 
cline doucement  au  nord  vers  la  mer  Bouge,  et  au  sud  vers  l'intérieur 
de  l'Afrique.  L'aspect  général  de  cotte  contrée,  coupée  do  chaînes  de 
montagnes  et  de  nombreuses  rivières,  lui  a  fait  donné  le  nom  de  Suisse 
Africaine.  Parmi  les  pics  nombreux  de  ce  plateau,  et  qui,  une  partie  de 
l'année,  sont  couverts  de  neige,  on  distingue  avec  une  surprise  profonde  le 
pic  de  VAinba.  "  L'Amba  est  une  montagne  très-èlevée,  dit  \m  mis- 
sionnaire, qui  a  parfois  plus  de  3,000  mètres  au-dessus  du  mveau  de  la  mer, 
et  qui  paraît  inaccessible.  Ses  parois  abruptes,  verticales,  qu'on  dinût 
taillées  de  mains  d'homme,  ressemblent  aux  colossales  murailles  ou  aux  tours 
démesurées  de  quelque  chuteau  fantastique.  Nous  disions  qu^elles  parais- 
sent inaccessibles  :  elles  le  sont  quelquefois  à  ce  point,  que,  pour  atteindre 
le  faîte,  il  faut  se  faire  hisser  à  l'aide  de  longues  cordes,  qui  pendent 
au-dessus  de  l'abîme.  Dans  les  cas  plus  favorables,  où  l'on  n'est  pas  réduit 
à  cette  extrémité,  on  découvre  sur  les  flancs  du])récipice  un  sentier  raide, 
étroit,  qui  serpente  dans  quelque  anfractuosité,  et  c'est  par  là  que  doit 
s'opérer  Tcxcursion.  Est-on  parvenu  sur  le  rebord  du  gouffre  !  c'est  le 
plus  grand  si>ectacle  qui  s'offre  aux  yeux.  Ces  immenses  citadelles  aux 
murs  de  roches,  sont  couromiées  de  vastes  plaines  unies,  de  plusieurs  milles 
d'étendue,  que  tapisse  une  fraîche  verdure  qu'arrosent  des  eaux  vives. 
Mais,  là  même,  on  retrouve  mi  nouveau  trait  de  cette  nature  tourmentée, 
dans  d'étroites  et  profondes  fissui*es  qui  viemicnt  brusquement  couper  les 
verdoyants  plateaux. 

Sur  le  plateau  central,  le  climat  de  l'Abyssinie  est  assez  tempéré.  Dana 
les  vallées,  la  chaleur  y  est  étoufTaute.  Eu  juin  commence  la  saison  des 
pluies,  qui  dure  jusqu'en  septembre.  Elles  tombent  en  si  grande  abon- 
dance qu'elles  interrompent  tous  les  travaux  et  souvent  les  opérations  do  la 
guerre  ;  quand  les  pluies  ont  cessé  à  Tintérieur  elles  commencent  alors 
sur  les  côtes  de  la  mer. 

Cette  large  bande  comprise  entre  le  plateau  et  le  rivage  de  la  mer 
Bouge,  forme  une  plaine  aride,  sablonneuse  et  presque  inhabitable,  soit  à 
cause  des  chaleurs,  du  manque  d'eau  et  des  fièvres  qui  y  régnent  cons- 
tamment. On  n'y  rencontre  que  de  rares  habitants  à  demi  sauvages,  vivants 
dans  des  cavernes,  ce  qui  leur  avait  fait  donner  le  nom  de  Troglodites 
chez  les  anciens. 
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L'Abjsûnie  prodcdt  de  For  que  Ton  obtient  par  le  lavage  des  gra- 
viers et  que  l'on  extrait  de  fosses  peu  profondes  ;  on  y  trouve  aussi  des 
cmtauz  de  sel  gemme  dans  une  plûne  d'environ  quatre  journées  d'é- 
tendue. 

De  vastes  forêts  remplies  d'essences  très-rares,  couvrent  plusieurs 
eintoDS.  Le  caféier  y  croit  spontanément,  sur  plusieurs  montagnes: 
on  y  trouve  également  Tarbre  qui  donne  le  baume  de  Judée  et  celui 
de  h  myrrhe. 

Le  sol  7  est  si  fécond  qu'on  y  fait  habituellement  deux  récoltes  par 
m,  et  trois  dans  certaines  provinces.  On  y  cultive  le  froment,  l'orge, 
le  millet,  la  vigne  et  plusieurs  sortes  de  légumes  propres  au  pays,  par- 
ticidiêrement,  le  thef  blanc  qui  forme  la  nourriture  des  pauvres.  Les 
cimpagnes  sont  eubaumées  du  parfum  des  roses,  des  jasmins  et  des 
ceiDets. 

Les  animaux  les  plus  féroces  de  l'Afrique  infestent  ses  forêts,  les  rives 
de  ses  fleuves  et  le  bord  de  ses  lacs.  Les  animaux  domestiques  sont  à 
peo  près  les  mêmes  que  les  nôtres  ;  les  abeilles  y  donnent  un  miel  excel- 
lent dans  des  ruches  souvent  construites  sous  terre.  Chaque  année  les 
fliaterelles  y  causent  d'horribles  ravages,  mais  le  fléau  de  ce  pays  est 
le  Zemby  espèce  de  mouche  dont  la  vue  seule  et  le  bourdonnement, 
causent  plus  de  terreur  et  de  désordres  parmi  les  animaux  que  tous 
les  lions  et  les  tigres  des  forets. 

L'abyssin  est  de  belle  taille,  élancé,  et  bien  pris  ;  il  porte  les  cheveux 
longs,  ses  traits  approchent  de  la  régularité  de  ceux  de  la  race  caucas- 
sique,  le  teint  est  bronzé  ou  olivâtre. 

Les  éthiopiens  sont  affiiblcs,  prévenants,  hospitaliers  ;  ils  auraient 
d'heureuses  dispositions  pour  la  civilisation  ;  si  durement  asservis  par 
lears  Négus,  ils  s'avilissent  dans  leur  servitude.  C'est  ainsi  que  leur  cou- 
rage dégénère  ou  en  fanatisme  ou  en  barbarie,  selon  qu'ils  sont  vaincus 
oa  vainqueurs,  dans  les  nombreux  combats  qu'ils  ont  à  soutenir  contre 
les  ennemis  de  l'intérieur  ou  du  dehors. 

Leur  vêtement  est  d'une  simplicité  primitive  :  il  consiste  dans  une 
longue  pièce  de  coton,  dont  ils  s'enveloppent  avec  élégance,  et  qu'ils  rat- 
tachent à  la  taille  par  une  ceinture  de  drap.  Les  femmes  jwrtent  la  robe 
traînante,  par-dessus  laquelle  elles  jettent  un  léger  manteau  qu'elles 
drapent  fort  gracieusement. 

Leurs  mîûsons  sont  rondes  à  toits  coniques,  construites  sur  le  flanc  des 
montagnes,  au  sommet  des  plateaux,  pour  échapper  dans  le  temps  des 
]daies  aux  inondations  des  vallées  :  quelques  tapis  de  Perse,  quelques 
poteries  de  terre  noire,  c'est  là  tout  ce  qui  compose  le  luxe  de  leurs 
habitations. 

Gaie  et  vive,  cette  population,  qui  s'élève  à  six  millions  environ,  aime 
les  plaisirs  et  les  fêtes  qui  se  donnent  à  l'occasion  d'un  baptême  ou  d'un 
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mariage,  elles  donnent  lieu  à  de  grandes  réjouissances  ;  Thydiomel,  que  l'on 
préfôre  au  yin,  engendre  souvent  des  scènes  d'ivresse,  mais  que  ne  trouble 
aucune  rixo  sanglante.     Ce  sont  les  plaisirs  de  la  haute  sodétë. 

Le  jeu  le  plus  en  vogue  parmi  le  peuple,  est  celui  du  kena  qm  as- 
semble assez  au  jeu  de  crosse.  On  se  porte  des  défis  de  village  en 
village,  comme  autrefois  ici,  de  tribus  à  tribus,  mais  ces  défis  dégénérait 
parfois  en  rixes  furieuses,  où  la  crosse  joue  le  rôle  du  casse  tête. 

Les  soldats  éthiopiens  sont  très-braves,  se  battent  bien  et  avec  acha> 
nement  La  force  de  Tarmée  est  principalement  dans  la  cavalerie.  Li 
bataille  rangée  commence  par  les  fusillicrs  qui  tirent  fort  bien  ;  bientfil 
on  bat  la  charge,  la  cavalerie  s^élance,  la  victoire  ne  se  fait  pas  longtemps 
attendre. 

D'une  imagination  ardente  et  à  la  fois  d'une  ignorance  profonde,09 
peuple  est  en  proie  aux  idées  les  plus  extravagantes  et  les  plus  absurdes: 
ainsi  il  croira  que  les  artisans  ont  le  secret  de  se  transformer  en  byènflf 
pendant  la  nuit,  pour  se  rasssasier  à  plaisir  de  chair  humaine.  Les  TOjt- 
geurs  ont  remarqué  parmi  eux  beaucoup  d'usages  qui  ont  des  ressem- 
blances  frappantes  avec  ceux  des  Hébreux  antérieurs  au  temps  de  Salomon» 
ce  qui  n'est  pas  étonnant,  puisque  l'élément  juif  entre  pour  beaucoup» 
dans  la  population  de  ces  contrées. 

Le  commerce  se  fût  par  la  mer  Rouge,  et  par  les  caravanes  qui  viennent 
de  l'Egpte  et  qui  importent  en  Abyssinie  les  marchandises  européenneB,ea 
échange  desquelles,  elles  rapportent  de  l'or,  de  l'ivoire  et  des  esclaves. 

L'enseignement  en  Abyssinie  est  public  et  gratuit  ;  le  professeur  d6 
chant  liturgiijue  tient  la  première  place  dans  l'instruction,  puis  vient  lo 
maître  de  grammaire  ;  dans  les  hautes  sphères,  ou  enseigne  l'Astrononiie,!^ 
Nouveau-Testament,  les  pères  de  l'Eglise,  l'Ancien-Testament,  le  droit  cirU 
et  canonique. 

"  Un  vieux  professeur  me  dit,  c'est  M.  Abbadie  qui  parle,  qu'il  aTBÎ* 
appris  à  bien  lire  en  trois  ans.  Deux  années  furent  ensuite  consacrées  ^ 
la  grammaire  et  à  la  composition  des  hymnes.  Il  avait  appris  en  sept  an^ 
l'explication  du  Nouveau-Testament,  et  quand  à  l'Ancien,  il  y  avait  consa' 
cré  quinze  années,  car  l'eflFort  de  mémoire  était  grand." 

D  faut  en  effet  une  forte  dose  de  bonne  volonté  et  de  constance  poioi 
arriver  à  la  perfection  de  cette  instruction  toute  orale  et  peu  savante  ei 

■ 

méthodes. 

La  culture  des  arts  n'est  guère  plus  avancée  que  celle  des  sciences 
on  s'y  occupe  cependant  de  peinture,  de  mu8i(j[ue,  et  l'art  dramatique  ^ 
trouve  des  amateurs. 

L'industrie  y  obtient  d'assez  bons  résultats  dans  les  fabriques  de  toilei 
de  coton,  et  de  tapis  ;  on  y  façonne  le  cuivre  et  le  fer  dans  toute  l'étendu 
du  pays. 

L'origine  de  ces  peuples  est  peu  connue  ;  on  les  dit  descendants  de  No 
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itt  Cnsh.  Cest  un  mélange  de  Gréco-Egyptiens,  d'arabes  et  de  jui&y  ce 
jm  leur  a  fait  donné  le  nom  d'Habesch,  qui  ne  veut  pas  dire  autre  chose. 
Leur  langue,  le  Qhizj  est  ausd  un  amalgame  des  langues  de  ces  trois 
peaples,  quoiqu'elle  se  rapproche  d'avantage  de  l'Arabe. 

Ayant  leur  conversion  au  Christianisme,  les  Abyssins  étaient  plongés  dans 
ks  erreurs  du  Sabéisme  et  adoraient  les  Astres.  Amenés  au  Christianisme 
m  IV  mècle,  ils  furent  bientôt  entraînéa  dans  Thérésie  d'Eutjchës  par 
lei  agents  de  l'Impératrice  Théodora. 

Lear  Reli^on  aujourd'hui  est  un  mélange  de  christianisme  et  de  Juda- 
isoe.  Us  célèbrent  le  Dimanche  et  le  Sabbat;  ils  reçoivent  les  sacrements 
et  gardent  la  Circoncision.  Us  ont  un  patriarche  qu'ils  appèlent  Albouna 
"Notre  Père."  Le  clergé  est  nombreux,  très-influent.  Les  couvents,  tant 
d'hommes  que  de  femmes,  sont  multipliés  ;  c'est  dans  leurs  écoles  que  s'ins- 
truit la  jeunesse.  Toutefois  cette  population  religieuse  est  fort  corrompue, 
la  polygamie  j  règne,  et  le  mariage  n'y  consacre  aucun  lien. 

Avant  l'ère  chrétienne,  l'histoire  des  Abyssins  est  toute  remplie  de  la 
mceession  de  ces  interminables  dynasties  dont  on  ne  connaît  avec  certitude 
ù  l'onze  ni  la  durée,  ni  la  fin,  ni  les  rois.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
^e  l'étranger  ne  peut  jamais  réussir  à  franchir  les  barrières  naturelles  de 
TEtiiiopie,  et  que  ce  peuple  brave  et  entreprenant  franchit  plusieurs  fois 
Bes  frontières,  poussant  ses  conquêtes  jusqu'en  Arabie  et  aux  limites  de  la 
Perse,  fonda  sur  les  deux  côtés  de  la  mer  Rouge  un  vaste  empire  connu 
lOQgle  nom  de  Jemen,  et  dont  Rome  sollicita  l'alliance. 

Depuis  l'ère  nouvelle  on  ne  compte  en  Abyssinie  qu'une  succession  de 
princes  ou  de  reines  dont  les  plus  célèbres  sont  Judith,  princesse  juive,  qui 
s'mpara  du  trône  au  X  siècle  et  dont  les  successeurs  régnèrent  pendant 
Ws  siècles  :  David  et  son  frère  Isaac,  Zara  Yacouh,  qui  en  1438 
ttToya  des  embassadeurs  au  concile  de  Florence,  et  que  l'on  crut  en 
Bttope,  être  le  fameux  Prêtre-Jean  qui  remplissait  l'Orient  du  bruit  de  sa 
ttgesse  et  des  merveilles  de  son  règne. 

L'entrée  des  Portugais  en  Abyssinie  no  date  que  de  1490,  ils  trou* 
dirent  le  peuple  de  cette  contrée  engagé  dans  une  suite  de  guerres  achar- 
s^  contre  les  Musulmans  qui  ne  les  avaient  pas  encore  soumis  au  Crois- 
ant Es  les  aidèrent  à  repousser  les  envahisseurs,  mais  les  dissensions 
intérieures  et  la  haine  de  l'étranger  les  forcèrent  bientôt  de  se  retirer. 

Le  gouvernement  est  une  monarchie  héréditaire.     Le  roi  ou  l'empereur 

fKùi  le  titre  de  Neguë^  les  gouverneurs  de  province  celui  de  Bas.  Trois 

pands  gouvernements  partagent  l'administration  du  royaume.     Celui  de 

Amhra  dont  Gondar  est  la  capitale,  et  qui  occupe  l'intérieur  du  pays. 

GoDdar,  ville  de  20,000  habitants,  est  située  au  milieu  d'une  plaine  entou- 

ifc  de  vertes  collines,  dit  le  missionnaire  déjà  cité.     Si  de  cette  ville  on  se 

dirige  vers  le  sud-ouest,  on  atteint  en  douze  heures  de  marche  les  bords  du 

iae  Bambea  ;  toute  cette  route  et  l'aspect  de  ce  lac  sont  merveilleux,  en 
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approchant  du  lac  on  croit  entrer  dans  les  régions  fabuleuses  chantées  pi 
les  poètes.  Le  lac  a  plusieurs  centaines  de  milles  de  oirconférence,  h 
eaux  en  sont  non  seulement  pures  et  limpides,  comme  ceUes  des  lacs  d'En 
rope,  mais  encore  fraîches  comme  elles.  Çà  et  là  se  détachent  sur  le  hu 
de  nombreux  îlots,  la  forme  en  est  semblable  à  ceux  dont  la  mer  de  Na}dei 
est  semée  presque  en  face  de  Sorrente  ;  mais  l'aspect  en  est  plus  gradeaia 
Chacune  de  ces  îles  a  son  église  et  quelques  monastères. 

La  province  du  sud  est  celle  de  Shoa  et  a  pour  capitale  ou  ville  prineipile 
Ankobcr. 

Celle  du  Tigré»  la  plus  voisine  de  la  mer,  a  pour  villes  principales,  ÀMr 
talo,  regardée  comme  la  capitale,  Chelikont^  résidence  du  Bas,  Aixmm 
ville  do  8,000  âmes,  et  Axum^  capitale  de  TAbyssinie  sous  les  Ptolémées 
et  jadis  résidence  de  la  fameuse  reine  de  Saba,  qui  fit  le  voyage  de  Jérur 
salem  pour  admirer  la  sagesse  de  Salomon.  C^est  de  cette  reine  qnepr^ 
tend  descendre  par  Ménileck,  le  Negus  actuel  Théodoros. 

Depuis  le  départ  des  Portugais,  ce  malheureux  pays  n'a  pas  cessé  d'èiri 
en  proie  aux  discordes  civiles,  suscitées  par  l'ambition  des  Negus  et  de< 
Bas,  gouverneurs  de  provinces  qui  tentent  sans  cosse  de  s'élever  aa  poa 
voir  suprême.  Depuis  1831,  trois. Negus  sont  montés  successivement  sa: 
le  trône,  et  aujourd'hui  le  trône  est  occupé  par  Théodoros,  contre  qto 
l'Angleterre  dirige  l'expédition  commandée  par  le  général  Napier. 

Mais  quel  est  le  caractère  de  cet  empereur,  et  comment  l'Angleteire^ 
trouve-t-elle  engagée  dans  cette  guerre,  voilà  ce  qui  actuellement  nwJ 
intéresse  le  plus. 

Théodoros  est  un  aventurier  dont  le  véritable  nom  est  Kasa,  neveu  A 
Kanfu,  qui  s'est  autrefois  signalé  contre  les  Turcs  du  Sannar. 

Dès  avant  1847,  il  s'était  révolté  contre  la  reine  Manan,  femme  du  rc 
Jean,  et  avait  établi  son  camp  à  Quara,  aux  confins  occidentaux  de  l'E 
thiopie  chrétienne.  Cette  année,  Manan  voulut  soumettre  le  rebelle  A 
Quara,  mais  Kasa,  vaincu  dans  une  bataille  rangée,  par  un  coup  de  miï 
hardi,  enleva  le  roi  et  sa  mère,  pendant  que  l'armée  victorieuse  pillait  1 
butin  ;  se  fit  déclarer  roi  d'Abyssinic,  et  s'établit  à  Gondar. 

D  pouvait  avoir  alors  vingt-sept  ans.  "  Son  visage,  dit  M.  Abbadm^ 
est  plutôt  noir  que  rouge.  Comme  presque  tous  les  éthiopiens,  il  avait  1 
corps  grêle,  et  semblait  devoir  sa  grande  agilité  moins  à  ses  muscles  qu* 
sa  puissante  volonté.  Son  front  est  haut  et  presque  bombé  ;  son  nealégèr* 
ment  aquilin  est  un  trait  fréquent  chez  les  Amara  de  pur  sang.  CtmO 
chez  eux,  sa  barbo  est  des  plus  légères  et  sa  lèvre  peu  épaisse  semble  W 
hir  une  origine  plutôt  arabe  qu'éthiopienne." 

Selon  l'usage  du  pays,  Kasa,  en  montant  sur  le  trône,  prit  le  nom  d 
Thôodoros,  et  se  fit  sacrer  par  l'Abonna  ;  il  courait  dans  le  pays  une  pra 
phétie,  qu'un  certain  Théodoros  régnerait  un  jour  d'un  bout  de  l'AbjBB 
nie  à  l'autre  ;  il  ne  trouva  rien  de  mieux  que  de  se  l'appliquer  en  prenaa 
le  même  nom. 
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Ihéodoros,  tel  que  nous  le  dépeint  M.  Breton,  ^^  est  un  véritable  Néron 

râage  noir,  il  urne  les  grands  massacres  et  les  belles  vengeances  qui 

font  ruisseler  le  sang  ;  les  égorgements  de  plusieurs  centaines  de  ses  sujets 

i  la  fois  sont  ses  plaisirs  ;  il  trouve  d'agréables  distractions  à  soumettre  à 

une  mort  lente  accompagnée  de  tortures  de  son  invention,  ceux  qui  lui 

déplaisent." 

Théodoros  ne  s'est  pas  encore  défait  de  ses  prisonniers,  et  ([uoique  leur 
Mit  ne  soit  pas  enviable,  ils  vivent  encore,  et  les  anglais  conservent  tou- 
l  joras  l'espoir  de  retirer  leurs  compatriotes  des  griffes  de  ce  tigre  couronné. 
Un  des  prisonniers  écrivait  de  Magdala  à  la  date  du  23  décembre  : 
"L'humeur  de  notre  détenteur  n'est  pas  améliorée.     H  a  adopta  der- 
'j    mèrement  une  nouvelle  méthode  d'exécution  extrêmement  cruelle.     Pré- 
IL    eédemment  il  avait  coutume  de  brûler  ses  nombreuses  victimes  dans  leurs 
\    propres  cabanes  ;  maintenant  il  cloue  à  terre  les  grands  coupables  avec  un 
t    pieu  de  tente  en  fer,  et  il  les  laisse  mourir  ainsi.     Ceux  dont  le  crime  est 
ffiMM  grand,  il  les  étend  sur  le  sol,  et  il  fait  traîner  sur  leurs  corps  ses 
lourds  chariots  de  munitions,  jusqu'à  ce  que  ces  malheureux  soient  écrasés, 
mutilés  et  réduits  en  une  masse  informe." 

Assez  politique  pour  un  barbare  ignorant,  il  s'est  imaginé  que  les  euro- 
péens voulaient  se  rendre  maîtres  chez  lui,  ce  dont  il  ne  se  soucie  nullement, 
et  l'on  ne  peut  «guère  l'en  blâmer.  Voici  l'idée  qu'il  s'est  faite  de  la  po- 
Btique  des  monarques  européens  :  "  quand  un  roi  d'Europe,  s'est-il  dit, 
▼eut  s'emparer  de  quelque  royaume  à  sa  disposition,  il  y  envoie  d'abord 
des  missionnaires  ;  les  missionnaires  sont  bientôt  suivis  des  consuls  ;  et  à  la 
auite  des  consuls  viennent  les  armées  et  la  conquête." 
Delà  sont  venues  ses  difficultés  avec  l'Angleterre. 
D  y  a  environ  quarante  ans,  M.  Gobât,  missionnaire  protestant,  vint 
Rétablir  à  Gondar,  où  il  séjourna  quelques  années.  Do  retour  en  Angle- 
terre, il  publia  une  relation  de  ses  prétendues  conversions,  lorsqu'il  n'avait 
même  pas  osé  y  prêcher  :  on  sait,  en  effet,  que  les  éthiopiens  ne  souffrent 
piBles  missionnaires  hérétiques.  Mais  enfin,  M.  Gobât  racontait  ce  qu'il 
ettt  désiré  faire  et  non  ce  qu'il  avait  fait.  "  Samuel  Gobât,  dit  un  prêtre 
mfigène,  était  un  homme  avenant,  et  qui  produisait  bien  des  illusions  au 
Premier  abord.  Moi  qui  l'ai  suivi,  je  puis  affirmer  qu'il  était  réellement 
k&étique  ou  qu'il  fesait  semblant  de  l'Gtre.  Il  proposait  des  objections  et 
fe  doutes  affireux  en  matière  de  religion  chrétienne,  mais  sous  forme  d'hy- 
pothèses ;  les  81  précédaient  toujours  ses  assertions  étranges  ;  pouvait-il  les 
•Œnner  nettement  ?  Vous  sentez  que  dans  Gondar  au  moins,  on  ne  l'aurait 
PBs  laisser  continuer,  et  le  séjour  de  notre  ville  lui  aurait  été  interdit." 

Trompée  cependant  par  sa  relation,  la  société  des  missions  protestantes 
hî  adjoignit  trois  missionnaires,  qui  s'étant  mis  à  prêcher  de  bonne  foi, 
fcpent  chassés  trois  fois,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ils  crurent  prudent  de  garder 
Je  silence,  et  ils  ne  firent  qu'un  prosélyte. 
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De  leur  côté,  les  missionnaires  catholiques,  sur  Tinvitation  de  M.  Abbir 
die,  de  Tlnstitut  de  France,  pénétrèrent  en  Abyssinie  ;  ils  formèrent  mie 
mission  de  12,000  convertis  qui  nécessita  la  présence  d'un  évêque  ;  Mgr. 
Jacobis  j  fut  envoyé,  et  l'année  dernière  le  nombre  des  catholiques  s'éle- 
vait à  60,000. 

Cependant,  Théodoros,  dès  1855,  proscrivait  toute  autre  reli^on  quelt 
sienne,  et  les  missionnaires  catholiques  durent  s'éloigner.  Les  midstni 
anglicans  crurent  le  moment  favorable  pour  tenter  un  nouvel  essai  ;  ibne 
se  présentèrent  plus  comme  nûsdonnaires,  mais  comme  otivriers  fcmdenn, 
et  Thcodoros  les  accueillit  pour  monter  son  artillerie.  Cependant  on  dis- 
tribuait des  Bibles,  l'empereur  s'emporta  et  congédia  M.  Stem.  Gelaird 
osant  un  jour  se  présenter  de  nouveau  devant  lui,  Théodoros  Im  dit  :  ''Je 
suis  las  do  votre  Bible.  Vous  m'avez  gravement  offensé  en  n'usant  pu 
du  congé  que  je  vous  avais  donné  pour  retourner  à  la  mer  :  je  vous  pa^ 
donne  comme  étranger,  mais  mes  sujets  qui  auraient  dû  vous  éclairer  à 
cet  égard  seront  punis  sévèrement." 

Les  compagnons  de  M.  Stem  furent  emprisonnés.  M.  Stem  lui-même 
fut  maltraité.  M.  Camcron,  agent  diplomatique,  qui  voulut  plaider  pour 
eux,  fut  incarcéré  à  son  tour.  Théodoros  avait  d'ailleurs  d'autres  grieft 
contre  lui.  L'ambitieux  parvenu,  voulant  étendre  sa  domination  sur  les 
bords  de  la  mer  Bouge,  cmt  devoir  solliciter  le  secours  de  l'An^efcene 
pour  l'aider  dans  ce  projet.  M.  Cameron  fut  chargé  d'une  lettre  de  Négfi 
à  la  cour  de  Londres,  mais  au  lieu  de  la  porter  lui-même,  il  se  contenta  de 
l'envoyer  par  un  émissaire,  et  demeura  dans  le  pays,  étudiant  les  re88oa^ 
ces  qu'il  pouvait  offrir  pour  la  culture  du  coton. 

Théodoros  fut  mortifié  de  ces  procédés,  le  rapport  de  l'agent  anglwsfct 
intercepté,  il  y  avait  des  détails  fort  désagréables  pour  l'empereur,  et 
quand  M.  Cameron  se  présenta  sans  réponse  satisfaisante  du  cabinet  de 
St.  James,  le  Negus  irrité  le  retint  prisonnier. 

Grande  fut  l'indignation  de  l'Angleterre.     On  envoya  de  nouveaux  dis- 
putés avec  des  présents.     La  Reine  même  lui  écrivit  de  sa  royale  nuù^ 
une  lettre  à  la  fois  ferme,  conciliante  et  amicale  pour  l'inviter  à  rendre  BO* 
captifs.     Le  barbare  reçut  les  présents  et  garda  les  députés  prisonnier^ 

Ils  sont  six  anglais  et  deux  allemands  enfermés  à  Magdala,  près  du  ]^ 
Dambea  ;  quatorze  autres  ou\Tiers  allemands  sont  gardés  à  vue  dans  l'i^ 
teneur  de  la  ville.  "  Ces  ouvriers,  dit  M.  Abbadie,  envoyés  aux  fira* 
d'une  société  protestante  comme  de  *'  pieux  laïques,"  ont  commencé  d'un^ 
façon  fort  excentrique  leurs  œuvres  de  paix  évangélique  en  fabriquant  de^ 
mortiers  et  d'autres  engins  de  guerre.  Quant  au  spirituel,  ils  ont  fait  dec 
spiritueux,  c'est-à-dire  beaucoup  d'eau-de-vic,  et  pour  ce  qui  est  du  tem 
porel,  ils  se  sont  livrés  au  commerce  des  esclaves."  C'est  du  moins  en 
que  M.  Eassam,  le  diplomate  chargé  de  la  dernière  mission  près  de  Théo 
doros,  nous  apprend  lui-même.  Et  maintenant  ils  accusent  les  catholique 
de  leurs  bévues  ! 
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diffi<nle  au  peuple  anglais  de  recevoir  nn  pareil  aflBront  sans  mot 
Une  expédition  contre  cet  intnûtable  Théodoros  fut  donc  arrêtée, 
et  l'expédition  est  partie,  et  voilà  pourquoi  un  regard  curieux  se  reporte 
«gonrd^hui  vers  l'Abyssinie,  pays  si  peu  connu  jusqu'ici. 

C'est  le  5  octobre  dernier  que*  l'expédition  a  pris  pied  sur  la  cdte  d'A- 
bjnnie,  le  débarquement  s'est  effectué  dans  le  port  do  Tula  ou  d'Aunes- 
Isy.    Depuis  elle  a  pénétré  dans  l'intérieur  des  terres  jusqu'à  Senafe. 

Quelles  sont  donc  les  difficultés  qu'aura  à  vaincre  l'expédition  d'Abys- 
nue.  Elles  sont  nombreuses,  quelques-unes  ont  déjà  été  surmontées, 
4'intreB  restent  encore  que  l'on  peut  prévoir,  il  en  est  qui  peuvent  surgir 
q[ae  l'on  ne  prévoit  peut-être  pas. 

Les  prêparatiâ  ont  été  considérables,  l'expédition  n'occupe  pas  moins 
de  238  navires  de  toutes  grandeurs  à  7  millions  et  demi  par  mois. 

Après  un  débarquement  pénible  à  Tula,  l'armée  est  entrée  dans  une 
(lime  immense  qm  conduit  aux  premiers  plateaux  du  Tigré,  et  elle  a  dû  y 
aooffiir  beaucoup  de  la  chaleur,  de  la  soif  et  de  la  fatigue. 

Sur  ce  sol  aride  et  brûlant  on  ne  voyage  guère  que  la  nuit,  car  la  cha- 
kar  à  l'ombre  se  monte  à  48  degrés,  et  en  rase  campagne  elle  peut  mon- 
ter jusqu'à  60.  Souvent  les  caravanes  y  ont  à  lutter  contre  le  Karif, 
espèce  de  colonne,  couleur  rouge  brique,  qui  aveugle  les  voyageurs  d'un 
sdble  brûlant,  ou  contre  le  Simun,  auquel  on  ne  peut  résister  qu'en  se  cou- 
dant à  terre  plus  d'un  quart  d'heure.  L'expédition  a  perdu  un  grand 
nmibre  de  bêtes  de  sommes  en  parcourant  les  25  lieues  qu'il  a  fallu  faire 
àm  ces  horribles  plames.  Arrivée  aux  pieds  des  plateaux  Abyssins,  elle 
t  dû  les  gravir  par  des  chemins  escarpés,  coupés  dans  le  roc  comme  des 

ttciliers.     C'est  par  de  tels  chemins  qu'il  a  fallu  monter  le  matériel  de 

SOme  jusqu'à  des  hauteurs  de  plus  de  60,000  pieds  au-dessus  du  niveau 

de  la  mer. 
Toute  l'Abyssinie  ne  présente  ainsi  qu'une  suite  de  plateaux  semblables, 

•ottjwxra  s'élevant  les  uns  au-dessus  des  autres  conmie  des  terrasses  en  am- 

pl&tkéâtre. 
Chaque  plateau  est  isolé,  bordé  de  précipices  immenses,  de  murs  en 

•tplwnb,  d'aiguilles  élancées  formant  des  remparts  naturels  de  basalte, 

l^jusqu'ici  ont  défié  toute  invasion  étrangère. 
Ces  plateaux  ne  sont  reliés  que  par  des  gorges  profondes,  on  ne  peut 

*  appeler  des  vallées,  car  elles  sont  trop  étroites.     Ces  gorges  sont  inha- 

''Wles  pour  l'homme  ;  la  chaleur  y  atteint  75  degrés  ;  mais  elles  servent 

^  retraites  aux  scorpions  et  à  différentes  espèces  de  betes  féroces,  tigres 

W  panthères.     Au  temps  des  pluies,  ces  gorges  sont  infranchissables,  en 

BoÎDs  de  trente  secondes  il  s'y  forme  des  torrents,  qui  comblent  la  vallée, 

ttbaînant  tout  sur  leur  passage,  arbres,  pierres,  animaux,  voyageurs.  On 

peut  à  peine  les  franchir  dans  un  jour,  et  ce  n'est  pas  sans  danger  qu'après 

ifoir  traversé  la  nuit  leur  étouffante  atmosphère,  on  arrive  le  matin  au 
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sommet  da  plateau  opposé  ;  le  froid  qui  sûsit  le  voyageur,  produit  l'eSêt 
d'un  bain  russe  comme  Thomme  n'en  peut  guère  supporter.     M.  Abhadie 
dans  une  seule  nuit,  vit  périr  600  hommes,  surpris  par  le  £roid,  et  dans  b 
Lasta,  on  a  vu  des  armées  entières  périr  dans  de  pareilles  expéditions. 
.   De  la  mer  à  Senafe,  à  l'entrée  des  plateaux,  il  peut  y  avoir  25  lieues; 
de  Senafe  }\  Magdala,  où  sont  les  prisonniers,  il  peut  y  avoir  90  lienei 
qu'il  faudra  faire  par  les  routes  que  nous  venons  de  décrire. 

L'expédition  de  terre  se  compose  de  deux  régiments  européens,  etd'nc^ 
corps  de  12,000  hommes  de  toutes  armes.  Cinquante  millions  ont  étéd^^ 
mandés  au  parlement  anglais,  on  pense  qu'il  en  faudra  plus  de  300:  ei 
chaque  prisonnier  anglais  coûtera  50  millions. 

Hommes  et  animaux  demandent  chaque  jour  180,000  litres  d'eau,  eto^ 
ne  les  abreuve  qu'avec  de  l'eau  de  mer  distillée,  ce  qui  entraîne  une  d^ 
pense  de  $100,000  par  24  heures. 

Il  faut  transporter  tous  les  vivres,  à  l'exception  de  la  viande.  OnaÛLi 
venir  en  conséquence,  de  tous  les  pays,  quantité  de  mulets  ;  ils  sont  arriva 
sans  brides  à  Tula  ;  les  soldats  anglais  n'ont  rien  trouvé  de  plus  simpS 
que  do  leur  corder  des  licous  de  paille,  mais  les  mulets  ont  mangé  Is 
licous  et  se  sont  enfuis  on  partie  au  désert. 

La  constance  anglaise  ne  reculera  cependant  pas  devant  ces  formidables 
obstacles.  Ses  ressources  d'ailleurs  sont  immenses,  les  troupes  ont  coni 
fiance  dans  leur  général.  Un  chemin  de  fer  relie  déji\  la  mer  à  Senafe-! 
On  cherche  des  alliances  dans  le  pays.  On  compte  sur  Gobaze,  roi  da 
Tigri,  ennemi  mortel  de  Théodoros.  Son  alliance  est-elle  sûre  ?  c'est  ce 
que  l'avenir  dira.  Magdala  ne  tiendra  pas  contre  l'artillerie  anglûse  mal 
gré  sa  forte  position  au  sommet  d'un  plateau  presque  inaccessible. 

Mais  que  fera  Tliéodoros  ?  souvent  atteint  d'accès  de  fureur  qui  touchcn 
à  la  folie,  n'cst-il  ])a8  i\  crahidre  qu'il  massacre  ses  prisonniers  ?  et  quan 
il  ne  les  massacrerait  pas,  s'il  les  fait  venir  dans  le  Damot  où  il  est  camp^ 
le  suivra-t-on  jusque-là,  et  si  toujours  fuyant  devant  l'armée  anglaise,  il  le 
entraîne  après  lui  jusciu'aux  confins  du  désert  et  se  retire  à  Quadra,  sers 
t-il  possible  de  le  poursuivre.  Malheur  à  l'armée  expéditionnaire  si  ell 
s'engage  dans  ces  régions  pestilentielles  situées  au-delà  du  lac  Zambe; 
les  fièvres  putrides  se  chargeraient  seules  de  la  victoire. 

Que  se  propose  donc  l'Angleterre  dans  cette  expédition  ?  de  venger  se 
agent  diplomatir^ue  !  Mais  il  n'a  pas  été  pris  dans  les  limites  de  son  co 
sulat  !  et  les  missionnaires  ouvriers  ne  sont  ponit  les  agents  de  son  go 
vemement  qui  ne  peut  répondre  des  escapades  de  tous  ses  insulsdres  pi 
le  monde. 

Mais  enfin  l'honneur  anglais  est  aujourd'hui  engagé,  et  qui  a  pu  port 
à  l'engager  de  la  sorte,  le  désir  seul  de  délivrer  quelques  prisonniers  ?  ( 
serait  beau  à  la  vérité,  mais  est-ce  là  le  dernier  mot  ?  On  a  dit  que 
canal  de  Suez  avait  donné  à  l'Angleterre  la  pensée  de  s'établir  forteme 
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«or  les  plateanx  de  VEthiopie,  d'où  elle  pourrait  redescendre  vers  l'Egypte^ 
«tftirede  laMer  Bouge  on  lac  anglais.    Le  projet  est  vaste,  mais  la 
Innce,  la  Russie,  l'Egypte,  la  Turquie  en  souffiîront-elles  l'exécution  ? 
D^  les  dernières  dépêches  nous  ont  appris  qu'un  corps  égyptien  venait 
de  8e  jeter  en  Abyssinie,  on  ne  sait  pas  dans  quelle  intention,  mais  il  est 
ffîcile  de  croire  que  ce  soit  pour  aider  Sir  Napier  à  conquérir  l'Ethiopie. 
Noos  tiendrons  nos  lect^^urs  au  courant  de  cette  expédition,  qui  peut  d'un 
jnt  à  l'autre  ajouter  de  nouveaux  embarras  politiques  à  ceux  qui  déjà 
trop  nombreux  occupent  l'Europe,  et  qui,  quoiqu'il  arrive,  ne  peut  man- 
quer de  donner  lieu  à  des  événements  d'un  très-grand  intérêt. 

L.  G. 


LE  PEKE  JEAN. 

Montréal,  4  avril,  18G8. 

Au  mois  de  juin  1865,  le  Général  Dix,  Gouverneur  de  New- York,  au- 
jourd'hui ambassadeur  à  Paris,  visitait  Montréal. 

Le  grand  homme  qui  a  conservé  la  mémoire  du  cœur,  a  voulu,  pendant  son 
eoiirtsdjour  dans  notre  ville,  faire  une  visite  au  Collège  de  Montréal,  où  il  a 
Rça  son  éducation.  On  sait  avec  quelles  démonstrations  de  joie  il  fut 
loeaeillidans  cette  maison.  Nous  n'avons  pas  à  y  revenir,  mais  nous  rap- 
pdkzons  une  circonstance  de  cette  visite  qui  a  trait  à  notre  sujet. 

Comme  le  Général  montait  le  grand  escalier,  qui  conduit  à  la  salle  de 
ifccption,  il  aperçut  devant  lui,  montant  appuyé  le  long  de  la  rampe,  un 
▼feérable  vieillard,  dont  les  traits  et  le  port  ne  lui  semblaient  pas  inconnus- 

Quel  est  donc  ce  vieillard  ?  demanda  le  Général,  je  crois  me  ressouve- 
ùrdeloi. 

—Général,  c'est  le  Père  Jean. 

—Ah  !  le  Père  Jean,  exclama  le  Général,  bien  certainement  je  le  con- 
Mis,  il  vit  encore  !  je  suis  heureux  de  le  revoir. 

Et  s'avançant  vers  le  vieillard,  il  lui  serra  affectueusement  la  main.  Eh 
fei!  lui  dit-il,  bon  Père  Jean,  reconnaissez-vous  le  Général  Dix  ? 

—Mon  Général,  j'ai  bien  connu  anciennement  au  Collège  un  petit  Dix  ; 
rt  je  guis  heureux  de  le  voir  aujourd'hui  devenu  grand  général. 

I«  Général  sourit  à  cette  réponse,  et  lui  serrant  amicalement  de  nou- 
^n  la  main,  il  lui  souhaita  encore  de  bien  longues  années. 

Beaucoup  de  nos  lecteurs,  anciens  élèves  du  Collège  de  Montréal,  con- 
finent, eux  aussi,  bien  avantageusement  le  Père  Jean,  et  ils  ont  appris. 
Bons  n'en  doutons  pas,  sa  mort  avec  regret.  Beaucoup  d'autres  ne  le 
I  nonaissent  pas  :  à  tous  nous  croyons  être  agréable  en  rappelant  ici  quel- 
9K8  traits  de  la  vie  de  ce  fidèle  serviteur  qui,  pendant  57  ans,  édifia  le 
Collège  de  ses  humbles  vertus. 
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La  noblesse  de  l'âme  est  de  tous  les  états,  et  la  grandeur  d*ime  TÎeHUM 
reproche  a  toujours  son  prix  et  sa  valeur  pour  les  cœurs  bien  nés  quivea- 
lent  l'imiter.  H  est  aussi  difficile  d'être  fidèle  à  ses  devoirs  d'une  humhb 
condition  que  dans  une  haute  position.  Celui  qui  est  fidèle  dans  lespetitei 
<îhoses  peut  aussi  l'être  dans  les  grandes,  et  celui  qui  ne  Test  point  daiii  ; 
les  petites  le  sera  aussi  difficilement  dans  les  plus  importantes.  (Test  une  j 
parole  de  vérité  qui  nous  l'apprend.  | 

Recueillons  donc  le  bien  et  la  vertu  partout  où  ils  se  trouvent.  C'ot  S 
4e  l'or  pur  qui  ne  perd  jamais  sa  valeur,  qu'il  brille  à  la  couronne  des  rai  | 
ou  qu'il  se  cache  dans  les  entrailles  obscures  de  la  terre.  * 

Jean-Baptiste  Michaud  est  ne  à  St.  Roch  des  Aulnets,  diocèse  de  Qoé-  : 
bec,  le  15  octobre  1778,  d'une  famille  d'habitants  honorable  et  aisée. 
Nous  n'avons  pas  de  détails  sur  son  enfance,  il  parlait  peu  de  Im^nime,  ' 
et  le  seul  frère  qui  lui  restait  était  trop  jeune,  quand  il  quitta  la  maim 
paternelle,  pour  avoir  gardé  aucun  souvenir  de  cette  époque.  i 

La  réputation  qu'il  a  laissée  dans  sa  paroisse  natale  a  été  celle  d'à  \ 
•excellent  chrétien.  H  y  revenait  souvent  dans  le  cours  des  vacances  (ht  ' 
collège,  et  le  temps  qu'il  y  demeurait,  il  communiait  tous  les  hmtjoan, 
pour  remercier  Dieu  des  faveurs  qu'il  avait  obtenues  du  ciel,  par  l'interoM-  J 
sion  de  Saint  Roch,  sous  la  protection  duquel  il  s'était  mis  le  jour  de  A  : 
première  communion,  et  avec  lequel  on  avait  remarqué  qu'il  avait  quelqnei 
traits  de  ressemblance. 

A  l'âge  de  25  ans,  Jean  Michaud  quitta  le  toit  paternel  et  vint  se  fixer  / 
à  St.  Earthélemy,  où  il  acheta  quelques  terres  qu'il  vendit  plus  tard.    Il 
y  demeura  six  ou  huit  ans,  entra  ensuite  au  service  d'un  propriéttire 
écossais,  nommé  Grant,  puis  enfin  vint  à  Montréal  ;  il  avût  environ  trente 
et  un  an. 

Il  entra  au  service  de  Mme.  Frébuchèrc,  bien  connue  dans  Montréal, 0^ 
alliée  à  la  famille  de  Rocheblave.     D  se  fit  remarquer  dans  cette  nuûfloo 
par  son  intelligence  et  sa  fidélité,  et  il  gagna  la  confiance  de  Mme.  Yt&xOr 
chère.     C'est  lui  qui  la  conduisait  en  grande  livrée,  lorsqu'elle  se  rendait  ^ 
la  messe  de  la  paroisse.     Le  vieillard  souriait  encore  d'aise  dans  ses  ^eo^ 
jours,  lorsqu'il  racontait  cette  particularité  de  sa  vie. 

C'était  lui  qui  était  chargé  des  commissions,  et  souvent  son  devoir  19 
conduisait  au  Collège  de  Montréal  dont  le  vénérable  M.  Rocque  était  alor0 
Directeur. 

Le  silence,  la  régularité,  la  piété,  l'ordre  qui  régnait  dans  cet  Etablis- 
sement frappèrent  le  jeune  Michaud  ;  il  se  prit  à  envier  le  sort  des  enfanta 
qui  y  étudiaient  et  s'y  préparaient  au  sacerdoce,  et  résolut  de  solliciter 
son  entrée. 

Il  se  présenta  à  M.  De  Saulnior,  curé  de  Montréal,  qui  le  dissuada  de 
ce  projet  en  lui  faisant  observer  qu'il  était  trop  âgé  pour  commencer 
cours  d'étude  :  il  avait  alors  trente  deux  ans. 
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Détourne  de  ce  dessein,  et  ne  pouvant  espérer  d'entrer  un  jour  dans  le 
ergéy  3  voulut  néanmoins  lui  être  utile  à  sa  manière,  et  il  ne  crut  pas 
nofoir  mieux  fiedre  que  de  se  mettre  au  service  des  Directeurs  de  la  maison 
t  de  ces  enfieuitB  que  l'on  préparait  pour  devenir  la  milice  du  Seigneur. 
1  demanda  à  entrer  au  collège  comme  serviteur,  et  Mr.  Bocque  accepta 
a  demande,  au  grand  mécontentement  de  Mme.  Frébuchôre.  Elle  se  plai- 
pût  vivement  à  M.  De  Saulnier  de  ce  que  M.  Rocquo  lui  enlevait  un  si 
boa  serviteur,  celui-ci  porta  la  plainte  au  Directeur  du  collège  et  le  bon 
IL  Bocque  répondit  avec  calme.  ^^  Je  ne  suis  pas  coupable  dans  cette 
ibire  ;  Jean,  désire  servir  le  collège,  il  est  libre,  je  ne  le  refuse  pas. 

Malgré  les  plus  pressantes  sollicitations,  les  offres  les  plus  avantageuses, 
Jein  Michaud  vint  s'installer  au  collège  :  c'était  en  1811.  Il  s'y  fit  bientôt 
esdmer  et  aimer,  par  la  gaieté  de  son  caractère,  sa  droiture,  son  égalité 
dlinmeur,  sa  patience  et  sa  politesse  autant  que  par  sa  piété.  ^<  Jean,  a 
£t  le  plus  ancien  de  ses  amis,  ne  plaça  jamais  une  parole  plus  haute  l'une 
qoeTantre.  Fidèle  à  son  devoir,  il  aimait  que  les  autres  le  fussent  égale- 
nent  ;  il  ne  pactisait  pas  avec  le  mal  ;  s'il  ne  pouvait  le  reprendre,  il  le 
dégaj^uvait  par  son  silence  ;  s'il  en  avait  le  droit,  il  ne  cédait  pas  au 
respect  humain  ;  *'  c'est  assez,  mon  ami,  disait-il  avec  calme,  ce  que  vous 
£te8,  ce  que  vous  faites,  ne  convient  i)as." 

D  n'eut  pas  voulu  se  permettre  un  léger  mensonge  ;  quelquefois  pour 
épyer  la  chambrette,  un  marmiton  racontait  quoique  histoire  de  son  in- 
ventkm,  Jean  riait  avec  les  autres  de  la  farce,  mais  tout  en  riant  il  don- 
nût  la  leçon  à  l'espiègle,  '^  tiens,  mon  ami,  à  quoi  cela  te  sert-il,  tu  sais 
liienque  tu  ne  dis  pas  la  vérité." 

D  avait  ainsi,  en  peu  de  temps,  gagné  l'estime  de  tous,  de  ses  Maîtres 
«t  de  ses  égaux.  Lui-même  était  heureux  au  collège,  séparé  du  monde» 
ip^qné  à  une  vie  régulière,  libre  de  siûvre  ses  inclinations  qui  le  portait 
^  la  prière  et  au  recueillement. 

Bar  ces  entrefaites,  la  guerre  de  1812  6clata  et  vint  jeter  l'alarme  dans 
hôtes  les  familles.  On  fit  un  appel  général  de  tous  les  hommes  en  état 
fcporter  les  armes.  Les  serviteurs  du  collège  durent  endosser  Tuniforme, 
pendre  le  fusil  et  voler  à  la  frontière.  Jean  seul  resta  au  collège  avec 
BB  TÎenx  cuisinier  incapable  de  servir  à  l'armée.  M.  Rocque  avait  obtenu 
tttte  exemption,  pour  son  fidèle  serviteur  qu'il   aimait  déjà  comme  un 


Jean,  plein  de  reconnaissance,  se  multiplia  pour  le  service  de  la  maison  : 
il  se  chargea  de  la  dépense,  des  chambres  des  directeurs,  des  dortoirs,  des 
aDes  et  du  jardin,  c'était  plus  que  n'en  pouvait  faire  un  seul  homme.  H 
ne  s'épargnait  pas  à  la  peine,  et  un  jour,  en  bêchant  au  jardin,  il  fit  un 
efert  qui  souleva  une  des  côtes  du  côté  gauche,  il  s'en  ressentit  toute  sa 
rie. 
II  fut  obligé  quelque  temps  de  suspendre  son  service.     Son  père  ayant 
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appris  cet  accident;  écrivit  à  M.  Bocqae  de  lui  envoyer  son  fih.  M.  Booqne 
essaya  de  calmer  son  inqmétude,  ^^  soyez  en  paixy  lui  écrivait-il,  votre  fia 
ne  manquera  pas  de  soins,  noas  le  traiterons  conune  Ton  de  nos  enfimto.'' 
Mais  le  père  insista,  répondant  qu'il  était  assez  riche  pour  soigner  8<m  Sk 
et  qu'il  le  réclamait.  Jean  descendit  à  St.  Boch  où  il  passa  tnùs  ans  M 
sein  de  sa  famille. 

A  son  retour  au  collège  de  Montréal,  il  fut  accueilli  avec  empressement, 
chargé  de  la  surveillance  des  engagé»,  de  la  Dépense  et  du  Béfectdie. 
C'est  dans  cet  emploi  qu'il  a  passé  le  reste  de  ses  jours  jusqu'à  ce  que  II 
vieillesse  l'obligea  de  cesser  ses  fonctions.  Nous  laissons  à  M.  DemSiqoi 
l'a  connu,  étant  élève,  puis  professeur  et  directeur,  nous  raconter  ks  * 
vertus  qu'il  pratiqua  dans  l'obscurité  de  sa  charge,  voici  ce  qu'il  écrit  de 
Baltimore  : 

'^  On  pourrsdt,  ce  me  semble,  renfermer  dans  ces  trois  mots  la  Vie  da 
bon  père  Jean  ;  piété ,  dévouement,  désintéressement.     La  piété  a  été  qb 
sujet  d'édification  pour  tous  ceux  qui  ont  vécu  avec  lui.     Elle  ne  s'est 
jamais  démentie  ;  la  seule  nuance  qu'elle  a  pu  offrir  est  celle  qui  s'est  "^ 
fait  remarquer  dans  le  reste  de  son  caractère,  à  mesure  qu'il  avançadt  es 
uge,  c'est-à-dire  que  plus  mâle  et  plus  vigoureuse  dans  la  force  de  l'âge, 
elle  était  devenue  plus  tendre  et  plus  affectueuse  sur  le  déclin  de  sa  W. 
On  connaît  sa  fidélité  à  se  ménager  tous  les  jours  quelque  temps  pour  faire  ! 
sa  visite  au  Saint-Sacrement.     Après  avoir  rempli  tous  les  devoirs  de 
son  emploi,  il  venait  invariablement,  pendant  Tétude  du  soir,  passer  un 
temps  considérable  aux  pieds  de  Notre-Seigneur,  dans  l'attitude  du  »• 
cueillemeut  et  de  la  prière.   Avant  qu'on  lui  eût  donné  un  assistant  datf 
sa  charge  de  réfectorier,  il  allait  tous  les  jours  et  dans  toutes  les  sûsoDBf 
entendre  la  première  messe  \\  Tégliso  paroissiale,  parce  que   celles  du 
collège  ne  se  disaient  pas  à  des  heures  commodes  pour  ses  occupations. 
Il  avait  riiabitude  après  la  prière  du  soir,  et  quand  tout  le  monde  s'étlît 
retiré,  de  demeurer  un  temps  considérable  à  genoux,  disant  son  chapeteii 
ou  faisant  quelques  autres  prières.     Il  aimait  à  lire  la  Vie  des  Smtty 
surtout   de  ceux  dont  l'existence  humble  et  cachée   lui  offait  plus  de 
rapports  avec  la  sienne  i)roprc.     Il  racontait  volontiei-s,  quand  l'à-propOB 
s'en  présentait,  quelques-uns  des  traits  qui  l'avaient  frappé  davantage 
dans  ses  lectures.     Son  exactitude  à  assister  aux  réunions  des  confréries 
aux'quellcs  il  appartenait  était  remarquable,  et  il  était  fidèle  à  remplir 
toutes  les  obligations  qu'il  s'était  imposées  en  y  entrant. 

(îet  esprit  de  foi  vive  et  de  tendre  piété  nous  explique  comme  natu- 
rellement les  deux  autres  traits  caractéristiques  de  sa  conduite,  son  dé* 
vouement  et  son  désintéressement.  Que  dire  de  son  dévouement  ?  8a 
longue  vie  n'en  a-t-elle  pas  été  un  acte  non  interrompue  ?  Il  entre  dans 
le  plan  de  la  divine  Providence  de  susciter  dans  chaque  condition,  des 
hommes  qui,  par  ^leur  fidèUté  à  la  grâce  de  leur  vocation,  deviennent 
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laûte  les  modèles  de  ceux  qui  sont  appelés  aa  mémo  genre  de  vie. 

r<taii-là  la  misûon  du  vertueux  vieillard  dont  nous  regrettons  la  perte, 

itenpersëvérant  jusqu'au  dernier  soupir  dans  Tétat  auquel  Dieu  l'avût 

ippdé,  il  obéissait  à  une  inspiration  de  la  grâce  qui  voulait,  par  son 

exemple,  apprendre  à  ceux  qui  suivent  la  même  carrière,  la  manière  de 

e'j  BanctiSer.  Depuis  bien  des  années,  il  avait  fait,  malgré  ses  nombreuses 

ib£ralités,  des  épargnes  suffisantes  pour  s'assurer  une  honnête  et  tran- 

qnSe  aisance.     H  ne  tenait  qu'à  lui  de  jouir  d'un  repos  justement  mé- 

lîté.   Un  sentiment  profond  de  dévouement  envers  le  prochain  et  envers 

.TE^  l'a  constamment  retenu  au  poste.     N'ayant  d'autre  ambition  que 

fnûter  le  divin  Maître,  il  ne  pouvait  plus  sûrpment  parvenir  à  son  but 

yen  demeurant  dans  une  condition  qui  lui  permettait  de  dire  avec  lui  : 

'*jene  suis  pas  venu  pour  6tre  servi,  mais  pour  servir." 

Pendant  plus  de  cinquante  ans  qu'il  a  presque  toujours  rempli  le  même 

[  CBplw,  on  ne  l'a  jamais  vu  que  là  où  son  devoir,  l'intérêt  de  la  maison  et 

^  Il  volonté  de  ses  supérieurs  l'appelaient.     A  peine  prenait-il  quelques 

^  jours,  pendant  les  vacances  pour  aller  visiter  sa  famille.     Tout  le  temps 

[  fnn'âait  pas  employé  au  service  de  la  table,  il  s'occupait  à  recueillir  et 

\  à  mettre  à  sa  place  ce  qui  était  exposé  à  se  perdre  ou  à  se  détériorer  par 

'  Mat  de  soin,  à  veiller  sur  tous  les  lieux  qui  lui  étaient  plus  particulière- 

1  *«it  confiés  et  à  y  entretenir  l'ordre  et  la  propreté.  Il  a  souvent  éprouvé 

;  4n  indispositions  pour  avoir  travaillé  trop  longtemps  au  cellier,  exposé 

■  *  froid  et  à  l'humidité.     Un  jour  qu'il  avait  passé  plusieurs  heures  à 

;  iftoyer  des  vaisseaux  dans  de  l'eau  de  lessive,  il  en  contracta  une  cris- 

j  Ji&n  de  nerfs  a  violente  par  tout  le  corps,  qu'il  fut  pendant  plusieurs 

^  jwi8  incapable  de  vaquer  à  ses  occupations,  et  il  s'est  toujours  ressenti 

'epoifl  des  suites  de  cet  accident. 

I     Sans  parler  de  l'achat  des  provisions,  du  linge  et  des  autres  articles  né- 

r  ttisaires  à  la  communauté,  dont  il  s'acfjuittait  toujours  avec  une  rare  intel- 

%ence,  il  était  d'une  extrême  complaisance  à  se  charger  do  toutes  les 

antres  commissions  que  l'on  aimait  à  confier  à  sa  prudence.     A  peine  se 

pas8ait-il  un  jour  sans  qu'on  le  vit  parcourir  une  grande  i)artie  de  la  ville 

j)oar  satisfaire  aux  demandes  qui  lui  venaient  de  tout  enté. 

Son  zèle  pour  le  bien  de  la  maison  éclatait  surtout  à  l'approche  de  quel- 
<pie  danger,  comme  les  inondations  et  les  incendies.  Il  se  multipliait  alors 
et  faisait  preuve  d'une  activité  et  d'une  force  dont  on  aurait  eu  peine  à  le 
rroire  capable.  Si  les  maisons  voisuies  étaient  exj)03ées  aux  mêmes  dan- 
rers,  il  se  hâtait  d'aller  à  leur  secours.  Au  mois  de  mai  1848,  un  tcrri- 
Je  incendie  consuma  plusieurs  maisons  situées  en  face  du  Collège.  Le 
lourageux  vieillard  oubliant  ses  soixante-dix  ans,  vola  aussitôt  au  secours 
rone  maison  de  commerce,  et  arracha  aux  flammes  une  partie  considéra- 
ble des  marchandises  qui  s'y  trouvaient. 
Cette  inclination  à  rendre  service  ne  se  bornait  pas  seulement  à  ses  su- 
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périeurs  ;  elle  s'étendait  aussi  aux  élèves.  C'était  un  bonheur  pour  1 
de  leur  fiûre  plaisir  ;  mais  ce  n'était  jamsûs  au  détriment  de  la  rè^ 
Lorsqu'il  s'agissait  do  faire  son  devoir,  il  ne  savait  ce  que  c'était  qi 
mollir  ou  faire  acception  de  personnes.  Jamais  on  n'a  pu  surprendre  i 
lui  l'ombre  de  préférence  et  de  partialité. 

Sa  conduite  était  la  même  à  l'égard  des  personnes  employées  comn 
lui  au  service  de  la  maison.  Dans  la  distribution  du  linge  et  des  antit 
objets  destinés  à  leur  usage,  il  était  attentif  à  ne  leur  donner  que  lemeii 
leur,  réservant  pour  lui-même  ce  qu'il  y  avait  de  plus  détérioré. 

Ami  de  la  paix  et  de  la  bonne  intelligence,  il  évitait  avec  soin  ce  qn 
pouvait  donner  la  moindre  occasion  de  plainte  ou  de  mécontentement 
Survenait-il  quelque  diflférent,  il  s'entremettait  charitablement  pour  rétablir 
la  bonne  harmonie  entre  les  parties  contendantcs,  et  il  était  rare  qu'on  ne 
se  rendît  pas  à  ses  raisons  toujours  dictées  par  la  modération  et  le  bon 
sens.       ' 

Le  dévouement  qui  rend  un  homme  attentif  à  procurer  le  bien-être  de 
ses  semblables,  lui  fait  souvent  oublier  le  sien  propre.  Il  est  inséparable 
du  désintéressement.  C'est  ce  que  l'on  remarquait  à  un  degré  peu  com- 
mun chez  notre  dévoué  serviteur.  La  recherche  de  ses  aises  était  pou 
lui  une  chose  inconnue.  Pendant  40  ans,  (do  1811  à  1851)  il  s'est  con- 
tenté d'un  petit  coin  dans  une  chambre  étroite  et  basse  où  logeaient  quatrf 
ou  cinq  autres  serviteurs  et  où  l'on  pouvait  à  peine  se  remuer.  Jamais  i 
ne  lui  vint  en  pensée  de  demander  à  être  logé  plus  commodément,  ft 
ne  fut  que  dans  Tautomne  de  1851,  lorsqu'il  était  déjà  âgé  de  73  ans 
qu'on  lui  donna  une  petite  chambre  où  il  pût  tranquillement  faire  sespieos 
exercices  et  prendre  un  peu  de  repos  après  les  fatigues  de  la  journée. 

H  ne  fallait  pas  avoir  vécu  longtemps  avec  lui  pour  se  convûncre  qui 
la  gêne  et  les  privations  auxquelles  il  se  soumettait  ne  prenaient  pas  lea 
ori^ne  dans  des  vues  intéressées.  Autrement,  il  aurait  été  plus  accesabl 
aux  présents.  Ce  qu'il  fit  dans  une  circonstance  particulière  montre  l 
mépris  qu'il  faisait  de  l'argent  lorsqu'il  n'était  pas  acquis  par  des  moyw 
conformes  à  la  délicatesse  et  à  l'honneur.  Un  élève  crut  un  jour  avci 
trouvé  le  secret  de  le  rendre  plus  souple  à  accorder  ce  que  la  règle  li 
faisait  un  devoir  de  refuser  ;  il  alla  lui  offrir  en  présent  quelques  pièces  i 
monnaie.  Le  serviteur  intègre  comprit  immédiatement  la  portée  de  cet 
générosité  inattendue,  et  son  refus,  qui  ne  se  fit  pas  attendre,  rappelle  cel 
de  Fabricius  :  *'  Mon  ami,  gardez  votre  argent  et  sachez  que  je  ne  x 
vends  pas." 

Autant  il  est  peu  sensible  à  ses  propres  intérêts,  autant  il  s'occupait 
ceux  des  personnes  qui  lui  étaient  chères.     Il  a  employé  la  plus  gran 
partie  de  ses  gages  à  venir  en  aide  à  sa  famille.     Ceux  de  ses  proches! 
venaient  le  visiter,  ne  s'en  retournaient  jamais  les  mains  vides.     A  l'un 
donnait  de  quoi  l'aider  à  payer  sa  terre  ;  à  un  autre,  de  quoi  bfttir  t 
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iBÛBon  OU  une  grange  ;  à  un  troisième,  de  quoi  s'acheter  des  bestiaux  ou 
des  instraments  de  labourage,  II  a  procuré,  à  ses  propres  dépens,  le  bien- 
fait de  l'éducation  à  deux  de  ses  neveux  dont  l'un  vient  de  mourir,  après 
ifStre  distingué  dans  la  profession  de  médecin,  et  l'autre  honore  tout  à  la 
Sois  la  Religion  et  le  nom  canadien  dans  la  Société  des  Jésuites. 

jCe  qm  s'est  passé,  lors  de  l'entrée  en  religion  de  ce  dernier,  confirmera 
ce  qui  vient  d'être  dit  du  désintéressement  et  de  l'oubli  de  lui-même  où 
firût  ce  bon  vieillard.  Son  neveu,  qui  était  sur  le  point  de  terminer  son 
eoon  au  Grand  Séminaire,  s'étant  décidé,  sur  l'avis  de  son  directeur,  à 
entrer  chez  les  RR.  Pères  Jésuites,  éprouvait  une  grande  peine  à  faire  part 
à wn  oncle  de  son  pieux  dessein.  Il  s'était  imaginé  que  celui-ci  n'attendait 
^  le  moment  où  il  occuperait  un  poste  dans  les  rangs  du  clergé  séculier 
pour  Tenir  finir  ses  jours  avec  lui.  Cependant  il  fallut  prendre  son  parti  ; 
2  ra  trouver  son  oncle,  et  aborde  la  question  avec  toutes  les  précautions 
nécessaires  pour  diminuer  l'effet  d'un  pénible  désappointement.  Quand 
MQ  oncle  vit  où  il  voulait  en  venir  :  ^^  Quoi,  dit-il,  croyais-tu  me  faire  de 
"l&peme  en  m'apprenant  une  pareille  nouvelle  ?  Va,  mon  fils,  où  le  bon 
^  Dieu  t'appelle.  J'étais  déjà  heureux  de  voir  que  tu  allais  devenir  prêtre, 
"mais  ce  qui  met  le  comble  à  mon  bonheur,  c'est  de  te  voir  entrer  dans 
^^  la  Société  de  St.  Ignace  et  de  St.  François  Xavier."  Làrdessus,  il  se 
■et  à  l'entretenir  des  vertus  de  ces  grands  saints  dont  il  avait  lu  les  vies, 
(^'on  juge  de  la  joie  du  jeune  aspirant,  lorsqu'au  lieu  d'un  obstacle  qu'il 
Qojût  rencontrer,  il  ne  reçoit,  au  contraire,  que  félicitations  et  encoura- 
gements. 

Noos  avons  peu  à  ajouter  à  un  portrait  si  bien  tracé.  Les  dernières 
ttnées  du  Père  Jean  furent  dignes  de  sa  vie  entière. 

Hconserva  jusqu'aux  derniers  jours  l'attachement  qu'il  avait  voué  au 
CoDége  de  Montréal  :  le  même  respect  à  l'égard  des  Directeurs,  la  même 
•gwee  de  conduite  vis-à-vis  des  élèves  et  des  serviteurs,  la  même  gaieté 
^  Égalité  de  caractère.  Ses  facultés  ne  subirent  aucun  affaiblissement  et 
•  mémoire  ne  parut  subir  aucune  altération  ;  il  se  rappelait  les  personnes 
çi'il  avait  autrefois  connues,  comme  si  elles  n'étaient  disparues  que  de  la 
nSle. 

A  la  suite  d'une  grave  maladie  qui  le  conduisit,  il  y  a  huit  ans,  aux 
portes  du  tombeau,  on  le  déchargea  de  ses  emplois  au  réfectoire,  et 
on  loi  donna  une  chambre  dans  la  nouvelle  maison,  à  la  montagne,  où 
il  eoivit  le  Collège.  Il  n'a  cessé  depuis  ce  temps  d'édifier  maîtres  et 
élèves,  par  sa  piété  et  sa  charité,  se  rendant  utile  autant  que  ses 
forces  le  lui  permettaient,  passant  la  plus  grande  partie  de  chaque 
journée  à  la  chapelle,  s'occupant  du  soulagement  des  pauvres  et  des 
défunts  pour  lesquels,  chaque  année,  au  mois  de  novembre,  il  fesait 
célébrer  un  certain  nombre  de  messes. 
Au  mois  de  février  dernier,  il  fut  frapp5  d'un   affaiblissement  géné- 
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rai.  n  trouva  assez  de  force  dans  son  énerve,  ponr  rémter  à  cette 
débilitation  corporelle  et  se  traîner  encore  quelques  jours;  mais  bientôt 
il  fut  forcé  de  s'aliter.  Le  mal  fit  de  rapides  progrès  en  peu  de 
jours.  Le  4  mars,  il  sollicita  les  derniers  secours  de  la  Religion,  il 
les  reçut  avec  reconnaissance  et  ferveur,  tomba  dans  une  douce  ago-  . 
nie,  et  s'éteignit  en  quelques  heures,  dans  la  paix  du  Seigneur,  et^ 
alla  recevoir  la  récompense  promise  aux  bons  et  fidèles  serviteurs. 

De  ses  biens,  il  fit  trois  parts.  Une,  pour  Dieu  et  les  âmes  souf*^ 
frantes  de  l'autre  vie  ;  la  seconde,  pour  les  pauvres  ;  la  troiûème,  pou^^ 
ses  parents,  et  satisfit  ainsi  toute  justice. 

Le  service  funèbre  se  célébra  dans  la  chapelle  du  Grand  Séminaire' 
Deux  des  anciens  directeurs  du  Collège,  M.  Villeneuve  et  M.  Nercano^ 
M.  Toupin,  les  Directeurs  du  Séminaire,  des  Ecclésiastiques,  et  toute  Te 
personnel  du  Collège  se  firent  un  devoir  d'honorer  de  leur  présence  les  ob- 
sèques du  vénérable  vieillard.    Une  députation  des  hautes  classes  acoom» 
pagna  sa  dépouille  mortelle  jusqu'au  lieu  de  la  sépulture. 

n  n'y  eut  point  d'Oraison  funèbre,  comme  sur  la  tombe  des  grands  ; 
mais  il  y  eut,  dans  tous  les  cœurs,  un  regret  et  une  louange  sincère,  pour 
le  modeste  serviteur  qui  a  relevé  sa  condition  par  tant  de  nobles  vertus. 
Il  y  avait  57  ans  qu'il  servait  le  Collège.  Lorsque  la  cinquantième  année 
de  son  engagement  fut  écoulée,  on  voulut  lui  donner  une  petite  îête.  A 
cette  occasion,  fut  composé  par  M.  Denis,  un  chant  bien  simple,  mais  qui 
a  le  mérite  de  résumer  en  quelques  traits  Téloge  du  vieux  serviteur.  C'est 
celm  que  nous  donnons  ici,  comme  un  éloge  funèbre  qui  sera  goûté  de  tous 
les  gens  de  bien. 


Dans  un  emploi  modeste 
ClnquaDte  ans  réToluSi 
Donnent  un  droit  céleste 
Au  bonheur  des  élus. 

D'un  serviteur  fidèle 
Louons  rintégrité, 
Dounons-lc  pour  modèle 
A  la  postérité. 

Unique  privilège 
Jusqu'à  nous  iuouï  1 
Cinquante  ans  le  Collège 
De  son  zèle  a  joui. 

•Sa  conduite  exemplaire 
En  ce  modeste  lieu, 
A  ses  maîtres  sut  plaire 
De  même  qu'à  son  Dieu. 

Plein  de  délicatesse 
Prévenant  sans  flatter, 


Il  servit  sans  bassesse 
Et  se  fit  respecter. 

Dans  cette  longue  chaîne 
De  services  rendus, 
Quel  travail  t  quelle  peine! 
Que  de  soins  assidus  1 

Ce  n'est  pas  du  salaire 
L^appas  qui  le  retient, 
A  rftme  mercenaire 
Ce  sentiment  convient. 

Loin  du  désir  avide 
D'accumuler  du  bien, 
Sa  main  toujours  se  vide 
Et  ne  réserve  rien. 

Dans  l'oubli  de  lui-même 
Ce  cœur  si  généreux, 
Ne  voit  que  ceux  quMl  aime 
Et  qu'il  veut  rendre  heoreaz. 
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Si  ptense  tendresse 
Ke  perdm  par  son  firait. 
Le  ciel  qu'elle  intéresse 
L'spproaTe  et  U  bénit 

De  8*  B^^uf  fertile 

Un  Apôtre  est  sorti, 
EctÈ<»  de  l'Evangile 
Qtji  loin  a  retenti. 

Q^  C  te  fbrte  natnre 
3*^  SB.  conraincre  est  aisé, 
D^^bJ  sa  ferme  droiture 
^'^  Jamais  biaisé. 

poY3  r  qu'il  soit  moins  rigide, 
0KS.  Jour,  des  égrillards 
ticxi  font  l'ol&e  perfide 
p«   séduisants  dollars. 

t^i^i  qui  des  saintes  règles 
"^i^  omit  jamais  un  point, 
Hépond  à  ces  espiègles 
lS<m..je  ne  me  rends  point  I 


Devant  le  sanctuaire 
Vers  l'heure  de  la  nuit, 
Sa  piété  sincère 
Cliaque  soir  le  conduit. 

LÀ,  de  son  humble  place 
An  Maître  il  fait  ra  cour, 
Et  la  foi  le  délasse 
Des  fatigues  du  jour. 

Honneur  de  la  vieillesse. 
Parmi  nous  bien  longtemps. 
Reste,  rien  ne  te  presse. 
Prolonge  tes  vieux  ans. 

Lorsqu'enfin  vers  la  gloire 
Tu  prendras  ton  essor. 
Ton  nom  dans  la  mémoire 
Vivra  longtemps  encore. 

Nos  voix  reconnaissantes 
Proclameront  bien  haut, 
Les  vertus  si  touchantes 
Du  Père  Jean  Michaud. 


LE  VOYAGE  DES  CKOISÈS. 

infin  les  Enfants  du  Canada  ont  foulé  la  terre  d'Italie  et  salué  la  Ville 
nelle  après  une  heureuse  traversé,  qui  a  prouvé,  disait  un  vieux  loup 
rer,  que  leur  cause  était  bien  bonne,  puisque  les  vents  leur  avaient 
g  favorables.  Leur  passage  à  travers  la  France,  n'a  été  qu'une 
on  continuelle. 

I  sait  comme  ils  ont  été  accueillis  avec  bienveillance  par  Mgr.  l'Ar- 
kjue  de  New- York  et  par  Mgr.  Pinsonnault.     Comment  ils  ont  été 

par  les  catholiques  de  la  Cité  commerçante,  comment  ils  ont  été 
Is  et  embrassés  par  les  Dames  américaines,  et  avec  quelle  unanimité 
umaux  des  Etats-Unis  ont  rendu  hommage  à  leur  dévouement. 
leur  embarquement  la  foule  accourut  sur  le  port,  et  quand  le  vaisseau, 

8*être  balancé  quelques  instants  sur  le  flot,  prit  son  essor  et  s'élança 
a  haute  mer,  mille  acclamations  saluèrent  le  déparc  des  Zouaves,  et 
ouhaitèrent  gaie  et  heureuse  navigation.  Le  détachement  rendit  ses 
I  à  la  terre  d'Amérique  et  entonna  le  chant  de  VAve  Maris  Stella, 
!  vents  portèrent  au  loin  sur  les  flots,  et  aux  échos  du  rivage,  les 
ts  de  leurs  voix  mâles  et  harmonieuses. 
Saint-Laurent  est  un  magnifique  vaisseau  qui  peut  porter  un  régi- 

0  compte  cent  cinquante  hommes  d'équipage  et  de  service.    Il  est 
mdé  par  le  capitaine  de  Bocandé,  marin  d'expérience,  homme  de 
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tête  et  de  société,  de  la  courtoisie  et  de  la  complaisance  duqoel  noë  toji 
geurs  n'ont  eu  qu'à  se  louer  ;  ils  rendent  aussi  le  même  tribut  d'éloge 
aux  oflSciers  et  à  tout  l'équipage  de  ce  steamer. 

Les  premiers  jours,  la  mer  houleuse  força  nos  volontaires  de  payer  1 
tribut  indispensable  à  Neptune,  et  il  fallut  organiser  un  service  d'inir 
miers,  ou  de  Sœurs  de  Charité  d'un  nouveau  genre,  pour  le  service  dfll 
malades  ;  ils  n'eurent  qu'à  s'en  féliciter. 

Quatre  ou  cinq  jours  après  le  départ  mourut  un  passager.  C'était  m 
pauvre  français  qui  retournait  au  pays,  demander  la  santé  à  l'air  natal,  nilil 
que  la  mort  cruelle  saisit  au  passage.  C'est  chose  triste  qu'une  mort  surill 
vaisseau.  Perdu  au  milieu  de  l'océan,  à  deux  doigts  de  l'abîme,  ne  vojnl 
que  le  ciel  et  l'eau,  le  voyageur  se  sent  naturellement  porté  à  la  mélancolie 
et  si  la  mort  vient  ajouter  ses  sombres  pensées  à  la  monotonie  du  vojigBj 
rame  se  sent  envahie  par  une  tristesse  immense,  comme  la  plaine  imij 
qui  se  déroule  sous  le  regard,  sans  autres  bornes  que  l'horizon. 

Le  capitaine,  pour  prévenir  cet  eSet,  fit  accomplir  les  funérailles  peiidfli 
le  silence  de  la  nuit  ;  le  corps  fut  enveloppé  dans  un  linceul  de  toile,  éteaij 
sur  une  planche  à  laquelle  on  suspendit  un  boulet,  puis  on  le  laissa  gUaMJ 
silencieusement  le  long  des  flancs  du  vaisseau.  L'abîme  s'entroanilj 
puis  se  referma  aussitôt  sur  ce  corps  qui  n'aura  pas  tardé  à  trouver  ■ 
tombeau  vivant  dans  le  sein  de  quelque  monstre  marin,  et  il  ne  sera  pH 
parlé  do  lui  jusqu'au  grand  jour  de  la  résurrection  générale.  Ainsi  pM 
l'homme  sur  la  terre  sans  laisser  plus  de  traces  après  lui  que  le  dlii 
d'un  vaisseau  sur  la  mer.  1 

Pour  rompre  la  monotonie  du  voyage,  en  gais  et  joyeux  CanadUn^ 
Françsûs,  les  Volontûres  organisèrent  des  exercices,  des  parades  militiM 
des  lectures  et  des  soirées  concertantes  et  comiques.  ] 

La  Religion  eut  sa  part  d'attention  ;  le  Mercredi  des  Cendres,  le  Sh| 
Sacrifice  do  la  Messe  fut  célébrée  sur  le  vaisseau.  Les  Zouaves  et  1*^ 
page  agenouillés  autour  de  l'autel  improvisé,  y  assistèrent  avec  recueB 
ment  ;  plusieurs,  le  dimanche  suivant,  eurent  le  bonheur  de  s'apnroc^ 
de  la  sainte  table. 

Le  2  mars,  les  premiers  indices  du  voisinage  des  côtes  de  France  faxn 
signalés  aux  passagers  ;  tout  le  monde  était  sur  le  pont,  le  regard  toofl 
vers  le  point  de  l'horizon  où  la  côte  do  Bretagne  devait  émerger  ê 
eaux  ;  mais  ce  jour  la  terre  n'apparut  point.  Plusieurs  passèrent  la  ni 
sur  le  pont  ;  ce  ne  fut  que  le  3  au  matin  qu'ils  purent  saluer  la  tem  { 
Jacques-Cartier. 

Le  vaisseau  demeura  en  rade,  se  berçant  sur  ses  ancres  pendant  que] 
messageries  et  quelques  voyageurs  étaient  conduits  à  terre.  Appuvél. 
penchés  sur  les  abords,  les  voyageurs  purent  contempler  la  ville  de  Bai 
étagéc  sur  une  côte  très-escarpée  ;  son  château,  bâti  sur  un  rocher  à  n 
ancienne  demeure  des  Ducs  de  Bretagne,  et  ses  cinq  tours  énormes  Â 


LB  YOTAGE  DES   CROISES.  809 

omiéeB  de  plate-formes,  hérissées  de  gueules  béantes  de  bronze  prêtes  à 
ramir  le  feu  et  la  mitraille. 

Autoor  du  port,  l'un  des  plus  sûrs  de  l'Europe,  et  pouvant  contenir  cm- 
tpute  vaisseaux  de  guerre,  à  l'abri  de  tous  les  vents,  ils  admirèrent  les 
l^eibes  bâtiments  de  la  marine  ;  les  quais  et  les  bassins  taillés  dans  le 
xoe;  le  bagne,  l'école  navale,  les  magasins,  l'arsenal,  et  les  formidables 
latteries  dont  les  feux  croisés  défendent  le  passage  du  Goulet  et  une  rade 
qpd  a  plus  de  8  lieues  de  circuit. 

\  Après  deux  heures  d'escale,  le  Saint-Laurent  se  dirigea  vers  le  Havre  ; 
ÊioQB  les  regards  demeuraient  attachés  sur  cette  terre  des  aïeux,  dont  les 
^dmmps  commencent  à  reverdir.  En  passant,  les  Voyageurs  saluaient 
[Xotre-Dame-fin-de-terre,  bâtie  sur  la  pointe  la  plus  avancée  du  Finistère 
:-MjEii  de  terre.  Au-dessous  est  la  pointe  du  Raz,  près  la  Baie  des  Tré- 
jtii^8,où  jamais  matelot  ne  passe  sans  se  rappeler  les  nombreuses  victimes 
î'qw  rOc^an  engloutit  dans  ces  parages.  Non  loin  est  V Enfer  de  Plogof 
r'ni  la  mer  s'engloutit  avec  un  fracas  épouvantable.  Les  rochers  du  fond, 
^mt  d'un  rouge  vif;  le  jeu  des  vapeurs  et  de  Técume  les  fait  paraître  en 
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vement. 
Comme  prolongement  de  la  pointe  du  Baz  on  aperçoit  l'île  de  Sein, 
iâdrefois  consacrée  à  une  divinité  gauloise,  et  dont  les  prêtresses,  au  nom- 
hede  neuf,  gardaient  une  virginité  perpétuelle. 

>  Bientôt  parurent  les  côtes  de  St.  Brieue,  et  au  fond  de  l'anse  est  le  port 
de  St  Malo,  d'où  partit  le  navigateur  hardi  qui  découvrit  le  Canada. 
Devant  eux  se  dressait  le  Cap  de  la  Hogue,  et  en  le  doublant,  la  grande 
[jetée  de  Cherbourg,  qui  fait  de  ce  port  un  des  premiers  ports  militaires  de 
^  Il  France.  En  contemplant  pour  la  première  fois  cette  terre  de  Norman- 
'&,  à  l'entrée  du  printemps,  combien  se  sont  rappelé  la  chanson  de  l'exilé, 
;it  qui  ne  fredonna  l'air  bien  connu  de  ma  Norman  lie,  et  ce  refrain  qu'ont 
;  chanté  tant  de  fois  leurs  ancêtres  : 

J'aime  à  reroîr  ma  Normandie, 
C'est  le  pays  qui  m*ii  donné  le  jour! 

Parfaitement  accueillis  au  Havre,  où  se  sont  embarqués  tant  de  colons 
et  de  missionnaires  pour  le  Canada,  ils  n'ont  fait  que  traverser  Bouen  qui 
i^ypelle  le  bûcher  de  Jeanne  d'Arc,  et  le  4  au  soir  ils  étaient  à  Paris. 
An  sortir  des  wagons,  ils  prirent  leurs  rangs  sur  la  plate-fonne  du  Débar- 
cadère, et  défilant  le  long  du  jardin  des  plantes  et  des  quais  de  la  Seine, 
ib  traversèrent  Paris  l'espace  d'une  lieue,  drapeau  déployé,  saluant  en 
pissant  les  vieilles  tours  de  Notre-Dame  où  il  y  a  deux  siècles  les  Associés 
de  Montréal,  réunis  par  M.  Olier,  consacraient  à  Marie  l'île  et  la  colonie 
de  Montréal. 

Les  spectateurs,  arrêtés  sur  leur  passage,  admiraient  leurs  nobles 
manières  et  leur  bonne  tenue,  qui  arrachait  ce  cri  k  Tun  des  témoins  de 
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ce  spectacle  :    ^'  H  suffit  de  les  voir,  pour  reconnaître  des  gens  qui  font  ]  -'' 
nne  œuvre  do  bien  ;  le  grand  sentiment  qui  les  anime  se  lit  sur  leors  ; 
visages."  (1) 

Ils  descendirent  à  l'Hôtel  Fcnélon  et  à  l'Hôtel  St.  Joseph,  dans  le 
quartier  aristocratique  du  Faubourg  Saint  Germain,  à  quelques  pas  de  Saint 
Sulpicc,  dont  ils  purent  admirer  les  tours  majestueuses,  les  galeries  élé- 
gantes du  f/ortail,  et  la  masse  colossale  et  imposante  de  tout  Tédifice. 

C'est  lr\  que,  le  lendemain,  ils  s'assemblèrent  pour  assister  au  saint  sa- 
crifice. M.  Kcllcr,  ancien  ddputé,  les  Rédacteurs  des  principaux  joamanz 
religieux,  M.  Veuillot  et  toute  sa  famille,  et  bon  nombre  de  personnes  de 
distinction  s'y  étaient  rendus  pour  jouir  de  cette  scône  touchante.  "  Par 
les  soins  de  M.  le  Curé  de  Saint  Sulpice,  des  places  d'honneur  leur  avaient 
été  réservées  du  côté  de  l'Evangile,  la  vraie  place  de  ceux  qui  vont 
combattre  pour  la  justice  et  pour  la  vérité."  (2) 

"  C'était  bien  dans  cette  église,  s'écrie  l'éloquent  Rédacteur  de  rU- 
niverSj  que  leurs  genoux  devaient  toucher  la  terre,  et  leurs  fronts  s'incliner 
sous  la  bénédiction  du  Dieu  de  leurs  ancêtres.     Dans  la  vieille  patrie 
française,  Saint-Sulpice  est  le  lieu  natal  du  Canada.     De  là  furent  en-  ^ 
voyés  les  fondateurs,  de  là  sont  partis  les  apitres.     Une  pauvre  cabare^..^ 
tière,  Marie  Rousseau,  paroissienne  de  Saint-Sulpice,  fut  le  principal  i 
trument  dont  Dieu  se  servit  pour  pousser  la  civilisation  chrétienne  ven 
ces  contrées  où  l'Eglise  la  planta  de  ses  mains  et  l'arrosa  de  son 
L'on  voit,  dans  YHistoire  de  M.  Olier^  le  grand  rôle  que  remplit  ce 
humble  femme  pour  parvenir  à  une  œu\Te  dont  les  difficultés  ne  pouvaiei 
être  sunnontées  que  par  la  foi.     Aprùs  doux  siècles,  le  Canada  se  mont 
fidèle  à  son  origine. 

Dans  la  paroisse  de  ^larie  Rousseau,  les  zouaves  pontificaux  du  Can& 
da  ont  retrouvé  i\  Tautel  un  fils  de  M.  Olicr.     Le  vénérable  M.  IIam< 
leur  a  dit  la  messe,  et,  après  leur  avoir  donné  la  bénédiction,  les  a  exho 
tés  avec  la  morne  ardeur  et  le  mPmc  esprit  de  foi  qui  durent  animer 
parole  d'Olier,  lorsqu'il  envoyait  ses  frères  dans  les  régions  sauvages 
Canada." 

Le  vénérable  M.  Ilamon  ne  voulut  céder  à  personne  la  satisfaction  ^ 
l'honneur  de  célébrer  la  messe  \\o\xx  le  succès  de  leur  sainte  cntrepriso. 
Après  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement  qui  suirit  le  Saint-Sacrifice,  M", 
1  î  curé  "  a  salué,  par  quelques  paroles  sorties  du  cœur,  ces  fiU  et  ces 
frères;  n'ont-ils  pas  pris  le  jour  dans  une  colonie  fmnçaise,  et  ne  l'ont-ib 
pas  volontairement  abandonnée  pour  aller  se  ranger  autour  du  Père  com- 
mun des  fidèles  ?  " — L' Union, 

Il  s'exprima  à  peu  près  en  ces  termes  : 

"  Le  mélange  de  Français  et  d'Irlandais  a  formé  au  Canada,  il  y  a  deux 


(l)  L.  Veuillot.  (2)  L'UniOD. 
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cents  ans,  nne  nation  vigoureuse,  solidement  assise  dans  la  foi  et  toute 
remi^ie  du  plus  généreux  dévouement. 

^^  Nous  en  avons  devant  nous  un  bel  exemple.  Qui  sont  ces  jeunes  gens  ! 

De  ont  qwtté  leur  patrie,  leur  famille,  leurs  biens.    Pourquoi  ?   Pour  aller 

défendre  l'Eglise  et  son  Chef  auguste.     Dcjà  de  nobles  Canadiens  sont 

tombés  à  Monte-Libretti  et  à  Montana.     Leur  sang  a  germ6.     Voici  de 

nooveaux  martyrs  !  ils  ont  dit  comme  Judas  Machabée  :  Dieu  me  garde 

de  êonger  à  la  vie^  lorsque  mes  frères  se  sacrifient ....     Qu'on  ne  dise 

pu  qu'il  n'y  a  plus  de  martyrs  et  que  nos  jours  ne  voient  plus  de  miracles. 

Ne  sont-ils  pas  prêts  pour  le  dernier  et  suprême  témoignage,  ceux  qui  se 

déToaent  ainsi  ?     N'est-ce  pas  un  miracle  que  cet  élan  qui  répond  d'un 

^    latre  hémisphère  à  l'élan  de  la  France  ! 

"  Oui,  vous  êtes  des  martys,  et  la  France  vous  salue.  La  France,  dont 
TOUS  êtes  les  fils  par  le  cœur  et  par  cet  amour  de  TEglise  qui  vous  entraîne 
'  à  Rome  pour  la  défense  du  Christ  immortel.  Allez  donc,  nobles  en- 
bnis,  allez  glorifier  le  nom  chrétien  et  illustrer  deux  patries.  Que  Dieu, 
qai  a  déjà  béni  votre  voyage,  vous  protège  encore.  Que  tous  les  chemins 
Tww  soient  ouverts  ;  que  les  vents  et  les  flots  vous  soient  favorables  ;  que 
pirtout  à  Rome  vous  fassiez  l'édification  des  peuples,  et  que  vous  soyez 
dignes  de  vos  frères  qui  ont  déjà  combattu." — L' Univers. 

"Ainsi,  dit  M.  Veuillot,  dans  la  parroisse  de  Marie  Rousseau,  les 
Zonares  pontificaux  du  Canada  ont  retrouvé  un  fils  de  M.  Olier  qui  leur 
adonné  sa  bénédiction,  qui  les  a  exhortés  avec  la  même  ardeur  et  la  même 
e^t  de  foi  qui  durent  animer  la  parole  de  M.  Olier  lorsqu'il  envoyait  ses 
frères  dans  les  régions  sauvages  du  Canada." 

Cette  éloquente  allocution  alla  vite  au  cœur  de  toute  l'assemblée,  et  en 
iortint  de  l'église  les  volontaires  trouvèrent  la  foule  émue,  rangée  sur  deux 
laies,  découverte  dans  l'attitude  du  respect  et  de  Tadmiration. 

"  La  mère-patrie  saluait,  au  passage,  ses  enfants  oubliés;  quelques  per- 
Wmes  firent  observer  que  même  en  les  saluant  on  les  reconnaissait.  Une 
idée  semblable  vint  à  presque  tout  le  monde  en  même  temps  ;  il  n'y  avait 
pw  une  de  ces  intelligentes  physionomies  qui  n'eut  une  expression  fran- 
çaise." — Rosier  de  Marie. 

Un  grand  nombre  de  paroissiens  de  Saint  Sulpice  les  reconduisirent  à 
listel  ;  chacun  sur  le  passage  faisait  ses  remarques,  un  ouvrier  dit  à  ses 
eamarades  :  "  A  la  bonne  heure,  voilà  des  gens  convaincus  !  j'aime  cela." 
— V  Union. 

n  leur  restait  quelques  heures  encore  avant  leur  départ  pour  Marseille  ; 

ils  en  profitèrent  pour  visiter  Paris.     Les  rédacteurs  de  l'univers  s'éuûent 

mis  à  leur  disposition.     Divisés  en  petites  troupes,  ils  eurent  le  temps  de 

voir  Notre-Dame,  le  Louvre  et  les  Tuileries,  les  Boulevards,  la  Madeleine, 

la  barrière  de  l'Etoile,  les  Champs-Elysées  et  la  place  de  la  Concorde. 

Vers  deux  heures  les  volontaires  se  massèrent  dans  la  cour  de  l'hôtel 
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Fénélon  ;  au  moment  où  ils  se  mirent  en  marche,  ils  furent  salués  par  les 
plus  chaleureux  vivats  des  jeunes  catholiques,  qui  étaient  venus  porter  un 
dernier  témoignage  au  dévouement  des  Français  du  Canada.  Pour  eux, 
ils  paraissaient  vivement  émus  ;  à  un  signe  de  M.  Taillefer,  ils  firent  en- 
tendre trois  fois  les  cris  Vive  Pie  IX  !  Vive  la  France,  puis  le  drapeau 
s'éleva  et  ils  se  mirent  en  marche. 

^^  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice  avait  voulu  aussi  bénir  une  dernière  fois 
les  généreux  défenseurs  du  Pape.  Silencieux  et  ravi,  il  pleurait." — 
L' Univers. 

Ils  suivirent  les  Boulevards,  et  la  population  curieuse  arrêtée  sur  leur  pas- 
sage demandait  :  Quels  sont  ses  jeunes  gens  ?"  '^  Soldats  du  Pape"  répon- 
daient les  jeunes  catholiques  qui  les  escortûent  ;  quelques  ouvriers  en 
blouse  accueillaient  cette  réponse  d'un  éclat  de  rire,  mais  ce  rire  n'avût 
pas  d'échos. 

Dans  la  gare,  la  foule  se  pressa  autour  du  bataillon,  et  écouta  avec  res- 
pect Texplication  que  M.  De  Cazes  lui  donnait  de  leur  drapeau.  Le  si- 
gnal du  départ  se  fit  entendre  :  ^'  Rome  nous  appelle,  nous  allons  préparer 
la  voie  à  nos  frères,"  s'écrièrent  les  volontaires  en  faisant  le  dernier  Adieu, 
^  cette  population  parisienne  qui  leur  avait  fait  une  réception  si  sympa- 
thique. 

Emportés  rapidement  par  la  vapeur,  ils  traversèrent  la  Brie  et  la  Cham- 
pagne, patrie  de  Mr.  de  Maisonneuve,  de  Mlle  Mance,  de  Sœur  Bourgeoys 
et  d'un  grand  nombre  de  leurs  aïeux  ;  puis  la  Bourgogne,  qui  nous  a  aussi 
envoyé  de  ses  enfants,  dont  les  traces  ne  sont  pas  effacées.  Ils  arrivèrent 
à  Lyon  dans  la  matinée  du  G  Mars. 

Une  soci4té  d'élite  les  accueillit  à  la  descente  du  chemin  de  fer.  A  leur 
tcte  on  distinguait  le  vénérable  Evoque  de  Ciiarbonnel,  M.  Sauzct,  ancien 
président  de  la  Chambre  des  députés,  et  M.  de  Lapradc,  de  rAcadémic 
française.  Un  déjeuner  magnifique  leur  fut  offert,  après  lequel  ils  visi- 
tèrent les  principaux  quartiers  de  Lyon,  la  place  Belcourt,  la  rue  impériale  ; 
de  là  ils  se  rendirent  à  la  Primatiale  et  après  avoir  admiré  la  vieille 
cathédrale  du  XII  siècle,  ils  se  présentèrent  dans  la  cour  d'honneur  de 
l'Archevêché,  et  là,  s'étant  agenouillés,  le  vénérable  cardinal  de  Bonald 
parut  au  balcon  et  leur  donna  sa  bénédiction. 

Une  députation  des  dames  de  Lyon  les  attendaient  à  la  gare,  Madanid 
de  Laquenille  et  Mademoiselle  dos  Portes,  présentèrent  à  leur  comman- 
dant un  magnifi(iue  bouquet  aux  couleurs  pontificales.  M.  Taillefer  répon- 
dit par  les  plus  chaleureuses  paroles  de  remercîment.  Le  départ  se  fit 
aux  cris  de  Vive  Pie  IX  !  Vive  la  France  !  Vive  le  Canada. 

M.  de  Laprade  n'a  pas  voulu  laisser  partir  les  volontaires  Canadiens 
sans  leur  adresser,  au  nom  de  la  France,  un  fraternel  adieu,  par  une  ode 
digne  de  ses  plus  belles  inspirations 
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AIME  DIEU  ET  VA  TON  CHEMIN. 
(Devise  du  Canada,  inscrite  sur  le  drapeau  des  volontaires.) 


iOn  Totre  chemio,  Français  da  NoQvean- 

[MoDde  I 
Bue  de  nos  alenz  toat  à  coup  ranimés, 
llleij  laissant  cheE  nous  une  trace  féconde, 
Oftir  on  noble  sang  au  Dieu  que  tous  aimez. 


Desos  jeunes  croisés  tous  êtes  deux  fois 

[frères, 
IhreheB  aux  même  cris  et  dans  les  mêmes 

[rangs, 
FiiMuit  dire   comme  eux  par  tos  œuvres 

rguerrières  : 
QiiodDieu  frappe  un  grand  coup,  c'est  de 

[la  main  des  Francs. 

Del'Océan  dompté  vous  connaissez  la  route; 
Vou  ne  portez  le  frein  d'aucune  injuste  foi; 
VciKi  donc  et  montrez  à  l'Europe  qui  doute, 
lia  jeune  liberté  servant  la  Tieille  foi. 


Lonqnliier,  étonnant  et  charmant    notre 

[ville, 
Cooflie  chez  des  amis,  joyeux  et  familiers, 
I    Vrai  marchiez,  jeunes  gens  au  port  mâle  et 

[tranquille, 
;    i^ii  reconnu  le  sang  de  nos  preux  chevaliers. 

(^étiit  leur  franc   visage    et  leur  allure 

[franche, 

'    î^te l'antique  France  en  un  vivant  miroir, 
ÎMt:  leur  sainte  devise  et  leur  bannière 

[blanche 
Et  ee  noble  parler  sentant  son  vieux  terroir, 


.  c'est  le  même  saug  et  le  même  géuie 
^rtniés  pars  et  sauvés  do  nos  récents  tra- 

[vers, 
w France  d'autrefois  alerte  et  rajeunie 
Fit  la  liberté  sainte  et  la  vie  aux  déserts. 


Aller  votre  chemin,  celui  de  nos  ancêtres, 
Ljon,  Gmars  18G8. 


Ce  chemin  des  martyrs,  qu'ils  ont  fait  tAnt 

[de  fois  ; 
Gardez  Rome  étemelle  au  plus  clément  des 

[maîtres, 
Image  de  son  Dieu  trônant  sur  une  croix. 

Allez,  comme  eux,  souffrir,  mourir  pour  la 

[justice. 
Notre  Europe  est  livrée  aux  plus  sombres 

[hasards  ; 
Au  seuil  de  l'avenir,  il  faut  que  l'on  choisisse 
Entre  le  joug  du  Christ  et  celui  des  Césars. 

Libres  soldats,  nourrisprès  d'une  république, 
Fils  d'une  tprre  où  l'homme  a  toute  sa  fierté, 
Vous  témoignez,  au  nom  de  la  jeune  Amé- 

[rique, 
A  la  fois  pour  le  Christ  et  pour  la  liberté. 

Portez  au  Roi  Pasteur  votre  sang  et  nos 

[larmes  : 
Nos  droits  sont  dans  le  sien  confondus  au- 

[jourd'hui. 
Vous,  qui  baisez  les  pieds  de  ce  Vieillard 

[sans  armes, 
Xul  César  ne  vous  voit  inclinés  devant  lui. 

Amis,  de  vos  forêts,  à  travers  notre  France, 
Je  ne  sais  quel  parfum  se  répand  sur  vos 

[pas. 
Une  clarté  vous  suit,  une  fraîche  espérance. 
Un  sacré  souvenir  <iui  ne  périra  pas. 

Vous  nous  laissez  heureux  d'avoir  revu  des 

[frères, 
Fiers  d'avoir  pu  serrer  votre  loyale  main. 
Dieu  vous  aime  ! ...  il  fera  tomber  les  vents 

[contraires  ; 
Français   du  Nouveau-Monde,   allez  votre 

[chemin  ! 


Victor  de  Laprads. 


En  quelques  instants  nos  voyageurs  furent  à  Vienne,  une  des  plus 
iociennes  villes  des  Gaules,  le  berceau  de  rEglisc  de  France,  où  mourut 
Mate  exilé  par  Tibère,  après  la  mort  du  Sauveur,  où  Clément  X  abolit 
l'ordre  des  Templiers. 

II3 traversèrent  Valence  où  mourut  Pie  VIcn  captivité;  (1 799.)  Orange, 
cflèbre  par  l'arc  élevé  à  Marins  à  la  suite  de  la  victoire  sur  les  Teutons 
et  les  Cimbres,  et  plus  encore  par  ses  conciles  ;    Avignon,  séjour  des 
Papes  pendant  72  ans,  et  dont  on  voit  le  palais  colossal  élevé  sur  le  roc 
desDous  ;  à  4  lieues,  est  la  fontaine  de  Vaucluse  immortalisée  par  Pétrar- 
que; Arles  fondé  2000  avant  l'ère  chrétienne,  autrefois  métropole  de  toutes 
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les  Gaules,  séjour  de  Constantin,  successivement  capitale  de  la  Provence 
et  de  la  Bourgogne  et  lieu  de  plusieurs  célèbres  conciles.  Bs  étaient  alors 
en  pleine  Provence,  admirable  contrée  couverte  d'oliviers,  de  grenadiers, 
d'orangers,  entremêlés  de  champs  de  vigne  et  de  blés  magnifiques  ;  enco 
({uelques  heures   et  ils  allaient  voir  Marseille,  dont  les  tempêtes  n*on^ 
jamais  troublé  le  port  ;  Marseille,  dans  les  anciens,  P Athènes  des  Gatdes  e' 
récole  d'éloquence  des  Romains,  aujourd'hui  le  centre  du  commerce 
tout  le  Levant,  immortalisée  par  le  dévouement  de  son  saint  évêque 
Bolzunne  pendant  la  peste  de  1720. 

A  leur  entrée  dans  la  ville,  les  Zouaves  se  formèrent  en  ordre  et  fr 
dirigèrent  vers  les  quatre  hôtels  entre  lesquels  il  fallut  les  repartir.   Le  l< 
demain,  à  11  heures,  ils  montèrent  i\  Notre-Dame  de  la  Garde  mettre  le 
voyage  sous  la  protection  de  TEtoile  dos  mers,  ils  y  chantèrent  VAve  Ma: 
Stella  et  plusieurs  cantiques  françsds,  avec  un  entrain  qui  fit  une  profoikct 
mprossion  sur  tous  les  spectateurs.  Nous  laissons  à  la  Gazette  da  Midi  h 
soin  de  nous  raconter  le  reste  de  leur  séjour  à  Marseille.     On  lit  dans  le 
n.iméro  du  10  Mars  : 

'^  Nous  avons  donné  le  récit  do  Tarrivéo  des  volontaires  canadiens  dans 
n^tre  ville.     Samedi,  après  avoir  entendu  la  messe  au  sanctuaire  de  Notre-  '^^  ^j 

Dame  de  la  Garde,  ils  sont  allés  offrir  leurs  hommages  à  Mgr  l'évêque  4e 
Marseille,  qui  les  a  accueillis  avec  une  affection  toute  paternelle.  Mgr 
Place  a  adressé  à  ces  glorieux  chevaliers  de  TEglise  de  touchantes  paroles; 
et  pressant,  tour  à  tour  sur  son  cœur,  le  commandant  de  ces  hommes  d'éUte 
et  le  porte-enseigne,  il  leur  a  donné  le  baiser  de  paix  et  de  réconnaissance; 
puis  Sa  Grandeur  a  chaleureusement  exprimé  à  tous  la  joie  que  faiaiût 
ressentir  aux  catholiques  le  spectacle  de  leur  sublime  dévouement.  Dans 
la  soirée,  le  Cercle  llcligieux  s'était  préparé  à  les  recevoir  ;  ils  ont  vifûtê 
avec  intérêt  les  principales  salles  du  Cercle  et  il  leur  a  été  ofiert  de 
pieux  souvenirs  de  leur  passage  à  Merscille.  Les  zouaves  pontificaux, 
aujourd'hui  en  congé  dans  notre  ville,  s'étaient  rendus  dans  cette  réumon, 
revêtus  de  leur  uniforme,  qui  sera  aussi  bientôt  celui  des  Canadiens.  A 
leur  retour,  ceux-ci  étaient  attendus  à  Thotel  Beauveau  par  plusieurs 
notabilités  de  notre  ville,  parmi  les(}uelle3  on  remarquait  quelques  dames 
de  la  plus  haute  distinction.  L'une  de  ces  dernières,  Mme  la  comtesse 
Guillaume  de  Sabran  Poutevès,  a  présenté  aux  volontaires  un  magnifique 
bouquet  aux  couleurs  pontificales,  sur  lequel  on  lisait  en  lettres  de  fleura  : 
l^ue  Pie  IX!  En  leur  remettant  ce  témoignage,  Mme  la  comtesse  de 
Sabran  a  prononcé  quelques  mots  émus,  qui  étaient,  on  peut  le  dire,  l'ex- 
pression des  nobles  sentiments  des  femmes  chrétiennes  et  françaises  enven 
les  valeureux  champions  du  siège  pontifical  : 

^'  Becevez,  commandant,  ce  bouquet  aux  couleurs  si  chères,  comme 
témoignage  de  notre  dévouement  au  St. -Père  et  de  notre  sympathie  pour 
vous  et  vos  héroïques  compagnons." 
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Le  eonmand  int,  M.  Taillefer,  a  répondu  avec  la  fermeté  du  militaire  et 
h  tact  de  l'homme  de  bonne  compagnie  : 

'^  Ce  précieux  souvenir  nous  est  un  second  drapeau.  Français  par  le  sou- 
Tenir  et  par  le  sang,  nous  sommes  profondément  touchés  de  l'accueil  que 
noos  recevons  dans  notre  môre-patrie.  Et  vous,  mesdames,  vous  nous 
nppelez  nos  mères  et  nos  sœurs,  qui  nous  ont  bénis  et  qui  nous  accompa- 
gnent de  leurs  prières.  Nous  aimons  la  paix  ;  nous  désirons  la  paix  :  c'est 
dans  cette  paix  que  nous  vous  remercions  aujourd'hui,  mais  si  elle  venait  à 
être  troublée,  oh!  alors  notre  reconnaissance  se  montrerait  sur  le  champ 
de  bataille." 

Toutes  les  personnes  présentes  ont  porté  ensuite  la  santé  du  comité 
catholique  de  Marseille. 

Le  départ  était  fixé  au  lendemain,  dimanche.     A  six  heures  et  demie, 
les  Canadiens  se  réunissaient  ^  Téglise  des  Augustins  pour  assister  à  la 
messe.    Avec  un  ensemble  parfait,  ils  ont  chanté  en  chœur  le  saint  can- 
tique :  Q.ie  cette  voûte  retentisse  !  puis,  avant  do  quitter  l'église,  ils  ont 
entonné  Y  Ave  Maris  Stella,  invoquant  avec  confiance  la  protection  de 
ceDe  que  les  marins  et  les  soldats  ne  prient  jamais  en  vain. 
L'embarquement  avait  été  fixé  à.  huit  heures  du  matin.     A  ce  moment 
•  ils  se  sont  rendus  au  port  de  la  Joliette  par  la  Cannobière  et  la  rue  Impé- 
nale, recevant  partout,  sur  leur  passage,  les  adieux  d'une  foule  sympa- 
tlûque  qui  formait  la  haie.     Cette  foule  s'était  transportée  plus  nombreuse 
*ux  alentours  du  port  où  stationnait  le  paquebot      lA  les  manifestations 
wit  redoublé  d'éclat.     Chaque  volontaire   était  salué  par  de  nombreux 
ri^ts,  lorsqu'il  se  disposait  à  gagner  le  bord.     Les  cris  ont  éclaté  avec 
plus  d'énergie  encore,  à  l'instant  où  le  porte-drapeau  s'est  mis  en  mouve- 
ïûînt.    Mais  ces  manifestations  prolongées  ont  exaspéré  quelques  garibal- 
diens égarés  dans  une  foule,  avec  laquelle  ils  auraient  dû  au  moins  éviter  de 
fiîconfondre,  si,  malgré  leur  hostilité,  ils  avaient  été  capables  de  compren- 
dre ce  qu'il  y  a  de  grandeur  dans  le  dévouement  de  la  jeunesse  catholique. 
Ces  étrangers  n'ont  su  ni  s'éloigiior  d'un  spectacle  qui  n'était  point  fait  pour 
*iu.  ni  contenir  leurs  sentiments  haineux  qui  hurlaient  de  se  rencontrer  avec 
1  explosion  universelle  des  sympathies  populaires.     Les  cinq  ou  six  coups  de 
nfflets  qui  ont  été  entendus  étaient  timides,  isolés.     Un  des  sifileurs  a  eu  la 
ïDauvaise  chance  de  se  trouver  auprès  du  commandant.     Celui-ci  l'interpel- 
lant avec  vivacité  :  Qui  sifflez-vous  ?  lui  a-t-il  dit. — Ce  ne  sont  pas  vos  hom- 
mes, c'est  votre  drapeau  ! — Ah!  c'est  notre  drapeau  !  Je  ne  m'inquiéterais 
guère  si  vous  ne  siffliez  que  moi.     Mais  je  suis  jaloux  de  notre  drapeau.  Ve- 
nez donc  vous  incliner  devant  lui  et  réparer  votre  insulte! — Pendant  ce 
rapide  dialogue,  le  commandant  retenait  le  siffleur  qui  fut  contraint  de  bais- 
ser humblement  la  tête  devant  le  di-apeau  des  volontaires  du  Canada,  et 
rejeté  ensuite,  d'un  bras  vigoureux,  derrière  les  rangs  de  la  foule  indignée. 
Cet  homme,  disons-le  à  la  louange  de  notre  pays  et  de  notre  cité,  n'était  ni 
marseillais,  ni  français. 
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Dans  cette  circonstance,  nous  aimons  à  constater  que  la  police  a  bien  fait 
son  devoir.  M.  Migeon,  qui  est  resté  sur  les  lieux  depuis  l'heure  de  l'em- 
barquement jusqu'à  celle  du  départ,  a  adressé  aux  quelques  siffleurs  des 
reproches  fortement  accentués  et  leur  a  fait  observer  qu'ils  avsdent  manqué 
grossièrement  au  devoir  de  l'hospitalité. 

Mais,  nous  le  répétons,  il  n'y  a  pas  eu  un  seul  marseillais  parmi  eux  ; 
tous  étrangers,  ils  feront  bien  de  se  souvenir  qu'ils  ont  intérêt  à  ne  pas  frois- 
ser le  sentiment  d'une  population  à  laquelle  ils  doivent  leurs  moyens  d'exis- 
tence et  à  ne  pas  abuser  de  l'indulgente  hospitalité  qu'ils  reçoivent  eux- 
mêmes. 

En  montant  sur  le  paquebot,  les  volontaires  canadiens  ont  précieusement 
emporté  avec  eux  les  trois  bouquets  d'honneur  qui  leur  ont  été  offerts  à 
Paris,  Lyon  et  Marseille. 

Le  départ  n'a  eu  lieu  qu'à  onze  heures  du  matin.     Depuis  huit  heures, 
la  foule  se  pressait  sur  les  quais  ;   elle  a  attendu   le  dernier  instant, 
voulant  accompagner  de  ses  adieux  le  paquebot.     Le  spectacle  à  ce  mo- 
ment a  été  grandiose.     De  toutes  parts,  les  applaudissements,  les  cris 
éclataient  ;  les  mouchoirs  s'agitaient  sur  les  quais,  à  la  passe  de  la  Jo- 
liette  et  à  l'extréniité  du  phare.     Pendant  ce  temps,  le  navire  sortait 
majestueusement  du  port  ;  les  Canadiens  réunis  sur  la  dunette  saluaient 
avec  leurs  bérets  ;  au  milieu  d'eux,  et  auprès  du  drapeau  français,  flot- 
tait leur  magnifique  étendard  qui,  fidèle  à  sa  devise,  les  conduit  mainte- 
nant sur  le  chemin  de  la  Ville-Etemelle.      Vive  les  zouaves  pontificaux  ! 
vive  le  pontife-roi  !  vive  le  Canadii  !  leur  criait-on.     Et  ils  répondaient 
avec  une  voix  vibrante,  que  le  bruit  des  vagues  n'empGcliait  pas  de  reten- 
tir dans  les  airs  :    Vive  Pie  IX  !  vive  la  France  !  vive  M*ir9eille  ! 

Longtemps  ils  demeurèrent  debout  sur  la  dunette  du  vaisseau  cont<*m- 
plant  cette  foule  sympathique  et  cette  terre  amie  qui  s'enfuyait  derrière 
eux,  et  le  magnifique  panorama  de  Marseille  dont  le  regard  saisissait  mieux 
l'ensemble  à  mesure  que  l'on  s'éloignait  du  rivage  ;  le  fort  St.  Nicolas  et 
les  bastions  du  port  St.  Jean,  ouvrage  du  bon  roi  René,  dont  la  mémoire 
est  si  chère  aux  Provençaux  :  Ces  tours,  ces  clochers,  ces  mats  de  vais- 
seaux, se  détachant  de  la  masse  des  habitations,  et  se  perdant  dans  les 
airs  :  Cette  colline  et  le  fort  de  Notre-Dame  de  la  Garde  qui  renferme  la 
chapelle  vénérée  de  la  Vierge  si  chère  à  tous  les  marins  de  la  Provence, 
et  cette  ceinture  de  pics  et  de  montagnes  bleuâtres  qui  couronne  et  en- 
cadre à  l'horizon  ce  magnifique  tableau. 

Le  lendemain  de  bon  matin  ils  doublaient  la  pointe  nord  de  la  Corse, 
patrie  de  Napoléon  1er;  et  bientôt  ils  aperçurent  l'île  d'Elbe  qui  en 
1816  servit,  quelques  mois,  de  prison  au  vainqueur  de  l'Europe.  Enfin 
après  36  heures  de  navigation,  ils  jetèrent  l'ancre  dans  le  port  de  Civita- 
Vecchia,  et  saluèrent  la  terre  d'Italie. 

Leurs  jeunes  amis  étaient  ace  )urus  de  Rome  au-devant  d'eux  jusqu'au 


CHRONIQUE.  317 

vaisseaa  ;  combien  ils  furent  heureux  de  se  revoir  et  de  s'embrasser.  Le 
lendemain,  10  Mars,  ils  prena'ent  le  chemin  de  fer  et  couraient  vers  la 
YiD^£temeIIc.  Au  débarcadère,  ils  furent  accueillis  par  le  Ministre  des 
Annes,  accompagné  de  plusieurs  OSciers,  et  par  le  corps  de  musique  des 
Zouaves  Pontificaux.  Us  se  mirent  en  marche,  drapeau  déployé,  par  les 
mes  de  la  ville  ssAte,  entre  deux  haies  de  citoyens  qui  les  saluaient  à 
leur  passage.  Au  château  St.  Ange  le  poste  leur  rendit  les  honneurs 
militaires.  Quand  ils  passèrent  devant  le  Vatican,  le  Souverain-Pontife 
parut  au  balcon,  et  leur  donna  sa  bénédiction  en  s'écriant  :  Cette  terre  du 
Canada  est  une  terre  primlégiée.  Pour  eux,  ils  étaient  ivres  de  joie  et 
l^earalent  d'allégresse. 

Quelques  instants  après,  leurs  pas  retentissaient  sous  la  vaste  coupole  de 
Sûnt  Pierre,  leurs  genoux  fléchissaient  devant  la  confession  du  Prince  des 
Apôtres.  Après  avoir  prié  quelques  instants  et  renouvelé  leur  sacrifice, 
avee  un  enthousiasme  qui  se  sent  mieux  qu'il  ne  se  décrit,  ils  furent  con- 
duits aux  casernes,  et  quelques  jours  après  signèrent  leur  engagement  ;  ils 
furent  enrégimentés  et  divisés  parmi  les  divers  corps  de  l'armée  Pontifi- 
cale, où  ils  s'exercent  en  attendant  le  grand  jour  de  la  bataille,  qui  malheu- 
reusement, du  moins  c'est  à  craindre,  ne  se  fera  pas  longtemps  attendre. 

L'heureux  succès  de  ce  voyage,  ils  le  doivent  aux  prières  ferventes  de 
tant  de  familles  canadiennes  ;  aux  supplications  de  nos  communautés  reli- 
^euses,  de  notre  clergé  et  de  nos  Pontifes  vénérés  qui  n'ont  pas  cessé 
de  monter  au  ciel  depuis  le  jour  de  leur  départ,  et  ne  cesseront  point  jus- 
<iu'à  leur  retour  glorieux. 

D'autres  partent  encore  chaque  jour  et  partiront  encore  pour  aller  les 

rejomdre  ;  nous  leur  souhaitons  une  réussite  aussi  belle,  quoique  peuvent 

dire  certains  esprits  intolérants  que   Son  Excellence  le  Ministre  de  la 

•  Guerre  a  dernièrement  mis  à  la  raison  dans  le  parlement  fédéral  avec 

autant  de  fermeté  que  de  noblesse  et  d'élévation  de  sentiments. 

Montréal,  5  avril  1868. 
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Le  deuil  au  Collège  de  St.  Thérèse.— Les  Orgues  de  St.  Jacques. 

n.  Un  bel  exemple. — Le  dévouement  catholique. — Le  futur  Concile,  les  nouveaux  Car- 
dinanx. — Progrès  de  la  Religion  en  Amérique. 

IIL  La  France  et  le  Saint-Siège. — Le  Prince  Napoléon. — Les  embarras  de  l'Angleterre. 
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L 

Ls  mouvement  religieux  dans  notre  bonne  ville  de  Montréal  a  été  très- 
actif  pendant  la  station  du  carême  qui  vient  de  se  terminer.  Les  retraites^ 
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les  prédications  ont  été  plus  suivies  que  januds  ;  les  églises  n*ont  cessé  de 
se  remplir  ;  les  fruits  ont  été  abondants,  le  sacrifice  que  le  Canada  a  fait 
en  envoyant  ses  enfants  à  la  défense  du  Saint-Siège  attire  sur  Im  les  bé- 
nédictions  du  ciel. 

La  Neuvûne  de  Saint  François-Xavier,  commencée  à  Notre-Dame  le  4 
Mars,  s'est  terminée  avec  autant  d'éclat  qu'elle  avait  eu  Antrain.  Chaque 
matin  on  se  pressait  pour  entendre  les  éloquentes  instructions  de  M.  l'abbé 
Colin,  sur  l'éducation  dans  la  famille,  et  l'on  se  resouvient  ce  discours  du 
second  dimanche  de  carême,  sur  l'autorité,  les  obligations  et  Finfluence  du 
père  dans  la  famille,  qui  a  si  profondément  ému  et  touché  l'immense  au- 
ditoire accouru  pour  l'entendre,  et  où  tous  les  rangs  de  la  société  mont- 
réaluse  étaient  si  dignement  représentés. 

Le  soir,  la  foule  accourait  avec  non  moins  d^empressement,  aux  confé- 
rences données  par  MM.  Giband  et  Martineau,  avec  autant  d'éloquence 
que  d'agréments  et  de  profondeur.  Elles  ont  eu  pour  objet  les  accusations 
ordinairement  portées  contre  l'Eglise,  d'être  hostile  au  progrès,  à  la  sciecce, 
et  d'être  intolérante  et.. ..  celles  que  l'on  fait  en  particulier  contre  la 
confession. 

Le  témoignage  le  plus  incontestable  des  fruits  de  ces  exercices  a  été  le 
grand  nombre  de  confessions  et  de  retours  auxquels  ils  ont  donné  lieu,  et 
qui  ont  dépassé  ce  que  l'on  n'avait  pu  voir  les  années  précédentes. 

Tel  a  été  le  résultat  heureux  pour  la  piété,  de  ces  conférences  que 
quelque  Ferrin-Dandin  a  dédaigneusement  appelées  ''  bonnes  pour  le 
peuple."  Comme  si  le  bon  sens  populaire  n'avait  d'étroites  affinités  avec 
le  talent  et  le  génie.  Ce  n'est  pas  la  phrase  fardée,  sonore  et  creuse  qui 
est  l'éloquence,  mais  la  parole  du  cœur  :  Pectus  est  quod  disertos  facit. 
C'est  le  cœur  qui  rend  éloquent,  ont  dît  les  anciens,  les  modernes  l'ont 
répété  après  eux.  Pour  le  comprendre,  un  peu  d'esprit  suffit  :  Pour  le 
sentir,  il  faut  autre  chose. 

Après  la  Neuvaine  est  venue  la  fête  de  V  Union  de  PrièreSy  œuvre  ad- 
mirable et  digne  de  tous  les  encouragements  qu'elle  reçoit.  Depuis  sa 
fondation,  les  Services  qu'elle  fait  célébrer  pour  les  défunts  ont  plus  que 
décuplé  ;  le  nombre  des  Associés  s'est  augmenté  dans  une  proportion  plus 
grande  encore.  C'est  le  llev.  Messire  Gagnier,  curé  d'Huntingdon,  qui 
a  donné,  avec  beaucoup  d'onction,  le  discours  de  circonstance. 

En  même  temps  aux  Tanneries  et  à  Toutes-Gruccs,  les  retraites  annuelles 
inaugurées  pour  toutes  les  classes  et  continuées  avec  tant  de  fruits  par 
MM.  Mercier,  Lacan,  Granjon  et  Colin,  se  sont  renouvelées  cette  année 
avec  avantage.  M.  Desrochers,  professeur  au  Collège  de  Montréal,  a 
prêché  avec  succès  et  bénédiction  la  retraite  de  Saint  Joseph. 

Une  retraite  a  été  également  prêchée  à  la  prison,  et  a  fait  sentir  le 
besoin  de  fonder  une  maison  de  refuge  pour  ces  pauvres  filles  qui,  au 
sortir  de  leur  détention,  se  trouvent  malheureusement  sans  asile,  parce  que 
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penoime  ne  peut  les  recueillir.  La  Reli^on  les  prendra  sous  sa  protcc- 
tkm,  et  c'est  ponr  fonder  cette  maison  nouvelle  que  Mgr.  de  Montréal 
nent  de  publier  un  mandement  annonçant  des  quêtes  dans  le  but  de  favo- 
riaer  cette  charitable  entreprise. 

Une  autre  œuvre  de  charité^  non  moins  intéressante,  est  à  la  veille  de 
prendre  de  plus  grands  développements.  C'est  celle  des  Jeunes  Aveuglée 
de  l'Aole  Nazareth,  au  profit  de  laquelle  s'est  donnée  une  charmante 
soirée  dont  la  Minerve  nous  a  dit  le  succès. 

Nous  lifiODB  dans  le  numéro  du  19  mars  : 

*'  n  7  a  eu,  hier  soir,  une  trds-intéressante  soirée  à  l'Asile  Nazareth, 
due  au  zèle  tout  ëvangéUque  de  M.  l'Abbé  Martineau.  Un  auditoire  nom- 
breux se  pressait  dans  l'enceinte  réservée  pour  cette  petite  fête  de  famille, 
et  en  7  ajoutant  le  produit  d'une  quête  faite  dans  la  salle  et  la  vente  des 
objets  dûs  au  travûl  nouveau  des  aveugles,  la  recette  a  été  très-satisfai- 
sante. 

*'  A  la  fin  de  la  séance,  le  Rév.  M.  Rousselot,  curé  de  Montréal,  a 
invité  le  public  à  prendre  part  à  une  œuvre  toute  chrétienne  et  humani- 
ture  ;  celle  de  construire  un  asile  convenable  dans  ses  proportions  pour 
recevoir  les  sourds-muets.  Il  a  invité  les  personnes  riches  et  généreuses 
à  continuer  leurs  libéralités  si  connues  pour  une  telle  entreprise  et  il  n'y 
a  paB  de  doute  qu'une  œuvre  aussi  louable  recevra  le  concours  de  tous  les 
catholiques  à  l'aise. 

'^  Le  programme  de  la  soirée  était  charmant.  MM.  Maillet,  Fayette, 
Oirietin  et  Lamothe,  ont  donné  de  superbes  chants  montagnards  ;  et  une 
hahile  combiniûson  dialoguée  de  nos  chansons  canadiennes  a  eu  un  succès 

"  Une  jeune  aveugle  a  récité  une  pièce  de  poésie  inédite  sur  une  orphe- 
Ime  aveugle,  qui  a  produit  un  cfiet  magii^ue  parce  que  l'enfant  chargée  de 
ee  rôle  s^est  tellement  impressionnée  que  les  sanglots  l'ont  arrêtée  au 
miSeu  de  son  début.  Cet  incident  a  excité  l'attendrissement  do  tout  l'au- 
Hknre. 

**  Une  autre  aveugle  est  venue  au  piano  accompagner  une  chanson  chan- 
tée par  deux  autres  aveugles,  et  un  jeune  garçon,  prive  également  de  la 
vue,  complétait  l'accompagnement  sur  le  violon.  Ces  enfants  se  sont 
acquittés  de  leur  rôle  avec  beaucoup  de  succès. 

^^  H  n'était  pas  moins  intéressant  d'entendre  un  enfant  de  huit  ans,  nous 
lire  un  passage  en  palpant  les  caractères  piqués  dans  un  livre  spécial.  Il 
Et  aussi  couramment  que  le  ferait  un  enfant  de  son  Tige,  ayant  l'usage  do 

la  vue. 

"  Le  Rév.  M.  Martineau  a  vivement  touché  Tauditoirc  par  des  récits 
racontés  avec  un  talent  inouï,  et  son  éloquence  n'a  pas  peu  contribué  à 
exciter  la  gènéroâté  de  l'auditoire. 

*•  Deux  Dames  ainsi  que  MM.  J.  Boucher,  J.  A.  Boucher,  Dr.  Leclerc, 
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Lavigne  et  Mailloux  ont  également  mis  leur  talent  au  service  de  V 
pour  cette  occasion. 

^^  Le  succès  de  la  soirée  a  été  complet." 

Nous  rapportons  ici  les  deux  pièces  de  poésie  pleines  de  fraîcheui 
sentiment,  qui  ont  si  vivement  ému  l'auditoire,  et  que  nous  devons 
bligeance  bien  connu  de  l'auteur. 

LE  SONGE  DE  L'AVEUGLE. 

Il  me  dit  :  "  dors  en  paix  ;  chasse  hU 


J^étais  assise  un  soir  au  pied  de  la  colline 
Où  ma  mère  souvent  avait  conduit  mes  pas. 
Ma  mère  bien-aimée,  elle  était  morte,  hélas  1 
Laissant  sa  chère  enfant  pauvre,  aveugle, 

[orpheline.  | 
Oh  !  que  mon  petit  cœur  était  gros  de  cba-  ;  Des  hommes  bienfaisants,  des  femmes 


[I 
Je  tiens  auprès  de  toi  la  place  de  ta  ; 

Et  puis  il  me  montra,  dans  un  rèv< 


[grin  1 

J'étais  seule  ici-bas. . .  Des  pleurs  en  abon- 

[dance 
De  mes  deux  yeux  éteints  ruisselaient  en 

[silence... 
Je  pleurai  bien  longtemps  :  puis,  au  bord  du 

[chemin, 
Ha  tète  s'inclina  sous  ma  douleur  amère  ; 
Mon  front  pour  oreiller  rencontra  le  gazon  *, 
Bientôt  le  bruit  du  soir  devint  un  vague  son, 
Et  puis  je  m'endormis   en   pensant  à  ma 

[mère. .. 
Pendant  que  je  dormais,  il  me  sembla  voir 

[Dieu 
Entouré,  dans  le  ciel,  de  ses  légions  d'anges: 
Il  imposa  silence  à  leurs  douces  louanges. . 
Ma  mère,  à  deux  genoux,  priait  dans  le  saint 

[lieu. 


Versant  à  pleines  mains    leurs   an 

£t  donnant  sans  compter  tous  lears 

poa; 
Je  vis  une  maison  s'élever  grande  et 
Sur  la  porte  on  lisnit  :  Asile  auxmalh< 
L'orpheline  trouve  un  père,  et  l'aveoi 

[y 

Et  mon  ange  couvrait  la  maison  des 
Et  la  maison  entière  était  pleine  d'ei 
Gomme  moi  dans  la  nuit. . .  Et  leur 

G 

Me  dit  :  viens  avec  nous,  viens,  tu  sei 
Et  moi  je  partageais  leur  travail  e 

On  m'apprit  à  voir  Dieu,  le  louer, 

[ 


Mère,  c'était  bien  toi! Il  Si  j'avais  eu  des 

[ailes   Sans  voir,  je  pus  bientôt,  avec  mei 
Vite  j'anrais  volé  vers  le  beau  Paradis. . . .  |  | 

Lebon  Dieu  l'écoutait  :  Il  commanda:  Je  vis  •  Travailler,  lire,  écrire  ;  et  jojeude  i 
Un  ange  s'élancer  des  voûtes  éternelles.  Redit  un  chant  d'amour  à  notre  c 
Qu'il  était  beau,  cet  ange  I  On  dit  que  le  ( 

[soleil ,  Et  mon  ange  me  dit  :  Sois  heureus 
Brille  avec  tant  d'éclat  qu'il  fascine  la  vue 
Quand  ses  rayons  de  flamme  inondent  l'é-    Aime  tes  bienfaiteurs  ]  tu  leur  dois 

[tendue.  | 
Mon  ange  était  plus  beau,  son  front  bien    Dont  ton  cœur  est  rempli  ;  moi,  moi 


[plus  vermeil!  1 
Il  abaissa  son  vol  doucement  vers  la  terre  ; 
Son  pied  sur  le  gazon  se  posa  près  de  moi  ;  i 


[me 
Je  vais  graver  leurs  noms  au  livre 


LA  PETITE  HISTOIRE  DE  L'AVEUGLE. 


Je  inens  vous  dire  simplement 
Une  histoire  qu'on  m'a  contée  : 
C'est  un  petit  fait  bien  touchant. 
Dans  un  buisson,  sous  la  feuillée, 
Un  petit  oiseau  fit  son  nid  : 
C'était  un  nid  petit,  petit. 
Mais  bientôt  toute  une  famille 
Naquit  dans  le  petit  château. 
0  Dieu,  comme  elle  était  gentille, 
La  chère  et  joyeuse  famille 
De  mon  cher  bon  petit  oiseau  ! 
La  maman  toute  la  journée 
Allait,  venait,  bien  empressée. 


I  Pour  ses  chers  petits  oisillons. 
Elle  apportait  des  moucherons, 
Des  vers,  quelque  petite  graine, 
Qu'elle  allait  chercher  dans  U  plain 
Tout  allait  au  mieux. . .  quand  un 
En  sortant,  la  petite  mère 
Tomba  sous  le  bec  d'un  vautour 
Qui  la  dévora  toute  entière. . .  • 
Que  deviendra  mon  petit  nid  7 
Mon  Dieu,  grâce  1 1  !  Dieu  m'entendi 
La  chère  petite  nitée 
Ignorait  encor  son  malheur. 
Et  j'aperçois,  sous  la  feuillée. 
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^«  BOQTel  oiaeaii  Toyagenr. 

^^  me  cache,  et  dans  le  gilenee 

^examine  ce  qa'il  fera. 

^  pttrt. . .  Diea  aait  s'il  re Tiendra. . . . 

^  x«Tient.. .  DoQce  ProTîdence, 
^t^  itiiTei  les  petits  oiseaux, 
Ctr  il  apporte  en  abondance 
Dei  graines  et  des  Termisseanx. 
Aînai  i^éleva  la  nitée, 


Jusqu'au  jour  où,  prenant  Tolée, 
Bile  disparut  dans  les  deux.  • .  - 
Mes  bonnes  Dames,  cbers  Messieurs, 
Ma  petite  histoire  est  bien  claire. . .  • 
Nous,  nous  sommes  les  oisillons  : 
Vous,  TOUS  aTez  des  cœurs  si  bons, 
Que  TOUS  nous  tenez  lieu  de  mère... 
Nous  tItoub  tous  de  vos  bienfaits, 
I  Avec  TOUS  on  ne  meurt  jamais  1 1 1 


C'est  avec  plûsir  que  nous  avons  appris  la  promotion  de  M.  Laroque, 
au  grade  de  chevalier  de  l'Ordre  de  Pie  IX,  et  l'avancement  de  Messieurs 
Deiilets  et  Prendergast.    Mais  c'est  avec  une  tristesse  profonde  que  nous 
aïouB  reçu  la  triste  nouvelle  de  la  mort  du  très-estimable  M.  Dagenais, 
npénexÈT  du  collège  de  Ste.  Thérèse  et  curé  de  la  paroisse.    Il  était  né 
e  S  Avril  1821  à  Ste  Rose,  d'une  famille  aisée  et  respectable  par  ses 
nrtoB.    Ettfanb  qui  rC  était  pas  fait  pour  le  mondej  il  fut  un  modèle 
(Us  son  jeune  âge.    Au  collège,  il  fut  élève  sérieux  et  réfléchi,  profes- 
seur laborieux  et  intelligent  ;  à  la  paroisse,  prêtre  zélé  et  curé  dévoué 
eooxflQe  un  père  à  ses  paroissiens.     Il  lusse  après  lui  des  œuvres  qui 
^nt  vivre  sa  mémoire,  et  cette  mémoire  sera  toujours  chère  à  ceux  qui 
OQt  connu  cette  vie  "  ou  tatU  a^ enchaînait  à  la  règU^  où  rien  n^ était  laiêsé 
g^  hoMrd  ni  au  caprice,  où  tous  les  jours  se  suivaient  comme  les  pages 
(ftifii^EU  Ztt;re."(l) 

li'affluence  qui  a  honoré  ses  funérailles,  témoigne  des  regrete  que  ce 
Yên^rable  prêtre  a  laissés  dans  tous  les  cœurs. 

C'est  le  7  de  ce  mois  qu'ont  été  inaugurées  les  nouvelles  Orgues  de 
Saint  Jacques,  dont  les  artistes  et  les  connaisseurs  se  montrent  très-satis- 
ùitB.  Le  facteur  est  M.  Mitchell  :  mus  plusieurs  jeux  ont  été  importés 
de  France  et  de  New-York.  Le  comité  mérite  tout  éloge  pour  avoir 
coodoit  en  si  peu  de  temps  cette  belle  œuvre  à  si  bonne  fin. 


II. 

Rome,  la  Maîtresse  et  la  Mère  de  toutes  les  Eglises,  vient  de  donner 
aa  monde  chrétien  un  magnifique  exemple  qui  sera  sans  doute  suivi  dans 
les  autres  pays  catholiques. 

Le  30  janvier,  deux  cents  dames  romaines,  de  la  Oongrégetion  des 
Enfants  de  Marie,  ont  été  se  jeter  aux  pieds  du  Souverain-Pontife,  lui 
prote8ta.nt  qu'elles  avaient  été  touchées  de  ses  avertissements  sur  la  mo- 
destie SW  garder  dans  les  églises,  et  qu'elles  étaient  déterminées  à  renon- 
cer  k  oc  luxe  indécent  et   ruineux  dont  les  dangers  leur  avaient    été 
signalés  dans  la  Bulle  de  Sa  Sainteté,  que  nous  avons  citée  dans  le  No. 
^"  15     février.     Elles  présentèrent  ensiûte  leurs  présents  :  huit  corbeilles 
de  lin  ^e  d'autel,  d'ornements  et  de  vases  sacrés  pour  les  églises  pillées 
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l'echo  du  cabixet  db  lecture  paroissial. 

::£  jk  iemière  invasion  des  Garibaldiens.  Pie  IX  accueillit  ces  dîmes 
r^=.^r^-.i5<$.  qui  foulent  ainsi  le  respect  humain,  et  les  préjugés  de  It 
r:>>i?.  iveo  sa  bonté  et  son  affabilité  ordinaire  :  il  les  a  remerciées  de 

V  zr«  rrêsonts,  les  a  félicitées  de  leur  démarche,  leur  a  recommandé  de 
t^^TV  rv::ner  la  modestie  non-seulement  dans  les  églises,  mais  aussi  dans 
*c<  5^'Lr^^'5,  et  leur  conseillant  d'employer  à  cet  effet  leurs  exemples  et 
!nf  jl:*  vV  Civils  ;  il  n'a  pas  dédaigné  de  leur  raconter  une  anocdocte  qni 
rf  =:t?c:e  aux  premiers  temps  de  son  cardinalat,  et  que  nous  trouvons  dans 

•jL-;  ^."amal  de  Rome. 

"J' Avais,  dit  le  Saint-Père,  une  visite  à  faire  à  un  grand  seigneur  de 
\»  Svî'.Hsarle.  Sa  femme,  très-considérée  dans  Rome,  me  reçut  arec 
i'Auran:  rhis  de  politesse,  que  je  l'avais  prévenue  ;  la  voyant  si  bien  dis- 
:x\^'v,  V  oru5  Toocasion  favorable  pour  lui  insinuer  le  bien  qu'elle  pour- 
ra:: îa:rv  par  ses  exhortations  et  ses  exemples,  si  elle  s'efforçait  de  pe^ 
*tu*.îor  aux  dames  de  la  société  d'adopter  une  mise  convenable  et  modeste.'* 
"  He'.xs  !  émiuonce,  me  répondit-elle,  le  nombre  de  celles  à  qui  ces  afis 
5«^ra:v:it  utiles  est  bien  grand  !  la  plupart  des  femmes  se  laissent  entraîner 
iNir  !a  iwdtè  et  le  respect  humain.'*^  "  Voilà  les  deux  grands  ennemis 
io  *a  îcoilostie,  la  vanité  et  le  respect  humain  !  il  faut  mépriser  la  pre- 
ajï^rt'  ec  vaincre  le  second,  et  c'est  votre  œuvre  à  vous,  mes  filles  ;  li 

V  îiîcur  ^[uo  vous  avez  devant  Dieu  est  celle  que  vous  donnent  vos  œuvres. 
\  e*  ^'urv^Io*  des  plus  zélés  prédicateurs  produiront  peu  d'effet,  si  vous  ne 
cur  proies  votre  concours.  Mais  vous  pouvez  tout  pour  la  grande  cmM 
ào  *;*  •Ukxlescie,  si  vous  mettez  en  action  les  moyens  qui  sont  à  votre  dis* 

xwîion,  lo*  pan.>los  insinuantes  et  l'exemple." 

tV  l\«  aprt^i»  avoir  béni  de  nouveau  ces  ferventes  chrétiennes  quiap 
.si;*'A*MîK".it  aux  promit^ros  familles  de  Rome,  les  congédia  enchantées  1< 
^v- .V  t\\v.*tioii  bien  veillante  et  plus  résolues  que  jamais  à  tenir  leur  pro 
:.s\v^'  l\iMwe«t-ollos,  au  Canada,  avoir  do  nombreuses  imitatrices.  Lo 
.  x\  ■■  •*  ^  ;.\-;v.oivnt  encore,  les  familles  jouiront  d'une  plus  grande  aisance 
^x*  •Mi^'.v'v'*  \  tivuvonnit  leur  soulagement,  les  enfants  n'en  seront  qtt 
\  , 'o^vV"».  1**  i^ù\  ot  la  prospérité  du  foyer  domestique  n'en  seront  qa 


■•'•^  «< 


.».»    «  ..^  î*\V-> 


♦  ,,.  «v  *•  ix-  i.îoîîs  do  Komo  sont  achevées  :  on  fortifie  aujourd'hui  Mont< 

\v,»-'*"-*»  '•••'•  -^  dx'i-uioiv  campagne  a  fait  connaître  l'importance.    L< 

^,^.?. ,...  :>.^  vv^i-.'.v.uoiu  iu  KurojMî,  et  l'Episcopat  Hongrois  envoie  à  Ron 

,^,.,    «.xi  îv*iv,  vlo  tluss:u\ls  qui  serviront  à  ses  frais.     Partout  Ton  coi 

.*  —i  ;  '*    *  v.*i>io  vlu  Siùut-Siége  est  celle  de  la  civilisation,  et  trouve  d 

.  ...**  •*  *v'  '^  »  '-^  N*-'0  n'eu  |H>uvait  espérer. 

\  ,     .x\\\«..»  ».x^  »u\s  juifs  même,  viennent  de  demander  à  servir  da 
».  *     ••  '*"*:  ^'  Oui,  un  juif!  le  comité  Holhmdais  l'a  refusé, 

V ,.  .   ^.  *v  «ijo  .\  sv»s  lV:iis. 

'  ...«.M.o.  i  ;  ;l  vtu,  uuùs  ce  n'est  pas  seulement  la  cause  de 
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foi  catholique  qui  est  engagée  à  Rome,  c'est  aussi  celle  de  l'honneur, 
de  la  conservation  du  monde  et  de  ses  intérêts  qui  va  y  être  décidée,  et 
je  demande  à  la  défendre. 

On  dit  que  le  Pape  consulté  a  ordonné  de  recevoir  ce  juif  dans  l'armée. 

Si  l'on  a  droit  de  reprocher  à  notre  siècle  des  préoccupations  trop  maté- 

fiell<^9  il  fskut  avouer  également  qu'il  a  de  beaux  dévouements,  et  que  les 

£^«8  futurs  admireront  et  la  générosité  avec  laquelle  les  défenseurs  du 

305nt-Siége  ont  versé  leur  sang  sur  les  champs  do  bataille,  et  celle  non 

grande  avec  laquelle  les  fidèles  sont  venus  au  secours  de  la  détresse 

trésor  Pontifical. 

Aujourd'hui  le  denier  de  Saint-Pierre  a  produit  62,000,000  de  francs, 
la  France  y  a  contribué  pour  la  moitié.     Si  l'on  ajoute  à  cette  somme 
1^    produit  des  emprunts  Pontificaux,  ce  sont  228,000,000  que  la  catholi- 
i3,tié  a  verséftdans  la  caisse  Pontificale,  et  grâce  à  ce  secours  les  intérêts 
la  dette  ont  été  combles.     Ne  nous  décourageons  pas,  cependant,  et 
croyons  pas  que  tout  est  fait. 
Depuis  que  le  Souverain-Pontife  a  été  dépouillé  de  ses  plus  riches  pro- 
vinces, il  est  hors  d'état  de  supporter  les  charges  de  sa  couronne.  L'Italie, 
il  est  vnd,  a  promis  de  payer  les  17  millions  qu'eUe  doit  au  gouvernement 
pontifical,  pour  le  remboursement  de  la  dette  afférente  aux  quinze  pro- 
^vinces  envahies,  mais  les  paierart-elle  ?  est-elle  de  bonne  foi,  et  même  le 
pourra-t-elle,  lorsqu'elle  court  à  la  banqueroute  ?  et  si  elle  ne  satisfsût  pas 
^  ses  obligations,  ce  sera  un  déficit  énorme  dans  le  trésor  romain.     Qui  le 
^Qioblera,  sinon  la  charité  des  fidèles  !     L'entretien  seul  de  l'armée  ponti- 
-ficale  coûte  plus  do  seize  millions  ;  qui  pourvoiera  à  cet  entretien,  si  ce 
Q'est  le  monde  catholi([ue  qui,  nous  l'espérons,  soutiendra  le  Père  commun 
ieB  enfants  de  l'Eglise,  jusqu'au  jour  plus  heureux  où  il  sera  donné  à 
rillustre  Pie  IX  de  les  bénir  au  sein  de  la  prospérité,  avec  toute  la  recon- 
joai^sance  de  son  grand  cœur.     N'est-ce  pas  à  cause  de  nous  qu'il  supporte 
a  noblement  cette  détresse  ?  N'est-ce  pas  pour  nous  conserver  les  biens  de 
i'ordre  surnaturel,  la  vérité,  la  morale,  la  civilisation  chrétienne  ?  Donnons- 
lui   donc  les  biens  de  notre  superflu  et  le  fruit  de  nos  épargnes.     Jamais 
nous  ne  placerons  nos  capitaux  à  plus  sûrs  et  à  plus  forts  intérêts. 

Xia  grande  préoccupation  de  Pie  IX  est  la  convocation  du  prochain 
Concile  œcuménique.  Les  travaux  préparatoires  se  poursuivent  avec  une 
grande  activité.     Des  hommes  du  plus  grand  mérite,  dans  toutes  les  bran- 
ches  de  la  science  ecclésiastique,  sont  convoqués  de  tous  les  points  de 
VEuxope  pour  y  prendre  part. 

IXtiit  sections  tiennent  régulièrement  leurs  séances  dans  le  palais  des 

0!irciûiaux,qui  les  président  et  préparent,  à  l'ombre  vigilante  du  trône  pon- 

tiûcstly   les  questions  que  doit  agiter  ce  concile  universel,  qui  sera  l'évène- 

ment  ie  plus  considérable  de  ce  siècle. 

LéG  Christianisme  traverse  une  crise  terrible,  et  avec  lui  le  monde  entier  ; 

i^safiStï,  pour  le  comprendre,  de  quelques  réflexions. 
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Ce  n'est  plus  seolement  l'ancorité  de  TEglise,  ce  ne  sont  plus  quelques 
points  détachés  de  son  dogme,  de  sa  morale,  de  sa  discipline  oa  de  son 
culte  qui  sont  ici  attaqués,  c'est  la  Révélation  chrétienne  dans  son  ensem- 
ble, c'est  tout  l'ordre  surnaturel  et  divin,  tonte  religion,  quelle  qu'elle  soit 
qui  croit  à  la  Divinité,  à  la  spiritualité  de  Tâme,  à  la  vie  future. 

Pour  renverser  ces  antiques  bases  de  toutes  les  croyances  religieuses 
de  l'bumamté,  une  monstrueuse  conjuration  s*est  formée,  ralliant  dans  son 
sein,  toutes  les  sciences,  l'histoire,  la  philosophie,  toutes  les  branches,  scien- 
ces naturelles,  morales  et  politiques,  dont  les  principes  et  les  fidts  ont  été 
faussés  par  ignorance  et  mauvaise  foi  dans  le  dessein  d'égarer  la  raison  , 
hunuûne. 

Organisée  en  Angleterre  d'abord  dès  le  XVIII  siècle,  elle  a  franchi  le 
détroit  avec  Voltaire  et  s'est  implantée  en  France  par  l'Encyclopédie  ;  en 

Allemagne  par  la  PUlosophie  de  Kant  et  de  Hegel  ;  en  Belgique  par  les  Soli 

daires;  en  Italie  par  les  Carbonari,  et  aujourd'hui  elle  convoque  le  monde 
entier  à  l'infâme  banquet  du  matérialisme,  et  aux  libertés   de  la  répu^ 
blique  Universelle. 

Les  Apologistes  n'ont  pas  manqué  à  l'Eglise  dans  ces  derniers  temps 
d'épreuves.  Les  bases  historiques  du  christianisme,  passées  au  crible  de 
la  critique  moderne,  sont  sorties  victorieuses  et  inébranlables  de  la  lutte. 
Les  sciences  étudiées  avec  plus  d'impartialité,  ont  rendu  un  éclatant 
témoignage  à  la  vivacité  du  récit  de  Moïse.  La  Philosophie,  ramenée  à  ses 
véritables  principes  par  l'étude  approfondie  des  docteurs  chrétiens,  a  fait 
monter  le  rouge  au  front  de  l'athéisme  et  du  matérialisme  modernes.  Enfin, 
on  entrevoit  le  jour  où  les  sciences  sociales  et  économiques,  établies  sur  les 
principes  étemels  de  la  justice  et  du  droit,  apporteront  leur  pierre  à  ce 
magmfique  monument  qui  s'élève  k  la  gloire  de  la  vnûe  Religion. 

^'  Mais  ce  qui  manque  encore  à  ce  gigantesque  ensemble  de  travaux, 
c'est  une  direction  suprême,  infaillible,  qui  leur  imprime  ce  grand  carac- 
tère d'unité  qui  relie  tout  au  plan  divin  et  providentiel.  Voih\  précisé- 
ment ce  que  le  Concile  Universel  est  appelé  à  accomplir,  et  c'est  ainsi  que 
sa  nûssion  devient  une  mission  de  réédification  du  monde  moderne  tout 
entier."  (Chevé.) 

Quand  la  voix  de  la  chrétienté  entière,  de  tant  d'illustres  prélats,  de 

tint  do  savants  de  tout  ordre,  appuyés  sur  dix-huit  siècles  de  traditions 

|}orie«ues,  assistés  de  l'Esprit  infaillible  dans  ses  oracles,  aura  solennelle- 

vint  prodaméy  par  la  bouche  du  Successeur  de  Pierre,  de  celui  qui  a  été 

^^'"Bn&é  dans  la  foi,  la  croyance  de  deux  cents  cinquante  millions  de  ca- 

^^4^  en  fikce  de  toutes  les  négations  de  la  révolution  et  de  la  fausse 
J^î  w  aura  affiranclû  les  âmes,  des  ténèbres  vomies  par  une  bouche 
fcJ^^Mae>  qû  égare  ;  elle  aura  de  nouveau  fait  briller  la  lumière  sur 


-  qm  conduisent  à  la  vérité. 

que  cette  voix  parle,  et  c'est  pourquoi  on  lui  ordonne  de 
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parler.  Les  peuples,  depais  plus  de  deux  siècles,  ont  fait  une  assez  triste 
expérience  de  ce  que  peuvent  pour  leur  bonheur,  ces  faux  juges  de  la 
fldence  et  du  progrès  matériel  :  il  est  temps  qu'ils  reviennent  se  ranger 
lotoar  de  ce  brillant  flambeau  de  la  vérité  que  le  Christ  a  allumé  dans  le 
monde,  autour  de  cette  puissance  séculaire,  assise  sur  le  roc  inébranla- 
ble qui  a  reçu  les  nations  en  héritage,  qui  enseigne  sans  craindre  l'erreur, 
parce  que  le  Seigneur  lui  a  dit  : 

Allez,  enseignez  les  nations  . . .     Quiconque  croira  sera  sauvé. 

Le  13  mars,  le  Souverain-Pontife  a  tenu  un  Consistoire  dans  lequel, 
iprès  une  courte  allocution,  Sa  Sainteté  a  créé  neuf  Cardinaux  : 

Sept  de  Tordre  des  prêtres  :  Mgr.  Lucien  Bonaparte,  protonotsûre  apos- 
Mique,  né  à  Bome,  le  45  novembre  1828,  et  les  cardinaux  Ferrieri, 
Gonella,  Barili,  Berardi,  Moreno  et  Monaco. 

Deox  de  l'ordre  des  diacres  :  les  cardinaux  Borromée  et  Capalti. 

Ensmte  le  Saint-Père  a  publié  neuf  élections  épiscopales  pour  les  Etats- 
Unis  d'Amérique. 

Pour  l'évêché  do  Marysville,  province  de  San  Francisco,  Mgr.  D. 
O'Connell. 

Pour  Colombus,  (Cincinnati,)  Mgr.  J.  H.  Rosecraus. 

Pour  Welmington,  (Baltimore,)  Mgr.  F.  Beeker. 

Pour  Scranton,  (Baltimore,)  Mgr.  G.  O'IIara. 

Pour  Harrisburg,  (Baltimore,)  Mgr.  T.  Shanahan. 

Pour  Green-Bay,  (Saint  Louis,)  Mgr.  J.  Melcher. 

Pour  La  Crosse,  (Saint  Louis,)  Mgr.  M.  Heiss. 

Pour  Saint  Joseph,  (Saint  Louis,)  Mgr.  J.  Hogan. 

Pour  Rochester,  (New- York,)  Mgr.  B.  MacQuaid. 

Ce  sont  donc  neuf  diocèses  nouveaux,  désignés  par  le  dernier  Concile  na- 
tional de  Baltimore,  que  le  Saint-Siège  vient  d'approuver  et  qui  témoignent 
des  progrès  vraiment  étonnants  de  l'Eglise  catholique  en  Amérique. 

in. 

De  la  religion,  passons  à  la  politique. — Le  gouvernement  français  ne 

cesse  pas  de  témoigner  au  Saint-Père  le  plus  vif  intérêt.     L'Empereur 

Fient  de  faire  don  à  l'armée  Pontificale  do  200  fusils  Chassepot,  et  de 

divers  engins  de  guerre  pouvant  servir  de  modèles  dans  la  transformation 

du  matériel  de  guerre,  que  le  perfectionnement  des  armes  nouvelles  rend 

nécessaire. 

Le  choix  du  général  Dumont  pour  le  commandement  du  corps  d'occu- 
pation n'a  pas  été  moins  agréable  à  Pie  IX,  qui,  du  reste,  ne  demeure 
pas  en  arrière  et  profite  de  toutes  les  occasions  pour  témoigner  à  la  France 
9a  reconnûssance. 
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Le  Saint-Père  rient,  en  effet,  de  conférer  à  M.  le  gifaSnl  Oxote 
d*£xca  le  grand  cordon  de  Saint-Grégoire-le-Grand.  C^etse  bjtsss»  et  rare 
faveur  efst  la  récompense  de  Tinitiatire  énergique  et  prjmpce  arec  laqueDe 
s'eut  oj/sTét  à  Marseille  et  à  Toulon  Torganisation  des  xrrjwA  dirigées. 
Pan  passé,  à  une  éf/X|ae  bien  critique,  sur  les  Etats  PotitiScaar,  procnpti- 
tnde  à  laquelle  il  faut  attribuer  en  grande  partie  le  succès  rapi-ie  de  Tez* 
pédition  qui  n*a  guère  duré  que  six  jours. 

En  remettant  le  chapeau  rouge  au  Cardinal  Bonaparte  en  présence  de 
l'aml/assadeur,  des  officiers  français,  du  clergé  de  S^dn^I/>uis,  de  l'Aca- 
démie de  France,  et  des  notabilités  romaines  et  étrangères,  Mgr.  Ricci 
Camérier  de  Pie  IX  a  déclaré,  que  le  Pape  conférait  au  Prince  la  <^gnité 
cardinalice,  non  seulement  pour  récompenser  ses  services,  mus  pour  hono- 
rer en  même  temps  la  généreuse  nation  si  dévouée  au  Saint-Siège,  et  le 
Souverain  illustre  qui  ont  déjà  rendu  de  si  éclatants  services  à  la  Pa- 
pauté. 

Pendant  que  l'année  s'organise  en  France  d'après  les  règlemenQ  de  la 
nouvelle  loi  militaire,  le  Prince  Napoléon,  cousin  de  TEmpereur,  se  pro- 
mène en  Allemagne.  On  s'accorde  à  ne  point  regarder  sa  mission  comme 
officielle,  c'est  une  démarche  toute  jiersonnclle.  Depuis  l'expédition  de 
Crimée,  le  Prince  n'aime  pas  la  Russie,  on  ne  peut  guère  lui  en  faire  un 
crime.  Le  Prince  a  donc  juré  sa  perte,  il  a  résolu  de  l'isoler  de  tous  les 
gouvcmomentH  do  l'Occident.  L'idée  n'est  pas  de  lui,  Napoléon  1er 
l'avait  eue  il  y  a  longtemps.  Iaî  Prince  est  donc  parti,  il  s'en  va  cheva- 
lier errant,  de  cour  en  cour,  ex[>08ant  ses  idées,  essayîint  de  les  faire 
adopter.  Malheur  i\  la  Russie  si  le  cousin  de  TEmpereur  réussit  ;  mais 
réuHsira-t-il  ? 

L'Angleterre  vient  de  subir  un  changement  de  ministère.  Lord  Derby 
s'est  retiré,  M.  Disraeli  lui  succè<lc  ;  c'est  un  esj»rit  libéral  quoique  con- 
servateur. Ce  ministère  est  peut-être  une  chance  de  salut  dans  la  situa- 
tion criti<iue  où  se  trouve  la  (îraude-Bretagiic.  La  question  fénienne  est 
loin  do  se  calmer,  et  l'Irlande  demande  avec  instance  des  réformes  sur  la 
situation  de  l'Flglise,  la  tenue  des  terres,  et  le  libre  enseignement  catho- 
lique. L'expédition  d'Abyssiiiie  rencontre  tous  les  jours  de  nouveaux 
obstacles  :  la  question  de  V Alahama  n'est  point  résolue,  et  la  question 
d'Orient  et  les  menées  de  la  Russie  dans  l'empire  turc  ne  causent  pas  de 
petites  inquiétudes  au  Cabinet  de  St.  James. 

Le  Premier  ministre  de  Prusse,  M.  Bismark  est  malade,  ou  du  moins 
il  a  semblé  malade,  et  ce  cjui  était  plus  fâcheux  c'est  que  l'art  ne  pouvait 
rien  à  ce  mal  ;  c'était  une  maladie  diplomatique.  Le  grand  homme  vou~ 
drait-il  singer  Richelieu,  dont  on  sait  que  les  indispositions  jouaient  un 
grand  rôle  dans  ses  combinaisons  politiques. 
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M.  Bimark  n'a  pas  réalisé  tous  les  rêves  du  roi  Guillaume  ;  celui-ci 
irait  rtré  une  Allemagne  toute  prussienne,  et  voilà  que,  par  malentendu, 
k  mmistre  ne  réalise  qu'une  Confédération  Allemande,  dont  les  Etats 
Hnn  protestent  contre  l'absorption  prussienne  qui  vient  de  recevoir  un 
échec,  trop  Inen  senti  à  Berlin  dans  les  élections  du  Parlement  douanier. 
Le  Hanovre  proteste,  le  Wurtemberg,  la  Bavière,  et  le  Grand-Duchê 
de  Bade  veulent  conserver  leur  autonomie.  Le  roi  de  Prusse  est  mécon- 
tent, et  voilà  pourquoi  M.  Bismark  a  été  malade. 

L'Autriche  travaille  avec  activité  à  se  remettre  de  la  violente  commo- 
tion causée  par  la  défaite  de  Sadowa.  Elle  essaie  de  se  reconstituer  : 
tov  les  vieux  louaves  administratifs  se  démontent,  il  en  faut  de  nouveaux 
pour  suivre  le  progrès  moderne,  l'important  est  de  faire  un  bon  choix  • 
Malbeareusement  l'Autriche  a  son  Cavour  comme  l'Italie  :  elle  aban* 
^e  ses  traditions  monarchiques  et  catholiques,  et,  livrée  aux  mains 
de  H.  de  Beust,  juif  libéral,  elle  se  lance  dans  la  voie  des  réformes 
iDtiHîhrétiennes.  Le  premier  ministre  réglemente  sur  les  biens  de  l'Eglise, 
Bor  les  écoles  qu'il  veut  séculariser  et  sur  les  couvents.  Le  Concordat 
tTec  Rome  le  gêne,  il  le  déchire  :  il  proclame  le  mariage  civil,  toute  la 
presse  révolutionnaire  applaudit  et  Vienne  s'illumine  comme  par  enchante- 
ment Cette  politique,  loin  de  rendre  à  l'Autriche  sa  prépondérance  en 
Allemagne,  achèvera  de  lui  faire  perdre  la  haute  influence  qu'elle  avait 
JQiqa'ici  exercée  sur  les  Etats  catholiques  au-delà  du  Rhin. 

Hûs  ce  ne  sont  pas  les  seules  inquiétudes  de  l'Autriche.  La  Russie 
»  Orient  joue  le  rOle  que  le  Piémont  a  joué  en  Italie,  que  la  Prusse 
*  joué  en  Allemagne.  Suivant  le  voeu  des  populations j  principe  fonda- 
iwntal  du  droit  international  nouveau,  le  Piémont  a  d'abord  chassé  les 
Autrichiens  de  l'Italie,  voulant  que  les  Italiens  restassent  maîtres  dans 
I»  Péninsule  :  ce  n'est  pas  là  le  plus  grand  de  ses  forfaits. 

D  ne  s'en  est  pas  tenu  là.     Oubliant  ses  propres  principes,  que  le 
Pspeet  François    II  de  Naples    étaient   plus  Italiens  que  Victor-Em- 
nunuel,  il  a  porté   plus  loin   ses    vues   ambitieuses,  il  a  fomenté   une 
nwurrection   sacrilège   dans   les  Etats  pontificaux,  et  injuste  dans   les 
Etats  napolitains.     Puis  rinsurreetion  tardant  trop,  et  le  vœu  des  popu- 
lations ne  se  manifestant  pas,  le  Piémont  a  lancé  ses  bandes  armées  en 
Sicile,  désavouant   ouvertement  les  bandits  qu'il   soudoyait  sous  main, 
joignant  ainsi  l'hypocrisie  à  la  scélératesse. 

Vis-à-vis  du  gouvernement  pontifical,  il  y  est  aile  avec  plus  d'audace  ; 
il  a  envahi  à  force  ouverte  les  llomagncs  et  les  Marches,  et,  le  lende- 
main, il  a  demandé  au  suffrage  universel  la  ratification  de  sa  conquête 

inique. 

C'était  un  bel  exemple  pour  la  Prusse.  Cachant  sous  le  masque 
de  l'intérêt  commun  de  l'Allemagne,  ses  projets  de  domination  sur 
tous  les  peuples  germains,  sans  même  exiger  de  vote  préalable  ou  con- 
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sécutif  ;  supposant  seulement  le  vœu  des  popidatùmêj  elle  s'est  em] 
du  Schleswig,  de  Francfort  et  du  Hanovre,  elle  a  étenda  sa  main  aar 
la  Confédération  des  Etats  du  Nord  ;  et,  depuis  la  victoire  de  Sadowi, 
elle  couvre  de  son  ombre  la  Confédération  du  Sud,  sentant  qu'elle  g  Ii 
force  si  elle  n'a  pas  le  droit.     M.  Bismark  n'est  pas  autre  chose  qae  h 
Cavour  de  l'Allemagne. 

Même  jeu  de  la  part  de  la  Russie  en  Orient  :  triste  jeu  sans  doate, 
mais  que  voulez-vous,  ce  sont  des  jeux  de  rois  ! 

L'horreur  du  joug  ottaman  pèse  bien  autant  sur  les  chrétiens  des  pro- 
vinces Danubiennes  et  les  Grecs,  que  la  crainte  de  l'Autriche,  sur  les 
Florentins  et  les  Napolitains.  Bonne  fortune  pour  la  Russie,  qui  n'a  ptf 
d'autre  ambition  que  celle  de  régner  à  Constantinople  et  de  remplacerk 
Croissant  par  la  croix  impériale  de  Russie  du  Czar  autocrate.  Au  nom 
de  la  religion  chrétienne  opprimée,  et  appelée  par  le  vœu  des  poptJatiim^ 
la  Russie  suscite  des  embarras  à  la  Turquie,  le  long  du  Danube,  en  Grèoe  ' 
et  en  Crète.  Dès  que  Tinsurrection  éclatera  en  Bulgarie  ou  chei  les 
Serbes,  les  bataillons  russes  accourront  au  nom  de  la  liberté  et  occuperosi 
le  chemin  qui  conduit  à  Stamboul. 

C'est  alors  qu'ils  trouveront  sur  leur  passage  les  soldats  de  la  France, 
qui  ne  veut  point  de  la  flotte  russe  dans  la  Méditerranée  ;  et  ceux  de  I'Ad- 
glcterre  qui  craint  de  voir  le  Czar  trop  près  de  ses  possessions  des  IndeBi 
et  lui  barrer  le  passage  du  Canal  de  Suez  :  et  ceux  de  l'Autriche  qui  n0 
veut  de  Russes,  ni  en  Bohême  ni  en  Croatie. 

Si  l'on  en  croit  les  correspondances  d'Orient,  la  question  est  déjà  mûre, 
l'insurrection  se  maintient  en  Crète  ;  la  Bulgarie  est  prête  à  se  soulever, 
et  la  Grèce  n'attend  que  l'arrivée  prochaine  du  Grand-Duc  Constantin, 
pour  proclamer  l'annexion  de  la  Crète  au  Royaume  Hellénique. 

Aussi  compte-t-on  peu  sur  les  assurances  de  paix  que  prodiguent  les 
journaux  officiels.  Les  gouvernements  poursuivent  leurs  armements  for- 
midables, complètent  les  fortifications  des  places  frontières,  et  concentrent 
leurs  troupes  vers  les  points  menacés.  Toutes  les  flottes  européennes  «1- 
lonnent  la  Méditerranée,  jusqu'à  celle  des  Etats-Unis,  qui,  oubliant  la  doc- 
trine Monroe,  cherche  à  se  jeter  dans  le  conflit  européen. 

Depuis  que  Tltalie  a  reçu  sur  les  doigts,  elle  est  assez  sage,  et  fait  peu 
parler  d'elle  ;  et  depuis  le  Jamais  de  M.  Rouher,  elle  se  contente  de 
regarder  Rome  comme  le  renard  les  raisins. 

Elle  a,  en  effet,  assez  d'embarras  intérieurs  sans  se  créer  des  difficultés 
au  dehors.  Le  Ministre  des  Finances  la  menace  de  la  banqueroute  avant 
trois  mois.  La  Sicile  se  remue  et  s'agite,  et  n'est  maintenue  que  par  la 
force  la  plus  brutale.  Naples  est  désolée  par  les  brigands,  toute  l'Italie  cric 
misère  et  réforme.  Voici  en  deux  mots  comment  le  Général  La  Marmora 
résume  toute  la  situation  :  ^'  Tout  est  bouleversé,  le  despotisme  a  passé 
des  palais  royaux  sur  la  place.     Le  favoritisme  des  Cours  a  envahi  les 
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dttmbrefl,  et  les  conspirations  sont  montres  des  souterrains  dans  le  Gabi- 

aet,  le  principe  d'autorité  est  foulé  aux  pieds.     Il  y  a  un  gouvernement 

dus  le  gouvernement.  Chez  les  uns,  le  sens  commun  est  évanoui  ;  chez 
\  biatres,  le  sens  moral  est  éteint."     H  n'y  a  rien  à  ajouter  à  ce  tableau. 

Dans  la  question  du  Sleswig,  le  Danemark  paraît  disposé  à  soutenir  ses 
drate  avec  fermeté  vis-à-vis  de  la  Russie. 

Tandis  que  le  Portugal  se  laisse  entraîner  sur  la  pente  rapide  de  la  ré- 
solution, TEspagne  semble  renaître  et  vouloir  reprendre  sa  place  parmi 
les  puissances  catholiques.  L'instruction  y  fait  de  rapides  progrès.  L'ad- 
ministration intérieure  entre  dans  une  voie  de  réformes  utiles,  et  son  atti- 
tude vis-à-vis  de  l'Italie  lui  rend  sa  politique  nationale  qui  a  fait  les  plus 
beiox  jours  de  sa  grandeur  passée. 

D  n'y  a  pas  jusqu'à  la  Chine  qui  s'agite  et  sort  de  son  immobilité  sécu- 
laire, pour  se  jeter  dans  le  conflit  européen.  Elle  fait,  dit-on,  d'immenses 
ppéparatife  pour  s'opposer  aux  invasions  de  la  Russie  ;  faudra-t-il  croire  à 
la  guerre  universelle  ! 

Si  de  l'Europe  et  de  l'Asie  nous  revenons  en  Amérique,  nous  trouvons 
le  Paraguay  désolé  par  la  guerre.  Le  Mexique,  payant  son  crime,  est  dans 
Bn  état  complet  d'anarchie  :  le  vol,  le  pillage,  et  tous  les  crimes  y  sont  à 
"ordre  du  jour.  La  loi  ne  protège  personne,  le  brigandage  organisé  y 
rtgne  impuni,  parce  que  chaque  Etat  voulant  être  le  maître  chez  lui,  et 
diique  général  voulant  y  être  président,  tous  sont  occupés  à  renverser  le 
gouvernement  de  Juarez  et  à  se  combattre  mutuellement. 

A  Washington,  le  Président  semble  se  jouer  avec  les  difficultés  de  sa 
position  et  se  plaît  à  vivre  dans  une  atmosphère  d'orages  et  de  tempêtes  ; 
join  de  les  craindre,  il  paraît  les  provoquer,  et  plus  la  fin  de  sa  présidence 
*H)roche,  plus  il  semble  affronter  le  parti  républicain. 

A  la  tiete  d'un  ministère  formé  par  son  prédécesseur,  et  qui  lui  est  pres- 
ÎM  entièrement  opposé,  depuis  quatre  ans  il  poursuit  sa  mission  réconci- 
htnce  entre  le  Sud  et  le  Nord,  soutenu  par  le  parti  démocrate.  Le  Mi- 
nistre de  la  Guerre,  Stanton,  lui  était  surtout  hostile,  il  l'a  destitué.  Stan- 
on  soutenu  par  le  Congrès  et  les  républicains,  a  prétendu  que  la  destitution 
tait  inconstitutionnelle,  il  s'est  fait  rétablir  par  le  Congrès,  qui  a  mis  le  Pré- 
ient  en  accusation,  pour  avoir  viole  la  Constitution.  La  cause  est  portée 
Tant  le  Sénat,  organisé  en  Haute-Cour  de  Justice  ;  deux  délais  ont  été 
xjessivement  accordés  au  Président  pour  préparer  sa  défense.  Ses  délais 
it  expirés  et  le  procès  est  ouvert.  Procès  qui  a  déjà  donné  lieu  à  plus  d'un 
ndale,  et  qui  doit  aboutir  par  un  scandale  plus  honteux,  la  condamnation 
Président  auquel,  tous  s'accordent  à  le  prévoir,  le  Sénat  ne  pardonnera 

Linsi  va  la  politique  par  le  monde,  et  ce  sont  ces  grands  hommes  qui  ne 
vent  s'entendre  sur  les  bases  constitutionnelles  d'après  lesquelles  ils  gou- 
lent,  qui  veulent  intervenir  dans  les  affaires  de  l'Eglise,  réglementer  et 
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gouverner  une  Institution  qui,  seule,  se  maintient,  inébranlable  aa  milieu  d 
tous  les  Etats  chancelants,  dans  l'union,  dans  l'espérance  certaine  d'u 
avenir  heureux,  malgré  les  nuages  amoncelés  qui,  de  tous  côtés,  couviei 
l'horizon. 
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SoiniAXRi  : — Léon  Foncaalt. — David  Brewster. — Le  Général  Gémeau. — Le  Comte  L 
dislas  Lamoyski. 

La  science  vient  de  faire  une  perte  considérable  dans  la  personne  d 
M.  Foucault,  membre  de  l'Académie  des  Sciences. 

Jean  Bernard  Léon  Foucault  était  né  à  Paris,  le  18  septembre  1819 
Il  étudia  d'abord  la  médecine,  tout  en  s' appliquant  de  préférence  à  l'étiui 
de  la  physique  et  des  sciences  d'observation. 

Dès  l'âge  de  vingt  ans  il  s'occupait  de  perfectionner  le  daguerréotypa 
Des  recherches  plus  importantes  sur  la  lumière,  sur  les  interférences,  nt 
la  polarisation,  sur  les  appareils  d'éclairage  électrique,  sur  la 
l'avaient  déjà  signalé  à  l'estime  du  monde  savant,  lorsqu'on  1850  il  ii 
qua  une  méthode  pour  mesurer  la  vitesse  de  la  lumière  dans  l'air, 
l'eau  et  dans  les  autres  milieux  transparents,  et  présenta  en  même 
un  projet  d'expériences  sur  la  vitesse  de  la  propagation  du  calorique  raj 
nant. 

En  février  1851,  il  exposait  à  l'Académie,  les  résultats  de  sesprei 
observations  sur  le  déplacement  graduel,  d'orient  en  occident,  du 
d'oscillation  d'un  pendule,  et  fournissait  ainsi  une  preuve  sensible 
mouvement  diurne  de  la  terre.     Ces  expériences,  faites  d'abord  dans 
cave,  puis  répétées  à  l'Observatoire  et  ensuite  au  Panthéon,  sont 
connues  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  signaler  l'importance. 

En  septembre  1852,  Foucault  par  la  construction  du  Gyroscope,  re| 
duisit  la  démonstration  du  même  phénomène,  en  même  temps  qu'il 
connaître  le  principe  de  la  tendance  des  relations  simultanées  au  p 
lisme. 

En  septembre  1855,  il  fesait  voir  qu'à  Faide  d'un  appareil  convei 
ment  disposé  et  composé  d'aimants  permanents,  on  peut  arriver  à 
duire  des  températures  très-élevées,  et  mettre  ainsi  sous  les  yeux  de  l'il 
ditoire  d'un  amphithéâtre,  un  exemple  curieux  de  la  conversion  du  trati 
en  chaleur. 

Cette  expérience  est  devenue  tout-à-fait  fondamentale  dans  les  court  d 
physique. 

En  février  1857,  Foucault  imaginait  de  recouvrir  le  verre  d'un  tAi 
cope  d'une  mince  couche  d'argent,  et  annonçait  que  le  nouvel  instrooMl 
donnait,  à  moins  de  frais,  plus  de  lumière,  plus  de  netteté  aux  images, '< 
qu'il  était  affranchi  de  toute  erreur  de  réfrangibiUté. 


h 
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L'aimée  sniyantey  il  transformait  la  forme  spbérique  du  miroir  en  ellip- 
loïdea  et  en  paraboloïdea,  et  donnait  un  procédé  pour  constater  la  forme 
réelle  d'un  miroir. 

Depuis  le  mois  de  juin  1859,  le  miroir  télescope  de  M.  Foucault  fonc- 
fioime  à  rObservatoire. 

En  1862,  donnant  suite  au  projet  qu'il  avait  annoncé  dès  1850,  de 
Besorer  la  vitesse  de  la  lumière,  Foucault,  à  Taidc  de  l'appareil  à  miroir 
tournant,  fit  une  expérience,  d'où  il  conclut  que  cette  vitesse  était  au  plus 

de  298  millions  de  mètres,  et  non  de  S08  millions,  comme  on  l'avait  admis 
l  Jusqu'à  lui. 

fiifin,  ses  derniers  travaux  ont  eu  pour  objet  les  conditions  de  Tisocbro- 

du  pendule  régulateur  à  force  centrifuge.     Ils  datent  de  1863. 
La  rapide  nomenclature  que  nous  venons  de  tracer  des  sujets  si  variés 

et  à  nombreux,  dont  Foucault  s'est  occupé,  montre  à  la  fois  la  fécondité 

(kb  puissance  d'invention  qu'il  possédait  à  un  si  haut  degré. 
Hais  ces  facultés  si  remarquables  ne  sont  pas  sans  danger  pour  celui 

fd  en  est  doué.  Chei  Foucault  tout  le  travail  se  fesait  intérieurement, 
hfl  écrivait  peu,  et  n'avait  guère  recours  au  raisonnement  mathématique  ; 
:  eat  instrument  si  puissant  d'investigation,  qui  parfois  seconde  et  soulage 
'h  pensée. 

Les  appareils,  ainsi  que  les  effets  qu'ils  devaient  produire,  sortîûent  en 
^Ique  sorte  complets  de  son  cerveau,  comme  des  vérités  d'intuition. 
■Semblable  à  ces  géomètres  anciens,  qui  se  contentaient  d'énoncer  des 
tikéoremes,  dont  ils  laissaient  à  leurs  successeurs  le  soin,  parfois  très-di£S- 
de  de  démontrer  l'exactitude,  Foucault  prenait  rarement  la  peine  d'ex- 
pwer  les  principes  qui  l'avaient  guidé  dans  ses  recherches,  et  se  bornait  à 
toc  connaître  les  conclusions  auxquelles  il  était  parvenu. 

Passant  avec  facilité  d'un  ordre  de  questions  h  un  autre,  de  celles  de 
pbjâque  ou  d'optique,  aux  problèmes  les  plus  délicats  de  la  mécanique, 
firtcmt  et  toujours  il  exerçait  et  manifestait  sa  puissance  d'invention, 
ficalté  divinatrice,  fille  de  l'imagination,  mais  souvent  fatale  à  ceux  qui  la 
possèdent.  Pour  eux  sont,  en  effet,  les  jours  sans  repos  et  les  nuits  sans 
Muneil.  Incessamment  poursuivis  par  ce  démon  familier,  ils  s'usent, 
hélas  !  rapidement  par  des  efforts  continuellement  renouvelés,  et  ({uelques 
succès  qu'ils  obtiennent,  le  calme  de  l'esprit  leur  est  pour  ainsi  dire 
inconnu.  Un  jour,  il  arrive  où  la  nature  qui  les  a  si  richement  dotés,  se 
use  et  se  refuse  à  de  nouvelles  tentatives.  Tel  a  été  le  sort  de  Foucault. 

Ces  titres  nombreux  à  la  reconnaissance  des  savants,  que  vient  de  nous 
namérer  M.  Morin,  valurent  à  M.  Foucault,  d'honorables  distinctions. 
lavait  été  élu  membre  de  l'Académie  des  Sciences  dès  1865,  en  rem- 
bcement  de  M.  Clapeyron.  Il  était  membre  du  Bureau  des  Longitudes, 
ttiché  à  l'Observatoire  de  Paris,  en  cjualité  de  physicien,  rédacteur  des 
rticles  de  sciences  dans  le  Journal  des  Débats.     Il  avait  obtenu  de  la 
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Société  Royale  de  Londres  la  médaille  Copleji  et  de  l'Emperear  le 
d'officier  de  la  Lé^on-d'honneur. 

Cette  perte  ne  sera  pas  aisément  réparée,  à  cause  du  caractère  S] 
de  ce  talent  inventif  dont  l'avait  doué  le  Créateur. 

'^  Entre  les  esprits  les  plus  éminents  que  j'fd  connus,  dit  un  de  set 
intimes  amis,  Foucault  a  sans  contredit  été  le  plus  original,  le  plus  r< 
à  toute  direction,  à  toute  influence,  même  à  celles  do  son  époque, 
l'histoire  de  la  science  il  compte  de  glorieux  ancêtres,  il  n'y  a  pas  ch 
un  seul  maître.  Le  facile  honneur  de  l'instruire  n'a  été  donné  à  ai 
de  nos  grandes  écoles  :  dédaigneux  des  théories  et  des  formules  classi 
il  est  entré  dans  la  science  comme  un  brillant  et  héroïque  volon 
affrontant  ses  premiers  combats  sa!is  casque  et  sans  bouclier,  et  quand 
l'avons  vu  manier  avec  tant  d'art  les  armes  les  plus  savantes,  c'est 
les  avait  forgés  lui-même. 

"  En  s'élevant  par  degré  au  plus  haut  de  la  science,  Foucault  n'a  je 
changé  de  méthode  ni  de  principe.  L*évidence  était  pour  lui  la 
marque  assurée  de  la  vérité.  Ses  yeux  de  lynx  obstinément  tournés 
les  ténèbres,  attendaient  patiemment  la  lumière,  et  la  lumière  venait 
ne  la  montrait  pas  toujours,  mais  il  la  signalait,  et  quand  il  disait  : 
suis  sûr^^^  il  pouvait  ajouter  '^je  Vai  vî/."  Son  témoignage  était  cei 
(]!ombien  de  fois  ses  amis  l'ont-ils  constaté  avec  admiration  !  Ils  aur 
dû  le  voir  avec  effroi.  Les  forces  de  l'esprit  ont,  comme  celles  du  c 
leurs  limites,  et  si  l'invention  réellement  digne  de  ce  nom  est  le  plu 
des  plaisirs,  elle  est  en  même  temps  une  fatigue  dont  l'abus  qui  n'es 
donné  à  tous,  brise  à  la  longue  les  efforts  trop  obstinément  tendus, 
succès,  loin  de  l'inviter  au  repos,  excitait  Foucault  au  progrès.  Quan< 
lutte  était  entreprise,  il  la  poursuivait  sans  repos  ni  trêve,  et  l'on  po 
dire  chez  lui  à  la  lettre  :  l'œuvre  est  parfaite  quand  elle  plaît  à  l'on 
Il  m'écrivait  il  y  a  neuf  mois  à  peine  :  "  Je  ne  veux  pas  tarder  un 
jour  à  vous  annoncer  que  les  essais  ont  parfaitement  réussi.  La  tb 
a  toujours  raison." 

"  N'est-ce  pas  un  véritable  bulletin  de  victoire. 

^^  Foucault,  hélas  !  a  été  frappé  triomphant,  et  comme  un  autre  < 
original  et  inventif,  enlevé  comme  lui  avant  l'âge,  il  aurait  pu  inscrir 
sa  dernière  œuvre  :  Magna  pars  meu^ 

Ce  qui  vaut  mieux  que  sa  gloire  scientifique,  c'est  la  mort  chrét 
qui  a  couronné  cette  vie  do  travail  et  de  succès.  Quelque  temps 
que  l'intelligence  s'éteignit,  l'illustre  savant  s'était  volontairement  e 
cèrement  réconcilié  avec  Dieu,  il  a  fait  venir  son  ministre  ;  il  s'est  mi 
l'Onction  qui  achève  de  purifier,  et  du  Viatique  qui  fortifie  avant  1 
rible  passage  de  la  vie  à  l'éternité.  De  telles  morts,  quels  qu'aient  < 
égarements  de  la  vie,  sont  toujours  d'éclatants  témoignages  rendus 
vérité  et  à  la  divinité  de  cotte  Religion  Catholique,  dans  un  momei 
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me  dégagée  des  passions  ne  se  fait  plus  d'illusions  et  juge  sainement 
rce  qu'elle  juge  dans  la  rectitude  de  sa  ndson,  et  avec  le  secours  de  la 
DÎère  divine,  aux  rayons  de  laquelle  elle  laisse  un  libre  accès  et  n'oppose 
m  les  résistances  de  l'orgueil  ou  de  la  dépravation  du  cœur. 

«  * 

La  France  pleure  Léon  Foucault,  l'Angleterre,  de  son  côté,  pleure 
hiià  Brewster. 

**  8ir  David  Brewster,  dit  M.  S.  T.  Breton,  était  un  des  plus  éminents 
liyncnens  du  siècle.  Il  fut  l'égal  des  Malus,  des  Fresnel,  des  Biot.  Son 
om  rappelle  de  magnifiques  travaux  sur  la  double  réfraction  et  la  polari- 
w&m  de  la  lumière.  Brewster  était  membre  associé  de  notre  Académie 
les  sciences. 

**'  David  Brewster  était  né  le  11  décembre  1781,  à  Jedburgh,  dans  le 

Boxbarghshire,  en  Ecosse.  Il  était  le  second  de  quatre  fils,  que  leur  père, 

firecteur  de  l'école  de  la  ville,  destinait  à  devenir  ministres  de  l'Eglise 

protestante  écossaise.     Ses  études  terminées,  David  obtint  la  permission 

àb  prêcher,  msàs  sa  santé  l'obligea  à  renoncer  à  ce  ministère  et  à  refuser 

;  m  bénéfice  que  lui  offrit  le  duc  de  Roxburghet.     Peut-être  aussi  ses  goûts 

.  Ms-pononcés  pour  les  recherches  scientifiques  furent-ils  pour  quelque 

ckoie  dans  cette  détermination.     Dès  1799,  à  l'uge  de  dix-huit  ans,  il 

-Hait  débuté  par  des  expériences  sur  l'inflexion  de  la  lumière.     En  1806, 

iilpiihfia  le  Cours  de  Fergiuon  enrichi  de  notes,  et  il  commença  VUncy- 

^éÊféHe  cTUdimbourgy  qui  fut  achevée  sous  sa  direction  en  1830.     En 

;  3807  l'université  d'Aberdecn  lui  conféra  un  de  ses  diplômes  honoraires  ; 

;  iveille  distinction  lui  fut  accordée  plus  tard  par  les  universités  de  Cam- 

Udge  et  d'Oxford.     Vers  1808,  la  science  de  l'optique  formait  spéciale- 

;  Beat  l'objet  de  ses  6tudes,  et  il  n'est  pas  spns  intérêt  pour  nous  d'appren- 

;  èe  que  ce  fut  une  remarque  de  notre  BufTon  qui  conduisit  Brewster  à 

-taOQTer  le  moyen  de  rassembler  les  rayons  de  la  lumière  et  i\  en  obtenir  la 

ittaction,  en  rayons  parallèles.     Le  même  moyen  découvert  alors  par 

'  fteiroter,  grâce  ci  une  indication  de  Buffon,  a  été  largement  employé 

depDB  pour  la  construction  des  phares. 

**  En  1813,  il  publia  son  Traité  de  Nouveaux  InHtniments  de  Physique, 
Il  continua  ensuite  à  faire  paraître  de  temps  en  temps  des  mémoires  et 
des  DoUces  sur  ropti((ue  et  sur  des  ([uestions  se  rattachant  à  la  constitu- 
tion et  aux  propriétés  de  la  lumière.     En  1815,  il  eut  l'honneur  de  rece- 
nîr  des  mains  de  sir  Joseph  Banks,  président  de  la  Société  Royale,  la  mé- 
ittOe  Copley  pour  sa  découverte  de  la  loi  de  la  polarisation  de  la  lumière 
jir  la  réflexion.  Peu  de  temps  après  il  fut  élu  membre  de  ce  corps  savant. 
[  Al  1816,  l'Institut  de  France  lui  décerna  la  moitié  du  prix  de  3,000  fr. 
;  four  la  découverte  scientifique  la  plus  importante  opérée  pendant  les  deux 
[jfanidxes  années.     Dans  la  mOme  année,  il  inventa  le  kaléidoscope,  pour 
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lequel  il  prit  un  brevet  dont  la  contre£Biçon  Fempêcha  de  tirer  «n  piiti 
avantageux.     En  1819,  de  concert  avec  le  profeaseur  JaemBon,  Brawitar 
fonda  le  Journal  philosophique  â^ Edimbourg^  qui,  depuis  1824,  fut  diiijgf 
par  lui  seul  sous  le  titre  de  Journal  de  Science  éC Edimbourg.    De  noi- 
velles  découvertes  sur  la  polarisation  de  la  lumière  lui  valurent  en  1819 
des  médailles  d'or  et  d'argent  que  lui  décerna  la  société  royale.    II  raçit 
encore  de  la  société  royale  d'Edimbourg,  et  à  deux  reprises,  le  prixKijftj 
pour  sa  découverte  de  deux  nouveaux  fluides  dans  les  minéraux  et  pov< 
son  analyse  de  la  lumière  solaire.    En  1825,  il  fut  élu  membre  corrapoih 
dant  de  l'Institut  de  France.  De  pareilles  distinctions  lui  furent  conféiéci| 
par  les  Académies  royales  ou  impériales  de  Russie,  de  Prusse,  d'AutridUi; 
de  Suède,  de  Danemark,  d'Italie  et  de  Bel^que.    De  nombreuses  socK--. 
tés  savantes  d'Amérique  recherchèrent  aussi  Thonneur  de  le  compter  M.-^ 
nombre  de  leurs  associés  étrangers.  \ 

^'  En  1831,  il  prit  une  part  principale  à  la  fondation  de  rAsBocialioi| 
britannique  à  York.     En  cette  même  année  1831  aussi,  il  reçut  la 
ration  de  Tordre  dos  Guelfes,  et  en  1832  le  roi  Guillaume  IV  l'anoblit  i 
le  créant  chevalier  (Knight)^  d'où  lui  venait  le  droit  d'être  appelé  m 
David  Brewster. 

'^  David  Brewster,  qui  en  1831  avait  publié  une  Vie  d'Ieaac  Ne 
se  trouva  amené  par  diverses  circonstances  à  se  constituer  le  défeiMCj 
de  la  mémoire  de  cet  illustre  savant.  Quatre  années  après,  en  183d| 
parut  une  Vie  de  Flamstead^  dans  laquelle  Newton  était  fort  maltnife 
Brewster  se  mit  à  la  recherche  de  documents  qui  pussent  le  mettn 
même  de  réfuter  les  assertions  de  l'auteur.  Il  en  découvrit  en  abom 
dans  des  archives  privées,  qui  lui  livrèrent  même  la  correspondance 
Flamstead.  Ces  trouviûlles  se  firent  successivement,  et  ce  fut  en  If 
seulement  que  Brewster  put  faire  paraître  sa  grande  édition  très-ouj 
tée  de  la  Vie  de  Newton.  L'année  dernière  même,  sir  David  Brei 
fut  appelé  à  apporter  son  témoignage  dans  la  querelle  si  vive  que  soi 
à  notre  Académie  des  Sciences,  la  production  de  prétendues  lettres 
Pascal,  de  Newton  et  d'autres  personnages  du  même  temps.  On  sait  i 
ce  débat,  bien  qu'il  reste  assoupi  pour  le  moment,  n'est  pas  clos,  et , 
bablement  il  ne  le  sera  jamais.  Quant  à  Brewster,  il  n'hésita  pas,  en  i^'^ 
puyant  sur  des  arguments  auxquels  il  sorsdt  bien  difficile  de  ne  pas  MQ 
rendre,  à  déclarer  apocryphe  la  correspondance  attribuée  à  Newton. 

"  Parmi  les  ouvrages  de  Brewster,  qxii  formeraient,  à  eux  seuls, 
bibliothèque,  nous  citerons  encore  son  livre  sur  la  Magie  naturelle 
parut  en  1832  et  dans  lequel  il  essaya,  avec  un  succès  douteux,  d\ 
quor  par  des  moyens  naturels  certaines  légendes  recueilUes  par  air  Wl 
Scott.     Nous  mentionnerons  également  l'ouvrage  intitulé  :  Lee 
de  la  Science.     On  voit  que  ce  grand  savant  s'est  occupé,  comme 
Biot,  non-seulement  de  la  science  proprement  dite,  mais  aussi  de  l'I 
de  la  science.  ) 
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^*  Brewsfcer  avait  remplacé  sir  John  Leslie,  en  1832,  dans  la  chaire  de 
tuloflophie  naturelle  à  l'université  d'Edimbourg.  En  1 849,  il  fut  choisi 
«r  rinstitat  de  France  pour  occuper  la  place  d'associé  étranger  laissée 
iMinte  par  la  mort  du  gi*and  Berzélius.  Il  fut  nommé  officier  de  la  Lé- 
^on-d'honneur  en  1855. 

"  Sir  David  Brewster  est  mort  près  de  Melrose,  dans  cette  Ecosse  à 
l^nelle  il  appartenait  par  sa  naissance,  et  qui  se  montre  légitimement  fière 
d'avoir  ajouté  le  nom  d'un  tel  savant  à  la  liste  déjà  longue  de  ses  hommes 
célèbres." 

•  * 
* 

Une  troisième  perte  qui  intéresse  à  la  fois  l'Eglise  et  l'armée  française 
«Bt  celle  du  Général  Gémeau. 

^Le  brave  officier  dont  tout  le  monde,  dit  M.  Delahayo,  déplorera  la 
perte  avec  nous,  était  né  à  Paris,  le  4  janvier  1790  ;  et  par  conséquent 
^tait  âgé  de  78  ans  et  20  jours.  Ses  états  de  services  sont  des  plus 
honorables.  Il  a  fait,  sous  le  premier  empire,  les  guerres  d'Allemagne, 
d'Espagne,  de  Russie  et  de  France  :  Sous  la  Restauration,  il  fit  partie  de 
Texpédition  d'Espagne,  et  s'y  distingua  comme  Colonel  du  20me  Léger: 
En  1883,  il  se  signala  au  siège  d'Anvers,  et  fut  à  ce  sujet  promu  au  grade 
éb  Maréchal  de  Camp.  Nommé  Lieutenant-général  en  1826,  il  a,  tour- 
i^oor,  commandé  plusieurs  divisions  militaires,  notamment  celle  de  Lyon 
«n  1849,  où  il  comprima  l'insurrection  révolutionnaire.  En  1860,  il  fîit 
nommé  Commandant  du  Corps  expéditionnaire  de  Rome. 

"  Avec  la  franchise  et  la  générosité  d'un  soldat,  le  général  Gémeau 
i^était  attaché  de  tout  son  cœur  à  l'église,  dont  le  Chef  vénéré  était  pour 
hi  on  véritable  père.  Que  de  fois,  avons-nous  vu  sa  belle  figure  s'illuminer 
b  j(ûe,  ses  yeux  se  mouiller  de  pleurs  au  récit  des  bontés  dont  il  ne  cessait 
f  être  comblé  par  Pie  IX  ! 

"  n  avût  appris  à  connaître  le  gouvernement  pontifical,  et  s'en  était 
'épais  cette  époque  montré  en  toute  occasion,  au  Sénat,  le  vaillant  défen- 
teor.  Il  avait  pendant  son  séjour  à  Rome  contracté  des  relations  person- 
idles  que  la  distance  même  n'avait  pu  rompre.  Chacjue  année  Pie  IX, 
n  1er  janvier,  l'honorait  d'une  lettre  de  souvenir . 

^Depuis  quelques  jours  le  général  Gémeau  était  assez  gravement  indis- 
posé. La  journée  du  23  janvier,  se  passa  sans  changements  graves  dans 
l'état  de  l'illustre  malade  ;  à  l'approche  de  la  nuit  il  se  trouva  plus  fatigué. 
A  dix  heures  des  symptômes  plus  graves  se  manifestèrent,  et  le  médecin 
iDDonça  qu'il  fallait  sans  retard  prévenir  M.  le  Curé.  On  lui  apporta  le 
Siînt  Viatique  et  l'Extrême  Onction  ;  le  général  se  montra  admirable  de 
Eli  et  de  résignation.  Il  voulut  se  lever,  se  mettre  dans  son  fauteuil,  pour 
necevoir  plus  dignement  les  derniers  sacrements.  Il  conserva  jusqu'à  la 
m  sa  lucidité  d'esprit,  suivit  toutes  les  prières  et  toutes  les  cérémonies 
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avec  la  piété  d'un  reli^eax.  Une  de  ses  dernières  pensées,  Ait  pour  Pie 
IX.  Il  pronnonça  encore  une  fois  son  nom  avec  amour  ;  puis  il  commuma, 
prit  ensuite  un  crucifix  qu'il  couvrit  de  ses  bûsers,  ne  parla  plus:  puis 
quelque  temps  encore,  il  rendit  son  âme  à  Dieu  vers  onze  heures  et  demie, 

en  vaillant  chrétien  après  avoir  reçu  en  vaillant  soldat/' 

*  * 
* 

C'est  avec  bonheur  que  nous  saluons  la  réapparition  de  la  Gazette  de$ 
Campagnes  dont  nous  avons  reçu  le  1er  numéro.  H  nous  a  paru  des 
plus  intéressant. 

ANECDOTES. 

Un  matelot  à  bord  d'un  vaisseau,  ayant  eu  le  malheur  de  laisser  tomber 
une  théière  d'argent,  alla  trouver  l'officier  commandant,  et  lui  dit  : 

^^  Capitaine,  peut-on  dire  d'une  chose  qu'elle  est  perdue,  lors({u'on  sait 
où  elle  est  ? 

— Non,  mon  ami. 

— En  ce  cas-là,  votre  théière  n'est  pas  perdue,  car  je  sais  qu'elle  est 
au  fond  de  la  mer." 


Un  fermier  breton,  avec  sa  longue  chevelure  et  le  costume  primitif,  ap- 
portât chez  son  propriétaire  le  terme  de  son  fermage.  H  était  venu  tout 
exprès  à  la  ville  ;  sa  figure  avec  l'apparence  de  l'antique  simplicité,  laissait 
cependant  entrevoir  la  finesse. 

Le  propriétaire  s'avise  de  lui  demander  :  quel  est  ton  âge  ? 

— Je  n'en  suis  pas  très-sûr,  répond  le  fermier,  c'est  trente-huit  ou  qua- 
rante-huit ans. 

— Comment  peux-tu  ignorer  ainsi  ton  âge  ? 

— Parbleu,  monsieur,  dit  le  fermier,  je  compte  mes  revenus,  mon  argent, 
mes  bestiaux  ;  mais  pour  mes  années,  je  ne  les  compte  jamais,  parce  que 
je  sais  bien  que  je  n'en  saurais  rien  perdre  et  que  personne  ne  m'en  pren- 
dra. 


Un  sot  raillait  un  homme  d'esprit  sur  la  longueur  de  ses  oreilles  :  ^^  H. 
est  vrai,  lui  répondit  la  personne  raillée,  j'ai  des  oreilles  trop  longues  pour 
un  homme  ;  mais  convenez  aussi  que  vous  en  avez  de  trop  petites  pour  un 
âne." 


Des  jeunes  gens  en  poursuivant  un  bossu  de  leurs  sarcasmes,  lui  deman- 
daient quelle  difiérence  il  y  avait  entre  lui  et  Esope.  Elle  est  bien  simple, 
répondit-il,  Esope  fsûsait  parler  les  bêtes,  tandisque  moi  je  les  fais  rire. 

Nos  remercîments  bien  sincères  pour  plusieurs  pièces  qui  nous  ont  été 
adressées,  notanmient  :  V Exposé  financier  de  Vhm.  Dunkin  ;  statuts  du 
Canada j  1867. — Table  analytique  du  Code  Ciml, — Rapport  Sfur  Us  che- 
mins de  eoUnisation^  ^c,  ^c. 
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DEUXIEME  PARTIE. 


k.  SOCIÉTÉ  DE  NOTRE  DAME  DE  MOI 
A  RÉALISER  LES  RELIGIEUX  D 

ROIS  DE  FRANCE. 


CHAPITRE  I. 

BBSSEIN  ET  FORMATION  DE  LA  COMPAGNIE  DE  MONTREAL. 

I. 
Importance  da  dessein  de  la  Société  de  Montréal. 

Si  le  p.  Vimont  craignait  si  fort  de  voir  échouer  l'entreprise  de  Monir 
Téal,  quoiqu'il  en  désirât  vivement  le  succès,  c'est  qu'à  la  considérer  en 
éOe-même,  il  n'y  avsdt  nulle  apparence  qu'elle  pût  réussir.     Les  auteurs 
de  ce  dessein  se  proposaient,  en  effet,  de  bâtir  à  soixante  lieues  plus  haut 
<pe  Québec,  et  dans  l'île  même  de  Montréal,  une  ville  fortifiée  qui  pût 
%kre  tout  à  la  fois  un  rempart  contre  les  excursions  des  Iroquois  et  une 
ttavegarde  assurée  pour  la  colonie  chancelante  de  Québec,  de  laquelle 
jwirtant  cette  ville  future  devait  dépendre,  comme  du  siège  déjà  désigné 
ym  le  gouvernement  du  pays.  •   Ils  avaient  résolu  de  peupler  cette  nou- 
Tdle  Tille  de  Français,  tout  dévoués  aux  intérêts  de  la  gloire  de  Dieu,  de 
ferrents  catholiques,  dont  la  vie  sainte  fût  une  image  de  celle  des  premiers 
dirétiens,  et  d'inviter  les  sauvages  à  venir  se  fixer  tout  auprès,  tant  pour 
tire  ûdés  par  eux  à  cultiver  la  terre  que  pour  se  former,  par  les  exemples 
ft'ib  auraient  sous  les  yeux,  à  la  vie  civile,  ainsi  qu'à  l'amour  et  aux  pra- 
tiques de  la  religion.     Voulant  faire  de  cette  ville  future  un  boulevard  du 
catholicisme  dans  le  nouveau  monde,  ils  se  proposaient  de  la  dédier  à  la 
ftinte  Famille  de  Jésus,  Marie  et  Joseph  ;  de  la  placer  sous  la  protectionr 
['  ipécîale  de  cette  divine  Vierge,  le  bouclier  de  la  foi  dans  tous  les  temps, 
et  de  la  nommer,  pour  cela,  VUle-Marie  ;  et,  afin  de  donner  plus  de  con- 
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wtmce  et  de  stabilité  à  la  religion  dans  ce  pays,  ils  avaient  xfsaATi  d' 
Elire  ériger  un  siège  épiscopal.  Enfin,  ils  espéraient  qu'étant  une  fi 
bien  établis  dans  Tîle  de  Montréal,  eux  ou  leurs  successeurs  pourraiei 
de  ce  poste  avancé,  s'étendre  dans  les  terres  et  j  faire  de  nouvelles  ca 
nies,  tant  pour  la  commodité  du  pays  que  pour  y  faciliter  la  convern 
des  sauvages. 

II. 

j 

DésintéreiBement  des  Associéi  de  Montréal. 

Un  tel  dessein  était,  sans  doute,  fort  extraordinaire  ;  mais,  ce  qui 
Test  pas  moins,  c^est  que  les  Associés,  quoique  en  très-petit  nombre, 
proposaient  de  Texécuter  à  leurs  propres  frais,  $an9  être  à  charge  au  i 
an  clergé  y  ni  au  peuple  ;  et  aussi  sans  en  retirer  aucune  sorte  de  bénéf 
ni  même  de  dédommagement,  malgré  les  grandes  dépenses  que  dev 
exiger  une  si  onéreuse  entreprise.  Ce  fut  ce  qu'ils  écrivirent  au  P 
Urbain  VIII,  en  le  priant  de  la  bénir  :  '^  Très-Saint-Père,  un  certain  n 
**  bre  de  personnes,  éloignant  d'elles  toute  vue  de  lucre  temporel  et  d 
*^  tér£t  de  commerce,  lui  disaient-ils,  et  ne  se  proposant  d'auh«  fin  qn* 
'*  gloire  de  Dieu  et  l'établissement  de  la  religion  dans  la  Nouvelle-Frai 
'*  sont  entrées  dans  cette  société,  afin  de  contribuer,  par  leurs  soins,  le 
'*  richesses  et  leurs  voyages  au  delà  des  mers,  à  répandre  la  foi  parmi 
**  nations  barbares.  Il  ne  faut  pas,"  disaient-ils  encore,  en  mettant  à 
couvert  la  pureté  de  leurs  motifs,  "  mesurer  les  pensées  de  Dieu  avec 
*'  uotn>8,  ni  estimer  qu'il  nous  ait  ouvert  des  chemins  auparavant  inconi 
»•  i\  travers  tant  de  mers,  pour  en  rapporter  seulement  des  castors  et 
**  jH'Uot cries  :  cela  est  bon  pour  la  bassesse  des  desseins  des  hommes,! 
••  tn*p  éloigné  de  la  majesté  et  de  la  profondeur  de  ses  voies  et  des  w 
*•  tioiui  soori^tes  et  admirables  de  sa  bonté." 

III. 

y».*vlMwo  nuam-ieux  quil  put  paraître,  le  dessein  de  Montréal  a  été  ezécaté  en  tout  p 

l'«  l^yot  si  étonnant,  on  pourrait  même  dire  si  audacieux,  entre 
*  ,u  u»»  l^*t»t  nombre  de  personnes,  qui  afFectaîcnt  m6me  de  cacher  1 
i^**u*i,  tvuv  ^ftrdor  le  secret  sur  les  sacrifices  qu'elles  s'imposaient 
kOuv\\ku  vU**iciu  |»ouvait  bien  passer  pour  une  pieuse  chimère.  Ma 
jui  V*»'  V^^*'*  olonuant  encore,  c'est  que  le  succès,  (ju'ils  s'en  étaient 
u.c^i  *•-  ou-  îiustitir,  de  point  en  point,  par  révénemcnt,  comme  on  le  i 
,^  KUA  hk  *iaic  dv  cette  histoire.  Ville-Marie  a  été  bâtie  dans  l'is 
V4v'i4.i*s^>  viîii*  x|uo  lo  roi,  lo  clergé,  ni  le  peuple  y  aient  contribué  en 

.^»..  l^iK    !cc*  tviulatours  aient  retiré  du  pays  une  se 


••  \ 
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qooiqiie  ces  barbares  aient  massacré  ou  dispersé  près  de  ta^nte  mille 
Horons  leurs  emiemis,  la  petite  colonie  de  Montréal,  qu'ils  avaient  résolu 
de  rainer,  et  qui  n'était  composée  alors  que  d'une  poignée  d'hommes, 
lenr  fit  tête,  dans  une  multitude  d'occasions.  Elle  leur  donna  l'alarme  à 
enz-mêmes  ;  elle  les  repoussa,  les  battit,  les  mit  en  fuite  et  sauva  plusieurs 
tm  Qaébec,  et  tout  le  reste  de  la  colonie  Française,  qm  eussent  péri,  sans 
le  secours  de  Montréal.  Bien  plus,  le  succès  inattendu  de  cet  établisse- 
nent  détermina  la  Cour,  après  vingt-quatre  ans,  à  s'intéresser  à  Québec, 
et  à  donner  quelque  consistance  à  cette  colonie,  à  laquellle  elle  avait  semblé 
jvqn'alors  ne  faire  aucune  attention.  Montréal  devint  même  Toccasion 
de  l'érection  d'un  siège  épiscopal  dans  l'Amérique  du  Nord,  par  censé- 
ment, de  l'établissement  solide  et  de  la  propagation  delà  religion  catholique, 
diD8  cette  partie  du  nouveau  monde,  et  fut  enfin  l'origine  de  plusieurs 
aotiee  colonies  Françaises,  qui  se  sont  formées,  par  la  suite,  dans  le  cœur 
de  ces  vastes  contrées,  jusqu'à  l'embouchure  du  Mississipi,  comme  la^ 
RÙte  de  cet  ouvrage  le  montrera. 

IV. 
Le  âcBsein  de  Montréal  a  été  regardé  comme  inspiré  de  Dieu. 

Ce  succès  si  étonnant  de  la  colonie  de  Yillemarie,  que  ses  fondateurs 

avaient  annoncé  d'avance  comme  «issuré  et  infaillible,  montre  évidemment 

<|Qe  lenr  dessein  avait  pour  principe  quelque  chose  de  plus  que  la  sagesse 

de  l'esprit  humain,  et  les  efforts  ordinaires  du  zèle  des  âmes.    Il  fallait 

^  qn'il  en  fût  ainsi,  puisque,  quand  cette  œuvre  commençait  à  peine,  et 

iTtot  même  qu'on  eût  encore  rien  vu  du  succès  qu'elle  devait  avoir,  le  P. 

Vimont  ne  craignait  pas  d'en  parler,  en  ces  termes,  dans  la  relation  qu'il 

composa  à  Québec,  l'année  1642-:    '^  Cette  entreprise  paraîtrait  autant 

''téméraire,  qu'elle  est  sainte  et  hardie,  si  elle  n'avait  pour  base  la  puis- 

'^sanee  de  Celui  qui  ne  manque  jamais  à  ceux  qui  n'entreprennent  rien 

'*  qu'au  branle  de  sa  volonté  ;  et  qui  saurait  ce  qui  se  passe,  pour  faire 

''  réussir  cette  grande  affaire,  jugerait  aussitôt  que  Notre-Seigneur  en  est 

"le  véritable  auteur."     Ce  dessein,  en  effet,  n'inspirait  aux  Associés  tant 

^  confiance  et  de  courage,  que  parce  qu'ils  étaient  convaincus  qu'il  avait 

^  manifesté  à  plusieurs  saints  personnages,  suscités  pour  en  procurer 

^exécution  ;  et  depuis  qu'il  a  été  pleinement  justifié  par  l'événement,  les 

nies  surnaturelles  qui  y  donnèrent  naissance  ne  doivent  rien  avoir  aujour- 

ilni  de  suspect,  et  entrent  essentiellement  dans  l'histoire   de   cette 

eoionie." 

V. 
M.  de  la  Danversière  croit  avoir  reça  l'ordre  d'établir  une  Colonie. 

Le  premier  qui  ait  eu  le  mouvement  de  l'étaljlir  paraît  avoir  été  Jérôme 
)  Boyer  de  la  Dauversière.     C'était  un  pieux  lîûque,  engagé  dans  l'état 
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du  mariage'  et  receveur  des  finances  à  la  Flèche,  en  Aigou.  Un  jour  d 
la  Purification,  2  février,  après  avoir  reçu  la  samte  Eucharistie,  il  eut  1 
dévotion  de  se  consacrer,  avec  Jeanne  de  Beaugé,  son  épouse,  et  leurs  ei 
fants,  à  la  sfiinte  Famille  ;  et,  dans  ce  moment,  il  demeura  convaincu  que  1 
Sauveur  lui  ordonnait  d'instituer  un  Ordre  de  Religieuses  hospitalidrei 
qui  honorassent  saint  Joseph  ;  comme  auâsi  d'établir,  dans  l'île  de  Moi 
tréal,  en  Canada,  pour  le  soulagement  des  malades,  tant  Français  que  sauv 
ges,  un  Hôtel-Dieu,  qui  fût  desservi  par  des  filles  de  ce  futur  institut,  en  ajo 
tant  que  la  sainte  Famille  serait  particulièrement  honorée  dans  cette  île.  (' 
Un  commandement  si  extraordinaire  jeta  M.  de  la  Dauversière  dans  un  aba 
tement  qu'il  serait  difficile  d'exprimer  ;  et,  quelque  persuadé  qu'il  fut  qi 
Dieu  lui  avait  parlé  dans  cette  circonstance,  il  éprouva  une  répuguanc 
presque  insurmontable  à  exécuter  un  pareil  dessein,  qu'il  jugeait  être  toi 
à  fait  au-dessus  de  ses  forces,  contraire  à  sa  condition  et  nuisible  aux  iat 
rets  de  sa  famille.  Il .  s'agissait,  en  efiet,  pour  lui,  simple  laique,  char^ 
d'une  femme  et  de  six  enfants,  d'instituer  un  nouvel  Ordre  de  Reli^eusc 
et,  ensuite,  pour  qu'il  pût  y  avoir  à  Montréal  dos  malades  que  ces  fill< 
assistassent,  il  était  nécessaire  qu'il  y  établit,  auparavant,  une  colonie  d 
ï'rançais.  Cette  île  était  alors  déserte,  inculte,  exposée  aux  com'ses  de 
Iroquois  ;  elle  appartenait,  d'ailleurs,  en  propre,  à  M.  Jean  de  Laoso: 
comme  il  f^été  dit,  et  M.  de  la  Dauversières  n'en  avait  aucune  connais 
sanoe  particulière,  ni  même  du  Canada,  et  était  d'ailleurs  sans  fortono 
Aussi  le  directeur  de  sa  conscience,  le  P.  Chauveau,  Jésuite  à  la  Flèche 
et  les  autres  Religieux  de  cette  Compagnie,  à  qui  il  fit  part  de  ce  deasoio 
ne  purent  le  goûter,  et  le  regardèrent  tous  comme  un  projet  extrara 
gant  et  chimérique.  H  était  naturel  d'en  juger  de  la  sorte  ;  et  Dîeu,  qa 
fait  tout  avec  une  souveraine  sagesse,  voulait  sans  doute  que,  par  cettx 
disproportion  étrange  des  moyens  avec  la  fin,  on  portât  d'abord  ce  jogt 
me]]t,  afin  de  montrer  ensuite,  avec  ime  entière  certitude,  que  le  deaseiii 
de  Montréal,  n'ayant  pu  êtro  inventé  par  aucun  homme,  venait  manife^ 
tement  de  lui  seul. 


(*)  M.  Dollier  de  Goason,  dans  son  Histoire  de  Montréal,  assez  mal  informé  de  eeq> 
concerne  M.  de  la  Dauveriiére,  suppose  que  celui-ci  conçut  le  projet  de  la  fondation  d( 
Yiilemarie,  à  l'occasion  d'une  des  relations  des  RR.  PP.  Jésuites,  sur  la  NouTcUe-FrABC' 
qu'il  eut  par  hasard,  et  où  il  était  parlé  de  Tîle  de  Montréal  comme  d'un  lieu  trés-propi*' 
un  établissement.  Mais  M.  Dollier  de  Casson  semble  n'être  pas  tout  d  fait  d*accord  arec  la) 
même  sur  ce  point,  en  disant  ailleurs  que  M.  de  la  Diurersière  avait  reçu  de  Diea  w 
connaissance  claire  et  distincte  de  la  situation  de  cette  fie.  Au  reste,  avant  que  les  PI 
Jésuites  en  eussent  donné  la  description,  dans  aucune  de  leurs  relations,  ce  qu'ils  fiiei 
pour  la  première  fois  dans  celle  de  1637,  M.  de  la  Dauversière  avait  déjà  formé 
dessein  d'y  établir  une  colonie.  Car,  il  est  certain,  qu'avant  l'année  1637,  Us  n'avaient  pol 
fait  la  description  de  cette  île,  et  que,  dès  l'année  1635  ou  1636,  comme  on  le  voit  ds 
les  viritables  motifs  de  MM.  et  Dames  de  Montréal^  publiés  en  1613,  H.  de  la  Dauveniè 
avait  déjà  eu  la  pensée  de  cet  établissement. 
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VI. 
If.  Olîer  se  croit  appelé  à  trayailler  pour  le  Canada. 

M.  de  la  Dauversière  eut  cette  vue,  pour  la  première  fois,  le  jour  de  la 
PorificatioD,  en  1635  ou  1636.  Cette  demiôre  année,  un  autre  serviteur  de 
Dieu,  appelé  aussi  à  donner  commencement  à  la  colonie  de  Yillemarie  et  à  y 
établir  une  communauté  de  prêtres,  crut  avoir  reçu  de  son  côté,  les  pré- 
mices de  sa  vocation  à  cette  grande  œuvre,  le  jour  même  de  la  Purifica- 
tioD,  2  février.  C'était  un  jeune  prêtre,  âgé  do  moins  de  vingt-huit  ans, 
JetthTacques  Olier,  alors  missionnaire  pour  les  peuples  de  la  campagne, 
et  qui  établit,  plus  tard,  la  Compagnie  et  le  séminaire  de  Saint-Sulpice  à 
Paris.  H  était  revenu  depuis  peu  de  ses  missions,  dans  cette  capitale, 
pour  prendre  une  détermination,  au  sujet  des  instantes  sollicitations  d'un 
pm  prélat,  qui  depuis  dix-huit-mois,  le  pressait  d'accepter  son  siège  épis- 
copal.  Le  2  février  1636,  jour  où  saint  Vincent  de  Paul  et  le  Père  de 
Condren,  Général  de  l'Oratoire,  devaient  terminer  cette  affaire,  M.  Olier 
86  retira  dans  l'église  abbatiale  de  Saint  Germain-des-Prés,  pour  demander 
à  Dieu  qu'il  accomplit  sur  lui  sa  volonté  ;  et  pendant  qu'il  priait  dans  cette 
intention,  il  crut  recevoir  de  Dieu  une  vue  surnaturelle,  que  d'abord  il  ne 
comprit  pas,  et  qui  était  toute  différente  de  l'objet  qui  l'occupait  tout 
entier.  Ce  fut  qu'au  lieu  d'être  évêque,  il  devait  être  une  lumière  pour 
éddrerleB  Gentils  (*)  :  "  Lumen  ad  révélât ionem  Gentiunj,  Paroles  que 
"je n'entendis  point  alors,  dit-il  lui-même;  et  pensant  à  l'évéché,  qu'on 
**  me  sollicitait  d'accepter,  je  me  disais:  Ce  diocèse  n^  est  j^oint  chez  les 
"  Gentils^  il  est  chez  les  Chrétiens,  Je  no  savais  même  pas  qu'on  chantât 
**  si  souvent  ces  paroles,  ce  jour-là,  dans  l'église  :  Lumen  ad  revelationem 
^^Gmtiunij  et  ne  m'en  suis  aperçu  que  quelques  années  après."  Mais, 
*jant  appris  ce  jour-là  même,  de  la  bouche  du  P.  de  Condren,  son  direc- 
teur, qu'il  devait  renoncer  à  Tépiscopat,  il  comprit,  par  les  paroles  qui  lui 
*Tiient  été  dites,  et  par  d'autres  qu'il  rapporte,  que  Dieu  demandait  qu'il 
restât  dans  la  condition  de  simple  prêtre,  et  s'employât  à  la  conversion  des 
sanvages  du  Canada.  Aussi  supplia-t-il  son  directeur,  avec  toute  sorte 
fiûstaneeSj  de  lui  permettre  de  (juitter  la  France,  et  d'aller  en  persorme 
porter  la  lumière  de  l'Evangile  à  ces  barbares  ;  et  il  ne  fallut  rien  de  moins 
^ne  la  grande  autorité  du  P.  de  Condren  sur  lui,  pour  l'empêcher  d'exécu- 


(')  n  rapporte  lui-même  lo  fait  en  ces  tennes,  dans  un  écrit  qu'il  composa  six  ans 

Apts,  par  l'ordre  de  son  directeur.  ''Mon  seigneur  et  mon  Dieu,  qu'il  tous  plaise  tous 

"leacareDir  de  ces  paroles  si  efficaces  et  si  douces,  que  vous  me  dites,  un  saint  jour  de 

"la  Purification  :  paroUs  qui  ne   s'effaceront  jamais  de  ma  mémoire.     Que  le  ciel  et  la 

"  terre  tous  en  bénissent  :  pour  moi,  mon  Dieu,  je  ne  m'en  tairai  jamais.     Donc,  le  jour 

"de  la  Purification  16136,  après  avoir  prié  quelque  temps,  à  TUraison  du  matin,  j'entends 

^eei  paroles: ///<ftf/  tout  consommer  en  moi^afin  que  Je  fasse  tout  en  voiu  \  et  Je  veux 

^*qêie  tous  soyez  une  tumière  pour  éclairer  les  Gentils  :  Lumen  ad  revelationem  Gentinm.'' 
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ter  ce  dessein.  On  peut  même  dire«que,  dans  un  sens,  il  n'y  renoi 
jamais  entièrement,  et  en  conserva  le  désir  jusqu'à  sa  mort  :  ^'  Je  me  s 
^^  toujours  senti  porté,  écrivait-il  dans  la  suite,  d'aller  finir  mes  jours 
^^  Canada,  avec  un  zèle  continuel  d'j  mourir  pour  mon  maître.  Qo 
^^  m'en  fasse  la  grâce,  s'il  lui  plaît.  Je  continuerai  de  l'en  solliciter  to 
"  les  jourgi  de  ma  vie."  Et  encore  :  "  Il  me  vient  souvent  à  l'esprit  que 
^^  miséricorde  de  Dieu  me  fera  cette  grâce  que  de  m'envoyer  à  Montré 
^^  en  Canada,  où  l'on  doit  bâtir  la  première  chapelle,  sous  le  titre  de 
^^  Très-Sainte  Vierge,  et  une  ville  chrétienne,  sous  le  nom  de  Yillemari 
*'  ce  qui  est  une  œuvre  d'une  merveilleuse  importance." 

VII. 
Société  de  Saint-Salpice  et  do  Saint-Joseph  instituées  en  vue  de  Montrétl. 

Les  instances  de  M.  Olier  auprès  du  P.  de  Condren  montrent  que  Tel 
blissement  de  Yillemarie,  auquel  il  devait  prendre  part,  fut  le  premier  obj 
qu'il  connut  de  sa  vocation  dans  l'Eglise  ;  et  aussi  l'occasion  de  la  form 
tion  de  la  Société  des  prêtres  de  Saint-Sulpice,  par  laquelle  il  devî 
satisfaire  à  cette  vocation,  qui,  en  cela,  était  semblable  à  celle  de  M.  de 
Dauversière,  appelé  à  instituer  un  nouvel  Ordre  do  Religieuses,  pareill 
ment  en  vue  de  Wlemarie.  Aussi,  en  l'empêchant  de  partir  pour  ce  pays, 
P.  de  Condren  pensait-il  qu'il  était  destiné  à  travailler  au  renouvelleme 
de  l'Eglise  de  l'ancienne  France,  par  la  formation  d'im  grand  nombre  • 
saints  prêtres,  et  à  ne  procurer  rétablissement  et  la  sanctification  de  TEgli 
de  la  Nouvelle,  que'  par  le  zèle  de  ceux  de  ses  disciples  qui,  en  son  no 
iraient  y  travailler  successivement  (*) .  Pour  encourager  son  serviteur 
persévérer  dans  cette  vocation  et  l'exciter  à  s'en  rendre  digne,  Dieu 
avait  donné  quelque  vue  à  plusieurs  saints  personnages  de  ce  temps.  Air 
lorsque,  vers  la  fin  de  l'année  16-11,  M.  Olier  se  fut  retiré  au  village 
Vaugirard,  avec  quelques-uns  de  ses  amis  et  plusieurs  jeunes  ecclésiai 
ques  qui  désii^ent  être  formés  par  ses  soins,  des  personnes  de  grai 
piété  lui  donnaient  les  mêmes  assurances,  au  sujet  du  Canada,  quoique 

(*)  M.  Olier  rapporte  que  Dieu  lui  montrait  fréquemment  cette  vocation,  sons  l'in 
symbolique  d'un  pilier,  sur  lequel  venaient  se  joindre  deux  Eglises,  dont  l'une  était  vl 
et  ancienne  et  l'autre  nouvelle,  et  il  comprenait  en  même  temps  qu'il  devait  servit 
deux  Eglises,  parlesxSisciples  qu'il  formerait.  '<  Je  me  vojaig,  dit-il,  comme  une  pi 
'<  fondamentale,  sur  laquelle  deux  arcades  ou  deux  Eglises  venaient  se  reposer,  et  qu 
<<  recevais  dans  mon  sein  grand  nombre  de  personnes,  qui  après  en  sortiraient 
*'  enflammées  pour  le  service  de  Dieu,  et  porteraient  son  saint  Nom  dans  le  mon 
Depuis  qu'il  connut  qu'il  devait  travailler  ainsi  à  la  sanctification  du  Canada,  il  eut 
dévotion  spéciale  à  la  fête  de  la  Purification,  dans  laquelle  cette  vocation  lui  avait 
manifestée,  et  ce  jour  lui  fut  toujours  particuliôrement  cher.  II  ne  pouvait  7  entec 
chanter  ces  paroles  de  l'office  :  Lumen  ad  revelationem  Gentium^  sans  soupirer  apH 
grâce  que  Dieu  lui  avait  fait  espérer  à  pareil  jour  :  "Et  alors,  ajoute-t-U,  je  Tojaû 
"esprit  des  personnes  qui  serviraient  en  Canada  et  7  porteraient  l'Eglise." 
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fad  ni  elles  ne  connussent  pmnt  encore  qu'il  dût  établir  le  séminaire  de 
Siiot-Snlpice  ;  et  ceci  montre  de  plus  en  plus  que  la  sanctification  du 
Ouadafiit  je  premier  objet  de  sa  vocation,  que  Dieu  lui  manifesta  avant 
iOQt  tatre. 


VIII. 


h   ti 


Marie  Roaaseaa  et  Dom  BaUiUe  confirmant  la  Yocation  de  M.  Olier. 

Da  nombre  de  ces. personnes  devait  être  surtout  Marie  Rousseau,  de 
Goornai,  cette  sainte  veuve  qui  eut  tant  de  part  aux  œuvres  qu'il  entre- 
prit. "  Elle  croit,  dit-il,  que  Dieu  veut  se  'servir  de  moi  pour  renouveler 
"  son  Eglise,  en  formant  nombre  de  prêtres  à  l'esprit  ecclésiastique,  qui 

après  s'en  iront  rendre  service  à  Dieu  où  il  lui  plaira  les  appeler  ;  et 
"  qa'oatre  le  renouvellement  de  l'Eglise  en  ces  quartiers,  on  fera  l'établis- 
"  sèment  d'une  nouvelle  Eglise  en  Canada  ;  qu'en  troisième  lieu  on  ira 
"  encore  plus  avant  prêcher  l'Evangile.  Et  elle  me  dit  que  je  contribue- 
"  rai  à  ces  biens  par  moi  ou  par  ceux  qui  sortiront  de  notre  petit  trou- 
"  peau.  Le  P.  Hugues  Bataille,  procureur  général  des  Bénédictins  de  la 
**  Congrégation  de  Saint-Maur,  personnage  de  très-grande  vertu,  et  fort 
"  expérimenté  dans  les  voies  de  Dieu,  dit  aussi  qu'il  regarde  notre  petit 
"  insjStut  comme  l'instrument  d'un  renouvellement  dans  l'Eglise  ;  qu'il  ne 
|.  ^peutôter  cette  pensée  de  son  esprit  ;  et  j'ai  sujet  de  croire  qu'il  en  sera 
"  ainsi,  voyant  déjà  ce  zèle  répandu  dans  le  cœur  de  ceux  qui  vivent 
•*  parmi  nous  ;  ils  ne  parlent  que  de  faire  des  folies  pour  Dieu,  que  de  se 
**  fiùre  pendre  pour  son  service,  et  d'aller  souffrir  le  martyre  en  Canada." 


IX. 


Le  Frère  Claude  éclairé  sur  la  vocation  de  M.  Olier. 

Pn  autre  saint  personnage,  éclairé  surnaturellement  des  desseins  de 

Meusurla  sanctification  de  ce  pays,  était  le  célèbre  frère  Claude  Leglé, 

înij  contribua  très-efficacement  par  l'ardeur  de  son  zèle,  comparable, 

<lisaitH)n,  à  celui  d'Elie.     Etant  entré  un  jour  dans  une  église  de  Paris, 

oà  M.  Olier  allsût  célébrer  extraordinairement  la  sainte  Messe  pour  recom- 

Mander  à  Dieu  le  succès  de  l'œuvre  de  Montréal,  "  il  arriva,  dit  ce  der- 

"  nier,  que,  pendant  toute  la  Messe,  il  ne  fit  autre  chose  que  de  demander 

"  pour  moi  ce  que  Notre-Seigneur,  le  jour  de  la  Purification  1636,  avait 

^  témoigne  vouloir  me  donner  ;  et,  de  plus,  il  demandait  à  Dieu  que  je 

'<  fixsse  le  général  de  ses  capitaines,  lesquels  pourraient  former  ensuite 

'^  grand  nombre  de  soldats.     Ces  prières  qu'il  faisait,  étaient  produites 

^  par  le  pur  mouvement  du  Saint-Esprit  ;  car  il  ne  .savait  rien  de  ma  voca- 

^  tîon,  et  je  ne  sache  personne  qui  lui  en  eût  jamais  parlé." 
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X. 

M.  Olitr  et  M.  de  la  Danrenière  éclairés  but  la  sitaation  de  l'Ile  de  MontréaL 

Mais  ce  qui  devait  donner  à  M.  Olier  plus  de  certitude  encore  sur  cette 
vocation,  c'est  qu'il  avait  reçu,  touchant  la  situation  de  l'île  de  Montréal 
et  tout  ce  qui  concernait  ce  pays,  les  connaissances  les  plus  nettes  et  les 
plus  précises  ;  et  qu'en  même  temps  Dieu  donnait  à  M.  de  la  Dauversière 
des  lumières  exactement  semblables,  quoiqu'ils  n'eussent  eu  aucune  espèce 
de  rapports  entre  eux,  et  qu'ils  fussent  entièrement  inconnus  l'un  à  l'autre. 
Nous  avons  dit  que  les  directeurs  de  ce  dermer,  considérant  combien  étut 
invraisemblable. l'ordre  qu'il  croyait  avoir  reçu  de  Dieu,  de  fonder  un  nou- 
vel institut  de  Religieuses,  d'établir  dans  l'île  de  Montréal  une  colonie,  et 
enfin  un  hôpital  qui  serait  dirigé  par  ces  fiUcs,  avaient  traité  ce  dessein  de 
pieuse  chimère.  Longtemps  ils  persévérèrent  dans  cette  opinion;  mais  à  la 
fin  ils  se  sentirent  touchés  et  gagnés  par  tout  ce  qu'il  leur  rapportait  des 
sollicitations  intérieures  et  des  instances  pressantes,  qu'il  assurait  que 
Dieu  liû  faisait,  d'entreprendre  cette  œuvre  comme  un  service  signalé 
qu'il  demandait  de  lui.  Ce  qui  surtout  les  étonnait  au  delà  de  tout  ce 
qu'on  peut  dire,  c'est  qu'il  leur  dépeignait  au  naturel  la  situation  de  l'île 
de  Montréal,  qu'il  savait  beaucoup  mieux  que  ne  la  connaissaient  ceux 
mêmes  qui  étaient  allés  dans  ce  pays.  Il  n'en  dépeignait  pas  seulement 
J'extériour,  c'est-à-dire,  toutes  les  côtes,  avec  une  exacte  vérité  ;  mus 
encore  Tintérieur,  la  qualité  du  terrain,  et  mémo  la  largeur  inégale  de 
l'île  dans  ses  divers  points  :  tellement  que  le  P.  Chauveau,  son  directeur, 
jugea  que  ce  dessein  venait  véritablement  de  Dieu,  et  fut  d'avis  que  M. 
de  la  Dauversière  fit  un  voyage  à  Paris  pour  consulter  sur  une  entreprise 
si  étonnante,  et  chercher  les  moyens  de  rciécutcr. 

XI. 

M.  de  la  Dauversière  se  rend  à  Paris  pour  le  dessein  de  Montréal. 

Arrivé  dans  cette  ville  et  avant  d'avoir  parlé  du  sujet  de  son  voyage  à 
personne,  il  se  rendit  à  l'église  Notre-Dame,  pour  s'offrir  à  Marie  et  récla» 
mer  sa  protection.  Là  il  reçut  la  sainte  Communion  avec  sa  ferveur  ac- 
coutumée, et  pendant  qu'il  faisait  son  action  de  grficcs  auprès  de  la  statue 
de  Marie,  étant  seul,  profondément  recueilli  en  Dieu,  il  crut  recevoir 
encore  de  Notre-Seigncur  le  commandement  qu'il  lui  avait  déjà  fait  et 
réitéré  tant  de  fois,  et  l'assurance  d'être  assisté  de  sa  grâce  et  de  sa  force 
pour  l'exécuter  fidèlement.  Il  connut  même  distinctement  alors  toutes  les 
personnes  qui  devaient  concourir  avec  lui  à  ce  dessein  ;  et  ce  qui  suivit 
immédiatement  fut  une  confirmation  extérieure  et  sensible,  et  une  preuve 
irrécusable  de  la  vérité  de  cette  nouvelle  manifestation. 


:i 
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XII. 
Rencontre  de  M.  Olier  et  de  M.  de  la  DanTersière. 

Venu  à  Paris  dans  rintention  de  consultor  stir  les  moyens  à  prendre 
pour  donner  commencement  à  son  dessein,  il  se  rendit  d'abord  au  château 
deHendon,  afin,  conmie  on  le  pense,  d'en  faire  part  au  Garde  des  sceaux, 
qui  se  trouvait  idors  dans  cette  maison  royalp.  De  son  côté,  M.  Olier  y 
iDi  aussi,  dans  le  même  temps,  pour  quelque  affaire  qu'il  avait  à  trsdter  ; 
et  b  I^yidence  voulut  que,  lorsque  l'un  entrait  dans  la  galerie  de  l'ancien 
cbfitean,  l'autre  entrât  par  l'extrémitd  opposée.  Alors  ces  deux  hommes, 
<in  ne  s'étaient  jamais  vus,  qui  n'avaient  eu  aucune  sorte  (te  rapports  en- 
semble, ni  entendu  parler  l'un  do  l'autre  à  personne,  poussés  par  une  sorte 
d^inspiration,  se  connurent  soudain  jusqu'au  plus  intime  de  leurs  cœurs,  se 
sihièrent  mutuellement  par  leur  nom,  ainsi  que  nous  le  lisons  de  saint 
Piol'emûte  et  de  saint  Antoine  ;  de  saint  Doniinique  et  de  saint  François  ; 

• 

et  coururent  s'embrasser  comme  deux  amis  qui  se  rencontreraient  après 
une  longue  séparation.  "  Ils  se  jetèrent  au  cou  l'un  de  l'autre,  rapporte 
"  M.  de  Bretonvilliers,  avec  des  tendresses  et  une  cordialité  si  grandes, 
"  qu'il  semblait  qu'ils  n'étaient  qu'un  même  cœur  ;  et  tout  cela  se  fit, 
**  ajoute  M.  Collier  de  Casson,  avec  une  dévotion  que  comprendraient 
"  difficilement  ceux  qui  no  seraient  pas  embrasés  du  feu  qui  consumait  ces 
"  deux  grandes  âmes."  Après  ces  vives  et  saintes  démonstrations,  M. 
oser  dit  à  M.  de  la  Dauversière  :  "  Monsieur^  je  sais  votre  dessein  ;  je 
^ mile  recommander  à- Dieu  au  saint  mit eV^  Il  le  quitta  en  effet,  et 
•lia  immédiatement  célébrer  la  sainte  Messe.  M.  de  la  Dauversière  le 
8ni?it,  assista  au  saint  Sacrifice,  et  y  reçut  la  sainte' Communion  des  mains 
<le  M.  Olier.  Après  leur  action  de  grâces,  ils  se  retirèrent  dans  le  parc 
^u  château,  où  ils  s'entretinrent,  durant  trois  heures,  des  dessins  qu'ils 
aTaient  formés  l'un  et  l'autre,  pour  procurer  la  gloire  de  Dieu  dans  l'île  de 
Montréal.  Tous  deux  avaient  les  mêmes  vues  et  se  proposaient  d'em- 
ployer  les  mêmes  moyens  *  ;  et  M.  Olier,  mettant  entre  les  mains  de  M. 
<i«  la  Dauversière  un  rouleau  d'environ  cent  louis,  lui  dit:  '*   Voilà  pour 

*  commencer  V ouvrage  de  Dieu,^^  Ces  cents  louis  furent  la  première  som- 
n»  donnée  pour  l'œuvre  de  Villcmarie,  et  comme  les  heureuses  prémices 
QW  nobles  largesses  et  du  dévouement  héroûjuc  que  nous  raconterons 
fentôt,  et  qui  sauvèrent  le  Canada. 

*  Ce  trait  est  attesté  par  un  trop  grand  nombre  de  monuments  authentiques,  pour  que 

tt  singularité  puisse  seule  en  aflniblir  la  certitude.     Outre  le   témoignage  de  M.  Olier 

loi-fflém**,  il  est  confirmé  par 'M.  de  Bretonvilliers,  par  l'auteur  de  la  vie  de  M.  de  Quey- 

^o;  par  M.  de  la  Dauversière  fils,  dans  ses  Mémoires  sur  son  père  ;  par  la  sœur  Morin, 

ftligiense  hospitalière  de  Villemarie,  dans  une  lettre  écrite  en  France  à  la  mère  des  Es- 

nrts;  pur  les  religieuses  hospitalières  de  la  Flèche;  il  est  consigné  dans  les  Annales 

imprimées  de  ces  religieuses,  dans  leurs  Annales  manuscrites,  enfin  dans  plusieurs  antres 

Mémoires  particuliers  concernant  leur  Institut.     {Vie  de  M.  Olier,  t.  II,  p.  496.) 
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XIII. 
M.  de  Fancamp  et  M.  OUer  eiiTOieiit  des  livres  et  des  oatils  en  Canada. 

Cette  rencontre  si  extraordiniùre  de  M.  de  la  Dauversière  et  de  M. 
Olier,  et  la  conformité  non  moins  frappante  de  leurs  projets,  ne  leur  per- 
mettaient pas  de  douter  que  Dieu  ne  les  eût  effectivement  choims  pour 
réaliser,  de  concert,  cette  entreprise,  quelques  difficultés  qu'elle  présentât 
dans  l'exécution.    M.  Olier,  qui  regardait  cette  rencontre  comme  miracu- 
leuse en  quelque  sorte,  se  tenait  pour  si  assuré  du  succès  du  dessein  de 
Montréal,  qu'immédiatement  après,  et  avant  même  d'avoir  encore  acquis 
un  pouce  de  terre,  dans  cette  île,  il  songea  à  envoyer,  sans  délai,  en  Ca- 
nada, divers  objets  de  première  nécessité  pour  les  hommes  qu'il  avût 
résolu  d'y  faire  passer  l'année  suivante.     M.  de  la  Dauversière  était  venu 
à  Paris  avec  un  gentilhomme,  alors  simple  laïque,  à  qui  il  avait  su  com- 
muniquer son  zèle  pour  cette  œuvre,  on  lui  faisant  le  récit  des  grâces  dont 
Dieu  l'avait  favorisé,  pour  le  déterminer  à  l'entreprendre,  et  de  l'ordre 
que  lui  avait  donné  le  P.  Chauvcau,  son  confesseur,  d'aller  en  concerter 
les  moyens.     Pierre  Chevrier,  baron  de  Fancamp,  dégoûté  du  monde  et 
frappé  de  la  haute  piété  de  M.  de  la  Dauversière,  s'était  retiré  depuis  peu 
chez  ce  dernier,  comme  dans  une  école  de  vertu,  afin  d'y  apprendre  à 
servir  Dieu  parfaitement.     Ce  fut  l'unique  motif  qui  l'y  amena  ;  mab, 
sans  le  savoir,  il  y  venait  comme  un  auxiliaire  que  Dieu  avait  préparé  par 
sa  Providence,  i)our  l'aider  efficacement  dans  cette  entreprise,  par  les 
grands  biens  qu'il  possédait.     Le  premier  usage  qu'il  en  fit,  pour  l'œuvre 
de  Villomarie,  conjointement  avec  M.  Olier,  fut  d'envoyer  au  supérieur 
des  Jésuites,  à  Québiîc,  en  1640,  vingt  tonneaux  de  vivres  et  d'outils,  en 
priant  ce  Religieux  do  les  garder  en  réserve,  pour  la  recrue  qu'ils  se  pro- 
posaient de  faire  passer.  Tannée  suivante,  à  Montréal,  afin  de  commencer 
l'établissement  projeté. 

XIV. 
M.  de  Rentj  entre  dans  la  Société  de  Montréal. 

Mais,  considérant  qu'ils  no  pouvaient  seuls  soutenir  la  dépense  qu'exi- 
gerait une  telle  entreprise,  M.  Olier  songea  d'abord  à  y  intéresser  trois  de 
ses  amis,  dont  le  zèle  et  la  générosité  lui  étaient  connus,  et  forma  ainsi  le 
noyau  de  l'association  appelée  depuis  Société  de  Notre-Dame  de  Montréal, 
Le  premier  qu'il  s'associa  fut  le  baron  de  Renty,  non  moins  remarquable 
pour  ses  belles  qualités  selon  le  monde,  que  pour  sa  piété  fervente,  son  im- 
mense charité  et  son  zèle  vraiment  apostolique.  Dès  qu'il  eut  connu  M. 
de  la  Dauversière,  qui  lui  fit  part  de  ses  vues  sur  Montréal,  il  s'unit  à  lui 
d'une  très-sainte  et  très-étroite  amitié,  et  ne  lui  donna  plus  que  le  nom  de 
firère,  ce  que  les  autres  associés  faisaient  aussi  entre  eux.     Lm-même  fut 
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\,  hmiaé  de  lumières  surnaturelles,  sur  le  dessein  de  Villemarie,  et  le  P. 
'  de  SuotJore,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  en  rapporte  ce  trait  dans  la 
Vu  de  M.  de  Rentj/y  qu'il  donna  au  public  :  ^'  H  dit  uu  jour,  avec  beau- 
/  eoop  d'humilité  et  de  dévotion,  à  une  personne  de  confiance  :  J'ai  été, 
•  ''eette  nuit,  tout  baigné  de  larmes,  pour  la  vue  que  Notre-Seigneur  m'a 
'^dnnée.  Puis,  ayant  demeuré  quelques  instants  sans  rien  dire,  tout 
''pénétré et  transporté  de  la  grâce  qu'il  avait  reçue,  il  ajouta  que,  faisant 
'"no oraison,  il  avait  connu  qu'il  aurait  un  grand  emploi  en  la  fondation 
^^deTËglise  dans  l'île  de  Montréal,  en  la  Nouvelle-France."  Le  P.  de 
;  Sib^are  ajoute  :  '^  C'est  ce  que  l'on  sait  lui  être  arrivé  ;  car,  s'étant 
''joint,  pour  la  fondation  de  cette  Eglise,  à  d'autres  personnes  de  piété, 
^  que  Dieu  avait  encore  choisies  pour  ce  noble  dessein,  il  y  a  extrême- 
**  ment  servi  par  ses  soins,  par  ses  conseils,  par  son  crédit,  par  ses  libéra- 
;  "  Wset  par  celles  qu'il  a  obtenues  pour  cette  œuvre." — (A  continuer,) 

i 
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RIQUET-AU-DIABLE.— (*y^/^•fe  et  fin.) 


VII. 


"■Dwin,— Rencontre  que  fit  Riquet  aux  abords  de  Ker-Trall,  et  ce  qui  lui  arriva  de  sin- 
golièrement  merveilleux. — Entrée  triomphale  de  Riquet  à  Ker-TralL^Autres  éré- 
nements  prodigieux  accomplis  en  sa  personne.  L'anneau  de  maître  Snip.^Où 
Hiquet-au-Diable  fait  sa  confession  et  omet  de  se  convertir.^Visite  qui  lui  sur- 
Tient. — Poursuite  et  catastrophe. 

Biquet  revenait  à  Ker-Trall,  mais  bien  autrement  équipé  qu'à  son  dé- 
pan. 

Outre  863  beaux  habits,  il  avait  encore  dû  vendre  ses  chevaux  pour  sub- 
îenir  aux  derniers  frais  de  la  route  ;  il  avait  donc  été  obligé  d'opérer  son 
ftiour  à  pied,  et  tout  son  extérieur  s'en  ressentait  ;  ses  chausses  étaient 
^ées.  ses  habits  déteints  par  la  pluie,  abîmés  par  la  boue  et  la  pous- 
wref  :  enfin  il  était  seul,  ses  domestiques  ayant  préféré  rester  à  la  cour  où 
J  avaient  trouve  du  service.  Dans  cet  état,  on  aurait  prit  Riquet  pour  un 
'.  ces  mendiants  qu'il  poursuivait  autrefois  à  coups  de  pierres. 
Pris  de  honte  pour  lui-même,  le  jeune  Windmœr  ralentissait  le  pas  à 
sure  qu'il  se  rapprochait  du  bourg.  H  s'arrêta  court,  lorsqu'à  un  coude 
chemin  il  aperçut  soudain,  à  peu  de  distance  devant  lui,  un  petit  homme 
i  trottinait. 

Bien  que  ce  personnage  ne  fût  autre  que  maître  Snip,  l'ancien  et  der- 
r  précepteur  de  Riquet,  celui-ci  aurait  voulu  pour  beaucoup  éviter  sa 
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rencontre  dans  ce  moment.  H  allait  se  blottir  derrière  un  buisson  de  hou- 
blon, lorsque  le  petit  homme  rebroussa  brusquement  son  chemin,  fit  quel- 
ques pas,  et  poussa  une  petite  exclamation  de  plaisir,  comme  s'il  l'eût  aper» 
çu  par  hasard. 

Snip  considéra  quelque  temps  son  ancien  élève  qui  restait  immobile  et 
confondu  ;  puis  avançant,  il  fit  deux  ou  trois  profondes  salutations  que  le 
bossu  lui  rendit  d'un  air.  maussade. 

Sans  faire  attention  à  cet  accueil,  l'étrange  vieillard  se  rapprocha  encore 
et  le  toisant  du  haut-en-bas  ; 

— Est-ce  bien  vous,  Henri  Windmœr  ?  exclama-t-il. 

— C'est  moi,  répliqua  Riquet  d'un  ton  bourru.  Allons,  qu'avez-vous 
i\  me  dévorer  des  yeux  comme  cela,  affreux  petit  vieux  ? 

Snip,  sans  faire  semblant  de  rien,  reprit: 

— Je  n'en  reviens  pas  :  qui  donc  a  pu  vous  arranger  ainsi  ?  Quelles 
mésaventures  vous  sont  arrivés  ? 

Riquet  saisit  la  balle  au  bond,  et  débita  tout  au  long  une  histoire  de 
brigands  qu'il  avait  forgée.  Il  était  leur  victime,  ils  l'avaient  assailli, 
avaient  mis  ses  domestiques  en  fuite,  et  l'avaient  ensuite  dépouillé,  ne  lui 
laissant  que  des  haillons  en  place  de  ses  riches  habits. 

Snip  feignit  d'ajouter  à  ce  récit  une  foi  entière,  et  d'un  air  compatis- 
sant : 

Ce  malheur  ne  fût  pas  arrive  si  vous  aviez  possédé  certain  secret  qui  est 
en  mon  pouvoir.  Mais  c'est  trop  tard.  J'espère  bien  que  vous  ne  pen- 
sez pas  à  rentrer  dans  Ker-ïrall  avec  ce  piteux  costume  ? 

— Il  le  faudra  bien. 

— Non,  cela  ne  sera  pas  tant  que  vous  serez  mon  ami. 

Et  un  rire  singulier,  un  petit  rire  strident  accompagna  ces  paroles. 

— Voyons,  ajouta  Snip,  voulez-vous  accepter  mon  offre  de  service  pour 
remédier  à  votre  toilette  ? 

— Par  Satan  !  oui,  si  vous  en  avez  le  moyen. 
■    Ici,  nouveau  rire  strident  du  Petit  homme j  nouveau  regard  fiaraboyant 
de  sa  part. 

— Vous  allez  voir  un  peu  si  j'en  ai  moyen,  dit-il. 

Tout  aussitôt,  il  entre  la  main  dans  la  poche  d'un  grand  habit  couleur 
feuille  morte,  dont,  k  Ker-ïrall,  on  l'avait  toujours  vu  revêtu,  le  jour  Com- 
me la  nuit,  Tété  comme  Thiver.  Snip,  ayant  donc  mis  la  main  dans  une 
poche  de  son  habit,  en  tira  un  beau  chapeau  à  trois  cornes  orné  d'un  large 
plumet,  plus  un  habit  de  brocart  galonné  d'or,  plus  une  culotte  de  velours 
jaune,  plus  encore  une  paire  de  bottes  i\  l'écuyère  avec  des  éperons  d'ar- 
gent. 

Riquet  regardait  avec  stupeur,  et  cherchait  à  comprendre  comment  tant 
de  choses  pouvaient  sortir  d'une  poche  aussi  étroite.  Son  étonnement 
provoqua  chez  maître  Snip  un  petit  rire  de  satisfaction.     Il  plongea  vive- 
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«eut  la  main  dans  son  autre  poche,  et  en  fit  sortir,  quoi  ?..  un  splendide 
cosnier,  tout  fiingai\t  et  richement  harnaché,  qui  se  mit  à  bondir,  hennis- 
nt,  Bor  la  route.     Snip  le  prit  par  la  bride,  et  l'amenant  au  bossu  : 

—Voilà  ce  que  je  vous  oflfre,  ditril. 

ffiqaet  se  frottait  les  jeux. 

— ADons,  reprit  l'étrange  personnage,  remplacez  vos  guenilles  par  ce 
entame  et  montez  ce  cheval. .  Vous  hésitez.  Cela  n'estril  pas  assez  beau 
ponryous? 

Machinalement,  Riquet  se  mit  à  obéir  :  quand  son  ancien  précepteur 
Mt  revêtu  de  ces  riches  habits  et  fait  placer  à  cheval,  il  recula  de  quatre 
pis  pour  mieux  le  contempler  ;  ensuite,  avec  son  rire  habituel  : 

—Tout  cela  vous  va  comme  un  charme,  mon  beau  seigneur  ;  mais  à  un 
avalier  si  admirablement  équipé,  il  manque  une  suite. 

Ce  disant  le  Petit  Homme  replongea  la  main  dans  sa  poche,  et  à  l'in- 
stant deux  chevaux,  un  peu  moins  beau  que  celui  de  Riquet,  s'élancèrent 
sarle  sol  où  ils  se  mirentr  à  piaffer.  Snip  fourra  la  main  dans  sa  seconde 
poche,  et  en  sortit  immédiatement  deux  valets  tout  bottés,  qui  enfourchè- 
rent les  chevaux,  non  toutefois  sans  être  venus  faire  devant  Riquet  deux 
profondes  révérences. 

—A  présent,  il  ne  reste  qu'à  annoncer  à  Ker-Trall  l'arrivée  du  seigneur 
Findmœr,  fit  maître  Snip. 

Et  il  prit  les  devants  d'un  pas  qui  ressemblait  assez  au  trot  d'un  cheval. 

VIII. 

Ce  fîit  un  événement  dans  le  boirrg  que  le  retour  de  Riquet  ;  nous  né 
^ns  pas  si  l'on  en  fut  ou  non  satisfait  ;  la:  dernière  hypothèse  est  la  plus . 
probable.  Mais  tous  les  enfants,  toutes  les  commères,  même  tous  les 
lionunes  étaient  sur  le  seuil  des  portes  pour  voir  passer  dans  son  brillant 
^page  le  fils  de  leur  dernier  bourgmestre.  Riquet  avait  repris  son  as- 
tvance  ;  il  s'avançait  souriant  et  triomphant,  pendant  qu'à  quelques  cen- 
sés de  pas  devant  lui,  Snip  trottmt  par  les  rues  en  répandant  la  nou- 

Après  avoir  traversé  tout  le  bourg  et  joui  de  l'étoimement  et  de  l'ad- 
niratîon  des  habitants,  Riquet  gagna  la  maison  paternelle  ;  mais  dès  qu'il 
7  eut  fait  son  entrée,  dès  que  les  portes  se  furent  renfermées  sur  lui,  habits, 
cbevaux,  laquais,  s'évanouirent  subitement,  et  Riquet  se  retrouva  Gros- 
Jean  comme  auparavant. 

Néanmoins  les  apparences  avaient  été  sauvées  :  on  ignorait  la  triste  dé- 
confiture que  Riquet  avait  éprouvée  dans  son  voyage  ;  pour  cela,  l'horrible 
bossu  gardait  une  profonde  reconnaissance  à  maître  Snip.  A  peu  de  temps 
de  là,  il  le  rencontra,  et  l'abordant  aussitôt  : 
— Maître,  dit-il,  je  voudrais  bien  que  vous  m'apprissiez  par  quel  secret 
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vous  pouvez  transformer  vos  poches  en  magasins  m  vastes  et  si  bien  fournis. 

— Peut-être,  peut-être,  fit  le  Petit  Homme  avec  son  •  rire  et  sa  voix 
étranges  ;  mus,  mon  ami,  vous  n'avez  donc  pas  réussi  à  la  cour  ? 

Biquet  n'avait  soufflé  mot  à  âme  vivante  de  son  séjour  à  la  cour,  et  il 
fut  surpris  d'entendre  Snip  en  parler  ;  mais  il  s'attendait  à  tout  maintenant 
de  la  part  de  son  ancien  précepteur,  et  il  répondit  : 

— Non,  je  n'ai  pu  rester  à  la  cour  ;  la  vie  y  est  pourtant  belle  ;  on  y 
trouve  de  l'or,  des  richesses,  tous  les  plaisirs. 

Et  il  soupira. 

— Hi  !  hi  !  mon  jeune  ami,  pourquoi  aller  chercher  cela  si  loin  ?  Moi, 
j'ai  ici  même  tout  cela  à  ma  discrétion. 

— Vous  ! 

—Moi-même,  mon  petit  ami.    Voulez-vous  en  juger  ? 

— Certainement  ;  mais  que  pouvez-vous  me  montrer  de  plus  merveilleux 
que  l'autre  jour  ? 

— Ah  !  ah  !  vous  allez  voir  ;  ou  plutôt  je  vais  vous  le  dire,  si  vous  con- 
sentez à  m'écouter  un  instant. 

— Vous  avez  toute  mon  attention,  autant  de  temps  qu'il  vous  plaira. 

— Alors  asseyez-vous . .  mais,  pardon . .  je  crois  que  la  terre  est  humide 
ici  ;  ne  serait-il  pas  utile  d'avoir  un  bon  tapis  turc,  comme  à  la  cour  ? 

— Assurément  ;  mais  où  l'aller  chercher  ? 

— Le  \^ilà  répliqua  Snip. 

Et  mettant  la  main  dans  sa  poche,  il  en  tira  un  tapis  large  et  épais  qu'il 
étendit  par  terre. 

Riquet  n'osait  presque  se  placer  dessus,  et  regardait  alternativement  les 
poches  de  maître  Snip  et  ce  magnifique  tapis  qui  avmt  bien  quinze  pieds 
.  de  long,  en  se  demandant  s'il'ne  rêvait  pas. 

— Eh  bien,  lui  dit  l'étrange  personnage,  asseyez- vous  donc . .  pourtant. . 
attendez  un  peu,  le  soleil  commence  à  devenir  ardent,  et  il  serait  peut-être 
commode  d'avoir  un  abri  ;  vous  semble-tril  aussi  ? 

— Certainement,  dit  machinalement  Riquet. 

Aussitôt  maitre  Snip  de  fouiller  de  nouveau  dans  sa  poche  et  d'en  tirer 
des  piquets,  des  cordons,  de  la  toile,  en  un  mot  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
dresser  en  plein  air  une  superbe  tente. 

A  la  vue  de  cet  autre  prodige,  Riquet  sentit  un  frisson  involontiûre  en- 
vahir  tout  son  être. 

— Nous  pouvons  causer  à  présent,  reprit  maître  Snip  ;  mais  il  me  sem- 
ble que  vous  pâlissez  ;  un  cordial  vous  ferait  du  bien  ;  n'avez-vous  pas  besoin 
de  prendre  quelque  chose  ? 

Riquet  fit  un  signe  de  tête  ;  immédiatement  le  Petit  Homme  replongea 
la  msùn  dans  ses  inépuisables  poches,  et  table,  couverts,  vaisselle,  plats, 
viandes,  liqueurs  de  toute  sorte  d'en  sortir  à  profusion. 

—Avez-vous  jamais  vu  la  table  du  prince  mieux  servie  ?  dit  Snip.  Man- 
geons, buvons,  mon  jeune  maître,  nous  causerons  après. 
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Ei3  eburgea  de  mets  l'assiette  du  jeune  homme,  il  remplit  sa  coupe  de 
r.  vin. 

Bien  qae  Biquet  commençât  à  voir  peur,  sa  gloutonnerie  fut  plus  forte 
fw  sa  finjeur  ;  il  se  jeta  sur  les  plats,  il  dévora,  il  avala  coup  sur  coup 
ks  vins  et  les  liqueurs  ;  Snip  lui  versait  sans  cesse,  et  son  œil  fascinateur 
eomme  celai  d'un  reptile  ne  le  quittait  pas.  La  gûeté  revenait  à  Riquet, 
il  ^éduLU&it,  il  riait,  il  débitait  à  Snip  .force  gros  compliments. 

—Bien,  dit  celui-ci  en  l'arrêtant:  êtes-vous  persuadé  que  la  richesse,  le 
pUôr,  sont  les  biens  préférables  de  ce  monde  ? 

-Oui. 

•Beconnaissez-vous  qu'il  n'est  pas  besoin  d'aller  à  la  cour,  ni  de  s'ex- 
poser  à  la  raillerie  des  courtisans  pour  les  obtenir  ? 

-Oui. 

— ïn  Toule^vous  jouir  ici  ? 

— Oui,  grand,  puissant  Snip,  je  veux  rester  toujours  avec  vous. 

Snip  rit  de  son  rire  particulier  : 

—Je  pourrais  faire  mieux ,  je  pourrais  vous  donner  le  moyen  d'avoir 
tout  cela  Toas-même. 

— T0Q8  seriez  le  plus  généreux  des  hommes.  Quel  est  ce  moyen  ? 

— Cet  anneau.  Et  Snip  montra  à  son  ancien  élève  une  bague  que  celui- 
ci  avait  déjà  vue  à  son  doigt,  mais  qui  ne  lui  avut  jamsûs  paru  que  très- 
ordiniire,  tandis  que  dans  ce  moment  elle  lui  sembla  au  contraire  plus  ru- 
tilant^n'un  charbon  ardent. 

—Cet  anneau  vaut  donc  beaucoup  ?  demandart-il. 

—Ouï,  plus  qu'un  diamant,  plus  qu'une  couronne  do  roi  ou  d'empereur, 
pû*Tïc  avec  sa  possession  vous  pouvez  obtenir  tout  ce  que  vous  désirez. 

"■Qnoi  !  tant  de  puissance  est  renfermée  là-dedans  ? 

•~Oui,  dans  cet  anneau. 

—Et  vous  me  le  donnerez  ? 

—Dès  que  vous  le  ^souhaiterez. 

Kqaet  tendit  la  main  avec  une  fiévreuse  avidité  ;  Snip  retira  la  sienne. 

^Un  instant,  fit-il,  il  y  a  une  condition  à  sa  possession. 

■*Ah  !  une  condition  !  Laquelle,  maître,  laquelle  ? 

-Celle-ci  :  Vous  viendrez  avec  moi  à  la  Pierre  de  lafé^  où  je  vous 
^licterai  cette  formule  :    "  Moi,  Henri  Windmœr,  déclare   l'anneau  de 
&ip  devenu  ma  propriété  ;  je  le  reçois  et  le  garde  avec  toute  la  res- 
iNAsabilité  qiii  peut  y  être  attachée." — Vous  prononcerez  après  moi 
cette  formule  avec  un  serment  solennel  ;  vous  la  graverez  sur  la  pierre 
et  vous  la  scellerez  de  votre  sang;  aussitôt  je  vous  céderai  la  bague 
avec  toute  la  puissance  qui  s'y  trouve  attachée.  Acceptez-vous  ? 
Biquet  était  devenu  grave  et  soucieux. 
— En  quoi  conûste  la  responsabilité  ?  demanda-t-il. 
— Dans  un  rien. 
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— Mais  encore  ? 

—Une  bagatelle,  presque  rien,  vous  dis-jo. 

..Enfin,  ne  puis-je  au  moins  le  savoir? 

— Non  ;  après  seulement,  fit  Snip  d'un  ton  accentué.  Acceptez-vous  ? 

— Je  voudrais  réMchiVj  balbutia  le  bossu. 

—Soit,  je  vous  donne  dix  minutes  pour  vous  décider. 

Pour  la  première  fois,  peut-être,  Riquet  réfléchit  sérieusement.  Les 
étranges  manières  de  Snip  ;  la  mauvaise  chance  qu'il  portait,  disiût-on, 
à  tous  ceux  avec  qui  il  avait  des  rapports  particuliers  ;  le  mystère  pro- 
fond qui  envclopait  sa  vie  entière  et  sa  manière  de  vivre,  tout  cela, 
joint  au  pouvoir  étrange  qu'il  possédait  au  moyen  de  son  anneau,  ef- 
fraya Riquet,  qui  n'était  pas  de  lui-même  bien  brave.  Aussi,  lorsque, 
les  dix  minutes  expirées,  Snip  lui  demanda  s'il  était  décidé  à  prendre 
la  bague: 

— Non,  maître,  balbutia-t-il  timidement  :  je  n'ose  pas  m'engager  sans 
savoir. 

— Alors,  restez  ce  que  vous  êtes,  un  être  laid,  méprisé,  un  chétif 
avorton,  siffla  maître  Snip  ;  et  il  s'élança  dehors  en  ricanant. 

Aussitôt  tente,  tapis,  table,  disparut  comme  par  enchantement  ;  Riquet 
se  trouva  seul  sur  un  terrain  marécageux.  Pris  d'une  terreur  folle,  il 
s'enfuit  jusqu'à  sa  maison,  où  il  se  barricada  solidement 

IX.  ^ 

A  présent,  nous  sommes  au  commencement  de  la  nuit.  C'est  une  nuit 
d'hiver,  noire  et  froide  comme  celle  qui  fut  témoin  de  l'avènement  air 
monde  du  fils  de  Jean  Windmœr.  Dans  la  principale  rue  de  Ker-Trall, 
glisse  une  ombre  informe.  De  temps  en  temps  elle  se  retourne  et  écoute  ; 
on  dirait  que  le  bruit  de  sa  course  sur  la  terre  durcie  par  la  gelée  lui  fait 
peur. 

Parvenue  sur  la  place,  en  face  de  l'église,  elle  s'arrête  soudûnement, 
recule  ensuite,  et  &isant  un  détour,  s'élance  et  se  cramponne  au  marteau 
d'une  porte  qu'elle  ébranle  plusieurs  fois  avec  violence. 

Cette  porte  est.celle  du  presbytère  de  Ker-Trall. 

L'être  qui  frappe  est  le  fils  de  l'ancien  bourgmestre,  Riquet  le  bossa, 
n  est  changé  pourtant  ;  on  peut  le  constater  à  la  lueur  de  la  lampe  que 
tient  la  femme  qui  vient  ouvrir.  Sur  son  dos  plus,  ou  presque  plus  de  ^ib- 
bosité.  D  est  d'un  tiei*s  plus  grand  qu'autrefois,  trapu  plutôt  que  difforme, 
épais  plutôt  que  court. 

Comment  s'est  opéré  ce  changement  dans  la  personne  du  jeune  monstre  ? 
Nul  ne  se  l'est  expliqué;  seulement  on  a- remarqué  qu'il  avait,  coïncidé 
avec  la  disparition  subite  de  maître  Snip.  Aussi  quelques-uns  ont  attri- 
bué le  phénomène  survenu  chez  Riquet  à  la  destruction  de  la  &tale  influ- 
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tnee  da  Petit  Mamme;  mais  la  plupart  j  ont  vu  une  intervention  satani- 
qoe,  et  Henri  Windmœr  n'a  plus  été  appelé  que  Biquet-au-Diable. 

La  femme  qui  avait  ouvert  à  Biquet  était  la  servante  du  curé  et  parta- 
gnit  Toinnion  de  ces  derniers.  Dès  qu'elle  eût  aperçu  l'homme  qui  vou- 
lût enker,  elle  repoussa  la  porte  avec  force  ;  et  comme  le  visiteur  entndt 
aétDmoins,  elle  lûssa  tomber  la  lumière  et  s'enfuit  en  poussant  des  cris 
jPépoavante  et  en  se  signant. 

Au  bruit,  le  curé,  qui  étût  encore  le  même  qui  avait  servi  de  précep- 
te au  jeune  homme,  parut  sur  le  seuil  et  ne  fut  pas  peu  étonné  de  se 
traorer  en  face  de  son  ancien  élève.  Car,  depuis  la  mort  de  ses  parents, 
fiquet  n'avait  plus  approché  ni  de  l'église  ni  du  presbytère. 

Le  vieux  prêtre  le  regarda  avec  une  surprise  à  laquelle  succéda  la  tris- 
tesBe  ;  et  d'un  ton  grave  : 

Windmœr,  lui  dit-il,  pourquoi  vous  présentez-vous  ici  à  cette  heure  ? 
Qœ  me  voulez-vous  ? 
—Je  viens  pour  que  vous  me  sauviez.     Pouvez-vous  me  sauver  ? 
—Je  ferai  ce  que  je  pourrai  pour  vous  ;  mais  quel  danger  vous  menace  ? 
—Vous  le  demandez  ?  Est-ce  que  vous  ignorez  que  je  suis  vendu  au 
diable? 
—C'est  donc  réel,  fit  le  prêtre  en  tressaillant. 

—Oui,  monsieur  le  curé,  le  sobriquet  qu'on  m'a  donné  depuis  la  dispa- 
n&m  de  Snip,  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  vrai.  J'appartiens  au  diable... 
où, corps  et  âme  je  lui  appartiens. . .  à  moins. 
—A  moins  ?  dites-vous. . . 

—Eh  bien  !  à  moins  qu'un  autre  ne  se  dévoue  à  ma  place. 
—Tout  cela  est  un  mystère  pour  moi.     Quel  genre  de  pacte  avez-vous 
wndu  avec  Satan  ?  Expliquez-vous. 

fiiquet  consentit  à  s'asseoir,  et  fit,  sans  le  savoir  et  d'une  façon  assez 
SKohérente,  sa  confession  au  digne  prêtre. 

KoQs  ne  reviendrons  pas  sur  le  conmiencement  des  relations  de  Riquet 
*wc  Smp  et  le  refus  qu'il  avait  opposé  à  la  dernière  offre  de  cet  étrange 
psnonnage.     Mais  Snip  était  doué  d'une  habileté  infernale  dans  l'art  de 
1&  séduction  ;  le  fils  de  l'ancien  bourgmestre  avait  fini  par  céder  :  il  avût 
vendu  son  âme.     Les  dernières  paroles  que  lui  avaient  adressées  le  Petit 
Somme  résonnaient  partout  à  son  oreille  ;  il  se  fatigua  d'être  laid,  difibr- 
î,  exécré  de  tous  ;  il  retourna  trouver  maître  Snip  : 
—J'accepterai,  lui  dit-il,  votre  bague,  aux  conditions  que  vous  m'avez 
posées,  si  elle  peut  redresser  mon  corps  et  rendre  à  mes  traits  leur  régu- 
larité. 
— EDe  le  pourra,  répondit  maître  Snip. 
— ^Alors  c'est  marché  conclu,  ajouta  Riquet. 

Bs  se  rendirent  ensemble  à  la  Pierre  de  la  fée.     Henri  Windmœr 
écrivit  dessus  la  formule  que  lui  dicta  son  ex-précepteur,  et  scella  l'inscrip- 
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tion  ayec  son  sang.    11  jura  ;  et  aussitôt  les  lettres  iSamboyèrent  co! 
des  charbons  ardents,  et  la  pierre  se  retourna  sans  dessus  dessous. 

— La  transmission  est  agréée,  déclara  Snip  ayec  un  rire  joyeuzt 
passa  aussitôt  l'anneau  au  doigt  de  son  ancien  élève. 

Celui-ci  souhaita  immédiatement  d'être  débarrassé  de  l'énorme  I 
qui  ornait  son  dos,  et  aussitôt  la  gibbosité  disparut.  Biquet  rentra  à 
Trall  en  se  redressant  et  en  excitant  une  surprise  mêlée  de  frayeur; 
maître  Snip  ne  reparut  pas  au  bourg  ;  on  n'eût  plus  de  nouvelles  d< 

n  paraît  que,  toutefois,  avant  de  s'éloigner,  le  Petit  Somme  avai 
couvert  au  jeune  homme  la  nature  et  la  source  de  la  responsabilité  at 
tée  par  lui  :  il  lui  avait  appris  ce  qui  suit. 

Dans  sa  jeunesse,  Snip  s'adonnait  avec  passion  à  l'art  réprouvé  ( 
sorceUerie  ;  parvenu  à  se  mettre  en  rapport  avec  le  démon,  il  apprit  ( 
qu'il  trouverait  dans  un  pays  de  la  Franconie  un  anneau  dont  le  posset 
aunût  toute  puissance  sur  la  nature.  Snip  se  mit  aussitôt  avec  arde 
la  recherche  de  la  bague  merveilleuse  ;  une  aprèshmidi  qu'il  passait 
les  environs  de  KcivTrall,  il  vit  une  personne  toute  drapée  de  blanc  ( 
se  reposait  sous  l'ombre  des  chênes.  Si  cette  créature  était  un  homt 
une  femme,  un  être  mortel  ou  surnaturel,  le  voyageur  ne  put  le  reco 
tre  ;  mais  à  sa  main  brillait  l'anneau  dont  il  avait  la  description  gi 
dans  sa  mémoire.  Se  jeter  sur  cet  être,  s'emparer  de  la  précieuse  l 
et  traîner  ensuite  le  corps  dans  un  puits  d'une  profondeur  immense  c 
trouvait  près  de  là,  dans  un  champ  désert,  fut  pour  le  scélérat  VaSbà 
quelques  moments.  Il  s'éloigna  ensuite,  persuadé  que  sa  victime  ne 
tirait  jamais  de  l'abîme  où  il  l'avait  précipitée,  et  qui  n'était  autre  (\ 
PuitS'SanS'Fond. 

Dès  lors,  Snip  posséda  tout  ce  qu'il  désiridt,  sauf  le  bonheur, 
bague  était  un  piège  de  Satan  ;  la  perdition  de  l'âme  était  la  conditi( 
tachée  à  sa  possession.  Celui  qui  en  était  le  maître  appartenait  au  d 
C'était  la  punition  infligée  à  celui  qui,  pour  s'en  emparer,  n'avai' 
craint  de  perdre  son  âme  pour  l'éternité. 

Cette  conviction  et  le  remords  de  son  crime  ne  laissèrent  aucun  r€ 
maître  Snip  et  détruisirent  toutes  les  joies  qu'il  aursdt  voulu  goûtei 
n'eut  bientôt  plus  qu'un  désir,  se  débarrasser  de  cette  bague  ma 
Mais  du  jour  où  elle  fut  passée  à  son  doigt,  il  ne  put  l'en  ôtcr.  Il  sut 
y  parviendrait  seulement  s'il  trouvait  une  autre  créature  disposée  à 
cepter  et  à  se  perdre  pour  la  posséder. 

De  ce  jour,  tous  les  efforts  de  maître  Snip  tendirent  à  ce  but,  et  il 
sit  enfin  dans  le  lieu  même  où  il  avait  accompli  son  crime  à  Ker-" 
Riquet  fut  son  successeur. 

Le  fils  du  bourgmestre  ne  tarda  pas  à  sentir  le  poids  de  ce  legs  ; 
mords,  la  pensée  de  sa  perdition  étemelle,  le  torturèrent  à  son  to 
avait  espéré,  en  acceptant  la  bague,  qu'une  fois  ses  désirs  accom] 
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pourrait  s'en  débarrasser  ;  son  attente  fut  trompée  :  il  ne  vint  jamais  à 
Vont  de  la  retirer,  on  lui  eût  plutôt  arraché  le  cœur. 

Il  ne  goûtait  plus  aucune  tranquilité  :  à  mesure  que  le  temps  marchait, 
•es  angoisses  redoublaient  ainsi  que  ses  terreurs  ;  chaque  nuit  il  s'attendait 
à  6tre  emporté  par  le  démon,  à  qui  il  appartenait  en  vertu  du  pacte  passé 
Wfa\^  Pierre  de  la  fée.  Ses  appréhensions  devinrent  si  grandes,  qu'il 
B^étût  enfin  décidé  à  aller  demander  aide  au  vénérable  prêtre  qui  lui  avait 
«dis  servi  quelque  temps  de  précepteur. 

En  faisant  ce  récit,  Riquet-au-Diable  avait  l'œil  hagard,  son  teint  était 
Eride,  son  corps  éprouvait  d'incessants  tressaillements,  et  il  regardait  au- 
tour de  lui  avec  anxiété,  comme  si  son  existence  eût  été  constamment  me- 
ni^e.  A  la  fin,  il  se  mit  à  pleurer  à  chaudes  larmes,  ce  qui  ne  lui  était 
pis  arrivé  depuis  bien  des  années. 

D  s'ensuivit  entre  ce  malheureux  et  le  bon  prêtre  une  grave  et  longue 
conversation  ;  les  paroles  du  curé  émurent  Riquet  et  lui  rendirent  un  peu 
d'assurance,  au  détriment  toutefois  de  ses  bons  sentiments.  L'ecclésiasti- 
qne  lu  promettait  de  le  délivrer  des  mains  de  Satan,  à  la  condition  qu'il 
dtangerait  de  vie,  se  vouerait  immédiatement  à  Dieu,  et  ferait  le  serment 
KJennel  d'entrer  dans  un  monastère  pour  y  changer  de  vie.  Riquet  le 
Yonlait  bien,  seulement  il  demandait  jusqu'au  lendemain  pour  donner  une 
décision  définitive.  Le  prêtre  eut  beau  insister,  il  ne  put  vaincre  sa 
résistance,  et  il  le  laissa  partir,  non  sans  concevoir  à  son  sujet  les  plus 
tristes  pressentiments. 

Kquet  rentra  chez  lui  et  se  jeta  tout  habillé  sur  son  lit,  où,  accablé  par 
les  émotions  qu'il  avait  éprouvées,  il  ne  tarda  pas  à  s'endormir  d'un  lourd 
et  profond  sommeil.  Il  était  minuit  lorsque  tout -à-coup  il  sauta  à  bas  de 
sa  couche  avec  un  grand  cri  d'épouvante.  Une  lueur  blafarde  éclairait 
Tappartement,  au  fond  duquel  se  mouvait  lentement  une  grande  ombre 
drapée  de  blanc.     Des  figures  de  démons  s'agitaient  derrière. 

Kquet  resta  un  moment  comme  pétrifié  ;  puis,  voyant  cette  horrible 
apparition  s'avancer  vers  lui,  il  ouvrit  la  porte  et  s'élança  dehors.  0  ter- 
reur !  le  fantôme  et  les  diables  le  suivaient. 

D  prit  alors  son  cheval,  sortit  de  la  cour  et  se  jeta  à  travers  champs. 
Lorsqu'il  retourna  la  tête,  il  aperçut  la  fantastique  vision  derrière  lui  ;  fou 
d'épouvante,  il  poussa  son  cheval  à  travers  les  bois  et  les  rochers,  par-des- 
sus les  fondrières  et  les  fossés  ;  le  coursier  semblait  partager  la  peur  de 
son  maître,  il  hennissait  d'une  façon  sinistre,  dévorait  l'espace  et  faisait 
pa^de9sus  les  précipices  des  bonds  prodigieux. 

La  course  n'eût  pu  se  prolonger  longtemps,  si  la  troupe  infernale  n'avait 

jeté  autour  d'elle  ime  clarté  d'un  rouge  foncé,  qui  suffisait  à  éclairer  le 

chemin  du  fugitif.     Celui-ci  retournait  sans  cesse  la  tête,  et  chaque  fois 

il  voyait  la  terrible  bande  se  rapprocher  de  lui  :  les  démons  s'agitaient 

avec  des  grimaces  effiroyables  ;  le  grand  fantôme  leur  servait  de  guide  ; 

échevelé,  il  glissait  dans  les  airs  comme  un  trait. 
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Biquet-au-Diable  pressa  les  flancs  de  sa  monture  ayec  une  force  surhit- 
mûne  ;  msûs  le  fantôme  étût  sur  lui.  Il  étendit  la  main.  Biquet  le  yit 
saisir  la  queue  de  son  cheval  et  l'entendit  crier  : 

— ^Mon  anneau  !  mon  anneau  ou  ton  âme  ! 

Heureusement,  le  cheval  se  sentant  saisi  par  cet  être  surnaturel,  fit  un 
si  violent  effort  que  la  queue  se  coupa  net  et  resta  dans  la  main  du  fim- 
tôme. 

L'ombre  poussa  un  second  cri,  et  Biquet  la  vit  planer  sur  lui  et  étendre 
la  msdn,  mais  cette  fois  pour  le  saisir  lui-même. 

Désespéré,  le  malheureux  eut  subitement  une  idée  :  il  saisit  le  grand 
couteau  qui  ne  le  quittait  jamais,  étendit  une  main  et  se  la  trancha  d'un 
seul  coup. 

— ^Voilà  ta  bague,  cria-t-il  au  fantôme. 

— Bends-moi  mon  anneau  ou  nous  prendrons  ton  âme,  reprit  le  &ntdme 
d'un  ton  qui  glaça  Biquet  de  stupeur,  car  le  fîi^tif  s'aperçut  qu'il  s'était 
trompé  :  au  lieu  de  couper  la  main  qui  portait  l'anneau,  il  avait  tranché 
l'autre. 

Ce  fut  pour  lui  une  terrible  découverte  ;  il  poussa  un  cri  étouffé,  auquel 
son  coursier  répondit  par  un  hennissement  lugubre  ;  puis  cheval  et  cavalier 
disparurent  soudainement  comme  si  la  terre  s'était  ouverte  sous  leurs  pas. 

Biquet  était  simplement  tombé  avec  sa  monture  dans  le  PuiU-San9- 
Fond.  Le  lendemain,  les  habitants  de  Eer-Trall  virent  à  quelque  dis- 
tance de  cet  abîme  redouté  une  main  ensanglantée  ;  ce  fut  tout  ce  qu'on 
retrouva  de  Biquct-au-Diable. 

Quant  à  la  bande  infernale  qui  le  poursuivait,  elle  avait  disparu  après 
lui  dans  le  Puits-Sans-Fondj  avec  le  fantôme  qui  lui  servait  de  guide. 
Maintenant,  cet  étrange  apparition  était-^lle  une  réalité,  ou  seulement  une 
vision  du  cerveau  troublé  de  Biquet-au-Diable  ?  c'est  ce  que  nous  ne  déd- 
jderons  pas. 

FIN. 
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lAizondelle  et  ses  mœurs.— Amie  de  Thomme.— Les  hirondelles  plus  utiles  que  nuisibles. 
^Fidèles  à  leur  amour,  fidèles  à  leur  nid. — Nidification  des  espèces  de  France. 
—Les  petits  penyent  s^appriToiser.— Exemples. — Chasse  de  l'Emouchet. 

L'arrivée  des  hirondelles  est  saluée  avec  joie  par  les  habitants  des  villes 
et  des  campagnes.  Elle  annonce  le  réveil  de  la  nature,  elle  est  l'avant- 
coQirière  des  beaux  jours.  '^  Comme  les  poètes,  les  navigateurs,  les  phi- 
Inophes,  Thirondelle  poursuit  toujours  quelque  chose,  mais  plus  heureuse 
qa'eoz,  elle  atteint  ce  qu'elle  poursuit."  Les  petits  insectes  qu'elle  choi- 
Btpoar  en  faire  sa  proie,  sont  poétiques,  beaux  et  vivent  un  jour.  Grâce 
àeDe,  les  éphémères  échappent  à  la  mort  lente  et  languissante  qui  les 
ittend  vers  le  soir:  ils  sont  tués  en  un  moment..  La  poétique  beauté  de 
Floiondelle  qui  traverse  le  ciel  avec  la  vitesse  du  désir  et  de  la  pensée, 
Finociation  de  cet  oiseau  avec  le  printemps,  cette  jeunesse  de  l'année, 
les  sooffirances  de  sa  couvée,  lorsque  le  père  ou  la  mère  se  trouve  détruit, 
tout  doit  exciter  notre  sympathie,  notre  humanité  ;  tout  demande  grâce 
foor  cette  innocente  et  douce  créature.  Je  me  fais  donc  son  avocat  auprès 
des  jeunes  chasseurs  ;  je  les  supplie  d'épargner  celle  qui  ne  demande  à 
nitnmne  qu'un  coin  de  nos  demeures  pour  y  poser  son  nid,  qu'un  peu  de 
l»ae  pour  le  construire,  qu'un  peu  de  soleil  et  de  ciel  bleu  pour  être  heu- 
ïwwe. — ^Pour  l'amour  do  Dieu,  ne  tuez  point  les  hirondelles. 

Il  y  a  deux  hommes  dont  l'hirondelle  n'a  rien  à  craindre,  deux  hommes 
inprès  desquels  il  est  inutile  de  plaider  la  cause  de  cet  oiseau  ;  c'est  le 
jxrÎBonnier  et  l'exilé.  Au  prisonnier,  l'hirondelle  dit  :  liberté  ;  à  l'exilé, 
elle  dit  :  patrie.     (Esquiros.     La  vie  des  animaux,) 

L'hirondelle  présente  un  exemple,  entre  mille,  de  la  manière  dont  s'é- 
tablissent les  croyances  populaires,  qui  sont  prest^uc  toujours  un  composé 
['erreurs  et  de  vérités.  Observations  erronées  d'une  part,  et  vérités  cons- 
atées  avec  une  grande  sagacité,  de  l'autre,  tel  est  le  fond  de  la  plupart 
les  dictons  si  souvent  répétés. 

L^hirondelle  est  amie  de  Vhomme,  dit-on,  et  Ton  a  raison,  en  ce  sens 
a'elle  trouve  auprès  de  nos  demeures  un  plus  grand  nombre  des  insectes 
lont  elle  fait  sa  nourriture. 

Elle  est  plus  utile  que  nuisible,  et  nous  devons  Taimcr,  car  si  elle  mange 
oelques  insectes  de  nos  amis,  elle  fait  aussi  une  guerre  incessante  i\  deux 
.e  nos  ennemis  particuliers,  les  cousins  et  les  mouches.  Les  mouches  ! 
)h  !  qui  donc  nous  débarrassera  à  jamais  de  ce  parasite  incommode  ? 
L'hirondelle  de  nos  maisons,  surtout  l'hirondelle  de  fenêtre,  à  ventre 
>lanc,  est  un  charmant  oiseau  dont  les  évolutions  incessantes,  les  détours 
rracieux  et  subits,  ont  fait  rêver  tout  le  monde.  Combien  de  ces  observa- 
teurs se  sont  demandés  quel  pouvait  être  le  but  de  ces  méandres  décrits 
mtn  sans  relâche  dans  les  airs  ?  Tous  ont  reconnu  quel'hirondelle  est  gra- 
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cieuse  et  peu  farouche,  mais  peu  d'entre  eux  savent  qu'elle  est  sociable  et   j 
peut  s'apprivoiser.  i 

Aussi  sommes-nous  surpris  qu'un  grand  nombre  de  ces  jolis  petits  oiseaux  ^ 
ne  soient  pas  constamment  domestiqués  et  apprivoisés  par  l'homme.  Il  eà 
vrai  que  l'émigration  annuelle  des  hirondelles  est  un  obstacle  à  ce  qu'on 
les  élève,  alors  que  dans  trois  mois  elles  nous  quitteront,  sans  espoir  de 
retour  peut-être  ?  C'est  en  cela  que  l'on  se  trompe.  A  moins  qu'elle  M 
trouve  la  mort  dans  son  long  voyage,  et  malheureusement  c'est  le  sort  dfl 
beaucoup  d'entre  elles,  l'hirondelle  retrouve  le  chemin  de  sa  mai8(m  et 
revient  à  son  nid. 

Les  exemples  de  cette  fidélité  à  ses  pénates  abondent  dans  tous  les  tOr 
teurs  qui  se  sont  occupés  de  cet  oiseau.  Frisch  a  prouvé,  il  y  a  longtemps) 
par  des  expériences,  que  l'hirondelle  revient  pondre  au  nid  qu'elle  a  oooi- 
truit. 

D'après  Gérardin,  dans  un  château  près  d'Epinal,  en  Lorrsdne,  où  se 
trouvait  retenue  prisonnière  une  des  victimes  de  la  Révolution,  des  Idrofr 
délies  de  cheminée  avaient  établi  leur  nid  dans  ime  chambre  dont  lef 
vitres  cassées  leur  promettaient  facilement  l'accès.  Le  prisonnier  eut 
l'idée  d'attacher  un  anneau  de  laiton  au  pied  d'un  de  ces  oiseaux.  0 
remarqua,  pendant  les  trois  années  de  sa  captivité,  que  la  même  hiron- 
delle revint,  exactement  et  vers  la  même  époque,  dans  l'appartement  oà 
se  trouvait  son  nid. 

Moquin-Tandon  cite  les  faits  suivants  :  ^^  En  1838,  dans  une  chamhe 
du  second  étage  de  mon  habitation,  au  jardin  des  plantes  de  Toulouse,  m 
couple  d'hirondelles  de  cheminée  constrmsit  son  nid  contre  une  poutre. 
Cette  chambre  était  éclairée  par  une  vieille  fenêtre  constamment  ou- 
verte. Le  21  Mai  1839  j'attachai  im  morceau  de  drap  rouge  à  11 
patte  droite  du  mâle,  et  un  autre  morceau  à  la  patte  gauche  de  la  femelle* 
C'était  cinq  jours  après  l'éclosion  des  œufs,  et  les  Hirondelles  coA  • 
nuèrent  l'éducation  de  leurs  petits.  L'année  suivante,  je  vis  le  mâai 
couple,  seulement  le  drap  des  pattes  s'était  un  peu  décoloré.  ] 

Ces  petits  oiseaux  sont  venus  pondre  régulièrement  dans  le  même  ind 
jusqu'en  1845,  c'est-à-dire  pendant  sept  ans.  La  dernière  année,  le  petit 
morceau  de  drap  était  devenu  d'un  rose  sale. 

Spallanzani  a  reconnu  pendant  deux  ans  l'identité  de  certains  individoi 
au  petit  cordon  de  soie  qu'il  leur  avait  attaché  au  pied  avant  leur  déptft 
et  qu'ils  portaient  encore  à  leur  retour.     Il  a  vu  pendant  dix-huit  ao0| 
six  à  sept  autres  couples  d'Hirondelles  revenir  à  leur  ancien  nid  et  conâr 
nuer  d'y  faire  deux  couvées  annuelles  sans  presque  s'occuper  de  le  réparer. 

Dupont  a  vu  un  même  couple  venir  au  même  nid,  pendant  quatre  au  ; 
ces  Hirondelles  étaient  marquées  d'une  manière  analogue. 

On  doit  donc  conclure  de  tous  ces  faits  parfaitement  avérés  que  kl 
amoursy  chez  les  Hirondelles,  sont  des  mariages  qu'une  tendresse  méritée 
rend  indissolubles,  et  non  des  fantaisies  d'un  moment  comme  chei  quelque 
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îseaaz,  oa  des  liaisons  d'un  printemps,  comme  chez  la  plupart  des 
HÛmauz.  Quand  un  des  époux  meurt,  il  est  rare  que  l'autre  ne  succombe 
{18  en  peu  de  jours. 

Ces  faits  mettent  hors  de  doute  le  retour  des  mêmes  oiseaux  aux  nids 
^p'Ssont  bâtis.  Les  Hirondelles  sont  au  reste  trôs-Labiles  à  maçonner  ; 
tDes  réparent  leur  première  demeure  avec  une  adresse  et  une  rapidité 
inerojables.  Que  Ton  enlève  un  morceau  de  leur  ancien  nid,  en  deux  ou 
trois  jours,  quelquefois  en  moins  de  temps,  le  dégât  sera  réparé. 

L'Œrondelle  de  cheminée  place  son  nid  dans  la  partie  la  plus  élevée 
des  cheminées,  quelquefois  aussi  dans  les  appartements  abandonnés  des 
vieux  châteaux  ou  des  masures  ;  souvent  elle  les  colle  sous  la  saillie  des 
Mb,  sous  une  corniche.  Elle  ne  dédaigne  pas  les  clochers  et  les  tours 
oft  elle  se  rencontre  avec  les  Moineaux  et  les  Martinets,  mais  générale- 
ment elle  niche  moins  haut  que  ces  derniers.  L'Hirondelle  de  fenêtre, 
tt  contraire,  place  sa  maison  contre  les  corniches,  sous  les  auvents  des 
foits,  sous  les  entablements  des  édifices  et  surtout  aux  embrasures  des 
ftnStres.  Elle  l'accroche  quelquefois  à  une  grange,  à  un  pigeonnier 
wié  dans  les  champs. 

Tous  ces  nids  sont  de  véritables  chef-d'œuvre  d'architecture,  et  en 
^e  temps  des  modèles  de  construction  en  pisé.  Tous  ont  la  forme 
d'une  demie  sphère  plus  ou  moins  régulière  à  l'extérieur,  mais  à  l'inté 
neor  ils  sont  construits  en  demi-cercle  que  l'oiseau  produit  avec  son 
ke,  en  prenant  ses  pieds  pour  centre,  et  son  bec  pour  l'autre  branche 
va  compas.  La  maçonnerie  est  inégalement  épaisse  suivant  que  le 
Ksoin  de  résistance  est  plus  ou  moins  grand  à  un  endroit  donné.  Dans 
h  empâtements  qui  collent  le  nid  aux  murailles,  l'épaisseur  de  la  terre 
est  plus  grande,  cela  est  tout  naturel  ;  à  la  partie  inférieure,  il  faut  aussi 
ifes  d'épaisseur,  non  seulement  pour  résister  au  poids,  mais,  peuirêtre 
pour  amoindrir  l'effet  du  refroidissement.  En  somme,  l'épaisseur  moyenne 
«tt  nid  est  de  deux  centimètres,  et  le  diamètre  de  son  intérieur  est  de 
«ût  à  neuf  centimètres.  Quel  travail  pour  les  deux  petits  oiseaux  qui 
n'ont  que  leur  bec  pour  bâtir  une  semblable  maison  ! 

On  a  remarqué  que  les  Hirondelles  se  servaient  souvent  pour  fiedre 
leur  maçonnerie,  de  la  terre  humide  et  vermiculée  que  les  lombriers 
Kjettent  après  en  avoir  extrait  les  sucs  animaux  qu'elle  contient,  et  à 
liqnelle  on  pouvait  supposer  que  ces  vers  avaient  communiqué  une 
certidne  viscosité. 

Mais  une  observation  plus  attentive  a  prouvé  que  les  Hirondelles 
n'avaient  pas  besoin  de  recourir  à  cet  emprunt,  et  que  la  nature  leur 
foomit  abondamment  ce  qui  est  nécessaire  pour  donner  à  leur  maçon- 
nerie consistance  et  solidité. 

Voyez  des  Hirondelles  s'abattre  sur  les  bords  d'une  mare  à  demi  des- 
léchée, auprès  des  ornières  d'un  chemin  où  la  dernière  pluie  a  Itûssé 
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un  peu  d'eau  que  les  arbres  toufius  conservent  pour  les  petits  oiseaux; 
voyez:  elles  emplissent  leur  bec  de  terre  mouillée  et  chaque  becqofe 
marque  son  empreinte  en  creux  dans  la  boue  humide.  Faisons  comm» 
elle  et  ramassons  un  peu  de  cette  terre,  puis  kdssons  la  sécher.  Elfe 
deviendra  dure,  sans  doute,  mais  si  nous  la  comparons  à  un  fragment 
du  nid  qu'elle  a  servi  à  fûre,  nous  verrons  que  sa  consistance  est  sen- 
siblement moins  grande,  et  qu'elle  est  restée  beaucoup  plus  fnable. 

n  y  a,  dans  le  mortier  du  petit  oiseau,  autre  chose  que  la  terre  qw 
nous  avons  ramassée  ensemble.  H  y  a  la  salive  de  l'Hirondelle,  BeaS- 
tion  spéciale  qui,  à  l'époque  de  la  nidification,  devient  abondante  et  sert 
d'espèce  de  glu  pour  augmenter  l'adhérence  des  matériaux.  Les  Miff- 
tinets,  eux,  no  font  pas  de  nids  en  terre  :  mais  ils  possèdent  aussi  cette 
salive  collante,  et  la  dégorgent  sur  les  bords  des  matériaux  de  la  cou- 
chette intérieure  qui  s'aglutinc  ainsi  et  se  solidifie,  sans  rien  perdre  de 
son  élasticité. 

Ce  n'est  pas  tout  encore  ;  les  Hirondelles  pourraient  craindre  que,  sous 
l'influence  de  la  dessication,  il  ne  se  produisit  des  crevasses  compro- 
mettant la  sûreté  du  berceau  et  par  conséquent  celle  de  leur  couvée: 
il  faut  donc  relier  les  matériaux  entre  eux.  Pour  cela,  elles  mêlent  i 
la  terre  de  petites  pailles,  des  fibres  radicales,  du  crin,'  des  cheveux  i 
même  et  tout  cela  est  entrelacé,  gâché,  serré.  ] 

Avec  quel  instrument  ?  Avec  le  bec  à  peu  près  seul  ;  car  leurs  pattes 
ne  leur  servent  que  pour  se  suspendre  après  les  premières  assises,  et  ' 
continuer  l'œuvre  commencée: 

Aristote  est  le  premier  auteur  qui  ait  parle  de  ce  mode  de  construc- 
tion du  nid  de  rHirondellc  ;  aussi  dit-il,  qu'elle  mêle  de  la  pûlle  à  Ift 
boue  de  sa  maison,  imitant  en  cela  les  faiseurs  de  pisé. 

Pline  répète  à  peu  près  la  môme  chose.  Tous  ont  remarqué  la  dispo- 
sition horizontale  des  assises  composées  de  becquées  à  peu  près  égale6| 
qui  représentent  assez  bien  les  moellons.  Ces  assises  sont  un  peu  éù, 
saillie  i\  Tcxtérieur,  elles  servent  au  mâle  à  rester  accroché  au  md  oà 
couve  sa  femelle. 

Telle  est  la  maison  ;  mais  ce  n'est  pas  tout  qu'elle  soit  construite,  il  fwt 
qu'elle  soit  meublée.  Il  est  indispensable  surtout  d'y  installer  une  tfon- 
chette  chaude  et  moelleuse  pour  la  venue  des  petits,  doux  espoir  de  la  famille. 
L'hirondelle  n'y  manc^uo  pas  ;  elle  apporte  d'abord  une  paillasse  composée 
de  débris  de  graminées  et  de  crin,  puis,  par  dessus,  un  matelas  qu'elle 
forme  avec  des  plumes  et  du  duvet  ?  J'espère  que  les  chers  enfants  na 
manqueront  de  rien  ! 

Les  œufs  ne  sont  pas  blancs,  comme  Buffon,  Willughby  et  Gérardin  le 
disent  ;  fraîchement  pondus,  ils  sont  couleur  de  chair  et  marqués  de  petîtei 
taches  brunes  et  violettes,  plus  raprochées  vers  le  gros  bout. 

Quoique  les  Hirondelles  de  fenêtre  soient  un  peu  plus  sauvages  que  lo 
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BiondeDes  de  cheminée  et  qae  l'on  'dt  cru  que  lenr  petits  étaient  inap- 
moiioSlea^  la  vérité  est  qu'ils  s'apprivoisent  sans  de  trop  grandes  diffi- 
tàSâè  ;  il  ne  &ut  que  leur  donner  une  nourriture  convenable,  c'est-àrdire 
InmoucheSy  des  papillons,  et  autres  insectes  semblables,  mus  il  faut  leur 
c&  donner  souvent. 

On  a  vu  des  enfants  nourrir  de  petites  Hirondelles  de  cheminée^ 
échappées  du  nid,  avec  la  fiente  seule  qui  tombait,  par  la  cheminée,  des 
arins  nids  d'Hirondelles  de  la  même  espèce.  Ce  qu'il  j  a  de  singulier,, 
c^est  que  les  jeunes  oiseaux  vécurent  f  fort  bien,  dix  jours,  avec  ce  régime, 
9til  est  probable  qu'ils  auraient  pu  soutenir  ainsi  leur  existence  asses  long- 
tape,  si  l'éducation  n'avait  été  interrompue  par  la  mare  des  enfants,  plus 
unie  de  la  propreté  que  de  la  science. 

L'amour  de  la  liberté  est  extrêmement  développé  chez  les  obeaux,  mais 
jhs  encore  chez  les  Hirondelles  que  chez  tous  les  autres.  Lors  dona 
^'on  veut  élever  de  ces  jeunes  animaux,^  il  faut  leur  laisser  la  liberté  la 
ihs  entière  possible  ;  ils  s'attachent  aisément  et  n'en  abusent  que  rare- 
ment. 

J'û  vu  souvent,  dit  Rousseau,  mes  Hirondelles  se  tenir  dans  ma  cham- 
Ive,  les  fenêtres  fermées,  et  assez  tranquilles  pour  gazouiller,  jouer  et 
Uitrer  ensemble  à  leur  aise,  attendant ,qu'il  me  plût  de  les  faire  sortir, 
Ken  sûres  que  cela  ne  tarderait  pas.  En  effet,  je  me  levsds  tous  les  jours^ 
jour  cela,  à  quatre  heures  du  matin. 

Une  de  ces  Hirondelles  apprivoisée  montrait  un  attachement  singu- 
Berpourla  personne  qui  l'avait  élevée  ;  elle  restait  sur  ses  genoux  des 
jownées  entières,  et  lorsqu'elle  la  voyait  reparaître  après  quelques  heures 
f  absence,  elle  l'acueillait  avec  de  petits  cris  de  joie,  des  battements  d'ailes 
et  toute  Tcxpression  du  sentiment  le  plus  vif.  Elle  commençait  déjà  k 
prendre  la  nourriture  dans  la  main  de  sa  maîtresse,  et  selon  toute  appa- 
rence, son  éducation  eut  réussi  complètement  si  elle  ne  se  fut  pas  envolée^ 
Ble  n'alla  pas  fort  loin  ;  soit  que  la  société  intime  de  l'homme  lui  fut  de- 
Wnne  nécessaire,  soit  qu'un  animal  qui  a  goûté  de  la  vie  domestique  ne 
wit  plus  capable  de  la  liberté,  toujours  est-il  qu'elle  se  donna  à  un  jeune 
cn&nt,  et,  bientôt  après,  elle  périt  sous  la  griffe  d'un  chat. 

Denys  de  Monfort  a  raconté  à  Sonnini  un  fait  qui  prouve  combien  les 
Hirondelles  sont  susceptibles  d'attachement  pour  l'homme  dont  elles  aiment 
&  partager  l'habitation.  Un  couple  de  ces  oiseaux,  petit  message  constant 
et  heureux,  s'était  établi  sous  un  escalier,  dans  la  maison  du  naturaliste» 
Un  jour,  la  femelle  en  volant  vers  son  nid,  fut  prise  par  un  chat,  au  moment 
nême  où  Monfort  montait  l'escalier.  Il  intimida  le  chat  et  lui  prit  l'Hi- 
xmdelle  qu'il  plaça  sur  son  nid  dans  lequel  des  petits  étaient  éclos.  Depuis 
îe  moment  l'Hirondelle  reconnaissante  montra  l'affection  la  plus  vive,  la 
ecomuûssance  la  plus  touchante  envers  son  libérateur. 
Chaque  fois  qu'il  montait  l'escalier,  elle  se  posait  sur  lui  et  se  laissait 
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toucher  ;  elle  devint  familière  au  point  que  toutes  les  personnes  de  lamaî- 
son  avaient  part  à  ses  caresses.  Elle  revint  régulièrement  pendant  qatiie 
années  ;  la  cinquième,  ses  hôtes  l'attendirent  en  vain. 

M.  le  Vicomte  de  Querhocnt  a  assuré  qu'il  avait  souvent  élevé  pendant 
plusieurs  mois  de  jeunes  Hirondelles  prises  au  nid,  mais  il  ajoutait  qu'S 
n'avait  jamais  pu  venir  à  bout  de  les  faire  manger  seules,  et  qa'eikf 
avaient  toujours  péri  dans  le  temps  où  elles  étsdent  abandonnées  à  elkf- 
mêmes. 

Nous  avons  été  plus  heureux  que  lui  dans  l'éducation  d'une  HirondeDiB, 
€t  ce  que  nous  allons  raconter  ne  manque  pas  d'un  certain  intérêt,  etna  ] 
sera  point  déplacé  ici. 

Une  année  j'étais  encore  un  des  fils  assidus  de  notre  vieux  collège  de 
Sainte-Barbe  ;  la  saison  des  vacances  était  venue,  et  le  mois  d'Août  me 

ramenait  à  la  terre  de  L ,  qu'habitat  ma  famille,  dans  la  Mayenne. 

En  descendant  de  voiture,  je  ne  fus  pas  peu  surpris  de  voir  une  de  wm 
sœurs  venir  au  devant  de  moi  avec  une  charmante  Hirondelle  à  ventre 
roux,  perchée  sur  le  peigne  qui  retenait  sa  chevelure.  Cette  ûngniière 
coifiure  me  frappa,  et,  après  les  embrassades  d'usage,  je  voulus  présenter 
mes  hommages  à  mademoiselle  Y  Hirondelle^  mais  elle  ne  me  connaiflBtit  . 
pas,  et  au  moment  où  ma  main  voulut  la  saisir,  la  petite  sauvage  poiÂ 
un  cri  moqueur,  et  s'envolant  à  tire-d'aile,  courut  rejoindre  ses  compagoee 
dont  les  girandoles  répétées  animaient  le  haut  de  grands  peupliers. 

Charmé,  malgré  ma  déconvenue,  par  les  mouvements  gracieux  de  cette 
petite  bête,  je  la  suivis  longtemps  de  yeux,  cherchant  à  la  distinguer  de 
ses  compagnes,  et  finis  par  la  perdre  au  milieu  d'elles.  Or,  voici  ce  cpe 
j'appris.  Un  jour  du  mois  de  juin,  ma  mère  et  mes  sœurs  travaillaient  daiN 
le  salon,  lorsque  tout-à-coup  elles  entendirent  un  certain  bruit  derrière  le 
paravant  de  la  cheminée,  bruit  suivi  de  petits  cris  plaintifs.  Elles  y  coo- 
rurent  et  trouvèrent  une  charmante  petite  ffirondcUe  de  cheminée  qŒj 
sans  doute,  était  tombée  d'un  nid  et  avait  eu  la  chance  d'arriver  en  bie  . 
sans  se  faire  de  mal.  Prendre  la  pauvre  Hirondelle  toute  haletante,  la  rS- 
chauffer,  la  rassurer  en  un  mot,  fut  l'affaire  d'un  moment.  On  la  mit  dans 
une  petite  boîte  en  bois  sur  un  lit  de  coton,  puis  on  discuta  la  question  de 
sa  nourriture. 

Sans  être  très-forte  en  histoire  naturelle,  ma  mère  savait  que  les  mouches 
forment  la  pâture  habituelle  de  ces  oiseaux  ;  aussi  se  mit-on  en  devoir  de 
s'en  procurer  assez  pour  élever  la  petite  orpheline  que  l'on  appela  2ïti 
par  onomatopée,  car  tel  était  le  petit  cri  qu'elle  répétait  sans  cesse. 

On  lui  donna  d'abord  des  fragments  de  mouches,  puis  des  mouches  en- 
tières ;  et,  pour  la  faire  manger,  ma  sœur  prit  l'habitude  de  la  sortir  de  la 
cage,  dans  lesquelle  on  avait  primitivement  mis  le  berceau  ou  nid  de  cot(ni| 
que  la  petite  bote  affectionna  toujours,  et  dans  lequel  frileuse,  elle  ren 
trait  volontiers  chaque  soir. 
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Pea  à  pea  le  caractère  propre  de  la  jeune  élève  se  révéla,  et  Ton  agit 
a  conséquence.  MademoiseUe  Titi  n'aimût  pas  à  être  prise  par  le  corps  ; 
XI  lu  présentât  le  doigt,  comme  à  une  petite  perruche,  et  elle  s'élançait 
IflHOB  avec  une  grâce  et  une  légèreté  incroyables.  Mademoiselle  TUi 
n^UBsit  pas  à  être  en  cage,  quoique  celle-ci  fut  ouverte  ;  on  la  mit  sur  le 
nbord  de  la  table  à  ouvrage  de  ma  mère,  elle  s'y  tint  faisant  la  conversa- 
iioQ  et  gazouillant  des  heures  entières.  De  temps  en  temps  l'une  de  ses 
aires  adoptives  prenait  une  ou  deux  mouches  dans  une  petite  boite  où 
FoQ  conservait  la  provision,  et  les  présentait  à  la  charmante  Hirondelle. 

Celle-ci  les  ramassait  rarement  quand  on  les  mettait  sur  la  table,  il 
filhit  pour  cela  qu^elle  eût  bien  faim  ;  mais  si  on  les  lui  présentait  entre 
ks  doigts,  elle  dardait  son  petit  bec  sur  elles,  et  ne  les  manquât  jamais. 
Cependant  un  jour,  par  une  belle  soirée,  Titi  était  comme  d'habitude, 
Jvle  rebord  de  la  table  à  ouvrage,  quand,  tout-à-coup,  elle  pousse  un 
petit  cri,  ouvre  ses  ailes  et  se  sauve  rejoindre  ses  compagnes  qui  vohdent 
<&  nombreuse  troupe  au-dessus  des  pelouses  du  jardin.  Vous  dire  la 
itopeur  et  le  chagrin  qui  suivirent  ce  départ  est  impossible.  On  resta  à 
h  fenêtre  à  regarder  l'infidèle,  à  la  deviner  à  ses  courses  folles,  à  la  cher- 
ther  au  milieu  de  ce  ce  va-et-vient  général  de  la  bande  joyeuse.  Ma 
Mnr  descendit  au  jardin  et  appela  Titi  de  sa  voix  la  plus  douce  :  rien  n'y 
it  Elle  rentrait  désolée,  quand  elle  entendit  un  petit  frôlement  sur  son 
^e,  un  petit  cri  amical  à  son  oreille  : 

C'était  Titi  qui  revenait  prendre  sa  place  habituelle,  car  c'était  sur  son 
^e  que  ma  sœur  la  promenait,  depuis  son  adoption,  dans  toute  la 
itton. 

Grande  joie ....  Depuis  ce  jour,  Titi  eut  sa  pleine  liberté,  et  n'en 
tlnea  jamais.  Le  matin,  dès  le  i)oint  du  jour,  elle  réveillait  par  son 
SiKHiilIement  sa  mère  adoptive,  dans  la  chambre  de  laquelle  elle  couchait. 
Cdl^ci  lui  ouvrait  la  fenêtre,  IHti  partait,  et  elle  revenait  au  bout  d'une 
kure,  ou  bien,  si  la  fenêtre  était  encore  fermée,  elle  allait  au  salon 
fnndre  sa  place  favorite,  sur  la  table  à  ouvrage.  Dans  la  journée,  elle 
Ait  et  venait  ;  sortait  pour  voler  avec  ses  compagnes,  rentrait,  faisait  le 
tair  da  salon  au-dessus  de  nos  têtes,  nous  saluait  d'un  ramage  joyeux, 
ttquel  nous  répondions,  et  repartait  sans  s'arrêter. 

Aux  heures  des  repas,  elle  rentrût,  prenait  sa  place  sur  l'épaule  de  sa 
nudtresse  pour  venir  à  table.  Là,  on  chercha  à  lui  faire  adopter  quelque 
aonrriture,  moins  difficile  à  se  procurer  que  des  mouches  ;  si  nous  avions 
pu  réussir,  elle  eût  demeuré  avec  nous.  On  parvint  cependant  à  lui 
iire  attaquer  un  peu  de  viande  de  poulet  cru  ou  cuit  et  arrangé  comme 
le  petites  larves  d'insectes,  mais  elle  ne  s'en  montra  jamais  bien  friande, 
lUe  avait  l'air  de  la  manger  par  complaisance  seulement  pour  nous  faire 
ilaisir. 
Je  fus  bientôt  son  ami  :  elle  venait  volontiers  sur  mon  doigt,  je  la  pro- 
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menais  autour  des  appartements  en  lui  faisant  faire  la  guerre  aux  moudiei; 
mais  je  ne  pouvais  la  faire  revenir  quand  elle  était  en  liberté,  ma  mère  m  , 
mon  autre  sœur  non  plus  :  elle  n'obéissait  qu'à  la  voix  de  sa  maîtresse.      | 

Au  deuxième,  au  troisième  appel,  elle  arrivait  à  tire-d'aile  et  avec  un  -: 
gazouillement  qui  certes  constituiût  une  bien  charmante  conversatkio.  < 
Elle  venait  raconter  les  plaisirs  de  la  chasse  aux  moucherons,  dire  comne  i 
quoi  elle  en  avait  saisi  de  délicats  et  parler  des  anûes  qu'elle  avait  j 
rencontrées.  Que  sais-je  ?  L'imagination  des  poètes  aurait  carrière  id, 
mais  il  est  un  fait  certain,  c'est  que  ma  sœur  et  elle  se  comprennent  et  ^ 
causiûent  ensemble  au  grand  contentement  de  l'une  et  de  l'autre.  j 

La  manière  dont  la  petite  Hirondelle  saisissait  les  mouches  mérite  d'être*  < 
racontée.  C'était  avec  moi  qu'elle  faisait  cette  grande  chasse  dans  les  j 
rideaux  et  les  draperies,  perché  sur  le  doigt  indicateur,  où  elle  se  teoiit  | 
comme  un  petit  faucon,  regardant  autour  d'elle,  avec  son  grand  oeil  noir 
intelligent. 

Je  l'approchais  d'une  mouche  posée  sur  l'étoffe,  à  un  demi-mêtre  de 
distance,  elle  s'élançait  conmio  un  ressort  qui  se  détend,  et  la  mouche  étiii 
saisie  et  avalée.  Jamais  elle  ne  manquait  sa  proie,  tant  le  mouvement 
était  rapide  et  bien  calculé. 

Mais  les  mois  s'écoulaient  :  septembre  était  venu,  et  avec  lai  kl 
mouches  disparaissaient  ;  Titi  ne  sortait  plus  que  rarement  et  seulement, 
pendant  les  beaux  jours  ;  ses  compagnes  se  rassemblaient  et  nous  n'étioDi 
pas  sans  inquiétude  sur  le  sort  de  notre  charmante  protégée.  Un  ben 
matin,  toutes  les  Hirondelles  du  jardin  avaient  disparu  ;  on  était  au  hmt 
d'octobre  ;  alors  on  essaya  d'ouvrir  les  fenêtres  pour  que  la  chère  petite 
bête  prit  son  élan  et  put  rejoindre  les  quelques  Hirondelles  isolées  que  FoD 
voyait  passer. 

Elle  ne  le  voulut  pas,  soit  qu'elle  eût  froid,  soit  qu'elle  se  méfiât  de  It 
force  de  ses  ailes.  1 

Enfin,  il  fallut  revenir  à  la  ville  ;  Titi  dans  sa  cage,  fit  le  voyage  sor 
les  genoux  de  sa  maîtresse.     A  la  ville  peu  do  mouches  ;  comment  1a 
nourrir  ?  Les  petits  morceaux  de  viande  ne  suffiraient  pas  évidemment 
pour  la  soutenir  pendant  un  long  hiver  de  six  mois.     On  décida  que  la 
chère  petite  bete  serait  lâchée  au  dehors  et  qu'elle  se  trouverait  ainâ 
obligée  de  suivre  l'émigration  générale.     Ma  sœur  l'embrassa  une  de^ 
nière  fois,  ouvrit  la  fenêtre  et  la  lâcha  dans  le  jardin.     Nous  avions  ton» 
les  larmes  aux  yeux,  elle  fit  quelques  tours  aux  environs  de  la  maison,  poia 
partit  à  tire-d'ailc. 

Nous  refermilmcs  la  fenêtre  le  cœur  gonflé. 

Quelques  jours  après,  nous  apprîmes  que,  vers  la  même  heure  à  peu 

près  que  celle  où  on  l'avait  lâchée,  Titi  était  revenue  à  la  campagne,  eDe 

avait  becciueté  la  fenêtre  du  salon,  puis  celle  de  la  chambre  de  ma  sœur. 

Les  trouvant  fennées,  elle  avait  longtemps  jeté  de  petits  cria  pluntift^ 

puis,  s' élevant  à  une  grande  hauteur,  elle  avait  disparu. 


.  *  «. 
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A-t-elie  péri  de  firoid  ?  A-t-elle  pu  rejoindre  ses  compagnes  ?  Ses  jeunes 
iles  lui  ont-elles  iait  défieiut  dans  son  voyage  ?  Nous  ne  savons  ;  jamais 
A  ne  l'a  reyue.. .  C'est  un  fait  remarquable,  dit  Borj  Saint-Vincent, 
ipe  le  souvenir  gardé  par  ces  oiseaux  des  lieux  de  leur  naissance  ;  c'est 
koajoiirs  dans  le  voisinage  du  nid  qui  les  voit  éclore  qu'ils  viennent  établir 
hfear. 

Le  mâle  et  la  femelle,  fidèles  l'un  à  l'autre,  reviennent  chaque  année 
pimdre  au  môme  lieu.  En  fouillant  dans  les  souvenirs  de  famille,  on  se 
nppela  également  un  couple  d'Hirondelles  de  fenêtre  qui  vint,  pendant 
quatre  ou  cinq  ans,  fiedre  sa  couvée  au  même  nid,  placé  préside  la  porte 
i*m  vestibule,  dans  une  propriété  que  possédait  mon  grand-père  en 
Anjou.  Ce  nid,  scrupuleusement  respecté,  rcvoysdt  chaque  année,  le 
même  couple  fidèle,  et  certaines  particularités  de  ces  petits  oiseaux,  soi- 
gneusement observées,  permettaient  de  les  reconnaître  facilement.  Leur 
fiomliarité,  du  reste,  eût  été  un  signe  suffisant  de  leur  confiance  fondée 
nr  nne  ancienne  connaissance,  et  le  doute  n'était  pas  possible.  Une 
innée  le  nid  demeura  inoccupé  ;  qu'étaient-elles  devenues  ? 

L'homme  étudierait  difficilement  un  oiseau  dont  les  mœurs  soient  plus 
doQces,  plus  inoffensives  et  plus  dignes  en  même  temps  de  sa  protection. 
H  est  peu  d'espèces,  surtout  dans  nos  climats,  chez  lesquels  l'instinct 
loeial  soit  aussi  développé  que  chez  les  Hirondelles.     Elles  se  réunissent 
tt  troupes  nombreuses,   chassent  en  famille  et  paraissent  souvent  se 
forter  une  mutuelle  assistance  pour  détourner  la  poursuite  des  oiseaux  de 
pime,  qu'elles  harcèlent  de  leur  petit  bec,  et  parviennent  ainsi  à  éloigner 
de  chez  elles.     Qui  n'a  vu  à  l'apparition  d'un  Emouchet,  dans  nos  pays, 
toutes  les  Hirondelles  d'un  canton  lui  courir  sus  et  le  forcer  à  fuir,  lente- 
iBent,  il  est  vrai,  mads  méditant  de  prendre  plus  tard,  une  revanche  qu'il 
n'ose  pas  mettre  à  exécution  devant  la  troupe  assemblée.     Car,  il  faut 
Ken  le  dire,  l'Emouchet  en  détruit  beaucoup  :  et  sa  poursuite  est  quel- 
quefois si  ardente,  que  je  me  rappelle  une   pauvre  Hirondelle  qui  se 
îdfiigia  dans  une  salle  d'un  rez-de-chaussée,  poursuivie  par  un  Emouchet. 
So&  ravisseur  la  suivit,  mais  l'Hirondelle  s'envola  par  la  cheminée,  tandis 
que  le  rapace  fut  se  frapper  contre  les  vitres  de  la  fenêtre  opposée  à  la 
porte  d'entrée.  Fermer  cette  fenêtre  et  saisir  le  brigand  avec  les  pincettes 
ut  l'afiaire  d'un  moment,  et  il  paya  de  sa  vie  sa  cruelle  poursuite.  Etait- 
I  coupable  ?  Hélas  !  pas  plus  que  THirondelle,  mais  le  point  de  vue  fait 
out,  et  le-  ravisseur  fut  exécuté. 
Qui  n'a  été  témoin  des   conciliabules  de    ces   charmants   oiseaux  à 
époque  de  leur  départ,  et  qui  n'a  souhaité  le  don  de  comprendre  leur 
ingage  si  doux,  pour  entendre  le  récit  de  leurs  voyages  et  des  périls  de 
i  traversée.     En  Europe,  les  Hirondelles  accomplissent  leur  départ  à 
Approche  de  la  saison  rigoureuse  qui  va  les  priver  des  insectes,  leur 
ïule  nourriture  ;  mais  le  soin  de  pourvoir  à  l'entretien  de  leur  vie  n'est 
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pas  le  nobile  qui  les  pousse  à  cette  migration  rëgnlièrement  amraeDe,  Ib 
motif  en  est  autre  et  encore  inconnu.  Dans  les  pays  équiiKudaiiZy  à  h 
Ouyane,  par  exemple,  où  toutes  les  saisons  se  ressemblent,  les  Œronddhi 
n'en  effectuent  pas  moins  leur  Yoyage  à  des  époques  invariables,  et  dfai 
sont  alors  remplacées  par  d'autres  espôces  qui,  plus  tard,  leur  cèdent  k. 
place. 

La  suite  au  prochain  numéro. 
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LE  FAR  WEST  ET  LES  RÉGIONS  ARCTIQUES. 

n  n'est  personne  qui  ne  connaisse,  d'une  manière  au  moins  sapofi- 
cielle,  la  configuration  de  l'Amérique  septentrionale  et  occidentale.  S 
partant  du  cercle  polaire  on  se  dirige  du  nord  à  l'ouest,  on  rencootai 
d'abord  la  Géorgie  occidentale,  puis  les  territoires  des  Tchoukis  américtni 
et  des  Indiens  tolouches  ;  enfin  la  Nouvelle-Calédonie  et  la  Colonkie- 
anglaise.     Sur  la  côte,  à  partir  de  la  George,  règne  un  système  de  idob- 
tagnes  qui  s'élève  et  se  développe  au  centre  et  en  se  ramifiant  an  nl|. 
parcourt,  sous  le  nom  de  Monts-Cascades  et  de  Montagnes- NeigeoM^ 
l'Orégon  et  la  Californie  ;  sur  un  deuxième  plan  se  dressent  les  montagMl 
Bleues  et  les  montagcns  Humboldt  ;  sur  un  troisième  les  monts  Fetkp 
enfin  et  comme  dernier  gradin  la  masse  imposante  des  montagnes  Rocfaei- 
ses.     Se  dirigeant  du  nord  au  sud,  cette  grande  chaîne  sert  de  ligne  dé- 
partage entre  les  eaux  de  l'Atlantique  et  celles  du  Pacifique,  et  rejoignant 
par  ses  dernières  pentes  la  SierrarMadre,  offire  dans  l'Amérique  du  Nori 
un  système  d'orographie  correspondant  au  système  des  Andes  dans  laptriiA 
méridionale.    A  l'est,  s'étendent  les  solitudes  de  l'ouest  qui  traversentlai 
monts   Coribeuf,  contrefort  des   montagnes  Rocheuses,  qu'arrosent  iM- 
affluents  du  Mississipi  et  un  système  lacustre  dont  le  lac  du  Grand-Ooi 
et  le  lac  Winnipog  forment  au  nord  et  au  sud  les  extrémités,  tandis  qu 
le  grand  lac  de  l'Esclave  et  le  lac  de  TAlhabasca  en  occupent  le  centn. 
Au  sud,  c'est  le  bassin  des  grands  lacs,  le  Lac  supérieur,  le  MichigB^ 
l'IIuron,  l'Ontario,  avec  lesquels  les  créations  à  la  fois  fidèles  et  poétiqiiei 
de  Cooper  nous  ont  depuis  longtemps  familiarisés.     C'est  de  ce  basin  qoc 
sortent  les  deux  grands  fleuves  du  continent  septentrional,  le  Missîsàp 
et  le  Saint-Laurent,  qui  tous  les  deux  se  déversent  dans  l'Atlantique,  mû 
en  coulant,  l'un  au  sud,  l'autre  à  l'est,  et  en  afiectant,  dans  leur  immens 
parcours,  des  directions  presque   perpendiculaires.     Si  des  bouches  d 
Saint-Laurent  on  s'élève  vers  l'est,  on  rencontre  d'abord  les  territ(»n 
des  petits  Esquimaux,  puis  les  côtes   du  Labrador.      Jean   Cabot  c 
son  fils  Sébastien,  les  premiers  de  tant  de  navigateurs  audacieux,  les  lîg 
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rent  dès  1497,  et,  dépassant  le  détroit  de  Belle-Isle,  ne  s^arrêtèrent^ 
tt  le  56^  de  latitude,  que  devant  une  infranchissable  barrière  de  glaces» 
in  nord-ouest  du  Labrador  s'étend  la  sombre  nappe  de  la  baie  d'Hudson^ 
Lliquelle  se  rattache  un  tragique  souvenir.    Après  avoir  côtoyé  l'Islande^ 
b  Groenland,  et  traversé  le  détroit  de  Frobisher,  Hudson,  marin  anglais 
n  Berrice  de  la  Hollande,  aviût  enfin  pénétré  dans  cette  mer  où  Cabot 
wd  l'avait  devancé.    Mais  Hudson  ignorait  cette  circonstance  ;  quand  il 
déboucha  dans  l'immense  baie,  il  crut  bien  réellement  en  être  l'inventeur^ 
et  la  prit  pour  ce  fameux  passage  du  pôle  Nord  qu'il  cherchait  lui-même, 
eomxne  Cabot,  Willoughby,  Frobisher  l'avaient  cherché  avant  lui.     Désa- 
busé bientôt,  l'intrépide  marin  résolut  néanmoins  d'attendre  sur  les  lieux 
le  retour  du  printemps,  qui  oumrait  peut-être  à  son  vaisseau  le  canal 
objet  de  son  ardent  désir.     Le  printemps  vint  ;  mais  les  vivres  manquaient 
et  l'équipage  mutiné  exigeait  un  retour  immédiat.     Hudson,  les  larmes 
inz  yeux,  ordonna  de  virer  de  bord.     Pendant  deux  jours,  le  vaisseau 
resta  immobile  entre  les  glaces.     C'est  alors  que  les  matelots  d'Hudson 
lesusrent  et  le  jetèrent,  lui  huitième»  dans  une  chaloupe.  Le  charpentier, 
PlûEp  StaSe  voulut  s'associer  au  sort  de  son  capitaine.  Les  amares  furent 
coopées,  et,  au  moment  même  où  les  glaces  livraient  passage  au  navire, 
b  frêle  embarcation  se  trouva  délaissée.     Que  devinrent  Hudson  et  ses 
compagnons  ?  Périrent-ils  de  faim,  ou  sous  les  coups  des  naturels  ?  écrasés 
pir  les  blocs  de  glaces  ou  engloutis  par  la  tempête  qui  assaillit  le  vaisseau 
lùnême  ?  Ces  mornes  rivages  ont  gardé  leur  secret.     Que  d'histoires 
fplement  lugubres  pourraient  raconter  les  terres  arctiques,  les  mers  qui 
Inbûgnent,  les  détroits  qui  les  séparent,  les  caps,  les  baies,  les  anses,  les 
iffiombrables  anfractuosités  qui  les  découpent  !  Que  de  sinistres,  d'épreuves, 
fc  eonfirances,  leurs  noms  seuls  ne  rappellent-ils  pas  ?  Ici  la  mer  de  Baffin, 
le  cap  Scoresby,  le  détroit  de  Bellot  ;  là  la  pointe  Franklin,  le  détroit 
ie  John  Ross,  rarchipel  Parry,  la  baie  VHécla  et  du    Griper,  la  bîûe 
Ommaney,  l'ile  Becchcy,  les  canaux  Crosier,  et  de  Bray,  les  caps  Mac- 
CBntock  et  MacClure.     Ce  dernier  nom  restera  inséparable  de  la  décou- 
verte du  Passage  qu'indiquent  aujourd'hui  les  cartes  récentes,  en  gros 
caractères  et  avec  une  sorte  de  fierté,  entre  l'ile  de  Baring  et  la  côte  ou 
barrière  de  glaces  qu'une  carte  russe  de  1855  avait  relevée,  par  le  75e 
parallèle  et  courant  en  longitude  du  175c  au  123e  degré. 

Les  premiers  explorateurs  des  mers  polaires  obéissaient  à  une  pensée 
commerciale  ;  les  Anglais  et  les  Hollandais  cherchaient  au  nord,  pour  leurs 
vaisseaux  marchands,  ce  passage  vers  les  Indes  que  le  portugais  Vasco  de 
Gama  avait  frayé  au  midi.  *'  Tandis  que  le  fier  et  superbe  Espagnol,  dit 
"  Irving,  enflammé  par  la  manie  de  l'or,  étendait  ses  découvertes  et  ses  con- 
•*  quêtes  sur  les  régions  que  brûle  l'ardent  soleil  des  tropiques,  l'adroit  et  vif 
•*  Fiançîds,  le  firoid  et  calculateur  Anglais,  poursuivaient  le  commerce  moins 
*  splendide  mais  non  moins  lucratif  des  fourrures,  au  milieu  des  régions 
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*'  hyperboréennes  du  Canada  et  jusque  soua  le  cercle  polaire.    Ces  des 
^'  poursuites  out  été^  eu  quelque  sorte,  les  pionmers  et  les  précurseun  di 
**  la*civilisation."    L'ingénieux  et  aimable  écrivain  oubliait  nos  mîawminaL  j 
Tes,  par  inadvertance  d'ailleurs,  car  dans  le  chapitre  même  dont  j'ai  exbiit  ! 
ces  lignes,  on  rencontre  plus  d'un  témoignage  équitable  envers  leur  dévoue-  i 
ment  et  sympathique  à  leurs  efforts.     Cependant  ce  fut  moins  l'esprit  \ 
mercantile  ou  une  ambition  royale  qui  porta  la  puissance  de  la  France  n  ^ 
cœur  de  [l'Amérique  septentrional  :  '<  C'est  l'enthousiasme  reli^eux  qû  ^ 
^'  fonda  Montréal,  conquit  les  solitudes  des  grands  lacs,  explora  le  MismaûpL'  ' 
Ce  n'est  pas  moi  qui  parle  ainsi,  c'est  l'illustre  historien  des  Etats-Un^  : 
oubliant  volontiers  ses  préjugés  de  secte  devant  le  spectacle  d'un  héroiame 
qui  a  défié,  dans  toutes  les  parties  du  monde,  comme  il  le  dit  encore  loh 
même,  toute  fatigue  et  tout  danger. 

A  vrai  dire,  la  civilisation  n'a  contracté  que  de  faibles  dettes  vis4^  , 
des  premiers  pionniers  du  Far  tvest.     Montréal  était  devenu  le  centre  di 
commerce  des  fourrures.    De  temps  à  autre  on  y  voyait  affluer  des  tiea- 
pcs  d'Indiens  Ottawas,  Ilurons  ou  Sioux  ,qui  y  arrivaient  dans  leurs  canoll  ;j 
chargés  de  riches  pelleteries.    Ces  Indiens,  après  avoir  déchargé  leaar^ 
canots  et  les  avoir  hâlés  sur  le  rivage,  se  dressaient,  en  dehors  de  la  viBe^  n 
des  huttes  de  bois,  et  alors  s'ouvrait  la  foire  aux  fourrures.  Le  gouvemeor  Z 
général  s'y  rendait  dans  ce  grand  appareil  qui  plaisait  aux  Peaux-Bouga  j 
et  leur  imposait  en  même  temps.     Cette  cérémonie  accomplie,  les  affiûni  j 
suivaient  leur  cours  en  toute  liberté.     Les  Indiens  parcouraient  la  viHi  i 
de  boutique  en  boutique,  achetant  des  armes,  des  haches,  des  couteaux»  des  î 
marmites,  des  couvertures  de  lit,  des  étoffes  voyantes,  en  échange  de  leuxi"i 
peaux  do  buffles,  de  loutres  et  de  castors,  commerce  qui  d'habitude  laissait  ; 
aux  marchands  de  Montréal  Thonnéte  profit  de  deux  cents  pour  cent.  Si^a^ 
gent  étîdt  banni  de  ces  échanges,  les  liqueurs  spiritueuses  y  jouaient  d'abord 
un  grand  rôle  :  on  dut  plus  tard  en  enterdire  le  débit,  tant  les  Indiens  en 
usaient  avec  excès  et  se  hvraicnt,  à  la  suite  de  leurs  libations,  à  des  extra^ 
gauces  et  à  des  actes  de  férocité.  La  foire  finie,  les  Peaux-Rouges  Ianç4ii0ni 
de  nouveau  leurs  canots  sur  le  Lac.  De  ce  contact  périodique  naquit  ime 
classe  d'hommes  que  l'on  nomma  les  coureurs  d^  bois.  C'étaient  desblanci 
qui  avaient  commencé   par  suivre  les  Peaux-Rouges  dans  leurs  chasses  et 
s'étaient  ainsi  familiarisés  avec  les  lacs,  les  rivières,  les  sentiers  et  les  tribus 
du  Far  west.     Peu  à  peu,  ils  se  firent  chasseurs  pour  leur  compte,  trap- 
peurs, comme  on  le  disait  dans  le  pays.   Partis  de  Montréal  dans  un  canot 
chargé  de  marchandises,  ils  n'y  rentraient  souvent  qu'après  une  absence 
d'un  an,  de  quinze,  de  dix-huit  mois  passsés  dans  le  désert  sous  les  wig- 
wams  des  Indiens,  dont  ils  adoptaient  volontiers  le  costume  et  le  genre  à» 
vie,  quand  ils  ne  s'unissaient  pas  avec  leurs  filles.    Un  vieil  écrivain  fran- 
çais, la  Nontan,  a  dépeint  les  mœurs  de  ces  chéticns  transformés  ou  à  peu 
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rès  en  Peaux-Bouges.  Aussi  longtemps  que  durait  k  débit  de  leurs 
urchandises,  ils  vivaient  dans  toutes  sortes  de  plaisirs,  ou  pour  mieux  dire 
L'excès.  Leur  pacotille  épuisée,  ils  vendaient  jusqu'à  leurs  habits  etrcpre- 
nient  le  chemin  des  tribus  indiennes.  "  Leur  conduite  et  leur  exemple, 
^  dit  Irving,  corrompirent  peu  à  peu  les  naturels  et  arrêtèrent  les  progrès 
^des  missions.  .  .On  voyait  souvent  la  chapelle  catholique  s'élever  der- 
'^rière  la  factorerie,  au  milieu  des  villages  indiens,  et  son  clocher,  surmonté 
^  de  la  croix,  dominer  le  lac  ou  la  rivière.  La  prédication  réussisait  sou- 
''vent  vis-à-vis  des  simples  fils  de  là  foret,  mais  n'avait  que  peu  d'effet  sur 
^  ces  renégats  de  la  civilisation." 

Les  événements  de  1762  interrompirent  pour  quelque  temps  le  commerce 
des  fourrures.     Les  Peaux-Rouges,  habitués  au  laisser-aller  de  mœurs 
fiuçaises,  à  la  familiarité  des  gros  marchands  normands  ou  bretons  qui  les 
entretemùent  pendant  les  vacances  de  la  chasse,  les  Peaux-Rouges  s^accom- 
modaient  mal  des  manières  compassées,  de  la  réserve  personnelle  et  de 
Tezactitudc  commerciale  des  arrivants.     Ils  gardaient  d'ailleurs  à  leur 
ntkm  une*  haine  invétérée,  et  le  firent  bien  voir  dans  les  surprises  san- 
^tes  de  Détroit  et  de  Mackinaw.    Les  Anglais  s'étaient  hutés  de  lever 
la  défense  qui  pessût  sur  la  vente  des  spiritueux  :  les  scènes  de  désordre 
K  multiplièrent  dans  les  villages  indiens  et  dans  les  factoreries  mêmes,  où 
la  sobriété  ne  semblait  pas  plus  habituelle  que  dans  les  wigwams.    TiCS 
wmpétitions  commerciales  ajontCrcnt  aux   dangers  du  désert.     C'est  à 
cette  époque  cependant  qu  il  faut  placer  la  tentative  du  capitaine  Jonathan 
CiTTcr,  pour  atteindre,  à  travers  le  continent,  les  rivages  de  l'océan  Paci- 
iiqae,  et  établir  une  communication  entre  ces  rivages  et  la  baie  d'IIudson,  au 
iBoyen  d'un  poste  fortifié  qui  faciliterait  également  la  découverte  du  pas- 
iige  Dord-ouest.    Deux  fois  Carver  se  mit  en  route,  et  deux  fois  il  échoua. 
Dee  préparait,  en  1797,  à  une  troisième  expédition,  sous  le  patronage  et 
ttec  le  concours  de  Richard  Whitworth,  membre  du  parlement.     Leur 
(ha  était  de  remonter  une  des  branches  du  Missouri,  de  chercher  dans  les 
montagnes  la  source  de  rOrégou  ou  Columbia,  et  de  descendre  cette 
rivière  jus([u'à  son  embouchure  présumée  qu'ils  plaçaient  dans  le  détroit 
d'Anian.     La  guerre  de  l'indépendance  fit  abandonner  ce  projet,  mais  le 
Toya<içe  d'Alexandre  Mackensie,  en  179o,  mit  hoi-s  de  doute  la  possibilité 
Je  relier  entre  eux  les  rivages  des  deux  océans.     En  s'élevant  au  Nord 
et  en  suivant  le  cercle  polaire,  cet  intrépide  explorateur  atteignit  le  Paci- 
fique par  k  latitude  de  52^  20'  48"  et  par  celle  de   52^  30'  descendit 
une  rivière  qui  coulait  au  Sud  et  qu'il  prit  à  tort  pour  la  Columbia,  dont 
l'embouchure  se  place  trois  degrés  plus  bas. 

Onze  ans  après,  MM.  Lewis  et  Clarke,  sujets  américains,  reprenaient 
e  projet  avorté  de  Carver  et  de  Whitworth.  Les  deux  voyagcura  remon- 
èrent  le  Missouri  et  s'engagèrent  résolument  dans  ces  solitudes  (jui 
'étendent  en  avant  des  montagnes  Rocheuses  et  (|u'on  appelle  parfois  le 
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grand  déçert  américain.  L'aspect  de  ces  lieux  est  vraiment  désoli 
fait  pour  ébranler  des  courages  vulgaires.  Aussi  loin  que  la  vue  8*6(1 
elle  ne  découvre  que  des  plaines  sablonneuses  et  dénudées  dont  les  c 
lations  monotones  semblent  accuser  le  séjour  de  l'Océan,  à  ces  ép 
géologiques  où  ses  vagues  battaient  les  pieds  granitiques  des  monti 
Rocheuses.  Des  amas  de  sable,  des  blocs  de  calcaire  rompus  d'une  : 
bizarre,  des  rochers  escarpés,  des  crevasses  béantes,  des  lits  de  mis 
desséchés,  des  herbes  fanées  arrêtent  le  regard  sans  le  distraire.  Pa 
la  saison  sèche,  pas  un  être  vivant  qui  anime  ce  paysage  :  le  daim,  1 
le  buffle  ont  fui  vers  les  lacs  et  les  forets.  Encore  des  bandes  d'In 
maraudeurs,  Pawnees,  Comanches,  Pieds-Noirs,  Sioux,  Upsakoras,  ( 
infestent^  elles  ces  plaines.  Mais  ne  faut-il  pas  au  voyageur  des  soli 
iiméricaines  ce  triple  airain  dont  le  poëte  a  doté  le  navigateur  ? 

Illi  robur  et  aes  triplez 
Oircà  pectus  erat 


Devant  eux,  dans  un  horizon  encore  lointain,  se  dressaient  les  ï 
cimes  des  montagnes  Rocheuses,  première  étape  de  leur  course  aventm 
vierges  encore  de  pas  européens  :  nos  voyageurs  n'hésitèrent  pas.  j 
avoir  franchi  les  collines  ou  montagnes  Noires  Black  hillsj  qui  8é{ 
les  eaux  du  Missouri  de  celles  de  l'Ârkansas  et  du  Mississipî,  ils  péi 
rent  dans  les  passes  de  la  grande  chaîne,  à  la  fois  repaire  des  h 
maraudeurs  et  objet  de  leur  terreur  superstitieuse.  Par  le  temps  1 
calme  et  le  plus  serein,  des  bruits  formidables  et  ressemblant  à  de 
décharges  d'artillerie  s'y  font  entendre.  Ce  phénomène,  paraît- 
retrouve  dans  la  province  de  Guayra,  au  Brésil,  ainsi  que  sur  les  rii 
l'Amazone.  La  science  l'explique  par  la  rupture  et  la  chute  de  gr 
masses  rocheuses  dont  les  échos  répercutent  et  prolongent  le  retentisse 
ou  par  des  dégagements  d*hydrogène  au  milieu  de  couches  de  hoc 
l'état  d'ignition.  Mais  les  riverams  de  l'Amazone  Tattribuent  à  lao 
gnc  elle-même,  qui  s'efforce  de  rejetter  les  pierres  précieuses  enfoiûea 
son  sein,  et  les  Indiens  des  montagnes  Rocheuses  aux  génies  des  ve 
de  la  foudre  cachés  dans  leurs  flancs.  Aussi,  en  approchant  des  p 
ne  manquent-ils  point  d'offrir  un  tribut  propitiatoire  à  ces  hôtes  dangi 
De  ces  tribus  errantes,  les  unes  placent  encore  dans  les  montagnes  R( 
ses  *'  la  crête  du  monde,"  comme  elles  les  nomment,  le  séjour  de  Wac 
ou  le  grand  maître  de  la  vie  ;  les  autres  les  heureux  territoires  de  « 
qui  (Constituent  leur  paradis.  Pour  d'autres  enfin,  c'est  la  "  régie 
âmes"  dans  laquelle  s'élèvent  "  les  villes  des  esprits  généreux  et  lî 

Quant  à  l'aspect  du  pays,  il  est  imposant  plutôt  que  pittoresque 
des  pics,  dont  la  hauteur  varie  entre  10,000  et  12,000  pieds  *  etc 

(*)  Le  mont  Browne  atteint  jusqu'à  4860  m. 
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fommet  est  eaticremcnt  dénudé  ;  là  des  chaînons  d^une  élévation  moyenne 
ioDt  les  pentes  et  les  cimes  se  couvrent  de  quelc^ucs  plateaux  d'une  grande 
fatifité.     Dfms  les  profondes  vallées,  de  petits  ruisseaux  serpentant,  qui 
Viccroissent  en  sillonnant  la  plaine  et  vont  finalement  grossir  les  grands 
cous  d'eau.     A  côté  du  buf9e  et  de  Télan,  on  aperçoit  le  daim  à  queue 
«oire,  qui  fuit  à  rapproche  du  voya^^cur,  et  le  higharn  ou  ashahtaf  sorte  de 
Kmton  gris,  qui  le  regarde  sans  crainte  du  haut  des  rochers  inaccessibles 
ii*il  habite  comme  le  chamois.     Deux  hôtes  plus  dangereux  sont  l'ours 
pi  et  le  serpent  à  sonnettes.     Ce  dernier  pullule  i\ .  tel  point-  dans  le 
'  ^rt  américain  et  les  montagnes  elles-mêmes,  qu'un  de  leur  contrefort 
«Q  a  pris  son  nom  :  Hattlesnake  Mffimtains,    Quant  à  Tours  gris,  sa  force 
tfodigieuse  le  rend  trôs-redoutablc  ;  son  nom  et  ses  exploits  reviennent 
{i^nemment  dans  les  récits  des  chasseurs  de  la  Région.     Il  fait  toujours 
{iC6  à  l'assaillant,  et  si  la  faim  le  presse  il  attaque  le  premier.     Blessé,  il 
devient  furieux  et  poursuit  le  chasseur  avec  une  vitesse  supérieure.  Mal- 
heur à  l'homme  ou  au  cheval  qu'atteignent  ses  griffes,  souvent  longues  de 
hût  pouces  :  il  est  broyé,  mis  en  morceaux.  M.  Lewis  et  M.  Clarke  échap- 
pèrent heureusement  à  tout  danger,  aux  embûches  des  Shoshonces  et  des 
Têtes-Plates,  comme  aux  tourments  de  la  faim.    Ils  découvrirent  et  explo- 
lèrent  le  cours  supérieur  de  la  Colombia  et  descendirent  la  rivière  jusqu'à 
Km  embouchure.  .  Leur  compatriote  Gray  y  avait  déjà  jeté  l'ancre,  il  y 
indt  une  douzaine  d*annéos,  c'est-à-dire  213  ans  après  celle  du  portugais 
Cabrillo,  qui  le  premier  releva  les  rivages  de  ces  côtes  jusc^u'à  deux  degrés 
et  demi  au-dessous  des  bouches  de  la  Culumbia.  * 

C'est  plus  au  sud  par  les  monts  Bighorn  qui  servent  de  ligne  de  partage 
toxeauxdu  Missouri  et  de  TYllanstone  à  l'est,  de  la  Columbia  et  du  Co- 
lorado à  l'ouest,  que  M.  lluut  sd  dirigea  plus  tard.  Partie  de  Saint-Louis* 
lorle  haut  Mississipi,  le  20  octobre  1812,  l'expédition  était  parvenue,  au 
■ois  d'avril,  sur  la  Nodowa,  affluent  du  Missouri.  Les  premières  effluves 
du  printemps  se  faisaient  sentir  ;  les  bois  s'emplissaient  de  pigeons 
loyageurs  ;  les  serpents  sortaient  de  leur  torpeur  hivernale  ;  des  troupeaux 
de  daims  et  tie  longues  files  de  buffles  traversaient  la  plaine.  Ces  der- 
ûères  apparitions  annon<;aient  le  retour  de  la  grande  chasse  et  suggérèrent 
SQX  voyageurs  un  surcroît  de  précautions.  Elle  parcourait,  en  effet  les 
territoires  des  Sioux-Tetons,  aussi  rusés  que  féroces,  et  non  moins  redou- 
tables aux  autres  Indiens  qu'aux  blancs  eux-mêmes.  M.  Ilunt  fut  un  jour 
témoin,  dans  un  village  aricara,  de  la  terreur  ([u'ils  inspirent  :  Les  Siouxl 
▼oilà  les  Sioux  !  Ce  cri  venait  à  peine  de  retentir  (|ue  tout  y  était  en  émoie 
et  en  confusion  :  les  enfants  criaient,  les  femmes  i)leuraient,  les  chiens 
kurlaient,  les  guerriers  couraient  à  leurs  armes  et  à  leurs  chevaux. 
L'alerte  était  fausse  heureusement,  et,  remis,  de  leur  émotion,  les  Aricaras 

(•>De  Humboldt  :  NouvclU-Etpafne^  11,  430, 437. 
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msîstèrent  pour  que  M.  Ilunt  ne  les  quitât  point  avant  d'avoir  aarâté  ; 
retour  d'un  de  leurs  partis  de  guerre.  M.  Hunt  acquiesça  à  ee  désir 
ne  s'en  repentit  point.  C'est  un  spectacle  vrain\ent  curieux  de  rar  1 
guerriers  aricaras  s'avancer  en  procession.  Us  marchaient  par  peletoa 
aux  sons  d'une  musique  barbare.  Les  hommes  à  pied  venaient  les  pn 
«liers,  puis  les  cavaliers,  armés  les  uns  et  les  auti'es  de  boudien  ;  ^ 
petit  nombre  de  fusils  ;  le  reste  d'arcs,  de  flèches  et  de  tomahairks.  Ij| 
peintures  les  plus  bizarres  et  les  plus  variées  couvraient  leurs  caijii 
et  une  main  sanglante,  tracée  à  travers  la  bouche,  désignait  ceux  d'enlii 
eux  qui  avcûent  bu  du  sang  do  l'ennemi  terrassé.  Chaque  pefaM 
portait,  en  guise  d'enseignes,  une  lahce  ou  im  arc  décoré  de  gmns  m 
verre,  de  piquant  de  porc-épic,  de  plumes  peintes,  et  de  longues  peiehÉ 
garnies  do  chevelures  scalpées.  Au  bord  du  village,  les  parents,  U| 
enfants,  les  femmes,  les  frères,  les  sœurs  se  précipitèrent  au-devaat  k 
cortège,  les  uns  manifestant  la  joie  la  plus  extrême,  les  autres  ùisim 
«itendre  de  bruyantes  lamentations.  Mais  les  guerriers  continuèiol 
leur  marche  solennelle,  sans  que  rien  trahît  une  émotion  quelconque,  va 
sur  leurs  durs  visages,  soit  dans  leur  maintien  compassé.  Les  montagntf 
franchies  l'expédition  s'embarqua  sur  la  rivière  Snake.  On  étût  au  11 
octobre.  La  neige,  qui  avait  tombé  tout  le  jour,  et  les  bandes  d'oies  à 
de  canards  qui  se  jouaient  sur  la  rivière  annonçaient  déjà  l'approche  ij 
l'hiver.  Cependant  la  troupe  ne  ressentait  aucun  découragement  et  se  M 
tait  de  gagner  promptement  les  eaux  de  la  Columbia.  Le  24  décembrtj 
elle  se  trouvait  encore  sur  les  bords  de  la  rivière  Swake  et  avait  éppourfi 
dans  l'intervalle,  tous  les  tourments  du  froid  et  de  la  faim.  Ce  ne  M 
qu'un  mois  plus  tard,  après  un  nouveau  parcours  de  240  milles  et  H 
*  trajet  total  de  1,751,  que  nos  voyageurs  atteignirent  enfin  les  rives  de  II 
Columbia.  Passant  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  ils  continuèrent  dèl 
longer  et  campèrent,  le  31  janvier,  au  village  de  Wisk-Ram  où  comind 
cent  les  rapides  ou  chutes  de  la  Colombia. 

Jusqu'alors  le  fleuve  a  coulé  large  et  paisible  :  ici  il  lui  a  fallu  se  fit; 
un  passage  à  travers  des  gorges  rocheuses  qui  s'étendeirt  sur  les 
rives.     Ces  gorges  sont  le  prolongement,  sur  la  rive  droite,  du*  mont 
Saint-Helens,  qui  ne  mesure  pas  moins  de  1,400  pieds  «(anglais)  de 
teur,  et  sur  la  rive   gauche,  du  mont  Ilood  dont  l'altitude  est  évaluée 
4,500  ou  5,500  mètres.     Ces  deux  pics  se  dressent  parfaitement  i 
au  milieu  de  la  plaine  et  doivent  leur  existence  à  un  soulèvement  v 
((uc.     Ce  sont  eux-mêmes  des  monts  jadis  ignivores  et  dans  les  cavîi 
(lesquels  gronde  encore  le  feu  souterrain.     Ainsi  le  8  octobre  18G4, 
soldats  du  fort  Vancouver  aperçurent  le  sommet  du  mont  Hood  tout 
ronné  de  nuages  de  fumée.     Le  même  jour,  de  violentes  secouases 
firent  sentir  Ji  îSan  Francisco  et  le  mouvement  trépidatoire  venait  prédit 
mont  du  Nord.     L'auteur  des  Esf/uissfS  (Vint  voijage  dam  le  Nurd-Ou  I 
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4i  rAmériquêy  à  qui  j'emprunte  ces  détails,  ajoute  ({ue  la  plupart  des 
.imonnes  qui  ont  gravi  le  mont  Hood  ont  rcmarqu<j,  près  du  pic  terminal, 
^m  cratère  duquel  s'échappent  incessamment  des  vapeurs  sulfureuses.  En- 
lors  de  sa  seconde  visite  dans  le  pays,  Frémont  constata  que  la 
fe  tout  entière  était  couverte  des  cendres  qu'il  avait  rejetées.  A  en 
la  légende  indienne,  un  pont  colossal  aurait  joint  jadis  les  deux 
Les.  Le  mont  Saint-Helens  et  le  mont  Ilood  étaient  alors  mari  et 
le  et  se  rendaient  de  fréquentes  visites.  Un  jour^ils  s'injurièrent 
la  voLc  dn  tonnerre  et  se  lancèrent  l'un  i\  l'autre  d'énormes  blocs  de 
UBrs  ;  comme  ce  sont  les  débris  du  pont  qui  ont  obstrué  le  lit  jusqu'alors 
lipainble  de  la  Columbia.  Dé^gez  cette  légende  de  son  enveloppe 
ip&ntine  et  le  géologue  n'y  rotrouvcra-t-il  point  le  souvenir  do  cette  puis- 
tante  convulsion  volcanique  qui  parait  avoir  bouleversé  tout  le  pays  à 
Pentour  et  semé  le  cours  de  la  Columbia  des  cataractes  qui  le  brisent 
Mgoard'hui  ? — (La  Bxiite  prochainement.^ 
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So:£jf  A2RC  : — Progrès  (i^%  sciences  en  Canada. — Lo  non  veau  baienu  traversier. — Alarme 
pour  le  feu  perfectionnée. — Un  puiis  comme  il  s'en  voit  iieu. — Danger  pour  les  fon- 
iflines  publiques. — Un  terrain  empoisonné,  ?on  assainissement  i»ar  les  vdjjélaux. — 
A  quoi  s'occupent  les  Américains. — l'oiiier  de  montre  à  l'épreuve  de  la  poussière. 
— Un  couteau  qui  se  raccourcit  et  s'allong»?  à  volonté. — Lo  cigarre-allumetie. — La 
rhasse  aux  rats. — La  grande  question  du  jour  aux  Ktats. — Une  bote  qui  ue  man- 
que pas  d'esprit. 

Deux  brevets  d'invention  ont  été  récemment  délivrés,  par  lo  gouvernc- 
nent  d'Ottawa,  à  M.  Tabbé  Ponton,  du  Collé^^edc  Ste.  Marie-du-Monnoir. 

Qu'il  nous  soit  permis,  à  cette  occasion,  de  leliciter  ce  prêtre  distingué 
et  son  digne  émule  et  collaborateur,  M.  Tabbé  Bcssette.  Le  talent  qui 
les  distingue,  leur  ardeur  pour  le  travail,  leur  zèle  pour  ravanccment  des 
veîences,  ont -contribué  dans  une  large  mesure,  on  ne  saurait  en  douter,  k 
frire  de  Ste.  Marre  cet  établissement  prospère  dont  la  réputation  va  gran- 
dissant chaque  jour.  Les  découvertes  dont  ils  viennent  d'enrichir  le  Ca- 
Slday  dénotent  un  esprit  observateur  et  pratique  qui  promet  beaucoup 
pour  l'avenir.     C'est  ii  ce  titre,  surtout,  que  nous  aimons  à  les  signaler. 

Témoin  des  efforts  que  nécessite  le  maniement  de  la  rame  dans  les  ba- 
teaux traversiers,  M.  Ponton  s'est  donné  la  mission  de  les  rendre  moins 
pénibles,  sinon  de  les  annuler  complètement.  D'autres  auraient  eu  recours 
yoor  on  tel  dessein,  à  la  voile,  à  quelque  système  de  rames  perfectionnées, 
à  des  roues,  à  l'hélice,  à  la  vapeur. . .  Quant  à  lui,  il  a  dédaigné  les  cbe- 
battus.     Portant  plus  loin  la  hardiesse  de  ses  conceptions,  il  a  de- 
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mandé  sa  force  motrice  à  l'obstacle  même  qui  s'opposait  le  pluaàlamarcl 
de  l'embarcation,  il  a  voulu  forcer  le  courant  de  la  rivière  à  porter  les  pi 
sagers  d'une  rive  à  l'autre. 

'  Ce  problème  vous  étonne,  vous  parait  impossible  ?  Il  est  cependa 
résolu  et  d'une  manière  extrêmement  simple.  C^est  toujours  la  vieille  hi 
toire  de  l'œuf  de  Colomb.  Une  quille  mobile  adaptée  à  un  bateau  < 
forme  ordinaire,  une  chaîne  dont*  une  extrémité  s*attache  au  bateau,  ta 
dis  que  l'autre  se  trouve  rivée  à  un  bloc  de  pierre  jeté  au  bon  milieu  < 
la  rivière,  voilà *tout  ce  qu'il  a  fallu  pour  cela. 

Votre  bateau  est  amarré  au  quai  ;  vous  détachez  l'amarre,  vous  dirige 
convenablement  la  quille  mobile,  comme  vous  feriez  d'un  gouvernail,  i 
vous  voyez  aussitôt  le  rivage  s'éloigner  rapidement.  Pendant  que  voi 
causez  avec  vos  amîs,  l'escjuif  décrit  un  arc  de  cercle  et  vient  vous  dép 
ser  doucement  sur  l'autre  bord,  en  face  du  point  d'où  vous  êtes  paru. 

Ce  système  a  été  essayé  sur  un  canot  monté  par  six  personnes  et  retei) 
par  un  simple  fil  de  fer.  Le  résultat  a  été  excellent  :  la  traversée  s'ea 
accomplie  sans  fatigue  aucune  et  en  moins  de  temps  qu'il  en  aurait  falli 
avec  des  rames.  Pourrait-on  l'appliquer  aussi  avantageusement  sur  d( 
très-larges  rivières  et  lc\  où  le  courant  est  peu  sensible  ?  Nous  ne  le  croy- 
ons pas.  C'est  sur  les  cours  d'eau  ordinaires,  et  surtout  dans  les  rapidei 
qu'il  est  appelé  à  rendre  de  véritables  services.  Les  spéculateurs  (pi 
sont  à  l'affût  de  toutes  les  entreprises  lucratives  n'ont  pas  mamjué  de  k 
présenter  pour  acheter  le  nouveau  brevet  d'invention  ;  mais  M.  Ponton  i 
refusé  de  s'en  dessaisir  afin  de  pouvoir  mieux  en  surveiller  l'application 
et  aider  de  ses  conseils  ceux  qui  voudraient  y  recourir. 

Le  second  brevet  a  été  obtenu  iK)ur  un  perfectionnement  remarquabl 
apporté  i\  V alarme  Dion. 

Tout  le  monde  connaît  l'appareil  inventé  par  M.  Dion  do  Montréal 
c'est  un  fil  métallique  qui  traverse  les  appartements  dans  la  partie  voirin 
du  plafond  et  dont  une  extrémité  est  fixe,  tandis  que  l'autre  va  s'appuyc 
sur  un  levier  commandant  une  sonnerie.  Ce  fil  s'allonge  ou  se  raccourc 
suivant  qu'il  fait  plus  ou  moins  chaud.  La  chaleur  vient-elle  à  s'éleva 
audessus  de  la  température  ordinaire  des  appartements,  le  fil  prend  i. 
allongement  notable,  fait  jouer  le  levier  placé  contre  son  extrémité  mobi 
et  la  sonnerie  part  aussitôt.  Vous  êtes  ainsi  averti  qu'il  y  a  chez  vous», 
commencement  d'incendie. 

Une  grande  difficulté  s'opposait  au  bon  fonctionnement  de  ce  systèm* 
comment  concevoir,  en  effet,  qu'un  simple  fil  puisse  pousser  le  lerier,  se 
tout  si  ce  fil  est  très-long  et  ne  va  pas  en  ligne  droite  ?  N'est-il  pas  à  crai 
dre  qu'il  fléchisse  sous  son  propre  poids.  Toutefois,  M.  Dion,  disons-le 
sa  louange,  était  parvenu,  à  force  de  persévérance  et  d'habileté,  à  su 
monter  cet  obstacle  par  l'emploi  d'un  mécanisme  très-sensible.  Mais  cel 
sensibilité  même  peut  être  considérée  comme  un  défaut  puisqu'elle  expc 
l'appareil  à  des  dérangements  plus  fréquents. 
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Avec  les  perfectionnements  nouvellement  introduits,  et  dont  l'idée  est 

lue  à  M.  Bessette,  rien  de  semblable  n'est  à  craindre.    Au  lieu  d'obliger 

VeztrvmiUS  du  fil  à  pousser  un  levier,  on  la  fait  servir  tout  simplement  à 

ictenir,  au  moyen  d'un  excentrique,  une  poulie  munie  d'une  double  gorge. 

Buis  l'une  des  gorges  de  la  poulie  passe  un  cordon  qui  fait  plusieurs  tours 

t(  tient  en  suspension  un  poids  très-lourd.     Dans  l'autre  gorge  passe  un 

Keond  cordon  enroulé  en  sens  contraire  du  premier  et  communiquant  avec 

clochette  ou  bien  le  marteau  d'un  timbre. 

Dès  que  le  fil  qui  sert  d'alarme  s'allonge  au-delà  d'un  certain  degré 

fi*OQ  a  fixé  soi-même,  la  poulie  n'est  plus  retenue  et  le  poids  qu^cIle  sup- 

yerte  la  fût  tourner  rapidement.     Ce  mouvement  tire  avec  violence  le 

eoidon  de  la  clochette  et  il  s'ensuit  un  vacarme  capable  d'éveiller  les  plus 

lourds. 

Le  brevet  fait  mention  de  quelques  autres  perfectionnements  qui  ont 
ion  leur  importance,  mais  il  suffit  pour  notre  but  d'avoir  fait  connaître 
Il  nouvelle  invention  dans  ce  qu'elle  a  d'essentiel. 

Vous  désireriez,  je  le  comprends,  participer  au  bénéfice  de  cette  inven- 
tioD,  mus  les  dépenses  qu'entraîneraient  l'acquisition  de  l'ingénieux  appa- 
idvous  effittient.  Eh  bien!  soyez  sans  crainte  de  ce  coté,  car  on  vous 
Fofc  en  qucl(|ue  sorte  pour  rien:  H  8e  vend  moins  d'un  schelling  !  ! 
Qoel  est  celui  d'entre  vous  qui  voudrait  rester  plus  longtemps  exposé  au 
Jinger  d'être  brûlé  vif,  d'être  surpris  par  l'incendie,  lorar^u'il  en  coûte  si 
peu  pour  s'y  soustraire  ? 

Puisque  nous  voilà  au  collège  de  Ste.  Maric-du-Monnoir,  n'en  partons 
point  sans  avoir  jeté  un  coup  d'œil  sur  le  large  puits  creusé  dans  la  cour 
centrale.     Il  mérite  à  plus  d'un  titre  de  fixer  notre  attention. 

Il  faut  d'abord  vous  dire  (jue  c'est  là  un  puits  merveilleux  auquel  ne 
saoraiC  être  comparé  celui  (|u 'avait  creusé  le  patriarche  Jacob  pour  abreu- 
ver sa  famille  et  ses  trouj)eaux,  ou  celui  non  moins  célèbre,  où  Rebecca 
s'en  alla,  avec  tant  de  grâce,  i)ni3er  l'eau  Vjue  réclamaient  les  chameaux 
da  vieux  serviteur  d'Abraham.     C'est  lui  qui  a  fourni  l'approvisionnement 
des  localités  voisines  durant  riiiver,  lors<juc  toutes  les  autres  sources 
étaient  à  sec  et  sans  que  jamais  ^»n  ait  vu  baisser  son  niveau. 
Comment  en  un  vil  plomi)  l'or  \)\xv  s'est-il  changé  ? 
Hélas  !  eaux  ces  si  belles,  si  fraîches,  si  délicieuses  qu'on  venait  cher- 
cher de  si  loin,  ne  sont  aujourd'hui  <|u'une  sorte  de  mare  infecte.     Sans 
avoir  rien  perdu  de  leur  limpidité,  elles  ont  j)ris  un  goût  détestable,  une 
odeor  nauséabonde.     On  dirait  luie  source  sulfureuse,  ou  tout  au  moins 
chargée  de  sulfures  alcalins. 

S  nous  étions  au  temps  des  génies  ou  des  fées,  tout  s'expliquerait  avec 
la  plus  grande  facilité  du  monde  ;  malheureusement  ces  beaux  temps  sont 
passés.  j)assés  sans  retour  et  nous  devons  diriger  nos  recherches  d'un 
autre  côté. 
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On  se  rappelle  les  secousses  violentes  qui  se  sont  fait  sentir  à  diverses 
reprises  en  Canada.  Ces  tremblements  de  terre,  venus  du  cdté  de  FDe  à 
éprouviSo  de  St.  Thomas,  auront-ils  bouleversé  Tintérieur  du  sol  de  ma 
nicre  à  ouvrir  un  passage  à  quelque  source  sulfureuse  qui  maintenant  se 
déverserait  dans  le  puits  ?  C'est  peu  probable,  et  cependant  ce  n'est  pas 
impossible.  La  chose  aurait  même  pu  arriver  sans  le  concours  d'aocao 
tremblement. 

Il  en  est,  le  ciel  les  confonde  !  qui  ont  eu  l'âme  assez  basse  pour  allei 
chercher  l'expUcation  du  malheur  que  nous  deiJorons,  dans  un  égout  dci 
environs  !  Ou  a  beau  leur  dire  sur  toift  les  tons  :  mais  votre  égout  eai 
placé  trop  loin  pour  devenii*  nuisible,  mais  votre  égout  est  séparé  du  pmb 
par  quatre  murs  épais,  mais  il  y  a  entre  l'égout  et  le  puits  une  couche  d< 
terre  glaisa  très-dure,  mais  c'est  au  cœur  de  l'hiver  et  lorsqu'il  gelait  i 
pierres  fendre  que  l'eau  a  pris  son  mauvais  goût. . . .  Rien  n'y  fait,  il 
semblent  se  complaire  dans  leur  prétendue  découverte  et  refusent  obsf 
nément  de  changer  d'avis.  Nous  nous  garderons  bien  de  faire  cause  con 
mune  avec  eux,  toutefois,  comme  notre  rôle  de  Chroniqueur  nous  impo» 
avant  tout,  l'obligation  d'éclairer  nos  lecteurs  et  de  montrer  la  ph 
grande  impartialité  en  discutant  les  diverses  opinions,  on  nous  pardonnei 
de  relater  certain  fait  analogue  h  celui-ci  et  qui  ne  laisse  pas  que  d'cti 
ti'ôs-instructif. 

Il  est  recoi\nu  que  la  terre  est  un  absorbant  et  un  désinfectant  énî 
gique  ;  elle  agit  à  la  manière  d'un  filtre  et  absorbe  promptement  toute 
mauvaise  odeur  des  sul)stance3  qu'on  renferme  dans  son  sein.  Mais  < 
filtre,  on  le  conçoit,  doit  finir  par  s'obstruer  et  alors  il  ne  fonctionne  pl« 
ou  il  fonctionne  très-mal.  Cette  circonstance  se  présente  dans  tou3  l 
terrains  qui  regorgent  d'engrais  et  surtout  dans  les  lieux  qui  ont  été  r 
couverts  de  litière  pendant  une  longue  série  d'années.  Si  vous  ouvres  i 
puits  dans  le  voisinage,  vous  y  voyez  le  purin  s'égoutter  juste  au-dcs30i 
du  niveau  de  la  couclie  saturée.»  Un  savant  agronome,  M.  Joigneau, 
qui  nous  empruntons  ces  détails,  assure  qu'il  a  vu  le  fait  se  produire  dai 
un  puits  creusé  à  vingt  pieds  de  distance  d'un  tas  de  fumier. 

Lors(iu'un  terrain  a  été  ainsi  empoisoimé  et  rendu  dangereux  pour  1 
sources  voisines,  comment  peut-on  lui  rendre  ses  qualités  premières  ?  ! 
Joigneau  conseille  d'enlever  toutes  les  parties  atteintes  par  le  purin, 
s'en  servir  à.  titre  de  riche  engrais  et  de  les  remplacer  par  de  la  tci 
vierge.  Lorsque  ce  moyen  devient  impraticable  ou  trop  dispendieux, 
doit  recourir  à  l'action  des  plantes  vivaces.  L'essentiel  est  que  ces  plan 
aient  de  longues  racines,  comme  la  luzerne,  afin  (pie  les  explorations  s- 
terraines  se  fassent  à  de  grandes  distances.  Il  serait  encore  mieux  < 
planter  des  arbres  à  racine  pivotante,  les  rapprocher  le  plus  possible 
précipiter  leur  végétation  par  de  fréquents  arrosages.  Les  racines,  i 
toieront  la  terre  d'autant  plus  vite  qu'elles  s'y  enfonceront  en  plus  gri 
nombre. 
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n  senût  TÎTement  à  souhaiter  que  tous  les  puits  des  villages  fussent  en- . 
tourés  d'arbres  à  une  distance  do  dix  ou  douze  pieds. 

■ 

Encore  un  pas  vers  le  sud  et  nous  foulons  la  terre  de  la  liberté  ! 
ÎÎ08  lecteurs  connaissent  trop  bien  l'ardeur  fiévreuse  de  nos  chers  voi- 
sins pour  que  nous  puissions  les  surprendre  en  leur  apprenant  que  la  liste 
des  patentes  demandées  à  la  législature  durant  ces  derniers  mois  tiendrait 
à  elle  seule  plus  de  place  qu'on  ne  vçut  en  accorder'  à  notre  petite  Revue 
du  Sciences. 

Celui-ci  annonce  une  boîte  de  montre  où  pas  un  seul  atome  de  poussière 
ne  serait  capable  de  s'introduire  :  celui-là  un  cigare-allumette,  c'est-à-dire, 
un  cigare  qui  prend  feu  aussitôt  qu'on  le  frotte  contre  un  corps  dur.  Les 
uns  ont  employé  leurs  veillées  à  fabriquer  uu  couteau  do  table  dont  vous 
pourrez,  au  moyen  d'un  ressort,  raccourcir  ou  allonger  la  lame  à  votre  gré  ; 
d'autres  ont  cru  mériter  mieux  de  la  postérité  en  enseignant  à  leurs  sem- 
blables une  méthode  infaillible,  selon  eux,  de  détruire  les  rats  en  fort  peu 
de  temps.  Cette  dernière  découverte  est  assez  originale  pour  mériter 
quelques  détails. 

Si  nous  comprenons  bien  la  description  donnée  par  le  Scientific  Ame- 
rican^ voici  quelle  serait  la  disposition  de  l'engin  Myocide  : 

Un  baril  ordinaire  est  couvert  à  sa  partie  supérieure  avec  du  papier 
très-fort  et  trùs-résUtant.     Sur  ce  papier  vous  répandez  des  bribes  de  |)ain, 
du  fromage  ou  toute  autre  nourriture  dont  les  rats  se  montrent  friands. 
Vous  laissez  ces  derniers  s'approcher  librement  et  même  vous  leur  ménagez 
un  escalier  pour  monter.     Après  quelques  jours  et  lorsqu'ils  sont  accou- 
tumés à  venir  déjeuner,  dîner  et  souper  sur  le  tonneau,  vous  pratiquez 
deux  entailles,  en  croix,  dans  le  papier,  vous  versez  de  l'eau  dans  le  vase 
jusqu'à  la  hauteur  de  six  ou  sept  pouces,  vous  y  ajoutez  une  pierre  qui 
sVlève  hors  de  Teau  de  manière  (^u'un  rat  puisse  se  tenir  sur  la  surface 
'jui  émerge. 

Tout  étant  ainsi  disposé,  vous  laissez  les  quatre  parties  du  couvert  se 
rçioiudre  par  reffet  de  leur  élasticité  et  vous  vous  retirez,  non  sans  avoir 
abonilamment  renouvelle  les  provisions. 

-*V  peine  avez-vous  fait  quelques  pas  que  la  gent  trotte-menu  lève  la  tête. 
^  i^  l'at  saute  sur  le' papier  et  de  là  dans  l'eau  du  baril.  Cette  culbute  ne 
^^i  f\\it  pourtant  pas  perdre  entièrement  la  tête,  et  bientôt  il  est  assis  sur 
^^  sommet  de  la  pierre.  Mais  pendant  qu'il  se  remet  de  sa  juste  frayeur, 
^^^  second  rat  vient  le  rejoindre,  puis  un  troisième,  puis  un  quatrième  et 
^lïxsi  de  suite  tant  qu'il  en  reste. . .  A  qui  appartiendra  l'unique  refuge 
^<5riiig(S  au  milieu  du  petit  lac  ?  C'est  à  qui  s'en  emparera;  un  combat 
*  ^Ti^ago  donc,  furieux,  désespéré,  et  le  résultat,  comme  il  est  facile  de  le 
r^X"^  voir,  est  une  noyade  générale. 
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Les  Américains  sont  avant  tout  des  hommes  pratiquent  c'est  reconnu. 
Ceci  nVmpêcho  pas  qu'ils  se  lancent  de  temps  à  autre  dans  la  pare  apé- 
culation,  dans  les  théories  les  plus  abstraites,  tém:)ins  la  Wheel  qtieitm. 

Un  correspondant  du  Scientijic  American  posait,  il  y  a  quelques  mois, 
au  rédacteur  de  ce  journal,  la  question  suivante  : 

"  Combien  une  roue  tourne-t-elle  do  fois  sur  son  axe  pendant  qu  elle 
opère  sa  révolution  autour  d'une  autre  roue  fixe  et  de  même  diamètre  ? 

Oiie  !  répondit  laconiquement  le  rédacteur. 

Le  correspondant  ne  se  trouvant  pas  entièrement  satisfait  posa  des  ob- 
jections et  ainsi  fut  engagée  la  lutte.     Les  raisons  appoi-tées  de  part  et 
d'autre,  assaisonnées  parfois  de  remarques  saugrenues,  et  même  de  très^ 
gros  mots  finirent  par  éveiller  l'attention  des  nombreux  abonnés  du  joll^ 
ual.     Des  lettres  arrivèrent  au  bureau  de  la  rédaction  de  tous  les  coins 
des  Etats,  voir  même  du  Canada.  Bientôt  ce  fut  une  averse  épouvantable. 
Un  grand  nombre  de  ces  lettres  a  été  publié  mais  la  plupart  ont  été  jetées, 
peut-ctre  sans  avoir  été  ouvertes,  dans  un  immense  tonneau  qui  débordait 
aux  dernières  dates.     Celles  qui  ont  eu  l'honneur  de  faire  gémir  la  pressa  5 
sont  presque  toutes  accompagnées  de  magnifiques  dessoins  gravés  sat 
acier.     L'un  des  combattants,  dont  le  métier  est  de  fabriquer  des  roue  3 
dentées,  et  qui  parait  tout  dévoué  à  la  cause  du  rédacteur,  a  eu  la  délica- 
tesse d'offrir  "à  ce  dernier,  plusieurs  douzaines  de  ces  roues,  afin,  disait-il  •« 
que  son  ami  put  multiplier  les  expériences  et  confondre  plus  facilement 
ses  adversaires. 

Nous  n'avons  pas  encore  fait  connaître  le  partage  des  opinions,  hâtons* 
nous  de  réparer  cet  oubli. 

Il  y  a  trois  partis  bien  dessinés  :  l'extrême  droite,  Textrcme  gauche  e* 
le  juste-milieu.  Dans  le  premier,  on  est  pour  une  seule  rotation  ;  dans  l^ 
deuxième,  pour  deux  rotations  ;  dans  le  troisième,  pour  une  rotation  e^ 
quart,  une  rotation  et  demie,  une  rotation  et  trois  quarts,  selon  la  libéralité 
des  membres  <pii  le  composent. 

Autant  qu'il  est  permis  d'en  juger  par  les  apparences,  c'est  l'extrôiiK? 
gauche  qui  a  le  dessus  pour  le  moment.  Voici  ce  qu'écrivait  dernièrement 
l'un  des  partisans  de  la  double  rotation  : 

"  Mettez- vous  nez  contre  nez, — il  s'adresse  au  rédacteur  du  journal — 
avec  un  monsieur  ou  une  dame  de  mQine  diamètre  que  vous  ;  essayez  alors 
de  tourner  autour  d'icelui  ou  d'icelle  et  vous  verrez  qu'il  est  impossible  de 
le  faire  sans  que  votre  face  se  tourne  deux  fois  vers  le  même  point  de  l'ho- 
rizon. Donc  vous  avez  tourné  deux  fois  sur  votre  axe,  donc  les  doubles 
rotateurs  ont  raison." 

Est-ce  assez  clair  ?  est-ce  assez  évident  ?  vous  le  croyez  sans  doute  et 
nous  aussi.  Tel  n'est  {X)urtant  pas  l'avis  du  savant  rédacteur  du  Scientific. 
Voici  en  effet  sa  réponse  :   Yes  !  char  as  mud  tliat  ! 

Quand  donc  finira  la  discussion  ?  devinez-le  si  vous  pouvez.  Pour  uous^ 
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lOBoaisBant  le  caractère  Yankee,  nous  croyons  que  Dieu  seul  est  capable 
le  le  prévoir. 

C'est  tout  de  même  de  valeur,  comme  dirait  Jean-Baptiste,  de  trouver 
des  hommes  si  bouchés  dans  un  pays  où  Ton  voit  des  bêtes  de  tant  d'es> 
fiit.  C'est  sur  le  sol  Américain,  en  effet,  qu'est  arrivée  la  curieuse  his- 
toire qu'on  va  lire  : 

Tnûs  habitants  de  San-Francisco  qui  chassaient  dernièrement  sur  le 
Coast  Range,  se  sont  trouvés  soudainement  face  à  face  avec  un  énorme 
ouBgrizzIj.  Naturellement  ils  ont  pris  la  fuite.  Dans  sa  course,  l'un 
i'eoz  a  laissé  tomber  une  bouteille  remplie  du  meilleur  gin.  Qu'on  juge 
ielaBorprise  et  de  la  douleur  du  chasseur,  quand  il  vit  l'ours  s'arrêter,. 
masser  la  bouteille,  la  déboucher,  et  après  l'avoir  flairée,  en  avaler  le 
contenu  ;  puis,  quand  il  eut  bu  jusqu'à  la  dernière  goutte,  se  frotter  l'ab- 
domen avec  l'apparente  satisfaction  d'un  ivrogne  qui  vient  de  se  mettre 

w  vtlours  9ur  V estomac. 

E.  Y. 

Montréal,  mai,  1808. 


NOTRE-DAME  DU  SAINT-ROSAIRE. 

Un  savant,  un  des  membres  les  plus  émincnts  de  l'Institut,  dont  la 
science  se  plaît,  au  lendemain  de  sa  mort,  à  compter  et  redire  les  prodi- 
peuses  découvertes,  M.  Léon  Foucault,  dont  nous  avons  parlé  le  mois  der- 
ïuer,  était  atteint  d'une  de  ces  terribles  maladies  contre  lesquelles  l'art 
iD^eal  n'a  pas  de  ressources  et  qui  permettent  au  malheureux  patient  de 
suivre  pas  à  pas  les  progrès  du  mal  dans  son  corps  et  le  livrent  ainsi  sans 
iJosion  et  sans  espérance  i\  l'action  dévorante  et  irrésistible  de  la  mort. 
Cet  homme  s'était  toute  sa  vie  occupé  de  science  ;  il  s'était  laissé  absorber 
par  ses  grands  travaux  et  ses  admirables  inventions,  et  il  n'avait  pas  eu  le 
temps  de  penser  à  Dieu  ;  sa  foi,  si  elle  n'était  morte,  dormait  du  plus  pro- 
fond sommeil.     Il  fallait  la  réveiller. 

Un  religieux  (nous  pouvons  dire  un  religieux  de  Tordre  des  Frères- 
Prêcheurs)  ^  mandé  une  nuit  {)ar  la  mère  du  malade,  après  une  crise  plus 
terrible  que  les  autres,  se  met  en  route  eu  récitant  son  chapelet  et  en  con- 
arant  Notre-Dame  du  Saint- Rosaire  d'éclairer  et  de  sauver  cette  âme 
oor  laquelle  on  avait  tant  prié.  Grâce,  sans  doute,  à  la  médiation  de  la 
'rès-Sainte  Vierge,  le  prêtre  est  accueilli  avec  plaisir  par  le  malade,  qui 
li  demande  de  revenir  le  visiter.  Dans  chaque  entrevue,  il  était  question 
?  Dieu,  des  choses  de  l'^me  et  de  la  vie  future.  Mais  la  foi  ne  se  ré- 
îillait  pas  vite  dans  l'esprit  de  cet  homme  éminent,  mais  si  étranger  au 
ristianisme. — '*  J'en  sais  trop,  disait-il  un  jour  au  prêtre,  j'en  sais  trop 
pas  assez  pour  avoir  la  foi." — Il  croyait  en  Dieu,  il  croyait  à  un  média- 
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teur  et  il  ne  pouvait  croire  en  Jésus-Christ. — Le  prêtre  essayait  d«  hd 
nîontrer  que  par  son  intelligence,  par  son  cœur  et  par  sa  vie,  Jâras^Chriik 
était  bien  au-dessus  de  l'humanité  et  ne  pouvait  être  qu'un  Dieu.  Il  ainuyit 
encore  à  rappeler  au  malade  les  noms  de  tous  les  grands  esprits  qui  anûent 
adoré  Jésus-Christ  ;  il  lui  citait  les  hommes  les  plus  éminents  de  notre 
époque  qui,  aux  derniers  moments,  avaient  embrassé  la  foi  de  l'Evangila 
et  cherché  une  espérance  et  une  force  dans  le  crucifix.     Toutes  ces  li- 
flexions  faisaient  impression  sur  le  malade,  mais  n'amenaient  pas  vite  m 
ses  lèvres  cet  acte  de  foi  qui  devait  le  sauver.    Il  avait  même  fait  Tavea 
de  ses  fautes,  qu'il  n'oscdt  pas  encore  croire  à  la  possibilité  du  pardon  et  à 
la  rémission  sacramentelle  des  péchés.    Et  pourtant  les  jours  avançaient,  il 
n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre  ;  l'intelligence,  toujours  lucide,  avait  def 
heures,  non  pas  d'éclipsé,  mais  des  heures  où  la  pensée  était  de  plus  et 
plus  impuissante  à  se  rendre  par  la  parole. 

Le  prêtre,  on  cet  instant  critique,  dit  alors  à  la  mère  qu'il  n'y  ava.î 
plus  qu'un  moyen  à  tenter  :  il  lui  conseilla  de  faire  un  vœu  à  la  Saint 
Vierge,  et  de  s'engager  à  faire  célébrer  tous  les  samedis  une  messe  & 
l'honneur  de  Notre-Dame  du  llosaire.  Le  jour  même  où  ce  vœu  avwtét 
formulé,  le  prêtre  trouva  le  malade  extraordinairement  bien  disposé.  Qt 
avait  pu  toucher  ainsi  son  cœur  ?  Ce  n'était  plus  le  môme  homme,  il  étîi. 
ouvert  à  la  foi  et  à  la  grâce  ;  il  priait  et  demandait  pardon.  Il  reçut  ] 
sacrement  de  pénitence  avec  les  sentiments  d'une  vive  componction.  E 
quand  le  prêtre  lui  dit  : — "  Allez  en  paix,  vous  êtes  maintenant  dans  1 
grâce  et  l'amitié  de  Dieu  ;  vous  pouvez  espérer,"  le  malade  lui  répond 
dans  un  langage  très-distinct:  "Je  puis  espérer? — Oui,  vous  pouvez  e^ 
périer,  et  Dieu  vous  recevra  entre  ses  bras,  comme  un  fils,  et  il  vous  doi 
nera  part  aux  mystères  de  la  science  éternelle.  . ."  Un  éclair  de  joî 
passa  sur  le  front  du  savant.  Ce  soir-là,  il  se  dit  encore  entre  le  pretr 
et  lui  de  ces  choses  qui  mirent  la  consolation  dans  le  cœur  de  ces  deu. 
hommes.  Au  moment  de  partir,  le  prêtre  lui  dit  : — "  Je  ne  puis  vou 
serrer  la  main  (ses  bras  étaient  cachés  sous  ses  couvertures),  permetteî 
moi  de  vous  embrasser!  "  Et  le  pauvre  paralytique  trouva  la  force  d 
retirer  ses  bras  et  d'étreindre  le  prêtre  sur  son  cœur.  N'était-ce  pas  u 
magnifique  acte  de  foi  ?  , 

Le  prêtre  et  le  malade  se  revirent  encore  et  mirent  le  sceau  à  Tœuvi 
de  la  réconciliation  et  du  retour  à  Dieu. 

Le  samedi  suivant,  conformément  au  vœu  exprimé,  une  messe  fut  di 
en  l'honneur  de  Notre-Dame  du  Saint-Rosaire.  Lorsque  le  prêtre-vi 
faire  sa  visite  accoutumée,  le  malade  était  plus  mal,  depuis  la  veille  il  avï 
à  peu  près  perdu  connaissance.  La  mère  proposa  au  ministre  de  Dieu  < 
donner  l'extrême-onction  à  Son  fils.  Le  prêtre  hésitait,  craignant  que  c 
cérémonies  auxquelles  il  était  absolument  étranger  ne  fussent  pas  coi 
prises  par  le  malade  et  ne  Gssent  mauvaise  impression  sur  son  esprit. 
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B'apfffoche  du  lit  et  demande  au  mourant  s'il  le  reconnaît.  Celui-ci  ouvre 
de  grands  yeux  et  murmure  un  oui  à  plusieurs  reprises. . .  Le  prêtre  lui 
nppelle  alors  combien  Dieu,  a  été  bon  à  son  égard^  et  il  lui  demande  de 
8'ibandonner  com{dètement  à  lui,  puisque  les  hommes  ne  peuvent  rien  pour 
sa  gaérison  et  son  salut.  Il  lui  dit  qu  il  y  a  dans  l'Eglise  catholique  un 
sacrement  institué  pour  les  malades,  que  ce  sacrement  s'appelle  extrême- 
onction  et  qu'il  a  pour  effet  d'effacer  les  restes  des  péchés,  de  préparer 
l'tme  à  paraître  devant  Dieu  et  quelquefois  de  rendre  la  santé,  quand 
Kea  le  juge  à  propos  pour  le  bien  de  l'homme.  Le  malade  écoutait  avec 
ittentioD. 

— Vouleï-vous  recevoir  ce  sacrement  ?  demande  presque  en  tremblant 
le  prêtre  qui  craignait  un  refus. 

Hhû,  je  veux  le  recevoir. 

—Ça  vous  fera-t-il  plaisir  ? 

—Oui,  ça  me  fera*  plidsir. 

—Je  vais  alors  vous  le  donner  moi-même. 

-Oui. 

Et  on  rayon  de  joie  se  montra  sur  les  lèvres  et  dans  le  regard  voilé  de 
cet  homme.  Le  prêtre  et  lui  se  comprenaient  pleinement  et  ils  étaient 
beareox  l'un  et  l'autre  de  se  rencontrer  dans  les  mêmes  sentiments. 

Ce  fut  la  dernière  parole  du  malade.  Quand  le  prêtre  revint  avec  les 
KÛntes  huiles,  le  malade  était  entré  dans  une  léthargie  qui  dura  cinq  jours, 
«t  qai  fut  comme  une  longue  agonie;  mais  son  deniier  mot  avait  été  un 
»cte  de  foi  et  de  repentir,  et  lui-même  avait  consenti  à  recevoir  les  dcr- 
îiiers  sacrements. 

V 

V  •        ■         ■         « 


RKCEPTION   DlJ   P.    GRATRY,    A    L'ACADEMIE 

FRANÇAISE. 

•'>)tf)(AiRK, — L'anditoire.^Lcâîsconrs  du  récipiendaire. — Le  xvine  siècle  et  la  Révolution 
appréciés  par  le  P.  Gratry.— Réponse  de  M.  Vilet. — Pourquoi  le  P.  Gratry  est  de 
l'Académie. — Comment  il  résolut  de  dévenir  prêtre  etjphilosophe  chrétien,  et  en- 
tra à  l'ïcole  Polytechnique. 

La  séance  de  réception  du  P.  Gratry,  élu  <\  l'Académie  française  on 
remplacement  de  M.  de  Bai-ante,  avait  attiré  au  palais  Mazarin  un  audi- 
toire fort  nombreux,  brillant  et  sympathique.  Les  diverses  classes  de 
'Institut  y  était  amplement  représentées  ;  les  savants  de  toutes  les  Acadé- 
lies  s'y  étaient  donné  rendez-vous.  L'Académie  française  y  comptait 
resque  tous  ses  membres.  Le  premier  arrivé  a  été  M.  ïhiers,  dont  l'en- 
■ée  a  été  saluée  par  des  applaudissements  ;  à  peine  était-il  assis,  que  la 
ïUe  et  énergique  fi;rnrc  de  ^L   Bcrryer  apparaissait  à  l'extrémité  du 
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même  banc  ;  les  applaudissements  recommencèrent.  M,  Benyer  n'avait  eu 
que  le  temps  de  prendre  place  à  coté  de  M.  ïhiera,  lorsqu'on  \it  entrer 
M.  de  Montalembert,  pale,  affaibli  par  sa  maladie  récente,  appuyé  sur  une 
canne,  et  témoignant  ainsi  de  l'intérêt  qui  l'avait  poussé  à  assister  à  cette 
séance  ;  un  accueil  dos  plus  chaleureux  a  été  fait  par  l'auditoire  à  TiDuiln 
malade.  Les  regards  et  les  applaudissements  sont  également  allés  cher 
cher  M.  Guizot,  qui  s'est  assis,  à  gauche  du  bureau,  sur  un  des  banc 
faisant  face  à  celui  où  s'étaient  groupés  les  trois  autres  académiciens  or 
tours.  Derrière  ces  derniers,  sur  un  gradin  supérieur,  et  plus  au  milie 
se  dressait  le  pupitre  sur  lequel  le  récipiendaire  est  venu  placer  les  fco 
lets  imprimés  de  son  discours.  Le  P.  Gratry  avait  à  sa  droite  Mgr.  T 
panloup,  à  sa  gaucho  M.  le  duc  de  Noailles,  ses  deux  parrains.  ' 
bureau  était  composé  de  MM.  Vitct,  président,  chargé  de  répondre  au  ne 
vel  académicien  ;  Villcmain,  secrétaire  perpétuel,  et  Patin,  chancelier. 

Dans  l'auditoire  on  remarquait  S.  Em.  le  cardinal  Donnet,  arcbcvcq 
de  Bordeaux,  Mgr.  l'archevêque  de  Bourges,  prince  de  la  ïoui*  d'Auvergi 
et  j)lusieurs  autres  ecclésiastiques. 

Parmi  les  membres  de  l'Institut  nous  avons  remarqué  aussi  ;  M.  Drou 
de  Lhuys,  membre  du  conseil  privé,  sénateur,  ancien  ministre  des  afiaii 
étrangères,  qui  a  paru  écouter  de  toutes  ses  oreilles  le  discours  du 
Gratry  ;  M.  do  Parieu,  de  la  même  Académie,  le  duc  et  le  prince  de  B 
glie,  MM.  Saint-Marc-Girardin,  Jules  Simon,  Nélaton,  etc. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  d'un  tel  empressement.  L'Académie  i 
cevait,  ce  jour-là,  un  prêtre,  un  père  du  nouvel  Oratoire  de  France,  anci 
élève  de  l'Ecole  polytechnique,  ancien  aumônier  de  l'Ecole  normale  ; 
savant  et  un  penseur,  un  mathématicien  et  un  lettré,  auteur  d'ouvrages 
très-haute  philosophie,  esprit  d'allures  indépendantes,  écrivain  de  rie 
imagination,  habile  à  puiser  dans  ses  connaissances  variées,  des  analogi 
des  points  de  comparaison,  des  rapprochements  d'une  nouveauté  hani 
qui  concourent  avec  une  grande  vivacité  naturelle  à  l'originalité  de  fi 
style.  Ajoutez  que  M.  l'abbé  Gratry  s'esseyait  dans  le  fauteuil  même  < 
Voltaire,  un  des  principaux  précurseurs  de  la  Révolution  française,  et  si 
cédait  à  M.  de  Barante,  un  de  ses  historiens. 

La  Révolution  s'offrant  ainsi  comme  sujet  du  discours,  ce  grand  f 
apprécié  dans  ses  causes  et  ses  conséquences  par  un  philosophe  catholiqi 
par  un  prêtre  d'éducation  moderne,  il  y  avait  là  pour  l'illustre  compagi 
et  pour  l'auditoire  habituel  de  ces  solennités  littéraires,  un  attrait  qt 
n'est  pas  besoin  de  faire  ressortir. 

Voici  le  début  du  discours  du  P.  Gratry  : 

''  Messieurs, 

"  Ce  n'est  pas  mon  humble  peraonne,  c'est  le  clergé  de  France,  ce  » 
les  souvenirs  de  la  Sorbonne  et  de  l'Oratoire  que  vous  avez  entei 
honorer,  en  daignant  m' appeler  au  fauteuil  qu'occupait  Massillon. 


BBCSPTIOX  DU  P.    ORATKT,  A   L' ACADEMIE  FRANÇAISE,  883 

^  Voltaire,  Messieurs,  qui  occupa  le  même  fauteuil,  se  trouve  ainâi  dans 
T03  aimales  entre  deux  prêtres  de  TOratoire,  et  son  rire  sur  le  genre 
humain  est  enfermé  entre  deux  prières  pour  le  monde,  comme  son  siècle 
iai-mème  un  jour  sera  dans  notre  histoire  enfermé  entre  le  grand  dix-sep- 
tième siècle  et  le  siècle  de  foi  lumineuse  qui  aimera  Dieu  et  les  hommes 
en  esprit  do  vérité. 

"M.  de  Barante,  Messieurs,  est  un  homme  de  ce  siècle  à  venir,  où  la 
hame  sera  moindre,  où  le  mépris  et  le  rire  tomberont,  où  le  mal  de  la 
dimon  sera  redouté  comme  la  mort,  où  le  crime  de  la  guerre  sera 
jugé  et  condamné,  et  où  la  liberté,  jusqu'ici  dévorée  dans  la  lutte,  sera 
enfin  possible  dans  Tunion. 

"L'homme  de  bien  dont  on  a  pu  dire  "qu'il  était  le  symbole  delà 
"paii,  et  qu'il  n'eut  pu  avoir  un  ennemi,  Teût-il  voulu,"  a  été  parmi 
wus  un  de  ces  pacifiques  auxquels  le  Sauveur  dit  :  "  Que  votre  lumière 
"  luise  devant  les  hommes,  pour  qu'ils  glorifient  votre  Père  qui  est  au 
"  ciel." 

"  C'est  mon  devoir,  Messieurs,  de  remettre  aujourd'hui  sous  vos  yeux 
cette  lumière,  et  de  glorifier,  si  je  puis,  notre  Père  dans  un  de  ses 
enfants,  de  telle  sorte  que  nos  âmes  attristées  par  le  spectacle  de  tant 
d'erreurs,  de  douleurs  et  d'humiliations,  aient  un  instant  la  joie  d*ap- 
proa?er  Dieu,  de  trouver  beau  et  bon  ce  qu'il  a  fait,  ce  qu*il  donne 
et  ce  qu'il  prépare." 

Après  avoir  examiné  ce  que  vaut  M.  de  Barante  comme  juge  et 
^omme  témoin,  après  avoir  constaté  que  le  propre  de  ses  écrits  est  le 
disceraement  du  vrai  et  que  son  but  a  été  de  servir  la  France  et  la 
jwtice,  le  P.  Gratry  a  montré  le  grand  drame  de  la  Révolution  com- 
mençant sous  l'ancienne  monarchie  dès  Louis  XIV,  s'avançant  h  travers 
le  iviiie  siècle  et  éclatant  en  1789,  pour  être  bientôt  arrêté  et  prè- 
ripité  dans  l'abîme  sanglant  do  1793.  A  cote  de  Louis  XIV,  ivre 
d'orgueil  et  se  déclarant  doué  de  lumières  divines  tandis  qu'il  conduit 
la  France  à  sa  perte,  le  P.  Gratry  avait  fait  entendre  la  douce  parole 
de  Fénelon,  déplorant  les  vices  du  règne  et  indiquant  le  remède.  De 
même,  pour  M.  l'abbé  Gratry,  le  xviiie  siècle  est  double. 

"  N'admettons  jamais,  dit-il,  que  la  frivolité,  le  mensonge,  le  cynisme, 
le  libertinage  de  l'esprit,  le  mépris  de  tout  le  passé  de  la  France  et  de 
l'humanité,  la  haine  du  christianisme,  constituent  l'un  des  siècles  de  notre 
histoire.  Ce  n'est  là  que  l'écume  impure  accumulée  à  la  surface.  Que 
cette  écume  et  cette  surface  se  nomment,  si  Ton  veut,  le  siècle  de  Vol- 
taire ;  mais  qu'on  ne  l'appelle  pas  un  des  siècles  dé  ma  patrie. 

'*  Le  vrai  dix-huitième  siècle,  le  voici  ;  il  commence  avec  le  réveil  de  la 
France,  dont  l'âme  se  soulève  contre  l'intolérable  tentative  de  rétablir, 
dans  le  gouvernement  des  hommes,  les  abominations  du  pouvoir  absolu. 
"  Il  est  temps,  disent  nos  pères  dans  leur  impétueux  langage,  d'intro- 
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daire  la  raison  dans  le  gouvernement  du  monde.    H  est  temps  de  savoir 
s'il  est  boa  de  r^'daire  tout  TEtat  à  un  homme  qui,  avec  ses  flatteurs,  ses 
gardes,  et  le  reste,  ddvoro  tout  pour  sa  gloire  et  sa  joie.    Il  est  temps 
de  savoir  si  tous  les  hommes  sont  frôres,  ou  si  le  genre  humain  se  com- 
pose  de  doux  castes,  dont  Tune  pâtit  et  dont  T autre  jouit.     Si  cela  est. 
Dieu  n'est  pas  Dieu,  s'écriait  déjà  La  Bruyère,  et  il  faut  déchirer  FE- 
vangile.     L'Evangile,  c'est  Vincent  de  Paul,  c'est  Fénelon,  c'est  l'amour 
des  hommes,  c'est  la  fraternité,  la  piûx  et  le  bonheur  du  genre  humain* 
Ayons  un  cœur,  et  que  ce  cœur  soit  enfin  sensible  à  tout  ce  que  souf- 
fre tout  homme.     Mettons  un  terme  à  l'antique  oppression,  à  la  guerre 
païenne,  à  l'absurde  torture,  à  la  cruauté  des  supplices.    Que  la  jus-  ^ 
tico  ne  soit  plus    une  furie,  mais  une   déesse  protectrice   des  peuples.^^ 
Qu'elle  sache   enfin  rendre  sacrés  la  vie  des  hommes,   leur  travail   e^ 
leur  pain. 

'^  Ainsi  parle  notre   dix-huitiôme  siècle,  et  il  charge  les   lettres,  le^ 
sciences,  Thistoire,  la  chaire  sacrée,  le  barreau,  les  salons,  et  même  le^ 
libertins  qui   sont  forcés   de    parler  ainsi  pour  lui  plaire,  de  propager 
ces  vérités  dans  tous  les  rangs  de  la  nation  et  dans  TEurope  entière. 

^^£t  voici  que  l'Europe,  peuples  et  rois,  nous  applaudit." 

Le  récipendiaire  a  indiqué  ensuite  ce  qu'il  y  avait  de  légitime  et  d'é- 
quitable dans  la  révolution  de  1789  et  quel  avait  été  son  généreux  but  ; 
il  poursuit  : 

^  '*  Mais  ici,  au  lieu  du  dénoûment  que  nos  pères  croient  tenir,  ici  com- 
mence toute  rhorreur  du- drame. 

Or  c'est  en  ce  temps  que  M.  de  Barante  devient  témoin  direct  du  pro- 
digieux et  terrible  spectacle.  En  1792,  c'est  encore  un  enfant,  il  a  dix 
ans;  mais  cet  enfant  est  appelé  à  contempler  de  ses  propres  yeux,  à  mé* 
diter  dans  son  propre  cœur,  le  mystère  de  la  Révolution. 

'*  Que  voit-il  donc  ?  il  voit  ce  que  peut  comprendre  un  enfant,  ce  qu'il 
raconte  dans  ses  touchants  mémoires.  Il  voit  son  père  emprisonné  et  me- 
nacé de  mort.     Et  aux  portes  de  la  prison  il  entend  chanter  ces  paroles  : 

il  faut  du  sang,  il  faut  du  gang  ! 

^^  Pourquoi  faut-il  du  sang  ?  et  pourquoi  le  sang  de  mon  père  ?  jYoilà 
le  mystère  que  l'enfant  a  pu  méditer  à  dix  ans,  et  que  l'homme  pourra 
méditer  toute  sa  vie." 

Avec  quelle  éloquente  indignation,  le  P.  Gratry  a  flétri  les  horreurs  ré- 
volutionnûres  !  Et  quels  enseignements  élevés  il  a  su  en  tirer  !  Une  ma- 
gnifique exhortation  à  la  paix,  à  la  concorde,  à  la  douceur,  à  la  foi  dans 
le  christianisme,  cette  grande  force  du  monde  moderne,  termine  cej^dis. 
cours,  un  des  plus  beaux,  un  des  plus  chrétiens  asssurément  qui  aient 
retenti  sous  les  voûtes  de  l'Institut. 

M.  Vitet,^  dans  sa  réponse,  a  i;té  surtout  spirituel,  sans  cesser  d'être 
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grare  et  instnictif.   Voici  en  quels  termes  charmants  il  a  souhaité  la  bien- 
venue au  nouvel  académicien  : 
''  Monsieur, 

««  Permettez-moi  de  ne  pas  accepter  les  illusions  de  cette  modestie  qui 
TOUS  est  naturelle  et  qui  convient  si  bien  à  votre  saint  ministère.  L'Àcar 
demie  sans  doute  tient  en  sa  haute  estime  les  traditions,  les  souvenirs  sous 
lesquels  vous  vous  abritez  ;  mais,  croyez-moi,  ce  n'est  ni  le  clergé  de 
IVa&ce,  ni  la  Sorbonne,  ni  même  l'Oratoire  qu'elle  entend  honorer  aujour- 
d'hui ;  c'est  vous,  monsieur,  vous-même,  votre  talent,  votre  personne  et 
isDB  votre  talent,  j'ose  dire,  par-dessus  tout  peut-être,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  personnel,  ce  qui  vous  est  vraiment  propre,  ce  qui  n'appartient  qu'à 
fWSj  votre  style. 

"  Nous  sommes,  quoi  qu'on  dise,  exactement  fidèle  à  notre  institution, 
et  le  gaût  littéraire,  le  pur  amour  du  grand  art  de  bien  dire,  est  ici  notre 
passion  première.     Aussi,  quand  par  hasard,  au  milieu  de  l'innombrable 
jrale  qui  se  mêle  d'écrire,  nous  rencontrons  un  écrivain,  un  de  ces  rares 
eepritsqui  respectent  la  langue,  moins  par  obéissance  à  des  règles  apprises, 
à  des  préceptes   convenus,  que  par  instinct,  par  vocation,  par  naturelle 
àétirence  ;  qui  se  servent  des  mots  sans  se  laisser  mener  par  eux  ;  qui 
Ibs  domptent  au  besoin,  les  plient  à  leur  usage,  sans  cependant  leur  impo- 
ser de  trop  violentes  fantaisies,  trouvant  dans  les  données  traditionnelles 
du  langage  une  sorte  de  force  acquise  pour  exprimer  avec  plus  d'énergie 
et  plus  de  transparence  les  moindres  mouvements  de  l'âme  et  de  la  pen- 
sée ;  quand  la  fortune,  encore  un  coup,  nous  ménage  une  telle  rencontre, 
c'en  est  assez  pour  nous  séduire  ;  nous  nous  sentons  comme  attirés  par  ce 
-6eul  charme  du  langage  ;  et  si,  sous  l'agrément  de  cette  forme  limpide  et 
colorée,  correcte  et  ori^nale,  nous  découvrons  un  noble  cœur,  une  haute 
raison,  l'esprit  le  plus  sincère,  le  plus  naïf,  le  plus  amoureux  du  vrai, 
jugez  combien  l'attrait  s'accroît  !  la  séduction  devient  complète  :  voilà. 
Monsieur,  le  mot  de  votre  énigme  ;  voilà  pourquoi  vous  êtes  parmi  nous." 
Voulant  ensmte  expliquer  pourquoi  et  comment  le  P.  Gratry  est  devenu 
philosophe,  et  ce  qu'il  y  a  eu  de  hardi  et  de   vraiment  original  dans  la 
xnîssion  entreprise  par  lui,  M.  Yitet  a  tracé  le  tableau  suivant  de  la  jeu- 
nesse de  l'illustre  oratorien  : 

^*  Après  des  succès  de  collège  d'un  éclat  peu  commun,  vous  acheviez 
Tos  études  sans  que  rien  en  vous  fit  prévoir  le  dessein  de  vous  donner  à 
Dieu.  Ni  les  idées  de  vos  parents,  ni  vos  penchants  personnels  ne 
vous  portaient  de  ce  côté.  Votre  vive  imagination  ne  rêvait  que  la 
gloire  mondmne,  et  tous  les  préjugés  du  faux  libéralisme,  si  j'en  crois 
vos  propres  souvenirs,  avaient  sans  résistance  pris  possession  de  votre 
esprit.  Mais  vos  jeunes  triomphes  vous  laissaient  une  sauvegarde,  l'amour 
da  travûl  opiniâtre  et  la  soif  du  savoir.  Peu  à  peu,  de  vous-même,  à 
force  de  lectures  et  de  méditations  précoces,  vous   commenciez  à  être 
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inquiet,  à  ne  plus  croire  imperturbablement  que  la  vérité  en  ce  monde 
eût  pris  naissance  au  xviue  siècle,  et  que  l'abbé  de  Condillac,  par  qui 
TOUS  juriez  encore,  fut  l'inventeur  de  la  philosophie.  Vous  vous  senties 
comme  égaré  sans  savoir  où  chercher  votre  route,  votre  âme  était  en 
suspens  ;  lorsqu'un  jour,  quelques  paroles  échappées,  en  votre  présence, 
à  un  jeune  homme  de  votre  âge,  que  vous  supposiez  en  proie  aux  même» 
hésitations  quo  vous,  paroles  toutes  chrétiennes  et  d'un  cœur  résolu,  vous 
jetèrent  dans  un  étonnement  et  dans  un  trouble  inexprimables.  En  un 
instant  vos  yeux  s'ouvrirent  ;  votre  âme  était  touchée  ;  vous  tombâtes  à 
genoux  et  promîtes  à  Dieu  de  lui  consacrer  votre  vie." 

A  quel  genre  d'apostolat  était  appelé  le  jeune  homme  impatient  d^ 
prêcher  la   vérité  ?  pour  quels  combats  Dieu  l'avait-il  armé  î  M.  Vite^ 
répond  : 

^^  C'est  au  secours  de  la  raison,  de  la  raison  humaine,  que  vous  éti^^ 
appelé.  Fénelon  ne  Ta-t-il  pas  dit  ?  '^  Nous  manquons  encore  plus  8%^ 
la  terre  de  nûson  quo  de  religion."  C'était  déjà  vrai  de  son  temps, 
l'est  bien  plus  du  nôtre.  Aujourd'hui,  ce  qui  est  en  péril,  en  plus  série 
péril  que  la  foi  elle-même,  n'est-ce  pas  la  raison  ?  N'est-ce  pas  contre  eXl 
que  tout  conspire,  que  tous  les  pièges  sont  tendus  ?  On  ne  fait  plus  ouv^^ 
tement  la  guerre  aux  dogmes,  aux  croyances,  aux  idées  religieuses  :  ^^ 
s'attaque  à  l'esprit,  h  l'instrument  de  la  croyance  ;  à  force  de  lui  d3.r 
qu'il  n'y  a  ni  vrai  ni  faux,  ni  bien  ni  mal,  ni  juste  ni  injuste,  que  oui  ^ 
non  signifient  même  chose,  que  le  pour  et  le  contre  sont  de  même  vale  vii 
on  le  familiarise  avec  l'absurde,  on  l'endort  dans  cett€  molle  indiffère ^:tc: 
que  l'erreur  ne  révolte  plus,  dans  cette  timidité  paresseuse  qui  laxs^ 
passer  sans  mot  dire  les  plus  coupables  extravagances.  Que  les  ad^v^e; 
saires  de  la  foi  continuent  ainsi,  pièce  à  pièce,  à  démolir  les  bases  < 
sens  commun,  les  éternels  principes  de  la  logique  naturelle,  n'auron 
pas  cause  gagnée  ?  ne  pourront-ils  pas  dire  que  bientôt  sur  la  terre  1' 
de  Dieu  s'effacera,  et  que  l'athéisme  aura  le  dernier  mot  ?  Quel  est  do-r 
le  grand  service  à  rendre,  le  vrai  moyen  de  secourir  la  foi  ?  n'est — 
pas  avant  tout  de  sauver  la  raison,  d'en  établir  les  droits,  la  légitii= 
autorité  ?  n'est-ce  pas  de  prendre  corps  à  corps  ceux  qui  l'égarent  et 
corrompent,  ceux-là  surtout  qui,  s'armant  de  mystère  et  de  métaphysique  j 
sont  d'autant  plus  à  craindre  qu'ils  se  font  moins  comprendre  et  8embIeiB=3 
plus  profonds  ?  Mais,  pour  faire  aux  sophistes  une  guerre  profitable,  l 
&ut  les  suivre  sur  leur  terrain,  parler  leur  langue,  posséder  leurs  secrets^ 
connaître  leur  escrime.  Malheur  à  qui  se  commettrait  avec  nos  Gorgits^ 
et  nos  Protagoras  sans  s'être  fait  d'abord  l'élève  de  Socrate,  sans  6trc9 
passé  maître  en  philosophie  !  Voilà  ce  que  votre  instinct  vous  avait  révélé  ^ 
voilà  comment,  par  zèle  religieux,  par  dévouement  à  votre  foi,  en  mêmc^ 
temps  que  vous  engagiez  à  Dieu  votre  vie,  vous  résolûtes,  pour  le  servir^ 
de  devenir  philosophe." 

Jean  Bkbton. 
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E.  CHANTELOUP. 


Certames  manufaotares  naissent  entourées  des  meilleurs  éléments  de 
pospârité  :  appui  de  sociétés  influentes,  riches  capitaux,  écoulement 
BSBoré  des  produits,  tout  se  réunit  pour  leur  assurer  un  prompt  développe- 

1D61it. 

Aiisi  se  sont  élevés,  dans  l'espace  de  quelques  mois,  les  immenses  ate- 
Een  de  la  compagnie  du  St.  Laurent.  Les  murs  n'avaient  pas  encore 
leça  leurs  couvertures,  que  déjà  les  hauts  fourneaux  lançaient  dans  l'at- 
BOS|Jière  des  tourbillons  de  fumée  et  apprenaient  à  la  ville  étonnée  que 
h&brication  du  verre  était  commencée  sur  une  large  échelle. 

L'établissement  que  nous  entreprenons  aujourd'hui  de  faire  connaître  à 
MB  lecteurs,  a  eu  un  tout  autre  début. 

Un  homme  inconnu,  sans  autres  ressources  que  son  talent,  venait,  il  y  a 
à  peu  près  une  dizaine  d'années,  se  fixer  dans  la  rue  Graig,  et  faisait 
piicer  au-dessus  de  sa  porte  la  modeste  enseigne  qu'on  peut  y  lire  encore 
iqoard'hui: 

"  E.  Chanteloup,  Lamp  Maker.^^ 

Les  premiers  temps  furent  un  peu  rudes,  il  devait  s'y  attendre.     Mais 
tti  travail  opiniâtre,  un  courage  à  toute  épreuve,  une  intelligence  hors 
ïgœ,  lui  firent  bien  vite  surmonter  tous  les  obstacles.     L'étroit  atelier 
^in  de  ses  efibrts  dut  s'élargir,  les  murs  qui  le  bornaient  en  arrière  et 
ttr  les  côtés,  croulèrent  successivement  sous  les  coups  du  marteau,  et 
■lintenant,  bien  qu'on  le  trouve  encore  trop  restreint,  il  occupe  un  très- 
'iBte  emplacement.     Là,  plus  de  70  ouvriers,  parmi  lesquels  on  compte 
fa  artistes  d'un  vrai  mérite,  sont  activement  occupés  durant  tout  le  cours 
^  l'année  et  reçoivent  à  la  fin  de  chaque  semaine  ime  paie  de  mille 
piastres! 
Ces  chiffires  sont  éloquents  et  peuvent  se  passer  de  commentaires. 
Yoos  désirez  connaître,  naturellement,  la  cause  d'im  succès  si  rapide  et 
i  prodigieux.     M.  Chanteloup  aura-t-il  eu  la  chance  de  rencontrer  quoi- 
qu'on de  ces  oncles  d'Amérique  qui  viennent  si  à  propos,  de  loin  en  loin, 
inwdir  la  bourse  de  leurs  neveux  ?    Aura-t-il  été  assez  politique  pour 
s'associer  quelque  gros  capitaliste  ou  tout  au  moins  pour  devenir  son  prin- 
cipal agent  ?     Quelqu'un  de  ces  coups  de  fortune,  comme  il  en  arrive,  ne 
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sera-tril  pas  venu  l'élever  soudain  au  comble  de  la  fortune  ?    Voilà  pea^ 
être  ce  que  vous  vous  demandez. 

Eh  bien  !  non,  rien  de  tout  cela  n'a  eu  lieu.    M.  Cha&teloup,  pour  ^ 
me  servir  d'une  expression  familière,  est  uniquement  le  fils  de  son  œuvre. 
A  la  vérité,  des  personnages  très-haut  placés  ont  cherché,  surtout  (bus 
ces  dernières  années,  à  entrer  en  société  avec  lui,  d'autres  sont  venn  ! 
spontanément  mettre  leurs  capitaux  à  sa  disposition  ;  mais  lui,  tout  en  se 
montrant  reconnaissant  de  la  confiance  qu'on  lui  témoignait,  a  décliné  kl  . 
ofires  dont  nous  parlons  afin  de  conserver  toute  son  indépendance  et  d0  J 
pouvoir  &ire  dans  ses  ateliers  tels  changements,  telles  améliorations  qn^  ' 
jugera  convenables,  sans  avoir  à  subir  aucun  contrôle. 

Pour  ce  qui  est  de  ces  revirements  soudains  de  fortune  auxquels  on  a 
fait  allusion,  c'est  dans  le  commerce  proprement  dit  et  non  dans  une  lOÊt 
nu&cture  qu'il  faut  en  chercher  des  exemples. 

Tout  le  monde  sait  par  quel  heureux  incident  l'un  de  nos  premiers  eoi- 
citoyens  sortit  de  l'humble  condition  qu'il  occupait,  et  d'un  bond  s'ékn 
au  rang  des  grands  commerçants  de  la  cité  : 

n  interroge  le  télégraphe,  et  apprend  que  les  grains  viennent  de  soliir 
une  hausse  considérable  sur  les  marchés  d'Europe.  Sans  perdre  ma 
seule  minute,  il  se  met  en  rapport  avec  ses  agents  du  HautrCanada  etdfii 
Etats.  Assuré  que  là  aucun  changement  ne  s'est  encore  produit,  il  enfoia  \ 
l'ordre  d'acheter  pour  son  compte  tous  les  graine  disponibles.  Ces  graal 
sont  expédiés,  peu  après,  par  millions  de  minots  de  l'autre  côté  de  VASur 
tique,  sont  vendus  en  quelques  jours  et  réalisent  un  bénéfice  immense. 

Nous  ne  nions  point  qu'il  n'y  ait  dans  ces  transactions  des  preuTV 
d'une  grande  habileté  ;  nous  prétendons  encore  moins  qu'il  aoit  donne  M 
premier  venu  de  mettre  ainsi  à  profit  les  circonstances  favorables.  H  M 
pour  cela  ce  flair  particulier  des  affaires,  cette  justesse  de  coup^'cdi 
cette  promptitude  de  détermination  qui  n'appartiendront  jamais  qa'n 
petit  nombre. 

Ce  que  nous  voulons  faire  comprendre  ici,  c'est  que  le  simple  fabricu^ 
quelque  bien  doué  qu'on  le  suppose,  ne  saurait  tirer  un  parti  considénbk 
des  fluctuations  du  commerce.  Les  matières  premières  de  l'indnitrio 
varient  peu  dans  leurs  prix  et  les  variations  qui  se  produisent  n'arriveat 
que  lentement,  de  telle  sorte  que  ce  sont  plutôt  les  acheteurs  qui  en  Moé- 
ficient  que  les  propriétaires  des  fabriques. 

n  peut  néanmoins  se  produire  quelques  événements  qui  permettront  i 
un  ouvrier  de  sortir  de  son  obscurité  et  même  de  parvenir  en  un  tea^ 
relativement  court  à  une  fortune  considérable.  C'est  ce  qu'on  a  vtt 
durant  les  récentes  guerres  de  la  République  voisine.  De  nombreux 
corsaires  sillonnaient  les  mers  et  entravaient  le  commerce  ;  l'Amérique  n6  1 
pouvait  que  difficilement  s^approvisionner  en  Europe  et  dut  songer  à  8*  ! 
pourvoir  elle-même  des  armements  qui  lui  étaient  nécessaires  :  poudi^i 
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bIs,  canons,  yaisseauz,  monitors,  olle  dut  tout  faire  construire  dans  ses 
Ediers.  Mais  où  trouver  des  bras  pour  de  si  nombreux  travaux  7  En 
mfB  ordinaire  on  n'aurait  appelé  que  les  ingénieurs  et  les  ouvriers  les 
^  intelligents.  Dans  de  telles  circonstances  il  fallut  employer  quiconque 
tttà  capable  de  se  servir  d'un  marteau  ou  de  gouverner  un  tour.  Nous 
(onriouB  rappeler  encore  le  mouvement  qui  vient  de  se  faire  en  Europe 
|oor  la  transformation  des  armements.  Toutes  les  manufactures  d'armes 
oitieçu  de  nombreuses  commandes  ;  il  a  fallu  travailler  la  nuit  comme  le 
joor  et  bien  des  familles  qui  se  trouvaient  dans  un  état  voisin  de  la  misère 
cnk  TU  renaître  l'aisance  dans  leur  demeure. 

M.  Cbanteloup,  nous  l'avons  dit  déjà,  n'a  été  favorisé  par  aucune  de 
ces  circonstances  extraordinaires.  Il  doit  tout  son  succès  à  Dieu  d'abord, 
tfà  se  plaît  à  bénir  le  travail  honnête  et  n'abandonne  jamais  ceux  qui  le 
serrent  avec  fidélité  ;  puis,  à  son  esprit  d'ordre,  à  son  économie,  à  une 
grande  entente  des  afiaires,  à  une  habileté  consommée  qui  lui  permet 
fPexécater  avec  précision  et  en  peu  de  temps  les  ouvrages  les  plus  diffi- 
ciles de  sa  spécialité. 

On  trouve  un  grand  nombre  d'exemples  d'hommes  qui  se  sont  élevés 
ttksi  par  leur  propre  mérite  ;  mais  nous  ne  craignons  pas  de  dire  que 
aetni-ci  est  un  des  plus  beaux  et  des  plus  étonnants  qui  puissent  être  cités. 
H  pourra  soutenir,  dans  leurs  luttes,  des  cœurs  qui  sont  peut-être  prêts 
à  dé&illir.  £n  le  méditant,  on  comprendra  que  le  point  du  départ,  la 
footion  première  sur  l'échelle  sociale,  ne  fait  pas  tout  ;  on  comprendra 
ivee  joie  que  l'esprit  de  Dieu,  que  le  génie,  souffle  où  il  veut  et  peut 
Biminer  tous  les  fronts  ;  on  comprendra  enfin  toute  la  vérité  de  ce  pro- 
verbe :  vouloir  y  c'est  pouvoir  ! 

Jetons  maintenant  un  coup-d'œil  sur  l'état  de  l'industrie  dans  le 
Ounda  à  l'époque  où  M.  Chanteloup  posait  les  bases  de  son  établissement. 
HoQB  serons  mieux  en  état  d'apprécier  ensuite  la  part  d'influence  qu'il  a 
ttercée  et  les  importants  services  qu'il  a  rendus  au  pays  tout  entier. 

Une  sera  question  ici  que  de  la  seule  industrie  des  cuivres.  La  maison 
Clittteloup,  il  est  vrai,  ne  le  cède  à  aucune  autre  pour  les  ouvrages  de 
feite,  pour  tout  ce  qui  concerne  l'art  du  plombier,  pour  les  divers  systèmes 
^  ehauffikge,  tels  que  fournaises,  appareils  pour  la  vapeur  et  l'eau 
^We,  etc.,  mais  ce  qui  la  distingue  surtout,  ce  qui  fait  son  principal 
^rite,  ce  en  quoi  elle  ne  connaît  point  de  rivales,  c'est  la  fabrication 
^  objets  de  cuivre,  spécialement  de  ceux  qui  se  rattachent  de  plus 
tfès  aux  beaux-arts  ou  qui  demandent  une  grande  précision. 

II  y  a  quelques  années  à  peine,  tout  cela  était  importé  soit  d'Europe, 
^t  des  Etats-Unis.  Cet  état  de  choses  est  aujourd'hui  bien  changé, 
Pice  surtout  au  zèle  et  au  talent  de  M.  Chanteloup. 

C'est  lui  qui  construit  les  appareils  de  la  Compagnie  Télégraphique 
!e  Montréal  ;  c'est  lui  qui  fait  pour  la  Compagnie  du  Grand-Tronc,  les 
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réflecteurs  paraboliques,  les  garnitures  dorées,  argentées,  Ternies  q« 
entrent  dans  les  chars  ;  les  dômes,  robinets  et  autres  accessoires  qm  e(n- 
plètent  une  locomodye.  Les  lustres  en  bronze  pour  le  gaz,  la  bouj^oi 
l'huile  forment  une  autre  branche  trôs-importante  de  son  industrie.  Ob 
peut  voir  un  grand  nombre  de  magnifiques  modèles  de  ces  sortes  de 
lustres  suspendus  dans  ses  magasins.  Signalons  encore  les  ouvrages  dfl 
serrurerie,  les  articles  d'ornementation  pour  les  bateaux  à  vapeur,  poor 
les  salons,  pour  les  Eglises,  et  l'on  aura  une  idée  somnuûre  de  rimportuee 
des  ateliers  qu'il  dirige. 

n  y  a  là,  avons-nous  dit,  un  service  signalé  rendu  au  Canada.  Poof 
quoi  ?  Parce  que  la  plupart  des  articles  que  nous  avons  énumérés  Boot 
vendus  moins  chers  que  les  produits  similaires  venus  de  l'étranger.  S 
l'on  prend  les  bronzes  comme  terme  de  comparaison,  il  sera  facile  de  sV 
surer  que  nul  commerçant  ne  peut  les  céder  sans  un  bénéfice  qui  excède 
de  60  pour  cent,  au  moins,  le  prix  d'achat,  car  il  a  à  recouvrer  des  îak 
énormes  de  transport  et  de  douane  et  à  couvrir  les  pertes  toujours  noDh 
breuses  que  causent  les  avaries  sur  des  objets  si  délicats. 

Chez  nous,  il  est  vrai,  la  main  d'œuvre  est  excessivement  élevée,  ntf 
cela  n*empeche  pas  M.  Chanteloup  de  pouvoir  céder  ses  lustres  à  desprii 
relativement  très-bas.  C'est  encore  bien  autre  chose  pour  les  ouvnig» 
estampés,  tels  que  les  becs  ou  burners  des  lampes  à  huile.  Telle  est  la 
modicité  de  leur  prix  de  revient,  grâce  à  des  procédés  de  manufacture  ex- 
trêmement ingénieux,  que  M.  Chanteloup  se  propose  de  les  exporter  en 
Europe. 

Mais  est-il  bien  nécessaire,  pour  devenir  utile,  qu'une  manu&ctnre 
puisse  livrer  ses  produits  à  un  plus  bas  prix  que  ceux  des  manufactoM 
étrangères  ?  Non,  sans  doute  !  Ce  but  est  atteint,  dès  lors  qu'elle  peiri 
facilement  soutenir  la  concurrence,  car  c'est  beaucoup  pour  un  pays  d« 
fiairo  profiter  ses  propres  ouvriers,  ses  familles  pauvres,  d'une  fabricatio* 
dont  il  faudi'ait  payer  le  prix  aux  ouvriers  des  autres  nations.  Aussi  a-*^ 
pu  résumer  toute  l'économie  commerciale  dans  ce  principe  général:  i^ 
porter  beaucoup^  importer  le  vioinè  possible  ! 

Une  autre  considération  très-importante  s'impose  ici  à  nos  réflcHons: 

Tout  le  monde  sait  quelles  abondantes  mines  de  cuivre  possède  la  Y^ 
sancc  du  Canada.  Celles  du  Lac  Supérieur  et  d'Acton  sont  particulière- 
ment célèbres.  Mais  que  deviennent  les  riches  minerais  que  l'on  en  eï* 
trait  ?  Sont-ils  utilisés  sur  place  ?  nullement.  Les  fourneaux  métalloT' 
^ques  qu'on  a  essayé  d'établir  sur  quelques  points  n'ont  pas  réusij 
pai'ce  (ju'il  était  impossible  de  se  procurer  le  combustible  à  un  assez  lïli 
prix.  Ces  minerais  sont  généralement  envoyés  dans  les  Etats-Unis.  JC'eSfc 
là  que  le  cuivre  est  amené  à  Tétat  métallique,  qu'il  est  laminé  ou  passé  \ 
la  filière.  C'est  là,  en  un  mot,  qu'il  revêt  la  forme  sous  laquelle  (m  1< 
livre  dans  les  magasins. 
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Ne  pounraitKm  pas  s'aflBranchîr  d'une  si  dure  nécessité  ?  H  nous  semble 
qœ  ouï,  surtout  depuis  que  la  Confédération  est  venue  nous  mettre  en  pos- 
nrion  des  riches  mines  de  charbon  du  Nouveau-Brunswick.  Qu'est-ce 
qm  empêchera  de  diriger  sur  ces  lieux,  nos  minerais  de  cuivre,  au  lieu  de 
les  envoyer  dans  les  Etats  ?  Pour  notre  part  nous  n'y  voyons  qu'une 
Kole  difficulté,  celle  de  pouvoir  se  défaire  ensuite  avantageusement  du 
emTre  tûnsi  obtenu.  Mais  il  est  évident  que  cette  difficulté  disparaît  dès 
çiï  existe  dans  le  pays  des  manufactures  où  ce  métal  est  employé  en 
pinde  quantité.  TeUe  est  la  manufacture  élevée  à  Montréal  par  M. 
Chanteloup.  C'est  pourquoi  nous  disons  qu'il  a  contribué  dans  une  très- 
grande  mesure  à  la  richesse  de  ce  pays  et  que  favoriser  son  établissement, 
«'est  procurer  l'avantage  de  toute  la  Puissance  du  Canada. — A  continuer. 

LE    PRÉSIDENT    JOHNSON 

ET 

LA  CONSTITUTION  AMÉRICAINE. 

Une  constitution  modèle  serait  celle  où  les  trois  pouvoirs  Législatif, 
Exécutif,  et  Judicaire  seraient  parfaitement  équilibrés,  s'exerceraient  sans 
se  noire,  et  par  leur  exercice  se  soutiendraient  et  se  fortifieraient  soli- 
dairement. Nous  avons  entendu  plus  d'une  fois  vanter  la  Constitution 
Américaine,  nous  l'avons  vue  admirée  conmie  le  chef-d'œuvre  ds  a 
sagesse  humaine  et  imitée  sous  diverses  formes  par  la  plupart  des  Etats 
deTEurope.  C'était  là,  disait-on,  la  Constitution  par  excellence,  la  cons- 
titation  modèle  depuis  longtemps  cherchée,  et  plus  tôt  trouvée  que  la  pierre 
jihilosophale. 

Elle  peut  être  parfaite  dans  les  parchemins  de  l'Etat,  cette  Constitution 
hnt  prônée  par  les  Ubéraux  modernes,  mais  à  Tépreuve,  elle  ne  le  semble 
pu  plus  que  toutes  ces  constitutions  nées  do  la  Bévolution,  sans  base  reli- 
gieuse et  qui  ne  vivent  pas  la  vie  d'un  homme. 

Le  Pouvoir  qui  fait  des  lois  dans  l'Etat  ;  celui  qui  les  exécute  et  les  fait 
<>l»erver  ;  celui  qui  les  explique,  les  interprète,  les  protège,  ont  chacun 
fetm  attributions  dont  ils  ne  peuvent  franchir  les  hmites  sans  empiéter  sur 
fe  pouvoir  voisin.     Mais  qui  arrêtera  ces  empiétements,  si  la  Constitution 
ttt  Élite  en  dehors  de  toute  religion,  et  si  la  seule  garantie  de  son  observa- 
tion ne  repose  que  sur  la  force  physique  ?     Le  pouvoir  qui  aura  l'armée 
50QS  sa  main,  ou  qui  aura  le  plus  d'audace,  finira  par  dominer  les  deux 
autres  ;  c'est  ce  que  nous  ont  montré   les  révolutions  modernes  de  l'Eu- 
rope ;  c'est  le  même  spectacle  que  nous  présente  aujourd'hui  le  Congrès 
Américsûn,  cherchant  à  dominer  parcequ'il  se  sent  fort,  et  empiétant  sur 
les  prérogatives  du  pouvoir  Exécutif,  et  cherchant  à  se  rendre  également 
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niaitre  du  pouvoir  judiciaire.  Et  il  n'en  peut  être  autrement  dès  lo 
l'idée  religieuse  ne  domine  pas  la  Législation.  Seule  l'idée  de  Dieu 
mandant  par  la  loi,  donne  à  une  Constitution  humaine,  cette  expi 
d'étemelle  et  incontestable  autorité,  qui  elle-même  donne  aux  peu 
nûson  de  leur  soumission,  et  aux  pouvoirs  divers  de  l'Etat,  la  rai 
respect  qu'ils  se  doivent  et  de  leur  dépendance  mutuelle. 

On  comprend,  en  efiet,  que  le  procès  qui  s'instruit  à  Washington 
pas  seulement  une  question  de  parti,  nuds  qu'il  s'agit  ici  de  la  lilx 
pays  et  du  maintien  de  la  Constitution,  dont  l'existence  est  menace 
Congrès  triomphe  et  si  l'équilibre  des  pouvoirs  est  rompu. 

L'étude  de  ce  procès  n'est  donc  pas  sans  intérêt,  pmsque  de  se 
peut  dépendre  la  tranquillité  ou  la  division  de  la  grande  Républic 
nous  avoisine  :  il  en  peut  sortir  une  modification  profonde  dans  la 
tution,  en  un  mot,  une  Révolution,  qui  ne  serait  peut-être  pas  sans  in 
sur  nos  relations  avec  les  Etats-Unis. 

Il  est  diflScile  sans  doute  de  prévoir  les  conséquences  ultérieure 
mise  en  accusation  du  Président  ;  ce  n'est  pas  la  première  crise  • 
que  traverse  la  Constitution  Américaine,  elle  peut  en  sortir  vict 
comme  des  précédentes,  msûs  il  n'en  est  pas  moins  vrai,  que  dans  1' 
des  honmies  d'Etat,  cette  Constitution  traverse  une  de  ces  périoi 
tiques,  où  elle  n'échappera  au  naufrage  que  par  la  vitalité  et  le 
tisme  qui  animent  le  peuple  Américain  et  qui  chez  lui  feront  taire 
térêts  de  parti,  le  jour  où  il  lui  sera  évident  que  la  patrie  est  en 
avec  sa  liberté. 

Mais  remontons  aux  événements  qui  ont  amené  le  Président  à  1; 
du  Sénat. 

André  Johnson,  est  né  dans  la  Caroline  du  Nord  ;  émigré  jeune 
Tennessee,  il  se  fit  tailleur  à  Washille.  Son  éducation  jusqu'à  ce 
avait  été  fort  négligée,  elle  se  perfectionna  dans  le  mariage  ;  sa 
lui  apprit  à  lire  et  à  compter,  ses  réflexions  et  son  application  au 
firent  le  reste,  si  bien,  qu'un  beau  matin,  maître  André  se  trouva 
man  de  son  Township.  Ce  fut  le  commencement  de  sa  fortune. 
un  nom  dans  son  comté  et  on  le  députa  à  la  Législature  de  la  provi 
encore  il  sut  se  distinguer,  on  le  nomma  sénateur  au  Congrès.  ] 
la  guerre  du  Sud  éclata,  Johnson  pensa  que  la  rupture  était  illéga 
montra  chaud  partisan  de  la  guerre,  mais  le  Sud  rentré  dans  la  soui 
il  crut  qu'il  devait  être  traité  comme  avant  la  sécession  et  rétab 
ces  droits.  C'est  ici  que  sa  politique,  qui  avait  suivi  le  plan  des 
cains,  s'en  sépara,  et  se  rapprocha  de  celle  des  démocrates,  sans  qu 
oi  cependant  le  considérassent  comme  leur  chef. 

En  1864,  la  convention  de  Baltimore  le  nommait  à  la  Vice-Prés 
on  était  à  la  veille  de  l'assassinat  de  Lincoln. 

Le  14  avril  1865,  le  Président  succombait  victime  d'un  crime  I: 
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;  h  CoBstitution  appelait  Johnson  à  la  Préndence,  le  lendemain  il  montait 
:  i  la  Mâûon-Blanche  et  prenait  en  main  le  gouvernement  de  l'Etat. 

LeCoDgrès  en  majorité  radical  ne  pardonnait  pas  au  nouveau  Président 
ce  qu'A  appelait  une  trahison  ;  dès  lors  il  était  facile  de  prévoir  que  la 
hHe  commencerait  bientôt. 

Dès  la  fin  du  même  mois,  une  cabale,  composée  des  chefs  actuels  de 
Faecosationy  s'orgamsait  à  Washington  pour  forcer  le  Président  à  destituer 
b  général  Stanton  et  le  ministre  Seward  ;  le  général  Butler  et  M.  Wade 
pensaient  recueillir  la  succession.  Le  Président  ne  se  laissa  point  dominer, 
fl  eoDserva  le  Cabinet  de  son  prédécesseur  qui  lui  était  peu  favorable  ;  et 
Toilii  qa'aujourd'hm  le  sénateur  Wade  et  le  général  Butler  poursuivent  le 
Président  pour  avoir  destitué  ce  même  ministre  de  la  guerre  dont  ils- 
avuent  sollicité,  il  y  a  trois  ans,  le  renvoi  ;  ce  ne  sera  pas  la  dernière  con- 
tradiction du  parti. 

Battus  de  ce  cdté,  les  radicaux,  maîtres  du  Congrès,  dressèrent  contre 
k  Président  un  autre  plan  de  campagne. 

Le  Sud  était  soumis,  l'esclavage  était  aboli,  les  Républicains  du  Nord» 
rïi  afaient  été  sincères,  devaient  être  satisfaits  ;  mais  ce  qu'ils  cherchent, 
ee  n'est  point  l'intérêt  de  la  nation,  les  américains  rouges  ne  sont  pas  plus 
désmtéressés  que  les  européens  de  leur  couleur,  que  les  révolutionnaires 
de  tontes  les  races  ;  ce  qu'ils  veulent,  c'est  l'exploitation  des  riches  cam- 
pagnes sud  ;  c'est  l'expropriation  do  toute  la  population  blanche  au  profit 
des  soldats  et  des  nègres  ;  car  ils  aiment  extrêmement  les  nègres,  ces  purs 
ï^blicains  !  ! 

Poor  atteindre  ce  but,  le  Congrès  porta  un  bill  qui  modifiait  les  droits 
M&  des  Etats  du  Sud  et  proposa  la  création  d'un  bureau  chargé  de  gérer 
les  aflUres  des  nègres.  Ce  n'était  qu'un  prétexte  pour  s'établir  en  maîtres 
iitts  ces  contrées. 

Le  Président,  qui  voulait  sincèrement  la  justice  et  la  réintégration  du 
Sod  dans  tous  les  droits  de  l'Union,  apposa  son  veto  ;  les  bills  passèrent,  le 
I^dent  en  appela  à  la  Haute-Cour  qui  ne  décida  rien.     Il  voulait  nom- 
mer des  gouverneurs  provisoires  jusqu'aux  élections,  le  Congrès  nonuna 
des  gouverneurs  militaires  dont  on  connaît  les  vexations. 

Cependant,  dans  certains  Etats  les  élections  se  firent  régulièrement^ 
nais  lorsque  les  députés  se  présentèrent  à  Washington,  ils  trouvèrent  les 
KUies  du  Congrès  fermées. 

Le  Congrès  avait  tort,  la  Constitution  ne  lui  donne  pas  le  droit  de  s'im- 
iseer  dans  les  affidres  des  Etats  particuliers,  c'est  à  chaque  Etat  à  choisir 
s  députés  qui  représentent  sa  politique,  et  le  Congrès  ne  peut  les  re- 
iser. 

L'année  dernière  un  bill  de  réorganisation  des  provinces  conquises  d'a- 
ès  les  plans  républicains  ayant  été  voté,  le  Président  y  apposa  de  nou- 
aa  son  veto.    Cet  acte  de  vigueur  faillit  amener  sa  déposition,  mais  les^ 


à 
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radicaux  échouèrent  ;  ils  n'en  deymrent  que  plus  furieux,  attendant  la  pro- 
chaine occasion  de  traduire  le  Président  devant  une  Haute-Coor  de  im- 
tice,  comme  traître  au  pays  :  c'est  la  manœuvre  de  tous  les  rérduiion- 
naires,  il  n'y  a  qu'eux  qui  entendent  bien  les  intérêts  de  la  nation  et  qû 
veulent  son  salut  :  l'occasion  ne  tarda  pas  à  se  présenter. 

Le  Président,  comme  nous  l'avons  vu,  avait  conservé  le  Cabinet  de  bqq 
prédécesseur,  dont  plusieurs  ministres  lui  étaient  opposés.  Le  général 
Btanton,  ministre  de  la  guerre,  se  distinguait  surtout  par  sa  violence,  d*as- 
tant  moins  contenue,  qu'elle  trouvait  un  appui  dans  les  dispositions  du  God- 
grès.  Le  Président,  entravé  dans  toutes  ses  mesures,  voyant  tous  seaordtei 
méprisés,  prit  le  parti  de  destituer  Stanton  et  nomma  le  général  Grrantk 
sa  place. 

C'était  au  mois  d'Août  de  l'année  dernière,  le  pongrès  était  en  vacancei. 
A  la  reprise  des  séances,  le  Congrès  passa  une  loi  qui  déclarsdt  que  la 
destitution  de  certains  fonctionnaires  publics  constituait  un  déUt  grave^ 
Le  Président  maintint  néanmoins  la  destitution  du  ministre  de  la  guerre,  et 
le  général  Grant  s'étant  rangé  à  l'opinion  du  Congrès,  le  général  LoreMO 
Thomas  fut  nommé  à  sa  place.  Le  général  Stanton,  soutenu  par  le  Con- 
grès, s'est  barricadé  au  ministère  de  la  guerre,  tandis  que  le  généril 
Thomas  assiste  seul  aux  conseils  du  Cabinet. 

Grande  fut  alors  la  colère  du  Congrès  qui  poursuivit  la  mise  en  accQSir 
tion  du  Président  avec  une  précipitation  et  une  violence  incroyables. 

Dès  le  5  Mars,  le  Sénat  se  constituait  en  Cour  de  Haute-Justice  soni 
la  présidence  du  Juge  Chase.  Le  serment  prêté  par  tous  les  sénateuH 
et  le  nom  de  Dieu  invoqué  par  le  Rev.  Chapelîûn,  le  Président  eut  à  s< 
présenter  à  la  barre  de  la  nouvelle  Convention. 

Après  deux  sursis  successivement  accordés  à  grande  peine  au  Présa 
dent  pour  préparer  sa  défense,  le  procès  s'ouvrit  le  30  Mars  par  1 
réquisitoire  de  Butler  qui  conduit  l'accusation. 

L'ex-général,  avocat  du  Congrès,  s'entend  mieux  à  se  faire  battre 
et  à  se  faire  mettre  au  banc  des  honnêtes  gens  qu'à  trouver  de  bon 
arguments  pour  une  mauvaise  cause. 

Il  s'attacha  d'abord  à  prouver  que  le  Sénat  ne  siégeait  pas  com© 
Cour  de  Haute-Justice,  ce  qui  était  une  insulte  gratuite  au  Jûg 
Chase  qui  la  préside,  et  dont  la  présence  au  Sénat  serait  d'aillcui 
inexpUcable  ;  si  Butler  a  pris  ce  procédé  pour  de  l'adresse,  on  poun* 
trouver  mieux. 

B  a  ensuite  essayé  de  prouver  que  le  Sénateur  Wado  qui  doit  remplace 
le  Pr'Psidcnt  dans  le  cas  de  déchéance,  a  le  droit  de  siéger  comme  JagI 
ce  qui  l'expose  à  une  étrange  tentation,  pour  peu  que  quelque  gr» 
d'ambition  germe  dans  son  ame  honnête. 

Après  avoir  entassé  arguments  sur  arguments  pour  prouver  que  la  dfi 
èttution  du  général  Stanton  est  illégale,  le  général  Butler  a  conclu  < 
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Teprochant  à  M.  Johnson  de  n'Stre  pas  gentilhomme  !  !  En  vérité,  est-ce 
làim  crime  d'Etat?  et  c'est  le  général  Butler  qui  ose  jeter  une  telle 
injure  à  la  fiice  du  Président,  lui  dont  la  seule  approche,  obligeait  tous  les 
dtojens  de  la  Nouvelle-Orléans  de  cacher  leur  argenterie  !  c'est  moins 
<pte  de  la  plaisanterie,  c'est  de  la  farce  grossière.  Rien  du  reste  de  plus 
terne  et  de  plus  soporifique  que  ce  long  réquisitoire,  qui  n'a  rien  prouvé. 
Gnon  la  haîne  que  l'accusation  porte  au  Président  ;  qui  a  été  écouté  avec 
(en  d'attention,  et  qui,  s'il  a  fait  naître  quelque  sentiment,  ce  n'est  que 
cehii  d'un  dégoût  profond  pour  un  avocat  qui,  pour  l'honnenr  de  l'huma- 
nité et  d'une  grande  nation,  n'aurait  jamais  dû  figurer  dans  un  procès  de 
cette  importance. 

A  M.  Butler  succéda  M.  Wilson  qui  ne  fit  que  dérouler  une  longue 
kyrielle  de  pièces  oflSeiellcs  pour  appuyer  les  faits  qui  forment  la  base  de 
raccQsation. 

Tinrent  les  témoins  à  charge  dont  les  dépositions  n*ont  pris  fin  que 
ans  la  séance  du  10  avril.  Plusieurs  étaient  des  employés  destitués 
aTw  justice,  ou  des  solliciteurs  repoussés,  qui,  naturellement,  devaient  avoir 
beaucoup  de  griefs  personnels  contre  M.  Johnson,  des  fermiers  naïfs  dont 
les  réponses  plus  naïves  encore  ont  déridé  le  flegme  glacial  des  sénateurs, 
des  hommes  qui  se  sont  combattus  les  uns  les  autres,  et  qui  souvent  ont 
pUdé  contre  la  cause  qu'ils  étaient  chargés  de  défendre.  Aucun  point 
de  culpabilité  n'a  été  solidement  établi  ;  on  a  mis  en  avant  des  histoires 
âites  à  plaisir  ;  des  rumeurs,  des  cancans,  des  commérages.  H  faut  que 
le  Congrès  soit  bien  pauvre,  ou  bien  aveugle,  pour  recourir  à  de  tels 
moyens  ;  est-ce  là  une  procédure  digne  de  la  Haute-Cour  des  Etats-Unis  ? 

Dans  cette  même  séance  du  10  avril,  la  défense  conduite  par  le  juge 
Curtis  a  ouvert  sa  plaidoirie,  avec  une  dignité  et  une  solidité  d'argumen- 
tation qui  fait  honneur  à  sa  cause  et  ramènera  bien  des  esprits  prévenus. 

D  résulte  de  cette  belle  démonstration,  que  la  destitution  du  général 
Stanton  a  été  légale  et  constitutionnelle  ;  et  comme  preuve  ont  été  appor- 
ta de  nombreux  témoignages  de  Radicaux  éminents,  politique  habile  qui 
jette  la  division  dans  le  camp  ennemi. 

D  est  de  plus  évident  que  cette  destitution  était  exigée  par  l'intérêt  du 
pays,  pour  assurer  la  liberté  d'action  du  Pouvoir  Exécutif  et  la  prompte 
«xécntion  des  affaires. 

Quant  à  l'accusation  d'avoir  conspiré  contre  la  Constitution  et  l'Etat, 
tlle  ne  tient  pas  devant  les  dépositions  des  témoins  même  de  l'accusation 
î^i  prouvent  manifestement  le  contraire. 

On  a  voulu  faire  un  crime  d'Etat  au  Président  de  certains  discours 
^us  à  Washington  et  ailleurs,  mais,  pour  qui  connaît  les  mœurs  répu- 
blicaines de  nos  voisins,  et  sans  doute  que  le  Congrès  ne  les  ignore  pas, 
!  est  incontestable  que  le  Président,  comme  tout  autre  citoyen,  a  le  droit 
e  parler  librement  et  sans  contrôle,  sur  tous  les  objets  qui  se  rattachent 
la  politique  de  son  pays  ;  c'est  un  droit  reconnu  par  la  Constitution. 
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Les  dépositions  des  témoins  à  décharge,  celle  du  général  Sherman  en 
particulier,  ont  produit  une  sensation  profonde  dans  la  noble  Cour.    Aussi 
l'accusation  s'est-elle  évertuée  à  en  détruire  l'effet  ;  elle  a  voalu  récuser 
les  témoins,  et  ne  le  pouvant,  elle  s'est  attachée  à  en  rompre  la  suite  par 
d'insidieuses  interrogations,  afin  d'en  amortir  le  coup  et  d'en  amoindrir 
l'importance  ;  mais  les  efforts  du  général  Butier  n'en  ont  pas  entièrement^ 
dé^it  l'effet  ;  un  certain  nombre  de  sénateurs  ont  été  ébranlés  ;  ils  oniv^ 
eu  honte  de  la  faiblesse  de  l'accusation  ;  honte  encore  davantage  des  pro^:^ 
cédés  peu  honnêtes  qu'elle  met  en  jeu.     Les  Radicaux  les  plus  exaltg^ 
ont  perdu,  pour  le  moment,  de  leur  assurance,  en  même  temps  qu'ils  o^ 
trouvé  moins  d'appui  au  dehors,  les  élections  du  Michigan  et  d'au! 
Etats  où  ils  se  croyaient  forts  étant  venues  rabattre  leur  fierté.     Ei 
ils  ont  dû  voir  que  cette  accusation  n'a  pas  tout  le  sérieux  qu'on  a  vo\ 
lui  donner,  car  après  tout,  quel  crime  de  lèze-nation  peut-on  reprocher 
Président  ?  ^ 

Est-ce  de  n'avoir  pas  voulu  s'associer  à  une  politique  de  haine  e^    j 
vengeances  contre  les  malheureuses  populations  du  Sud  ? 

Est-ce  d'avoir  montré  assez  de  courage  pour  refuser  l'odieuse  Dictabu^-^ 
dont  on  voulait  le  revêtir,  afin  d'opprimer  un  peuple  qu'il  a  juré  de  prc^ 
téger  contre  l'injustice  ? 

Est-ce  de  s'être  appliqué,  après  la  guerre,  à  réparer  les  maux  qu'ell^^ 
avait  causés,  et  à  récontsilier  des  firères  qu'elle  avait  divisés  ? 

Est-ce  d'avoir  voulu  rétablir,  après  les  désordres  inévitables  des  dis 

cordes  civiles,  le  règne  du  droit  et  le  respect  de  la  Constitution  ? 

Est-ce  enfin  d'avoir  combattu  pour  conserver  les  prérogatives  esscn-  ' 
tielles  d'un  pouvoir  dont  il  était  revêtu,  et  qu'il  devait  transmettre  intègre 
à  ses  successeurs  7  Mais  loin  d'être  des  crimes,  ce  sont  là,  au  contraire, 
des  actes  de  vertus  sociales  et  politiques  dont  les  amis  de  l'ordre,  de  la 
justice,  lui  doivent  savoir  gré,  et  dont  les  vrais  patriotes  lui  conserveront 
une  étemelle  reconnaissance. 

Dans  les  séances  du  20  et  du  21  Avril,  l'accusation  a  repris  sa  revanche  : 
elle  a  obtenu  que  deux  ministres  du  Cabinet  ne  seraient  pas  entendus,  et 
que  tous  les  témoins  qui  auront  à  déposer  sur  les  intentions  de  Johnson, 
ne  seront  pas  non  plus.  Cette  décision  du  Sénat  a  paru  fatale  à  la  cause 
du  Président.  Qu'en  résultera-t-il  ?  On  Tignore  ;  le  résultat  final 
apparaît  de  plus  en  plus  incertain. 

Le  trait  le  plus  caractéristique  de  la  situation,  c*est  la  parfaite  indiffé- 
rence qui  a  succédé  à  Texcitation  momentanée  qu'avait  produite  la  mise  en 
acctisation  et  l'ouverture  du  procès  ;  jamais  cause  célèbre  n'a  peut-être 
rencontré  moins  d'intérêt.  Peu  estiment  Taccusation  et  beaucoup  la  mé- 
prisent; le  Président  de  son  côté  n'est  pas  entouré  de  sympathie,  quoiqu'on 
rende  justice  à  la  noblesse  de  ses  intentions];  déserteur  du  parti  républi- 
cain, il  n'est  pas  considéré  par  les  démocrates  comme  un  des  leurs  ;  ils 
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n'oDt  confiance  ni  dans  sa  fermeté,  ni  dans  la  sûreté  de  son  coup-d'œil  pour 
eoDdDire  le  parti,  qu'il  peut  même  compromettre  par  quelque  emportement 
bon  de  saison  :  un  certain  nombre  le  considèrent  même  comme  étant  tou- 
jours radical,  et  cette  lutte  entre  le  Congrès  et  le  Président  leur  mettent 
Il  joie  au  cœur,  parcequ'elle  leur  semble  jeter  la  division  dans  le  parti 
enneiDi. 

Le  procès  se  poursuit  donc  sans  émotion,  ni  chaleur,  et  se  déroule  com- 
me les  engrenages  d'une  machine.  Où  ya-t^n  7  on  ne  pourrait  le  dire. 
Qa'adviendra-t-il  ?  on  s'en  inquiète  peu  :  chacun  vaque  à  ses  a&ires 
sans  souci  de  la  tempête  qui  bat  la  barque  de  l'Etat.  La  patrie  n'est 
pis  en  danger  pressant  ;  quand  on  sera  sur  le  bord  du  gouffire,  quand 
on  pourra  en  mesurer  la  profondeur,  le  peuple  Américain,  réveillé  de  sa 
lédttrg^e,  bondira  comme  le  lion  ;  il  n'y  échappera  peut-être  que  par 
une  gaerre  civile,  mais  il  retrouvera  dans  son  dévouement  patriotique 
k  silut  de  TEtat. 

On  ne  peut  nier,  cependant,  que  le  Congrès  ne  joue  un  triste  rôle,  dont 
les  «mséquences  pour  l'avenir  peuvent  devenir  une  source  de  continuelles 
Aseordes.  H  commence  une  série  d'empiétements  qui,  un  jour,  peuvent 
^  retournés  contre  lui,  et  sur  la  pente  desquels  il  peut  descendre  plus 
npH  ne  voudrait.  Ces  empiétements,  tôt  ou  tard,  peuvent  amener  la  ruine 
te  Institutions  républicaines  et  conduire  à  la  dictature  nûlitaire  ;  c'est  la 
^te  des  esprits  prévoyants.  ^'  Nous  glissons,  s'écrient-ils,  sur  la  pente 
njiide  de  la  révolution,  et  nous  touchons  à  une  transformation  complète  à 
liMexicwne." 

Le  corps  diplomatique  n'éprouve  que  de  l'opposition  pour  un  pareil  spéc- 
ule, et  s'abstient  d'assister  aux  séances  de  la  Haute-Cour.     ^'  En  vérité, 
\  to  un  ambassadeur  auquel  on  demandait  compte  de  son  abstention,  ce 
I  spectacle  est  trop  triste  pour  offrir  le  moindre  attrait  à  ceux  qui  n'obéissent 
àiQcone  considération  de  parti." 

Et  n'est-ce  pas  une  injustice,  en  efifet,  de  forcer  un  pouvoir  à  se  servir 

de  ministres  qu'il  n'a  pas  choisis  et  dont  toute  la  politique  est  de  contre- 

einer  l'action  de  l'Exécutif  et  de  rendre  son  gouvernement  impossible. 

le  Congrès  est  dans  une  situation  compromettante  ;  s'il  absout,  il  se  prive 

de  ce  point  d'appui  dans  les  prochaines  élections  ;  s'il  condamne,  il  se 

déshonore  et  il  met  en  jeu  l'existence  de  la  Constitution  en  détruisant 

IVquilibre  des  pouvoirs. 

Quel  président  désormais  voudra,  après  cette  déposition,  résister  au 
Congrès  et  af&onter  sa  colère  !  C'est  donc  l'absolutisme  qui  se  montre  en 
perspective  dans  l'avenir,  mais  l'absolutisme  dans  une  assemblée  n'est  pas 
plus  tolérable  que  la  tyrannie  des  particuliers  ;  qu'on  se  rappelle  la  Con- 
rention  de  93. 

Le  Préâdent  seul  conserve  sa  dignité  et  son  calme  à  la  Mûson-Blanche 
)t  contemple  froidement  le  déroulement  des  procédures.    H  a  la  cons- 
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cience  de  ses  intentions,  du  devoir  rempli  et  de  la  justice  de  sa  caose.  Si 
triomphe,  il  confond  ses  adversaires  ;  s'il  succombe,  il  les  flétrit,  et  il  gm- 
dit  dans  l'estime  d  cla  nation,  qui  verra  en  lui  une  nouvelle  victime  delà 
défense  du  droit  et  de  la  justice. 

L.  G. 

Montréal,  6  avril  1868. 


L'HONORABLE  D'ARCT  McGEE  ET  LE 

FENIANISME. 

L'arbre  se  reconnaît  à  ses  fruits,  le  Fénianismo  à  ses  exploits:  a 
Angleterre,  il  tente  de  bouleverser  l'Etat  ;  en  Australie,  il  assasane  kl 
princes  ;  aux  Etats-Unis,  il  organise  des  troupes  de  bandits  pour  ran- 
ger nos  frontières;  au  Canada,  il  se  défait  de  nos  Législateurs  park 
crime. 

Le  7  Avril  dernier,  à  2i  heures  du  matin,  un  coup  de  pistolet  jetait  II 
capitale  fédérale  dans  l'émoi  et  la  consternation.  Un  crime  atroce  venaitdi 
s'accomplir  ;  l'Honorable  d'Arcy  McGee,  frappé  par  une  balle  meurtiiir» 
au  moment  où  il  rentrait  à  son  hôtel,  gisait  sur  le  pavé  de  la  rue,  baigoi 
dans  son  sang  ;  la  mort  avait  été  instantanée. 

Un  cri  d'horreur  s'est  élevé  de  toutes  les  parties  de  la  Puissance  ds 
Canada,  à  la  nouvelle  de  ce  crime  politique,  inoui  dans  nos  annales.  Toaies 
les  provinces  ont  protesté,  tous  les  corps  de  l'Etat,  toutes  les  AssociatioBS 
civiles  et  religieuses  se  sont  associées,  dans  la  grande  démonstratiim  de 
ses  obsèques,  pour  flétrir,  par  la  masse  imposante  de  tant  de  témoignages^ 
ces  sociétés  infâmes  dont  le  but  avoué  est  de  détruire  le  trône  et  l'aatdf 
par  tous  les  moyens  que  les  puissances  des  ténèbres  peuvent  mettre  à  leor 
disposition. 

Né  à  Carlingford,  comté  de  Louth,  en  Irlande,  Thomas  d'Arcy  McGee 
perdit  de  bonne  heure  ses  parents  ;  à  17  ans,  il  était  libre  de  ses  destinées, 
n  passa  en  Amérique,  et  vint  s'étabUr  à  Boston  où  il  se  livra  à  ses  goûts 
pour  la  littérature,  et  chercha  dans  le  journalisme  et  dans  des  lecturei 
publiques  des  moyens  de  subsistance.  Une  pléiade  d'hommes  distingaéSi 
à  la  tcte  desquels  étaient  Messieurs  Brownson  et  Bancrofl,  jetût  alon^ 
grand  éclat  ;  M.  McGee  fut  admis  dans  leur  société  et  se  perfectionna  dans 
leur  commerce. 

Le  jeune  écrivain  attira  bientôt  les  regards  par  ses  talents.  Un  de  see 
articles  sur  l'Irlande  fut  remarqué  par  O'Connell  qui 'l'appela  à  DubH* 
pour  travailler  à  la  rédaction  du  Freeman^B  Journal,  La  politique  dl 
grand  Orateur  irlandais  était  trop  patiente  pour  convenir  à  l'ardeur  dl 
jeune  Irlandais  ;  le  parti  d'action  lui  convenait  mieux,  il  embrassa  la  poI^ 
tique  de  Smith  O'Brien  et  celle  de  la  Jeune  Irlande  :  bientôt  proscnti 
il  repassa  l'Océan  et  revint  en  Amérique  la  haine  dans  le  'cœur,  contii 
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iiie0  les  mstitationfl  de  l'Angleterre.  H  fonda  successivement  deux 
iroiaz  pour  répandre  ses  idées  parmi  ses  compatriotes  d'Amérique,  mûs^ 
itàt  visible  que  l'âge,  la  réflexion,  l'expérience  des  libertés  américaines,, 
)difiaient  peu  à  peu  ses  idées,  et  l'amenaient  où  nous  l'avons  vu,  à  ne- 
as  même  souhaiter  pour  l'Irlande  ces  libertés  qu'il  eut  payées  de  son 
Qg,mais  dont  il  voyait  chaque  jour  les  tristes  résultats  et  les  profondes 
flères. 

Dégoûté  des  Etats-Unis,  il  vint  au  Canada.  H  fut  frappé  des  avantages 
nt  y  jouit  la  population  irlandaise  ;  il  comprit  mieux  que  jamiûo  quelle 
lerté  il  devait  lui  souhaiter,  et  s'attachant  à  ce  pays  comme  à  une  nou- 
De  patrie,  il  résolut  d'épouser  et  de  défendre  ses  intérêts  avec  les  riche» 
SBOorces  de  son  talent. 

C'était  en  1857.  Dès  la  même  année,  ses  compatriotes  le  nommèrent 
il  Chambre  Législative,  dans  l'opposition  d'abord.  Il  se  rallia  plus 
rd  au  parti  conservateur,  devint  Ministre  de  l'Agriculture  en  1864,  et 
imeora  dans  cet  emploi  jusqu'en  1867.  Alors,  par  esprit  de  désinté- 
sement  et  de  conciliation,  il  refusa  un  portefeuille  dans  le  ministère 
déral. 

Dis  son  entrée  à  la  Chambre,  il  se  plaça  aux  premiers  rangs,  par  la 
uièté  et  l'étendue  de  ses  connaissances  historiques. 

Esprit  généralisateur  et  méthodique,  personne  ne  jetait  plus  de  lumière 
ne  la  discussion. 

Doué  d'une  élocution  facile  et  vigoureuse  à  la  fois,  quand  il  montait  à  la 
libime,  il  chantait  comme  un  barde,  et  tenait  tous  ses  auditeurs  suspendue 
'Ks  lèvres  par  le  charme  de  son  harmonieuse  parole. 

Son  talent  l'avait  élevé  aux  emplois  les  plus  honorables  de  la  représen- 
iti(xi  nadonale  ;  sa  politique  lui  acquit  bientôt  l'estime  des  vrais 
Hitriotes. 

Ce  fut  en  efiet,  une  politique  sage  et  grande  que  cette  idée  qui  le  do- 
iBDa  dès  son  arrivée  en  Canada,  celle  de  fusionner  toutes  les  races  dans 
i&e  seule  nationalité,  et  de  tant  d'éléments  divers,  mais  forts  et  puissants, 
leeomposer  une  nation  qui  put  faire  respecter  ses  droits  au  dehors  et 
wspérer  à  l'intérieur,  par  le  concours  de  toutes  les  forces  vives  du  pays 
^  un  but  commun. 

Ce  plan,  il  l'a  vu  réalisé,  avant  de  mourir,  par  l'acte  de  Confédération 
^  Provinces  Britanniques,  et  l'on  peut  même  dire  que  c'est  à  la  réalisa- 
lOQ  de  ce  plan  qu'il  a  sacrifié  sa  vie,  comme  il  lui  avait  consacré  sa  plume 
t  ses  talents:  car  lorsqu'il  vit  qu'une  Société  de  désordre  cherchait  à 
^r  la  division  parmi  ses  compatriotes,  et  travaillait  à  les  détacher  de 
Umon  qu'il  avait  conçue,  il  se  dévoua  pour  démasquer  ses  plans,  et  bra- 
mt  toutes  les  menaces,  il  ne  cessa  de  la  combattre  qu'en  tombant  sous  le 
sp  du  fflcsdre  qu'elle  a  soldé  pour  la  délivrer  de  ce  noble  courage  qu'elle 
icantrait  constamment  devant  elle,  et  qui  fesait  échouer  ses  projets, de 
(dation* 
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n  est  mort,  et  il  a  été  frappé  au  moment  où,  chrétien  plein  de  f<n,fl  hà 
revenu  de  ses  égarements  de  jeunesse  :  il  est  mort  et  il  a  suooombé  pour  k 
défense  de  l'ordre  et  de  la  société,  laissant  un  grand  exemple  à  tous  ks 
hommes  d'Etat,  à  tous  les  amis  du  pouvoir  et  de  la  reli^n,  qui  dmvent  riimir 
tous  leurs  eflforts  pour  détruire  ces  sociétés  infernales,  qui,  sous  miUe  détt* 
minations  diverses,  travaillent  à  bouleverser  l'ordre  social  et  religieux. 

*  * 

Le  clergé  n'a  point  calomnié  le  Fénianisme lorsqu'il l'acondamné  comM 
Société  secrète  tendant  autant  à  la  ruine  de  l'autel  qu'à  ceUe  du  ti6M. 
La  lettre  des  Démocrates  français  à  leurs  frères  éC  Irlande  et  éCAngy&n 
est  bien  capable  d'ouvrir  les  yeux  à  ceux  qui  ne  voudraient  pas  voir. 
Pour  les  Fénicns  de  Dublin,  de  Londres,  aussi  bien  que  pour  les  EnuMi- 
Maçons  de  Paris  ^^  Papavié  protestante  et  Papauté  catholique  se  vcUt, 
c^est  la  même  intolérance j  la  même  ùihumanité,  différant  de  Dieu^  mm 
d'accord  sur  le  bourreau.  "  On  ne  peut  être  plus  franc  ;  avis  aux  ciA»- 
liques  et  aux  honnêtes  gens  qui  se  font  illusion. 

Où  tend  donc  le  Fénianisme  :  au  bouleversement  de  l'Angleterre  ?  Oni: 
m^  ce  n'est  pas  là  son  dernier  mot,  c'est  un  moyen,  ce  n'est  pas  bfiiu 
Où  veut-il  arriver  ?  au  même  but  que  cherchent,  depuis  près  de  deux  siàelei^ 
toutes  les  sociétés  secrètes. 

Le  Fénianisme  n'est  qu'une  branche  de  cette  monstrueuse  conspira&B 
qui  a  ses  ramifications  souterrsdnes  par  tout  le  globe,  qui  travaille  à  îti^ 
lutionner  le  monde,  pour  y  établir  le  règne  infâme  de  la  Répuil&fiê 
universelle. 

^'  Nous  frères^  iious  sommes  le  ruymhre^  nous  sommes  la  force  !  mus 
avons  le  droit!  (Le  droit  du  plus  fort,  celui  des  forêts,)  ncus  avons  akU 
la  peine  de  mort  chez  naus  en  48  (cela  veut  dire  nous  avons  voulu  do»" 
ner  l'impunité  à  tous  les  crimes,  et  l'audace  à  tous  les  scélérats.)  ^^m^m' 
uniSf  et  nous  pourrons  ramener  partout  et  pour  toujours  le  règne  èé 
droit  et  de  la  justice — Quel  droit  !  grand  Dieu,  celui  du  cannibila  ; 
quelle  justice,  l'athéisme,  la  corruption  et  la  force  !  ! 

£t  Q^QBi  partout  que  Ton  veut  établir  ce  règne,  et  disons  aussi  qu'on  y 
travaille  également  partout. 

On  y  travaille  en  Irlande  et  dans  tout  le  Royaume-Uni,  la  chose  n'^t 
que  trop  évidente.  Les  Féniens  ne  se  recrutent  pas  seulement  parmi  l0i 
Irlandûs,  mais  aussi  parmi  les  ouvriers  anglais  des  grands  centres  indoB^ 
triels,  comme  Liverpool,  Manchester,  Londres.  D  se  recrute  encore  00 
Amérique,  et  le  Fénianisme  Américain,  qui  fait  probablement  cause  coo* 
mune  avec  les  républicains  avancés  des  Etats-Unis,  et  qui  a  leurs  sympi^ 
thies  publiquement  manifestées  dans  les  Chambres  de  Washington,  dooM 
la  main,  par  dessus  l'Océan,  au  Fénianisme  irlandais,  lui  envoie  des  seocoA 
d'armes  et  d'argent,  des  officiers  pour  diriger  le  mouvement,  et  cherche  à 
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oéer  des  embarras  à  notre  propre  gouvcmemont  pour  aider  leurs  frères 
fontrc-iner. 

On  travaille  à  la  réalisation  de  la  Grande  république,  en  France  ;  Pjat. 
Paatenr  de  cette  lettre  déjà  citée,  nous  l'affirme  avec  plus  de  cent  autres 
âgnataires,  et  d'ailleurs  combien  de  fois  no  l'ont-ils  pas  tenté  depuis  93. 

On  y  travaille  en  Belgique,  en  Hongrie  ;  Kossuth  ne  se  cache  pas  plus 
ijne  les  Solidaires. 

On  y  travaille  en  Allemagne,  c'est  incontestable  ;  et  l'émeutier  Hecker 
]ai,  en  1848,  tenta  d'installer  la  République  dans  le  Duché  de  Bade,  qui 
œ  put  Être  réduit,  qu'à  force  ouverte,  de  s'enfuir  en  Amérique,  ne  nous 
en  fait  pas  un  secret. 

D  8'est  réjoui  beaucoup  à  la  nouvelle  de  la  victoire  de  Sadowa  ;  on  ne 
sutpeut-être  pas  pourquoi.  Est-ce  que  le  Roi  Prusse  ferait  les  affinires  do 
la  R^Tolution  ?  précisément,  et  nous  le  dirons  bientôt. 

Toujours  est-il  que  dans  sa  prernicre  lettre  à  un  démocrate,  il  busse 
iciatcr  sa  joie  :  "  C^est  que  la  victoire  de  Sadotca  et  les  annexions  qui  ont 
9mlui  font  espvrvr  la  réalisation  prochaine  d^ une  grande  république 
oHemande.^^ 

Ainsi  ce  n'est  point  un  grand  royaume  que  fonde  M.  Bismark,  c'est  une 
grande  république.  Ce  n'est  pourtant  pas  ce  que  cherche  l'habile  poH- 
tkpc,  mais  quand,  à  l'exemple  de  Cavour,  on  pactise  avec  la  démocratie 
pour  réaliser  d'injustes  ambitions,  la  Révolution  finit  par  déborder  le  pou- 
TO,  Victor  Emmanuel  ne  le  sait  aujourd'hui  que  trop,  et  c'est  la  situation 
wtuelle  du  premier  ministre  prussien.  Lisez,  si  vous  en  doutez,  l'intéres- 
«ant  article  de  M.  d'Agreval,  de  la  situation  présente  de  V Allemagne, 

Noiis  n'apprendrons  rien  à  nos  lecteurs,  en  leur  disant  que  les  Carbonarij 
«a  Italie,  travaillent  sous  GaribaUli  à  la  réalisation  des  mêmes  vues.  Dès 
1831,  Mazzini  ne  nous  en  avait-il  pas  instruit  ? 

Mais  y  travaille-t-on  au  Canada  !  Et  pourquoi  non  ?  Croyons-nous  donc 
ptrhazard,  que  chez  nous  comme  partout,  l'ivraie  n'est  pas  mêlée  au  bon 
prin?  Sans  doute,  il  y  a  beaucoup  de  bon  grain  ;  oui,  mais  aussi  ne  le 
ûWM  pas,  il  y  a  bien  quelriues  pieds  d'i\Taie. 

X'avons-nous  pas  nos  loges  mac^onnît^ucs,  nos  féniens,  nos  rouges  écar- 
lîtcs!  Oh  !  ils  ne  se  sentent  pas  encore  assez  forts  pour  se  montrer  au  grand 
jour,  ils  ne  trouvent  pas  nos  ouvriers  encore  assez  mûrs  pour  le  grand  oeuvre^ 
Bttis  ils  espèrent  un  jour  triompher  de  leur  bon  sens,  de  leur  foi,  et  de  leur 
ïdigion  ;  et  certaines  attaques,  certains  discours,  certains  actes  de  violence 
^de  sauvagerie,  ressemblent  trop  à  ce  que  l'on  tente  ailleurs,  pour  que 
l'on  se  méprenne  sur  les  tendances  ultérieures  de  certains  partisans  du  pro- 
grès universel,  qui,  après  avoir  pris  l'homme  singe  dans  la  foret,  ou  gre- 
nouille dans  les  marais,  travaillent,  nous  assurent-ils  sérieusement,  à  le 
^générer  en  l'appelant  à  devenir  citoyen  de  la  grande  Jiépublique  une 
H  indivisible.     Espérons  cependant  et  malgré  tout  que  nous  n'aurons  pas 
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assez  de  badauds  parmi  nous  pour  donner  dans  le  piège  de  ces  fiûseï 

révolutions  à  leur  profit.  Grands  génies  !  mais  qui  ne  sont  point  fidt 

un  pays  de  ténèbres  comme  le  nôtre,  qu'ils  aillent  donc  faire  part  d( 

lumières  à  nos  voisins  ;  chez  nous  ils  seront  toujours  incompris. 

«  « 
« 

Les  sociétés  secrètes — qu'on  les  appelle  Fénianisme,  Socialisme  o 
bonarisme,  sont  donc  partout  à  l'œuvre  ;  elles  minent  le  trône  et  l'ai 
s'efforcent  d'implanter  dans  chaque  royaume  la  république  démocrati 
la  place  de  l'autorité  légitime.  S'arrêteront-elles  à  ce  but  lorsq 
l'auront  obtenu  ? 

Ce  n'est  pas  leur  intention.  Chacune  de  ces  republiques  orgi 
sera  un  pas  ou  un  progrès  vers  la  grande  unité ^  qui  doit  réunir  te 
peuples,  dans  une  République  Universelle  ;  alors,  ce  sera  l'âge  d 
monde.  On  vous  a  appris  qu'il  était  passé,  erreur  donc  :  il  fau 
retottrner  au  collège,  voilà  le  progrès  ! 

Pour  proclamer  cette  grande  République,  on  n'attend  qu'une 
peut-être  l'attendra-t-on  longtemps.     On  attend  le  jour  où  l'orgas 
des  sociétés  secrètes  sera  assez  forte  dans  chaque  royaume,  pour  s 
trer  au  grand  jour,  et  alors  sera  proclamée  par  toute  l'Europe  la  6 
Répabliquey  et  de  là  elle  marchera  à  la  conquête  du  monde  entier, 
c'est  le  jour  que  l'on  veut  laisser  ignorer  aux  Rois  et  à  leurs  mini 
et  pour  les  mieux  tromper  on  favorise  leur  ambition,  et  l'on  se  sen 
pour  avancer  l'œuvre,  et  ils  s'y  laissent  prendre  comme  de  simples  n 
De  temps  à  autre,  ils  8'aper(,oivcnt  bien  qu'ils  ont  été  entraînés  < 
la  révolution  les  déborde^  et  ils  s'arrôtent,  ils  mettent  des  bornes 
conquêtes.     Pourront-ils  toujours  s'arrêter  (juand  ils  le  voudront 
la  question.     Et  puis  quand  on  joue  au  plus  fin,  on  finit  toujours 
trouver  un  plus  rusé  que  tous,  et  la  partie  est  à  lui. 

La  Révolution  s'est  servi  de  Cavour  et  de  Victor-Emmanuel,  et 
d'hui  elle  entraîne  le  roi  de  Florence  plus  loin  que  ne  le  demaiid 
intérêts  de  la  couronne  :  mais  il  est,  dit-on,  résolu  de  se  plonger  jï 
fond  de  l'abîme.     Nouvel  Empedocle,  pourquoi  ne  se  jète-t-il 
suite  dans  le  cratère  de  l'Etna,  au  moins  il  y  périrait  seul,  et  sai 
peut-être  la  mallieurcusc  Italie. 

En  Allemagne,  la  démocratie  a  cnti-aîné  M.  Bismark  plus  loin  qu'il 
vait  prévu  ;  pourra-t-il  revenir  sur  ses  pas,  il  l'essaie,  nous  verrons  1'; 

Palmerston  a  joué  avec  tous  les  révolutionnaires  de  l'Europe,  p 
plus  de  soixante  ans  ;  il  s'en  est  servi  comme  d'un  épouvantail 
toutes  les  puissances  continentales  ;  il  a  voulu  élever  sa  nation  s 
ruines,  il  n'a  pas  vécu  assez  longtemps  pour  recueillir  les  fruits 
politique  ;  mais  l'Angleterre,  en  présence  du  Fénianisme,  peut  noi 
aujourd'hui  si  sa  constitution,  peut-être  trop  vantée,  la  garantit  coni 
péril  intérieur,  et  s'il  est  bon  de  nourrir  le  serpent  dans   son  seîr 
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codŒr  les  Eossati  et  les  Garibaldi,  et  si  une  entente  honnête  entre  tous 
kt  goayemements  pour  détruire  cette  race  infernale  ne  serait  pas  la  meil- 
korpditique  internationale. 

En  France,  il  y  eut  un  temps  où  les  sociétés  secrètes  ont  peut-Strer 
eompté  sur  le  Président  de  la  République  ;  aujourd'hui  certainement  elles 
se  comptent  plus  sur  l'Empereur  qui  veut  fonder  sa  dynastie,  et  qui  vient 
de  se  lier  à  une  politique  qui  lui  attire  les  malédictions  de  toutes  les 
Tentes  maçonniques. 

Le  plan  de  cette  politique  astucieuse  de  la  Franc-maçonnerie  n'est  pas 
«ne  invention  de  la  crainte,  il  n'est  malheureusement  que  trop  réel,  et  les 
Coryphées  du  parti  en  font  à  peine  un  mystère  ;  mais  lussons  parler 
Mmini  :  ^^  Chaque  pas  vers  Vunité^  autrement  chaque  révolution  orga- 
msée,  est  un  progrès  et  la  régénêratimi  sera  sur  le  point  6^ être  accomplie 
kjour  oil  TuNiTÉ  pourra  être  proclamée . . .  Ilfavi  absolument  mettre  les 
frinces  de  la  partie  ;  c^est  citose  facile . . .  Le  concours  des  grands  est 
ivau  indispensable  nécessité  pour  faire  naître  le  réformisme  («ic)  dans- 
fa  pays  de  féodalité. . .  V  essentiel  est  que  le  terme  de  la  grande  révo- 
U&m  leur  soit  inconnue.  *' . . . 

Ces  paroles  dites  pour  l'Italie  s'appliquent  à  toute  l'Europe,  s'appliquent 
ànn  grand  nombre  d'Etats  du  Nouveau-Monde,  s'appliqueront  tOt  ou  tard 
n  monde  entier  ;  car  qui  pourrait  affirmer  que  les  rebelles  qui  désolent  la 
Chine  n'ont  aucune  affinité  avec  les  brigands  qui  bouleversent  les  Etats 
Européens? 

Quelle  digue  opposer  à  ce  torrent  ?  Aucune  plus  sûre  que  la  grande 
Aisodation  Catholique,  que  la  République  Clirétienne^  comme  l'on  disait 
isnsles  temps  de  foi,  à  opposer  à  la  république  maçonnique. 

La  Révolution  sait  où  est  son  plus  terrible  ennemi,  et  voilà  pourquoi 

«Détente  de  détruire  l'Eglise  en  renversant  la  Papauté.     Que  les  peuples 

comptent  donc  moins  sur  les  gouvernements  que  sur  l'Eglise,  qu'ils  se 

i  nllient  autour  des  autels  menacés.     L'Eglise  a  mille  fois  sauvé  le  monde 

\  ie  la  barbarie,  c'est  elle  encore  qui  sauvera  les  nations  fidèles  de  ces  ré- 

"  idtttions  qui  bouleversent  les  empires  qui  l'ont  abandonnée. 

S.  S. 


LES  ZOUAVES  CANADIENS  A  KOME. 

Rome,  24  mars  186&. 

"aime  dieu  et  va  ton  chemin." 

U&n  lien  cher  ami» 

l'amitié  que  je  te  porte  est  trop  vive,  trop  ardente  pour  que  je  t'oublie,. 
Ion  même  que  l'Océan  nous  sépare  et  me  retient  loin  de  toi.  J'aurais 
Toahi,  avant  mon  départ,  avoir  quelques  instants  pour  causer  librement 
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avec  toi,  mais  tu  le  sais,  je  suis  parti  et  j'ai  eu  à  peine  le  temps  de  te  prei 
ser  la  main,  et  de  te  jeter  un  regard  d'adieu.  L'émotion  me  dominai 
et  faisait  expirer  mes  paroles  sur  mes  lèvres.  Aujourd'hui  l'émotion  8'« 
calmée  ;  Rome  a  chassé  les  nuages  que  la  tristesse  avait  amoncelés  du 
mon  cœur  :  toutefois  quand  je  me  rappelle  la  patrie  et  toutes  les  personne 
chéries  que  j'ai  laissées  ;  quand  mon  âme  fait  un  retour  sur  elle-même,  ï 
reporte  vers  cette  maison  que  tu  habites  encore,  et  où  j'ai  passé  de  Ke 
beaux  jours,  alors,  oh  !  alors,  mon  cœur  chancelle,  il  se  sent  brisé  par  n 
grand  coup  et  certainement  il  succomberait  sous  le  poids  qui  pèse  sur  lu 
si  je  n'étais  pas  à  Rome  où  tout  console. 

loi,  mon  cher  B***,  à  Rome,  dans  cette  Cité  Sainte  par  excellence,  c 
trouve  les  véritables  consolations  du  cœur  ;  on  se  sent  dans  la  patrie  véi 
table  ;  c'est  un  avant-goût  de  la  patrie  céleste.  A  Rome,  on  se  croit  pli 
près  du  ciel  ;  Rome,  c'est  Tame  du  chrétien  ;  là,  le  chrétien  ne  peut  d 
meurer  froid  à  la  vue  du  spectacle  qui  s'offre  à  sa  vue.  Ici  l'Eglise,  noti 
mère  commune,  me  paraît  plus  affectueuse  que  partout  ailleurs;  » 
temples  sont  si  riches,  ses  cérémonies  sont  si  magnifiques,  ses  soins  su 
tout  sont  si  tendres,  si  naturels,  que  le  cœur  se  pénètre  pour  elle  d'un  amoi 
qui  ne  connaît  pas  de  limites.  Ce  n'est  pas  une  l)cautx'»  profane  qui,  ici,  par 
à  ton  âme  ;  ce  n'est  pas  une  l)eauté  comme  celle  de  Paris,  ou  comme  celle  ( 
nos  villes  américaines.  C'est  l'antiquité  qui  se  présente  k  toi  et  qui  te  par 
avec  sa  voix  grave  et  solennelle  ;  ce  u'est  pas  un  éclat  trompeur  qui  bnlle 
tes  yeux  ;  ce  que  tu  vois,  ce  que  tu  admires,  au  Panthéon,  au  Capitolc, 
St.  Pierre,  des  siècles  et  des  siècles  encore  l'ont  admiré  avant  toi  ;  i 
marbre  des  temples  que  tu  foules  à  tes  pieds,  des  milliers  et  des  millie 
d'hommes  l'ont  foule  avant  toi  ;  cette  tombe  où  repose  St.  Pierre,  ff 
laquelle  tu  t'agenouilles  et  tu  pries,  que  de  papes,  que  de  saints  perso 
nages,  que  d'illustres  empereurs,  que  de  peuples  divers  enfin  sont  venus 
prier.  St.  Pierre,  à  tous  ces  antic^ues  monuments  qu'on  y  admire,  joi 
aussi  toutes  les  beautés  de  l'art  :  ce  n'est  que  marbre  sous  toi,  autour  i 
toi  et  au-dessus  de  toi  ;  ces  colonnes  qui  se  perdent  dans  les  hauteurs  i 
voûtes,  ces  piliers  dont  tu  ne  peux  atteindre  le  sommet  de  tes  regar 
éblouis,  tout  n'est  que  marbre.  St.  Pierre,  c'est  vaste,  c'est  immen» 
l'âme  y  trouve  un  libre  champ  pour  s'envoler  vers  Dieu.  Il  te  semble  q 
ce  trône  du  Tout-Puissant  placé  au  fond  de  TégUse,  est  son  trune  vé; 
table,  et  qu'il  descendra  sur  les  ailes  des  mêmes  anges  qui  l'entourent.  '. 
ce  silence  dans  cette  sainte  immensité,  et  ce  calme  qui  règne  autour  de  t 
ne  semblent-ils  pas  te  dire  le  silence  et  le  calme  de  la  nature  à  la  vue  > 
son  Créateur  ! 

Rome  !  Oh  !  comment  t'en  parler,  mon  cher  B***.  L'Italie,  comment 
redire  la  beauté  de  son  ciel  ?  comment  peindre  surtout  la  foi  qui  l'aniir 
Le  cœur  de  l'ItaUe,  c'est  la  foi  catholique  ;  c'est  par  cette  foi,  qu'elle  e 
grande  dans  le  passé,  belle  et  pleine  d'émotions  dans  le  présent,  et  enfi 
pleine  d'avenir.  C'est  sa  foi  qui  lui  a  tout  donné  :  et  les  riches  mon 
ments  qu'on  y  admire,  et  ses  plus  grands  hommes  et  ses  plus  doux  usage 
c'est  sa  foi  qui  lui  a  donné  Grégoire  VII,  Innocent  III,  François  d'AsSs 
Raphaël,  Dante,  et  tant  d'autres  dont  on  voit  les  noms  rayonner  au  soi 
met  de  toutes  ces  grandeurs  de  l'esprit  humain.  "  Grand  nombre  ( 
poètes,  en  parlant  de  cette  femme  étrangère  qui  sourit  et  qui  pleure,  < 
cette  femme  au  long  veuvage,  qui  couvre  de  diamants  sa  robe  en  la 
beaux,  n'ont  vu  que  le  costume,  ils  n'ont  pas  senti  le  cœur.  "  La  foi,  c*< 
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ee  qui  fera  le  salut  de  l'Italie  ;  oui,  mais  il  me  semble  et  il  semble  ainsi  à 
tous  ceux  qui  voient  le  Saint-Père,  que  cet  auguste  ^eillard  seul,  sauvera 
l'Italie  par  l'effet  de  sa  sainteté.  Je  l'ai  vu  ce  Saint  Pontife  après  qui  je 
Mmmrais  depuis  si  longtemps,  que  je  désirais  si  ardemment  voir,  je  l'ai 
Ta!!  Nous  Tattendons  tous  réunis  dans  une  des  salles  du  Vatican;  il 
entre,  nous  tombons  à  genoux,  et  les  larmes  aux  yeux,  l'émotion  dans  le 
cœur,  nous  recevons  sa  sainte  bénédiction  ;  nous  nous  relevons  et  nous 
oontemplons  avec  respect  les  traits  paternels,  son  front  que  couronnent  la 
vieillesse  et  la  sainteté.  H  était  là,  nous  regardant  et  nous  souriant  avec 
tendresse  ;  son  sourire  pour  nous  était  comme  le  sourire  de  l'aurore  à  la 
terre  ;  les  paroles  coulaient  de  ses  lèvres  et  parlaient  à  notre  âme  ;  il 
DOOB  peignait,  avec  des  couleurs  fortes  et  énergiques,  la  papauté  en  butte 
au  attaques  du  Piémont  et  de  l'enfer  ;  il  nous  peignait  quelle  peine  fu- 
saient à  son  cœur  ces  révolutions  des  peuples,  mais  il  nous  représentait  aussi 
^  d'une  manière  touchante  quelle  consolation  pour  son  cœur  affligé,  que  ce 
dévouement  de  tant  de  peuples,  surtout  du  Canada.  Quelles  émotions  agi- 
taient nos  cœurs  !  Oui  :  une  voLx  me  dit  que  ce  saint  vieillard,  ce 
père  si  tendre  ne  peut  rester  longtemps  dans  la  douleur.  La  voix  doulou- 
reuse qu'il  a  fait  entendre  sera  écoutée  du  Seigneur,  comme  autrefois, 
celle  de  David.  Le  Seigneur  est  son  bouclier,  sa  force,  il  est  la  citadelle 
BÛre  qui  le  défend  ;  les  torrents  de  Bélial  mugissent  en  vain,  ils  ne  pour- 
ront 1  entraîner  dans  leur  coui'se  furieuse.  Avant  peu,  viendra  le  jour  de 
sa  colère  où.  ses  ennemis  seront  honteusement  confondus  ;  car  la  fureur 
du  Seigneur  s'est  allumée,  un  feu  dévorant  est  sorti  de  sa  bouche  ;  oui,  le 
Seigneur  confondra  ses  ennemis.  Aujourd'hui  Pie  IX  me  rappelle  le 
Prophète-Roi  ([ui,  lui  aussi,  fut  persécuté,  qui,  lui  aussi,  fit  monter  des  pa- 
roles de  tristesse  et  de  douleur  vers  Dieu.  Pie  IX,  comme  David,  sera 
nn  jour  vainqueur  de  ses  ennemis.  Après  une  si  belle  audience,  une  si 
tendre  réception  du  Saint-Père,  je  dois  te  dire  que  lorsqu'on  l'a  vu  une 
fois,  on  peut  se  faire  tuer  cent  fois  pour  lui 

Avec  ce  roi  si  grand  qu'on  veut  détrôner,  j'en  ai  vu  un  autre  qui  vit  triste 
et  privé  de  son  royaume  et  qui  demeiuv  à  Kome  ;  c'est  l'infortuné  roi  de 
tapies,  François  II  ;  il  habite  le  j^alals  Faniùsc  à  Rome,  et  très-souvent 
nous  le  rencontrons  se  promenant  dans  k*s  rues  de  la  Cité  sainte  avec  son 
aimable  épouse,  tous  deux  habillés  simplenieut  et  souriant  gracieusement 
aux  simples  citoyens,  comme  aux  persomia;i;c3  distingués.  C'est  un  homme 
4 longue  barbe  noire  ;  sa  figure  est  vérital)lcnient  aimable;  elle  est  em- 
preinte de  ce  caractère  royal  (jui  montre  qu'il  est  aussi  digne  de  régner 
par  la  supériorité  de  l'esprit  (^ue  par  la  supériorité  du  rang  et  de  la  nais- 
sance. 

Ici  à  Rome,  on  quitte  un  personnage  distingué  pour  en  voir  \m  autre. 
Ainsi  lors(|ue  tes  regards  ont  été  enchantés  par  la  vue  du  roi  et  de  la  reine 
^  Naples,  tu  peux  aller  admirer  dans  l'Eglise  de  St.  Louis  des  Français, 
jet  autre  astre  qui  éclaire  notre  siècle  de  ses  lumières,  le  Père  Hyacinthe  ! 
fi  l'ai  entendu  cet  homme  à  la  voix  si  vive,  si  puissante  :  il  prêche  le 
carême  à  Rome. 

Ainsi,  mon  cher  ami,  à  chaque  pas  dans  Rome,  tu  rencontres  ce  que  la 
ftligion  et  le  monde  ont  de  plus  grand.     A  chaque  pas  des  ruines  sur- 
gissent à  tes  yeux  ;  elles  te  rappellent  les  plus  belles  scènes  de  l'anti- 
9tDté.     Hier  au  soir  je  visitais  le  Colysée  :  je  foulais  de  mes  pieds  cette 
arène  dont  l'histoire  parle  tant  ;  je  me  représentais  dans  ces  lieux,  cette 
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lutte  si  grande,  si  gigantesque  du  paganisme  et  du  christianisme.  Que  ^^      ^ 
martyrs  avaient  suivi  le  même  chemin  que  j'd  suivi,  pour  venir  vera»,^^^^ 
leur  sang  dans  cette   immense  enceinte,  devant  tout  un  peuple  aase*-^^^ 
blé.     Mais  aujourd'hui  cette  terre  ensanglantée,  plus  de  quinze  jieds  *    ^^^* 
sable  la  recouvrent,  afin  que  des  pieds  criminels  ne  la  profanent  pas.   ^  _^ 

Le  temps  ne  me  permet  pas  de  t'en  j^arler  longuement  ;  tout  ce  qj 
je  puis  fe  dire  en  terminant,  c'est  (juc  partout,  sous  les  vastes  voû*^ 
de  St.   Pierre,   ou  sur  les   hauteurs  du   Capitole,  ou  dans   les   vast^ 
ruines  du  Colyséo,  partout  le  souvenir  de  mes  amis  du  Canada  est 
que  je  trouve  de  plus  beau  et  de  plus  ravissant  ;  oui,  avant  tout,  votre 
venir  est  ce  que  je  trouve  de  plus  consolant,  et  certes  dans  mes  mome^^T^'' 
d'ennui,  pour  me  consoler  ce  n  est  pas  les  beautés  de  llome  que  je  cherc:::;;^^^ 
mais  la  pensée  de  mes  amis  et  la  tienne  en  particulier,  toi  (jue  j'ai  ainc^^v.  ^' 
cordialement.     C'est  avec  un  grand  plaisir  c^ue  j'ai  saisi  l'occasion  de       ^j»/' 
crire  quelques  lignes,  malgré  mon  peu  de  loisir  ;  je  compte  sur  ton  iïV^i|i' 
gence.     Le  Zouave,  mon  cher  B  *  *  *,  aime  bien  mieux  enfourcher     ^ 
Garibaldiens,  que  d'écrire  une  seule  lettre  ;  il  est  plus  habile  à  manier  h 
bayonnctte  qu'à  manier  la  plume , . . .  Mes  amitiés,  daigne  les  faire  à  tous 
ceux  qui  s'informeront  de  moi  ;  n'oublie  pas  surtout,  ceux  que  tu  sais 
m'être  les  plus  chers,  tu  me  comprends,  je  veux  dire  mes  condisciplea 
de  classe. 

Présente  bien  mes  respects  i\  notre  ancien  professeur  M.  R  *  *  *,    <e 
digne  prêtre,  je  le  regrette  beaucoup  ;  il  mérite  tant  de  reconnaissatx^e 
de  ma  part  !      Kappelle-Iui   combien  je  lui  suis  attaché,  je  t'en  se 
très-reconnaissant.     Daigne  aussi  présenter  mes  plus  sincères  respc' 
à  tes  bien-aimés  parents. 

En  finissant,  je  te  demîinde  une  chose,  c'est  de  m'écrire  le  plus 
vent  possible.      Loin  de  la  patrie,  et  de   tous  les   objets  chers  qu' 
renferme,  rien  ne  me  serait  ])lus  agréable  (qu'une  lettre  de  mes 
Ecris-moi  souvent  :  quant  à  moi,  je  ne  puis  t'assurer  de  t'écrire  souve 
je  ne  suis  pas  maître  de  nioi-menio.     A  chaque  instant,  on  peut  m' 
voyer  aux  frontières  ou  dans  quohjue  place  où  je  n'aurais  aucun  tein::^ 
libre.      Beçois   cette   lettre   telle  qu'elle  est,  ne   la  juge  pas  avec 
sévérité  d'un  llhétoricien. 

Tibi  toto  corde, 
S.  L.   — 

CHRONIQUE. 

Canada  :  Le  printemps— Le  IVc  Concile  Provinciul — M.  Desaulniers— Sir  G.  E.  CarlE-   -^ 
Baronnet,  et   Thon.  Langevin,  C   B.     Uome:  Mourement  de  trou])es.     ÂUTHio^^' 
Réformes  et  Protestations  des  Evoques.     Anolrterre  et  l'égliae  d'Iblakdi' 

lie  mi  play  lo  douz  temps  de  gascor 
Que  fai  fuclhns  e  flors  venir; 
Eplay  mi  quant  piig  la  bandor 
Dels  auzels  que  fan  retentir 
Lor  clian  per  lo  boscatge. 

Bien  me  plaît  le  doux  printemps,  qui  fait  Tenir  feuilles  et  fleurs.     II  me  plait  d'éco 
la  joie  des  oiseaux  qui  font  retentir  leurs  chants  par  le  bocage. 

BXRTRAM  DE  BORK. 
I, 

Le  rossignol  chante  au  bois  et  la  grive  court  nos  jardins.     La  cicindaZ-f 
aux  reflets  d'azur  et  la  féronie  aux  éljtres  cuivrées  ont  ouvert  la  c 
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09  les  herbes  naissantes  ;  tandis  que  la  coljmbète  et  le  dytique  s^ébattent 
s  les  eaux  de  nos  étangs.    Depuis  plus  d'un  mois  l'imprudent  morio 
ùles  frangées  d'or  ou  d'argent,  a  trois  fois  tentd  son  vol  dans  les  airs, 
^  son  trépas  prématuré  n'a  point  servi  de  leçon  à  d'autres  insensés.  Vers 
1^  fin  du  dernier  mois,  par  un  beau  jour,  par  un  soleil  resplendissant,  un 
.^^csdn,  lassé  de  sa  prison,  voulut  se  dépouiller  de  son  linceul  doré  ;  hâtif 
^ot^i^e  la  fleur  d'amandier,  il  met  la  te  te  au  jour,  le  rayon  d'Apollon  sèche 
^03  ailes,  il  les  déploie,  il  les  essaie,  puis  confiant  dans  ses  forces,  il  s'élance  ! 
V'oyez  avec  quelle  joie  il  se  confie  à  la  brise  ;  mais  la  brise,  ce  jour,  n'était 
pa^  le  tiède  zéphir.     Saisi  par  le  froid,  il  retombe  à  terre,  l'enfant  volage 
{e  saisit,  pauvre  infortuné  !  le  voilà  qu'il  l'empale,  qu'il  le  classe  dans  sa 
•vitrine  transparente,  où  il  servira  de  leçon  à  toute  la  postérité  des  papil- 
lons imprudents. 

Plus  sage,  la  sanguinaire,  dès  que  le  ciel  se  couvre,  se  forme  avec  pré- 
[•    .voyance  autour  de  ses  étamines,  et  réchaufie  dans  son  sein  les  espérances 
[     de  l'avenir  ;  mais  dès  qu'un  rayon  plus  chaud  perce  la  nue,  elle  étale  avec 
eomplûsance  sa  corolle  étoilée. 

Le  printemps  est  donc  de  retour,  puisque  tout  sourit  dans  la  nature. 
Oui  sa  douce  haleine  nous  réchaufie,  tandis  que  l'hiver  ne  semble  ne  nous 
quitter  qu'à  regret,  et  cependant  qui  pour  lui  a  des  larmes. 

lies  premiers  steamers  d'outrc-mer  ont  déj<\  visité  notre  port  et  le  Saint 
Laurent  ne  semble  s'être  ouvert  à  la  navigation  que  pour  transporter  dans 
la  vieille  métropole  du  Canada  nos  évoques  qui  vont  tenir  leur  IVe  Con- 
cile Provincial. 

Xà,  dans  la  prière,  le  recueillement  et  l'étude,  ils  vont  s'occuper  du  bien 

des  peuples  confiés  à  leur  sollicitude  pastorale,  et  ces  saintes  solennités  de 

Jk    religion  montreront  aux  enfants  de  l'Eglise  avec  plus  d'évidence  et 

■d'éclat:  "L'unité  de  sa  foi  et  l'union  de  ses  pasteurs;  la  pureté  de  sa 

laonde  et  la  vertu  de  ses  sacrements  ;  la  majesté  de  son  culte  et  les  splen- 

dours  de  ses  cérémonies  ;  l'ardeur  de  son  zèle  et  la  tendresse  de  son 

amoor."  (*) 

Ce  concile  nous  rappelle  une  perte  nouvelle  et  sensible  que  vient  de  faire 
I^  diocèse  de  St.  Hyacinthe  et  l'Eglise  entière  du  Canada,  celle  de  M. 
I!>esaulniers.  C'était  un  esprit  étendu  et  solide,  facile  et  brillant  à  la  fois, 
C£\3.i  "passionnait  le  jeune  auditoire  qui  assistait  chaque  jour  à  ses  leçons,  et 
qvxi  savait  de  plus  s'en  faire  aimer.  Car  sous  une  écorce,  en  apparence  un 
p^vi.  rude,  il  possédait  un  cœur  profondément  sensible,  et  sa  bonté,  son  af- 
£a.l>xlité  autant  que  sa  franchise  lui  donnaient  pouvoir  sur  toutes  les  nobles 


^îé  en  1811,  à  Hyamachîche,  d'une  ancienne  et  respectable  famille, 
closcendant  des  Lesieur  et  alliée  au  de  Bouchcrville,  il  fit  ses  études  avec 
siiocès  à  Nicolet  et  alla  les  terminer  au  Collège  de  Georgetown  d'où  il 
sortit  avec  le  grade  de  Maître-ès-Arts. 

JEntré  dans  l'état  ecclésiastique  il  se  voua  à  l'éducation  de  la  jeunesse, 
€t  fixt  un  des  fondateurs  et  l'un  des  plus  dévoués  professeurs  du  Collège 
ie^St.  Hyacinthe,  où  il  enseigna  39  ans  la  philosophie. 

omme  de  foi  et  de  courage,  cœur  droit  et  ami  du  devoir,  il  servit  toute 
l'Eglise  avec  toute  l'amour  et  le  dévouement  dont  il  était  capable,  et 
ce  rapport  il  pouvait  beaucoup. 


(*)  Circulaire  au  Clergé. 
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Quatre  évêques  et  plus  de  cent  "soixante  prêtres  ont  honora  ses  fonf»  , 
railles,  et  par  leur  présence  ont  témoigné  le  regret  que  cause  à  ton!»' 
l'Eglise  du  Canada  la  perte  de  ce  prêtre  vénérable.    Noub  nous  asaodotf  j 
h  cette  douleur  générale  désirant,  autant  que  nous  le  pouvons,  alléger  ks^ 
regrets  dans  lequels  est  plongée  la  respectable  Corporation  du  Collège  de  Si 
Hyacinthe. 

Le  20  du  dernier  mois,  le  câble  translantique  a  apporté  la  bonne  ikmk  \ 
velle  do  Téclatauto  réparation  d'une  omission  qui  avait  parue  inexplicaUei  ; 
l'Honorable  Ministre  do  la  Milice  venait  d'être  élevé  à  la  dignité  de  Bi-  ! 
ronnct.  j 

Cette  dignité  est  toute  particulière  à  là  Grande-Bretagne,  et  tient  k  i 
milieu  entre  la  noblesse  de  la  pairie  et  de  la  chevalerie.  Jacques  1er  fonda  \ 
cette  institution  le  22  mai  1611.  Le  premier  Baronnet  créé  fut  Nîcolai  ] 
Bacon,  de  la  famille  du  chimiste  et  du  chancelier  de  ce  nom.  A  la  pn-  ] 
miùre  institution  de  l'Ordre,  lo  nombre  des  membres  fut  fixé  à  deuxcenti) 
mais  Jacques  1er  lui-même  en  nomma  deux  cent  cinq. 

En  1824,  sous  le  règne  de  George  IV,  il  y  avait  quinze  cent  Boizsni^ 
sept  baronnets.     Depuis  le  siècle  dernier  on  accorde,  quoique  avec  dtaîrf*  . 
tion,  cette  dignité  aux  illustrations  marquées  dans  tous  les  genres.    C^îà 
à  ce  titre  que  Waltcr  Scott  fut  fait  baronnet  par  le  prince  régent,  le  22 
avril  1820.  ^  ; 

Le  rang  et  la  préséance  des  Baronnets  sont  fixes  après  les  plus  jeuiM  < 
fils  des  barons  :  les  barons  sont  le  dernier  rang  de  la  pairie  anglaise.  Lh  : 
baronnets  et  leurs  fils  aînés  sont  faits  chcvaliei*s  sur  leur  simple  demande.  - 
Ils  sont  qualifiés  de  Sir,  titre  que  l'on  accole  exclusivement  à  leur  prénoA  i 
en  faisant  suivre  leur  nom  de  famille  du  mot  baronnet  ou  de  son  abrévilr  «; 
tion  ordinaire  bart. 

En  1610,  on  croa  les  Baronnets  d'Irlande  qui  possèdent  les  mêmes  droiti 
(|uc  ceux  d'Angleterre.  Charles  1er  d«>una  le  même  privilège  aux  Ecofr 
sais,  et  en  1625,  voulant  encourager  la  colonisation  américaine,  il  créald 
baroïincts  de  la  Nouvelle-Ecosse. 

Le  Canada  a  été  également  honoré  plusieurs  fois  de  cette  distinction  dan»-  . 
la  personne  do  Sir  Allan  McNab,  de  Sir  John  Bervcly  Robinson,  de  Sir  ^ 
James  Stuart,  de  Sir  L.  II.  Lafontaine,  et  vient  l'être  de  nouveau  dans  la  ^ 
personne  de  Sir  G.  E.  Cartier.  Tous  les  partis  ont  applaudi  à  cette  nouvdla 
nomination. 

En  même  temps  que  la  nouvelle  de  l'élévation  si  juste  et  si  agréable  de 
Sir  G.  E.  Cartier,  nous  avons  a})pri8e  celle  de  l'honorable  Langevin  au  grtd» 
de  Chevalier  du  13ain,  élévation  non  moins  méritée  et  non  moins  agréable. 

Les  Chevaliers  de  l'Ordre  <lu  Bain  ai)particnnent  exclusivement  à  l'A»- 
gleterre.  Les  amateurs  d'origines  font  remonter  son  institution  à  Egbeit, 
un  des  petits  rois  de  l'heptarchie  au  commencement  du  IXe  siècle.  Cet 
ordre,  cependant,  paraît  avoir  une  origine  plus  récente,  et  les  savants  s'ac- 
cordent à  ne  pas  faire  remonter  l'institution  de  l'Ordre  du  Bain  au-deft 
du  règne  de  Henri  IV.  Selon  l'usage  des  temps  de  chevalerie,  le  roi 
avait  gardé  la  veille  de  son  sacre,  trente-six  écuyers  avaient  veillé  avecltà 
et  pris  le  bain  ;  ce  furent  les  premiers  chevaliers  de  cet  ordre  qui  fut  aini 
fondé  en  1399. 

L'ordre  subsita  brillant  jusqu'à  la  Réforme  ;  î\  cette  époque  il  avait  dft 
nombreuses  commanderies  qui  furent  confisquées  dans  la  spolation  des  bieos 
rehgieux.     Obscurci  sous  llenri  VIII  et  Edouard  IV,  Tordre  du  Bùn  se 
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ueforma  aoiu  Elisabeth  ;  3  devint  non  plus  un  ordre  religieux  ou  mili- 
Bre,  mais  une  distinction  de  cour  purement  honorifique.  Le  fameux 
ITdier  Raleigh  fut  créé  chevalier  du  Bain  par  la  grande  Reine.  Jacques 
jer  vendit  ce  litre  plus  d'une  fois,  comme  il  vendit  tous  les  titres  pour  com- 
der  le  vide  que  ses  prodigalités  occasionnaient  dans  les  finances. 

L'Ordre  du  Bain  fut  emporté  dans  la  tourmente  révolutionnaire  du  XVIIe 
Bide.  En  1725,  Georges  1er  le  ressucita  et  il  est  aujourd'hui  destiné  à 
récompenser  le  mérite  civil  et  militaire. 

Les  Chevaliers  du  Bain  étaient  particulièrement  attachés  à  la  personne 
dn  rd,  qu'ils  servûent  d'une  façon  spéciale  dans  la  cérémonie  de  son  cou- 
roimement,  et  les  promotions  se  fesaiont  généralement  la  veille  du  sacre  du 
Soaveaa  Souvendn. 

Après  avoir  été  revêtus  d'un  habit  de  drap  gris  cendré,  les  néophytes 
aerendûent  à  l'église  où  ils  entendaient  les  vêpres.  Ensuite  ils  se  mettaient 
an  bain  en  signe  de  pureté,  et  c'est  probablement  cette  coutume,  d'abord 
purticalière  à  cet  ordre  et  qui  depuis  s'étendit  aux  ordres,  qui  lui  fit  donner 
son  nom. 

Après  le  bain  les  néophytes  passaient  la  nuit  en  prières  dans  l'église,  et 
M  eonfesssdent  afin  de  purifier  l'âme  comme  ils  avaient  purifié  le  corps. 
An  matin  la  trompette  sonnait  et  le  tambour  battait  comme  pour  les  éveiller, 
et  Têtus  encore  de  l'habit  de  drap  gris,  ils  se  présentaient  devant  le  grand 
Connétable  et  le  grand  Maréchal  d'Angleterre.  Ceux-ci  les  appelant  un 
à  im  par  leurs  noms,  leur  fesaient  jurer  sur  les  Evan^les  d'aimer  Dieu 
»Tec  loyauté  et  de  servir  l'Eglise  au  péril  de  leur  vie,  de  respecter  le  Roi, 
de  protéger  la  veuve  et  roq)hcIin.  Alors  dépouillés  du  vêtement  gris,  ils 
ftttent  revêtus  d'une  robe  et  d'un  manteau  d'écarlate,  coiffés  d'une  toque 
ornée  d'une  aigrette  blanche,  et  se  rendaient  au  palais.  Le  roi  lui-même 
lew  ceignait  la  ceinture  et  l'épéc  ;  puis  par  son  ordre  deux  anciens  che- 
^ere  leur  chaussaient  Tépcron  d'or,  insigne  de  toute  chevalerie.  Ils 
devient  ensuite  servir  le  roi  à  son  dîner,  puis  sur  les  trois  heures  de  re- 
levée, après  s'être  acquittés  de  cette  fonction,  ils  allaient  à  Téglisc  entendre 
Itt  vêpres,  à  l'issue  desquelles  ils  posaient  sur  l'autel  leur  épée  qu'ils 
éWent  obligés  de  racheter  par  une  somme  d'argent. 

Les  statuts  de  Henri  IV  avaient  réglé  que  les  chevaliers  porteraient  sur 
fépanlc  gauche  un  écu  de  soie  bleu  céleste,  à  trois  couronnes  d'or  en  bro- 
teie,  et  pour  devise  ces  trois  mots  :  tria  in  uno^  marquant  les  trois  vertus 
4éologales.  Mais  l'insigne  principal  de  l'Ordre  était  un  collier  ou  cordon 
Wige  porté  en  écharpe,  et  au  bout  duquel  était  attaché  un  anneau  d'or, 
renfermant  un  sceptre  et  la  devise  au  milieu  de  trois  couronnes  en  champ 
^W,  et  au  bas  une  guirlande  pendante. 

La  décoration  aujourd'hui  est  une  croix  d'or  à  quatre  branches  émaillées 
*  blanc  et  séparées  par  un  léopard  ;  au  centre  une  rose,  un  chardon  et  un 
Wfleavec  trois  couronnes,  la  devise  est 

# 

Triajuncta  in  unum, 

feant  allusion  aux  trois  couronnes  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande  ;  elle 

K porte  suspendue  à  un  ruban  rouge. 

le  Canada  compte  six  commandeurs  (K.  C.  B.)  de  l'Ordre  du  Bain  :  feu 
SrMacauly,  Sir  Henry  Smith,  Sir  John  McDonald,  de  la  province  d'On- 
lârio,  et  Sir  E.  P,  ïaché,  Sir  N.  F.  Belleau,  Sir  W.  Logan,  de  la  province 
le  Québec. 
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II  compte  sept  chevaliers  (G.  B.)  :  feu  M.  de  Salaberrj,  le  Major  Canm- 
bell,  l'hon.  Black,  le  juge  en  chef  Draper  et  les  honorables  McD(M^p% 
Howland  et  Langevin. 

II. 

A  Rome  tout  est  tranquille.  Une  partie  des  troupes  d'occupation  oà 
quitté  ritalie  et  sont  rentrées  en  France  ;  une  brigade  reste  à  Civita-Ve^ 
<!hia,  et  le  drapeau  français  flotte  toujours  sur  la  forteresse,  comTant  la 
drapeau  pontifical  do  sa  protection  ;  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'alarmer. 

C'est  moins  le  mouvement  extérieur  des  troupes  qu'il  faut  conudénr 
que  la  politique  du  Cabinet  des  Tuileries  ;  ce  qu'il  faut  surtout  peser  c'eit, 
le  jamais  de  M.  Rouher,  c'est  le  maintien  de  la  lé^on  d'Antibes  par 
gouvenicment  français,  c'est  aussi  Timportance  stratégique  de  Rome  à  II 
veille  d'un  conflit  européen,  c'est,  par  dessus  tout,  l'opinion  de  la  E 
qui  fait  au  gouvernement  une  obligation  de  conserver  Rome  au  Saint  PèrB| 
obligation  que,  du  reste,  la  Cour  est  plus  que  jamais  décidée  à  remplirai 
malgré  les  bruits  de  toutes  sortes  que  font  courir  les  Italiens. 

La   Correspondance  de  Rome  nous  apprend  en  effet  que  le  col(nd.| 
d'Argy,  commandant  de  la  Légion  d'Antibcs,  est  de  retour  d'un  voytp 
qu'il  a  fait  en  France  ;  il  y  a  vu  l'empereur  et  le  ministre  de  la  guerre  :  î 
a  été  félicité  de  sa  belle  conduite  dans  les  derniers  événements  et  de  cdb 
de  la  légion,  et  le  résultat  sera  que  la  légion  va  être  portée  à  deux  b* 
Ions.     '*  On  la  regarde  à  Rome  comme  un  corps  d'élite,  chargée  de 
tenir  dans  la  pureté,  les  traditions  de  la  valeur  et  do  la  discipline  de  F 
mée  française,  de  cette  armée  si  digne  de  justifier  par  son  dévouement 
Vicaire  de  Jésus-Christ  l'adage  Gasta  Dei  jyer  Francos.'' 

Les  sociétés  secrètes  travaillent,  avec  une  infernale  activité,  à  désor^^ 
niscr  Tannée  pontificale.     De  tous  les  points  de  Tltalie  arrivent  des  en*] 
saires  dans  un  but  politifiue.     Des  individus  ont  été  arrêtés  cherchant  4' 
s'enrôler,  afin  de  pousser  les  troupes  à  la  désertion  ;  c'est  particuliôremoitï 
le  corps  des  zouaves  qui  est  Tobjet  de  leurs  macliinations  :  ayant  perdl^ 
l'espoir  de  débaucher  par  la  persuasion  ou  l'argent  ces  braves  jeunes  geoii;^ 

ils  ont  fait  entrer  les  femmes  dans  le  complot,  et  quelles  femmes! / 

Quand  un  parti  a  recours  à  des  moyens  aussi  infâmes,  il  n'est  digne  quedl^ 
mépris  des  honnêtes  gens,  et  ne  saurait  être  ni  assez  flétri,  ni  assez  coori 
battu. 

Tandis  que  la  secte  révolutionnaire  cherche  à  corrompre  l'armée,  k^ 
gouvernement  pontifical  lui  prodigue  les  enseignements  et  les  secoois  d«  ; 
la  religion.     Une  retraite  a  été  preehée  à  Saint-Louis-des-Français  pott 
les  légions  d'Antihes,  puis  une  seconde  pour  les  zouaves.     Les  soldatt 
étaient  libres  d'en  suivre  les  exercices,  mais  l'empressement  était  si  grand  ._^ 
pour  entendre  les  deux  sermons  (jui  se  donnaient  par  jour,  que  l'é^ÎN 
^tait  trop  petite  pour  contenir  la  foule  qui  s'y  pressait  ;  les  oflScieis,  h 
colonel  d'Argy  en  tête,  ont  été  les  premiers  à  prêcher  de  ferveur  ek 
d'exemple. 

* 

La  Franc-Maçonnerie  triomphe  à  Vienne  où  la  loi  sur  le  mariage  cifil 
a  été  accueilli  par  des  réjouissances  publiques,  et  force  les  évêques  de  se 
retirer  de  la  Chambre  des  Seigneurs.     Le  cardinal  Rauscher  a,  en  eibki 
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îciît  une  lettre  au  président  de  la  Chambre,  où  il  déclare,  au  nom  de  ses 
Mfirères  dans  l'épiscopat,  qu'il  ne  leur  est  plus  possible,  après  le  dernier 
tote,  de  prendre  part  aux  délibérations  de  l'assemblée. 

Cette  joie  de  la  catholique  Autriche  dans  ce  triomphe  du  libéralisme 
;iéfolutionnaire,  a  droit  de  surprendre  ceux  qui  n'ont  pas  soulevé  le  man- 
[fcw  religieux  dont  cette  puissance  a  si  longtemps  couvert  l'incrédulité 
c'iéelle  et  l'immoralité  dont  elle  est  atteinte  depuis  le  xviiie  siècle  ;  mais 
1 0e  résultat  n'a  rien  d'imprévu  pour  ceux  qui  ont  jugé  de  près  la  politique 
ie  l'Autriche. 

Outre  l'adoption  de  la  loi  du  mariage,  les  autres  faits  qui  s'y  passent 

font  bien  capables  de  confirmer  cette  appréciation.     Les  curés  assez  cou- 

itgeux  pour  signaler  aux  fidèles  l'abîme  vers  lequel  la  révolution  les 

entraîne,  sont  poursuivis  comme  perturbateurs  du  repos  public  ;  les  jésuites 

sont  chassés  de  leurs  collèges  ;  l'ambassade  de  Rome  est  abaissée  au  rang 

^  simple  légation  et  par  mépris  de  la  cour  romaine  ;  enfin  le  Saint-Siège 

a  été  indignement  trompé  par  rapport  au  Concordat,  car  tandis  qu'on 

envovîût  à  Rome  le  comte  de  CrivcUi  pour  donner  des  explications  sur  la 

eoiMluite  du  cabinet,  à  Vienne  on  n'en  continuait  pas  moins  à  en  détruire 

les  (Kvers  articles,  par  des  lois  contraires  et  même  par  de  simples  rescrits. 

[     D*un  autre  côte  les  finances  accusent  un  déficit  de  450  millions  pour  les 

'  trois  dernières  années  ;  la  crise  ouvrière  s'y  fait  également  sentir  comme 

\  en  Suisse  et  en  Belgique,  et  la  situation  est  si  triste  que  l' Univers  n'a  pas 

cru  mieux  la  peindre  qu'en  comparant  l'empereur  François-Joseph  à  Louis 

XVI,  et  la  révolution  qui  menace  rAutriche  à  celle  qui  emporta  le  trône 

jes  Bourbons. 

L'empereur,  avec  le  même  attachement  que  Louis  XVI  à  la  foi  catholi- 
que, se  laisse  entraîner  avec  une  égale  faiblesse  de  volonté  sur  la  pente 
révolutionnaire  où  l'entraînent  les  ennemis  de  TEi^lisc,  et  ce  ne  sont  ))as  les 
a?ertissements  qui  lui  ont  manqué,  il  cède  plutôt  ])ar  manciue  d'énergie 
que  par  manque  de  lumière  ;  on  se  rappelle  les  éclatantes  protestations  de 
J'épiscoput  autrichien  déposées,  il  y  a  (juelques  mois,  au  pied  de  son  trône, 
c'est  après  les  avoir  lues  qu'il  a  laissé  agir  ses  ministres. 

••'  Sire,  dans  les  vastes  pays  où  les  évCMjues  soussignés  exercent  leurs 
Jevoirs  de  pasteurs,  les  croyances  cliretiennes  sont  restées  intactes  dans 
b  cœur  de  la  très-grande  majorité  des  habitants  ;  le  nombre  des  catholi- 
[ues  dont  la  foi  vacille  est  relativement  fort  restreint,  et  parmi  eux  il  ne 
^n  trouvent  que  très-peu  auxquels  l'abandon  com[)let  du  christianisme  ne 
araîsse  pas  une  chose  tout  à  fait  impossible. 

*•  Néanmoins  les  manifestations  du  moment  sont  dirigées  par  les  enne- 
•13  de  l'Eglise  et  du  christianisme.  Ceux  qui  servent  d'instruments  à  ces 
-monstrations  ne  sont  chrétiens  c^ue  le  moins  j;>ossible,  et  bien  moins 
"icore  catholiques.  Or,  malgré  la  loi,  ils  jouissent  de  la  hberté  complète, 
'employer  tous  les  moyens,  même  les  plus  odieux,  pour  tromper,  pour 
^•eugler,  pour  exciter  le  peuple.  La  profondeur  des  convictions  etlafer- 
^et4Î  de  la  pensée  individuelle,  ne  sont  pas  les  qualités  qui  distinguent 
r>tre  époque,  et  le  défaut  du  courage  moral  ouvre  à  l'effronterie  un  vaste 
tiainp  d'activité.  C'est  ainsi  que  Ton  s'explique  les  succès  momentanés 
"'une  agitation  habilement  organisée. 

*'  Mais  ce  n'est  pas  par  la  vertu  de  pareilles  influences  qu'on  peut  fon- 
der des  institutions  stables  et  bienfaisantes.  Ce  qu'elles  donnent  passe, 
ela  est  certain  \  mais  les  ruines  qu'elles  laissent  derrière  elles  sont  incal- 
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culablcs.     Eh  bien,  c'est  à  la  faveur  d'une  telle  situation  qu'on  déclare 
guerre  au  mariage  chrétien  et  à  réducation  chrédonne.  Personne  ne 
plus  80  tromper  sur  la  portée  des  clameurs  hypocrites  qui  s'élèvent  coni 
le  Concordat  ;  elles  signifient  :  nous  voulons  un  mariage  sans  lien  perpét 
et  sans  caractère  religieux  ;  nous  voulons  une  éducation  sans  religion  et  i 
morale  sérieuse. 

'^  Mais  ceux  qui  demandent  ces  choses,  si  haut  que  puissent  s'élever  1 
voix,  ne  sont  qu'une  faible  minorité  dans  la  population  de  l'empire,  et  eni 
fendant  le  Concordat,  nous  défendons  les  véritables  intérêts  du  peuple, 
évêques  soussignés,  vos  fidèles  sujets,  pleinement  convsducus  qu^en  prei 
en  main  la  défense  des  droits  de  l'Eglise,  ils  combattent  pour  Dieu, 
votre  tronc  et  pour  votre  peuple,  remettent  avec  confiance  sous  la  pi 
tion  de  Votre  Majesté,  leur  cause  dont  la  justice  est  indubitable." 

Voilà  le  langage  si  juste  et  si  modéré  que  François-Joseph  n*a  pus 
entendre.     Il  saura  bientôt  que  les  évertues  combattaient  réellement 
son  trône.     Puissc-t-il  ne  pas  l'apprendre  trop  cruellement  ! 

Si  l'Autriche,  où  tout  croule,  ofii'e  aux  catholiques  un  spectacle  na 
ils  ont  au  contraire  lieu  d'espérer  et  do  se  réjouir  en  reportant  leurs 
gards  vers  l'Angleterre,  où  un  grand  acte  de  réparation  semble  être 
le  point  de  s'accomplir  bientôt. 

Le  moment  api)ix>clie  en  effet,  où  l'Irlande  va  obtenir  justice  et  les 
marchent  plus  vite  au  parlement  anglais  qu'on  aurait  pu  le  prévoir, 
la  séance  du  4  avril,  la  Chambre  des  Communes  a  reconnu  que  TEi 
Anglicane  devait  cesser  d'exister  en  Irlande  comme  étabUssement  d" 

Telle  est  en  effet  la  conséquence  que  l'on  est  en  droit  de  tirer  des  di 
votes  qui  ont  été  émis  dans  cette  mémorable  journée.    Par  le  premier, 
Chambre  a  rejeté  l'amendement  de  Lord  Stanley,  qui  proposait  le  ren' 
de  la  question  au  prochain  i)arlement,  à  une  majorité  de  330  voix  c 
270.     Par  le  second,  la  chambre  a  décidé  de  se  constituer  en  comité 
examiner  la  proposition  de  M.  Gladstone. 

Et  ce  n'est  pas  là  seulement  une  question  de  principe,  ce  serait  peu 
convenir  de  la  nécessité  d'abolir  l'église  officielle  en  Irlande,  si  iwi 
devait  en  venir  de  longtemps  à  l'application.  Ce  serait  sans  doute  une 
toire  pour  l'Eglise  catlioliciue  ;  mais  peu  profitable  si  les  fruits  devaient  s' 
faire  entendre  indéfiniment.  Tout  porte  î\  croire  que  les  conséquences  sei 
immédiatement  déduites,  et  que  le  gouvernement  sera  prochainemeii 
amené  à  traiter  l'Eglise  catholique  et  l'Eglise  anglicane  sur  le  même  pm 
d'égalité  devant  la  loi.  Do  là  naîtront  sans  doute  d'autres  conséquences  appl^ 
cables  à  la  Haute  Eglise,  en  Angleterre  môme,  et  c'est  parce  que  ces  CWW' 
quences  ont  été  prévues,  que  M.  Disraeli  a  usé  des  moyens  les  plus  extrêfliÉl 
pour  rallier  à  son  opinion  la  majorité.  Il  a  été  juscjuà  répéter  ces  accusatiotti 
banales  ressassées  depuis  des  siècles,  contre  l'Eglise  cathoUque,  et  que  toi 
Anglais  sensés  ne  peuvent  plus  entendre  sans  sourire  de  pitié.  Il  a  QM 
dire  "  que  les  pîirtisans  du  Pape,  sous  le  voile  du  libéralisme,  s'étaieii 
ligués  pour  s'emparer  du  pouvoir  suprême,  et  que  leur  réussite  menaçenj) 
le  trône  même."  Et  quoi,  l'Angleterre  croit-elle  que  le  Pape  clÉ 
Fénien,  et  (|ue  sa  flotte  va  faire  une  descente  sur  les  cotes  d'Al 
bien,  occuper  Londres  et  renouveller  une  seconde  conquête  normandA 
Allons,  M.  Disraeli,  vous  n'en  croyez  rien,  et  la  chambre  avec  vous,  CI 
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ilgré  cet  épouvantail  mis  devant  ses  yeux,  elle  a  donné  raison  à  M. 
bdatone.  C'est  la  première  fois  peut-être  qu'un  ministre  anglais  fait  ap- 
mitre,  avec  si  peu  de  succès,  le  terrible  fantôme  du  papisme.  Que  va  de- 
enir  la  vieille  Angleterre  si  Ton  peut  lui  parler,  des  sinistres  projets  du 
^pe  sans  la  glacer  de  terreur  ! 

Ce  fait  du  moins  a  une  signification  profoiide  et  fait  connaître  quel  est 
'état  des  esprits  en  Angleterre  ;  le  temps  des  persécutions  est  passé,  Téglise 
aAolique  gagne  chaque  jour  dans  Topinion  publique  ;  les  préjugés  de  race 
st  de  conquêtes  disparaissent  peu  i\  peu,  la  fusion  tend  à  se  faire  entre  les 
ramcus  et  les  vainqueurs,  l'Angletere  n'a  rien  à  y  perdre  et  les  terreurs  de 
M.  Disraeli  ne  sont  que  feintes.  Il  ne  peut  ignorer  r[ue  si  l'Angleterre 
Ut  cesser  les  plaintes  séculaires  de  l'Irlande,  elle  y  gagne  une  alliée 
Bdèle  et  d'autant  plus  sûre,  que  son  peuple  et  ses  éve(|ues  catholiques  lui 
drainent  tous  les  jours  de  nouvelles  garanties  de  loyauté  ;  que  Ton  donne  à 
ririande  une  égalité  complète  devant  la  loi,  et  l'Angleterre  n'aura  pas 
même  besoin  d*y  laisser  un  soldat  pour  s'assurer  de  la  tranquillité.  L'Irlande, 
de  son  coté,  ne  peut  que  gagner  i\  cette  union,  jamais  elle  ne  sera  plus 
grande  qu'unie  à  la  puissante  reine  des  mers,  i^  moins  qu'elle  no  songe  un 
loar  à  conquérir  la  grande  Bretagne  et  l'Ecosse,  ce  qui  serait  une  chimère 
à  laquelle  sans  doute  le  premier  ministre  de  la  reine  Victoria  n'a  pas  rêvé. 
Un  des  a^^saillants  les  plus  énergiques  du  cabinet  a  été  M.  Lowe,  esprit 
soldant,  incisif,  logique,  et  orateur  du  premier  ordre  :  Il  a  toujours,  comme 
disent  les  Anglais,  les  oreilles  de  la  chambre.  Entre  ses  mains  habiles  tous 
la  projet  ministériel  a  subi  une  distinction  minutieuse,  et  de  plus  il  a  été 
«os  pitié  pour  la  protestantisme  légal  de  l'Irlande. 

"  Comment,  s'est-il  écrié  î\  un  certain  moment,  70  pour  100  de  la  popu- 
lation irlandaise  sont  catholiques,  12  pour  100  sculcmcut  appartiennent  à 
Fégiise  épiscopale,  et  ces  12  pour  100  sont  gorgés  de  riclicsse,  tandis  que 
78  pour  100  ne  reçoivent  aucun  secoui'S  de  l'Etat  !  Eh  bien  j'en  tire  cette 
conclusion,  c'est  que  l'Irlande  est  un  pays  par  excellence  pour  y  établir  le 
même  volontaire,  car  la  majorité  du  peuple  y  soutient  déjà  sou  clergé,  et 
1  établissement  de  l'égalité  politique  pour  toutes  les  religions  est,  selon  moi, 
la  condition  nécessaire  de  la  question." 

L'attitude  de  la  presse  est  également  remarquable  dans  cette  circons- 
ttoce.    La  plupart  des  journaux  font  entendre  des  chants  de  triomphes  et 
dans  beaucoup  de  grandes  villes,  des  assemblées  ont  eu  lieu  pour  féliciter 
M.  Gladstone  de  sa  victoire.  Ce  fait  est  significatif  en  présence  des  futures 
flections  :     Le  maintien  ou  la  suppression  de  l'église  épiscopale  d'Irlande 
deriendra  sans  doute  le  cri  de  guerre  des  partis  ;  jamais  la  malheureuse 
Iiiande  n'aura  joué  un  rôle  si  important  dans  la  politi(j[ue  britannique.     La 
jntice  finit  toujours  par  reprendre  ses  droits,  ce  sera  un  nouveau  triomphe 
poor  l'église  et  une  consolation  dans  ces  temps  d'épreuves  et  de  combats. 
Si  l'Angleterre  s'inquiète  du  résultat  des  débats  parlementaires,  elle 
doit  être  dans  la  joie  de  voir  sitôt  finie  une  guerre  qui  pouvait  se  pro- 
loDger  indéfiniment  et  lui  créer  de  très-grands  embarras.    Le  succès  de 
req)édition  d'Abyssinie  a   été  complet;  le  7  Avril   le  général  Xapier 
appris  que  ïhéodoros  se  disposait  à  venir  î\  sa  rencontre,  il  ne  l'atten- 
dit pas  et    vint  camper  le  lendemain   à  six   mille  de  Magdala    dont  il 
alla  reconnaître   la   position.      En  même    teni[S,  il   envoya  sommer  le 
Hégjoa  de  rendre  ses  prisonniers.  Celui-ci  n'en  fit  rien  ;  le  délai  accordé 
étant  passé,  le  général  anglais  fit  donner  l'assaut  au  fort  Shillasse  qu; 
couvrait  la  position  de  Magdala  ;  il  fut  emporté  presque  sans  coup  férir. 
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Théodoros,  témoin  de  la  lâcheté  de  ses  troupes,  se  jeta  dans  Magdai 
et  ouvrit  le  feu  sur  l'armée  anglaise.  Sir  Napier,  de  son  côté,  commet 
ça  le  bombardement  qui  dura  trois  heures,  puis  il  lança  ses  colonne 
d'assaut  qui  avec  peu  de  blessés  et  pas  un  seul  homme  de  tué  empoi 
tèrent  la  forteresse. 

Théodoros  a  été  trouve  parmi  les  morts,  la  tête  fracassée  par  une 
balle  ;  1400  prisonniers  sont  tombés  aux  mains  des  Anglais  avec  leq 
deux  fils  du  rlégus.  Les  captifs,  pour  la  délivrance  desquels  l'expédi* 
tion  avait  été  cntreprte,  sont  aujourd'hui  en  route  pour  l'Angleterre, 
De  grands  richesses  avaient  été  accumulées  à  Magdala,  le  butin  a  été 
immense,  et  rentliousiasme  des  soldats  n'a  pas  été  médiocre  quand  ifa 
ont  découvert  quatre  couronnes  royales  d'or  massif,  et  20,000  dollarï 
en  argent,  plus  de  mille  pièces  d'argenterie  et  une  quantité  énorme  di 
bijoux  et  d'autres  objets  de  prix. 

Le  14  avril,  les  vainqueurs,  embarc^ués  de  nouveau,  reprenjûent,  cox 
verts  de  lauriers,  le  chemin  de  la  patrie,  les  uns  partaient  pour  les  Inde 
les  autres  pour  l'Angleterre. 


Une  paysanne  de  la  Bavière  rhénane  possède  six  oies  de  la  plus  beU 
venue.  Un  de  ces  matins,  en  allant  leur  ouvrir  l'étable  où  elles  passaiei 
la  nuit,  un  triste  spectacle  s'offire  à  sa  vue  :  les  oies  étaient  là,  étendca.^ 
toutes  ensemble,  comme  frappées  du  m6me  coup  mortel.  Cependant  I^ 
pauvres  bêtes  ne  portaient  aucune  trace  de  violence.  Le  vol  était  évider 
ment  étranger  au  crime,  car  le  voleur  aurait  emporté  ses  victimes.  I 
bonne  femme  se  perdait  en  conjectures  ;  cependant,  après  tous  les  effor 
possibles  pour  ranimer  ses  oies,  elle  se  décida  à  les  plumer  séance  tenani 
après  quoi  elle  les  porta  dans  sa  chambre.  Le  soir  venu,  elle  se  coucl 
en  essayant  de  se  consoler  par  la  pensée  ([u'ellc  irait  le  lendemain,  jour  c 
marche,  i\  la  ville  voisine,  vendre  ses  pensionnaires. 

Au  milieu  de  la  nuit,  elle  fut  soudain  réveillée  par  des  cris  plaintifs  cj 
montèrent  bientôt  au  diapason  le  jJus  déchirant  ;  saisie  de  frayeur,  ^1 
n'ose  faire  un  mouvement.  Les  gémissements  continuent  ;  de  sourds  pi 
tinements  accompagnent  ces  plaintes  sinistres  et  semblent  se  rapprocher'  « 
lit  ;  enfin,  au  milieu  de  l'obscurité,  la  fermière  dont  Tefiroî  est  au  conul) 
voit  s'agiter  une  demi-douzaite  de  fantômes  menaçants.  Elle  se  croit  p< 
due,  et  appelle  au  secours  d'une  voix  désespérée.  La  servante  de  fex-i 
couchée  tout  auprès,  se  hâte  d'accourir  une  lanterne  k  la  main.  Les  rei 
nants  étaient  les  six  oies  ressuscitées.  A  cette  vue,  la  fermière  saute 
bas  de  son  lit  et  court  se  réfugier  dans  l'étable,  où  la  servante  non  moi 
épouvantée,  va  se  cacher  aussi.  Le  jour  parut  enfin,  et  tout  s'expliq 
lorsqu'elles  aperçurent  dans  l'étable  une  jarre  découverte  où  fermenl 
do  l'eau-de-vie  de  grain.  Les  oies,  pendant  leur  séjour  dans  l'étable  , 
avaient  voulu  boire  et  reboire,  tant  et  si  bien  qu'elles  étaient  tombées 
léthargie.  Elles  en  seront  quittes  pour  une  mue  forcée,  et  l'année  l 
chaine  leurs  plumes  auront  repousse. 

Combien  d'ivrognes  ont  été  plumes  vifs  pour  s'être  ainsi  endormis 
l'ivresse. 


LETTRE  DE  PIE  IX  AUX  EVEQUES  DU  CANADA. 

1 

Mgr.  l'Archevêque  de  Québec  a  reçu  le  4  du  courant  de  Notre  Saint 
Pènle  Pape,  la  lettre  suivante  adressée  à  tous  les  Evêques  de  la  Province^ 
n  sujet  des  Zouaves  Pontificaux  Canadiens  : 

"  A  noi  Vénérahles  Frères  les  Evêques  de  la  Province  de  Québec, 

et  à  leur  Clergéj'^tc. 

PIE  IX,  Pape. 

"  Vénérables  Frères  et  Chers  Fils,  Scdut  et  Bénédiction  Apostolique. 

'*  Nous  avons  déjà  chargé  la  troupe  d'élite  déjeunes  Canadiens  qui  ont 

\   &  adieu  à  leur  patrie  et  traversé  une  étendue  de  terre  et  de  mer  pour 

Toler  à  Notre  secours  et  défendre  les  droits  du  St.  Siège,  de  vous  dire 

gfee  quelle  affection  et  quelle  joie  Nous  avons  reçu  un  si  éclatant  témoi- 

<   puge  d'amour  et  de  dévouement,  et  combien  Nous  avons  été  charmé  des 

:  Buqaes  de  respect  que  vous  et  votre  peuple  Nous  avez  données.    Mais 

Noos  ne  pouvons  Nous  empêcher  de  vous  l'écrire  Nous-mêmes. 

"  La  douleur  avec  laquelle  vous  avez  vu  le  trône  pontifical  injustement 

itta(|aé,  les  prières  publiques  que  vous  aviez  recommandées,  et  qui  ont  été 

fiâtes  avec  tant  de  piété  dans  le  but  d'implorer  pour  Nous  le  secours  de 

Dieu,  la  joie  universelle  qui  a  éclate  partout  à  la  nouvelle  de  Notre  récente 

Wctoire  ;  l'ardeur  avec  laquelle, — vous  Nous  l'assurez, — votre  jeunesse 

igpiie  à  s'enrôler  dans  Notre  milice,  et  leurs  parents  et  les  autres  fidèles 

sourient  et  applaudissent  i\  leur  résolution  :  tous  ces  faits  nous  prouvent  si 

bien  l'amour  dont  brûlent  vos  cœurs  pour  Notre  personne,  et  montrent  si 

didrement  cette  inébranlable  solidité  de  l'unité  catholi([ue,  qui  fait  notre 

jbîe,  qu'ils  demandent  de  Nous  une  preuve  toute  particulière  de  Notre- 

lecozmaissance.     Cette  preuve.  Nous  vous  la  donnons  bien  volontiers  :  et 

en   reinarcjuant  avec  joie  et  bonheur  dans  ces  circonstances  le  fruit  de 

^oe  travaux,  en  constatant  la  foi,  la  religion  et  la  piété  avec  lesquelles  votre 

>eople  répond  à  votre  zèle  et  à  vos  soins,  Nous  prions  Dieu  de  conserver 

lans  tous  les  cœurs  cette  belle  disposition,  de  confirmer  par  sa  grâce  et  de 

promouvoir  son  œuvi'e,  afin  qu'il  puisse  un  jour  récompenser  au  centuple 

G  que  vous  faites  pour  la  gloire  de  son  nom.     En  attendant,  comme  une 

ssurance  de  cette  grâce  d'en  haut  et  comme  gage  de  Notre  bienveillance 

>ute  particulière,  Nous  vous  accordons  avec  toute  l'affection  possible,  Notre 

énémction  Apostolique,  à  vous  et  à  tous  ceux  dont  vous  êtes  chargés. 

**  Donné  à  Rome,  près  de  St.  Pierre,  le  31  mars  1868,  en  la  22ème 
nnëe  de  Notre  Pontificat. 

"  PIE  IX,  Pape." 


LE  MOIS  DE  ilARIE. 


Après  un  long  chemin  au  milieu  du  désert, 
Sous  un  soleil  de  feu,  saus  ombre  ni  ro»éc  ; 
Do  torrents  de  sueur  quand  sou   front  est 

[couvert, 
Quand  de  son  sein  s'échappe  une  haleine 

[embrasée  ; 
De  SCS  yeux  égarés,  le  pauvre  voyageur 
Interroge  le  ciel...  et,  suspeudant  su  course. 
Il  appelle  en  pleurant  l'ombrage  et  lu  fraî- 

[cheur, 
L  «au  murmuraute  do  la  source. 

Egaré  comme  lui  duns  un  désert  brûlant. 
Dévoré  par  les  foux  d'un  soleil  sans  nuage  ; 
Dos  sueuis  du  chcmiu  mon  front  ist  ruis^c- 

(lant, 

13'  y  doinjin«îi»r.:i?si  hifr  .îchci  ret  rom'»nigt'. 

A  uutre  Dieu  juin. ils  on  n  cul  r-t  ours  l'u  vu  u! 

Il  fuit  jaillir  pour  moi  U  suurcu  de  lu  vie, 

Et  je  bois  à  louirs  traits,  au  bord  de  mon 

[chemin, 
Aux  sources  du  Mois  de  Marik. 

Au  sein  de  Tocuan,  ballotté  par  lo  flot, 
Quand  le  vaisseau  ^émit  sous  l'affreuse  tem- 
pête ; 
La  terreur  vient  glacer  le  cœur  du  matelot  : 
L'abîme  sous  sch  pieds.. .  la  foudre  sur  sa 

[tétel. .. 
Oh  1  qui  lui  donnera  d'échapper  à  lu  mort  ? 
Dans   cette   sombre  nuit,  où   chercher  un 

asile? 
Etoile  du  marin,  viens  le  conduire  au  port 
Ou  sou  vuisàeiiu  sera  tranquille  ! 

Jo  navigue  aussi  moi  sur  di's  flots  furieux  ; 
Le  vent  des  pussions  ugitu  ma  uacrlle: 
La  mort  de  toutes  parts  se  présente  ù  mes 

(yeux. 
La  mer  au  loin  mugit,  et  l'éclair  étincelle. 
O  Dieu,   maitrc    des  flots,  de  moi   prenez 

[pitié..!!! 
A  l'instant  m'apparait  une  étoile  bénie 
Et  ma  nacelle-  dort  à  sa  douce  clarté 
Dans  le  port  du  Mois  de  Mauie. 

La  mort  vole  en  éclats  au  sein  des  bataillons. 
Le  canon  la  vomit,  grondant  comme  un  ton- 

[uerrc. 


La  lumière  a  pâli  sous  ses  noirs  tourbillons, 
Et  les  morts  par  milliers  couvrent  au  loin  U 

[terre. 
Et  dans  des  flots  de  Bang  un  malheureux 

[blessé 
De  ses  cris  suppliants  implore  aide,  assii- 

[tance. 
Si  sa  mère  était  là  !  !  !  mais  le  bruit  a  cessé, 
Su  voix  se  perd  dans  le  silence. 

Engagé  comme  lui  dans  de  rudea  combats, 
Autour  de  moi  l'enfer  fait  pleuvoir  la  mi- 

[traille. 
De  tous  côtés  je  vois  les  plus  braves  aoldati, 
En  expirant  tomber  nu  fort  de  la  bauille. 
Et  moi,  je  suis  blessé,  la  mort  est  dans  mon 

[sein.. 
Pur  pitié,  par  pitié,  du  scconrs  je  tous  prie! 
Ma  mère  est  près  do  moi,  je  sens  sa  douce 

[main. 
Je  suis  dans  le  Mois  de  Macu. 

Quand  Texilé  revient  au  foyer  paternel, 
En  saluant  do  loin  les  toits  de  son  village, 
Le  vent,  l'oiseau,  la  fleur,  tout  lui  semble  un 

C»PP«lf 
Et  malgré  sa  fatigue  il  retrouve  courage. 

.Mais  la  pluie  a  grossi  le  rapide  torrent. . . 
On  l'attend  sur  lo  bord  et  du  geste  on  le 

[presse.. 
Qu'on  lui  donne   une  barque,  il  rejoindra 

[content 
Le  doux  objet  de  sa  tendresse. 

Exilé,  je  retourne  nu  bienheureux  pays 
(.>ii  l'on  m'a  dit  cent  fois  que  j'ai  reçu  nais- 

[sance. 
Jo  vois  dans  le  lointain  ses  pavillons  chéris  ; 
Marchons,  marchons  encor,  ^le  cœur  plein 

[d'espérance. 
Salut  mon  beau  pays,  salut  toit  paternel  !  !! 
Je  vais  franchir  gaiement  le  fleure  de  laTÎe, 
Une  barque  m'attend  pour  me  conduÎM  au 

[ciel, 
La  barque  du  Mois  on  Maru. 

F.  M. 
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DEUXIEME  PARTIE. 


▲  SOOlérÊ  DE  NOTRE  DAME  DE  MONTRÉAL  COMMENCE 
•    A  RÉALISER  LES  REUGIEUX  DESSEINS  DES 

ROIS  DE  FRANCE. 


CHAPITRE  I. 

BSSSBI9  ET  FORMATION  DB  LA  COMPAGNIB   DB  MONTRÉAL. 

XV. 
Prtmiére  tentatire  des  Asiociés  poar  acqaérir  l'Isle  de  Montréal. 

Qadque  la  Société  ne  fat  composée  alors  que  de  six  membres,  en  j 

it  M.  de  la  Daaveraière  et  M.  Olier,  ils  résolurent  de  faire  à 

finis,  un  premier  embarquement  au  printemps  de  Tannée  suivante, 

[IMl  ;  et  pour  exécuter  avec  plus  de  sagesse  les  ordres  qu'ils  croyaient 

reçus  de  Dieu,  ils  jugèrent  nécessaire,  avant  tout,  d'acquérir  en 

l'île  de  Montréal.    Nous  avons  vu  qu'elle  avait  été  donnée  à 

Jeaa  de  Lauson,  par  la  Compagnie  de  la  Nouvelle-France,  sous  la 

expresse  d'y  établir  une  colonie  ;  mais  celtd-ci,  devenu  depuis 

Lt  du  Dauphiné,  où  il  résidait  cette  année  1640,  avait  négligé 

l'alors  de  faire  passer  des  colons  à  Montréal  et  d'y  commencer  aucun 

lement.     Les  nouveaux  Associés  résolurent  donc  de  le  prier  de  les 

ler  à  sa  place  ;  et,  conformément  à  la  pratique  qu'ils  voulaient 

»r  inviolablement,  de  se  cacher  aux  yeux  du  monde  et  de  faire  leur 

en  secret,  ils  obligèrent  M.  de  la  Dauversière  et  M.  de  Fancamp, 

D  devaient  paraître  comme  agents  de  la  Société,  d'aller  le  trouver  à 

fienne,  en  Dauphiné,  pour  lui  demander  la  cession  de  cette  île,  et  quelles 

liions  il  y  mettrait.     Une  proposition  de  cette  nature  devait  rencon- 

des  difficultés  du  côté  de  M.  de  Lauson,  qui  avait  fait  demander  et 

it  obtenu  la  propriété  de  l'île  de  Montréal^  uniquement  pour  y  faire 

établissement  en  faveur  de  son  fils,  François  de  Lauson,  dont  il  espè- 

âeyer  par  là  bien  haut  la  fortune.    Aussi,  dès  qu'il  eut  appris  le 

27 
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sujet  de  leur  voyage,  il  ne  put  écouter  paisiblement  une  propodï 
lui  parut  si  opposée  à  ses  intérêts,  et  qui  renversait  en  partie  sei 
rances  pour  l'avancement  de  sa  fanûlle^  et  ne  répondit  à  toutes 
stances  que  par  des  refus 

XVI. 
M.  de  Lauson  cède  aaz  Associée  Tile  de  Montréal. 

Le  mauvais  succès  de  cette  négociation,  au  lieu  de  ralentir  le  ! 

Associés,  dès  qu'ils  en  furent  informés,  sembla  n'avoir  servi  qu'à  le 

plus  ardent,  tant  ils  se  tenaient  pour  assurés  d'une  complète  réuss 

arrêtèrent  donc  entre  eux  que  M.  de  la  Dauversière  ferait  un 

voyage  en  Dauphiné,  et  que  M.  de  Fancamp,  qui  ne  pouvait  alors  1 

pagner,  lui  donnerait  sa  procuration  pour  accepter  la  donation  < 

au  nom  des  deux  :  ce  qu'il  fit,  par  acte  passé  le  12  juillet  1640 

Pierre  do  Laforest,  notaire  à  la  Flèche  ;  qu'enfin  le  P.  Charles  Ls 

Jésuite,  se  joindrait  à  M.  de  la  Dauversière  pour  presser  lui-mêm 

Lauson.     Oe  Religieux  connaissait  parfaitement  le  Canada,  où 

été  supérieur  des  missions,  confesseur  de  Ghamplain  et  l'un  des  p 

qui  avaient  desservi  l'église  de  Notre-Dame  de  Recouvrance. 

depuis  deux  ans  à  Paris,  il  y  exerçait  l'emploi  de  Procureur  des  : 

de  la  Compagnie  de  Jésus  ;  et,  comme  il  était  particulièremen 

et  dignement  estimé  de  M.   de  Lauson,  sa  médiation  semblait 

d'avance  le  succès  de  cette  aflGsiire.     Leur  voyage  eut,  en  effet,  V 

dénoûment  qu'ils  s'en  étaient  promis  ;  car  M.  de  Lauson,  quoiqu 

demment  si  intraitable,  céda,  cette  fois,  l'île  de  Montréal  à  I 

Dauversière  et  à  ses  associés,  aux  mêmes  conditions  qu'il  l'avai 

Dans  le  contrat  de  cette  session,  passé  à  Vienne  le  7  août  1640 

Courdon,  notaire  (1),  il  est  déclaré  que  M.  Jean  de  Lauson  "  le 

^^  donne  et  transporte  purement  et  simplement  l'île  de  Montréa 

"  en  la  rivière  du  Saint  Laurent,  au-dessus  du  lac  Saint-Pierre,  t 

"  qu'elle  a  été  donnée  par  messieurs  de  la  Compagnie  de  la  I 

"  France  à  M.  de  la  Chaussée,  pour  en  jouir  eux  et  leurs  ayac 

^'  comme  de  leur  chose  propre  et  à  eux  appartenant,  aux  mêmes 

**  et  conditions."     Ce  qui  fut  promis  et  juré  de  part  et  d'aui 

l'hôtel  de  Maugiron,  où  habitait  l'intendant.     En  outre,  par  ui 

contrat,  passé  le  même  jour,  ^'  M.  de  Lauson,  tant  en  son  i 

"  comme  légitime  administrateur  de  François  de  Lauson,  écuyer, 

**  Lyrée,  son  fils,  leur  cède  le  droit  de  navigation  et  de  passage  i 

"  retendue  de  la  rivière  Saint-Laurent,  ainsi  que  le  droit  de  pe 

"  cette  rivière,  jusqu'à  deux  lieues  autour  de  l'île  de  Montréal. 


(1)  Dans  la  Vie  de  M.  Olier  (2ème  édition,  publiée  en  1853,  tom.  II,  p. 
4onné  par  erreur  à  cet  acte  la  date  du  17  août  1640. 
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"  en  oonddération  da  grand  nombre  d'hommes  qu'ils  font  passer  dans 
*'  cette  île  pour  peupler  1^  colonie  et  aider  à  défricher  les  terres  voisines 
'*  de  celles  du  dit  sieur  de  Lyrée  ;  à  la  charge  de  lui  donner,  chaque 
^^  année,  dix  livres  de  poisson,  par  forme  de  simple  reconnaissance." 

xvn. 

Li  grande  Oompagnte  donne  nn  noartea  titre  de  propriété  anx  Associés. 

Mais,  lorsque  messieurs  de  la  Compagnie  de   la    Nouvelle-France 
apprirent  cette  cession,  ils  déclarèrent  que  M.  de  Lauson,  qui  n'étût  plus 
lilon  chargé  de  leurs  aflbires,  n'avait  pu  transporter  légitimement  à 
M.  de  la  Dauvernère  et  à  ses  associés  la  propriété  de  l'île  de  Montréal, 
Attendu  que,  n'y  ayant  jamais  envoyé  aucun  colon,  ni  fût  la  moindre 
dépense,  malgré  ses  engagements,  il  se  trouvait  par  là  déchu  de  son 
titre  de  possession,  et  que  Tîle  appartenait,  comme   auparavant,  à  la 
Compagnie.     M.  Olier  et  ses  associés,  désirant  donc  avoir  un  titre  dé 
propiété  qui  ne  pût  être  contesté  par  personne,  obtinrent,  sous  le  nom 
de  IL  de  Fancamp  et  de  M.  de  la  Dauversière,  des  nouvelles  lettres  de 
oonceeâon  de  la  Compagnie  elle-même,  le  17  décembre  de  cette  même 
ttmée  1640.     Il  est  bon  de  remarquer  ici  qu'avant  que  l'établissement 
de  Montréal  fût  commencé,  la  grande  Compagnie,  au  lieu  d'en  prendre 
ilors  quelque  ombrage,  comme  elle  le   fit  peu  après,  le  considéra  au 
eontr^,  comme  très-avantageux  à  elle-même,  ne  voyant  dans  ses  pieux 
fondateurs,  que  de  généreux  auxiliaires,  qui,  en  l'aidant  à  porter  ses 
propres  charges,  seraient  soumis  en  tout  à  son  administration.     Aussi 
Cueillit-elle  la  demande  des  associés  de  Montréal,  et  accepta-t-elle  très- 
Tolontiers  les   engagements,  contenus    en   plusieurs  articles,  qu'ils  pro- 
Hurent  d'exécuter  fidèlement.     "  Notre  plus  grand  désir,"  disaient  les 
inembres  de  l'assemblée  générale  des  Gent-Âssociés,  dans  leurs  lettres  de 
concession  de  l'île  de  Montréal,  "  étant  d'établir  une  forte  colonie  en  la 
"Nonvelle  France,  afin  d'instruire  les  peuples   sauvages  de  ces  lieux 
'*  dans  la  connaissance  de  Dieu,  et  de  les  attirer  à  une  vie  civile,  nous 
"  avons  reçu  très-volontiers  ceux  qui  se  sont  présentés  pour  nous  aider, 
^  en  cette  louable  entreprise  ;   et  étant  informés  des  bonnes  intentions 
"des  sieurs  de   Fancamp  et  de  la   Dauversière,  de  leur   zèle  pour  la 
"religion  catholique,  apostolique  et  Romaine,  et  de  leur   afiection   au 
"  Bervice  du  roi,  nous  leur  avons  donné  et  concédé,  en  vertu  du  pouvoir 
"  à  nous  attribué  par  Sa  Majesté,  une  grande  partie  de  l'île  de  Montréal." 

xvin. 

La  grande  Compagnie  donne  la  Seigneurie  de  Saint-Sulpice  aux  Associés. 

La  Compagnie  de  la  Nouvelle-France,  qui  ne  s'occupsdt  guère  alors 
que  du  négoce,  craignit  apparemment  que,  si  elle  leur  eût  donné  cette 
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île  tout  entière,  le  futur  étf^^Us^emexit)  qui  devait  se  tpcuTer  1^  9Qizi^ite 
lieues  aU-desfps  4^  Québec,  ne  diminuât  le  çoamierc<ft  dp  cç  4ûnu^r 
poste,  en  en^k{(eant  los  si^iivf^es,  qui  irieudraiçi^;  en  tij^te^  ik  lai98fer  l^urs 
pelleteries  à  yîllemarie,  sons  se  donner  la  pe^ie  de  deecondre  plua  bas. 
Elle  se  résenra  donc  à  elle-mdme  la  tête  de  l'île  de  Montréal,  sans  doute 
afin  d'y  former,  au  besoin,  un  établissement  de  commerce,  qui,  se  trou- 
vant au-dessus  de  Willemarie  et  des  rapides  du  Saut  Sûnt-Louis,  invitât 
naturellement  les  sauvages  à  y  porter  leurs  pelleteries,  de  préférence  à 
tout  autrç  lim,  commo  étant  le  premier  qu'ils  rencontreraient  sur  leur 
passage.  T^  j^jçç^^pja^  aixm  de  sa  concession  cette  paotie  de  l'îla  de 
Montréal,  e¥|s  K^rdpnna  qu'on  tirât  une  ligne  de  séparation,  depuis  la 
rivière  d^  J^r^es  jusqu'au  lac  Saint-Louis,  à  la  distance  d'environ 
quatre  lieues  44  to  montagne.  Mais,  pour  dédommager  les  asaociés  de 
Montréal,  ^  qui  M-  de  Laqaon  avait  accordé  l'île  toute  entière,  comme 
la  Compag^^ i'-airait  concédée  elle-même  à  M.  de  la  Chaussée,  elle  leur 
donna  ençpce  ^au^  étendue  de  terre  de  deux  lieues  de  large,  le  long  du 
fleuve  Saini-I^iiirept,  à  partir  de  l'embouchure  de  la  rivière  de  l'Assomp- 
tion, sur  si^  Ueiiçs  de  profondeur  ;  et  cette  terre,  connue  depuis  song  le 
nom  de  Saîntr^ulpice,  leur  fut  concédée,  aussi  bien  que  la  partie  du  bas 
de  l'île,  en  ^i]|te  propriété,  justice  et  seigneurie,  à  perpétuité.  En  même 
temps,  la  Compagnie  déclara  de  nul  effet  la  concession  faite  le  15  juin 
1636  à  M.  i||e  |a  Chaussée,  aussi  bien  que  le  transport  de  ses  prétendus 
droits  à  H.  d0  liSnson,  à  cause  du  défaut  d'exécution  des  conditi<ui8, 
dans  le  temps  {«resciit  par  les  règlements. 

XIX. 
OombUn  U  Proridenet  seconde  les  associés  dans  racqnisiUon  de  l'Ile. 

On  peut  remarquer  ici,  comme  nous  aurons  souvent  occaâon  de  le  fiiire 
dans  cette  histoire,  combien  Dieu  se  plaisait  à  favoriser  l'oeuvre  de  Yille- 
marie,  et  à  montrer,  par  les  facilités  de  l'exécution,  qu'il  était  seul  auteur 
de  ce  dessein.  Pour  accomplir  les  ordres  qu'ils  croyaient  avoir  reçus, 
MM.  do  Montréal  déshrsdent  posséder  en  propre  l'île  désignée  pour  l'éta- 
blissement de  Yillemarie  ;  et  M.  de  Lauson,  contre  sa  première  inclination, 
et  contre  son  propre  intérêt,  la  leur  céda,  en  effet,  dans  son  entier.  Tou- 
tefois, la  Compagnie  de  la  Nouvelle-France,  en  vue  d'augmenter  son  propre 
commerce,  casse  cette  cession,  se  réserve  à  elle-même  la  tête  de  l'île, 
et,  pour  les  dédommager  de  ce  retranchement,  leur  ofre,  d'elle-même, 
et  leur  donne  la  seigneurie  de  Saint-Sulpice.  Enfin,  dans  la  suite,  cette 
même  Compagnie  se  voyant  hors  d'état  de  faire  un  établissement  dans 
cette  partie  réservée,  et  n'en  retirant  pour  elle-même  aucune  sorte  d*v 
vantages,  la  réunit  de  nouveau  au  reste  de  l'île,  en  1659,  pour  qu'elle  fût 
possédée  également  par  les  seigneurs  de  Montréal.  Outre  l'île  qu'ils 
avaient  désirée,  ils  reçurent  donc,  par  ce  même  contrat  de  donatioa,  du 
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17  décembre  1640,  la  seigneurie  de  Saitit-Sulpice,  qa'Qd .  n^avaient  pa» 
demandée»  et  qni  même  leur  était  alors  entièrement  inconnue.  Aussi^ 
dans  nn  écrit  qu'ils  publièrent,  en  1643,  ne  purent-ils  s'empêcher  de 
signaler  ce  dènoûment  inattendu,  comme  Tune  des  marques  visibles  des 
bénédictions  de  Dieu  sur  leur  œuvre  :  faisant  remarquer  que  ceux  qui 
avaient  le  droit  de  leur  faire  ces  concessions  leur  donnèrent  l'île  de  ce 
nom  et  d'autres  terres  aux  environs,  sans  savoir  bien  alors  ce  qu'ils  fai- 
saient, ni  les  uns  ni  les  aulnes. 

XX. 

Montréal  très-propre  an  dessein  des  associés  en  fareor  des  saaVages. 

De  toutes  les  terres  du  Canada  connues  alors  des  Français,  Tile  de 
Montréal  était,  par  sa  situation  et  ses  autres  avantages,  îc  lieu  le  plus 
propre  au  dessein  des  associés;  et  ceux  qui  ne  jugeaient  du  projet  de  Vil- 
lemarie  que  par  le  succès  qu'il  eût  dès  son  début,  sans  connaître  les  vrais 
motifs  qui  l'avaient  fait  entreprendre,  ne  pouvaient  s'empêcher  de  rendre 
liommage  à  la  sagesse  des  fondateurs,  à  laquelle  ils  l'attribuaient.     '^  M. 
l^àbbè  Olîer,"  dit  le  P.  Le  Clercq,  récollet,  "en  conçut  le  premier  des- 
sein ;  et  on  peut  dire,  ajoute-t-il,  qu'il  n'y  en  a  point  eu  de  plus  désinté- 
^ressê,  de  plus  solide,  ni  de  mieux  concerté."     Par  sa  situation,  cette  île 
semblait  être,  en  effet,  destinée  à  devenir  un  centre  de  communication 
youT  toutes  les  contrées  voisines.     Depuis  l'embouchure  du  fleuve  St. 
Xaurent  jusqu'à  cette  île,  on  compte  près  de  deux  cents  lieues  ;  et  toute 
cette  étendue  d'eau  est  navigable,  même  aux  grands  navires,  qui  peuvent 
remonter  le  fleuve  jusqu'à  Montréal,  malgré  la  rapidité  du  courant.     Le 
lit  dn  fleuve  est  très-profond,  surtout  sous  la  ville  qu'on  a  b&tie  depuis, 
et  lés  plus  gros  vaisseaux  marchands  peuvent  être   amah'és  si  près  du 
rivage,  qu'on  les  touche  avec  la  main.  Cette  île  a  vingt  lieues  de  circuit  ; 
eUe  est  baignée,  d'un  côté,  par  le  fleuve  Saint-Laurent,  de  l'autre,  par  la 
^yière  des  Prairies,  qui,  se  joignant  ensemble,  forment  comme  deux  lacs, 
&.ax  deux  extrémités  ;  et  toutes  ces  eaux,  marchant  de  compagnie,  pren- 
aient le  nom  de  fleuve  Saint-Laurent.     Enfin,  par  le  moyen  des  rivières, 
cjni,  au  nord  et  au  midi,  au  levant  et  au  couchant,  se  jettent  dans  le  fleuve 
ou  dans  la  rivière  des  Prairies,  toutes  les  nations  sauvages  devaient  trou- 
ver un  abord  facile  à  Yillemarie.     C'est  ce  qui  faisait  dire  aux  Associés» 
dans  la  lettre  qu'ils  écrivirent  au  pape  Urbain  VIII,  en  1643  :   "  Pour 
irépàndre  la  Foi  parmi  les  nations  de  la  Nouvelle-France,  notre  Société  a 
choisi  le  Meu  appelé  l'île  de  Montréal,  placée  au  45'e  dégiré  de  latitude 
et  qui  est,  pour  quatre-vingts  nations  barbares,  comttie  utt  centre  propre  à 
les  attirer,  à  caisse  des  rivières  qui  y  affluent  de  toute  part.     Elle  est 
d'aitteuTB  très-commode,  pour  aller  de  là  prêcher  là  Foi  à  chacune  de  ces 
natiônd,  à  catise  du  célèbre  fleuve  de  Saint-L  auront,  qui  a  trois  cents 
Keues  de  cours  ;  et  enfin  tout  à  fait  propre,  à  cause  des  avantages  qu'elle 
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offi*e  en  abondance  pour  la  vie  humaine,  à  fournir  le  moyen  de  faire  du 
bien  à  ces  infidèle»  et  de  les  former  tant  à  la  vie  civile  qu'à  là  vie  chré- 
tienne." 

XXI. 
L*IIe  de  Montréal  très-propre  à  rétablissement  d'ane  colonie. 

Ceux  qui,  les  premiers,  firent  Texpérience  de  la  terre,  qui  est  noire  et 
pierreuse,  furent,  en  efiet,  étonnés  de  voir  qu'elle  produisait  du  grain  en 
abondance,  et  que  tout  j  venait  comme  à  plaisir.  On  n'avait  qu'à  jeter 
de  la  graine  de  melon  sur  un  peu  de  terre  remuée  parmi  les  pierres  ;  et 
les  melons  ne  laissaient  pas  d  y  venir,  sans  aucun  autre  soin  de  la  part  de 
rhomme.  Aux  deux  extrémités  de  Yîle  de  Montréal,  il  y  a  une  quantité 
d'autres  îles  plus  petites  et  fort  agréables.  Ces  îles  étaient  alors  autant 
de  belles  et  grandes  prairies,  ou  comme  autant  de  jardins,  tant  à  cause 
des  fruits  qui  s'y  trouvaient  en  abondance,  que  de  la  forme  et  de  l'artifice 
dont  la  nature  les  avait  parées,  en  y  réunissant  tous  les  agréments  que 
les  peintres  peuvent  représenter  dans  leurs  paysages.  En  outre,  les 
oiseaux  et  les  bêtes  sauvages  y  étaient  en  fort  grand  nombre,  et  la  pêche 
trèa-abondante.  On  peut  ajouter  que  l'île  de  Montréal,  jusqu'alors  négli- 
gée par  les  Françûs,  comme  trop  éloignée  de  la  mer,  n'était  occupée  par 
aucune  nation  sauvage,  ce  qui  donnait  plus  de  facilité  pour  y  établir  une 
colonie.  On^  a  vu  qu'elle  avait  été  habitée  autrefois,  et  que  même,  au 
temps  de  Jacques  Cartier,  elle  était  le  chef-lieu  d'un  grand  nombre  d'au- 
tres bourgades.  Mais,  depuis  que  ses  habitants  en  avaient  été  chassés, 
ni  ceux-ci,  ni  leurs  descendants,  n'avaient  fait  aucune  tentative  pour  s'en 
remettre  en  possession  ;  et  les  vainqueurs  de  cet  ancien  peuple  avaient 
eux-mêmes  négligé  et  abandonné  leur  conquête,  à  laquelle  Us  préféraient, 
sans  doute,  leur  propre  pays.  Toute  l'île  de  Montréal  étant  donc  ainsi 
déserte  depuis  longtemps,  un  établissement  de  Français  dans  ce  même  lieu 
devait  faire  peu  d'ombrage  aux  nations  sauvages  qui  demeuraient  au  loin  ; 
du  moins  il  ne  pouvait  être  considéré  comme  une  usurpation  injuste  d'un 
territoire  déjà  occupé  par  des  naturels,  comme  il  fut  arrivé  si  Hochelaga 
eût  encore  été  debout;  avec  son  chef  et  son  peuple. 

xxn. 

Montréal  très-propre  à  devenir  la  protection  du  reste  de  la  colonie. 

Enfin,  cette  île,  étant  à  soixante  heues  plus  haut  que  Québec,  devait 
faire  de  Yillemarie  le  poste  le  plus  avancé  de  ce  pays  ;  et,  par  conséquent^ 
comme  une  protection  pour  le  reste  de  la  colonie  Française,  en  la  mettant 
à  couvert  des  incursions  des  Iroquois,  comme  l'ont  remarqué  les  anciens 
historiens  du  pays,  entre  autres  le  P.  du  Creux,  dans  son  histoire  de  la 
Nouvelle-France.  C'est  pourquoi  les  Associés  de  Montréal,  après  avoir 
exposé,  dans  un  écrit  dont  nous  parlerons  bientôt,  tous  les  avantages  de 
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'Cette  île,  concluaient  en  ces  termes  :  ^^  Ainsi,  Dieu,  grand  amateur  du 
tudut  des  hommes,  qui  n*a  pas  moins  la  science  des  temps  favorables  que 
celle  des  lieux  commodes  au  bien  de  ses  créatures,  semble  avoir  choid 
<^ette  île  agréable  et  utile,  non-seulement  pour  la  conservation  de  Québec, 
«nais  encore  pour  j  assembler  un  peuple  composé  de  Françûs,  et  de  sau- 
nages qm  seront  convertis  pour  les  rendre  sédentaires,  les  former  à  culti- 
ver les  arts  mécaniques  et  la  terre,  et  f^re  célébrer  les  louanges  de  Dieu, 
en  un  désert  où  Jésus-Christ  n'a  point  été  nommé,  et  naguère  le  repûre 

4e6  démons." 

xxni. 

Conditions  imposées  aux  Associés  de  Montréal. 

Os  ajoutent  que  cette  île  leur  avait  été  cédée  à  des  conditions  très- 
filTonbles,  que  le  roi  avait  daigné  agréer.     Ces  conditions  furent  de 
donner  à  la  Compagnie  de  la  Nouvelle-France,  à  chaque  mutation  de  pos* 
aeaseur,  une  pièce  d'or,  du  poids  d'une  once  ;  d'observer,  dans  les  terres 
domiées.  la  coutume  de  Paris  ;  de  dépendre,  pour  les  matières  de  justice, 
de  1a  Cour  Souvendne,  qui  serait  établie  à  Québec,  ou  ailleurs,  à  laquelle 
(fo,  pourrait  appeler  des  sentences  rendues  par  les  juges  particuliers  que 
les  seigneurs  de  Montréal  établiraient  sur  les  terres  ;  de  ne  traiter  pelle- 
teries avec  les  sauvages  que  pour  l'usage  et  la  nécessité  des  particuliers, 
ei  de  remettre  le  reste  entre  les  mains  des  commis  de  la  Compagnie,  au 
paru  qu'elle  aurait  fixé.    Elle  défendit  aux  seigneurs  de  Montréal  de 
bâtir  aucune  citadelle,  quoiqu'ils  pussent  se  retranciier  et  se  fortifier,  au- 
tant qu'il  sersdt  nécessaire,  pour  se  garantir  des  incursions  des  sauvages  ; 
et  en  vue  d'augmenter  la  colonie,  elle  leur  interdit  aussi  de  faire  aucune 
concession  de  terre  aux  colons  déjà  résidants  dans  la  Nouvelle-France. 
ils  ne  devaient  donc  en  faire  qu'à  ceux  qui  viendraient  s'y  établir,  ou 
qu'ils  y  feraient  eux-m6mes  passer  chaque  année,  en  ayant  soin  de  remet- 
tre le  rôle  de  ces  derniers  à  la  Compagnie,  pour  lui  servir  de  décharge, 
obligée  qu'elle  était  de  peupler  le  pays.    Enfin,  elle  ordonnait  à  M.  de 
BdLositmagny,  gouverneur  pour  elle  dans  la  Nouvelle-France,  de  mettre  M. 
fancamp  et  les  siens  en  possession  des  terres  qu'elle  venait  de  leur 
ler.     Le  même  jour  de  cette  concession,  17  décembre  1640,  la  Com- 
lie  de  la  Nouvelle-France  s'engagea  à  transporter,  à  ses  &ais,  sur  ses 
"propres  vaisseaux,  jusqu'à  trente  hommes  de  ceux  que  MM.  de  Montréal 
fenûent  passer  en  Canada,  par  le  prochain  embarquement,  ainsi  que  trente 
tonneaux  de  provisions  destinées  pour  leur  subsistance  ;  comme  aussi  d'é- 
crire à  M.  de  Montmagny  de  leur  donner  deux  emplacements,  l'un  au 
port  de  Québec,  l'autre  aux  Trois-Rivières,  pour  y  bâtir  deux  magasins 
où  ils  pussent  mettre  en  sûreté  leurs  provisions. 
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xxrv. 

Engagements  et  espérances  des  associés  de  Montréal. 

De  leur  côté,  MM.  de  Montréal  présentèrent  à  la  Compagnie  et  pro- 
mirent d'observer  les  articles  suivants,  où  ils  exposaient  la  fin  de  leur  en- 
treprise,  et  les  moyens  qu'ils  avaient  concertés  entre  eux,  pour  en  pro- 
curer Texècution.  ''  Le  dessein  des  Associés  de  Montréal,  est  de  tra- 
^^  vailler  purement  à  procurer  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  sauvi^es» 
"  Pour  atteindre  ce  but,  ils  ont  arrêté  entre  eux  d'envoyer,  Tan  prochain, 
^'  à  Montréal,  quarante  hommes  bien  conduits  et  équipés  de  toutes  les 
^'  choses  nécessaires  pour  une  habitation  lointaine.  Ils  ont  arrêté  aussi 
^^  de  fournir  deux  chaloupes  ou  pinasses,  pour  voiturer,  de  Québec  à 
^'  Montréal,  les  vivres  et  les  équipages  des  colons.  Ces  quarante  hommes 
^'  étant  arrivés  dans  l'île,  se  logeront  et  se  fortifieront,  avant  toutes  eho^ 
^'  ses,  contre  les  sauvages  ;  puis  ils  s'occuperont,  pendant  quatre  ou  cinq 
^^  ans,  à  défricher  la  terre  et  à  la  mettre  en  état  d*être  cultivée.  Pour 
''  avancer  cet  ouvrage,  les  Associés  de  Montréal  augmenteront,  d'année 
^^  en  année,  le  nombre  des  ouvriers,  selon  leur  pouvoir  ;  enverront  des 
'^  boeufs  et  des  laboureurs,  à  proportion  de  ce  qu'il  y  aura  de  terres 
^'  défrichées  ;  et  un  nombre  suffisant  de  bestiaux,  pour  en  peupler  l'île  et 
'^  engraisser  les  terres.  Les  cinq  années  étant  expirées»  ils  feront  oona* 
^^  truire  une  mûson,  sans  interrompre  le  défrichement  des  terres,  et  la 
<^  meubleront  de  toutes  les  choses  nécessaires  pour  la  commodité  de  oeux 
'^  d'entre  eux  qui  voudront  aller  en  personne  servir  Dieu  et  les  sauvages 
^'  dans  ce  pays.  Us  feront  ensuite  bâtir  un  séminaire,  pour  y  instruire 
'^  les  enfants  mâles  des  sauvages.  On  tâchera  de  conserver  habituel* 
^'  lement  dans  ce  séminûre  dix  ou  douze  ecclésiastiques,  dont  trois  ou 
^^  quatre  sauront  les  langues  du  pays,  afin  de  les  enseigner  aux  mis- 
"  sionnaires  qui  viendront  de  France.  Ceux-ci,  en  arrivant,  se  repose* 
^^  ront  un  an  au  séminaire,  pour  apprendre  ces  langues,  et  ensuite,  êtt& 
^'  dispersés  parmi  les  nations  voisines,  selon  qu'il  sera  jugé  à  propo6. 
^^  S'ils  tombent  malades,  le  séminaire  leur  servira  de  retndte.  Les  autres 
'^  ecclésiastiques  s'occuperont  à  l'instruction  des  enfante  des  sauvages  et 
^'  des  Français,  habitants  de  la  dite  île.  H  y  &udra  encore  un  séminaire 
^^  de  Religieuses  pour  instruire  les  filles  sauvages  et  les  Françaises,  et  un  . 
^'  hôpital  pour  y  soigner  les  pauvres  sauvages  quand  ils  seront  ma- 
^*  lades. 

^'  Toutes  ces  choses  étant  en  bon  état,  on  ne  pensera  qu'à  bâtir  des 
'^  maisons,  tant  pour  loger  quelques  familles  Françaises,  notamment  les 
^^  ouvriers  nécessaires  au  pays,  que  les  jeunes  gens  mariés,  qui  aundent 
"  été  instruits  au  séminaûre,  et  les  autres  sauvages  convertis  qui  vou- 
"  draient  s'y  arrêter.  On  leur  donnera  quelques  terres  défrichées,  des 
^'  grains  pour  les  semer,  des  outils  et  des  hommes  pour  leur  apprendre  k 
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'^  les  eoIiÎTer.  Au  moyen  de  ces  mesures,  les  asssocié  espèrent,  de  la 
''  bonté  de  Dieu,  yoir  en  peu  de  temps  une  nouvelle  Eglise,  qui  imitera 
*^  h  pureté  et  la  charité  de  la  primitive  :  ils  espèrent  aussi  qu'avec  le 
^  temps,  eux  ou  leurs  successeurs,  étant  bien  établis  dans  l'île  de  Mont- 
I  ^    *^  léal,  pourront  s'étendre  dans  les  terres  et  en  amont  du  grand  fleuve,  et 

"  7  faire  de  nouvelles  habitations,  tant  pour  la  commodité  du  pays  que 
^  pour  faciliter  la  conversion  des  sauvages. 

XXV. 
Les  Aflsoeiés  se  proposent  d'établir,  plus  tard,  trois  commanaotés  à  Montréal. 

CemiBe  <m  vi^it  de  le  voir,  les  fondateurs  de  Montréal  se  proposaient 
d'étiiiGr  trois  communautés  à  Villemarie:  Tune  d'ecclésiastiques  sécu- 
lien,  l'autre  de  Sœurs  vouées  à  l'instruction  de  la  jeunesse,  et  la  troisième 
cfEospitafièree,  pour  l'assistance  des  malades.    Dans  leur  pieuse  inten- 
te, ees  tKMS  communautés  devaient  faire  honorer  en  Canada  la  sainte  fa- 
nilie  de  Jésus,  Marie  et  Joseph,  et,  pour  cela,  être  consacrées  chacune  à 
IW  de  ces  trcÂs  augustes  personnes  :  les  prêtres  séculiers,  à  Notre-Sei- 
gMar  ;  les  Sœurs  institutrices,  à  Marie  ;  et  les  Hospitalières,  à  St  Joseph. 
T<mkef(RB,  lorsque  les  Associés  de  Montréal  prirent,  envers  la  Compagnie 
^  la  Nouvelle-France,  l'engagement  que  nous  venons  de  rapporter,  au- 
<!^me  de  ces  trms  communautés  n'eâstait  encore  :  Dieu,  dont  la  conduite 
^  toajours  {deine  de  sagesse,  différant  leurs  services  jusqu'au  temps  que 
^  Provideiice  avait  marqué.    Dans  les  commencements  difficiles  et  ora- 
geia  de  l'étUbGssement,  elles  eussent  été  peu  utiles.    Il  suffisait  d'y  avoir 
^OKqoriques  prêtres  pour  assister  les  Colons  ;  et  les  RR.  PP.  Jésuites 
cofiseniirent  volontiers  à  leur  tenir  lieu  de  pasteurs,  en  attendant  ceux  que 
HM.  de  Montréal  avaient  en  vue.     H  suffisait  aussi  d'avoir  un  hôpital, 
A^ec  quelques  servantes  exercées  à  soigner  le^  malades  ;  une  commu- 
luiuté  d'Hospitalières  eût  été  plutôt  à  charge  qu'avantageuse  au  pays, 
*1(W  que  les  Associés  ne  voulaient  y  avoir  aucune  bouche  inutile.     Pour 
le  même  motif,  la  communauté  de3  Sœurs  institutrices  eût  été  également 
Goéreuse  ;  car  la  colonie,  ne  devant  être  composée  d'abord  que  de  céli- 
bataires, tous  propres  à  exercer  quelque  état,  on  ne  pouvait  y  avoir  des 
enfimts  Français  à  instruire  qu'après  la  formation  de  ménages  :  ce  qui 
demandait  plusieurs  années  ;  et  enfin,  il  n'y  avait  pas  d'apparence  qu'on 
pât  réunir  de  longtemps  des  enfants  sauvages  pour  les  confier  à  ces  filles. 
Cette  même  considération  fusait  dire  au  P.  Vimont,  dans  sa  relation  de 
1640,  au  sujet  des  Hospitalières  et  des  Ursulines  :  "  Le  bonheur  dont 
^^  elles  jouissent  n'en  doit  point  attirer  davantage,  puisque  un  plus  grand 
"  n'est  pas  de  saison  ;  le  pays,  se  faisant  tous  les  jours,  ouvrira  la  porte 
**  aux  autres.     Notre  plus  grand  effort  doit  tendre  à  attirer  et  à  rendre 
"  sédentaires  les  sauvages  errants  :  sans  cela,  il  n'y  a  pomt  d'occupation 
**  en  ces  contrées  pour  les  Religieuses,  notamment  pour  les  Ursulines» 


426  l'echo  du  cabinet  de  lecture  PAB0IBS1AI<. 

^^  Ces  filles  ne  peuvent  pénétrer  chez  les  nations  sédentaires,  tant  à  came 
^'  de  l'éloignement  de  nos  Français  pour  veiller  à  leur  conservation,  que 
*'  de  l'horreur  des  chemins,  des  grands  travaux  et  des  dangers  qui  siu^ 
^'  passent  leur  sexe. 

XXVI. 
Commencement  des  trois  conmmanaatés  destinées  pour  Montréal. 

Néanmoins,  Dieu,  qui  avait  destiné  les  trois  communautés  dont  nous 

parlions,  pour  exercer  leurs  fonctions  à  Montréal  dans  un  temps  pios 

opportun,  les  fit  naître  presque  en  même  temps  que  cette  colonie.    VilW. 

marie  commença,  ainsi  que  nous  le  raconterons  bientôt,  au  mois  de  mii 

1642  ;  et  ce  fut  alors  que  M.  Olier  institua  à  Yaugirard  la  Société  dm 

Prêtres  j  qui  .portèrent  peu  après  le  nom  de  SairUrSidfiee^  de  celui  je 

l'église  auprès  de  laquelle  elle  s'établit  à  Paris,  au  mois  d'août  de  celte 

même  année.     Et,  ce  qui  est  bien  remarquable,  M.  de  la  Dauveraèii, 

dans  le  courant  du  même  mois  de  cette  année,  commença  à  la  Flèche,  et 

Anjou,  contre  toutes  les  apparences  humaines,  l'Institut  des  IUles  de 

Saint-Joseph,  conformément  aux  ordres  qu'il  croit  avoir  reçus  de  Diea 

touchant  la  colonie  de  Villemarie.    Quant  à  la  communauté  des  Sqsob 

Institutrices,  Dieu  voulait  la  formeri  non  pas  en  France,  comme  les  den 

autres,  m^s  à  Villemarie  même  ;  et  pour  cela,  dès  l'année  1640,  le  T 

octobre,  alors  même  que  MM.  de  Montréal  préparaient  leur  premier  en- 

barquement,  il  daigna  attirer  d'une  manière  toute  extraordinare  à  soa 

service  une  jeune  fille  de  Troyes  en  Champagne,  la  célèbre  Hargoenli 

Bourgeoys,  choisie  pour  donner  ncùssance  à  l'Institut  de  la  CiongrégitMi 

de  Notre-Dame  à  Villemarie,  comme  nous  le  raconterons  dans  la  suite  de 

cette  histoire. 

A  continuer. 


LES  GRANDES  MANUFACTURES  DE  MONTREAL. 


E.  CHANTELOUP.— (^MtVe.) 


L'humble  débat  de  M.  Chanteloup,  le  développement  rapide  de  son 
ItaibliBement,  la  nature  des  travaux  qu'il  exécute»  l'importance  de  ces 
tenux  au  point  de  vue  de  la  prospérité  commerciale  du  Canada,  voilà 
kfl  points  sur  lesquels  nous  nous  sommes  arrêté  dans  le  numéro  précédent 
ie  cette  Bévue. 

Noos  nous  proposons  aujourd'hui  de  fure  une  visite  aux  ateliers  de  la 
Dttm&cture  et  de  donner  à  nos  lecteurs  quelques  détdls  sur  les  princi- 
pies  opérations  dont  nous  y  serons  témoins. 


U  FoBGB. — Qui  n'a  vu  le  forgeron  à  l'œuvre  î  C'est  un  homme  durci 
tt6a  devant  lequel  et  contre  lequel  il  travaille  du  matin  au  soir,  souvent 
B^  dorant  la  nuit. 

Ses  membres  sont  des  barres,  ses  mains  sont  des  pinces.     Nu  jusqu'à 

lieôntore  ou  couvert  tout  au  plus  d'un  léger  vêtement,  il  s'arme  d'une 

culler  de  fer  et  va  puiser  dans  une  source  flamboyante  quelques  vingt 

,  Eyres  de  gwuse^  qu'il  verse  dans  des  moules  pour  faire  des  grilles,  des 

ioyaax  et  autres  ouvrages  de  fonte. 

Oa  bien  encore,  muni  de  tenailles  démesurées,  il  saisit  une  masse  de  fer 
plongée  dans  le  feu  de  forge,  la  sort  incandescente,  ardente  comme  le  soleil, 
b  porte  sur  un  enclume  et  là,  dans  un  volcan  d'étincelles  qui  le  brûlent, 
3  la  martèle  sous  un  lourd  marteau  que  la  vapeur  soulève  et  qui  lui 
retombe  à  chaque  coup  sur  les  bras,  jusqu'à  ce  que  le  métal  ait  pris  la 
forme  voulue. 

Le  fer  à  l'état  de  pureté,  demande  pour  fondre  l'énorme  température 
de  1500  degrés  centigrades.  Mais  à  une  chaleur  bien  plus  basse  il  de- 
vient incondescent  et  se  laisse  alors  travailler  sans  trop  de  di£5culté. 

Une  de  ses  propriétés  les  plus  remarquables,  c'est  qu'il  peut  se  souder 
arec  lui-même  sans  l'intermédiaire  d'aucun  autre  métal.     U  suffit  d'ap- 
procher deux  barres  rouges  et  de  les  marteler  ensemble  pour  qu'elles  n'en 
&»ent  bientôt  plus  qu'une  seule.     Un  obstacle  peut  cependant  empêcher 
h  réussite  de  cette   opération  :  le  fer  rouge  brûle  vivement  à  l'air  et  se 
couvre  d'une  matière  noire  et  friable,  l'oxyde  de  fer,  qui  empêcherait  le 
contact  entre  les  surfaces  qu'on  veut  souder  si  on  n'avait  pas  soin  de  l'éli- 
miner.   Pour  cela,  le  forgeron  jette  sur  le  métal  du  sable  fin  qui  se  com- 
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bine  avec  l'oxyde  et  fonne  un  sel  très-fusible  que  le  marteau  exprime  en 
suite  sans  peine. 

La  forge  est  continuellement  en  activité  chez  M.  Chanteloup,  car  otftif 
les  nombreux  ouvrages  en  fonte  ou  en  fer  qu'il  est  obligé  de  fidre  exécuter 
journellement,  il  a  pour  principe  de  se  fabriquer  lui-même  tout  l'outillage 
dont  il  a  besoin. 


LbMoulagb. — La  fonte,  le  cuivre  et  le  bronze  sont  les  métaux  que  l'oà 
a  le  plus  souvent  à  couler  dans  cet  atelier. 

Les  moules  sont  faits  soit  de  terre,  soit  de  sable.  Cette  dermère  sdw^ 
tance  est  celle  qu'emploient  les  ouvriers  de  M.  Ghanteloup. 

Toute  sorte  de  sable  ne  convient  pas. 

Pour  couler  la  fonte  il  faut  un  sable  fin  et  quartzeux,  comme  on  et 
trouve  en  plusieurs  endroits  de  ce  pays.  •  Les  sables  utilisés  dans  lei 
fonderies  du  St.  Maurice  et  de  Batiscan,  sont  pris  dans  le  voisinage. 
Perth,  Brockville,  Kingston,  Dundas,  Durham  et  Owen  Sound,  sont  les 
autres  localités  où  l'on  en  a  découvert. 

Au  lieu  de  sable  pur,  quelques  industriels  font  usage  de  certains  tt^ 
langes.  Ainsi  on  pulvérise  avec  soin  des  roches  argileuses  et  des  gris  et 
on  tamise  la  poudre  qui  en  provient.  H  parait  qu'on  peut  obtenir  autti  nn 
bon  mélange  avec  deux  parties  d'ocre  ferrugineuse,  trois  parties  d'arg^ 
et  quatre-vingt-treize  parties  de  sable  fin  quartzeux  ;  or  un  dépôt,  de  vingt 
pieds  d'épûsseur,  qui  se  rapproche  de  cette  composition,  a  été  trouré  i  . 
Laval  sur  la  rive  droite  de  la  rivière  Bras  à  sa  jonction  avec  la  rivière  Mofi^ 
morency.  (1) 

Le  cuivre  exige  pour  être  coulé  un  sable  plus  fin  qu'on  n'a  pas  encore, 
rencontré  en  Canada.  '  Celui  dont  fait  usage  M.  Ghanteloup  est  im  MMe 
rouge  un  peu  argileux,  qu'on  imftorte  des  Côtes  de  l'Irlande. 

Ces  détails  connus,  voici  comment  procède  le  mouleur  : 

n  commence  par  donner  au  sable  le  degré  convenable  d'humidité,  et 
en  remplit  deux  châssis  de  bois  ou  de  fer.  Il  forme  en  creux,  dans  chacun 
d'eux,  l'empreinte  de  la  pièce  qu'il  veut  reproduire  et  en  plaçant  les  dew 
châssis  l'un  au-dessus  de  l'autre,  il  obtient  une  cavité  qui  est  exactement 
de  même  forme  que  la  pièce  qui  doit  être  coulée.  Avant  de  couler  1< 
métal,  il  faut  avoir  soin  de  sécher  le  moule  dans  une  étuve.  Sans  cetb 
précaution,  l'humidité  dont  il  est  imprégné  s'échapperait  sous  forme  d 
gaz  et  détruirait  le  moule.     La  dessication  doit  être  lente  et  gradixelk 

Le  moulage  en  sable  est  très-ancien  ;  les  fondeurs  en  bronze  en  & 
saient  usage  depuis  une  époque  très-reculée,  mais  seulement  pour  coule 


(1)  Voir  pour  plus  de  détails,  les  Rapporta  de  la  Commission  Géologique  du  Canâd 
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4e  pefits  objetp.  Cette  méthode,  plus  commode  et  plus  expéditire  que  le 
moohge  en  terre,  a  été  transportée  dans  les  usines  pour  couler  et  mouler 
^  petits  objets,  ensuite  pour  des  pièces  plus  considérables.  On  moule 
inourd'hai  en  saUe  de  très-fortes  pièces,  comme  des  cylindres  de  ma- 
ximes à  Ti^ur  et  des  canons. 


Li  Tournage. — Les  pièces  qui  sortent  des  m^îos  du  mouleur  passent 
fjj^M^VBKm^  âaqs  celles  du  tourneur. 

I#l  Tenu  sont  de  fourme  très-yariée.  Ce  qui  les  distingue  essentielle- 
Mit  dw  wtres  lifiachines,  c'est  qu'au  lieu  d^  se  dép}a!cer  pour  aller 
^yaJDer  I|^  matière  qu'on  se  propose  de  façonner,  ils  impriment  à  celle- 
«  un  QHmr^pent  de  rotation  ou  de  ya-et-vient  qui  l'amène  en  cpntf^st 
tim  qn  oatil  tranchait  que  Pouyrier  tient  dans  une  position  fixe. 

QiDOQpque  a  ya  le  gagn^etit  repasser  des  couteaux,  des  rasoirs,  etc., 
lA  corn  d'une  rue,  sait  de  quelle  manière  se  manœuyre  un  tour  :  C'est  le  pied 
<{ai,  en  appuyant  sur  une  bascule,  met  tout  le  système  en  mouyement. 
Cet|e  méthode  est  naturellement  très-génante  pour  l'ouyrier  et  a  de  plus 
finccmyénient  d'absorber  une  partie  notable  de  sa  force.  Dans  toutes 
lesiqaQufihetures  où  sont  réunis  un  grand  nombre  de  tourneurs,  le  mouye- 
'  SMat  est  imprimé  par  la  yapeur.  M.  Ohanteloup  possède  un  superbe  engin 
fiât  par  M.  McDougall,  de  Montréal. 

Q^umt  à  l'arbre  de  couche,  aux  poulies  de  renyoi  et  aux  tours  propre- 
ment JKto,  il  a  tout  disposé,  tout  fabriqué  lui-même.  Au  moyen  d'un  mé- 
iamismç  fort  ingénieux,  mais  qu'une  simple  description  serait  insuffisante  à 
Inen  fiûre  comprendre,  l'ouvrier  peut  mettre  un  tour  en  activité  ou  l'arrê- 
ter en  pesant  légèrement  sur  un  levier  et  sans  que  les  autres  tours  soient 
dérangés  en  aucune  façon.  H  peut  aussi,  par  une  série  de  poulies  dont 
le  diamètre  va  en  diminuant  de  plus  en  plus,  rendre  le  mouvement  aussi 
npide  qu'il  le  désire. 

C'est  yraiment  un  spectacle  imposant  que  de  voir  dans  le  fond  de  ce 

Tute  atelier  la  machine  à  vapeur  agitant  ses  longs  bras  pour  donner  la  vie 

à  one  foule  d'autres  machines  ;  sur  les  côtés  et  dans  le  milieu,  de  longues 

files  de  tours  marchant  sous  Timpulsion  d'une  force  unique  et  restant 

néanmoins  indépendants  les  uns  des  autres  ;  enfin  devant  chacun  de  ces 

tours  un  homme  à  l'œil  intelligent,  toujours  silencieux,  toujours  attentif  et 

entre  les  mains  duquel  les  ouvrages  à  peine  dégrossis  du  mouleur,  prennent 

un  magnifique  poli. 


Lr  Ykbnissaqb. — Le  cuivre  et  la  plupart  des  autres  métaux  ne  tardent 
[>aa  à  s'oxyder  quand  ils  sont  exposés  à  l'àir  humide  :  leur  surface  devient 
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terne  et  finit  par  se  couvrir  de  rouille  ou  de  yert>de-gris.    C'est  un  gra^ 
inconvénient  que  l'on  prévient  au  moyen  du  vernis. 

Les  vernis,  comme  chacun  le  sait,  sont  des  matières  liquides  et  visqueus 
qu'on  applique  en  couches  minces  à  la  surface  des  objets  pour  les  pi 
server  de  Faction  de  Tair  et  de  l'humidité  tout  en  leur  donnant  un  aspe 
brillant  et  agréable.  On  compose  les  vernis  avec  des  substances  résineus 
qu'on  dissout  dans  un  liquide  volatil  tel  que  l'éther,  l'alcool,  Tessent 
de  térébenthine  ou  les  huiles  grasses. 

Ce  sont  Talcool  et  la  gomme  laque  qui  forment  la  base  des  vernis  emplo 
es  pour  le  cuivre  jaune  et  dont  la  couleur  imite  généralement  celle  de  l'o 

Pour  en  faire  usage,  on  polit  préalablement  le  cuivre  le  plus  régulier 
ment  possible  au  moyen  du  papier  à  Témeri.     On  chauffe  la  pièce  à 
température  de  100  degrés  environ  et  on  applique  le  vernis  au  moyen  à\ 
pinceau  qui  doit  en  être  très-peu  chargé.     On  multiplie  le  nombre  d 
couches  selon  qu'on  désire  une  couleur  jaune  plus  ou  moins  foncée. 


Bronzage. — On  emploie  divers  procédés  pour  bronzer  le  cuivre.  Na 
citerons  particuUèrement  l'oxydation  par  l'acide  nitrique  et  le  vert  antiqv 

Pour  bronzer  ou  plutôt  pour  noircir  le  cuivre  jaune  par  l'acide  nitriq-^ 
on  chauffe  la  pièce  à  200  degrés  environ  et  on  la  plonge  pendant  quelqv: 
secondes,  dans  l'acide  nitrique  concentré,  puis  on  la  chauffe  de  nouvc 
jusqu'à  complète  évaporation  de  Tacide.  Après  cette  opération,  le  cuiv 
brossé  avec  une  brosse  légèrement  imprégnée  de  suif,  apparaît  d'un  b< 
noir  très-résistant.  Ce  noir  peut  être  obtenu  plus  foncé  encore  et  plus  k: 
en  faisant  usage  d'acide  nitrique  contenant  un  peu  d'argent  en  dissoluti. 

Ce  procédé  de  bronzage  ne  peut  être  employé  que  pour  les  pièces  qui. 
sont  pas  soudées  à  l'étain,  car  la  température  à  laquelle  elles  doivent  S 
chauffées  dépasse  le  point  de  fusion  de  la  soudure. 

On  peut  bronzer  le  laiton  à  froid  et  lui  donner  une  teinte  vert  for* 
d*un  ton  agréable,  au  moyen  du  vert  antique. 

Le  vert  antique  est  une  dissolution  d'acétate  de  cuivre  (vert-de-gris  ^ 
de  sel  ammoniac.     On  l'applique  au  moyen  d'une  brosse  dure^  qui  en  ^ 
très-faiblement  imprégnée,  et  en  pointillant  jusqu'à  ce  que  le  bronze 
bien  adhéré  et  même  séché  sur  le  métal.     Avec  une  seconde  brosse 
sèche  la  pièce  complètement. 

La  teinte  ainsi  obtenue  est  verte  et  se  rapproche  du  vert  antique  ^ 
statuaires  ;  on  peut  obtenir  des  tons  plus  foncés  et  montant  jusqu'au  nO 

en  ajoutant  au  bronze  de  la  plombagine  pulvérisée.    Une  couche  de  vex^ 
appliquée  sur  le  bronze  le  rend  brillant  et  inaltérable. 

Le  bronzage  exige  une  ouvrier  très-exercé.  Jusqu'à  ce  jour  M.  Ch^ 
teloup  n'a  pu  trouver  personne  en  état  de  le  remplacer  dans  cette  tâ^^ 
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délicate  et  c'est  de  sa  propre  mam  qu'ont  été  bronzés  les  gazeliers,  les 
Qstres,  qui  sortent  de  ses  ateliers. 


Dorure  et  Argenture  Galvanique.— Quelque  soit  la  beauté  des  ver* 
nis  proprement  dits  qu'on  emploie  pour  recouvrir  la  surface  des  métaux, 
elle  ne  pourra  jamais  rivaliser  aveci'état  de  l'or  et  de  l'argent  ;  aussi 
eeb-ce  à  ces  deux  substances  qu'on  a  recours  pour  vernir  les  objets  de 
luxe.  Les  procédé  emp  loyés  autrefois  pour  la  dorure  compromettaient 
gravement  la  santé  des  ouvriers.  Un  amalgame  d'or  et  de  mercure  était 
appliqué  sur  la  pièce  à  dorer.  Par  une  élévation  convenable  de  température , 
le  mercure  était  chassé  à  l'état  de  vapeur,  tandis  que  l'or,  restant  déposé 
sur  la  pièce  à  recouvrir,  y  formait  une  couche  d'un  argent  mat,  à  laquelle 

e  brunissoir  donnait  Téclat  du  poli. 

Le  danger  de  cette  méthode  a  sa  cause  dans  la  production  de  vapeurs 
mercurielles,  que  l'ouvrier  respire  sans  cesse  et  qui  amènent  d'affreuses 
maladies.  Aussi  dès  que  la  pile  voltaïque  eut  été  découverte  et  qu'on  eut 
reconnu  son  action  décomposante  sur  les  sels  d'or,  on  s'empressa  de  tous 
câtés  de  faire  des  tentatives  pour  appliquer  ces  propriétés  à  la  dorure  des 
inétaux.  Tant  d'efforts  furent  couronnés  par  le  plus  heureux  succès  ;  dès 
1841  MM.  Elkington  et  Ruolz,  obtenaient  des  dorures  irréprochables. 
Nous  allons  décrire  les  procédés  employés  dans  les  ateliers  de  M.  Chante- 
loup  pour  cette  opération  délicate. 

Une  cuve  carrée  de  deux  pieds  de  côté  et  d'un  pied  et  demi  de  profondeur 
contientun  liquide  formé  d'un  mélange,  en  proportion  convenable  de  cyanure 
d'or  et  de  cyanure  de  potasium  :  c'est  ce  qu'on  nomme  le  bain  d'or.    Sur 
cette  cuve  sont  placées  deux  tringles  métalliques  séparées  par  une  distance 
de  3  ou  4  pouces.     A  l'une  de  ces  tringles  sont  suspendus  les  objets  à. 
dorer  qui  doivent  plonger  complètement  dans  le  bain  ;  à  l'autre  est  sus- 
pendue de  la  même  manière  une  plaque  d'or.     Les  choses  étant  ainsi  dis- 
posées,  on  attache  à  la  première  tringle  le  fil  négatif  d'une  pile  de  Daniell 
comprenant  trois  éléments  d'un  grand  modèle,  et  à  la  deuxième  tringle  le 
fil  positif,  de  la  même  pile.     Un  courant  électrique,  toujours  de  même  in- 
tensité, traverse  alors  le  bain,  décompose  le  sel  d'or  et  entraîne  le  métal 
précieux  sur  la  pièce  à  dorer.     H  suflBt  de  quelques  secondes  pour  obtenir 
ime  très-belle  couche,  mais  il  faut  prolonger  l'opération  plus  longtemps  si 
l'on  veut  que  cette  couche  acquierre  une  épaisseur  suflSsante  pour  résister 
au  frottement.     Le  bain  s'appauvrit  nécessairement  à  mesure  que  l'or 
se  dépose  ;  mais  la  plaque  suspendue  au  fil  positif,  se  dissout  sous  l'influ- 
ence de  l'électricité  et  maintient  la  solution  dans  son  état  primitif. 

Les  mêmes  procédés  sont  employés  pour  l'argenture.     Le  seul  change- 
aient à  faire,  c'est  de  remplacer  le  b<tin  d'or  par  un  bain  d'argent. 
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Dans  tous  les  cas,  il  est  nécessaire  que  les  pièces  qu'on  veut  reeouvDr 
d'or  ou  d'argent  soient  parffdtement  décapées,  c'est-à-dire  que  kar  tur- 
face  soit  exempte  de  toute  impureté. 

Si  elles  sont  fortement  salies  par  un  dépôt  de  matières  organiques  ou 
par  l'oxydation,  on  les  fait  rougir  au  feu  et  on  les  plonge  encore  chaudes, 
dans  un  mélange  d'acides  qui  mettent  à  nu  le  métal  eous-jacent  La  sur- 
face est-elle  à  peu  près  nette  ?  On  la  nottoie  avec  l'alcool  et  l'ean,  et  on 
l'imprègne,  avec  une  brosae  douce,  de  tartre  en  poudre  fimnant  une  pfite 
^veo  l'eau. 

Le  mélange  des  acides  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  dî£B.cile  à  réussir  dans 
ces  dernières  opérations.  On  sût  bien  que  ce  mélange  se  eonqxMe  d'aôde 
nitrique  et  d'acide  sulfurique,  mais  les  proportions  peuvent  varier  à  l*nifiiâ 
et  sont  l(Hn  de  donner  toutes  le  même  résultat.    On  p^it  en  ontoe  leur 
joindre  quelques  autres  matières  dont  le  r^e  est  peu  connu  el  (fà  on& 
cependant  une  influence  marquée.  Ainsi  lorsqu'il  s'agit  de  vernir  le  ouvre, 
il  importe  de  mélanger  de  la  suie  avec  les  acncbs  servait  à  déca]>er  1» 
métal,  si  l'on  veut  avoir  un  beau  jaune  d'or.    Par  des  essais  multipliés^ 
M.  Chanteloup  est  parvenu  à  obtenir  des  compositions  précieuses  dont  iL 
possède  seul  le  secret  et  pour  lesquelles  il  a  été  fort  recherché  des  grand» 
industriels,  alors  qu'il  n'ét^t  encore  que  ûmple  ouvrier. 

En  parcourant  les  ateliers  de  la  maison  Chanteloup,  nous  ne  nous  aom— 
mes  pas  arrêté  parmi  les  ferblantiers,  les  plombiers,  etc.,  quoiqu'ils  soient 
très-nombreux,  parceque  leurs  travaux  sont  généralement  connus  et  n'ont» 
rien  de  bien  intéressant. 

Nous  ne  passerons  pas  ainsi  devant  les  ciseleurs  et  ceux  qui  s'occupent 
à  refpauèèer  le  cuivre  ou  à  Vt9t4imper.  C'est  par  eux  que  nous  termineorons 
<;et  article. 


Estampage. — Qui  n'a  mille  fois  admiré  ces  festons  d'or  diversement  dé- 
coupés, légers  comme  une  dentelle,  dont  nos  autels  sont  ornés  aux  jours 
des  solennités  ?  Us  sont  l'un  des  produits  les  plus  gracieux  de  l'estampage. 
Plusieurs  des  ornements  qui  entrent  dans  la  structure  des  lustres  ap- 
partiennent au  même  art  et  nous  pouvons  leur  joindre  une  foule  d'autres 
objets  en  cuivre  très-mince  dont  les  bijoutiers  font  un  commerce  considé- 
rable. 

Depuis  une  vingtidne  d'années  l'industrie  des  cuivres  estampés  a  pris 
une  large  extension  et  reçu  des  perfectionnements  inattendus.  L'ouvrier 
qui  veut  convertir  une  feuille  de  cuivre  en  un  bas-relief,  coipmence  par 
mouler  en  creux,  dans  une  matière  dure,  le  relief  qu'il  s'agit  de  reproduire  : 
puis  il  force,  par  la  pression  ou  la  percussion,  la  feuille  métallique  à  se 
ployer  suivant  toutes  les  formes  de  la  matrice  obtenue.    Dans  la  fÎBkbrica 
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lion  d'an  grand  nombre  d'articles  qui  n'exigent  pas  beaucoup  de  fini,  on 
snbstitae  avantageusement  à  Faction  du  bras  celle  d'une  machine  à  vapeur 
disposée  convenablement;  c'est  ainsi  que  se  font  les  garnitures  des  lampes 
ibiùle  de  pétrole.  Depuis  que  la  manufacture  de  verre  de  la  Compagnie 
èiSt.  Laurent  est  établie  en  cette  ville,  M.  Chanteloup  a  reçu  des 
WODBXïiea  importantes  pour  ces  sortes  de  garnitures  et  en  ce  moment  il 
ifbeeape  à  créer  des  ateliers  spéciaux,  très-vastes,  qui  lui  permettront  de 
:  les  livrer  chaque  semaine  par  milliers. 


lil  Bspoussé  a  beaucoup  d'analogie  avec  l'estampage,  seulement  il 
«e  pratique  d'ordinaire  sur  des  feuilles  plus  épûsses. . 

Siqpposons  qu'il  s'agisse  de  construire  un  de  ces  dômes  élégants  qui  sur- 
nM^ent  les  locomotives  ;  l'ouvrier  prend  une  très-grande  feuille  de  laiton 
ib  furme  ronde,  trace  sur  cette  feuille  des  cercles  concentriques,  et  iné- 
[  |iJement  espacés,  les  cercles  correspondant  aux  points  où  le  métal  doit 
éiager  de  courbure,  la  porte  ensuite  sur  une  tête  de  bois  qui  lui  sert  d'en- 
ihmie  et,  frappant  avec  un  marteau  également  de  bois,  il  l'i^mène  graduel- 
kaent  à  la  forme  voulue. 

Le  cuivre  ne  peut  pas  être  martelé  longtemps  sans  s^écrouir,  sans  de- 
TODÎr  cassant  ;  il  faut  donc  suspendre  de  temps  en  temps  Topération  et  le 
porter  au  feu  de  forge,  le  chauffer  jusqu'au  rouge,  pour  lui  rendre  sa 
naUéabilité  première. 


r 


La  Ciselure. — «Nous  avons  vu  les  ciseleurs  à  l'œuvre  chez  M.  Chante- 
kmp  et  ce  n'est  pas  sans  un  vif  intérêt  que  nous  avons  suivi  leurs  pro- 
cédés: Un  artiste   est  assis  devant  un  énorme  chandelier  qui  devra 
lûentât  fidre  l'ornement  d'une  des  premières  églises  de  Montréal  ;  à  cdté 
4e  loi  sont  rangés  avec  ordre  plusieurs  douzaines  de  ciseaux  qui  parsds- 
«ent  semblables  aux  yeux  d'un  profane,  mais  qu'il  sait  parfaitement  dis- 
tingaer.     Il  prend  l'un  de  ces  outils  délicats,  l'approche  de  Tœil  de  la 
mdone  que  le  mouleur  a  grossièrement  dessinée,  frappe  un  coup  léger 
•i  l'abandonne  aussitôt  pour  en  prendre  un  second  de  forme  différente. 
Qm  diangements  continuels  de  ciseaux,  la  rapidité  des  mouvements,  la 
joitoew  de  coup  d'œil  qu'ils  engent,  voilà  ce  qui  nous  a  surtout  frappé. 
B  flst  rare  qu'on  porte  jusqu'à  la  perfection  les  desseins  qui  ornent  les 
liiideliers  et  autres  ouvrages  de  ce  genre  ;  car  ils  sont  destinés  à  être 
fis  de  loin  et  tout  le  soin  donné  aux  petits  détails  passerait  inaperçu. 

'    N.  N. 
La  fin  au  prochain  numéro. 
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(^Suite,') 

Goup-d'œil  sur  Tordre  des  FissîrostreB  en  généial.— EngoaleTenU.— Martinett.— ^all^ 
ganes. — Hirondelles. — Oaractères  distinctifs  des  Martinets  et  des  Hirondelleu» 
Pattes  et  Serres.— Bec. — Ailes. — Salanganes — Lears  mœors.— Lear  ponte.— Leir 
nid. — Sst-ce  du  frai  de  poisson  ? — Est-ce  un  fucas  digéré  T — Chasse  des  nidi.^ 
Le  Martinet  noir. — Son  yoI. — Ses  migrations. — Son  nid. — Oomment  il  est  ftit.*. 
'  Ponte. — Éducation  des  petits. — Étonrderie  et  défiance. — Pèche  à  la  lignt^— ChuN 
à  la  baguette. — Chasse  au  fusil. 

Dans  la  première  partie  de  cet  article,  celle  où  nous  avons  traita  l'Ui. 
toire  des  Hirondelles  proprement  dites,  nous  n'avons  ffdt  qu^effleurer  li 
classification  du  sous-ordre  entier  des  Fissirostres.  Avant  de  passer  Mh 
jourd'hui  à  l'étude  des  Salanganes  et  des  Martinets,  qui  forment  une  cb 
familles  de  la  tribu  des  Hirundinés,  celle  des  Gypsélinés,  nous  sommes 
obligés  de  revenir  un  peu  à  cette  étude,  afin  de  faire  saisir  au  lecteur  des 
caractères  qui  ont  provoqué  les  divisions  de  la  tribu  des  Hirondelke  en 
deux  groupes  ou  familles  :  les  Cypsélinés  ou  Martinets,  et  les  Hinmdmés 
proprement  dits  ou  Hirondelles. 

L'ordre  des  Fissirostres  est  un  de  ceux  qui  présente  le  plus  d'homogé. 
néité  dans  son  ensemble.  Non  seulement  les  animaux  qui  le  composent 
ont  un  fades  sui  generis^  qui  les  rapproche  les  uns  des  autres,  même  m 
yeux  de  Thomme  le  plus  ignorant,  mais  l'ordre  comprend  un  abrégé  de  Ii 
grande  classification  naturelle  des  oiseaux  en  général.  On  y  trouve,  en 
effet,  l'oiseau  de  proie  nocturne  ou  crépusculaire,  Toiseau  de  chasse 
diurne,  et  des  espèces  que  Ton  pourrait  assimiler  aux  Passereaux  par  Ii 
gracilité  de  leurs  formes  ;  et  tout  cela  sans  qu'aucun  d'eux  perde  rien  dn 
caractère  purement  insectivore  qui  caractérise  le  Fissirostre. 

Les  Engoulevents,  qui,  dans  cet  ordre,  représentent  parfaitement  les 
oiseaux  de  proie  nocturnes  (Chouettes),  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  qae  des 
Hirondelles  de  nuits,  et  ne  diffèrent  essentiellement  des  véritables  Hinm- 
délies  que  par  la  trop  grande  sensibilité  de  leurs  yeux,  qui  en  fait  des 
oiseaux  nocturnes,  et  par  l'influence  que  ce  changement  de  conformation 
imprime  à  leurs  habitudes  et  à  leurs  besoins.     A  la  suite  des  Ëngoole- 
veats,  qui,  disons-nous,  représentent  les  Chouettes,  nous  pouvons  regarder 
]es  Martinets   comme    occupant   une  place  parallèle  à  celle  des  petits 
oiseaux  de  proie  diurnes,  car  la  forme  de  leurs  pattes  se  rapproche  pta 
de  la  serre  que  de  toute    autre  chose,  surtout  si    nous    considérons  ^ 
brièveté,  la  force  des   tarses  courts    et    emplumés  qui    soutiennent  à 
véritables  serres  aux  ongles   acérés  et  crochus.     Quant  à  THirondel 
proprement  dite,  avec  ses  petites  pattes  grêles  et  minces,  son  bec  pi 
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leeentoé  et  plas  bombé,  elle  nous  représentera  le  Passereau  dans  cette 
angolière  réunion  d'oiseaux  isomorphes. 

Caractères  communs  à  tous  :  les  couleurs  de  l'ordre  entier  sont  ex- 

ehffiyement    noir,   blanc  ou  roux,  passant  au  brun  quelquefois.    Ainsi 

iomCy    après  avoir  étudié,   dans   notre   première  partie  de  ce  travail, 

les  Œrondelles  proprement  dites,  nous  allons  passer  aujourd'hui  en  revue 

leB  Cjpsélinés  ou  Martinets,  parmi  lesquels  nous   trouverons  la  Salan- 

gtte,  dont  le  nid  célèbre  a  donné  lien  à  des  volumes  de  contradictions 

et  de  fiibles.     Une  autre  fois,  nous  terminerons  Thistoire  des  Fissirostres 

par  celle  des  Engoulevents  ou  Gaprimulgés,  laquelle   ne  manque  pas 

non  plus  d'intérêt.    La  séparation  des  Martinets  d'avec  les  Hirondelles 

est  Â  indispensable,  que  la  nature,  qui  leur  a  fait  habiter  les  mêmes  lieux 

et  ponmiivre  la  même  nourriture,  les  a  elle-même  séparés,  en  leur  inspi- 

xvà  une  haine  et  un  éloignement  réciproques.    Jamais  on  n'a  vu  EQron- 

«leDes  et  Martinets  voler  de  compagnie  ;  où  Tun  est,  l'autre  n'est  pas  ; 

tandisque  nous  voyons,  à  chaque  instant,  les  Hirondelles  de  fenêtre,  de 

dteminée  et  de  rivage,  se  réunir  en  une  seule  troupe  et  folâtrer  ensemble. 

Les  Martinets  ont  cependant  une  assez  grande  quantité  de  caractères 

coQimuns  avec  ceux  des  Hirondelles  ;  bec  petit,  large  à   la  base,  aplati 

^rizontalement,  et  fendu  profondément  jusqu'au  dessus  des  yeux  ;  pieds 

^arts,  ailes  très-longues  et  mœurs  diurnes. 

Au  premier  coup  d'œil,  on  distingue  ces  oiseaux  des  Hirondelles  par 
^^  caractères  très-apparents  :  les  ailes  du  Martinet  sont  proportionnelle- 
ment plus  longues  que  celles  de    T  Hirondelle  et   n'ont   point  la  même 
foime.    Elles  présentent  plus  qu'elles  l'image  d'une  faux  ;  elles  figurent 
^  demi-cercle  parfait  d'une  pointe  à  l'autre.     Chez  les  Martinets,   la 
^i^^andibule  supérieure  porte  au  bout  un  crochet  falconné  beaucoup  plus 
^ï^arqué  que  chez    rHirondelle.     Mais   le  véritable  caractère  distinctif, 
^'est  la  longueur  des  pieds  et  la  forme  des  doigts,  qui  sont  courts,  fort 
approchés,  fournis  'd'ongles  aigus  et  recourbés,  qui  rappellent,  en  petit, 
^nx  des  oiseaux  rapaces  nocturnes,  avec   la  patte   desquels  celle    du 
Martinet  ne  manque  pas  d'analogie,  si  Ton  considère  leurs  tarses  emplu- 
més  et  leurs  doigts  postérieurs  ramenés  en  avant.     Chez  l'Hirondelle,  au 
^(mtraire,  la  patte  est  munie  d'ongles  faibles,  et  le  doigt  externe,  y  com. 
pris  l'ongle,  ne  dépasse  jamais  l'extrémité  de  la  dernière  phalange  de 
celai  du  milieu.     Et  si  nous  entrons  plus  avant  dans  l'étude  de  ces  carac- 
tère distintifs  si  curieux,  nous  voyons  des  diftérences  encore  plus  notables  . 
quand  le  Martinet  a  déployé  ses  ailes,  elles  dépassentde  beaucoup  sa  queue 
qui  est  toujours  fourchue  tandis  que  chez  les  Hirondelles,  la  queue  est  plus 
longue  que  les  ailes.     Les  Martinets  ont  la  deuxième  rémige  comme  la 
plus  longue  plume  des  ailes  ;  chez  les  Hirondelles,  c'est  la  première,  ce^ 
qui  donne  une  forme  plus  pointue  à  l'aile  de  l'Hirondelle  qu'à  celle  du 
Martinet. 
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Le  bec,  ohes  le  Martinet,  est. encore  beaaooi^)  plus  petit  et  surtout  pli 
plat  que  chez  l'Hirondelle  :  chez  les  Salanganes,  il  est  plus  petit  que  oh« 
le  Martinet  ;  mais  au  lieu  d'être  aplati,  il  se  relèye  et  reprend  un  peu 
forme  de  bec  crochu  de  certames  Mésanges. 

C'est  surtout  en  analysant  de  plus  près  les  serres  du  Martinet,  qu*éU 
ne  pourront  plus  nous  lûaser  de  doute  sur  la  différence  des  mseurs  de  c 
animaux  arec  eeUes  des  Hirondelles.  Celles-ci  ont  certainement  les  pati 
courtes,  comparées  à  un  grand  nombre  d'dfieaux,  mais  enfin  de  longueui 
pouvoir  supporter  leurs  corps  ;  leur  tarse  a  encore  la  dimension  de  le 
doigt  médium,  qui  est  long,  mince,  et  donne  à  la  patte  une  forme  grêle 
allongée.  Les  oagles  sont  peu  courbés  et  peu  forts,  quoique  aigus.  Qu 
qu'il  soit  beaucoup  plus  gros  de  corps  que  l'Hirondelle,  le  Martinet  a 
patte  beaucoup  plus  petite,  les  doigts  sont  courts,  et  le  tarse  emplui 
qui  les  surmonte  n'a  même  pas  la  longueur  des  doigts.  Serrés  les  u 
contre  les  autres,  les  trois  doigts  de  deyant  sont  presque  toujours  rejoii 
par  le  pouce,  que  Toiseau  tient  à  peu  près  constamment  dirigé  en  avi 
comme  les  autres  dmgts  ;  les  ongles  sont  forts,  recourbés  et  crochus. 

L'anatomie  devait  trouver  chez  le  Martinet,  destiné  à  voler  sans  relâcl 
une  grande  ressemblance  d'organes  avec  d'autres  oiseaux  adonnés 
même  genre  de  vie,  et  en  effet  l'appareil  sternal,  source  de  la  puissaE 
du  vol  chez  les  oiseaux,  est  très-semblable  entre  les  Oiseaux-Mouches 
les  Martinets.    Chez  tous  les  deux,  les  muscles  moteurs  des  ailes  sont  m 
seulement  tràs-pdssants,  mais  encore  la  forme  des  os  du  sternum  senr 
d'attache  à  ses  muscles,  est  modifiée,  en  longueur  et  en  étendue,  de  i 
nière  à  produire  un  développement  de  force  énorme.     Par  la  forme  gé 
raie  et  par  la  grosseur  de  son  corps,  le  Martinet-Salangane  est  celui  qui 
rapproche  le  plus  des  Hirondelles,  parmi  lesquelles  certûns  omithologistt 
entre  autres  M.  Chas.  Boni^rte,  l'avaient  même  compris. 

Nous  commencerons  donc  par  son  histoire.  Les  Salanganes  sont  de  pel 
Martinets  de  rivage  qui  ne  vivent  qu'au  bord  de  la  mer.  Elles  n'eiisti 
que  sous  la  ligne  équinoxiale,  entre  les  deux  troinques,  et  dans  l'interva 
des  95°  à  160°  degrés  de  longitude  orientale.  On  en  trouve  une  premi 
variété  aux  îles  de  France  et  de  Bourbon.  Elles  font  surtout  leurs  nid 
Java,  à  Sumatra  et  à  Bornéo. 

On  les  rencontre  également  sur  la  cdte  orientale  d'.\sie,  que  baign< 
mer  de  Chine,  en  Cochinchine,  au  Tonquin  et  à  Cambodje.  Elles  vi? 
encore  aux  Miduques  et  aux  Philippines  ;  on  en  a  même  trouvé  ^ 
espèce  à  l'île  d'Onalan,  au  milieu  de  la  mer  du  Sud,  par  160°,  ce 
semble  prouver  qu'elles  existent  également  aux  îles  Carolines,  Pele^ 
sur  les  Mariannes. 

Quelle  que  scât  l'habitation  de  la  Salangane,  au  bord  de  la  mer  ou  ] 
avant  dans  les  terres,  elle  vit  exclusivement  d'insectes  comme  les  aui 
Martinets,  et  pénètre  généralement  peu  dans  l'intérieur  du  pays. 
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8660»  de  ces  singaliers  oiseaux  sont  encore  assez  peu  connues  ;  mais  on  a 
pacq>endant  en  caractériser  quatre  espèces. 

La  grande  célébrité  des  Salanganes  tient  aux  nids  smguliers  qu'elles 
OQostruisent  Ces  nids  se  mangent  et  sont  fort  recherchés^  tant  en  Chine 
que  dans  plusieurs  autres  pays  Toisins,  situés  à  cette  extrémité  de  l'Asie. 
Ge  nid  est  un  mets  très-estimé  et  très-cher,  lequel,  par  conséquent,  a  été 
MMltéré  et  très-&l8ifié,  ce  qui  joint  aux  fables  diverses  et  aux  amplifica- 
tions des  marchands,  n'a  pas  peu  contribué  à  répandre  beaucoup  d'obscu- 
lité  sur  leur  origine. 

Kgures^YOus  une  petite  coupe  ou  coquille  translucide,  d'un  blanc  jau- 
nâtre, mince  comme  une  fine  écorce  d'orange,  et  à  peu  près  de  la  même 
grandeur,  accolée  contre  un  rocher,  isolément,  mais  en  nombre  considé* 
TaUe,  et  vous  aurez  une  idée  du  fameux  nid  de  la  Salangane.  On  pourrait 
eoeiMre  le  comparer  à  un  petit  bénitier  formé  par  la  coquille  que  l'on  nomme 
feigne  j  si  sa  forme  n'était  un  peu  plus  allongée  transversalement  le  long 
du  rocher.  Ces  nids  sont  composés,  à  l'extérieur,  de  lames  très-minces, 
placées  excentriquement,  se  recouvrant  les  unes  les  autres  et  ressemblant  à 
^  rubans  d'algues  transparentes  enroulées. 

Quant  à  l'intérieur,  sa  texture  est  plutôt  filamenteuse  et  présente  comme 
<ls8  réseaux,  irrégulièrement  tissés,  des  fils  translucides  qui  semblent  extraits 
^es  lames  extérieures  et  qui  se  croisent  en  tout  sens.  Souvent,  quelques 
Petites  plumes  sont  engluées  dans  la  substance  qui  compose  le  nid  ;  beau- 
^up  {dus  rarement  on  j  aperçoit  des  débris  de  coquilles  d'œufs.  Tous 
les  nids  portent  la  trace  de  la  fiente  de  l'oiseau  qui  les  a  construits  et 
lubîtés. 

La  Salangane  emploie  près  de  deux  mois  à  la  construction  de  ce  nid, 
ptûs  elle  y  pond  des  œu&  qu'elle  couve  pendant  environ  quinze  jours. 
ÏUle  fiât  ainsi  trois  couvées  par  an.  Ces  oiseaux  ne  quittent  point  leurs 
lûds  par  les  temps  de  pluie  et  chaque  soir  ils  y  reviennent  vers  quatre 
Wres.  Quand  le  temps  est  beau,  ils  volent  en  grandes  troupes  comme 
iK)8  martinets.  Mais  leur  vol  est  moins  rapide,  et  comme  ils  ont  les  ailes 
^  peu  moins  longues  que  l'animal  type  du  genre,  leurs  évolutions  se  rap- 
prochent de  celles  de  nos  Hirondelles. 

Ici  86  présentent  deux  grandes  questions  qui  ont  longtemps  divisé  les 
Pataralistes,  et  qui  n'ont  été  résolues  que  dans  ces  dernières  années. 
QoeOe  est  la  nature  de  ces  précieux  nids  ?  et  comment  les  Salanganes  les 
OûDStruisent-elles  ? 

Dans  les  premiers  temps  où  ces  nids  furent  connus,  c'est-il-dire  peu  après 
h  moyen  âge,  les  contes  les  plus  absurdes  avaient  circulé  sur  la  nature 
qui  les  composait  ;  les  uns  prétendaient  qu'ils  étaient  formés  d'une  écume 
ou  de  îr9à  de  Poisson,  et  que  ces  nids  avaient  un  goût  fortement  aroma- 
tique ;  d'autres  disaient  que  c'était  un  suc  recueilli  par  les  Salanganes, 
sur  un  arbre  appelé  Calamboue,     Quelques-uns  les  croyaient  faits  d'une 
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humeur  visqueuse  rendue  par  le  bec  de  ces  oiseaux.  Enfin  les  derniers 
les  croyaient  fabriqués  avec  des  Holothuries  ou  Paissons-Plantes  qui  son  ^^ 
abondants  dans  ces  mers. 

Kœmpfer  assurait  d'après  les  pêcheurs  chinois,  que  ce  que  Ton  vendaL^ 
souvent  pour  des  nids  de  Salanganes  était  une  préparation  fisdte  avec 
chair  de  certains  Polypes.     H  semble  prouvé,  par  tous  ces  dires  contradi< 
toires,  qu'en  différents  temps  et  en  divers  pays,  on  a  vendu  comme  ni< 
véritables  différentes  substances  soit  naturelles,  soit  artificielles. 

Guéneau  de  Montbéliard,  le  fameux  naturaliste,  pour  sortir  de  cse 
chaos  d'opinions  sur  ces  nids  curieux,  dont  la  substance  est  aussi  souvent 
fraudée  par  les  marchands  chinois,  que  leur  histoire  était  défigurée  par 
les  contes  qu'ils  propageaient,  imagina  de  s'adresser  directement  à  Poivre, 
alors  intendant  des  îles  de  France  et  de  Bourbon,  4)our  avoir  des  rensei- 
gnements authentiques.    Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  donner  un 
extrait  de  ces  observations  faites  de  visu  par  le  célèbre  savant  auquel  il 
s'était  adressé. 

^'  M'étant  embarqué  en  1741  sur  le  vaisseau  le  MarSy  pour  aller  en 
Chine,  nous  nous  trouvâmes,  au  mois  de  juillet  de  la  même  année,  dans  le 
détroit  de  la  Sonde,  tout  près  de  Tîle  de  Java,  qu'on  nomme  la  grande  et 
\k  petite  Toque.  Nous  fûmes  pris  de  calme  en  cet  endroit,  et  nous  des- 
cendîmes sur  la  petite  Toque  dans  le  dessein  d'aller  à  la  chasse  des  Pigeons 
verts.  Tandis  que  mes  camarades  de  promenade  gravissaient  les  rochers 
pour  chercher  des  Ramiers  verts,  je  suivis  les  bords  de  la  mer  pour  y 
ramasser  des  coquillages  et  des  coraux  qui  y  abondent.  Après  avoir  fait 
le  tour  presque  entier  de  l'îlot,  un  matelot  chaloupier  qui  m'accompagnût 
découvrit  une  caverne  assez  profonde,  creusée  dans  les  rochers  qui  bordent 
la  mer  ;  il  y  entra.  La  nuit  approchait.  A  peine  eut-il  fût  deux  ou  trois 
pas,  qu'il  m'appela  à  grands  cris.  En  arrivant,  je  vis  l'ouverture  obscur- 
cie par  une  nuée  de  petits  oiseaux  qui  en  sortaient  comme  des  essaims. 
J'entrai  en  abattant  avec  ma  canne  plusieurs  de  ces  pauvres  petits 
oiseaux  que  je  ne  connaissais  pas.  En  pénétrant  dans  la  caverne,  je  la 
trouvai  toute  tapissée,  dans  le  haut,  de  petits  nids  en  forme  de  bénitiers. 

^'  Le  matelot  en  avait  déjà  arraché  plusieurs  et  rempli  sa  chemise  de 
nids  et  d*oiseaux.  J'en  détachai  aussi  quelques-uns,  je  les  trouvai  très- 
adhérents  aux  rochers.  La  nuit  vint  ;  nous  nous  embarquâmes,  empor- 
tant nos  chasses  et  nos  collections.  Chacun  de  ces  nids  contenfdt  deux  ou 
trois  œufs  ou  petits,  posés  mollement  sur  des  plumes  semblables  à  celles 
que  les  père  et  mère  avaient  sur  la  poitrine.  Comme  ces  nids  sont 
sujets  à  se  ramollir  dans  l'eau,  ils  ne  pourraient  subsister  à  la  pluie,  ni 
près  de  la  surface  de  la  mer. 

^^  Arrivés  dans  le  vaisseau,  nos  nids  furent  reconnus  par  les  personnes 
qui  avaient  fait  plusieurs  voyages  en  Chine,  pour  être  de  ces  nids  si 
recherchés  des  Chinois.     Le  matelot  en  conserva  quelques  livres  qu*i 
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fendit  très-bien  à  Canton.     De  mon  o6té,  je  dessinai  et  peignis  en  cou- 

leors  naturelles  les  oiseaux  avec  leurs  nids  et  leurs  petits  dedans,  car  ils 

étaient  tous  garnis  de  petits  de  l'année  ou  au  moins  d'œufs.    En  dessinant 

eœ  oiseaux  je  les  reconnus  pour  des  vraies  Hirondelles.     Leur  taille 

^teit  à  peu  près  celle  des  Colibris. 

'^  Depuis,  j'ai  observé  en  d'autres  voyages,  que  dans  les  mois  de  mars  et 

(f'aTril,  les  mers  qui  s'étendent  depuis  Java  jusqu'en  Cochinchine  au  nord, 

et  depuis  la  pointe  de  Sumatra,  à  l'ouest,  jusqu'à  la  Nouvelle-Guinée,  à 

Femtj  sont  couvertes  de  rogtie  ou  frai  de  Poisson,  qui  forme  sur  l'eau 

(^OTnme  une  colle  forte  à  demi  délayée. 

^'  J'ai  appris  des  Malais,  des  Cochinchinois,  des  Indiens  Bissagas,  des 
Philippines,  et  des  Moluquois,  que  la  Salangane  fait  son  nid  avec  ce 
i  de  Poisson.  Tous  s'accordent  sur  ce  point.  Il  m'est  arrivé,  en  pas^ 
aux  Moluques  en  avril,  et  dans  le  détroit  de  la  Sonde,  en  mars,  de 
"Ipêcher  avec  un  seau  de  ce  frai  de  Poisson  dont  la  mer  était  couverte,  de 
le  séparer  de  l'eau,  de  le  faire  sécher,  et  j'ai  trouvé  que  ce  frai,  ainsi 
séché,  ressemblait  parfaitement  à  la  matière  des  nids  de  Salangane... 
Elle  le  ramasse,  soit  en  rasant  la  surface  de  la  mer,  soit  en  se  posant  sur 
les  rochers  où  ce  frai  vient  se  déposer  et  se  coaguler.  On  a  vu  quelque- 
fois des  fils  de  cette  matière  visqueuse  pendant  au  bec  de  ces  oiseaux,  et 
on  a  cru,  mais  sans  aucun  fondement,  qu'ils  la  tiraient  de  leur  estomac. 

^*  C'est  à  la  fin  de  juillet  et  au  commencement  d'août  que  les  Cochin- 
chinois parcourent  les  îles  qui  bordent  leurs  côtes  surtout  celles  qui  forment 
leur  paracel  à  vingt  lieues  de  distance  de  la  terre  ferme  pour  chercher 
les  nids  de  ces  petites  Hirondelles.     Tout  cet  archipel,  où  les  îles  se 
touchent  pour  ainsi  dire,  est  très-favorable  à  la  multiplication  du  Poisson  ; 
le  frais  s'y  trouve  en  très-grande  abondance,  les  eaux  de  la  mer  y  sont 
aussi  plus  chaudes  qu'ailleurs.     Ce  n'est  plus  la  même  chose  dans  les 
grandes  mers.  "     Ainsi  donc  voilà  une  première  opinion  émise  par  un 
homme  qui  a  vu  les  nids  et  les  oiseaux.     Les  nids  sont  composés  de  frai 
<fc  Poisson, 

•Lamouroux,  le  premier,  en  1821,  avança  que  les  nids  de  la  Salangane 
étaient  de  nature  végé table.     Suivant  lui  la  base  du  nid  est  formée  de 
OdidieSy  fucus  thalassiophytes,  qui  ont  la  propriété  de  se  réduire  pres- 
qu'entièrement  en  une  substance  gélatineuse  par  l'ébuUition  ou  la  macé- 
ration.    Ce  serait  donc  aux  Fucus  du  genre  Gelidium  ou  Sphœrococus 
cartilaginosuSj  setosus  et  crispuSy  que  les  Salanganes,  et  surtout  la  plus 
petite  espèce,  qui  ne  quitte  jamais  le  bord  de  la  mer,  emprunteraient  la 
matière  de  leurs  nids.     Ce  fait  est  si  bien  connu  des  gens  qui  se  livrent  à 
la  récolte  de  ces  précieux  nids,  qu'ils  vont  sur  le  bord  de  la  mer  à  la 
recherche  des  fucus  qui  servent  à  l'oiseau  à  les  construire,  les  mêlent  aux 
nids  recueillis,  et  augmentent  ainsi  facilement  la  quantité  d'un  produit 
difficile  à  conquérir  et  d'une  grande  valeur. 
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Par  conséquent,  d'après  cet  auteur,  les  nids  senùont  construits  non 
d'une  matière  animale,  le  frai  de  Poisson,  mais  d'une  stibstance  végêtaUy 
des/w{?M«. 

Lesson  vint  en  1831,  et  apporta  enfin  la  lumière  dans  cet  imbroglio 
d'opinions  contradictoires,  en  faisant  remarquer  d'abord  qu'il  est  certain 
qu'il  existe  plusieurs  espèces  distinctes  de  Salanganes,  peut-être  mSme 
plus  qu'on  ne  le  croit  encore  aujourd'hui,  et  il  n'y  a  rien  d'extraordinaire 
que,  parmi  ces  animaux,  les  uns  employent  des  matières  animales,  les 
autres  des  substances  végétales  pour  faire  leurs  nids.  C'est  ainsd  qu'il  a 
TU  des  nids  de  la  Salangane  de  Bourbon  communs  à  Maurice,  qui  étaient 
formés,  par  parties,  de  mousses  et  de  matières  gélatineuses,  comme  si  la 
Salangane  ne  trouvait  pas  dans  ce  pays  une  quantité  suffisante  de  matières 
propres  à  la  construction  normale  de  son  nid. 

De  toutes  ces  observations  réunies,  cet  auteur  est  parvenu  à  déduire  les 
faits  suivants,  qui  semblent  très-voisins  de  la  vérité.  Au  temps  de  la 
ponte,  et  successivement,  chaque  paire  de  Salangane  s'élance^  appelée  par 
une  prévoyance  instinctive  que  nous  ne  pouvons  définir,  vers  les  endroits 
où  elle  trouvera  les  matières  nécessaires  à  la  confection  de  son  nid,  de 
même  que,  quelque  soit  l'éloignement  de  notre  Hirondelle  urbaine,  elle 
parvient  à  récolter  la  terre  glaise  qui  lui  est  indispensable  pour  construire 
le  berceau  de  ses  petits.  Rasant  les  flots  de  la  mer,  la  Salangane  recueille 
la  matière  animale  qui  nage  à  leur  surface,  et,  par  un  travail  particufier 
qui  dépend  sans  doute  de  l'organisation  de  son  gosier,  elle  l'épure,  le  tra- 
vaille, le  débarrasse  des  matières  étrangères,  le  pétrit  à  l'aide  d'un  mucus 
dont  l'analogue  est  chez  nous  le  suc  pancréatique^  et  en  forme  le  corps 
gélatineux  qui  composera  le  nid. 

Cette  substance  ressemble  beaucoup  à  l'ichthyocolle,  d(mt  elle  partage, 
entre  autres  propriétés,  la  viscosité  et  la  faculté  de  se  ramoUir  et  <fe  se 
gonfler  sous  l'eau  sans  s'y  dissoudre  à  froid.  Quant  aux  fibres  qui  tapissent 
l'intérieur  du  nid,  ils  viennent  très-probablement  d'une  espèce  de  lichen 
branchu  des  montagnes  et  de  rochers,  puisque  l'on  trouve  des  nids  à  moitié 
tissés  par  cette  matière  intacte  et  à  moitié  formés  de  la  substance  totfudu- 
cide  dont  nous  avons  parle. 

Les  nids  de  ces  Martinets  sont  placés  par  eux  généralement  dans  les 
anfractuosités  des  rochers  et  à  l'abri  de  l'eau,  et  le  plus  souvent  dans  de 
grandes  cavernes.  La  profession  de  chasseur  de  nid  est  très-pêrilleuse  ; 
les  hommes  qui  s'y  adonnent  la  font  dès  l'enfance.  A  Java  les  chasseurs 
commencent  par  sacrifier  un  Buffle  et  prononcent  des  prières  à  la  déesse 
tutélaire,  devant  laquelle  un  prêtre  brûle  de  l'encens.  Us  se  frottent  le 
corps  d'huile  odoriférante  et  parfument  l'entrée  de  la  caverne  avec  du 
Benjoin.  La  descente  dans  les  cavernes  se  fait  au  moyen  d'échelles  de 
Bambous  et  do  Roseaux  et  de  longues  cordes  auxquelles  ils  se  suspende&t  ; 
ils  portent  un  flambeau  composé  avec  la  gomme  d'un  arbre  des  montagne 
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et  qui  ne  peat  être  facilement  éteint  pat  le  gaz  méphitique  de  ces  souter- 
rains. 

On  a  cru  vdi  dans  le  nid  de  la  Salangane  ce  que  les  anciens  ont  appelé 
ks  nida  éC alcyon  et  qu'ils  regardaient  comme  composés  de  limon,  d'écume 
et  d'autres  impuretés  de  la  mer.  On  en  distinguait  plusieurs  espèces. 
Celui  d<mt  parle  Aristote  était  de  forme  sphérique,  à  bouche  étroite,  de 
couleur  roussfitre,  de  substance  spongieuse,  et  composée  en  grande  partie 
d'arrêtés  de  Poisson ....  Evidemment  ceci  est  un  Polypier,  une  ruche 
eeUvleuse  d'insectes  marins,  et  non  le  nid  d'un  Oiseau. 

L'histoire  de  la  petite  Salangane  nous  amène  enfin,  en  se  terminant,  à 

celle  du  Martinet  de  France  (cypndui  apun)  auquel  on  donne,  à  bon 

droit,  le  nom  de  Martinet  de  murailles,  pour  le  distinguer  d'une  seconde 

espèce  nonmée  Martinet  à  ventre  blanc  (cyp9elus  melh^  (Lin)  que  l'on 

rencontre  en  Lorraine,  dans  les  montagnes  du  Dauphiné,  de  la  Savoie  et 

des  Pyrénées,  et  qui  ressemble  plus  à  l'Hirondelle  des  fenêtres  qu'au 

Martinet  noir. 

Un  des  exemples  les  plus  frappants  de  la  durée  du  vol  chez  les  Oiseaux 

^n  général,  est  celui  que  présente  le  Martinet  noir.     Tout  le-  monde  se 

-K"^ppelle  le  cri  perçant  que  ces  animaux  poussent  le  soir,  surtout  en  se 

^poursuivant,  en  cercle,  à  tire  d'aile,  autour  d'un  monument  ou  de  quelque 

^S<difice  dont  ils  ont  fait  choix.     Pendant  la  grande  chaleur  du  jour,  les 

^^dartinets  s'y  soustraient  en  demeurant  blottis  dans  des  trous  de  murs  et 

^^us  souvent  du  clocher  des  tours,  ou  dans  les  crevasses  ou  sommet  des 

^^crochers  inaccessibles. — Là  ils  demeurent  accroupis  sur  le  ventre,  car  leurs 

sont  trop  courtes  pour  les  soutenir,  et  ils  se  tiennent  le  plus  près 

ie  du  bord  afin  de  n'avoir  qu'à  se  précipiter  dans  l'espace    pour 

assez  d'air  sous  leurs  grandes  ailes. 

Hors  ce  temps  qu'ils  passent  dans  l'inaction,  les  Martinets  volent  cons^ 

^amm^t,  le  jour  comme  la  nuit.     Le  fait  des  courses  nocturnes  du  Mar* 

'^tkiet  est  certainement  un  fait  curieux  dans  l'histoire  de  cet  oiseau. 

(xuéneau  de  Montbéliard  le  cite  comme  un  fait  observé,  seulement  au 

de  juillet)    alors  que  le  temps  approche  où  les  Martinets  vont  quitter 

contrées,  èmigrant  pour  un  pays  plus  chaud.     Mais  Spallanzanni  et 

^Ch.  d'Orbigny  ont  été  témoins  souvent  de  ce  phénomène  pendant  tout  le 

^Ceftips  que  les  Martinets  passent  dans  nos  climats. 

Vers  la  fin  du  jour,  alors  qu'ils  ont  bien  tourné,  selon  leur  habitude, 
^mtour  d'une  maison  ou  d'un  vieux  clocher,  on  les  voit  s'élever  à  des  hau* 
'teurs  considérables,  en  poussant  sans  relâche  leur  cri  aigu  et  discordant. 
^Is  continuent  ainsi  à  monter  toujours,  divisés  en  petites  bandes  de 
<]imize  à  vingt  individus,  et  disparaissent  bientôt  à  tous  les  regards  par 
la  prodigieuse  élévation  à  laquelle  ils  sont  parvenus. 

Ce  fait  arrive  régulièrement  tous  les  soirs,  environ  vingt  minutes  après 
le  toucher  du  soleil  et  ce  n'est  que  le  lendemain,  au    lever  de   Fastre 
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du  jour,  que  redescendent  les  Martinets  du  haut  de  Fatmosphère,  non  pi 
par  petites  bandes,  mais  dispersés  ça  et  là  par.  individus. 

Où  vont-ils  ?  Quel  est  le  but  de  ces  prodigieuses  ascensions  ?  C'est  c 
que  nul  observateur  n'a  pu  découvrir  jusqu'à  ce  jour.     H  faut  cependan  *€ 
reconnaître  que  cette  course  nocturne  semble  un  besoin  de  leur  nature  ^ 
puisque,  avant  la  ponte,  les  mâles  et  les  femelles  montent  tous  ensemble,  eb 
que  les  mâles  font  seuls  cette  ascension  quand  les  femelles  sont  retenues  aix 
nid  par  les  besoins  de  l'incubation. 

Les  Martinets  se  retirent  de  très-bonne  heure  de  notre  pays  :  au  1er 
Août,  tous  les  ans,  ils  disparaissent  sans  qu'on  puisse  citer  un  seul  traî- 
nard restant  en  arrière.  Spallanzani  pense  que  les  jeunes  qui  finissent 
de  faire  leur  éducation  sont  encore  trop  faibles  à  cette  époque  pour  quit- 
ter TEurope  :  que  jusqu'au  moment  réel  de  leur  départ,  les  parents  les 
emmènent  avec  eux  dans  nos  plus  hautes  montagnes,  et  que  là  ils  vivent 
au  sein  des  airs,  en  volant,  sans  jamais  prendre  un  instant  de  repos  sur 
point  d'appui  !  Dans  les  grands  jardins  de  Paris,  les  Martinets  sont  fort 
communs  depuis  le  quinze  du  mois  d'avril  jusqu'à  leur  départ.  Pendant 
ce  temps  on  ne  voit  pas  une  seule  Hirondelle,  non-seulement  se  mêler  à 
leurs  troupes,  mais  même  approcher  des  régions  qu'ils  ont  accaparées. 
Mais  le  lendemain  du  jour  de  leur  départ,  ils  sont  remplacés,  et  les  Hiron- 
delles ont  tellement  bien  comblé,  par  leurs  méandres  gracieux,  le  vide  des 
évolutions  rapides  des  Martinets,  qu'il  faut  une  attention  spéciale  pour  dis- 
tinguer que  ces  Oiseaux  qui  tourbillonnent  sur  notre  tête  aujourd'hui,  ne 
sont  pas  les  mêmes  que  ceux  qui  voltigeaient  hier  soir. 

Le  mode  de  utdification  du  Martinet  n'est  pas  encore  un  fait  parfûte- 
ment  élucidé.  Les  matériaux  de  ce  nid,  toujours  construit  dans  la  pierre, 
les  vieux  murs  ou  les  rochers,  sont  fort  divers  :  c'est  de  la  paille,  de  l'herbe 
sèche,  de  la  mousse,  du  chanvre,  des  bouts  de  paille,  de  la  plume  d'oi* 
seaux  domestiques  et  autres,  en  un  mot  tous  les  objets  que  Ton  peut  ren* 
contrer  autour  des  habitations  de  l'homme.  On  a  prétendu  que  les  Mar- 
tinets enlevaient  ces  matériaux  en  rasant  la  surface  de  la  terre  ;  mais, 
outre  que  Ton  ne  voit  jamais  les  Martinets  dans  cette  position,  il  résulte 
d'observations  oculaires,  que  le  Martinet  a  été  aperçu  très-souvent  sortant 
des  nids  de  Moineaux  et  d'Hirondelles,  emportant  des  matériaux  dans  ses- 
petites  pattes.  On  remarquera,  du  reste,  que  le  nid  du  Martinet  est  pré- 
cisément composé  des  mêmes  objets  que  le  nid  de  Moineau,  et  nous  ver- 
rons que  c'est  très-probablement  le  pillage  qui  procure  au  Martinet  la 
couchette  de  ses  petits.  Ce  pillage  a  pu  d'autant  plus  facilement  s'exé- 
cuter, qu'à  l'époque  de  la  modification  du  Martinet,  c'est-à-dire  au  com~ 
mencement  de  mai,  la  ponte  des  Moineaux  est  terminée  et  les  petits  partis. 
Le  nid,  du  reste,  est  très-simplement  fait  :  les  matériaux  sont  placés  les 
uns  sur  les  autres  dans  le  trou  choisi.  Il  faut  alors  les  agglutiner,  pour 
qu'ils  ne  s'éboulent  pas  dans  les  mouvements  des  parents.    Le  Martinet 
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y  parvient  en  les  collant  an  moyen  d'une  humeur  visqueuse  et  élastique 
qxi'il  dégage  et  qui  tapisse  l'intérieur  de  ^on  bec  et  y  englue  les  insectes 
q;iii  le  touchent. 

Les  Martinets  pondent  ordinairement  cinq  œufs  blancs,  pointus,  et  de 
forme  très-allongée.  Lorsque  les  petits  ont  percé  la  coquille,  bien  diffé- 
rents des  petits  Hirondeaux,  ils  sont  muets  et  ne  demandent  rien  ;  les 
I>arents  leur  apportent  à  manger,  deux  ou  trois  fois  par  jour,  une  ample 
pToviûon  de  mouches,  papillons,  scarabées,  qu'ils  logent  dans  leur  vaste 
gosier.     Ils  apportent  aussi  des  araignées. 

Le  temps  que  demande  l'éducation,  dans  le  nid,  des  jeunes  Martinets, 
^st  également  plus  long  que  celui  dont  les  jeunes  Hirondeaux  ont  besoin. 
IHies  derniers,  en  effet,  tombant  à  terre,  pourraient  à  la  rigueur  se  relever, 
"fe^indisque,  pour  les  Martinets,  ce  fait  ne  serait  pas  possible.  Un  vieux 
urait  beaucoup  de  peine,  à  cause  de  la  longueur  de  ses  ailes,  qui,  à  cet 
,  ont  cependant  toute  leur  force  ;  un  jeune  ne  le  pourrait  jamais. 
Aussi  les  jeunes  Martinets  ne  se  lancent  dans  les  plaines  illimitées  de 
■^MT  que  quand  ils  sentent  en  eux  toute  la  puissance  du  vol  pour  y  suivre 
eurs  parents.  Cela  demande  au  moins  un  mois.  Mais  une  fois  que  les 
^unes  Martinets  ont  quitté  le  nid  et  abandonné  le  trou  maternel,  ils  n'y 
^viennent  jamais,  différant  en  cela  des  Hirondeaux  de  fenêtre  et  de 
^lieminée,  qui  n'ont  pas  d'autre  gîte  pendant  les  premiers  temps  de  leur 
:xDaneipation. 
D'après  des  observations  faites  sur  des  individus  conservés  en  cage,  les 
mueraient  dans  le  mois  de  février,  un  mois  et  demi  avant  d'ar- 
ver  chez  nous  ;  leur  mue  est  simple  et  n'amène  pas  de  changement  dans 
-^ur  parure  noire.  Les  Martinets  laissent  rarement  leur  vol  descendre 
usai  près  de  terre  que  les  Hirondelles.  Quel  que  soit  l'état  hygrométri- 
^^ne  de  l'atmosphère,  on  ne  les  voit  pas  raser  le  sol  à  la  poursuite  des 
^^^^isectes  aux  ailes  humides.  Ils  sont  plus  farouches  et  vivent  à  de  plus 
es  distances  de  l'homme.  Cependant,  quand  ils  font  leurs  grandes 
▼olutions  du  soir,  en  poussant  leurs  cris  assourdissants,  ils  passent  quel- 
uefois  à  la  portée  de  la  main,  et  n'ont  pas  l'air  de  s'en  occuper  ;  ils  sem- 
lent  faire  une  course  au  clocher  à  qui  volera  le  plus  vite. 
Des  oiseaux  doués  d'un  vol  aussi  rapide  doivent  avoir  une  vue  extrê- 
^Qiement  perçante,  et  un  fait  dont  a  été  témoin  Spallanzani  lui  a  démontré 
<|iie  ces  oiseaux  apercevaient  distinctement  une  fourmi  ailée  à  plus  de 
^ent  mètres  de  distance. 

Si  l'on  réfléchit  un  instant  aux  mœurs  de  cet  oiseau  remarquable,  on 
'îeconnaîtra  qu'il  a  une  singulière  existence,  partagée  entre  les  deux  ex- 
trêmes du  mouvement  et  du  repos.  Son  caractère  est  un  mélange  et  un 
contraste  continuel  de  défiance  et  d'étourderie.  Sa  défiance  se  marque 
par  toutes  les  précautions  qu'il  prend  pour  cacher  sa  retraite,  où  il  rentre 
d'un  mouvement  si  rapide,  si  soudain,  que  l'œil  ne  peut  le  suivre,  et  que 
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Toiseaa  a  l'air  de  s'évanouir  dans  l'espace.  Dans  cette  retraite,  il  rest^^ 
rampant,  presque  sans  mouvements  possibles,  sans  défense  ;  aussi  y  entre  — 
t-il  furtivement  et  y  élève-t-il  ses  petits  dans  le  silence.  H  craint  la  cha^ — 
leur,  reste  dans  son  trou  pendant  la  grande  lumière  du  jour,  et  n'en  sor 
que  le  soir,  d'un  mouvement  brusque  et  à  l'improviste,  comme  s'il  se  pr& 
cipitait  tête  baissée  dans  le  vide  de  l'air. 

Mais,  alors  qu'il  a  pris  toute  sa  croissance  et  que  la  puissance  incom 
rable  de  son  vol  lui  fait  regarder  en  pitié  les  autres  habitants  de  l'air, 
devient  étourdi,  téméraire,  et  se  croit  en*état  d'échapper  à  tous  les  d 
gers.     Prévôt  en  a  pris  souvent  en  présentant  subitement  un  filet  à  1' 
bouchure  du  trou  vers  lequel  il  voyait  ces  oiseaux  précipiter  leur  vol  i 
pétueux.     En  fermant  ce  trou  au  moyen  d'un  morceau  de  glace,  il  lea* 
vus  se  tuer  roides  en  s'y  fracassant  la  tête.     Dans  plusieurs  endroits,  d 
les  clochers,  sur  les  hautes  fortifications,  on  les  tue  à  coups  de  bagaett^^ 
au  moment  où  on  les  voit  se  diriger  directement  vers  soi  ;  leur  v<d  est 
rapide  qu'ils  ne  peuvent  même  pas  se  détourner  de  leur  route.     D 
certains  endroits  on  les  prend  à  la  ligne  au  moyen  d'un  *  insecte  qu' 
laisse  pendre  du  haut  d'un  rocher  ou  d'un  édifice  élevé.     Pour  les 
au  fusil,  leur  vol  est  presque  toujours  trop  élevé,  à  moins  que  ce  sût 
soir,  quand  ils  font  leur  grand  tour.    Dans  ce  cas,  le  tiré  n'est  pas  diffidl 
parce  que  leur  vol  n'est  pas  interrompu,  mais  d'une  grande  continmt>^ 
Dans  tous  les  cas,  ils  sont  très-durs  à  abattre  et  doivent  être  tirés  avec  d 
plomb  assez  gros. 

Leur  chair  est  bonne  à  manger. 

H.  De  La  BLANCHERE- 
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LE  FAR  WEST  ET  LES  RÉOIONS  ARCTIQUES. 

(Suite.) 
II. 

lie  lecteur  du  Zac  Ontario  se  rappelle  sans  doute  les  péripities  quimar- 
scquent  le  yoyage  de  Mabel  Dunham  des  rives  de  l'Oswego  au  bord  oriental 
^e  l'Ontario.     H  se  souvient  du  frêle  canot  d'écorces  qui  bondit  sur  les 
Tapides  ;  des  Iroquois  en  embuscade,  de  la  périlleuse  navigation  de  ce 
yeût  schooner  que  l'illustre  romancier,  avec  une  bonhomie  et  un  respect  du 
3)ublic  bien  oubliés  à  cette  heure,  n'introduit  pas  sans  la  crûnte  d'enfirein- 
^bre  peut-être  la  vraisemblance  historique.    Aujourd'hui  le  bateau  à  vapeur 
remonte  le  Saint  Laurent  jusqu'au  passage  enchanteur  des  mille  iles, 
<«ncore  désert  au  temps  de  Washington,  et  de  Jumonville,  si  vivant,  si  animé 
maintenant.     H  vous  transporte  à  Toronto,  et  de  là,  sur  la  rive  américaine, 
à  Lewiston,  à  Tembouchure  du  Niagara.    De  Lewiston,  un  chemin  de  fer 
mène  aux  fameuses  chutes.    A  peine  sorti  de  la  station,  leur  bruit  vous 
assourdit  ;  près  de  Thôtel,  qui  s'est  substitué  à  un  wigwam  peut-être,  tous 
apercevez  en  plein  leurs  eaux  écumantes,  leur  tourbillon  effrayant.     Vous 
avez  tant  entendu  parler,  dès  votre  enfance,  de  la  grandeur  de  ces  chutes, 
TOUS  vous  êtes  fait  une  idée  si  exagérée  de  leur  majesté  et  de  leur  étendue, 
qu'un  désappointement  vous  attend  au  premier  coup-d'œil.     Le  vicomte 
Mil  ton  et  le  docteur  Cheadle  l'éprouvèrent  complètement.  Mais  ils  se  pla- 
cèrent sur  le  bord  de  la  chute  en  fer  à  cheval,  à  l'extrémité  même  du 
précipice  qui  reçoit  la  vaste  nappe  d'eau,  et  l'admiration  reprit  tous  ses 
dmts.     Us  s'avouèrent  que  le  spectacle  était  sublime,  et,  attirés  par  une 
fascination  toujours  croissante,  ils  ne  se  lassaient  plus  de  la  comtempler. 
D'autres  sujets  cependant  réclamaient  leur  attention  et  exigèrent  leur 
départ.     Le  jeune  vicomte  Milton,  à  peine  sorti  des  bancs  de  Cambridge, 
avait  déjà  pris  part  aux  chasses  au  bison,  dans  le  Canada.    Le  docteur 
Cheadle,  son  compagnon,  à  la  fois  maitre-ès-arts  et  docteur  en  médecine, 
réunissait  aux  goûts  aventureux  de  sa  race  le  sang  froid  et  l'énergie  que 
réclament  les  longs  voyages,  les  connaissances  q\û  les  rendent  fructueux, 
^ous  les  deux  appartenaient  à  cette  société  royale  de  géographie  que  préside 
l'illustre  géologue  sir  Roderick  Lnpey  Murdusen,  et  qui  a  rendu  déjà  tant 
de  services  à  la  connsdssance  de  notre  globe.    Le  paquebot  de  Toronto  ne 
les  avait  pas  jetés  au  seuil  du  Far- West,  pour  qu'ils  s'y  arrêtassent.  Us  enten- 
daient pénétrer  dans  le  cœur  de  ces  solitudes,  "  découvrir  la  route  qui 
X>eut  le  plus  directement  conduire,  sans  quitter  les  possessions  Anglaises, 
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aux  régions  de  l'or  dans  le  Caribon,  et  explorer  le  pays  inconnu  qui  se 
trouve  au  versant  occidental  des  montagnes  Rocheuses,  dans  le  voisinage 
des  sources  de  la  Thompson." 

L'idée  de  ce  parcours  est  très-ancienne.     Le  vicomte  Milton  et  le  do^ 
teur  Cheadie,  loin  de  se  l'attribuer,  en  reportent  le  mérite  aux  premi^^ 
colons  françûs,  et  rappellent  qu'elle  les  mena  à  la  découverte  des  mouti^ 
gnes  Rocheuses.     Cette  route  s'écarte  sensiblement  de  celle  que  suivireo^    1^ 
Lewis  et  Clarke,  et  plus  encore  du  trajet  de  M.  Hunt.     Ces  trois  ron^ 
geurs  s'étaient  engagés  en  effet,  dans  le  bassin  du  l^Gssouri,  et  franchisBaiit 
les  montagnes  Rocheuses,  les  premiers  un  peu  au  nord  du  centre  de  la 
chaîne,  le  troisième  vers  son  extrémité  méridionale,  avaient  débouché  dan» 
le  bassin  même  de  la  Columbia.     L'expédition,  beaucoup  plus  récite 
que  dirigeait  le  capitaine  Pallisser,  avait,  il  est  vrai,  exploré  quelquea-im^ 
des  cols  septentrionaux  de  cette  chaîne  ;  mais  c'est  plus  haut  encore  qaele^ 
nouveaux  voyageurs  songeaient  à  la  traverser  en  débouchant  dans  le  basâxii 
de  la  Thompson  du  Nord,  après  avoir  laissé  à  gauche,  au  départ,  le  Iffiagonr^ 
à  droite  le  Michigan  et  le  lac  Supérieur,  et  parcouru  les  territoires  dL  ^ 
Wisconsin  et  du  Minnesota  et  les  prairies  qu'arrosent  les  deux  branches  <L^^ 
la  Saskatchouane.     Les  premières  étapes  de  cette  route   n'étaient  pi^^^ 
pénibles.   De  Toronto  un  chemin  de  fer,  qui  passe  par  Détroit  et  Chicagv^:^ 
conduit  en  effet  à  la  Crosse,  sur  le  haut  Missisipi.    A  la  Crosse,  le  batei^^^ 
à  vapeur  succède  à  la  voie  ferrée  et  parcourt  une  contrée  charmante  ; 
belles  collines  couvertes  d'arbres  de  haute  futaie,  s'arrondissent  sur  Li 
rives  très-rapprochée  **  de  la  grande  rivière"  car  le  Mississipi  n'est  encore  ^^f 
qu'un  cours  d'eau  de  100  mètres  de  largeur  environ. 

A  Saint-Paul,  le  chemin  de  fer  reparaît,  tête  de  la  ligne  qui  doit  relS^^j. 
un  jour  la  vallée  de  la  Columbirt  et  la  ville  de  Vancouver,  à  Québec  eti  ^ 
la  Nouvelle-Orléans.     La  ligne  ne  courait  encore  que  sur  six  kilomètr^g 
mais  son  tracé  se  perdait  déjà  au  loin  dans  les  plaines.     C'est  dans  i^jiae 
des  premières  stations  du  Wisconsin  que  nos  voyageurs  se  trouvèrent  pc^m» 
la  première  fois  en  face  d'un  Peau-Rouge,  revêtu  du  costume  natioi^.^. 
Drapé  dans  une  couverture  et  adossé  à  un  arbre,  cet  Indien  fumait  gra^-^e- 
ment  sa  pipe  et  regardait  passer  le  train  avec  une  indifférence  suprêvisie. 
Peut-être  n'était-ce  pas  de  l'indifférence  seulement  ;  peut-être  cette     im- 
passibilité cachait-elle  des  sentiments  de  dégoût  et  de  haine  vis-à-vis.     de 
ce  démon  ambulant  d'une  civilisation  que  le  Peau-Rouge  du  Far-west       xie 
connaît  plus  guère  que  par  les  envahissements  spoliateurs  d'une  civils^^s- 
tion  qui  s'avance,  disent  nos  voyageurs  "  trop  forte  pour  qu'on  la  repouse^  ^, 
trop  cruelle  et  trop  peu  scrupuleuse  pour  qu'on  ait  avec  elle  de  bo. 
rapports  de  paix  et  d'amitié."     Cette  réflexion,  la  longue  histoire  d 
injures  et  des  mauvais  traitements  que  la  race  anglo-saxonne  n'a 
d'infliger  aux  races  aborigènes,  suflSsait  à  la  provoquer.    Mais  les  circon— ss- 
tances  lui  imprimaient  un  caractère  moins  philosophique  et  plus  inquiétan      % 
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M  moment  même  où  les  deux  compagnons  pénétraient  dans  les  territoires 
frontières.  Les  Sionx  venaient  de  prendre  les  armes,  lassés  d'attendre 
le  sabfflde  annuel  qui  leur  est  dû  en  échange  de  leurs  terres  concédées  et 
qaeles  fonctionnaires  américains,  soit  négligence,  soit  jnalversaticn,  avaient 
pris  l'habitude,  depuis  quelques  années,  de  ne  leur  payer  que  très-tard. 
Malgré  la  présence  d'une  compagnie  de  volontaires  qu'on  y  avait  expédiée 
do  Minnesota,  l'établissement  de  Georgetown  était  sérieusement  menacé. 
Aoflsi  peu  militaires  que  possible,  dans  leur  accoutrement,  ces  volontaire» 
lYÛent  la  bouche  remplie  de  crâneries  et  de  rodomontades.  Quelques 
semaines  plus  tard,  attaqués  par  les  Sioux,  ils  se  cachaient  dans  des  trous 
et  dans  des  coins,  d'où  les  instances,  le  revolver  même  de  leurs  officiers 
soffiaûent  à  peine  à  les  faire  sortir. 

Malgré  ces  dangers  qu'ils  traitaient  trop  légèrement,  nos  voyageurs  ne 
Youlurent  point  attendre  le  bateau  à  vapeur  qui  conduit  au  fort  Garry  et 
résolurent  de  faire  ce  trajet  par  la  rivière  Rouge,  tout  à  fait  à  l'aventure, 
puisqu'aucun  Indien,  aucun  métis  n'avait,  dans  la  peur  des  Sioux,  con- 
senti à  leur  servir  de  guide.   Le  Dr.  Cheadie  et  M.  Treemiss  occupaient  un 
premier  canot  ;   dans  le  second  se  tenaient  M.  le  vicomte  Milton  et  Rover, 
m  chien  ^'  à  l'air  alerte,  au  poil  doux,  dont  la  forme  et  la  couleur  rappe- 
laient celles  d'un  terrier  noir  et  brun,  mais  qui  était  de  la  taille  d'un 
basset"     Excellente  bête,  docile,  pleine  d'intelligence  et  de  courage, 
p(Hnt  querelleuse,  bien  que  montrant  les  dents  bien-à-propos  aux  gros 
chiens  des  Indiens,  et  dont  nos  voyageurs  reçurent  dans  la  suite  tant  de 
bons  offices  que  son  portrait  ne  peut  paraître  nullement  déplacé  dans  le 
récit    On  n'emportait  que  peu  de  provisions  :  une  trentaine  de  livres  à 
peu  près  de  farine,  de  pemmican,  et  de  porc  salé,  une  petite  quantité  de 
graisse,  de  thé,  de  sel,  de  tabac,  de  l'amadou,  des  allumettes  et  beaucoup 
de  munitions.     Une  marmite,  une  poêle  à  frire,  quelques  couvertures^ 
trois  vêtements  imperméable,  une  hachette,  un  fusil  et  un  couteau  de 
chasse  complétaient  l'équipement.     La  journée  était  chaude  et  brillante, 
les  canots  glissaient  légèrement  le  long  des  berges  ombreuses  de  la  rivière. 
Ken  ne  troublait  le  silence  que  le  bruit  des  avirons,  les  sauts  des  poissons, 
les  cris  rauques  et  discordants  du  fauconet  de  l'aigle,  les  coups  de  bec 
du  pic  moucheté  contre  les  troncs  creux  des  arbres,  les  agiles  évolutions 
de  l'écureuil  dans    ses    rameaux."     Cà  et   là,  le  long  des  rives,  des 
essaims  de   loriots  noirs   et  dorés  se   groupaient   dans  les  buissons;   le 
martin-pêcheur,  au   gaie  plumage,  voltigeait  en   passant;    des  canards, 
des  oies  nageaient  sur  l'eau,  et  le  pigeon  à  longue  queue  s'élançait  comme 
une  flèche  au-dessus  des  arbres.     A  l'approche  de  la  nuit  des  centaines 
de  hiboux  huaient  autour  de  nous  ;  le  whip  poor  will  nous  faisait  tres- 
saillir par  la  fréquence  et  la  rapidité  de  ses  appels,  et  le  plus  mélanco- 
lique de  tous  les  oiseaux,  le  plongeon  imbrim,  éjaculait  ses  lamentations- 
lugubres  sur  le  bord  d'un  lac  voisin."     Ainsi  se  passèrent  plusieurs  jour» 
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ilans  le  double  enivrement  de  la  liberté  et  de  la  nature  lanTage.    I4 

nuit  yenue,  on  halait  les  canots  sur  la  rive,  et  on  les  dérobait  wom  àtt 

buissons  à  l'oail  des  Indiens.    On  allumait  le  feu,  on  plumait  lea  oanardt 

tirés  dans  la  journée  et  on  les   rôtissait  sur  des  bâtons  à  la  manièif 

indienne.    Du  thé  et  quelques  gâteaux  de   pain   sans  levain  dëmfûrt 

complétaient  le  repas.    Enfin  on  se  roulait  dans  sa  couverture,  et  Toa 

dormût  à  la  belle  étoile  sui  jave^  mus  d'un  œil  seulement^  tant  on  ariit 

fim  par  croire  aux  récits  des  Indiens  sur  les  prouesses  des  Sionx.   ^I\mt4» 

coup,  au  milieu  de  la  nuit,  un  des  trois  compagnons  se  dressait  snr  son 

séant,  prêtait  l'oreille  au  moindre  son  inaccoutumé,  tâchait  de  peiter 

l'obscurité,  et  se  levait  souvent  afin  de  reconnaître  la  cause  dos  firôlemeiii^ 

et  des  craquements  qui  s^entendsdent  dans  la  forêt.  Cependant  la  distuee 

à  parcourir  àtait  de  500  milles  ;  l'aspect  monotone  de  la  rivière,  Féléfa^ 

tion  de  ses  berges,  qui  bornait  le  paysage,  le  mauvais  état  des  canota, 

qu'il  failhût  vider  constamment,  ne  laissaient  pas  à  la  bngue  de  lendie  1^ 

route  ennuyeuse  et  pénible.    Les  voyageurs  tentèrent  de  l'abréger  p%^ 

une  navigation  nocturne.    Le  premier  essû  ne  fut  pas  heureux.    La  nuU 

leur  parut  si  longue  que  la  fiitigue  les  avait  endormis  sur  leurs  aMe) 

avant  le  lever  du  soleil.    Dès  ses  premiers  rayons,  ils  s'empressèrsot  de 

débarquer,  s'étendirent  immédiatement  sur  le  sol  et  se  livrèrent  à  mi 

profond  sommeil.     Quand  ils  se  réveillèrent,  le  soleil  descendait  déjà  a^r 

l'horizon,  et  ses  rayons  ardents  les  avait  cuits,  pour  ûnsi  dire,    h^ 

seconde  tentative  fiedllit  avoir  une  issue  plus  tragique.   La  nuit  avait  eon. 

mencé  très-belle  et  le  ciel  resplendissait  d'étoiles.     Une  heure  ou  diox 

plus  tard,  des  nuages  menaçants  se  montraient  à  l'ouest  et  les  tèndhna 

s'ép^ssissiMcnt.     Cependant  les  canots  allaient  toujours  de  Tavant  (but-     ! 

ànsoup,  et  sans  rien  qui  l'eût  annoncé,  ^'  un  éclair  illumine  pour  un 

ment  la  scène  sauvage  qui  les  environnait  et  presque  immédiatemeni 

épouvantable  coup  de  tonnerre,  semblable  à  l'explosion  d'un  magaab 

poudre,  les  arrête  immobiles,  silencieux,  terrifiés.    Un  horrible  coq»  d 

vent  balaye  la  rivière,  rompant  les  grands  arbres  et  les  éparpUant  cûiud 

des  brindilles  de  tous  les  côtés."  De  ce  moment  la  tempête  fat  déciubJ»^^^ 

Des  éclidrs  incessants  sillonnaient  le  ciel,  suivis  d'épouvantables  détouu-^ 


au-dessus  de  l'eau,  accompagnée  d'un  sifflement  aussi  fort  que  celui  d' 
machine  à  vapeur.   Placés  dans  le  foyer  même  du  fluide  électrique  qui 
jouait  en  passant  dans  la  chevelure  des  voyageurs  et  la  hérissait, 
essayèrent  vamement  de  prendre  terre,  les  ténèbres  ne  leur  peim^ttttf^  - 
pas  de  distinguer  les  siûllies  de  la  rive,  aussi  glissante  qu'escarpée,  e^^ 
d'éviter  les  arbres  abattus  qui  l'encombraient.    La  force  du  courant  1 
lançût  contre  ces  obstacles  qui  les  auraient  in£Edlliblement  défoncés, 
force  de  peine  et  grâce  aux  clartés  fugitives  des  éclairs,  oa  parvint 
amarrer  les   canots  l'un  à  l'autre.     Ces  mêmes   lueurs  dévoilaient 
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rochers  et  les  saillies  qui  se  trouvaient  en  tête,  et  un  vigoureux  coup 
4'ftviron  en  éloignait  les  canots.  Les  heures  succédèrent  aux  heures  dans 
eette  terrible  situation.  La  tempête  redoublait  de  fureur,  la  pluie  ne 
cessait  de  tomber  par  torrents  ;  les  canots  s'emplissûent  peu  à  peu,  et 
leurs  plats-bords  dépassaient  à  peine  le  niveau  de  la  rivière.  Quant  aux 
voyageurs,  ils  avaient  de  l'eau  jusqu'à  la  poitrine  ;  leuri  dents  claquaient 
et  leurs  mains  engourdies  retenaient  difficilement  l'aviron.  L'aube  parut 
enfin  et  la  tempête  s'affiûssa  peu  à  peu,  sans  que  la  pluie  discontinua.  Les 
canots  accostèrent  une  plage  fangeuse,  on  les  cala  à  terre  et  dans  l'épuise- 
ment  d'une  l<mgue  fatigue  les  voyageurs  s'endormirent  profondément. 

Leurs  épreuves  n'étaient  pas  terminées.  Il  leur  restait  encore  150  milles 

à  pajmorir,  et  leurs  provisions  se  trouvaient  entièrement  épuisées.    H  fij- 

Mt  vivre  des  produits  de  leur  chasse  et  de  la  pêche  et,  pour  comble  de 

mi^Sieur,  leur  dernier  hameçon  se  cassa.  Cependant  ils  attrappaient  encore 

quelques  poissons  au  moyen  de  deux  aiguilles  par  le  chas  desquelles  on 

faisait  passer  la  ligne  et  auxquelles  on  attachait  l'amorce.     Ces  poissons 

étûent  des  yeuanFor,  espèce  semblable  à  la  vaudoise.     Un  soir  le  souper 

ne  se  composa  que  d'une  couple  de  ces  poissons,  et  se  passa  dans  une 

véritable  tristesse.    Jusqu'à  60  milles  au-dessus  du  fort  Garry,  il  n'y  avait 

mille  chance,  en  effet,  de  rencontrer  des  êtres  humains,  à  part  quelques 

Jpartis  d'Lidiens  maraudeurs.     Jjlnternationalf  c'est-à-dire  le  bateau  à 

"^^apeur  qui  fidsait  le  service  de  la  rivière  Rouge,  vint  heureusement  à 

JMigor  et  recueillit  à  son  bord  les  pauvres  voyageurs.    Le  lendemain,  7 

^oût  1862,  ils  étaient  au  fort  Garry.     H  y  avait  dix  sept  jours  qu'ils 

-^^vaient  quitté  Georgetown. 

Ce  fort  s'élève  sur  la  rive  septentrionale  de  l'Assiniboine,  à  quelques 

^^kètres  en  amont  du  point  où  celle-ci  tombe  dans  la  rivière  Rouge.  C'est  le 

'^^entre  d'une  petite  colonie  dont  la  naissance  remonte  à  1811,  année  dans 

-^^queDe  le  comte  de  Selkirk,  acquit  de  la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson 

^t  des  Indiens  Knistimeaux  ou  Criks  une  large  bande  de  terrain  qui  se 

^^éveloppe  le  long  de  la  rivière  Rouge  et  de  l'Assiniboine.     Les  premiers 

'^^dons  furent  des  Ecossais  envoyés  par  lord  Selkirk  ;  mais,  en  1862,  l'éta. 

Vkfiflgement  présentait  un  assemblage  fort  hétérogène  et  s'élevant  à  8,000 

^mes  environ,  de  sujets  des  trois  royaumes,  de  haut  et  de  bas  Canadiens, 

^Tankees,  de  Métis  et  d'Indiens.    La  vie  monotone  qu'on  y  mène  n'est 

'lïoublée  que  par  les  incursions  des  Sioux,  et  les  seuls  accidents  remarqua. 

blés  qu'eUe  présente  consistent  dans  les  chasses  de  Tautonme  et  du  prin- 

tnnps.  A  ces  deux  époques,  il  se  forme  de  véritables  expéditions.  Souvent 

tDes  se  composent  de  15  ou  1,600  charettes  et  de  500  chasseurs,  qu'accom- 

ptgnent  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  qui  préparent  leurs  repas.     Dès 

que  le  troupeau  de  bisons  est  découvert,  les  cavaliers  se  forment  en  ligne 

et  s'avancent  avec  précaution.     Quand  ils  se  trouvent  à  bonne  distaQce 

tous  s'élancent,  au  signal  de  leur  chef  et  au  grand  galop  de  leurs  montures, 
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au  milieu  du  troupeu,  et  le  massacre  commence.  J'emploie  à  degsem  ce- 
mot  :  il  caractérise  mieux  que  celui  de  chasse  les  journées  où  Ton  abat 
parfois  plus  d'un  millier  de  bisons,  tout  en  ajant  soin  de  s'en  tenir  attz 
bêtes  les  plus  grasses.  Nos  YoyageurSy  séjournèrent  trois  semaines  à 
Fort  Garry;  ils  s'y  munirent  d'excellents  cheraux  de  selle,  de  promons 
de  bouche,  d'une  tente  de  toile,  d'armes,  de  mocassins  et  de  chemises  de 
chasse  faites  en  peau  de  daim  ou  de  caribou,  et  engagèrent  quatre  voya- 
geurs canadiens.  '^  C'est  une  race  gaie,  légère,  insouciante,  obligeante, 
généreuse  jusqu'à  Tinsouciance,  hospitalière  et  extraragante.  Le  bal  com- 
mence pour  eux  tous  les  soirs  durant  l'hiyer  ;  une  noce  se  célèbre  à  taUe 
ouverte ....  Le  rhum  coule  abondamment,  et  quand  un  métia  boit,  ille  ftit , 
suivant  son  expression,  comme  il  faut,  c'est  jusqu'à  ce  qu'il  seprocure  le 
bonheur  si  désiré  d'une  ivresse  complète."  Ajoutez  à  ces  traits  une  dose 
de  vanité  qui  leur  fait  sacrifier  jusqu'à  leur  nourriture  et  celle  de  leur 
famille,  à  la  possession  ardanmient  conv(ntée  d'une  meute  de  chiens,  d'os 
fusil,  d'un  cheval,  d'une  belle  parure  ;  une  grande  dosé  de  hâblerie  et  de^ 
crédulité,  peu  de  fidélité  en  général,  des  muscles  d'acier,  un  grand  esprit 
de  ressources,  une  rare  aptitude  à  la  chasse  et  à  la  fatigue,  de  la  sobriété 
dans  le  vivre  ;  et  vous  aurez  un  portrait  assez  fidèle  du  métis  Canadien. 
Louis  la  Ronde,  Jean-Baptiste  Vidal,  Toussaint  Yaudrie  et  Athanase 
Bruneau,  tels  étaient  les  noms  des  quatre  engagés  de  nos  voyageurs.  lis 
premier,  ^^  beau  garçon,  bien  taillé,  d'une  haute  et  d'une  belle  figore," 
avait  accompagné  le  docteur  Raë  dans  ses  excursions  chez  les  Esquimau^? 
et  s'en  montrait  fier  ;  le  second,  se  vantait  aussi  d'avoir  pris  part  à  l'expo" 
dition  du  capitaine  Pallisser,  et  parlait  à  tout  propos  de  sa  bravoure,  ^J 
ses  rencontres  avec  les  Indiens  et  du  nombre  prodigieux  d'ours  qu'il  ar- 
pris.     Les  deux  autres  n'offitdent  rien  de  remarquable. 

(^A  Continuera) 
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NAISSANCE  D'iBERVILLE. — SA  FAMILLE. 

Dlbemlle  reçut  le  jour  à  Montréal  en  1662.  H  était  le  troisième  fib 
de  Charles  Lemoyne,  Sienr  de  Lcmgaeoil,  qui,  depuis  son  arrivée  en  Ca- 
nada, s'était  signalé  en  maintes  expéditions  périlleuses  contre  les  Iro- 
qocis  et  avait  rendu  les  services  les  plus  importants  au  pajs,  et  dont  les 
enfimtB  étaient  au  nombre  de  treize,  onze  garçons  et  deux  filles. 

Cliailes  Lemoyne,  Baron  de  Longueuil,  fils  aîné,  servit  constamment, 
tant  en  France  qu'en  Canada,  où  il  reçut  plusieurs  blessures  dont  il  resta 
estn>[)ié,  et  contribua  puissamment  à  l'augmentation  de  cette  Colonie  par 
les  dépenses  considérables  qu'il  fit.  Ce  fut  pour  reconnaître  ses  services. 
qw  le  Bm  érigea  sa  Seigneurie  en  Baronnie  et  le  fit  Lieutenant  du  Roi 
de  la  v31e  et  gouvernement  de  Montréal. 

Le  Efieur  de  St.  Hélène,  Capitûne  d'une  compagnie  du  détachement  de 
I^  marine,  après  plusieurs  services,  mourut  des  blessures  qu'il  avait  reçues 
Aurais,  lorsque  ceux-ci  allèrent,  en  1690,  assiéger  Québec. 
Le  ffîeur  de  Maricourt,  Capitaine  dans  le  même  détachement  de  la  ma- 
,  tôt  emporté  par  la  maladie  qu'il  contracta  à  la  suite  des  voyages 
<ï«i^  entreprit  au  pays  des  Lroquois,  dans  l'intérêt  du  service  du  Roi. 

Le  Sieur  de  Sérignj,  Lieutenant  de  vaisseau  au  port  de  Rochefort,. 
X^fxîtpart  à  plusieurs  combats,  seconda  le  Sieur  d'Iberville,  son  frère,  et 
^^t  ]dusieurs  commandements  de  vidsseaux  en  chef  de  Sa  Majesté,  comme- 
^1  appert  par  les  instructions  et  ordres  donnés  au  sieur  d^Iberville. 

Le  flîeur  de  Bienville,  officier  dans  les  troupes  de  la  marine,  fut  tu^  par- 
^^8  lroquois  surpris  au  nombre  d'environ  quarante,  dans  une  msdson  fran- 
^^,  et  tous  tiûllés  en  pièce,  à  l'exception  d'un  seul  qui  s'échappa. 

Le  Sieur  de  Châteauguay,  garde-marine,  fut  tué  par  les  An^ûs,  à  la. 
pïtte  du  fort  Bourbon,  en  1694. 

Le  Sieur  d'Assigny  mourut  des  fièvres  aux  Iles  St.  Douaingue,  où  le 
^etir  d'Iberville  avait  été  obligé  do  le  laisser,  en  allant  au  l^Cssissipi,  en. 
1701. 
Le  Sieur  Antoine  Lemoyne,  décéda  tout  jeune. 

Le  Sieur  de  Bienville  lie,  Lieutenant  du  Roi  à  la  Louisiane^  ne  cessa, 
^'y  commander  depuis  l'établissement  de  cette  Colonie  en  1698. 

Le  Sieur  de  Châteauguay  lie,  Capitaine  d'une  compagnie  de  la'marine,, 
^Gonstamment  servi  en  ce  pays  avec  ses  frères. 

L'aînée  des  filles  devint  épouse  du  Sieur  de  Noyan,  mort  Lieutenant: 
le  vaisseau.  La  cadette  se  maria  au  Sieur  de  la  Chassaigne,  Major  de» 
tttmpes  de  la  marine  en  Canada. 
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PREMIÈRES  ANNEES  D'iBERVILLE. — IL  EST  ENVOTÊ  A  LA  BAIE  D'HUDSON.— 

SES  BRILLANTS  EXPLOITS. 


> 


Le  Sieur  d'Iberville  qui,  comme  ses  frères,  était  destiné  à  porter  leg 
armes,  choisit  le  service  de  la  mer.  Pour  s'en  rendre  capable,  dès  Tâge 
de  quatorze  ans,  il  se  forma  à  la  navigation  par  plusieurs  voyages  qu'il 
entreprit  dans  le  Grolfe  St.  Laurent,  tant  à  l'Ile  Percée  que  dans  d'autres 
lieux,  avec  un  bâtiment  qui  appartenait  au  Sieur  Lemojme,  son  père,  et 
fit  ensuite  plusieurs  voyages  en  France  sous  d'habiles  navigateurs. 

En  l'année  1686,  le  marquis  de  Denonville,  Gouverneur  Général  de  la 
Nouvelle-France,  ayant  résolu  d'élever  un  fort  à  la  Baie  d'Hudson,  dite 
Baie  du  Nord,  il  choisit  le  Sieur  d'Iberville,  conjointement  avec  le  Sieur 
de  Ste.  Hélène,  son  frère,  pour  commander  les  Canadiens  qui  avaient  été 
détachés,  avec  des  soldats  sous  les  ordres  du  Sieur  de  Troye,  Capitûne  de 
compagnie,  et  les  y  conduire  par  terre.    La  difficulté  pour  se  rendre  à 
cette  Baie  est  égaleâient  grande,  soit  qu'on  veuille  y  aller  par  terre,  soit 
qu'on  prenne  la  mer.     Par  terre,  ce  voyage  ne  peut  se  faire  qu'en  canot 
d'écorce  au  milieu  de  rivières  rapides,  remplies  de  perres  qui  causent  des 
bouillons  et  des  chûtes  affreuses,  et  par  un  pays  des  plus  stériles.    Par 
mer,  il  faut  d'abord  surmonter  les  glaces,  dans  lesquelles  on  est  quelque- 
fois enfermé  quinze  jours,  trois  semaines  et  plus,  et  condiût  à  leur  gré  par 
les  vents  et  les  courants,  puis  se  guider  à  travers  des  brumes  si  épaisses, 
qu'elles  font  l'effet  d'une  nuit  presque  complète.     Si  à  cela,  on  ajpute  que 
ces  lieux  étaient  encore  peu  fréquentés  des  Français,  qu'il  y  règne  un    j 
hiver  continuel  et  que  toute  la  côte  du  Labrador,  qui  est  de  500  lieues,  est  ^ 
remplie  d'Esquimaux  qui  tuent  et  mangent  les  Européens  qui  ont  le  malheur  rm 
d'y  faire  nau&age,  ou  qui  se  laissent  surprendre  dans  quelque  havre,  on^ 
aura  une  idée  de  la  difficulté  de  l'entreprise.  Aussi,  ce  voyage  faillit-il  coûtei 
la  vie  au  Sieur  d'Iberville.     Le  canot  dans  lequel  il  était,  chavira  dans 
rapide  des  plus  dangereux  ;  deux  des  hommes  de  l'équipage  furent  noyés^  <a 
et  d'Iberville  ne  dut  qu'à  sa  présence  d'esprit  d'échapper  à  la  morP^ 
avec  deux  de  ses  compagnons.     Le  succès  de  ce  voyage  toutefois  répondi*^^ 
à  l'attente  qu'on  en  avait  ;  d'Iberville  éleva  un  fort  et  en  prit  un,  autre 
les  Anglais,  en  représailles  de  celui  qu'ils  avaient  enlevé  aux  Français^ 
En  vertu  de  la  commission  qu'il  avait  reçue,  le  12  février  1686,  du  mar- 
quis de  Denonville,  d'Iberville  fut  investi  du  commandement  de  tous  les 
ports.    Il  s'acquitta  si  bien  de  son  devoir,  que  le  Gouverneur  lui  en  Gs 
compliment  par  sa  lettre  du  23  Février  1689  ;    '^  Vous  avez  trop  bien  fiadt, 
loi  écrivait  ce  Gouverneur,  pour  qu'on  ne  vous  contienne  pas  dans  les  em- 
plois que  vous  remplissez,  en  servant  la  Compagnie  du  Nord.    Vous  devez 
vous  tenir  pour  assuré  que  je  ne  m'oublierai  en  rien  de  tout  ce  qu'il  con- 
viendra de  fwre  pour  faire  valoir  vos  services  auprès  du  Roi  et  de  M.  le 
marquis  de  Seignelay.     O'est  pourquoi,  je  vous  convie  de  contmuer  à  bien 
faire  et  de  vous  attacher  à  faire  réussir  tous  nos  desseins.  " 
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Pea  après,  osant  de  représailles,  d'Iberville  entreprit  une  action  des 
plus  hardies  et  presque  incroyable  :  ce  fut  d'enlever  un  navire  anglais  de 
'  12  pièces  de  canon,  avec  deux  canots  d'écorce  et  onze  hommes.  D  con- 
dxiisît  si  bien  son  dessein,  qu'il  réussit,'  ayant  surpris  le  vaisseau  au  point 
du  jour  et  ayant  tué  les  matelots  qui  faisaient  le  quart.  H  y  avait  trente 
honmies  d'équipage. 

Cette  même  année,  1687,  Messieurs  les  commissaires,  nommés  par  les 
Rois  de  France  et  d'Angleterre,  ayant  arrêté  qu'il  ne  serait  fait  aucun  acte 
d^hostilité  entre  les  sujets  des  deux  couronnes  jusqu'au  mois  de  Janvier  1689, 
lo  Jieur  d'Iberville  revint  à  Québec  par  mer,  dans  l'automne  de  cette 
année  1689.  avec  sa  prise,  et  apporta  les  castors,  pelleteries  et  autres  effets 
cjTii  étaient  dans  les  forts. 

L'aoné  suivante,  il  retourna  à  la  Baie  d'Hudson  par  mer.    La  commis- 
sion que  lui  donna  M.  de  Denon ville  pour  commander  dans  toute  cette  Baie 
pour  s'y  rendre  incessamment,  est  du  9  juin  1689.    Après  le  règlement 
par  Messieurs  les  commissaires  et  qui  défendait  toute  hostilité  entre 
deux  nations,  d'Iberville  avait  lieu  de  croire  que  les  Anglais  demeu- 
x^raient  en  paix.     Il  en  fut  cependant  autrement.     Ceux-ci  envoyèrent 
navires  et  six  vingts  hommes  pour  enlever  le  Sieur  d'Iberville  avec  ses 
îDS.    N*ayant  rien  pu  entreprendre  avant  l'hiver,  ils  espérèrent  venir  à 
^:^^t  de  leurs  desseins  pendant  cette  saison,  à  la  faveur  même  de  la  bonne 
^^^atelligence  rétablie  entre  les  deux  nations.     D'Iberville  n'avait  que  14 
l^ommes.de  garnison,  ayant  renvoyé  à  Québec  son  navire  chargé.     Pour 
^^tte  rsûson,  il  ne  souffrit  pas  que  les  Anglais  vinssent  à  son  fort,  ce  qui 
X^oreut  permis  de  constater  le  peu  de  monde  qu'il  avait.   H  fit  bonne  con- 
^nance,  en  les  observant  de  près.     Mais,  quand  il  se  fut  bien  assuré  que 
X«8  anglais  tramaient  contre  lui  un  complot,  qu'ils  avaient  même  fait  pein- 
er deux  pièces  de  canon,  chargées  à  mitraille,  sur  un  lieu  où  ils  devaient 
^'aboucher  pour  un  pour  parler,  qu'ils  devaient  tirer  quand  il  y  serait 
^arrivé  avec  le  nombre  convenu  de  ses  gens,  et  qu'ils  avaient  ordre  de 
mettre  tout  en  usage  pour  le  prendre  et  le  faire  mourir,  il  leur  déclara  une 
gaerre  ouverte,  et  n'épargnant  que  ceux  qui  étaient  atteints  du  scorbut,  il 
les  tua  ou  les  prit  tous  avec  leurs  navires  et  effets  ;  ce  fut  au  sujet  de  ces 
actions  de  valeur  que  le  marquis  de  Denonville  lui  écrivit,  le  3  Juillet  1689, 
en  ces  termes  :  ^'  J'ai  reçu  avec  plaisir  le  détail  que  vous  me  faites,  par  vos 
deux  lettres  de  Tautomne  dernier  et  de  ce  printemps,  de  tout  ce  qui  s'est 
passé  à  la  Baie,  entre  vous  et  les  Anglais  qui  voulaient  vous  enlever  ;  je  vous 
assure  que  je  ne  m'oublierai  pas  de  rendre  compte  à  M.  le  marquis  de 
Seignelay  de  votre  belle  conduite  et  de  votre  savoir  faire.     Continuez  de 
soutenir  votre  ouvrage." 

A  quelque  temps  de  là,  d'Iberville  eut  encore  occasion  de  signaler  son  cou- 
rage et  son  habileté.  Ayant  appris  qu'il  y  avait  un  navire  anglais  au  lieu 
dit  Roper,  avec  intention  de  s'emparer  de  l'un  de  ses  forts,  il  partit  en  cha- 
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loupe,  le  1er  Juillet,  avec  onze  de  ses  gens,  et  laissa  le  Sieur  de  Marieoort^ 
son  frère,  à  son  fort,  avec  neuf  hommes,  pour  garder  58  Aurais  qn'ib 
avaient  pris  pendant  l'hiver.    Le  7,  il  fit  reconnaître  le  vaisseau  ennemi,  et,^ 
le  8  au  matin,  il  l'enleva.     C'est  ce  qui  paraît  par  une  lettre  qu'il  écrirait 
à  ses  associés,  à  Paris,  en  date  du  17  Novembre  1689.     H  donna  an^ 
Anglais  un  des  navires  qu'il  leur  avait  pris,  pour  les  reconduire  en  Ajagl^^ 
terre,  laissa  le  plus  petit  à  la  Baie,  et  revint  à  Québec  dans  le  plus  gran^ 
de  24  pièces  de  canon,  chargé  de  castors  et  de  pelleteries. 

Le  Sieur  d'Iberville  retourna  encore  à  la  Baie  d'Hudson  en  169C^ 
comme  il  parût  par  la  commission  de  M.  le  comte  de  Frontenac  qm  l'éfa^ 
blissait  Commandant  Général  de  tous  les  postes  que  les  Français  avûa^^ 
dans  cette  Baie  et  sur  tous  les  navires  qui  y  navigueraient.  Cette  comia^ 
sion  est  du  22  Juin  1690.  D*Iberville  en  revint,  l'automne  de  la  m^tiiQ 
année,  toujours  bien  chargé. 

EXPÉDITION    d'IBERVILLE    DANS    LA    NOUVELLE- ANGLETERRE. — PRISE    ^ 
DESTRUCTION   DE   CORLAR.— SES    NOUVEAUX  E3LPLOIT8  A  LA 

BAIE  d'hUDSON. 

Comme  le  Sieur  d'Iberville,  de  retour  en  Canada,  était  toujours  prêt  à 
se  dévouer  pour  le  bien  du  pays,  il  exécuta,  au  milieu  des  neiges,  one 
commission  des  plus  pénibles  et  des  plus  périlleuses,  avec  le  Sieur  de  St. 
Hélène,  son  frère,  et  le  Sieur  Manthet-     Ce  fut  d'aller,  avec  un  détidie» 
ment  de  Canadiens,  de  Sauvages  et  quelques  soldats,  enlever  un  boirg 
nommé  Corlar,  dans  le  voisinage  des  Iroquob,  en  représailles  de  ^bea^ 
mon  que  les  Anglais  avaient  faitfaire  par  ces  derniers  sur  les  lieux  nomméi 
la  Chine,  dans  l'Isle  de  Montréal,  et  la  Chesnaye.  M.  de  Pontchartrain,  pire, 
qui  avait  été  parfaitement  informé  de  tous  les  périls  auxquels  il  s'était  i    "^^-^ 
noblement  exposé,  lui  écrit  le  7  Avril  1691,  pour  lui  faire  savoir  que  10{. 
de  Frontenac  et  de  Champigny,  lui  ayant  rendu  des  témoignages  fort  anih 
tageux  de  sa  conduite  et  de  sa  bravoure,  il  avait  proposé  au  Bm  de  le 
charger  de  l'exécution  de  l'entreprise  que  Sa  Majesté  avait  résolu  de  faire 
tenter  sur  le  fort  Bourbon,  étant  persuadé  qu'il  donnerait  en  cette  ocoarion    \'^ 
de  nouvelles  marques  de  son  zèle  pour  le  service.  "^ 

Ce  fort  Bourbon,  que  les  Anglais  ont  depuis  appelé  Nelson,  étût  un  poète 
découvert  et  fait  par  les  Français  dans  la  Baie  du  Nord  en  1681,  seras  \e 
commandement  des  Sieurs  Desgrosilliers  et  Radisson  qui  y  laissèrent  U 
Sieur  Chouar,  fils  du  Sieur  Desgrossilliers  et  neveu  de  Radisson.    Conmift 
ce  dernier  était  mécontent  de  quelques  marchands,  ses  associés,  il  paon^ 
en  France  en  1682,  de  là  se  rendit  en  Angleterre,  et,  en  1683,  alla  à     '\^ 
Baie  du  Nord  avec  deux  vaisseaux  anglais  ;  à  l'ûde  des  signaux  tpTS^ 
avaient  donnés  au  Sieur  Chouar  et  qu'il  Cinmaissait,  il  prit  le  fort  par 
hison  et  toutes  les  pelleteries  et  efiets  qu'il  contenait.     Appréciant  Tim; 
tance  de  ce  poste,  les  Anglais  y  avaient  élevé  un  fort  régulier  à  qua^ — ^ 
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iMLstioDS  avec  un  iSossé  plein  d'eau  de  dix  pieds  de  large,  et  l'avaient  pourvu 
•de  tout  et  d'une  bonne  garnison,  jugeant  bien  que  les  Françiûs  essaiers^ent 
<k  s'en  emparer.  G'étût,  en  efl&t,  de  cette  missûpn  que  d'Ibc^rville  était 
chargé. 

Etant  passé  en  France  dans  Tautomne  de  1691,  il  fut  fiût  Capitaine  de 

firégate  par  Sa  Majesté  qui  le  chargea,  par  ses  instructions  du  11  Avril 

169:2,  de  conduire  les  vaisseaux  qu'elle  envoyait  en  Canada,  de  convoyer 

les  navires  marchands,  et  d'aUer  ensaite  faire  le  siège  du  fort  Bourbon. 

3>'Iberville  convoya  si  bien  ces  vaisseaux  qui  étaient  sous  ses  ordres,  que 

^oos  parvinrent  à  bon  port.    Cette  navigation  ayant  été  très-longue  et  la 

saison  d'aller  attaquer  le  fort  Bourbon  étant  passée,  le  comte  de  Frontenac 

^retint  d'Iberville,  et,  afin  de  l'utiliser,  le  chargea,  avec  le  Sieur  de  Bona- 

^entnre,  d'aller  croiser  le  long  des  côtes  de  Nouvelle-Angleterre,  ce  à 

^ooi  le  Keur  d'Iberville.  réussit  parfaitement,  ayant  pris  un  vaisseau  armé 

^n  guerre  par  cette  Colonie,  et  ayant  désemparé  un  autre,  donné  une  très 

,grandfi  alarme  à  cette  colonie,  et  fortifié  le  courage  des  sauvages  Abéna* 

^uis,  Yoisins  des  Anglais  et  portés  pour  la  France. 

En  1793,  le  Sieur  d'Iberville  eut  la  même  destination  que  l'année  pré- 
cédente, et  s'en  acquitta  également  bien,  tant  pour  la  conservation  des 
vaisseaux  du  Roi  que  celle  des  navires  marchands.  Comme  les  vents  con- 
traires retardèrent  le  départ  de  France,  on  ne  put  encore  exécuter,  cette 
année,  l'entreprise  sur  le  fort  Bourbon.  Ses  instructions  étaient  du  28 
Mars  1693,  et  les  lettres  du  Ministre,  qui  justifient  des  vents  contraires, 
sont  du  18  Avril  et  6  Mai  1693. 

Enfin,  en  1694,  le  Sieur  d'Iberville  prit  si  bien  ses  mesures,  qu'il  sur- 
monta les  difficultés  de  la  navigation.  H  se  rendit  au  fort  Bourbon  avec 
deux  frégates,  prit  ce  fort  et  tout  ce  qui  y  était.  C'est  à  cette  époque 
que  fut  tué  le  Sieur  de  Châteauguay,  son  frère.  La  saison  étant  trop 
avancée  pour  revenir  en  France,  il  y  hiverna  avec  les  frégates,  et  revint 
l'année  suivante,  après  y  avoir  laissé  une  garnison.  La  lettre  que  M.  de 
'  Ponchartrain,  père,  lui  écrivit  à  cette  occasion,  est  du  21  Octobre  1695. 
Il  lui  marque  ^'  qu'il  a  lu  avec  plaisir  la  relation  de  son  voyage,  qu'il  a 
Tendu  compte  au  Roi  de  tout  ce  qui  s'y  était  passé,  et  qu'il  ne  doute  pas 
que  Sa  Majesté  soit  satisfaite  de  ce  qu'il  a  fait  pour  le  service." 

D'mSBTILLE   PROJETS  DB  RUINER  LES  ETABLISSEMENTS  ANQLAIS  A  TERRE* 
NEUVE. — SES  ACTIONS  MEMORABLES. — NOUVELLE   EXPEDITION 

A  LA   BAIE  D'HUDSON. 

Après  qu'il  eût  mis  les  Français  en  possession  du  fort  et  de  la  Baie  du 
Nord,  d'Iberville  pensa  que  rien  n'était  plus  important  à  l'Etat  que  de 
détruire  entièrement  les  Etablissements  que  les  Anglais  avaient  faits  secrè- 
tement dans  l'Ile  de  Terreneuve,  appartenant  à  la  France,  et,  par  ee 
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moyen,  d'assurer  aux  Françûs  seuls  la  pèche  de  la  monie,  et  ainsi  de 
mettre  la  France  à  la  place  de  Angleterre.  H  en  fit  la  propontion  ut 
Roi  qui  l'agréa  et  lui  accorda  quelques  vaisseaux  pour  l'exécution  de  cette 
entreprise.  ■  r'-^^ 

Mais  comme  il  était  nécessaire  de  faire  sans  retard  une  irruption  sur  les  m"  *^ 
terres  de  la  Nouvelle-Angleterre,  d'y  prendre  le  fort  de  Pemaquid  et  i»-  m-'"^  l 
porter  les  secours  demandés  à  la  garnison  et  à  la  Colonie  de  FAcaffie»  ■••^^ 
d'Iberyille  fut  chargé  de  faire  le  tout,  et,  par  ses  instructions  du  28  Mar^ 
1696,  Sa  Majesté  lui  marque  ^^  qu'elle  s'en  remet  à  son  expérience  et  ^ 
l'affection  qu'elle  sait  qu'il  a  pour  son  service."  Les  volontés  du  Boi  foren^r 
exécutées  exactement  :  l'Acadie  fut  secourue  ;  le  fort  de  Pemaquid  fii^ 
pris  par  tranchées  et  rasé  jusqu'aux  fondements  ;  les  Sauvages  qui  y  étaiaoL-^ 
retenuq  prisonniers  aux  fers  furent  mis  en  liberté.  Le  pitoyable  étatdaa^ 
lequel  ces  Sauvages  prisonniers  furent  trouvés  ranima  la  haine  que  letic>^ 
compatriotes  avaient  contre  les  Anglais,  et  augmenta  leur  reconnÛKaoi^^ 
et  leur  amitié  pour  les  Françids. 

De  là,  le  Sieur  d'Iberville  se  rendit  à  Plaisance,  et,  pendant  l'hiver,  prit  \^ 
fort  de  SaintJean  et  tous  les  Etablissements  anglais.  H  comptait  sur  1q^  ^  .-j- 
années  suivantes  pour  achever  son  entreprise,  mettre  à  profit  tout  le  batit^ 
qu'il  avait  fait,  et  ôter  aux  Anglais  toute  espérance  de  remettre  le  jâed  l](.  j 
dans  cette  Ile  ;  mais  les  ordres  qu'il  reçut  au  printemps,  changèrent 
desseins  et  la  face  des  affiûres  à  Terreneuve.  En  effet,  le  Roi  lui  envoy^^  li:i<^ 
quatre  vaisseaux,  commandés  par  le  Sieur  de  Sérigny,  son  firàre,  a?ec^     W^ 

ordre  d'en  prendre  le  commandement  et  de  partir  en  diligence  pour  aDe ■^'' 

reprendre  le  fort  Bourbon,  dont  les  Anglais  s'étûent  emparé  l'année 
cédente,  après  avoir  fût  recondiûre  en  France  la  garnison  et  rendre 
payer  les  castors,  pelleteries  et  tous  les  effets  appartenant  aux  Français— ^ 
Ces  instructions  étaient  du  9  Mars  1697  et  justifient  la  confiance  que 
Majesté  avait  dans  le  zèle  et  l'habileté  du  Sieur  d'Iberville. 

Aussitôt  que  celui-ci  eut  reçu  ces  ordres,  il  ne  balança  pas  un  instttit  ^  ^ 
à  les  suivre,  laissant  pour  cela  Texécution  de  son  traité  pour  Terreneuve  etne    ^^  ^^ 
songeant  nullement  auxbieiui  considérables  qu'il  allait  perdre.  H  donnaordre    ^^  '. 
à  ses  lieutenants  et  officiers  qui  étûent  le  long  de  la  côte,  dans  les  habi*'  ^^^  ^^ 
tations  anglaises,  de  brûler  tous  les  effets  qui  avaient  été  pris  sur  l'ennemi  et    ^^^ 
qu'on  ne  pouvait  transporter,  effets  qui  valaient  plus  de  deux  cent  mille  éeuss  ^  ^^^' 
et  qui,  au  moyen  de  la  pêche,  auraient  valu  plus  du  double,  et  de  se  rendre  à   ^^  " 
Plaisance.    Il  prit  les  meilleurs  de  ses  hommes,  tant  officiers  que  autres,  et  ^  ^^ 
partit  avec  ses  quatre  vaisseaux.    Après  avoir  été  retenu  dans  les  glaces^'  ^^ 
pendant  pendant  plus  de  trente  jours,  dans  le  détroit  d'Hudson,  ayant  ^-^^^ 
trouvé  une  éclaircie  à  travers  ces  glaces,  il  en  profita  seul,  ses  autres  gy?=^ 
vaisseaux  n'ayant  pu  le  suivre,  pour  devancer  les  vaisseaux  anglais  qu^LCf  ^fl 
savait  devoir  aller  secourir  le  fort  Bourbon,  et  fit  investir  le  fort.    Arrivé  iyflr     '■  à 
la  côte  qui  porte  une  lieue  par  brasse,  et  apprenant  que  les  vaisseaux  ancr^an 
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^ais  n'y  étaient  pas,  3  mit  à  terre  vingt-cinq  de  ses  meilleurs  hommes,  en 
liea  éloigné,  afin  qu'ils  pussent  surprendre  quelqu'un  de  ce  fort. 

Le  lendemm  matin,  il  vit  trois  navires  qui  venaient  à  toutes  voiles. 
XjO  Sieur  d'Iberville  ne  douta  pas  que  ce  fussent  les  siens  qu'il  avait 
laissés  embarrassés  dans  les  glaces.    H  mit  sous  voile  pour  se  rendre  à  la 
irade,  au  mouiUage  nommé  le  Trou,  et  les  j  attendre  ;  mais,  voyant  qu'ils 
mie  répondaient  pas  aux  signaux  qu'il  faisait,  il  reconnut  que  c'était   les 
JLnglais.  et  qu'il  serait  forcé  de  leur  livrer  le  combat,  sans  pouvoir  l'éviter. 
H  se   prépara  donc  à  l'attaque,  et  quoiqu'il  se  fut  dégarni  de  vingt- 
cinq  de  ses  meilleurs    hommes,  qu'il  eût  plusieurs  malades  et   que  le 
navire  le  Pélican  qui  le  portait  ne  fût  que  de  quarante-six  pièces  montées 
quoique  le  plus  fort  des  navires  ennemis  fût  de  cinquante-six,  le  second  de 
trente-six,  et  le  troisième  de  vingt-quatre  pièces,  il  se  saisit  du  vent  et  ré- 
pondit aux  cannonades  des  Anglais  qui  lui  criaient  ^'qu'ils  savaient  bien  qu'il 
était  d'Iberville,  qu'ils  le  tenaient  et  qu'il  fallait  bien  qu'il  se  rendit."     Ce 
combat  dura  près  de  trois  heures.     Voyant  que  son  navire  avait  plusieurs- 
coups  à  l'eau,  qu'il  était  désemparé  de  quantité  de  manœuvres  et  qu'il 
n'était  plus  possible  de  résister  longtemps  au  feu  qu'ils  faisaient,  il  prit  une 
résolution  :  ce  fut  de  pointer  tous  ses  canons,  qui  étaient  au  vent,  à  couler  à 
fond  ;  puis,  ayant  fait  arriver  et  passer  à  Tarrière  du  gros  vaisseau  anglais, 
il  l'élongea  sous  le  vent  vergue  à  vergue  et  lui  envoya  toute  cette  bordée. 
Son  dessein  eut  tout  le  succès  qu'il  s'en  était  promis,  car  ce  navire  coula  sur 
^  champ  ;  étant  alors  arrivé  sur  le  second,  il  le  prit,  et,  aussitôt  qu'il  l'eû^ 
^Quuriné,  il  donna  la  chasse  au  troisième  qui  gagnait  le  large  à  toute  voile* 
fl  l'aurait  joint  et  pris  ;  mais,  comme  il  était  obligé  d'avoir  le  côté  où  étaieUi^ 
«es  coups  de  canon  à  l'eau  sous  le  vent,  et  qu'il  n'avait  pu  faire  suffi  sammen 
aveugler,  il  fut  contraint  de  labandonner,  son  propre  navire  s'emplisan* 
d'eau. 

Un  succès  si  heureux  et  si  glorieux  n'eut  pas  toutefois  le  résultat  que  le 

Sieur  d'Iberville  pouvait  en  attendre.    Etant,  en  effet,  revenu  vers  les 

^^isseaux  capturés,  et,  au  moment  où  il  faisait  voile  vers  la  rivière  Bourbon» 

^  tenant  le  large,  à  cause  du  gros  vent  qui  commençait  à  souffler,  il  fut 

^Bsailli  par  une  tempête  si  violente  pendant  la  nuit,  que  la  prise  périt  corps 

^t  biens.     Pour  échapper  au  même  désastre,  il  fut  contraint  de  donner  à 

l'estime  dans  la  rivière  Bourbon,  ce  en  quoi  il  fut  si  heureux  qu'il  y  entra 

de  telle  manière  qu'il  sauva  ses  hommes  et  qu'il  fut  en   état  de  tirer  du 

lUkvire,  à  marée  basse,  dans  la  neige  et  les  vases  jusqu'à  la  ceinture,  des 

vivres,  des  munitions  et  tout  ce  qui  étût  nécessaire  pour  la  conservation 

de  son  équipage,  et  même  pour  attaquer  l'ennemi. 

Cependant,  le  Sieur  d'Iberville  était  dans  une  mquiétude  extrême,  ne 
sachant  ce  qu'étaient  devenus  ses  trois  navires  qu'il  avait  laissés  dans  les 
^aces.  La  Providence  l'en  tira,  en  les  faisant  arriver  heureusement.  H 
eur  envoya  un  canot  pour  leur  apprendre  la  victoire  qu'il  avait  remporté 


;* 
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sur  les  ennemis,  et  ensuite  son  naufrage.     Ces  vaisseauc  enrojèrent  le 
prendre,  ainsi  que  son  équipage,   et  lui  apprirent  à  leur  trar  qu'îb 
s'étaient  fort  canonés  contre  les  trois  vaisseaux  an^ais,  pendant  qu'ib 
«étaient  retenus  dans  les  glaces.    Alors,  le  Sieur  d'Iberville  se  rendit  a?eo 
«es  vaisseaux  dans  la  rivière  Ste.  Thérèse,  où  étsàt  constroit  le  fort  Boiut. 
bon.    n  assiégea  ce  fort  et  s'en  rendit  maître,  ainsi  que  de  tous  les  oAb 
qu'il  fit  charger  sur  ses  navires  ;  puis,  j  ayant  laissé  une  bonne  ganiKa^ 
il  repassa  en  France,  au  commencement  de  Novembre  1697.    A  son  anivée^^ 
il  reçut  une  lettre  de  M.  de  Pontchartrain  qui  accusait  réception  de 
lettre  du  8  Novembre,  avec  la  Capitulation  accordée  au  Oouvemeiir  dx 
fort  Bourbon,  et  copie  de  l'instruction  qu'il  avait  donnée  au  Commandan! 
qu'il  7  avait  laissé  :  et  le  Ministre  lui  marquait  '^  qu'il  avait  lu 
avec  attention,  qu'il  était  satisfait  -de  la  conduite  qu'il  avait  tenue 
cette  affaire  et  du  compte  avantageux  qu'il  rendait  de  celle  de  ses  oflbnei 
qui  avaient  servi  avec  lui,  ajoutant  qu'il  en  rendrait  compte  au  R(n  et  qu^*  ^^ 
l'obligerait  auprès  de  Sa  Majesté  autant  que  les  occasions  s'en  préser^     ^^ 
raient." 

r'iBERVILLB  EST  ENVOTÉ  EN   LOUISIANE. — IL  PREND    POSSESSION  Dl 
PAYS   ET  s'y  FORTIFIE. — NOMBREUX  VOYAGES   QU'iL 
ENTREPREND   A  CETTE  OCCASION. 

La  pûx  ayant  été  conclue  cette  même  année,  1697,  le  Sieur  d'Iber^jij 
fut  chargé,  en  vertu  d'un  traité  agréé  par  le  Roi,  du  soutien  du  fortBoiK^ 
bon  pendant  deux  ans,  ce  que  le  Sieur  de  Sèrigny  exécuta. 

Comme  en  Tannée  1684,  le  Sieur  de  la  Salle  avait  manqué  la  dfana^ 
verte  de  l'entrée  du  fleuve  du  Mississipi,  et  que,  dans  cette  tentative, il  •vaS.t 
perdu  trois  bâtiments,  le  Roi,  sur  la  nouvelle  que  les  Anglais  se  dispos&ei^kJ^ 
à  l'entreprendre,  résolut  de  les  prévenir,  et  cela  sans  perdre  de  temps.  K^  n 
conséquence,  Sa  Majesté  fit  choix  du  Sieur  d'Iberville  pour  cette 
prise.  A  cette  occasion,  MM.  de  Pontchartrain,  père  et  fils,  lui  écriTÎ 
plusieurs  lettres  remplies  d'une  telle  confiance,  qu'elles  ne  p&rent  qa'ii 
fiuer  sur  le  résultat.  D'Iberville  partit,  en  1698,  avec  deux  navires  et 
traversier.  Il  découvrit  l'entrée  du  fleuve  et  ses  environs,  et  fit  près  d.^^^ 
cent  lieues  en  chaloupe  sur  le  Mississipi.  H  éleva  un  fort  sur  ses  bords,  ^  7 
laissa  une  garnison  et  revint  heureusement  en  France,  où  il  aniva  à  la 
de  Juin  1699.  C'était  aveq  raison  qu*on  avait  hâté  cette 
car  les  Anglais  y  allèrent  peu  de  temps  après  le  départ  du 
d'Iberville,  et  même  voulurent  entrer  dans  ce  fleuve  ;  mais  ils  en  farei 
empêchés  par  le  canon  du  fort  français  qui  y  avait  été  construit. 

Le  Roi  fut  si  satisfait  du  voyage  du    Sieur  dlberviHe,  que  Sa  Ms 
jesté  l'honora  de  la  Croix  de  St.  Louis.    M.  de  Pontchartrain,  fils, 
apprenant  cette  grâce  par  sa  lettre  du  26  Août  1699,  lui  dit   *^qi 
peut  compter  qu'il  ne  laissera  jamais  passer  l'occasion  de  lui  rendre 
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les  boDB  services  qui  dépendront  de  loi."     Le  B(û  renvoya  d'Iberville 

sa  IGanssipt,  à  la  fin  de  Tannée  1699,  afin  qu'il  fortifiât  sm  EtablisBe- 

ixieiit,  le  dbangèât  s'il  l'estimait  nécessaire  et  prit  de  plus  amples  con- 

Bftissances  du  terrain,  des  manufactures  qui .  s'y   pourrai^it  faire^  des 

mmes  qui  s'y  pourraient  trouver  et  des  côtes  de   la  mer,  à  TEst  et  à 

lOveet  du  Mississipi.     Ces  instructions  sont  du  22  Septembre  1699.     Ce 

.   voyage  ne  fut  pas  moins  heureux  que  le  précédent.    A  son  retour  en 

France  en  1700,  dlberville  fut  encore   chargé  par  Sa  Majesté  de  re- 

paaser  en  Louisiane.    Il  partit  en   Septembre    1701  ;   ses   instaructions 

ai  avaient  été  remises  le  27  Août  1701. 

D'Iberville  exécuta  dans  le  voyage  tout  ce  qui  lui  avait  été  ordonné 
t  revint  en  1702.  G^est  alors  que  Sa  Majesté  Thonora  de  la  commis* 
àùa  de  GafÂtaine  de  vaisseau,  dont  M.  de  Pontchartrûn  lui  donna  avis 
par  sa  lettre  du  15  Juillet  1702.  Gomme  d'Iberville  avait  été  attaqué 
des  fidvres,  en  passant  aux  Les,  ce  fut  le  Sieur  Dugué  de  Boisbriand 
qui  fut  désigné  pour  porter  les  secours  nécessaires  à  la  Colonie,  sous  sa 
direction  et  avec  ses  avis. 

Î^HOJBT   GRANDIOSE  D'IBERVILLE    CONTRE    LA    FLOTTE  ANGLAISE    DE    LA 
VIRGINIE   ET   CONTRE  LA   CAROLINE. — IL  MEURT  AVANT 

d'avoir  pu  L'ACCOMPLIR. 

Gependant,  toujours  plein  de  zèle  pour  la  gloire  des  armes  du  Roi,  d'Iber- 
ville méditait  une  autre  entreprise  sur  la  flotte  de  Virginie,  contre  toutes  les 
<^6te8  de  la  Nouvelle- Angleterre,  la  Garoline  inquiétant  les  Espagnols  dans 
leurs  ports  de  la  Floride,  et  sur  la  flotte  anglaise  de  Terre-Neuve.  Sa 
Majesté  agréa  son  projet,  lui  accorda  cinq  navires  et  deux  flottes  ;  mais, 
les  affiôres  de  l'Etat  ayant  obligé  le  Roi  à  retenir  trois  de  ces  navires  pour 
les  employer  ailleurs,  Sa  Majesté  ne  put  porter  toute  l'attention  qu'Elle  eût 
Voulu  à  cet  armement,  prêt  à  prendre  la  mer.  G'est  ce  qui  paraît  par  la 
lettre  que  M.  de  Pontchartrain  écrivit  à  d'Iberville  le  15  Octobre  1703. 
Malgré  ce  contretemps,  d'Iberville  ne  se  rébuta  point.  H  forma  un  autre 
projet  qu'il  se  proposait  d'exécuter  avec  le  Pélican,  la  Rénommée  et  une 
petite  frégate.  Ges  vaisseaux  lui  furent  accordés  ;  mais,  les  affaires  de 
TEtat  ayant  encore  mis  obstacle  à  leur  départ,  ce  projet  resta  sans  exécu- 
tion, comme  il  paraît  par  une  lettre  du  23  Janvier  1704.  Enfin,  M.  de 
Pontchartrain  ayant  souhaité  que  M.  d'Iberville  vint  à  Paris,  il  lui  envoya 

son  congé  à  la  fin  de  Juin  1704.     D'Iberville  s'y  rendit  ;  mais  il  tomba  si 

grièvement  malade,  que  son  épouse  y  vint  en  poste  de  la  Rochelle,  avec  le 

Sieur  de  Sérigny,  son  frère. 
Sa  santé  s'étant  rétablie,  d'Iberville  s'occupa  de  nouveau  de  Tarmement 

^ui  fut  agréé  en  1705  et  exécuté  en  1706.  Quoique  son  dessein  eût 
^lUnspiré  dans  les  lies  et  chez  les  ennemis,  il  ne  laissa  pas  que  de  subjuguer 
^e  de  ces  Iles  ;  il  prit  aussi  plusieurs  vaisseaux  et  nombre  de  nègres.  Se 
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décidant  alors  à  exécuter  son  dessein,  proposé  en  1703,  sur  la  flotte  de 
Virginie,  sur  celle  de  Terre-Neuve  et  contre  les  Colonies  anglaises,  depuis 
a  CaroUine  jusqu'à  Bacton,  il  se  rendit  à  la  Hayane.  H  venait  d'y  ar- 
river lorsqu'il  fut  <etteint  des  fièvres  et  emporté  le  9  Juillet  1706. 

Tels  sont  les  services  que  rendit  le  Sieur  d'IberviUe.  On  voit  que, 
pendant  vingt  ans  de  savie ,  il  n'a  pas  été  un  an  sans  faire  quelques 
actions  nouvelles,  également  périlleuses  et  glorieuses  aux  armes  du  Boi.  En 
temps  de  paix,  il  s'est  sacrifié  à  la  découverte  et  à  rétablissement  de  la 
Louisiane,  qui  est  un  des  plus  beaux  et  plus  riches  pays  du  monde.  Tant 
qu'il  a  vécu,  il  a  soutenu  cette  garnison  et  Colonie  naissante,  non-seulement 
par  ses  services  et  ses  conseDs,  mais  par  de  grosses  sommes  de  son  bien 
qu'il  a  avancées  sans  intérêt,  le  Trésor  n'étant  pas  en  état  de  les  fournir.  Les 
^onmies  provenant  du  dernier  armement  qui  lui  coûta  la  vie,  et  causa  à 
ses  enfants  la  plus  grande  perte  qu'ils  pussent  faire,  réduisirent  de  beau- 
coup la  fortune  de  la  Dame  Bethune,  sa  veuve,  et  de  ses  quatre  enfants 
mineurs.  Par  contre  d'Iberville  légua  à  sa  famille  quelque  chose  de 
préférable  à  tous  les  trésors  du  monde  :  la  réputation  d'un  homme  de  bien 
et  celle  du  plus  grand  homme  de  mer  qu'ait  possédé  la  Nouvelle  France. 


SOIRÉE  MUSICALE  ET  LITTÉRAIRE 

A 

L'UNIVERSITÉ-LAVAL. 

lie  30  avril  dernier,  il  7  ayidt  grande  et  belle  fête  à  rUniversité-Layal. 
Oïïx  j  célébrait  le  246me  Anniversaire  de  la  naissance  de  Mgr.  de  Lavaly 
riUustre  fondateur  du  Sénûnsdre  de  Québec. 

Xa  soirée  musicale  et  littéraire  à  la  fois,  a  été  brillante.  L'élite  de  la 
société  Quêbecquoise  s'était  assemblée  sous  la  présidence  de  Mgr.  TÀrche- 
v^êque,  dans  la  grande  salle  des  réceptions  académiques.  On  y  a  Sût 
d'excellente  musique,  on  7  a  débité  de  patriotiques  discours,  et  c'est  le 
second  de  ces  discours  que  l'on  nous  a  envoyé,  que  nous  publions  avec 
plaisir. 

DISCOURS  DE  m:  JOS.  LACTANCE  ARCHAMBAULT, 
a.:mcibn  élève  du  collège  de  l'Assomption,  élève  a  la  faculté  de 
médecine,  le  30  avril  1868,  annivrksaire  de  la 

NAISSANCE  DE  MgR.  DE  LaVAL. 

La  fôte  de  ce  jour  rappelle  à  la  jeunesse  instruite 
du  Canada,  l'Amour  du  traTail,  le  Dévonement  et 
la  Foi. 

Monseigneur, 

Mesdames,  Messieurs, 

I^a  belle  démonstration  de  ce  soir  a,  ce  me  semble,  un  langage  bien  autre- 
^^^nt  significatif  que  celui  d'une  fête  ordinaire.  Tout  en  rappelant  la 
^^^moire  d'un  illustre  prélat,  d'un  généreux  bienfaiteur  de  notre  pays, 
Ue  nous  montre  personnifié,  dans  les  dignes  fils  et  successeurs  de  mon- 
^^gneur  de  Laval,  le  dévouement  envers  la  jeunesse  instruite  du  Canada. 
"^^^  contre,  cette  solemnité  redit  à  cette  même  jeunesse  les  grands  devoirs 
^^*elle  a  à  remplir  si  elle  veut  se  montrer  digne  de  ces  hauts  bienfaits,  si 
^Uq  veut  atteindre  le  noble  but  que  lui  avaient  assigné  dans  leurs  pensées 
^8  premiers  pères  du  Canada,  et  à  leur  tête.  Monseigneur  François  de 
'"^^ontmorency-Laval,  premier  évêque  de  la  Nouvelle-France,  et  fondateur 
^^  séminaire  de  Québec.  Le  généreux  pontife  a  travaille,  il  s'est  dévoué 
^"^ec  l'amoureuse  ardeur  d'un  père,  pour  procurer  à  la  jeunesse  de  sa  nou- 
^^^Ue  patrie  les  inappréciables  avantages  d'une  éducation  solide  et  retrempée 
^^^  sources  de  la  foi.  Depuis,  ses  vénérables  successeurs  ne  se  sont 
"3  ^triais  ralentis  dans  cette  voie  de  travail  et  du  dévouement  pour  parvenir 
^  la  même  fin.     Or,  en  présence  de  tant  de  sacrifices^  la  jeunesse  instruite 
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ne  saurait  se  croiser  les  bras,  sans  aucun  soucis  de  ses  devoirs  ;  elle  doit, 
elle  aussi,  travailler  et  se  dévouer  dans  la  mesure  de  ses  forces  ;  elle  doit 
croire,  mais  de  cette  foi  vive  qui  réchauffe  le  cœur  de  l'homme,  de  cette 
foi  généreuse  qui  aime  à  se  communiquer,  à  voler  partout  sur  les  ailes 
rapides  de  l'apostolat  soit  laïque,  soit  ecclésiastique.  Oui,  travail,  déwme- 
ment  et  foi;  voilà  le  refrain  que  m'apporte  la  brise  embaumée  de  cette 
magnifique  journée,  et  voilà,  sans  aucun  doute,  ce  que  le  sûnt  personnage 
que  nous  fêtons  demande  de  nous. 

On  comprend  que  je  n'fd  pas  la  prétention  de  renfermer  dans  mon  cadre 
les  devoirs  des  jeunes  lévites  du  sanctuaire  ;  il  n'appartient  qa*aux  lèvres 
de  prêjre,  à  ces  lèvres  purifiées  par  le  feu  du  sacerdoce,  de  retracer  ces 
sublimes  obligations.  Je  sais  aussi  que  je  ne  ferai  qu'effleurer  la  riche 
matière  que  j'ai  à  exploiter.  Si  j'ai  choisi  ce  thème  ardu  pour  une  plume 
peu  exercée,  c'est  que  je  me  suis  rappelé  les  grandes  vérités  qui  nous  ont 
été  développées,  pendant  ce  carême,  aux  exercices  tlu  soir,  avec  la  clarté 
et  l'entraînante  persuasion  de  l'éloquence  chrétienne  ;  et  j'iû  voulu  qu'une 
voix,  quoique  bien  faiUe,  mais  partie  de  nos  rangs,  fit  écho  aux  accents  du 
vénéré  conférendaire  (Mr.  l'abbé  S.  E.  Hamel),  qui  a  su  captiver  notre 
attention  et  déverser  la  conviction  dans  nos  cœurs.  Souffirez,  monsei- 
gneur, et  vous,  mesdames  et  messieurs,  permettez-moi,  à  moi  jeune  homme, 
de  parler  à  la  jeunesse  de  V amour  du  travail,  du  dévouement  et  de  la  /oi, 
cette  triple  auréole  qu'on  dit  si  bien  aller  à  notre  âge.  On  dit  aussi 
qu'à  la  jeunesse  sont  vouées  vos  plus  généreuses  sympathies  ;  veuillez 
donc  alors  être  au  moins  bienveillants  pour  celui  qui  a,rhonneur  de  vous 
adresser  la  parole. 

I. — Le  travail. 

Le  travail  est  un  de  ces  mots  dont  la  signification  a  une  portée  immense,, 
et  qu'il  nous  faut  subir  bon  gré  mal  gré,  quoique  bien  des  fois  nous  ne  la 
comprenions  pas.  Vous  trouvez  peu  de  chose  de  plus  grand  et  de  plua 
noble  que  le  travail;  si  je  veux  remonter  à  son  origine,  il  me  faut  m'élever 
par  la  raison  et  la  foi,  et  aller  contempler,  pardelà  les  limites  de  l'es- 
pace et  du  temps,  les  nobles  labeurs  de  l'auguste  trinité  ;  voir  l'éteme 
travail  de  Dieu  le  père,  adorer  le  Verbe  et  l'Esprit  d'amour,  fruits  de^ 
l'activité  divine.  (H  me  semble  que  J.  C.  a  dit  quelque  part  :  mon  père 
travaille,  opère  sans  cesse,')  Dans  la  nature,  le  travail  est  une  des  grandes 
lois  imposées  par  Dieu  aux  êtres  créés.  Aucun  n'est  exempt.  Depuis 
Vastre  qui  répand  partout,  avec  ses  flots  de  lumière,  la  fécondité  et  la  vie, 
jusqu'au  brin  d'herbe  qui  croît  humblement  au  penchant  de  la  colline  ; 
depuis  l'aigle  royal  qui  aime  à  s'élever  et  à  se  jouer  dans  les  tressaille- 
ments lumineux  du  soleil  jusqu'à  l'oiselet  timide  qui  chante  son  bonheur 
sous  la  fouillée,  jusqu'à  l'insecte  qui  sème  ses  bourdonnements  de  fleur  en 
fleur,  tout,  tout  travaille.     C'est  une  admirable  et  incessante  activité.     Le 
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^teaviil  et  l'ordre  m'apparaissent  comme  les  deux  pôles  entre  lesquels  roolo 
mi  se  déyeloppe  le  monde  créé  :  la  travail  produit  le  mouvement  et  la  vie  ;. 
l'ordre  distribue  l'impukion  du  mouvement  et  la  chaleur  de  la  vie. 

L'homme  n'a  pas  échappé  à  la  loi  du  travail  :  c'est  une  obligation  qui 
le  suit,  qui  le  presse  dans  toutes  les  phases  qu'il  subit.    Dieu  a  porté  lui- 
mâme  cette  sentence  sur  le  seuil  de  l'Eden,  et  il  veut  qu'elle  s'accomplisse  ; 
aucune  parole  ne  tombe  en  vain  des  lèvres  de  Dieu.     D'aiUeurs,  chaque 
daase  dans  la  société  a  des  devoirs  spéciaux  à  remplir,  des  vertus  particu- 
lières à  pratiquer;  de  l'accomplissement  de  ces  devoirs,  de  la  pratique 
de  ces  saintes  vertus,  r^ulte  cet  harmonieux  accord  qui,  avant  tout, 
fait  Ift  beauté  et  le  nerf  des  associations  humaines.     Or  le  travail  est  le 
souffle  puissant  qui  agit  et  £Edt  vibrer  les  cordes  sonores  des  vertus  et 
des  detoirs  sociaux.    Dans  ce  grand  et  magnifique  concert,  la  jeunesse 
instruite  a  sa  place  marquée,  et  il  me  semble  que  ce  n'est  pas  la  moins 
belle.     Elle  doit  donc  se  rendre  capable  de  jouer  dignement  scm  rôle. 
Bi^i  dans  sa  pose  et  ses  tona  ne  doit  dépasser  l'harmonie  de  l'ensemble  : 
pour  cela  il  faut  qu'elle  se  retrempe,  tous  les  jours,  dans  les  courageux 
efforts  d'un  travail  consciencieux  et  fidèle. 

Je  viens  de  faire  allusion  au  rôle  de  la  jeunesse  instruite  dans  la  marche 

et  le  progrès  de  la  société.    Je  regrette  que  le  temps  ne  me  permette  pas 

d«  vous  retracer  toute  la  beauté  et  toute  la  grandeur  de  cette  mission,  qui 

ûispirait  à  un  sublime  écrivain  ces  paroles  pleines  de  vérités  :  "  Qu'elle  est 

^^  belle  et  sainte  la  mission  du  jeune  homme  !  que  sa  dignité  est  élevée  ! 

^^  qu'il  est  fort  !  qu'il  est  puissant  !  qu'il  est  riche  !     Il  est  fort  de  toute 

^^   l'expérience  que  lui  ont  légué  les  siècles  passés  ;  il  est  puissant  de  tous 

^  ^  les  moyens  que  le  présent  met  à  sa  disposition  ;  il  est  riche  de  toutes  les 

^J^  espérances  que  lui  donne  l'avenir.     D  a  en  lui  assez  de  vie  pour  aimer 

^  ^  tout  ce  qu'il  touche  ;  il  a  devant  lui  assez  de  temps  pour  étendre  tous 

ses  projets  et  allonger  ses  désirs,  sans  se  heurter  contre  la  pierre  du 

tombeau."  (Charles  Sainte-Foi.) 

Quoiqu'il  en  soit  de  cette  beauté  et  de  cette  grandeur,  je  dirai  que  la 
Don  de  la  jeunesse  est  double  :   c'est  une  mission  de  création  et  de- 
.^^éparation. 

Mission  de  création.  Il  &ut  que  par  son  énergie  et  sa  constance  le 
Jeune  homme  se  fasse  une  position  dans  le  monde  ;  un  siège  lui  est  assigné 
an  banquet  de  la  vie  sociale,  mais  avant  de  l'occuper  il  doit  s*en  rendre 
digne  :  il  doit  revêtir  la  robe  de  stricte  convenance,  autrement  il  se  verra 
relégué  au  rang  inférieur.  Ce  n'est  pas  tout  ;  en  prenant  possession  du  présent 
le  jeune  homme  doit  fixer  ses  regards  sur  l'avenir,  préparer  de  loin  les  voies 
qu'il  foulera  plus  tard,  quand  le  soleil  de  l'âge  mûr  brillera  au  midi  de  sa 
▼ie.  n  fait  comme  le  pilote  qui,  tout  en  dirigeant  la  manœuvre,  ne  laisse 
pas  d'interroger  l'espace  pour  signaler  les  écueils  et  assurer  le  succès  de  la 
traversée    voilà  sa  mission  de  préparation.     Or,  pour  atteindre  ce  double 
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but,  il  faut  que  le  jeune  homme  amène  tout  bous  le  souffle  créateur  de  son 
travail  ;  il  faut  que  le  jeune  homme  se  livre  à  un  travail  d'autant  plustoB- 
tère  qu'il  a  une  double  mine  à  exploiter,  à  un  travail  d'autant  jdos  fidèle 
qu'il  a  plus  de  moyens  à  sa  disposition,  que  la  Providence  et  la  société  se 
montrent  plus  libérales  à  son  égard.   Malheur  à  lui  s'il  allait  oublier  eett^ 
grave  obligation  ;  une  complète  banqueroute  viendrait  fondre  sur  lui,  bii^ 
ser  ses  plus  chères  espérances,  et  Tombre  hideuse  de  la  nullité  se  projeta 
terait  sur  tout  son  avenir.  Banqueroute,  nullité  d'autant  plus  lamentable^ 
qu'il  aurait  négligé^plus  de  moyens,  dissipé  des  capitaux  plus  prédeu^. 
Oui,  mesdames  et  messieurs,  quand  je  considère  toutes  les  ressources  ^ 
notre  disposition,  quand  je  regarde  le  champ  vaste  et  fertile  qui  se  déroula 
à  nos  yeux,  et  qui  invite  notre  bon  vouloir,  je  ne  puis  me  défendre  4e 
trembler  devant  la  responsabilité  qui  pèse  sur  tout  jeune  homme  instruite 
(TL  doit  m'être  permis  de  parler  ici  de  cette  émotion,  si  léj^time  d'aiOeu^ 
car  je  vous  avouerai  qu'elle  a  fidt  battre  mon  cœur  plus  d'une  fois  depuis 
que  j'ai  marqué  l'empremte  de  mes  premiers  pas  dans  la  noble  carridre  4 
laquelle  je  me  destine.)     Certainement  il  n'y  a  qu'une  ardeur  souteime 
pour  le  travail  qui  puisse  rassurer,  donner  de  Tampleur  à  Pftme,  étajQf 
l'espérance,  et  mettre  en  droit  de  répéter  avec  une  noble  satisfaciioa  : 
'^  J'ai  fait  mon  devoir  ;  advienne  que  pourra  !" 

Vous  cultivez  un  terrain  avec  un  soin  scrupuleux,  et  selon  toutes  ke 
règles  de  l'art  :  personne  n'y  pénètre  que  vous  et  vos  domestiques  poo^ 
e  surveiller,  le  remuer  et  l'arroser  :  la  richesse  des  engrais  lui  est  prodî  ^ 
guée  ;  vous  n'y  souffres  aucune  plante  parasite  ;  les  oiseaux  du  ciel  n'on 
pas  même  .le  droit  de  s'y  reposer  de  crainte  qu'ils  n'enlèvent  quelqa< 
grains  de  la  semence.  Après  tous  ces  travaux  et  tous  ces  firrâ,  vous  av< 
droit,  n'est-ce-pas,  à  un  riche  retour  ;  autrement  vos  peines  seraient 
dues,  et  cette  terre  finirait  par  causer  votre  ruine.  Dans  ce  champ 
légié,  qui  n'a  reconnu  la  jeunesse  instruite  du  Canada,  pour  qui  on  s' 
sacrifié  avec  tant  de  bon  vouloir  depuis  des  années,  et  cela  afin  de  la 
en  état  de  remplir  sa  grande  et  belle  mission  ?  A  la  jeunesse  donc  de 
duire  des  fruits  délicieux  qui  feront  sa  gloire  et  l'ornement  de  la  société^ 
et  qui  dédommageront  amplement  ses  généreux  bienfaiteurs.  A  la  je 
nesse  de  répondre  au  dévouement  par  une  application  constante  et 
ciencieuse  au  travail.  A  la  jeunesse  d'apprécier,  cLe  recueillir  et  de  8'in-=. 
noculer  le  suc  vivifiant  de  tous  les  sacrifices  qui  découlent  sans  cesse  d 
cœurs  généreux  pour  l'arroser  et  lui  communiquer  une  sève  vigonrenac^  ■ 
pour  le  présent  et  pleine  d'espoir  pour  l'avenir.  Pour  cela  qu'elle  fass^^ 
jouer  tous  les  ressorts  que  Dieu  liû  a  donnés  pour  le  bien  ;  qu'elle  étndi< 
quelle  élabore,  qu'elle  agrandisse  tous  les  jours  les  puissantes  facultés  do 
elle  est  enrichie.  En  d'autres  termes,  le  jeune  homme  instruit  doit  tri 
vailler,  travailler  sans  relâche,  s'il  ne  veut  pas  porter  devant  Dieu  et  devaz 
les  hommes,  l'opprobre  ignoble  d'un  déficit  qu'il  ne  pourra  jamais  combler 
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Hdoit  coltiyer  son  intelligence  et  son  cœur,  entasser  trésors  sur  trésors, 
liÉéaif  ita  rie  sur  les  bases  larges  et  solides  qui  sauront  résister  à  toutes 
lie  leeousses  du  dehoifs  et  du  dedans  :  par  là  il  ne  ressemblera  pas  à  la 
^  Urr$  maudite  qui  boit  en  vain  la  rosée  du  Oiely^  et  il  n'encourera  cette 
'  ledotttable  condamnation  que  signale  Monseigneur  Dnpanloup,  quand  S 
glt:  ^^  Malheur  à  Phomme  sur  la  totnbe  duquel  on  pourra  écrire  :  Voca 
0^  êtefiterh  ;  eéfat  un  homme  stérile  /" 

II.— Le  Dévouement. 

Jjd  déyouement  n'est  pas  chose  commune  et  que  Ton  rencontre  à  tous 
les  tfij^es  du  chemin.    Le  dévoueinent^.c'est  Famour  sincère  du  bien,  la 
joie  aaltêre  du  sacrifice,  la  fleur  vermeille  et  odorante  de  la  vertu.    6i, 
patidiÉt  Faction,  tin  soldat  s'est  jeté  au-devant  de  son  capitaine  menacé 
mur  le  couvrir  de  son  corps  ;  et  si  ce  soldat  est  tombé  frappé  par  Tennemi, 
YOÎlà  du  dévouement  !  Bi  un  respectable  citoyen,  pour  répandre  dans  son 
pgyfl  les  Bienfaits  de  l'instruction,  a  lutté  pendant  des  années  contre  l'igno- 
fn^ce,  les  préjugés  et  les  passons,  s'il  a  sacrifié  ses  veilles,  sa  santé,  son 
\^en4^^  et  celui  de  sa  famille,  tocgours  dans  le  même  but  ;  s'il  a  doté  ses 
^ixipatriotes  d'un  sj^tdme  d'éducation  que  l'on  apprécie  davantage  à  me- 
sore  qu'on  le  comprend  mieux  ;  si,  par  son  zèle,  son  énergie  et  ses  sacrifices 
p^comaires,  il  a  attaché  son  nom  à  la  fondation  et  aux  progrès  d'un  des 
florissants  collèges  de  cette  Province,  voilà  du  dévouement  !  Enfin  A  vous 
me  dites  qu'en  aucun  instant  de  sa  vie  ce  Canadien  n'a  cessé  "  d'aimer 
et  de  servir  sa  patrie  avec  toute  V  ardeur  de  ses  dix^uit  ans^^  oh  !  je  m'in- 
cline devant  ce  dévouement  plus  qu'ordinaire  du  citoyen  que  le  Canada 
honore  dans  la  personne  du  Docteur  Meilleur.    Vous  me  prouvez  par 
votre  approbation,  mesdames  et  messieurs,  que  vous  ne  trouvez  pas  mau- 
vais ce  témoignage  de  reconnsôssance  à  l'adresse  de  l'un  de  nos  dignes 
compatriotes  ;  que  vous  no  trouvez  pas  mauvais  que,  moi,  élève  du  Collège 
de  l'Assomption,  je  redise  le  dérouement  de  Fun  de  nos  bienfûteurs. 
Mais  il  semblerait  que  je  me  suis  lusse  emporter  loin  de  mon  sujet  ;  pour- 
tant je  suis  au  vif  de  la  question,  puisque  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter 
des  exemples  vivants  du  véritable  dévouement.    La  jeunesse  instruite  doit 
coller  ces  beaux  modèles.     La  jeunesse  instruite  doit  se  dévouer  dans  la 
mesure  de  ses  forces  et  avec  toute  l'énergie  de  sa  bouillante  ardeur.    Elle 
ne  doit  jamais  reculer  quand  il  s'agit  de  la  gloire  du  pays,  du  maintien  des 
institutions  publiques,  et  du  triomphe  de  la  vérité.     La  société  a  droit  de 
lui  demander  ce  dévouement,  parceque  toute  mère  a  droit  d'exiger  de  son 
enfiEuit  qu'il  l'aime,  qu'il  la  serve  et  qu'il  la  protège  contre  les  attaques  de 
ses  ennemis.  La  société  a  ce  droit,  parcequ'elle  s'est  dévouée  pour  nous,  et 
que  l'or  du  dévouement  est  un  capital  inaliénable,  et  qui  ne  doit  être  rendu 
qu'en  monnaie  de  même  espèce.     On  l'a  dit,  et  avec  rsdson,  '^  Vhomme 
tout  entier  se  doit  au  sol  qui  Va  vu  naître  ;"  c'est  une  obligation  naturelle 
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et  gravée  par  Dieu  dans  le  cœur  humain.  Mais  il  semble  que  cette  obli- 
gation est  encore  plus  grave  pour  la  jeunesse  instruite,  à  raison  de  la  pré- 
cieuse semence  qui  a  été  jetée  dans  son  cœur.  Ce  dévouement  ne  doit  ni 
s'arrêter  devant  les  obstacles,  ni  transiger  avec  l'erreur,  ni  se  firôler  indi- 
gnement dans  les  voies  tortueuses  du  respect  humam  ;  car  ce  ne  serait 
plus  alors  qu'un  dévouement  de  contrebande,  ou  plutôt  ce  âerait  cette  am- 
bition à  peine  déguisée  que  vous  retrouvez  dans  les  bas-fonds  de  la  société, 
et  qui  met  tout  en  œuvre,  qui  va  jusqu'à  singer  les  choses  les  plus  saintes 
pour  parvenir  à  ses  fins  perverses.  Au  contnûre,  le  véritable  dévouement 
grandit  avec  les  obstacles.  C'est  un  fleuve  majestueux  dont  les  flots  pressés 
s'amoncellent  contre  la  digue  jusqu'à  ce  qu'ils  la  brisent,  ou  qu^ils  Tenglou- 
tissent  sous  leur  masse  puissante  et  irrésistible.  Ce  dévouement  ne  connaît^ 
ni  les  froids  calculs  de  l'égoïsme,  ni  les  fausses  combinaisons  de  la  sagesse 
humaine.  H  ne  tient  aucun  compte  des  clameurs  que  poussent  les  paadoni 
rugissantes  pour  le  comprimer  dans  son  essor  ;  il  méprise  tout  ce  qui  rétré- 
cit l'esprit,  refroidit  le  cœur  et  entrave  les  nobles  aspirations.     L'histoi 


de  notre  pays  est  riche  en  exemples  de  ces  nobles  dévouements,  depuis  le-  -s 
premiers  pionniers  de  notre  foi  et  de  notre  civilisation,  jusqu'à  ceux  qu^n 
tiennent  aujourd'hui  en  main  les  destinées  de  la  société  Canadienne.  Beai=i- 

coup  de  nobles  figures  se  dessinent  à  nos  regards  et  à  notre  vénératioi 1, 

depuis  l'illustre  navigateur  Jacques  Cartier,  qui  donna  le  Canada  à 
France,  jusqu'au  terrible  jouteur  Sir  Georges  Etienne  Cartier  qui  vient 
nuus  donner  la  "  Puissance  du  Canada." 

Et  si  d'un  côté  l'horrible  assassinat  d'Ottawa  a  jeté  la  constemati^KZ)a 
dans  nos  cœurs,  du  moins  nous  sommes  fiers  et  heureux  de  voir  que  l'hon^B-O- 
rable  Thomas  d'Arcy  McGee  est  tombé  victime  de  son  dévouement  à  h> 
cause  de  la  Religion  et  de  sa  Patrie  adoptive.  Il  est  tombé  grand  par  ^it-es 
travaux  et  par  son  dévouement.  Il  est  tombé,  comme  le  disait  aux  chambc — es 
d'Ottawa,  avec  ses  accents  si  sonores,  avec  son  éloquence  si  entraînw=r»te 
et  si  persuasive,  comme  le  disait  l'Honorable  Premier  pour  la  Provii^^-C^ 
de  Québec;  il  est  tombé,  ^T historien  de  son  Irlande  et  le  Prince  c^^^ 
orateurs  de  sa  patrie  d^ adoption  P^  N'est-ce  pas  que  parmi  tant  ^® 
beaux  modèles  la  jeunesse  instruite  n'a  que  l'embarras  du  choix  ? 

Ce  dévouement  de  la  jeunesse  instruite  doit  embrasser  tous  les  intéi-"  ^**^ 
de  la  société  ;  mais  il  y  a  surtout  trois  choses  auxquelles  elle  doit  s'at:::^^^ 
cher  avec  toute  l'énergie  de  son  âme.     Ce  sont  d'abord  :  nos  institutic:::^^ 
politiques  et  religieuses.     Ces  institutions  forment  le  legs  précieux  q^^^® 
nous  ont  transmis  nos  ancêtres  ;  legs  qu'ils  ont  conservé  intact  à  la  poi^^*^*^ 
de  leur  vaillante  épée,  et  qu'ils  ont  scellé  de  leur  sang.     A  la  faveur         ^^ 
la  paix,  et  sous  la  protection  du  puissant  drapeau  britannique,  ces  insti  ^^' 
tions  se  sont  épanouies,  elles  ont  grandi,  et  maintenant  elles  sont  la  fon^^^/ 
la  gloire  et  le  triomphe  du  Canada.     Parmi  ces  institutions,  il  faut  plac?^^ 
en  premier  lieu  celles  consacrées  à  l'éducation,  et  que  l'on  doit  en  grande 
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partie  à  la  générosité  du  clergé.  Oui,  mesdames  et  messieurs,  qu'il  me 
Boit  permis  de  le  constater  en  passant  ;  tous  les  collèges  classiques  de  cette 
province,  excepté  un  on  deux  peut-être,  doivent  leur  existence  à  un  saint 
évêque  on  à  quelque  prêtre  dévoué  ;  il  faut  en  dire  autant  de  la  plupart 
des  couvents  disséminés  en  si  grand  nombre  dans  nos  villes  et  dans  nos 
campagnes.  Ces  paisibles  sanctuaires,  élevés  près  des  temples  du  Sei- 
gneur, et  où  les  jeunes  personnes  vont  puiser  cette  forte  et  sainte  éduca- 
1k>ii  qui  imprime  au  cœur  de  la  femme  canadienne  un  cachet  tout  particu- 
fier  â*amabilité,  de  distinction,  de  noblesse  et  de  dévouement  ;  ces  sanc- 
tuaires, dis-je,  sont  dus,  pour  la  plupart,  à  la  sévère  économie  du  prêtre  ; 
ils  sont,  pour  la  plupart,  les  fruits  de  la  dîme,  de  ces  biens  si  légitimement 
acquis,  si  patriotiquement  employés,  et  contre  lesquels  cependant  la  voix 
de  certùnes  feuilles  d'une  foi  cbétive  et  d'un  dévouement  plus  que  douteux 
a  oeé  crier  avec  autant  d'injustice  que  d'ignorance  de  cause. 

La  jeunesse  instruite  doit  donc  être  dévouée  à  tout  cela  ;  elle  doit  servir 
toutes  ces  grandes  et  saintes  choses  avec  l'ardeur  que  donne  la  conscience 
d'un  grand  devoir  à  remplir. 

Nos  institutions  se  sont  fortifiées  à  la  faveur  de  la  liberté  politique  et 
^ligieuse  dont  nous  jouissons  sur  ie  sol  canadien  ;  la  jeunesse  doit  donc  se 
dévouer  à  la  sainte  cause  de  la  liberté.  Mais,  par  liberté,  je  n'entends  pas 
cette  licence  effrénée  de  tout  faire,  de  tout  détruire,  et  de  tout  rabaisser 
BOUS  l'abject  niveau  d'une  fausse  égalité  ;  je  n'entends  pas  cette  licence 
<)ui,  en  un  jour  de  démence  ou^de  châtiment  effroyable,  prit  naissance  des 
fameux  principes  de  1789,  et  qui  depuis  a  bouleversé  presque  toute  l'Eu- 
ï^pe  au  son  de^  canons  révolutionnaires,  et  aux  cris  séditieux  d'une  popu- 
lace en  guenilles.  Par  liberté,  j'entends,  avec  Mgr.  Rendu,  "  la  jouissance 
**  pour  chaque  individu  de  ses  droits  de  citoyen  dans  les  limites  d'une 
**  juste  loi,  afin  de  ne  pas  léser  par  une  puissance  illimitée  la  liberté  de 
**  ceux  avec  qui  il  est  en  association."  Cette  liberté  comprend  la  liberté 
ï'eligieuse,  la  liberté  civile,  la  liberté  politique,  la  liberté  d'enseignement, 
1^  liberté  d'administration,  et  enfin  la  liberté  d'association  pour  les  entre- 
Prises,  soit  matérielles,  soit  religieuses.  Voilà  la  liberté  que  je  regarde 
Comme  la  seule  vraie,  et  que  j'aime  avec  toutes  les  puissances  de  mon 
Cobur.  Et  je  suis  fier  de  mon  pays,  parce  qu'on  y  respire  l'air  pur  de  cette 
^berté,  parce  qu'au-dessus  de  nos  citadelles  je  vois  notre  glorieux  drapeau 
^  dérouler  et  flotter  dans  une  atmosphère  toute  imprégnée  de  cette  belle 
^t  grande  liberté  ;  et  je  suis  dévoué  à  cette  liberté,  parce  que,  avec  elle, 
^ut  citoyen  qui  a  du  cœur  et  de  l'intelligence  peut  devenir  un  homme 
'^vec  lequel  il  faut  compter,  peut  devenir  un  homme  dans  toute  la  force, 
^  beauté  et  la  plénitude  de  cette  expression  ! 

La  jeunesse  instruite  ne  saurait  être  dévouée  aux  institutions  du  pays 
^t  à  la  liberté  sans  l'être  à  la  Religion.  Car  c'est  la  Religion  qui  a  fait  le 
Canada  ce  qu'il  est  aujourd'hui  ;  de  même,  c'est  elle  qui  a  brisé  les  chaînes 
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de  l'esclavago  rivées  au  cœur  du  paganisme,  et  qui  a  fait  luire  aux  jeux 
des  peuples  le  soleil  de  la  véritable  liberté.  Je  sus  que,  dans  uue  certaine 
école,  on  a  coutume  de  représenter  l'Eglise  Romaine  comme  la  mère  da 
despotisme,  comme  le  trône  des  idées  rétrogrades,  comme  le  centre  de  U 
tyrannie,  mais  les  premières  données  de  l'histoire  suffisent  pour  reurenet 
cet  échafaudage  du  mensonge  et  de  l'impiété  ;  et  je  m'adresse  ik  un  am^, 
toire  trop  profondément  catholique  pour  qu'il  soit  besoin  d'inûster  davai^, 
tage  sur  ce  sujet* 

Nous  devons  être  dévoués  à  la  Religion,  parce  qu'elle  est  la  première  mosi 
Tunique  sauvegarde  de  notre  nationalité,  parce  que  nous  séparer  d'elle,  ee 
serait  renier  notre  passé,  ce  serait  '^  oreuêer  un  abîmé  contré  noê  erayaan^ 
et  les  croyaneeé  de  no$  pèrfSj  entre  nos  aspircUianê  et  leurs  oipiratwn^'* 
La  religion  a  tellement  pénétré  nOs  institutions,  nos  mœurs  et  noshabibid«^ 
que  nous  ne  saurions  faire  im  pas  sans  rencontrer  cette  pierre  inamoTible 
et  il  nous  faut  abscdument  ou  nous  appuyer  sur  elle  ou  nous  briser  coDti^ 
elle.     Amour  donc  et  dévouement  à  la  Religion  Catholique  qui  '^  est  id^ 
las  le  tout  de  Vhomme,^^  comme  a  dit  Bossuet.     D'ailleurs  nous  aisuami 
naturellement  tout  ce  qui  porte  le  caractère  de  la  grandeur  et  de  labeaoté  * 
or,  quoi  de  plus  grand  et  de  plus  beau  que  la  Religion  Catholique  ?J  Je  m^ 
place  sur  les  hauteurs  de  l'impartialité,  et  là  j'enterroge  les  espaces  etk»« 
temps  :  je  vois  la  reli^n  à  son  origine,  je  Tétudie  dans  ses  développemonis 
je  suis  le  sillon  de  gloire  que  cette  arche  bénie  a  tracé  à  travers  les  sièek^ 
et  transporté  à  la  vue  de  tant  de  magnificence,  je  m'écrie  :  La  religic^i^ 
dépasse  les  forces  de  l'homme  ;  c'est  une  institution  divine  ;  c'est  un  ^rv 
table  miracle  de  grandeur,  de  liberté  et  d'amour  ;  et  s'il  est  vrai  que  le 
cœur  du  jeune  homme  doive  aimer  ce  qui  est  véritablement  aimable,  qu'il 
aime  donc  la  Religion  dans  toute  l'efiusion  de  son  amour  et  l'expansion d'tm 
complet  dévouement. 

III.— La  Foi. 

Travailler  et  se  dévouer,  voilà  la  vaste  arène  ouverte  à  la  jeanesie 
instruite  !  Mais  pour  remplir  dignement  ces  deuic  beaux  râles,  il  lui&utla 
foi.  La  foi,  quel  grand  mot  !  Quelle  bonne,  belle,  forte  et  sainte  chose  qœ 
la  foi  !  Gomme  die  ajoute  à  la  dignité  de  tout  homme  quel  qu'il  soit!  Dite»^ 
moi  qu'un  preux  chevaliqr,  sentant  son  heure  dernière  approcher,  a  hù& 
avec  amour  la  croisée  de  son  épée  en  guise  de  crucifix,  et  qu'il  est  mor^ 
content,  voilà  la  foi  catholique  ! 

Dites-moi  qu'un  prince  de  l'Eglise  a  sacrifié  une  riche  position,  a  dL-fc 
adieu  à  tous  les  siens  pour  venir  dans  une  contrée  lointaine,  au  miliemza 
de  peuplades  barbares,  établir  le  règne  de  l'Evangile,  voilà  la  foi  du  nii^ji 
prélat,  dont  nous  rappelions  aujourd'hui  le  mérite  et  les  vertus,  et  c'est  L^:s 
foi  catholique  !  Dites-moi  qu'à  la  voix  du  vieillard  qui  pleure  au  vaticaKiz: 
140  jeunes  Canadiens  se  sont  levés,  ont  tout  sacrifié,  parents,  amis,  patrL-  - 
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areiiir,  qu'ils  ont  traversé  les  mers  et  une  partie  de  la  vieille  iilurope,  à  la 
vaxte  d'un  drapeau  qui  porte  dans  ses  plis  et  sa  noble  devise,  l'honneur 
Oftoadien,  et  cela  afin  de  verser  leur  sang  jusqu'à  la  dernière  goutte  pour 
k  cause  de  l'Eglise  et  de  Dieu,  oh  !  voilà  la  foi  catholique,  la  foi  des  croisés, 
et  aussi  la  foi  de  la  jeunesse  Canadienne  ! 

Cette  foi  doit  être  pour  le  jeune  homme  comme  un  foyer  toujours  ar- 
dent, où  il  ira  réchauffer  son  ardeur  pour  le  travail  et  pour  le  sacrifice  ; 
eUe  doit  être  comme  la  sève  qui  entretient  la  vie  dans  l'arbre,  et  qui  fait 
qu'à  chaque  saison  il  se  couronne  de  feuilles,  de  fleurs  et  de  fruits.     La 
foi  ennoblit  le  cœur,  illumine  l'intelligence,  donne  du  ton  à  l'âme  et  à 
toutes  les  facultés.     Elle  communique   au  jeune  homme  la  force  pour 
résister  aux  séductions  de  la  mollesse  et  aux  entraînements  de  Tégoïsme  : 
elle  le  fait  se  tenir  ferme  et  inébranlable  au  poste  de  la  vertu,  comme  la 
sentinelle  vigilante  au  poste  de  Thonneur,  malgré  les  balles  qui  siiSent  de 
toutes  parts.     Et  puis,  s'il  arrive  parfois  que  son  cœur  se  déchire  aux 
ronces  de  la  vie,  s'il  est  obligé  d'abandonner  ça  et  là  les  lambeaux  do  ses 
^fpéranceit  trompées  ?  la  foi  a  pour  lui  des  consolations  toutes  prêtes.    On 
^t  que  l'wgle  devenu  vieux  se  retire  sur  un  rocher  solitaire,  et  que  là  il 
^pouille  son  ancien  plumage,  puis  s'élance  dans  l'espace,  plein  de  vigueur 
^bouillant  d'une  nouvelle  jeunesse.    Ainsi  fait  l'homme  de  foi,  que  les 
^pi^uves  ont  vieilli  avant  le  temps  ;  il  se  retire  sur  les  hauteurs  sublimes 
<le  sa  croyance  ;  là  son  âme  s'épanouit,  son  front  se  déride,  caressé  par  la 
'>ri8e  céleste  qui  rafraîchit  sans  cesse  ces  collines  sacrées  ;  et  il  reparaît 
t^ut  rajeuni,  satisfait  du  passé,  plein  d'espoir  pour  l'avenir  ! 

La  foi  est  nécessaire  à  la  jeunesse  instruite,  à  raison,  comme  je  Tai  dit 
da  travail  qui  lui  incombe,  et  du  dévouement  qu'elle  doit  déployer  en 
Maintes  circonstances.  En  effet,  pour  me  servir  d'une  expression  de 
I^onoso  Cortez,  on  a  constaté  que,  à  mesure  que  ce  divin  thermomètre 
baisse  chez  un  peuple,  les  vertus  sociales  s'en  vont  miséraUement,  pendant 
^^  le  poids  mortel  de  l'égoïsme  monte  et  gagne  tous  les  rangs  de  la  société. 
Je  me  trompe...  le  poids  ne  monte  jamais  ;  c'est  la  société  qui  descend 
JQgqu'à  ce  triste  niveau.  Au  contraire,  le  travail  et  te  sacrifice  ont 
^oqours  été  en  proportion  directe  de  la  vivacité  de  la  foi.  C'est  dans  les 
Àèeles  de  foi  que  les  travaux  les  plus  gigantesques  ont  été  exécutés  et 
fM  le  monde  a  été  étonné  et  sanctifié  par  les  plus  sublimes  dévouements, 
ïfcaoins  ;  l'ère  des  martyrs  et  le  triomphe  de  VEvangile,  le  moyen  âge 
^eo  ses  croisades  et  son  architecture  gothique  ;  dans  notre  siècle  le  retour 
à  la  foi  de  tant  d'intelligences  d'élite,  et  dans  notre  patrie  le  dévouement 
des  Zouaves  Pontificaux.  L'histoire  entière  du  genre  humain,  depuis  le 
premier  feuillet  jusqu'au  dernier,  démontre  la  justesse  de  mon  avancé.  Il 
BBÎt  de  là  que  la  foi  de  la  jeunesse  doit  être  une  foi  vive  et  robuste, 
puisque  avant  tout,  sa  mission  est  une  mission  de  labeurs  et  de  sacrfices. 

Ici)  on  me  permettra  de  rappeler  ce  que  nous  devons  à  celles  que  le 
Ciel  nous  a  données  pour  mères  et  qui  sont  c(Hnme  les  anges  du  foyer  i 


470  l'écuo  du  cabinet  de  lecture  paroissial. 

domestique  :  c'est  sur  leurs  genoux,  à  la  douce  lumière  de  leur  regaii 
que  nous  avons  puisé  les  premiers  enseignements  de  la  foi,  et  c'est  cette 
simple  mais  pure  doctrine  que  l'on  se  rappelle  toujours  avec  le  plog 
d'ivresse.     Oui,  grâces  à  Dieu,  au-dessus  du  toit  de  chaque  famille  Cana- 
dienne  brille  une  ineffable  clarté  ;   c'est  la  lampe  du  cœur  maternel 
du  cœur  de  la  femme -Chrétienne;  elle  éclaire  nos  premiers  ans,  elle 
enfonce  la  foi  comme  une  semence  lumineuse  dans  nos  âmes,  et  souveot 
quand  le  fracas  de  la  vie  et  le  vent  des  passions  ont  étouffé  les  jets  spleo- 
dides  de  la  croyance  Catholique,  il  y  a  encore  au  fond  d'un  cœur  bien-né 
une  étincelle  déposée  par  la  mère  chrétienne  ;  ce  cœur  revivra  à  la  foi^ 
car  cette  étincelle  n'est  qu*endormie  ;  elle  s'enflammera  tôt  ou  tard,ezpoiéft 
qu'elle  est  aux  rayons  brûlants  de  tendresse  qui  s'échappent  sans  cesse  de 
rame  d'une  mère  pieuse,  pour  se  répandre  avec  une  inépmsable  voluptg 
dans  l'âme  de  son  enfant.      Reconnûssance  donc  et  vénération  à  la  mèi^ 
dévouée  qui  suspend  tous  les  jours,  dans  sa  maison  et  dans  le  cœur  de  eea 
enfants,  le  flambeau  de  la  foi,  à  la  femme  qui  s'agenouille  tous  les  matiaa 
pour  appeler  sur  ses  fils  les  bénédictions  d'en  haut  !  La  société  ne  coia« 
prendra  jamais  tout  ce  qu'elle  doit  à  ce  dévouement  de  la  femme  Chrg^ 
tienne  :  elle  ne  comprendra  jamais  le  prix  des  larmes  versées  par  uae 
mère  sur  le  berceau  de  ses  enfants;  jamais  elle  n'appréciera  à  sa  juste 
valeur  la  forte  et  sainte  doctrine  déposée  dans  les  âmes  au  milieu  des  longs 
baisers*  et  des  chaleureuses  caresses  d'une  mère  ! 

J'ai  prononcé  les  mots  reconnaUsance  et  vénération.  Us  sont  conuae 
un  écho  de  la  fête  de  ce  jour,  et  la  juste  expression  de  nos  sentiments. 
Oui,  reconnaissance  et  vénération  au  saint  Evêque  dont  nous  célébr(»is  la 
mémoire.  Reconnaissance  et  vénération  à  ce  modèle  parfait  du  travail 
du  dévouement  et  de  la  foi. 

Reconnaissance  et  vénération  aux  illustres  successeurs  de  Monseigneur 
de  Laval  dans  l'Episcopat  Canadien,  et  surtout,  reconnaissance  et  véaé- 
ration  à  l'ange  de  r£glise  de  Québec,  placé  par  Dieu  à  la  te  te  de  la  hiérarchie 
Ecclésiastique  de  cette  province,  et  qui  sait  répandre  partout  l'esprit  de 
sagesse  et  de  zèle  qui  partage  si  largement  sa  grande  âme  !      Malgré  le 
fardeau  de  l'épiscopat,  rendu  encore  plus  lourd  par  celui  des  ans,  au  milieu 
des  nombreux  et  saints  devoirs  attachés  à  sa  charge  de  pasteurê  de%  pa^^ 
teurê^W  veut  être  le  premier  père  de  la  jeunesse  instruite,  il  l'entoure  d'une 
amoureuse  sollicitude,  il  la  comble  de  ses  .faveurs.     Qu'il  en  soit  béid  et 
que  Dieu  attache  à  son  vénérable  front  la  glorieuse  couronne  due  au  tra- 
vail, au  dévouement  et  à  la  foi. 

Reconnaissance  et  vénération  aux  dignes  enfants  de  monseigneur    de 
Laval,  qui  se  sacrifient  avec  tant  de  générosité  pour  la  belle  et  grande 
œuvre  de  l'Education,  pour  la  cause  de  la  jeunesse  instruite  du  pays. 
Qu'on  me  pardonne  un  langage  aussi  direct  ;  d'ailleurs  j'avouerai  zz&on 
impuissance  à  trouver  des  détours  assez  ingénieux  pour  dissimuler  un  fiai^ 
qui  a  vie  parmi  nous  depuis  des  siècles,  et  qu'un  monument  conx 
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rUniyersité-Layal  proclame  à  la  face  du  monde  entier.  Grâce  à  Ténergie 
«t  à  l'esprit  d'entreprise  de  ses  auteurs,  l' Université-Laval  n'a  rien  à 
^yier  à  la  plupart  des  institutions  de  ce  genre,  même  sur  le  vieux  conti- 
nent. C'est  un  œuvre  de  patriotique  et  généreux  dévouement  ;  et  à  ce 
titre  comme  à  bien  d'autres,  on  pourrait  dire  de  l'Université-Laval  que 
c'est  le  commencement  de  la  haute  éducation  en  Canada.  Une  chose 
cependant  me  frappe,  et  je  crois  avoir  le  droit  de  l'exprimer,  ici  surtout  :  il 
^rait  à  désirer  que  ce  grand  et  magnifique)  fleuve  vit  plus  de  tributaires 
déverser  dans  son  cours  la  richesse  de  leurs  eaux.  Dans  tous  les  cas, 
9nic(nique  visite  ce  temple  élevé  au  triomphe  de  la  science  et  à  la  gloire 
de  la  patrie,  ne  peut  s'empêcher  de  lire  sur  le  frontispice  ces  mots  gravés 
par  la  Reconnaissance  publique  :  travail,  dévouement  et  foi  du  Séminaire 
de  Québec  ! 

Monseigneur,  mesdames,  messieurs, 

Je  sens  qu'il  est  temps  de  finir  ;  mais  en  parlant  de  si  grands  et  si 
u&périeux  devoirs,  en  rappelant  de  si  beaux  et  si  glorieux  souvenirs,  je  me 
8013  comme  approché  d'un  festin  où  je  trouve  qu'il  est  bon  de  goûter  ;   et 
▼oilà  que  je  ne  puis  plus  taire  le  désir  irrésistible  qui  me  pousse  à  crier  à 
ceux  qui  sont  jeunes  comme  moi:    A  nous,  jeunesse  Canadienne,  à  nous 
de  profiter  de  tous  ces  avantages  ;  à  nous  de  nous  livrer  au  travail,  de 
BOUS  dévouer  dans  la  mesure  de  nos  forces  :  à  nous  d'entretenir  et  de 
i^hauffer  la  foi  vive  que  nous  avons  puisée  au  foyer  domestique  !  de  quoi 
^e  8(nunes-nous  pas  capables  avec  le  travail,  le  dévouement  et  la  foi.     Un 
^tàcien  philosophe  disait  :  Donnez-moi  un  point  d^ appui  et  je  remuerai  le 
^9iondef  Nous  l'avons  ce  point  d'appui  ;  c'est  la  foi  Catholique,  notre  foi  ! 
Le  travail  et  le  dévouement  sont  nos  puissances  ;  et  avec  cela  nous  remue- 
^ss,  ônon  l'univers,  du  moins  la  Société  Canadienne,  pour  la  plus  grande 
glcnre  de  Dieu  et  du  pays.     Avec  le  triple  amour  du  travail,  du  dévoue- 
raient et  de  la  foi,  nous  pouvons  descendre  fièrement  dans  l'arène  contre 
^e  ennemis  du  bien  et  de  la  vérité,  et  leur  lancer  cette  sublime  provoca- 
"fton  d'un  des  plus  nobles  pairs  de  France  (Montalembert)  à  l'adresse  de 
l'impiété  frémissante  :  "  nous  sommes  les  fils  des  croisés  ;  nous  ne  recule- 
^na  pas  devant  les  fils  de  Voltaire  !  "  Par  le  travail,  le  dévouement  et  la 
fci,  je  ne  crwns  pas  de  le  dire,  nous  dominerons  sur  cette  terre  d' Amé- 
rique ;  le  Canada  sera  la  sentinelle  avancée  du  véritable  progrès,  et  si, 
dans  la  vaste  alliance  qui  vient  d'être  conclue,  la  Province  de  Québec  s*est 
ÎQBtinciivement  placée  au  premier  rang,  et  si  ses  décisions  sont  d'un  si 
grand  poids  au  conseil  de  la  ^'  Puissance,"  c'est  que  ceux  qui  ont  dirige 
®t  qui  dirigent  encore  ce  grand  et  admirable  mouvement,  ont  connu  ce 
qu'est  le  travail,  le  dévouement  et  foi  !  Travail,  dévouement  et  foi,  et 
iM>n8  acquerrons  à  notre  pays  cette  patrie  intellectuelle,vers  laquelle  ten- 
dent toutes  les  aspirations  d'an  peuple.     Travail,   dévouement  et  foi, 
^*  voilà  le  plus  ferme  rempart  de  la  nationalité  Canadienne  "  !  ! 
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Secours  des  Chrétiens,  priez  pour  nousT         W.  j- 
Cause  de  notre  joie,  pries  pour  nousl 
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Épisode  de  la  Campagne  de  Busbie. 
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C'était  au  mois  d'octobre  1812.  Consultant  le  cri  de  ses  aigles  W. 
temps  victorieuses,  Napoléon,  confiant  dans  cet  heureux  augure,  aviit 
ordonné  une  levée  en  masse  ;  et,  en  quelques  jours,  deux  cent  mille  faommea 
l'élite  de  la  jeunesse  française,  réunis  à  la  grande  armée,  saluaient  d'un 
regard  d'adieu  les  frontières  de  la  France. 

Deux  frères,  jeunes  conscrits,  issus  d'ime  honorable  fiunille  du  Perdie 
.  étaient  forcés  d'abandonner  leur  village.     Ce  qu'il  en  coûtait  à  l'aDBûQ^ 
des  parents,  ne  saurait  se  dire  :  si  rares,  en  effet,  étûent  à  cette  épo^uj^ 
ceux  que  la  mort  épargnait  !  Que  de  places  étaient  vides  au  foyer  àmm-^ 
tique! 

Quitter  la  paisible  solitude  d'une  cité  percheronne  pour  s'enfoneer 
les  déserts  de  la  lointaine  Russie,  courir^  les  chances  d'une  guerre 
trière  pour  ne  plus  revoir  peut-être  une  famille  adorée,  au  sein  de  UqniilMfg 
les  jours  de  l'adolescence  s'étaient  écoulés  rapides  et  heureux,  c'était  tt^ 
ce  semble,  un  juste  sujet  de  douleur. 

L'ordre  était  pressant,  il  fallut  partir.    L'adieu  fut  douloureux,  et  tMOH» 
les  cœurs  saignèrent.    Immobile,  grave  et  ému,  le  père  recomoAndait  & 
ses  fils  de  servir  dignement  la  France.    Muette,  fondant  en  lannesi  la^ 
mère  priait  Dieu  de  bénir  et  de  lui  conserver  ses  enfants  ;  taïklîs  quLO 
leur  pieuse  sœur  passait  à  leur  cou,  en  les  embrassant,  une  image  de  Ifl^ 
Sainte  Vierge  enchâssée  dans  un  petit  médaillon  d'argent,  et  sur  laquaUL^ 
elle  avait  écrit  de  sa  propre  main  : 

Secours  des  Chrétiens,  priez  pour  nous  I 

Cinq  jours  après,  les  deux  frères  étaient  incolores  à  leur  réganet^^^ 
Franchissant  les  frontières  de  la  Pologne,  l'armée  française  passa 
Niémen.  On  sait  quel  fut  le  résultat  de  cette  expédition.  C'est  une 
pages  sanglantes  de  notre  histoire  nationale.  Les  flammes  du  Krena^^ 
embrasé  marquèrent  le  terme  de  cette  source  gigantesque  ;  et,  le  X  S 
octobre,  vaincue  et  décimée  par  les  éléments  déchaînés,  la  grande 
se  repliait  sur  la  Pologne  par  la  route  de  Smolenk.  Arrivés  sur  las 
de  la  Bérésina,  nos  soldats  ne  pensèrent  qu'à  mettre  cette  rivière  ea%i7« 
eux  et  leurs  ennemis.  Pressés  par  le  feu  de  l'artillerie  ennemie,  honmea  ot 
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avaux  s'élancèrent,  dans  le  plus  effroyable  tumulte,  sur  les  ponts  conf- 
lits à  la  hâte.  Ralliant  à  eux  quelques  corps  de  troupe,  Ney 
le  duc  de  Beggio  soutinrent  quelque  temps  le  choc  des  Russes.  Us 
Achirent  la  rivière  à  leur  tour,  et  firent  sauter  les  ponts.  Dans  Timpos- 
ilité  où  Ton  était  de  sauver  les  blessés  sans  risquer  le  salut  de  Tarmée 
tière,  il  fallut  les  abandonner  à  la  merci  des  ennemis.  Le  rivage  et  le 
du  fleuve  furent  encombrés  de  morts  et  de  mourants. 
La  neige,  tombant  en  épais  flocons,  eut  bientôt  couvert  d'un  lugubre 
œultous  ces  cadavres,  et  ce  théâtre  funèbre  disparut  en  quelques  heures 
lis  un  voile  d'une  éclatante  blancheur. 

Les  deux  armées  s'éloignaient  :  seul  de  temps  à  autre  le  canon  des 
laaes  retentissait  encore  dans  ces  plaines  désertes  :  de  rares  boulets, 
lonnaient  la  terre,  labouraient  la  neige  et  soulevaient  çà  et  là  de  sa  froide 
ache  quelque  cadavre  ensanglanté  et  raidi  par  le  froid. 
Un  détachement  de  larmée  d'Alexandre  vint  visiter  les  bords  de  là 
^résina.  On  dépouilla  les  morts,  on  s'empara  des  armes  et  de  quelques 
a&itions. 

Couché  sur  la  neige  rougie  de  sang,  un  pauvre  soldat  vivait  encore» 
m  épaule  était  horriblement  fracassée,  ses  yeux  suppliants  demandaient 
i  oeeours,  tandis  que  sa  main  crispée  serrait  convulsivement  sur  sa 
itfme  un  objet  dont  l'éclat  frappa  les  yeux  d'un  jeune  officier  russe, 
officier  s'avance  ;  le  blessé  lui  présente  et  lui  abandonne  Tobjet,  tandi» 
le  168  lèvres  murmurent  quelques  mots  incompréhensibles.  Touché  du 
tri  de  ce  malheureux,  le  Russe,  dont  la  figure  exprimait  la  bonté,  avise^ 
riosu  de  ses  compagnons,  un  des  paysans  qui  se  trouvaient  là  pour  le 
Uage,  et  lui  dit  de  porter  secours  au  moribond;  lui  promettant  une 
compense.  Le  paysan  lui  donne  aussitôt  ses  soins,  mais  il  jette  sur  lui 
0  regard  de  lynx  et,  passant  la  main  sur  les  poils  roux  de  son  épaisse 
oustache,  semble  se  dire  :  *'  Je  gagnerai  plus  gros  peut-être  à  soigner  ce 
ayre  diable  qu'à  gratter  ses  camarades  et  à  marauder  toute  la  journée  !' 
M  dit,  il  soulève  le  blessé,  et,  après  avoir  pansé  ses  blessures,  il  l'entraîne, 
corté  de  quelques  soldats,  à  la  maison  proche  de  là. 
Les  Russes  avaient  rebroussé  chemin  et  regagnaient  Moscou,  cette  cité 
Bère,  il  n'y  a  qu  un  instant,  de  ses  dômes,  de  ses  coupoles  dorées  et  de 
)  douze  cepts  clochers,  et  maintenant  n'oflOrant  plus  que  le  spectacle  de 
rume  et  de  la  désolation. 

Lprsque  la  nouvelle  de  l'immense  désastre  parvint  en  France,  ce  fut  un 
4e  douleurs  universel  parti  de  tous  les  cœurs,,  du  cœur  des  mères  suxv 
it.  La  plus  amère  tristesse  régnait  au  sein  des  familles  ;  les  unes  fiurent 
Molées  par  le  retour  d'un  fils  ou  d'un  père  échappé  comme  par  miracle 
a  mort  ou  à  la  captivité  ;  d"autre3  attendaient,  mais  toujours  en  vaiu^ 
même  bonheur. 
Â.U  nombre   de  ces  derniers  était  l'excellente  famille  dont  j'ai  parlé.. 
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Aucune  nouvelle  des  deux  frères  ne  lui  était  parvenue.  Seulement,  u^ 
soldat  récemment  arrivé,  connaissant  les  deux  frères,  et  connu  d'etix 
assura  avoir  vu  le  plus  jeune  un  instant  dans  une  mêlée  :  il  l'avait  salué 
du  regard,  mais  il  l'avait  bientôt  perdu  de  vue.  En  vain  ses  parents  en 
larmes  Taccablèrent  de  questions  :  ce  brave  soldat  eut  tout  sacrifié  pc^ 
rendre  Tespoir  à  ces  parents  infortunés  ;  mais  la  même  demande  amenait 
toujours  la  même  réponse  et  la  même  cruelle  incertitude,  alors  le  pèt^ 
retombait  dans  son  morne  silence,  la  mère  et  la  sœur  pleuraient  et  priaient. 

Dans  ces  longues  soirées  d'hiver,  autrefois  si  douces  et  si  plèbes  de 
•charmes,  à  peine  une  parole  venait  rompre  cette  monotone  tristesse. 

J'en  mourrai  de  douleur,  disait  la  pauvre  mère. 

Sainte  Vierge  Marie,  secours  des  chrétiens,  s'écriait  la  jeune  sœnr 
sauvez  mes  malheureux  frères  ! 

Ils  reviendront. . .  reprenait  le  père. ...  ;  deux  grosses  larmes ton^ 
baient  de  ses  yeux,  et  l'âtre  redevenait  silencieux. 

A  un  autre  foyer,  bien  bin  de  la  belle  France,  dans  une  contrée  déro^ 
rante,  perdue  dans  les  brumes  boréales,  étaient  assis  devant  la  flamnno 
d'un  vaste  brasier  six  hommes  de  mine  et  de  langage  différents:  C'étaxt 
fête  en  ce  lieu  apparemment:  un  pot  d'ale  vidé  et  rempli  toarà-toii.:r 
circulait  joyeusement  entre  les  mains  des  six  convives.     Un  d'eux  parais* 
sait  triste  et  rêveur.     A  son  visage,  d'un  ovale  fin  et  spirituel,  &  l'ex^^ 
semble  de  sa  personne,  dont  une  jeune  moustache  élégamment  retromsâ^ 
relevût  encore  le  charme  particulier,  on  pouvait  juger  qu'une  terre  plus 
douce  et  qu'un  ciel  plus  pur  lui  avaient  donné  naissance.    Sa  tête  appuyS^ 
dans  ses  deux  mains,  il  semblait  plongé  dans  une  indéfinissable  tiistease 
et  laissait  à  ses  compagnons  les  ris  et  les  joyeux  propos. 

'^  Le  prisonnier  a  le  mal  du  pays  apparemment,  dit  quelqu'un  de  1^ 
bande  joyeuse. 

La  Sibérie  est  pourtant  un  fameux  pays  ! 

Nertking,  surtout  !  Un  vrai  paradis  terrestre,  quoi  ! 

— Les  oiseaux  ne  chantent  pas  en  cage,  reprit  un  autre  en  hochant  I3, 
tête.  Pour  moi,  je  l'avoue,  si  ces  honnêtes  Français  m'avaient  fait  l'hc»^^ 
neurde  me  mettre  en  nourrice  à  quinze  cents  lieues  de  mon  pays,  je  a^ 
sifflerais  pas  si  gaiement. 

Bah  !  s'écria  le  maître  de  céans,  vieillard  sexagénaire  que  la  nator*»^ 
avait  doué  d'une  physionomie  passablement  rébarbative,  mise  au  gran^^rii 
complet  par  l'air  du  pays,  il  faut  s'accoutumer  à  tout. . .  ;  le  gttUard    ^^ 
du  nerf. . . ,  et  puis  la  mine  de  plomb  donne  cette  année,  le  filon 
excellent.     Faut  dire  que  S.  M.  le  czar  a  eu  là  une  excellente  idée 
nous  envoyer  un  troupier  français  pour  piocher  la  mine,  quoique  le 
rade  soit  bien  un  peu  songeux  et  que  sa  conversation,  dont  il  n'use  j^ 
ne  soit  pas  précisément  récréative. 

— Bravo  !  maître  Petrowloff,  dit  la  troupe. 
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u  reste,  il  a  le  temps  d'apprendre  la  langue  du  pays,  car  il  n'y  a  pas 
1Î6«:e  de  croire  que  le  czar  lance  de  sitôt  un  ukase  de  délivrance  en  faveur 
do    ces  coquins  de  Francis  !" 

Q?ous  appuyèrent  ces  paroles  à  l'exception  d'un  seul,  dont  les  manières 
eb  le  langage  plein  de  politesse  tranchaient  sur  les  grossières  allures  de 
tovi«  ces  mineurs.  Lui  seul  semblait  comprendre  le  prisonnier,  et,  pen- 
^sknt  que  les  autres  devisaient  gaiement  sur  ses  infortunes,  il  lui  serra 
BflE^ctueusement  la  main.  A  cette  marque  d'intérêt  le  Français  répondit 
p&r  une  larme  brûlante. 

Ce  jeune  homme  au  cœur  sympathique  était  le  fils  du  vieux  Petrowloff. 
Son  père,  homme  dur  et  avare,  avait  pourtant  compris  qu'on  pouvait, 
&SUQS  danger,  avoir  une  éducation  un  peu  plus  soignée  que  la  sienne  et 
<l\X€  celle  des  ours  et  des  loups  de  la  Sibérie. 

Le  fils  avait  donc  fait  ses  études  à  Saint  Pétersbourg,  et  avait  eu  de 
brillants  succès.  De  plus,  il  avait  embrassé  le  christianisme,  ce  qui  explî- 
^e  bien  un  peu  la  nature  de  ses  sentiments.  U  occupait  alors  un  poste 
si^ez  élevé  dans  l'armée  ;  il  avait  fait  la  dernière  compagne  et  était  ren- 
tï^  en  Sibérie,  emmenant  avec  lui  plusieurs  prisonniers  français  destinés 
&tix  mines  de  plomb  qui  abondent  dans  ces  contrées. 

La  cordiale  poignée  de  mains  de  la  veille  avait  révélé  au  captif  un  espoir 
qu'il  n'aurait  jamais  osé  concevoir.  Du  moins  sur  le  sol  étranger,  il  avait 
'Ui  ami:  le  voir,  c'était  presque  voir  sa  patrie  et  ses  parents  chéris  ;  et 
lorsqu'une  journée  se  passait  sans  qu'il  lui  serrât  la  main,  triste  et  cha- 
grin, il  tournait  ses  regards  vers  la  France,  repassait  dans  son  cœur  les 
dernières  paroles  de  sa  mère,  et  se  demandait  dans  l'araertune  de  ses  pen- 
sées quand  luirait  un  rayon  de  liberté. 

Devenus  de  jour  en  jour  plus  intime,  nos  deux  amis  se  voyîdent  plus 

soiivent,   à  l'insu  pourtant  de  Petrowloff.     Un  soir,  quand  les  mineurs  se 

*^rent  retirés,  l'officier  introduisit  le  prisonnier  dans  son  appartement,  décoré 

^^  magnifiques  zibelines  et  d'armes  de  toutes  espèces.     Le  Français  exa- 

**^i3udt  tout  avec  une  scrupuleuse  attention.  Entre  deux  lames  de  poignards 

^Ppeadusau  mur,  brillait  un  petit  objet  que  ses  yeux  distinguaient  à  peine, 

Ce  sont  mes  trophées,"  dit  l'oflScier  :  il  le  détache  et  le  lui  présente, 

^  ^tait  une  image  de  la  sainte  Vierge.     Le  prisonnier  regarde,  pâlit  et 

*^^be  évanoui:  "Mon  frère,  s'écrie-t-il,  mon  pauvre  frère!"  le  bruit  a 

^veillé  le  vieux  Petrowloff,  il  saisit  son  arme  et  accourt  :  il  voit  le  Fran- 

k         9^  étendu  par  terre,  et  son  fils  à  ses  côtés  s'efforcant  de  le  relever.  Dans 

I        ^  trouble  il  s'imagine  qu'une  lutte  s'est  engagée  entre  les  deux  jeunes 

■  &^,  et  que  le  prisonnier  a  voulu  tuer  son  fils  :  il  brandit  sa  hache,  il  va 
B      frapper. 

■  "Arrêtez,  crie  l'oflScier. .  .  .la  douleur  l'accable. .  .ce  n'est  rien. .  .reti- 
rez-vous !  je  vous  prie."     Désarmé  à  ces  mots,  Petrowloff  se  retire  en  se 

B     ZDordant  les  lèvres,  et  en  grommelant  comme  un  dogue  qui,  lancé  contre  un 
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étranger  dont  le  pas  résonne  à  la  porte,  mais  contenu  par  la  main  da  ma}. 

tre,  se  retourne  et  se  couche  la  tête  sur  ses  pattes.     Le  bonhomme  n\    ^.^ 

put  dormir  de  la  nuit  ;  un  problème  insoluble  le  tourmentait:  O(MBm0Btoe    m-^rc 

prisonnier  pleumichait-t-il  toujours,  vu  que  selon  lui  il  n'avait  rien  à  plen. 

rer  sur  cette  terre  qu'un  sac  de  roubles  perdu  ou  un  loup  manqué  d'tui    M^  ^* 

coup  de  carabine  ? 

L'officier  avait  compris  le  coup  de  foudre  qui  venait  de  frappor  son  aai. 
n  se  i*appella  aussitôt  le  soldat  de  la  Bérésina  dont  il  tenait  la  médûlle,  el 
trouva,  en  effet,  entre  ces  deux  visages  de  français,  une  ressemblaiice  &m^ 
pante.    Il  se  hâte  alors  de  le  consoler,  et  lui  dit  que  son  frère,  blessé,  egt 
probablement  guéri,  grâce  à  ses  soins.     A  ces  mots,  le  prisonnier  se  sent 
renaître  et,  fondant  en  larme,  il  embrasse  son  jeune  ami.  Pois,  îl  loi  montr» 
sa  médaille  en  tout  semblable  à  l'autre,  double  présent  d'une  soeur  biei^ 
aimée.     Catholiques  fervents,  ils  admirent  ensemble  les  prodiges  de  m^^ 
ricorde  de  la  Mère  de  Dieu.     Sans  cette  médaille,  en  effet,  Toffidw  a'eft!^ 
pas  remarqué  le  soldat  mourant  à  la  Bérésina,  il  l'eût  abandonné  sur  le  fittae^ 
rivage  ;  sans  elle,  non  plus,  il  n'eût  point  formé  un  projet  dont  il  luifitpirk 
et  qu'il  jura  de  mettre  à  exécution  à  la  première  occasion. 

La  veille  de  ce  jour,  les  habitants  d'un  village  voisin  avaient  ra{^)ort^ 
qu'une  troupe  effroyable  de  loups  rôdait  dans  les  environs.  Deux  hommes 
disait-on,  avaient  été  dévorés.  L'officier  aussitôt  pressa  son  père  d'oaTnr 
une  chasse  en  règle  et  d'armer  tous  ses  mmeurs.  H  y  consentit,  et  dèsl^ 
soir,  auprès  du  foyer  où  pétillait  un  tronc  d'arbre  noueux,  les  intrépides 
travailleurs  préparaient  leurs  armes  et  une  ample  provision  de  projeo- 
tiles. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  les  chasseurs  s'attroupèrent,  les  uns   à 
pied,  les  autres  à  cheval.     L'officier  russe  avait  en  sa  possession  deux  chsi~ 
vaux  ouraliens  aux  jarrets  nerveux,  coureurs  infatigables  et  ra^nd^s 
comme  l'éclair.     H  en  donne  un  au  prisonnier  qui  fut  de  la  partie,  grâce    ^ 
ses  prières  et  à  la  promesse  qu'il  fit  d'exercer  sur  lui  la  plus  sévère  vi^i^ 
lance  ;  il  monte  le  second,  tous  deux,  la  carabine  au  poing  et  partant  : 
galop  promettant  monts  et  merveilles  à  Petrowloff. 

Déjà  cents  détonations  se  font  entendre  :  les  hurlements  des  loups  et 
bruit  des  coups  de  feu  animent  les  chasseurs,  qui  s'emportent  dans 
directions  différentes. 

Parvenus  à  une  distance  d'environ  dix  milles,  enveloppés  d'une  bru 
épaisse,  nos  jeunes  chasseurs  piquent  des  deux  et  dévorent  l'espace  :  l'heume 
s'avançait  :  ils  s'arrêtent. 

"  C'est  le  moment  favorable,  dit  l'officier  d'une  voix  émue,  prenei  oes 
habits  !  Adieu,  fuyez  vite."  Et  tous  deux  s'embrassèrent  avec  eflfusicMi.. 

—  Adieu,  mon  libérateur  !  que  Dieu  vous  récompense  comme  vous  le 
méritez.    Adieu  !  adieu  !  !  !" 

L'officier  fut  bientôt  rentré  chez  son  père.     Son  visage  était  consterné, 
et  tout  son  extérieur  décomposé. 
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^^£t  le  prisonnier  !  fit  Petrowloft  étonné  de  le  voir  seul. 

—  Jour  de  malheur  !  mon  père.  Dévoré  probablement,  une  surprise... 
i:u:i  coup  de  désespoir  peut-ôtre  ! . . . .  Yojez  plutôt  !"  Et  il  lui  montra 
oxke  pitfiie  des  hiûnts  du  Français,  sales  et  en  lambeaux.  Voilà  ce  que 
j'cu  trouvé  à  trente  millee  d*ici. 

—  Par  saint  Hubert  !  s'écria  Petrowloff,  voilà  un  gentil  gardien  ;  me 
perdre  tu  homme  travaillant  comme  quatre  et  gratis  encore  ! 

—  Et  mon  cheval,  reprit  le  fils,  un  ouralien  pur  sang,  un  trésor,  un 
byoa  !  Ce  sont  probablement  ses  pauvres  restes  que  j'ai  vus  à  dût  milles 
<l'iei  :  vingt  loups  se  les  disputaient.  Imprudent  !  pourquoi  aussi  lui 
^-je  confié  un  cheval  qu'il  n'aura  pas  su  modérer  ?  jour  maudit  !  mille 
biMnbes  !  je  ne  m*en  consolerai  jamais  !  non,  par  tous  leh  diables,  non  ! 

—  Ne  te  dés(de  pas,  mon  fils,  lui  dit  le  père  ;  c'est  encore  moi  qui 
auis  le  plus  à  plaindre  :  un  homme  travûllant  gratis,  et  à  qui  le  chagrin 
-coupait  l'appétît  !" 

Six  jours  se  passèrent,  aucune  nouvelle  du  défunt.  Vers  ce  temps-là, 
xm  cavalier  arrivait  sur  un  cheval  blanc  d'écume,  après  bien  des  recher- 
ches et  des  tâtonnements,  à  la  porte  d'une  cabane  abandonnée,  dans  les 
plaines  au  milieu  desquelles  serpente  la  Bérésina.     H  frappe. 

'^  Qui  est  là  7  dit  une  voix  rauque  et  saccadée. 

—  Pour  l'amour  de  Dieu,  ouvrez,  dit  l'étranger. 

—  Quelque  maraudeur  sans  doute,  quelque  oiseau  de  nuit,  gibier  de 
potence je  n'ouvre  pas. 

—  Ouvrez,  ouvrez,  dit  une  autre  voix  partie  de  l'intérieur  ;  et  un  jeune 
bomme  chaudement  enveloppé  dans  une  zibeUne  s'élance  à  la  porte .... 
Ije  cavalier  entre .... 

Mon  firère  !  s'écria  le  jeune  homme. 

—Ah  !  mon  frère  !"   Et,  confondus  dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  les 
^etix  jeunes  gens  se  serraient  dans  une  amoureuse  étreinte. 

Le  paysan,  maître  du  lieu,  quoique  abasourdi  par  cette  scène  étrange, 
se  sentit  remué  jusqu'au  cœur  ainsi  que  sa  famille. 

Après  les  premiers  transports,  on  s'assit,  on  causa,  on  s'expliqua. 

Le  paysan  devenu  gracieux,  avait  servi  une  petite  collation  assaisonnée 
tfuD  immense  pot  de  bière  :  '*  C'est  égal,  disait-il  à  sa  femme,  ça  n'est 
pw  encore  si  féroce,  tout  de  même,  ces  Français  !" 

Jamais  plus  douce  conversation  n'anima  plus  gai  repas.  Le  blessé, 
dont  l'état  allait  de  mieux  en  mieux,  vanta  les  bons  soins  de  l'hôte  qui 
avjût  presque  l'air  de  comprendre  la  langue  française,  pour  ce  moment-là. 
Le  cavalier  raconta  sa  captivité,  la  générosité  de  l'officier  russe  et  les  diffi- 
cultés vaincues  pour  trouver  cette  maison,  dont  son  libérateur  lui  avait 
enseigné,  en  le  quittant,  la  position  précise.  Puis,  il  montra  les  deux 
médailles  :  que  de  souvenirs  doux  et  tristes  elles  réveillèrent  !  que  de 
pleurs  de  joie  elles  firent  couler  ! 
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Bientôt  on  ne  parla  plus  que  du  retour  dans  la  patrie.  Ce  retour  devais 
être  retardé,  à  cause  de  Tétat  de  faiblesse  du  blessé.  Désireux  pourtant 
de  donner  de  leurs  nouvelles  à  leur  famille,  ils  résolurent  d'envoyer  em 
avant,  comme  messagères  de  consolation,  leurs  médsdlles  libératrices.  Avm 
dessous  des  mots  gravés  par  la  main  bénie  de  leur  sœur  ils  écrivirent  ui^ 
autre  sentence.  Un  porteur  fut  bientôt  trouvé.  Moyennant  une  for%: 
récompense,  qu'il  devait  partager  avec  le  paysan,  il  partit  après  avoi 
reçu  l'ordre  exprès  de  ne  montrer  la  lettre  dont  il  était  chargé  qu'après 
l'ouverture  du  sachet  mystérieux  qui  renfermait  les  médailles.  Mod^ 
sur  le  rapide  ouralien,  il  atteignit  les  frontières  de  France,  et,  se  dirigeant 
au  centre,  il  arriva  au  lieu  indiqué. 

Il  faut  renoncer  à  peindre  la  joie  des  pauvres  parents.  Quand  la  mère, 
dénouant  le  sachet  d'une  main  tremblante,  eût  apsrçu  les  bienheureuses 
médailles....,  ce  fut  une  explosion  de  bonheur  inexprimable.  Âuprè» 
de  ces  mots  :  *' Secours  des  Chrétiens,. .."  on  lisait  :  Catise  de  notr^ 
joie^  priez  pour  nous  ! 

La  lettre  signée  des  deux  frères  vint  confirmer  ces  heureux  pressenti- 
ments, et  donner  les  plus  consolantes  nouvelles.  Le  messager  était  comblé 
de  soins  et  de  caresses.     Père,  mère  et  sœur  voulaient  partir  avec  lui. 

Le  bonheur,  longtemps  exilé  de  cette  famille,  venait  d'y  rentrer,  et 
avait  rendu  à  la  vie  trois  existences  qu'allait  briser  la  douleur. 

Le  10  août  1813,  le  village  de  X était  en  fête  :    une  multitude 

avide  et  curieuse  se  pressait  sur  les  chemins  :  les  deux  frères  venaient 
d'arriver. 

Le  15  août,  jour  de  l'Assomption,  cinq  jours  après  le   retour,  deux 
charmantes  médailles,  placées  de  chaque  côté  d'un  ex-voto,  étaient  sus- 
pendues à  l'autel  de  la  Vierge,  et  témoignaient  éloquemment  de  la  toute 
puissance  de  Marie. 


ÊCEPTION  DE  M.  JULES  FAVRE  A  L'ACADÉMIE 

FRANÇAISE. 


lie  discours  de  M.  Jules  Favre  à  T Académie  a  médiocrement  réussi  ;, 
of  le  début  qui  est  assez  heureux  et  que  nous  allons  citer,  il  sent  trop  la 
clamation  oratoire.  Long,  diffus,  surchargé,  il  demeure  cependant  incom- 
et  en  ce  qui  concerne  l'éloge  de  M.  Cousin,  auquel  M.  Jules  Favre  suc- 
îdait.  Son  principal  mérite,  à  nos  yeux,  empressons-nous  de  le  dire,  c'est 
l'il  est,  par  ce  temps  de  doctrines  matérialistes,  une  aflSrmation  de  la. 
lilosophie  spiritualiste,  ce  qui  a  valu  à  M.  Favre  les  attaques  de  ceux 
l'il  pouvait  considérer  comme  ses  amis.  Maiô  à  côté  de  quelques  décla- 
iitions  auxquelles  nous  devons  applaudir,  telles  que  celle-ci  :  "La  religion 
et  la  philosophie  ont  leurs  ressources  en  Dieu  ;  elles  s'uniront  en  remon- 
tant à  lui  par  la  même  route/'  combien  de  passages  qui  attestent  Tigno- 
ance  du  récipiendiaire  touchant  les  dogmes  et  le  véritable  enseignement 
lu  catholicisme  !  On  voit  bien,  à  l'exposé  très-embrouillé  que  M.  Favre  a 
fait  des  leçons  de  M.  Cousin,  que  la  philosophie  n'est  pas  son  domaine.  Il 
commence  pourtant  par  raconter  qu'il  fut  dans  sa  jeunesse  un  des  auditeurs 
les  plus  enthousiastes  de  l'illustre  professeur. 

"  Messieurs, — Il  y  ajuste  quarante  années,  non  loin  de  ce  palais,  dans- 
une  enceinte  consacrée  au  plus  noble  enseignement,  se  relevait  une  chaire 
autour  de  laquelle  accourait  en  foule  une  jeunesse  enthousiaste,  avide 
d'applaudir  celui  qui  allait  y  monter.^  Une  grande  et  légitime  popularité 
l'y  avait  précédé,  bien  qu'il  touchât  à  peine  l'âge  mûr.  Sur  son  beau 
front,  avec  la  flamme  de  la  pensée,  brillait  l'auréole,  toujours  irrésistible, 
de  la  persécution.  Sa  voix,  à  la  fois  harmonieuse  et  puissante,  semblait 
être  la  vibration  d'un  instrument  pénétré  d'un  feu  intérieur.  Ce  feu  ani- 
^i  aussi  son  regard  profond  et  ferme,  d'où  son  âme  s'échappait  en  éclairs, 
quand  le  soufile  de  l'éloquence  l'agitait.  Son  geste  sobre  et  contenu,, 
l'onction  et  la  solennité  de  son  débit,  la  richesse  de  son  langage,  l'art 
ïï^erveilleux  avec  lequel  il  savait  tirer  des  abstractions  les  plus  hautes 
d'éblouissante^  images,  faisaient  de  lui  la  personnification  vivante  de  l'initia- 
W.  A  ce  moment  il  était  plus  encore  :  il  était  le  champion  et  le  vengeur 
de  la  vérité,  il  en  ressaisissait  d'une  main  libre  le  flambeau  divin  qu'une 
administration  pusillanime  avait  essayé  d'étouffer,  et  son  auditoire  enivré 
le  saluait,  avec  une  foi  respectueuse  et  naïve,  comme  le  défenseur  de 
la  dignité  humaine,  comme  le  précurseur  de  la  liberté. 

"  Au  milieu  de  cette  nombreuse  assemblée,  où  les  cœurs  débordaient  de 
cette  joie  virile  que  donne  le  triomphe  d'une  cause  juste,  le  moins  palpi-^ 
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tant  d'émotion  n'était  pas  un  jeune  étudiant  fort  obscur,  trds-eflBrayé  de  la 
tâche  que  la  vie  allait  lui  imposer  et  qui  se  livrait  avec  transport  &  l'entrai, 
nement  d'une  admiration  passionnée.  Quelles  n'eussent  pas  été  son  époit« 
vante  et  son  incrédulité,  si  quelqu'un  lui  eut  prédit  qu'un  jour  il  ser^t 
appelé  à  l'honneur  insigne  de  remplacer  au  sein  de  votre  illustre  ccnaptgtùe 
«elui  qui  lui  apparaissait  environné  d'un  si  prodigieux  prestige  !  Depoig 
les  temps  ont  marché,  les  années  accumulées  ont  poussé  l'adolescent  vetg 
le  déclin  de  Tâge,  et  tandis  que,  les  fécondant  par  un  travail  incessant 
l'orateur  inspiré,  le  philosophe  ingénieux,  l'inimitable  écrivaimyoutaitaana 
relâche  de  nouveaux  monuments  à  sa  gloire,  son  futur  et  trop  insuffisant 
successeur,  absorbé  par  le  tumulte  des  affidres,  s'éloignût  de  plus  en  plo^ 
4es  sentiers  lumineux  où  son  regard  fasciné  avait  un  instant  suItH  Iq 
maître,  s*avançant  d'un  pas  assuér  vjrs  les  régions  souveraines  de  1^ 
science  pure." 

Voilà  le  commencement  et  le  meilleur  passage  du  discours  du  iûmv&\ 
académicien.    La  page  que  nous  venons  de  citer  n'est  pas  cependant  flam^ 
reproche  au  point  de  vue  littéraire.     Quand  M.  Jules  Favre  nous  parie  1^ 
la  voix  harmonieuse  et  puissante  de  M.  Cousin,  ^^  qui  semblait  être  la  vibr^« 
tion  d'un  instrument  pénétré  d'un  feu  intérieur,"  on  s'étonne  d'une  teille 
singularité  de  style.     Dans  un  autre  endroit,  il  dit  encore  de  M.  Couâx^ 
'^  qu'il  a  inondé  de  clartés  souveraines  le  but  qu'il  n'a  pas  touché.'*    O^^ 
pourrait,  même  quand  on  devient  académicien,  écrire  dans  un  firanç^îs 
plus  simple  et  plus  correcte.     Après  avoir  célébré  la  philosophie  de  if. 
Oousin  comme  une  sorte  de  révélation  de  la  raison  humaine,  voici  en 
quels  termes  M.  Favre  est  amené  à  en  caractériser  les  conséquences  pra- 
tiques : 

"  En  histoire,  M.  Cousin  aboutit  à  une  sorte  d'optimisme  fataliste  qui 
semble  le  rendre  partisan  du  succès  et  de  la  force.  Il  ne  tient  pour  grands 
que  les  hommes  qui  ont  réussi.  Il  proclame  la  réussite  de  la  guerre  et  1^ 
légitimité  de  la  victoire.  En  politique,  il  n'accepte  que  les  gouvernements 
consentis,  et  néanmoins  il  défend  l'hérédité  du  pouvoir  qui  supprime  leooit^ 
sentement.  H  néglige  complètement  le  redoutable  mais  nécessaire  exameci 
de  la  question  du  mal,  et,  s'il  y  touche,  c'est  pour  y  échapper  par  xaœ 
amnistie  indirecte." 

Nous  ne  savons  si  le  récipiendiaire  l'a  fait  exprès,  mais  il.  était  difficile 
de  mieux  renverser  son  idole  et  de  conclure  par  une  négation  plus  formelle 
de  ses  propres  prémisses.  "  Le  plus  implacable  ennemi  de  M.  Cousin,  fiût 
observer  un  écrivain  catholique,  ne  pouvait  rien  dire  de  plus  cruel  contre 
lui,  et  nulle  condamnation  ne  saurait  égaler  la  sévérité  de  cet  éloge." 

On  a  pu  le  remarquer  dans  les  extraits  qui  précèdent,  le  discours  de 
M.  Jules  Favre  brille,  suivant  une  expression  du  Figaro,  "  par  une  pit)- 
fusion  d'adjectifs  et  d'épithètes  inconnue  jusqu'ici  sous  la  coupole  de  l'Ins- 
titut."    On  prétend  qu'un  professeur  de  rhétorique  a  eu  la  patience  de 
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S  compter  et  qu'il  en  a  trouyë  771  !  ^'  Malheureusement,  ajoute  le  malin 
^mal,  l'élection  était  valable  ;  elle  a  été  réatifiée,  il  est  trop  tard." 

JSn  revanche  le  discours  de  M.  de  Rémusat,  qui  répondait  au  nouvel 
n,  est  d'un  bout  à  l'autre  limpide,  spirituel,  agréable  à  lire,  d'un  stjle 
réprochable,  énûnemment  français,  et  orné  avec  cette  modération  qui  est 
'  cachet  du  bon  goût.  Racontant  comment  M.  Couôn  se  décida  pour 
k  philoe(qphie  spiritualiste,  M.  de  Rémusat  s'est  exprimé  ûnsi  :  " 

**  Mesrieurs, — Je  voudrais  bien  ne  pas  faire  de  métaphysique,  mais  jie 
cns  pourtant  vous  dire  en  confidence,  que  la  philosophie  des  sensations 
it  impuissante  à  établir  les  vérités  nécessidres. 

'<  Certes,  l'image  du  devoir  apparaissait  aussi  sainte  à  l'inflexible  Locke 
a'au  facile  Leibnitz,  mais  Locke  aurait  eu  de  la  peine  à  fonder  en 
roit  la  loi  qu'il  se  prescrivait  à  lui-même.  M.  Cousin,  inqmet  de  mettre 
'accord  les  vérités  du  cœur  et  celles  de  l'esprit,  prit  enfin  parti  pour  la 
biloeophie  des  principes  nécessaires,  et  se  dévoua  pour  jamais  à  la  reK^on 
es  idées  étemelles." 

Voilà  qui  est  à  la  fois  sérieux  et  légèrement  dit.  L'espace  fuit  mais 
ous  ne  pouvons  nous  résigner  à  priver  nos  lecteurs  du  vivant  portrait  de 
[.  Cousin  dans  la  conversation.  Ce  morceau  de  M.  de  Résumât  nous  a 
ara  être  un  petit  chef-d'œuvre  ;  le  voici  : 

<<  Combattu  entre  son  ima^ation  et  sa  raison,  il  prenait  feu  sur  tous 
»  sujets,  et  son  esprit  jetût  des  flammes.  Les  questions  les  plus  graves, 
)8  plus  hautes,  revenaient  aussi  naturellement  que  les  incidents  de 
haque  jour  dans  ses  entretiens  les  plus  ordinaires.  Partout,  à  tous  les 
loments,  il  était  prêt  à  s'élever  des  frivolités  de  la  vie  commune  aux 
mystères  de  l'âme  et  de  sa  destinée.  Parfois,  en  l'écoutant,  on  lui  eût 
Duhaité  le  cap  Sunium,  ou  ces  fraîches  eaux  de  l'IIissus,  où  Socrate 
louillait  ses  pieds  en  parlant  à  Phèdre  de  la  beauté.  Mais  vainement  le 
leu  de  la  scène  était-il  moins  poétique.  Dans  les  allées  de  nos  jardins 
•nblics,  sur  les  quais  qui  bordent  ce  palais,  qui  ne  l'a  entendu  des  heures 
xitières  procUguer  les  idées,  les  expressions,  les  mouvements  qui  auraient 
iodt  la  fortune  d'un  discours  préparé  ?  Au  coin  de  son  feu,  dans  sa 
liambre  d'étudiant,  qui  ne  l'a  vu  se  lever  à  demi  vêtu,  et,  marchant  à 
Stands  pas,  développer  avec  une  émotion  persuasive,  avec  une  verve 
i<nij<nirs  renaissante,  les  pensées  qui  l'agitaient  ;  évoquer,  en  causant, 
^  les  maîtres  de  l'esprit  humain,  et  les  opposer  l'un  à  l'autre  ou  les 
Concilier  ensemble,  comme  s'il  eût  espéré  s'en  faire  écouter  ? 

Devant  un  écolier  de  nos  classes  de  philosophie,  il  s'aninudt  comme  en 
présence  d'Aristote  ou  de  Platon,  de  Descartes  ou  de  Leibnitz.  H  s'étût 
Sdt  comme  une  habitude  de  l'éloquence,  car  il  ne  pouvait  guère  écrire 
)Q  parler  sans  reproduire  les  deux  caractères  de  son  talent,  la  grandeur 
3t  la  passion." 

J.B. 
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CHBONIQUE. 

CANADA  :  Cldtare  do  Concile  de  Qaébec— Les  médailles  d'or  des  Volontaires.— Mortde 
MM.  Groulz  et  Sirois — La  Maîtrise  de  St.  Pierre— L'Hospice  St.  Vincent— La  Société 
coopératlTe  de  consommation— Quête  poor  l'Algérie — Lettre  pastorale  sorU  Bt 
Jean-Baptiste — ROME  :  Pie  IX  et  Marie- Aimée. — Les  Gonralescents  da  Quirioâl.^ 
L'Artiste— Les  Agnns  Dei. — Le  Père  Hyacinthe—  EUROPE  :  Situation  générale^ 
FRANOEiLapremière  Communion  de  son  A.  Le  Prince  Impérial.— AMEBIQUB : 
Acquittement  du  Président.— La  reconstruction  du  Sud. 

I. 

La  clôture  du  Concile  de  Québec  a  eu  lieu  le  14  du  dernier  mois,  et 
s'est  faite  au  milieu  d'une  assistance  nombreuse,  des  membres  du  clergé  et 
des  fidèles  accourus  de  diverses  parties  de  la  Province.    Le  Souverain-Pou* 
tife,  dans  ses  allocutions  de  la  semaine  Sainte,  a  demandé  l'union  dans 
l'Eglise,  et  c'est  sous  la  même  inspiration  de  l'esprit  de  Dieu  que  Monsei. 
gneur  de  St.  Hjacmthe  a  prêché  fort  éloquemment  sur  l'Unité  de  l'Eglise 
qu'il  a  présenté  comme  le  caractère  distinctif  et  essentiel  de  l'Epouse  <1q 
Christ.     C'est  par  l'Unité  de  la  Foi,  de  ses  Sacrements   et  de  son  Chef 
qu'elle  se  distingue  surtout  des  sectes  égarées.     C'est  donc  un  honneur 
d'être  catholique,  puisque  c'est  appartenir  à  la  seule  véritable  Eglise. 
Comme  le  représentant  de  cette  Unité  est  le  Pontife  romain,  le  vénérable 
Evêque  a  conclu  par  de  puissantes  exhortations  à  persévérer  dans  l'amour^ 
le  respect  et  le   dévouement  au  Saint-Siège,  auquel  le   Canada  vient 
d'ailleurs  de   donner  un  puissant  témoignage  de  fidélité  en  lui  sacrifiant 
et  son  argent  et  son  sang. 

Après  la  publication  et  la  sanction  des  Décrets,  ont  suivi  les  Âbclama- 
tiens. 

"  A  notre  Très-Saint  Père  et  Seigneur,  le  Pape  Pie  IX,  Vicaire  du 
**  Christ,  Pontife-Roi,  gardien  incorruptible  de  la  vérité  et  de  la  justice, 
^'  victoire,  paix,  longues  années  et  mémoire  étemelle  !" 

^^  Que  Dieu  multiplie  les  forces  et  les  années  du  Pasteur  Suprême  du 
^^  troupeau  du  Seigneur.  Qu'il  le  défende  contre  tous  ses  ennemis  et  lui 
^^  accorde  la  victoire.  Qu'il  lui  rende  et  lui  conserve  le  patrimoine  de 
"  l'Eglise.  Qu'il  lui  assure  toujours  le  sceptre  de  la  royauté.  Qu'il  lui 
''  donne  de  voir  Rome  et  le  monde  constitués  dans  l'unité,  et  les  peuples 
''  entrant  dans  la  voie  de  la  justice  et  de  la  vérité,  marcher  vers  le  bon- 
*•  heur  et  la  paix  étemelle  !" 

'*  A  tous  les  défenseurs  des  Etats  temporels  du  Pontife  Romam  et  de 
'^  l'Eglise,  surtout  à  nos  courageux  et  pieux  jeunes  Volontaires  qui  ont 
^'  volés  à  la  défense  de  Rome  contre  les  ennemis  du  St.  Siège,  action  de 
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prâce,  succès  et  victoire  partout,  courage  invincible,  santé  prospère,  et, 

iprès  les  triomphes  de  la  plus  glorieuse  victoire,  heureux  retour  dans  la 

patrie  !'' 

^'  Fiat,  fiât,  jlat! 

Les  décrets  arrêtés  par  cette  vénérable  assemblée  des  Evolues  de  U 

-ovince  ne  sont  point  encore  connus,  et  ne  seront  promulgués  dans  les 

rers  diocèses,  qu'après  avoir  reçu  l'approbation  du  Chef  suprême  de 

Sglise.     Les  titres  qu'on  ein.  a  publiés  à  la  Cathédrale  de  Québec,  in- 

i][uent  que  les  Pères  du  Concile  se  sont  occupés  des  graves  questions 

;  divoree,  des  biens  et  des  droits  excUsiastiqueSj  de  Vusvure,  des  mauvais 

res  et  journaux,  et  de  F  accord  si  nécessaire  qui  doit  régner  entre  VEgUie 

TJEtat. 

Voilà  comment  l'Eglise  rend  justice  à  tous  les  dévouements,  embrasse 

us  sa  sollicitude  tous  les  intérêts  légitimes,  comprend  tous  les  genres  de 

Srite  et  de  grandeur,  élève  l'âme  des  peuples  et  est  la  première  à  sou- 

iter  leur  prospérité. 

Deux  escouades  de  Volontaires  Pontificaux  sont  parties  dans  le  courant 

.  dernier  mois,  ce  qui  porte  à  près  de  deux  cents  le  nombre  des  Cana- 

3ns  au  service  du  Souverain-Pontife.     Plusieurs  ont  déjà  reçu  le  pre- 

er  grade  de  Sous-Officiers,  et  M.  Murraj  est  Sous-Lieutenant  ;  leurs 

nne  conduite  et  leur  bon  esprit  les  font  estimer  et  aimer  ;  leur  courage, 

08  l'espérons,  sera  à  la  hauteur  de  leur  dévouement  et  de  leur  sacrifice, 

des  dirconstances  fâcheuses  les  obligent  de  marcher  à  l'ennemi. 

M.  l'abbé  Guillemette,  de  Trois-Rivières,  a  remis  à  Mgr.  de  Montréal, 

médaille  d'or  que  Mme.  de  Laquenille  a  fait  frapper  en  souvenir  du 

ssage  des  Volontaires  Canadiens  à  Lyon. 

I^rai  côté,  est  représentée  la  Très-Sainte  Vierge,  avec  cette  légende  : 

N.  D.  DE  FoURViâRES,  PROTÉQEZ-LBS. 

Sur  le  revers  on  lit  : 

Aux  Volontaires  Canadiens,  Zouaves  Pontificaux  ! 

Souvenir  de  leur  passage  à  Lyon^  6  Mars  1868. 
Mme.  de  L,,  Mette  de  P, 
Sot  la  tranche  est  gravée  la  devise  : 

Aime  ton  Dieu  et  va  ton  chemin. 

Le  clergé  de  Montréal  a  été  frappé,  comme  dernièrement  celui  de  Saint- 
^jacinthe,  dans  la  personne  de  M.  Groulx,  curé  de  St,  Jérôme. 
II  était  de  cette  paroisse  de  Saint  Laurent  qui  a  donné  au  diocèse  un 
grand  nombre  de  prêtres  très-vénérables.  Né  en  1819,  il  fit  ses  étu- 
B  au  collège  de  Sainte-Thérèse.  Ordonné  prêtre  en  1844,  il  fut  succes- 
ement  vicaire  à  Beauhamais,  à  Lavaltrie,  puis  missionnûre  au  Grand- 
lamet  jusqu'en  1848.    Nommé  curé  à  St.  Benoit,  il  acheva  les  travaux 
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de  l'église,  une  des  mieux  terminées  et  des  mieux  fourmes  d'omemeir^ 
du  Diocèse,  car  c'étût  là  son  zèle,  il  avait  'amour  de  la  maison  de  Di^i 

En  1862,  il  fut  transféré  à  l'He  Perrot,  puis  un  an  après  à  St.  éc- 
réme.    C'est  dans  ce  dernier  poste  que  la  mort  est  Tenue  le  frapper 
comme  la  foudre,  le  12  de  mai.     M.  le  Vicaire,  accouru  à  la  première 
nouvelle  de  ce  funeste  accident,  a  eu  le  temps  de  lui  donner  les  dernières- 
consolations  de  la  Religion. 

M.  l'abbé  Sirois,  curé  du  Gap  St.  Ignace,  est  mort  aussi,  le  27  mai,  à 
l'âge  de  61  ans  dont  plus  de  la  moitié  se  sont  écoulés  dans  les  modestes^ 
emplois  du  ministère  sacerdotal. 

Au  Séminaire  de  Québec  où  il  fit  ses  humanités  et  ses  études  de  théo-  | 
logie,  il  mérita  l'estime  de  ses  supérieurs  par  la  régularité  de  sa  conduite 
et  l'amour  du  travail.  Ordonné  prêtre  en  1834,  il  fut  d'abord  envoyé 
vicaire  à  Kamouraska,  sa  paroisse  natale.  A  l'Isle-aux-Ghmes,  à  St 
Pierre  de  la  Rivière  du  Sud,  où  il  exerça  les  fonctions  de  curé  et  enfin  ao 
cap  St.  Ignace.  H  se  rendit  cher  à  ses  paroissiens  par  sa  charité  et  l'urba- 
nité de  ses  manières  et  gagna  leur  confiance  et  celle  même  de  ses 
confrères  dans  le  ministère  par  sa  prudence  et  la  sagesse  de  ses  conseib 
pleins  de  mérites.  H  est  mort  regretté  de  tous  et  Ton  a  pu  dire  de 
lui  en  toute  vérité  :  Dïlectuè  Deo  et  hominibus^  ejus  memoria  in  bent- 
dictione  est. 

Le  Dimanche  24  mai,  Mgr.  de  Montréal  a  béni  la  première  pierre  de 
la  Maîtrise  de  Saint  Pierre.     C'est  une  œuvre  nouvelle,  due  au  zèle  de& 
RR.  Pères  Oblats,  et  qui  vient  s'ajouter  à  tant  d'autres  déjà  fondées  par 
nos  communautés  religibuses  pour  le  service  spirituel  de  cette  partie  d^ 
la  ville  de  Montréal.     C'est  après  le  terrible  incendie  de  1851  que  c^^ 
faubourg  prit  des  accroissements  considérables,  un  grand  nombre  d'incen-^^ 
diés  montèrent  de  Québec,  s'y  établirent  et  lui  donnèrent  son  nom.     Mal^' 
gré  la  rapidité  avec  laquelle  se  firent  ces  accroissements,  cette  population  - 
n'eut  point  à  soufl&ir  sous  le  rapport  spirituel,  et  la  population  reconnais- 
santé  de  ce  quartier  n'a  point  oublié  avec  quelle  générosité  le  Séminaire 
a  fait  bâtir  deux  vastes  écoles,  une  pour  les  Frères,  qui  contient  près  de 
mille  enfants,  et  une  pour  les  Sœurs  de  la  Congrégation  qui  n'en  contient 
pas  moins.    Deux  vastes  chapelles  dans  ces  écoles  permettaient  aux  fidè* 
les,  d'y  venir,  chaque  dimanche,  entendre  la  messe  et  d'assister  aux 
Catéchismes  et  aux  Vêpres  dans  la   soirée.     Les  RR.  PP.  Oblats  en 
outre  construisaient  une  vaste  église,  à  la  disposition  des  fidèles  les  plus 
éloignés  de  Saint  Jacques.     Qui  n'a  pas  conservé  avec  le  souvenir  du 
Père  Léonard  et  de  ses  laborieux  Confrères,  celui  de  M>f .  Picard,  Daniel, 
Perrault,  Desmazures,  Toupin,  O'Farrell,  et  d'autres  encore  dont  le  zèle 
et  le  dévouement  ont  produit  tant  de  bien  pendant  6es  quinze  dernières 
années.     Ceux  qui  leur  ont  succédé  ne  sont  ni  moins  zélés  ni  moins 
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;évoaés  ;  la  moisson  est  abondante,  mais  les  ouvriers  sont  à  la  hauteur  de 
eur  mission  et  la  yigne  du  Seigneur  cultivée  avec  soin  et  désintéresse- 
aenty  produira  des  fruits  abondants. 

Le  jour  de  la  Pentecôte  avût  lieu  l'inauguration  de  l'Hospice  St* 
Hncent,  œuvre  non  moins  utile,  richement  dotée  par  la  générosité  de 
i.  Olivier  Berthelet  dont  la  charité  est  inépuisable.  Cette  œuvre  ouvre 
m  asile  à  l'enfance  dévoyée,  à  la  vieillesse  sans  abri  ;  e  tdans  le  temps  du 
ihdmage,  il  pourra  donner  de  l'occupation  aux  ouvriers  sans  ouvrage. 

Une  nouvelle  Société  de  secours  mutuel  vient  de  se  fonder  à  Montréal 
lOQs  la  direction  du  clergé  de  St.  Jacques.  Cette  association,  qui  prend 
e  nom  de  Société  coopérative  de  Consommation^  est  appelé  à  rendre  les 
Jqs  grands  services  à  la  cltôse  ouvrière  qui,  soit  imprévoyance,  soit  trop 
[rande  pauvreté,  se  trouve  presque  toujours  dépourvue  d'avances  pour 
'hiver  et  exposée  aux  plus  grandes  privations  et  aux  plus  grandes  souf- 
rances  pendant  la  saison  rigoureuse. 

Ceux  qui  voudront  avoir  droit  à  son  assistance,  déposeront  au  minns 
S  cents,  et  au-dessus,  autant  qu'ils  voudront  ;  ce  qu'ils  auront  déposé 
3ar  sera  rendu  en  nature  au  jour  du  besoin,  en  bois,  vêtements,  etc., 
slon  leur  demande  ;  mus  ces  objets  revenant  moins  chers  à  la  société, 
Ile  les  livrera  au  prix  du  coût,  ce  qui  sera  d'un  bénéfice  considérable 
our  ceux  qui  auront  déposé  davantage. 

Deux  vénérables  missionnaires  du  Diocèse  d'Alger  parcourent  en  ce 
Knnent  le  pays,  demandant  des  secours  pour  les  malheureux  Arabes  que 
évorent  la  peste  et  la  famine,  et  sur  les  terres  desquels  vient  de  s'abattre 
ne  nouvelle  calamité,  les  sauterelles. 

Cette  horrible  famine  occupera  une  des  places  les  plus  marquantes 
ans  les  douloureuses  annales  de  l'humanité.  Nous  ne  croyons  pas  que 
ans  aucun  siècle,  dans  aucun  pays,  un  plus  navrant  spectacle  se  soit  vu 
t  que  jamais  la  faim  ait  poussé  les  hommes  à  de  semblables  extrémités  : 
es  scènes  atroces  d*antropophage  et  de  cannibalisme  se  renouvellent 
oqs  les  jours.  ^'  On  ne  sait  plus,  dit  la  Presse^  où  s'arrêtera  la  mort, 
'^esl  par  groupes  que  tombent  les  malheureux  Arabes.  Tout  a  été  mangé, 
Ont  a  été  dévoré,  l'herbe  des  champs,  les  cadavres  des  animaux,  les 
détritus  abandonnés  sur  la  voie  publique  !  "  ^Les  mères  se  concertent 
|Hmr  dévorer  tour  à  tour  leurs  enfants  et  des  familles  entières  dispa- 
"aiasent  de  cette  horrible  manière.  Les  voyageurs  sont  attaqués,  enle- 
vés, dépecés,  rôtis  et  mangés.  Des  bandes  de  cannibales  se  sont  orga- 
isées  et  massacrent  pour  s'en  nourrir  toutes  les  personnes  qui  tombent 
Qtre  leurs  mains.  Le  nombre  des  victimes  dépasse  300000,  c'est 
D  peuple  entieV  qui  meurt  de  faim,  autant  pai*  suite  des  calamités  qui 
it  fondu  sur  ce  malheureux  pays,  et  que  par  l'imprévoyance  des  indi- 
cés que  le  dogme  fataliste  du  Coran  rend  insouciants  de  l'avenir. 
Monseigneur  de  Lavigerie,  archevêque  d'Alger,  s'est  dévoué  avec  tout 
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on  clergé  au  soulagement  de  ces  malheureux.  Il  a  fiEÛt  appel  à  tous  le» 
Diocèses  de  France^  et  il  a  reçu  d'abondants  secours  ;  il  a  fidt  appel  aa 
Gouvernement  et  les  Chambres  ont  voté  deux  millions. 

Il  a  fait  plusieurs  fois,  lui-même,  le  voyage  d'Alger  à  Paris,  afin  d'é- 
mouvoir la  compasâon  pubHque,  et  d'organiser  des  associaticais  de  aecoar» 
qui,  plus  ils  se  multiplient  plus  ils  semblent  devenir  insuffisants.  B  a  pris 
à  sa  charge  tous  les  orphelins  de  ces  pauvres  Arabes  et  ils  montent  à  plus 
de  mille,  il  les  a  confié  aux  Sœurs  de  Saint  Vincent  de  Paul  et  aux  Frère»^ 
de  la  Doctrine  Chrétienne  ;  mais  il  û^ut  les  vêtir,  les  nourrir,  et  les  res- 
sources sont  épuisées.  Ces  malheureuses  petites  créatures  lui  anivent 
presque  nues,  amaigries  par  la  faim  et  la  souffirance  ;  elles  mourront  dans 
les  bras  de  sa  charité,  A  les  catholiques  ne  viennent  à  leurs  secours. 
Voilà  pourquoi  Mgr.  de  Lavigerie  a  fait  appel  à  la  charité  universelle 
dans  tout  le  monde  chrétien.  Il  a  envoyé  des  prêtres  dans  tous  les 
royaumes  d'Europe,  il  en  a  envoyé  en  Amérique  et,  pendant  cet  été 
messieurs  Lemau£f  et  Dion  vont  parcourir  le  Canada  pour  recueillir 
l'offirande  du  riche  et  l'obole  du  pauvre  pour  ces  pauvres  orphelins  ira» 
Colonie  qui  ne  nous  est  pas  étrangère,  puisqu'elle  est  fille  de  la  Franee  et 
notre  sœur. 

Mgr.  de  Montréal  vient  d'adresser  au  diocèse  une  touchante  lettre 
Pastorale  à  l'occasion  de  la  prochaine  solennité  de  la  St.  Jean-Baptiste. 

En  présence  des  attaques  impies  dont  le  Clergé  est  l'objet,  le  vénérable 
Prélat  recommande  avec  plus  d'instance  que  jamais  l'Union  de  la  Beligioa 
et  de  la  Patrie,  car  il  n'y  de  vrai  patriote  que  celui  qui  est  un  sincère  cor 
tholique. 

La  prochaine  fête  nationale  est  une  occasion  toute  naturelle  de  resserrer 
les  liens  de  cette  union  !    H  y  a  des  vices  qui  y  font  obstacle,  ce  sont 
V intempérance  et  le  luxe  que  le  Souverain  Pontife  recommande  lui-mên^^ 
de  combattre  dans  la  société  chrétienne.     Donnons-lui  cette  satisSekctioa'» 
ajoutée  à  celle  que  lui  donne  le  dévouement  de  nos  enfants  partis  pour  k^ 
défendre.     Le  citoyen  devenu  plus  vertueux  n'en  sera  que  plus  dévoué 
son  payô> 

Pour  atteindre  ce  but  une  neuvaine  préparatoire  est  recommandée,  i- 
y  a  des  indulgences  précieuses  attachées  à  cette  neuvaine.     Le  mal  com- 
battu par  la  prière,  s'il  ne  disparaît  pas  entièrement,  ne  peut  pas  ne 
diminuer,  à  mesure  que  descendront  du  ciel  sur  la  patrie  les  bénédictions-^ 
du  Seigneur. 

n. 

Le  13  mai,  le  Souverain  Pontife  a  atteint  sa  77ème  année,  et  son  grand 
âge  ne  l'a  point  empêché  de  suivre  pendant  tout  le  carême  la  loi  du  jeûno 
et  de  l'abstinence,  et  d'assister  à  toutes  les  cérémonies  religieuses  qui, 
pendant  la  semaine  sainte,  se  sont  accomplies  dans  la  Chapelle*Sixtine,  et 
dans  l'église  de  Saint-Pierre. 


OHRONIQUB.  48T 

On  éyalne  à  près  de  6*5tt)00  le  nombre  des  éirangers  qui,  pendant  oette 
flenudne,  ont  yisité  Borne  et  assiste  aux  fêtes  de  Pâques^  et  tons,  à  quel- 
que croyance  qu'ils  appartiennent,  s'en  sont  retournés  enchantés  de  la 
magnificence  des  fêtes  romaines,  et  pleine  de  yénération  pour  I0  Pontife 
iooi  on  raconte  chaque  jour  de  noureaux  traits  de  bonté. 

Le  samedi  saint,  le  Pape  entrait  dans  la  salle  dite  des  cartes  géograr 
phîqoes  où  jdus  de  1,600  peitonnes  étaient  réunies  attendant  le  bonheur 
de  receYoir  sa  bénédiction. 

Un  trône  avait  été  élevé  à  l'extrémité  de  la  saUe .  En  s'y  rendant^ 
à  travers  la  foule,  Pie  IX  rencontra  une  petite  fiUe  de  trois  ou  quatre  ana 
toute  vêtue  de  blanc  et  la  prit  par  la  main  et  la  conduisit  sur  son  trône. 
Acte  trds-simple  qui,  pourtant,  a  profondément  ému  les  cœurs  déjà  tout 
disposés  à  s'émouvoir. 

Tous  les  catholiques  ont  été  touchés  de  cette  bonté  paternelle  et  de  cette 
grâce  caressante  du  Souverain  Pontife,  nuôs  cette  bienveillance  a  été  plus 
vivement  sentie  à  Genève,  lorsqu'on  y  apprit  les  détails  de  cette  anecdote 
qui  permettaient  d'attribuer  à  cette  ville  et  à  son  vénérable  Evâque  une 
si  beDe  protestation  de  l'affectueuse  tendresse  de  Pie  IX. 

La  petite  fiUe  que  le  Pape  a  pris  par  la  mûn  et  qu'il  a  fSeût  asseoir  à 
ses  pieds,  appartenait  en  effet  à  une  £unille  protestante  qui  habite  le  can- 
ton de  Genève,  la  fiuniUe  Frossard  de  Saugy,  très-aimée  et  très-estiimée 
de  tous  ceux  qui  la  connsôssent.  Voici  comment  un  membre  de  cette 
&mille  raconte  le  gracieux  incident. 

*^  Nous  étions  agenomllés  à  l'entrée  de  la  galerie.  Le  Samt-Père  en- 
tendant dire  que  nous  étions  Suisses,  que  nous  habitions  près  de  Genève, 
8'écria,  avec  un  regard  affectueux  : 

^^  Ah  oui  !  vous  êtes  près  de  Mgr.  Mermillod." 

Nous  restions-là  tous  ensemble  avec  nos  trois  petites  filles  à  genoux  t 

lorsqu'il  passa  de  nouveau.    En  retrouvant  là  ces  enfants,  le  Sûn^Père 

piit  la  main  de  Marie- Aimée  qu'a  baptisé  Mgr.  Hermillod,  et  cette  chère 

petite  fille,  d'un  pas  ferme  et  sans  même  se  retourner  pour  voir  si  nous  la 

sinnons,  traversa  l'immense  galerie  au  milieu  de  la  foule,  donnant  la  main 

M  Souverain-Pontife,  rouge  d'émotion  et  de  bonheur,  comme  si  elle  avait 

<^pns  de  quelle  faveur  elle  était  l'objet. 

^Iie  Saint-Père  va  parler  :  il  la  fait  mettre  à  ses  pieds,  puis  il  demande 
^i^  est  sa  mère  pour  la  placer  à  côté  d'elle.  Trois  fois  il  répète  sa  de- 
iii^e,  et  quand  il  apprend  qu'elle  n'est  plus,  il  est  attendri  et  demande 
^  plus  proche  parente.  Alors  sa  jeune  tante  Louise,  qui  étût  tout  près 
^  mit  aussi  aux  pieds  du  Souverain-Pontife.  C'était  beau  et  attendrissant. 
T0Q8  pleuraient  d'une  sainte  émotion,  en  voyant  une  petite  fille  devant 
le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  au  moment  où  Pie  IX  donnait  de  si  grands 
et  de  si  sublimes  enseignements  sur  l'union  des  âmes  par  la  foi  et  la 
charité. 
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En  quittant  Marie-Aimée  le  Saint-Père  loi  a  caressé  la  jonc  en  iliiiiml  ^ 
^^  Adieuy  ma  petite  enfant."  Après.cette  audience'si  pleine  de  sonreni^^ 
pour  nos  cœurs,  tous  voulurent  voir  cette  chère  petite  fille. 

Voici  un  autre  trût  de  la  bonté  de  Pie  IX.     En  novembre  dernier,  L^ 
Saint-Père  avût  mis  le  Quirinal  et  ses  magnifiques  jardins  à  la  dispodticn:::^ 
des  Volontaires  blessés  et  convalescents,  et  souvent  il  les  visitait  malg:^r^ 
ses  occupations  incessantes.    Le  27  avril,  il  fit -réunir  par  le  Ministre  àj^ 
armes  tous  les  blessés  qui  y  avaient  séjourné,  et  qui  déjà  avaient  rej<ÂK^ 
leurs  corps  respectifs.    Lorsqu'ils  furent  tous  rendus  et  rangé  sur  àerxx 
lignes  dans  la  grande  salle  des  Suisses,  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  y  entn 
et  d'une  voix  pénétrante  d'émotion  : 

^^  Mes  chers  enfants,  leur  dit-il,  le  pape  vous  remercie  de  tout  ce  qne 

vous  avez  fait  pour  lui Vous  vous  êtes  conduits  en  braves  soldats,  en 

soldats  chrétiens  ;  vous  avez  donné  au  pape  de  grandes  marques  de  dé- 
vouement :  et  quelles  marques  plus  grandes  peut  donner  un  fils  à  son 
père  que  de  Im  donner  sa  vie  ?  oui,  le  pape  vous  remercie.  Quand  tous 
retournerez  dans  vos  familles,  vous  leur  porterez  la  bénécUction  de  Pie  IX; 
votre  courage  a  défendu  la  cause  du  droit,  de  la  justice,  de  la  vérité  ;  le 
Vicaire  de  Jésus-Christ  vous  bénit." 

L'afiectdon  du  Souverain-Pontife  s'étend  même  aux  protestants,  pe^ 
sonne  de  la  grande  famille  humaine  ne  lui  est  étranger. 

Dans  le  courant  de  l'automne  dernier.  Pie  IX,  entrant  dans  une  des 
nombreuses  salles  du  Vatican,  vit  un  jeune  homme  en  contemplation,  o^ 
plutôt  en  extase  devant  une  des  admirables  fresques  de  Raphaël.  ^ 
devina  l'âme  d'un  artiste,  et  s'approchant  du  jeune  homme  étonné  : 

— Vous  êtes  peintre,  mon  jeune  ami  ?  lui  dit-il. 

— Oui,  Saint-Père. 

— ^Vous  êtes  venu  à  Rome  pour  étudier  ? 

— Oui,  Saint-Père. 

— Vous  êtes  sans  doute  un  élève  de  l'Académie  de  peinture  ? 

— nélas!  non, 

— Vous  avez  donc  un  professeur,  un  maître  ? 

— Non,  Saint-Père,  je  suis  trop  pauvre.    J'étudie  seul,  et  n'ai  d'aatr^^ 
maître  que  Raphaël. 

— ^^Eh  bien  !  entrez  à  l'Académie,  si  vous  le  voulez,  je  paierai  votre  ^ 
pension. 

—Oh  !  SaintrPère  ! 

— Ne  me  refusez  pas. 

— Mais  votre  Sainteté  ignore  que ....  que .... 

— Parlez  sans  crainte. 

— Que  je  suis  protestant. 

— Oh  !  reprend  le  pape,  en  souriant,  cela  importe  peu  à  l'Académie. 

— Depuis  ce  temps,  George  Johnstou  a  sa  pension  payée  à  l' Acadénûe 
par  le  Souverain-Pontife. 
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ToOà  rmtolérance  de  l'Eglise. 

Un  antre  fidt  qni  ne  se  recommande  pas  avec  moins  d'intérêt,  c'est  qne 
le  goayemement  pcmtifical  vient  de  faire  frapper  une  médaille  qui  sera 
distribnée  anx  médecins  israëlites  qui  se  sont  distingués  en  soignant  leur 
co-ieligbnnaires  pendant  le  choléra  de  1867. 

Le  jour  de  la  fête  de  Finvention  de  la  Sainte-Croix,  le  Souverain-Pontife 
B'est  rendu  à  l'église  Ste.  Croix  de  Jérusalem  pour  la  bénédiction  des 

On  appelle  de  ce  nom  certaines  bulles  ou  certuns  médaillons  de  cire 
empremts  de  la  figure  d'un  agneau  portant  la  croix-étendard.    Dans  le 
principe,  l'usage  s'était  établi  de.  prendre  simplement  au  jour  de  l'octave 
-de  Pâques,  les  restes  du  cierge  pascal  béni  le  samedi  saint  de  Tannée  pré- 
cédente, et  de  les  diviser  en  petits  fragments  qu'on  distribuait  au  peuple. 
^^  Les  fidèles  s'en  servûent  pour  faire  des  fumigations  dans  leurs  mû- 
sons,  dans  leurs  champs,  avec  la  pieuse  confiance  de  conjurer  ainsi  les 
pièges  des  démons,  de  détourner  la  foudre  et  la  tempête." 

A  Borne,  au  lieu  de  se  servir  uniquement  des  débris  du  cierge  pascal, 
l'archidiacre  bénissait  au  jour  dit,  de  la  cire  mélangée  d'huile,  et  avec  ce 
-mélange  moulait  des  médûllons  portant  l'eflB^e  de  l'agneau.  Ces  mé- 
daillQns  qui  prirent  naturellement  le  nom  d'Agntiê  Deiy  étaient  déposés  en 
^  lieu  décent  jusqu'au  dimanche,  in  albiê  depontiê^  (de  la  Quasimodo) 
^à  la  disi^ribution  en  était  £ûte,  après  la  communion  de  la  messe,  au  peuple, 
et  spécialement  aux  nouveaux  baptisés. 

^  Aujourd'hui  cette  bénédiction  est  réservée  au  Pape  :  elle  a  lien  la 
Pi^nûère  année  de  chaque  pontificat,  et  ensuite  tous  les  sept  ans. 

'^  Dans  leur  forme  primitive,  les  Agmiè  Dei  sont  contemporains  du 
^erge  pascal,  c'estrà-dire  au  moins  du  quatrième  siècle  ;  mais  comme  mé- 
^^Ulons,  ornés  de  l'image  de  l'agneau,  on  ne  saurait  les  faire  remonter 
*U-delà  du  sixième.  Ce  qu'on  peut  citer  de  plus  ancien  en  ce  genre,  est 
'^  AgnuêJDeij  qui  figurait  au  nombre  des  présents  que  St.  Grégoire-le- 
^timd  envoya  à  Théodelinde,  reine  des  Lombards.  Il  y  en  avait  aussi  un 
^^Ds  le  tombeau  de  Flavius  Clémens,  mais  il  est  probable  qu'il  y  avait 
^^  mis,  à  l'occasion  de  la  première  translation  des  reliques  de  ce  saint 
Martyr,  c'est-à-dire  vers  le  septième  siècle.  Les  textes  ne  nous  autorisent 
I^^  à  reporter  cet  usage  à  une  époque  plus  reculée. 

^  Dans  les  siècles  de  foi,  les  Agnvs  Dei  étaient  l'objet  d'une  grande 

"Génération  ;  on  les  enveloppaient  dans  des  étofics  précieuses,  ou  bien  on 

^^  renfermaient  dans  de  petits  reliquaires  en  or  ou  en  argent."  (Martigny.) 

Au  premier  mélange  de  cire  et  d'huile,  on  mêle  aujourd'hui  de  la  pous- 

^dre  des  ossements  des  martyrs  tirés  des  catacombes,  et  dont  on  ignore 

le  nom,  c'est  ce  qui  donne  cette  couleur  jaunâtre  au  mélange  que  l'on 

^Ue  Pote  des  martyrs. 

Par  cet  usage  les  Agnm  Dei  ec  recommandent  davantage  encore  à  la 
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vénération  et  au  respect  des  fidèles,  puisque  ce  sont  de  véritables 
liques.  L'Eglise  les  compte  parmi  ses  sacramentaux,  et  ils  en  ont 
vertu.  Par  les  prières  récitées  dans  leurs  bénédietionSy  ce  Pontife  en 
mère  longuement  les  effets  de  leur  puissance  qui  s'étend  à  presqi^^. 
tous  nos  besoins  spirituels  et  corporels.  Ss  purifient  des  péchés  vénieL^^ 
sont  un  préservatif  contre  les  attaques  des  démons,  contre  les  accideu  ^%; 
de  la  vie  et  les  fléaux  de  la  terre. 

H  sont  une  protection  pour  les  femmes  en  couche  dont  ils  abrèg^:xit 
les  douleurs  et  dont  ils  protègent  l'enfant. 

Tous  ces  effets  sont  exprimés  en  substance  dans  les  vers  d'Urbaia  'V 
à  l'empereur  Jean  Paléologue. 

Balsamus  et  munda  cera  cum  chrismatiis  unda 
Conficiunt  Agnum,  quod  munus  do  tibi  magnum. 
Fulgura  desursùm  depellit  et  onme  malignum, 
Peccatum  frangit  ceu  christi  sanguis  et  an^t, 
Prœgnans  servatur,  simul  et  partus  liberatur^ 
Munera  fort  dignis,  virtutem  destruit  ignis, 
Portatus  mundè  de  fluctibus  eripit  undœ, 
Morte  repentinft  servat,  Satanœque  ruina. 
Si  quis  honorât  eum  retinet  super  hoste  trophœum, 
Parsque  minor  tantum  tota  valet  intégra  quantum. 

Agnus  Dei,  miserere  mei. 

Qui  crimina  tollis,  miserere  nobis. 

Le  succès  des  Prédications  du  Père  Hyacinthe  à  Rome  a  été  pro^- 
gieux  :  en  voici  une  preuve  significative.  Le  14  Avril,  il  a  été  invité  à 
prêcher  le  sermon  annuel,  pour  les  principales  œuvres  charitables  de 
Rome.  Ces  œuvres  sont  sous  le  patronage  de  hautes  princesses  romaines. 
Le  sermon  a  eu  lieu  devant  un  auditoire  immense,  dans  l'église  du 
Gésu  qui  ne  s'ouvre  aux  prédicateurs  d'aucun  ordre  reli^eux;  et  ce 
sermon  a  été  le  couronnement  merveilleux  des  merveilles  oratoires  et 
saintement  chrétiennes  que  l'illustre  Carme  a  montrées  aux  Romuns  et 
à  l'élite  du  monde. 

Après  avoir  rapidement  exposé  son  sujet,  il  a  tracé,  en  traits  de  feu, 
le  tableau  des  misères  que  secourt  la  Société  de  SaintV-incent-de-Paul, 
et  a  prouvé  à  Taide  d'images  terribles  que  ces  misères  venaient  de  la 
corruption  de  notre  société.  Après  avoir  représenté  la  vertu  des  filles 
pauvres  en  lutte  avec  le  cynisme  insouciant  de  l'ouvrier,  et  l'infernale 
trahison  de  l'homme  opulent,  il  s'est  appliqué  en  termes  d'une  grande 
tendresse  à  suivre  le  retour  de  la  jeune  fille  pauvre  à  la  vertu  ;  et  il 
a  eu  alors  pour  la  pénitence  des  élans  d'amour  et  de  foi  qui  ont  vive- 
ment ému  son  auditoire.  Les  tableaux  qu'il  a  fait  du  repentir  de 
Madeleine  au  pied  de  la   croix,  de  Madeleine  au   tombeau  de  Notre- 
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Seigneur  et  dans  le  jardin  ont  été  particulièrement  empreints  de  gr^ce^ 
dL^  fraîcheur  et  de  poésie. 

1a  qnête,  on  le  conçoit,  a  été  des  plus  fructueuses.     Ce  n'est  pas  la 
axiale  moisson  qu'a  recueilli  le  P.  Hyacinthe,  durant  son  séjour  à  Rome. 
Oxi  âgnale  de  nombreuses  conversions  parmi  les  Anglais  et  les  Américains 
px^testants,  et  l'on  raconte  à  ce  sujet  des  traits  extrêmement  touchants. 
Son  dermer  sermon  sur  l'unité  de  l'Eglise  a  produit  une  profonde  sensa- 
tion, et  avant  son  départ,  avant  été  prendre  congé  de  Pie  IX  et  deman- 
der sa  bénédiction,  le  Souverain  Pontife  Ta  félicité  sur  les  fruits  de  cette 
station,  et  sur  le  bien  qu'il  opérait  dans  la  chaire  de  Notre-Dame  de 
I^aris  et  l'a  encouragé  à  consacrer  ainsi  son  beau  talent  à  la  défense  de 
la  Religion  et  de  l'Eglise.' 

in. 

L'Europe  est  en  paix  :  tous  les  gouvernements,  de  la  Mer  Blanche  à  la 
Méditerranée,  protestent  de  leurs  intentions  pacifiques,  mais  tous  en  même 
temps  activent  leurs  formidables  armements,  uniquement,  vous  pouvez  en 
^^i^ire  les  diplomates,  uniquement  pour  ne  point  faire  mentir  le  vieil 
axiome: 

Si  vie  pacemy  para  bdbum. 

Qu'arrivera-t-il  de  cette  situation  tendue  de  l'Europe  !  En  toute  hypo- 
^^e  rien  de  bon  si  la  guerre  éclate,  c'est  évident  ;  si  elle  n'éclate  pas. 
prochainement,  les  craintes  ne  se  dissiperont  pas  pour  cela  et  la  peur  de  la 
S^erre  ne  sera  pas  moins  funeste  à  l'Europe  que  la  guerre  elle-même. 

De  cette  appréhension  perpétuelle  d'une  conflagration  générale,  résulte 
^^^  malidse  indéfini,  et  un  défaut  de  confiance  dans  les  transactions 
4^  paralysent  toutes  les  entreprises  commerciales  :  les  gouvernements  se 
^^^nent  dans  cette  paix  armée  où  s'engloutissent  les  millions,  et  courent  à 
^^  lumqueroute  ou  à  la  création  d'impôts  exhorbitants  qui  amèneront  les 
^^voltes  intérieures  et  les  discordes  civiles. 

Xa  Révolution  exploite  habilement  cette  situation  :  Certaines  puissances 
^  ^tant  crues  assez  fortes  ou  assez  habiles  pour  s'en  servir  ou  la  diriger, 
^^^M  s'en  laisser  dominer,  lui  ont  laissé  une  liberté  d'action,  dont  elle  a 
T^^bilement  profité  pour  semer  la  divisipn  entre  tous  les  Cabinets,  et  leur 
^^^8pîrer  une  défiance  générale  dans  leurs  intentions  réciproques. 

"  Aujourd'hui  l'on  peut  dire,  sans  crainte  d'être  démenti,  qu'en  Europe,. 

^^>ot  repose  plus  sur  le  droit  de  la  force,  que  sur  la  force  du  droit,  et  c'est  à 

^^tte  interversion  du  sens  moral  dans  la  politique  générale  de  l'Europe  que 

^ous  croyons  devoir  attribuer  toutes  les  appréhensions  qui  sont  partout  et 

Slii'il  serait  puéril  de  vouloir  nier."  (M.  de  Montaure.) 

Cette  situation  de  TEurope  civilisée,  en  face  de  la  Révolution,  n'est  pas 
chose  nouvelle  dans  le  monde  ;  c'est  la  lutte  perpétuelle  du  bien  et  du  mal,, 
de  l'ordre  et  du  désordre,  qui  se  représente  aujourd'hui  comme  jadis,  mai» 
80UB  une  forme  nouvelle  et  avec  de  nouveaux  éléments  d'anarchie  et  de- 
décomposition. 
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Le  mal  n'a  jamais  eu  peut-être  plus  de  ressource  qu*aujourd'hui  ;  il  n i% 

jamais  eu  d'arsenaux  mieux  fournis  ;  la  science,  le  commerce,  le  progi  es 
matériel,  la  politique  elle-même,  tout  est  à  son  senrice  ;  mais  le  mal  i^^'a 
point  à  lui  l'avenir,  les  promesses  du  Christ  ont  été  fûtes  à  la  vérité  et  la 
Tenté,  c'est  l'Ordre,  c'est  le  Bien. 

L'erreur  s'est  toujours  trompée  jusqu'ici,  parce  que  l'erreur  n'est  {^^Mts 
patiente,  mais  violente.  Elle  a  toujours  éclaté  trop  tôt,  et  elle  s'est  c<^^m- 
promise  ;  et  son  signal  trop  tôt  donné,  n'a  fait  que  mettre  en  jeu  les  fon^c^es 
honnêtes  et  conservatrices  de  la  société. 

H  lui  a  été  plusieurs  fois  donné  de  s'emparer  des  avant-postes,  mus  ^^De 
n'a  jamais  pénétré  dans  la  place,  et  elle  est  toujours  venue  se  briser  sui^r-Ia 
pierre  angulaire  sur  laquelle  est  assise  la  Vérité. 

^'  Nous  no  doutons  donc  pas  que  la  Révolution  cosmopolite  qui  s*  ^at 
attaquée  à  la  pierre  angulaire  sur  laquelle  est  bâtie  l'Eglise,  ne  s'y  bK-Jse 
la  tête,  avant  d'avoir  réussi  à  en  ébranler  les  fondements." 

Puissent  les  gouvernements  ne  pas  oublier  leur  noble  mission  daner  ce 
-conflit  du  mal  contre  le  bien  ;  il  y  va  de  leur  salut,  leur  erreur  ne  sen 
funeste  qu'à  leurs  peuples,  car  pour  la  civilisation  chrétienne,  elle  j^eut 
faire  des  pertes,  il  est  vrai  ;  mais  pour  périr  dans  le  monde,  elle  ne  le  peut 
pas,  les  siècles  lui  appartiennent. 

IV. 

Le  grand  événement  du  mois  dernier,  et  qui  pour  un  instant  a  fait  taire 
dans  les  journaux  officiels  les  préoccupations  politiques,  a  été  la  Première 
Communion  du  Prince  Impérial. 

On  lit  dans  le  Moniteur  : 

Hier,  7  Mai,  à  neuf  heures  et  demie  du  matin,  Son  A.  Mgr.  le  Prince 
Impérial  a  fait  sa  première  communion,  dans  la  chapelle  du  palais  des 
Tuileries,  en  présence  de  l'empereur  et  de  l'impératrice,  des  princes  et 
princesses  de  la  famille  impériale,  de  la  famille  de  l'empereur,  ayant 
rang  à  la  cour,  et  des  autres  personnes  des  familles  de  Leurs  Majestés. 

Les  grands  officiers  de  la  couronne  et  leurs  femmes,  la  grande  maîtresse 
<le  la  maison  de  l'impératrice,  la  gouvernante  des  enfants  de  France, 
Tadjudant-général  du  palais,  les  ûdes-de-camp  de  l'empereur,  les  pre- 
miers officiers,  les  officiers,  les  dames  et  les  principaux  fonctionnaires 
des  maisons  impériales,  ont  assisté  à  cette  pieuse  cérémonie. 

La  chapelle  impériale  avait  été  tendue  de  velours  rouge  relevé  de 
trosades  d'or  et  était  ornée  de  fleurs. 

Les  sièges  de  Leurs  Majestés  et  des  princes  et  princesses  de  la  famille 

impériale,  et  de  la  famille  de  l'empereur  ayant  rang  à  la  cour,  avûent 

été  placés  de  côté,  à  droite. 
Au  milieu  du  choeur,  était  une  chaise  avec  prie-Dieu  pour  Son  Altesse 

Monseigneur  le  Prince  Impérial. 
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Da  côté  de  la  chaire,  étaient  les  sièges  des  autres  personnes  des  &milles 
de  Leurs  Majestés. 

Le  curé  de  Sainte  Madeleine,  à  qui  avait  été  confiée  l'mstmction  reli- 
gieuse du  prince,  avait  on  pliant  à  la  gauche  de  Son  Altesse  Impériale,. 
iDui  peu  en  arrière. 

S.  A.  I.  le  prince  Na^léon  Louis,  fils  de  Monseigneur  le  prince 
Napoléon,  occupût  les  travées  dé  la  chapelle,  du  côté  du  jardin,  avec  lea 
^mfigyits  admis  à  Pintimité  du  prince  impérial. 

A  neuf  heures  et  denûe.  Son  Altesse  le  Prince  Impérial,  précédé  par 
las  officiers  des  cérémonies,  est  entré,  accompagné  de  S.  Exe.  le  gêné- 
ni  Frossard,  son  gouverneur,  et  de  son  aide-de-camp  de  service,  et  a 
jpnB  place  devant  le  mége  qm  M  avût  été  préparé  ;  S.  Exe.  le  gouver- 
neur s'est  tenu  à  droite  du  prince,  et  l'aide-de-camp  derrière. 

Immédiatement  après,  sont  entrées  Leurs  Majestés,  accompagnées  des 
princes  et  princesses  de  la  &mille  impériale  et  de  la  âmille  de  Fempereur 
ayant  rang  à  la  cour,  précédées  et  suivies  de  leur  cortège. 

A  leur  arrivée,  Leurs  Majestés  ont  été  reçues  à  la  porte  de  la  chapelle 
comme  l'avait  été  Son  Altesse  le  prince  impérial  par  S.  Exe.  le  grand 
aumônier,  et  sont  allées  s'agenouiller  à  leur  place. 

A  la  droite  de  l'empereur  se  sont  placés  :  S.  A.  I.  le  prince  Napoléon- 
Tictor,  fils  aîné  de  Mgr.  le  prince  Napoléon,  S.  A.  le  prince  Lucien  Murat^ 
S.  A.  le  prince  Joachim  Murât,  et  Mgr.  le  prince  Achille  Murât. 

LL.  AA.  II.  madame  la  princesse  Marie  Clotilde  Napoléon,  madame 
la  princesse  Mathilde,  et  S.  A.  madame  la  princesse  Lucien  Murât  se 
sont  mises  à  gauche  de  l'Impératrice. 

LL.  EExc.  le  grand  maréchal  du  palais,  le  grand  êcujer,  le  grand 
i^eneur,  le  grand  maître  des  cérémonies,  le  commandant  en  chef  de  la 
garde  impériale,  l'adjudant-général  du  pahds,  l'aide-de-camp  de  l'empe- 
i^ur  de  service,  les  premiers  officiers  et  les  officiers  de  service,  des 
maisons  de  l'empereur  et  de  l'impératrice  et  des  maisons  des  princes  et 
pTîncesses,  se  sont  tenus  derrière  Leurs  Majestés. 

V. 

L'acquittement  partiel  du  Président  Johnson  sur  le  onzième  article  pro- 
ixiettait  l'acquittement  sur  les  dix  autres,  qui  a  eu  lieu  en  effist  comme  on 
l'avait  prévu. 

Le  onzième  article  était  un  piège  tendu  à  la  bonne  foi  des  Sénateurs 
^e  la  défense  n'avait  pu  corrompre  ou  par  menaces  ou  par  promesses  ou 
>ar  intrigues  scandaleuses  ;  il  était  tiré  d'un  discours  du  Prèûdent,  peu 
respectueux  pour  le  Congrès.  Du  reste,  le  sens  en  était  vague,  insaisis- 
sable ;  et  tandis  que  les  Sénateurs  pouvaient  se  fûre  une  opinion  sur  les 
autres  articles  qui  se  réduisent  à  dire  que  le  Président  a  violé  la  Constitu- 
tion ou  quelques  règlements  du  Congrès  ;  ici  les  consciences  scrupuleuses,, 
si  Washington  en  connaît,  devaient  se  prendre  comme  mouche  dans  une 
toile  d'araignée. 
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Cet  article  qui  devsdt  réunir  le  plus  de  rotes  et  porter  le  coup  de  grâ** 
a  été  le  premier  présenté  au  vote  des  Sénateurs.  Tous,  on  seul  excep^^ 
étaient  présents.  Butler  et  consorts  triomphaient,  les  tribunes  regorgeais 
cle  monde,  on  appelle  les  Sénateurs  chacun  par  leur  nom,  ayant  que  1^ 
soit  arrivé  à  la  lettre  S  19  voix  ont  déjà  prononcé  ^'  non  coupable  ;  impo 
sible  désormais  d'atteindre  les  deux  tiers  des  voix  ;  un  murmure  désappit 
bateur  s'élève  des  tribunes,  la  honte  monte  au  visage  de  la  défense  qui  se 
retire  la  rage  dans  le  cœur  et  jurant  de  se  venger  ;  le  Président  reçoit  les 
félicitations  des  gens  de  bien. 

Un  revirement  n'est  pas  impossible,  il  n'est  pas  non  plus  sans  antécé 
dent  dans  Thistoire  américaine.  Aussi  les  Radicaux  ne  se  tiennent  pai 
pour  battus,  et  quoiqu'ils  aient  échoué  dans  un  second  vote  comme  dan 
le  premier,  ils  préparent,  dit-on,  un  second  procès.  La  candidature  d 
Général  Grant  adoptée  par  la  Convention  de  Chicago,  leur  en  assurer 
peut-être  les  moyens,  et  la  reconstruction  du  Sud,  de  la  manière  dont  ell 
s'opère,  ne  peut  que  leur  apporter  de  nouvelles  forces. 

Cette  reconstruction  du  Siid,  sur  la  base  du  suffrage  nègre,  et  de  Vej 
clusion  des  anciens  citoyens  blancs,  a  reçu  une  consécration  le  15  Mai,  pa 
le  Congrès.  L'Arkansas  a  recouvré  son  droit  de  représentation  dans  1 
Conseil  de  la  nation,  quoique  la  Constitution  nouvelle  de  cet  Etat,  nègre 
radicale,  n'ait  pas  été  ratifiée  par  le  peuple. 

C'est  un  mauvsds  exemple  que  suivront  bientôt  les  autres  Etats.  I 
Sénat  y  donnera  son  approbation,  et  les  Radicaux  triompheront  dans  leui 
plans  de  reconstitution. 

Quand  tous  les  Etats  du  Sud  seront  rentrés  dans  l'Union  d'après  c 
système,  les  Républicûns  seront  en  majorité  dans  le  Sénat,  soixante-troi 
contre  onze,  aujourd'hui  ils  ne  sont  que  quarante-un  Radicaux  contre  onze 

Par  ce  moyen  les  Radicaux  se  ménagent  une  influence  puissante  dau 
les  élections  présidentielles  du  mois  de  Novembre,  et  comme  le  manda 
des  Sénateurs  a  quatre  ou  six  ans  de  durée,  les  élections  de  1872  seron 
•encore  entre  leurs  mains. 

D'un  autre  côté,  par  la  loi  Tenure  ex  officci  le  Sénat  peut  empêcher  1 
révocation  des  fonctionnaires  publics,  annihiler  les  bonnes  dispositions  d* 
l'Exécutif;  quel  que  soit  le  résultat  des  élections  présidentielles,  le  Su< 
demeurera  sous  le  régime  paternel  du  pouvoir  militaire  ;  si  l'Exécuti 
résiste,  nous  verrons  se  renouveler  des  scènes  semblables  à  celles  du  procè 
qui  vient  de  se  terminer,  à  la  satisfaction  des  vrais  patriotes,  à  la  hont 
des  Radicaux.  En  fait,  le  pouvoir  est  entre  les  mains  de  la  majorité  cou 
gressionnelle  et  cette  majorité  est  radicale.  Ce  n'est  donc  pas  la  natioi 
qui  gouverne  à  Washington,  c'est  un  parti  ;  et  c'est  là  un  des  dé&uts  d 
système  électoral  et  de  la  Constitution  qui  abandonne  à  la  puissance  d'u: 
parti  la  représentation  nationale. 

L'Exécutif  n'a  pas  à  Washington  comme  en  Angleterre  le  choix  de 
Sénateurs,  et  manque  d'un  appui  et  d'un  contre  poids  à  l'influence  de  1; 
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Lié^ative,  qui  au  contraire  trouve  presque  toujours  un  appui  dans  le 
Sénat,  pareeque  le  plus  souvent  les  électeurs  qui  l'ont  emporté  pour  la 
Chambre  Législative  l'emportent  également  dans  les  élections  de  la 
Chambre  Sénatoriale.  Le  Président  se  trouve  donc  seul  à  lutter  contre 
le  Congrès,  et  si,  en  théorie,  il  peut  compter  sur  la  Haute-Cour  judiciaire, 
«u  pratique  ce  point  d'appui  est  le  plus  souvent  illusoire  et  inutile,  soit 
parcequ'il  ne  peut  nûsonnablement  en  appeler  à  cette  Cour  dans  les  situa- 
tions extrêmes,  soit  pareeque  cette  Haute-Cour,  se  composant  de  Séna- 
^nrs,  peut  lui  être  entièrement  hostile,  comme  on  a  pu  le  voir  au  début 
<ïii  procès  de  Johnson. 

Ainsi,  c'est  le  pouvoir  qui  de  plus  en  plus  se  concentre  entre  les  mains 
^n  Congrès,  et  amène  l'affaiblissement  de  la  puissance  executive  et  judi- 
^^î^ùre,  ce  qui  tôt  ou  tard  doit  amener  une  modification  profonde  dans  la 
Constitution,  et  un  changement  dans  la  forme  du  gouvernement. 
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Blenr  des  champs  née  ce  matin  sous  un  rayon  du  soleil,  tu  dilates  ta 
^^îche  corolle,  tu  bois  voluptueusement  les  pleurs  de  la  rosée,  tu  te 
^^^lances  au  moindre  vent:  une  délicieuse  odeur  s'élève  au-dessus  de  toi, 
^^  ta  couleur  est  celle  du  ciel,  aussi  transparente,  aussi  azurée. 

Heur  des  champs,  n'est-ce  pas  qu'il  est  doux  de  vivre  et  de  fleurir  ? 
Tu  t'épanouis  dans  ta  force  :  la  sève  monte  sans  cesse  à  toi  pour  t'ap- 
porter  une  nourriture  nouvelle  ;  tes  feuilles  reposent  dans  l'air,  et  chacun 
^e  tes  pores  respire  une  atmosphère  embaumée. 

Heur  des  champs,  n'est-ce  pas  qu'il  est  doux  de  vivre  et  de  fleurir  ? 
Autour  de  toi,  des  insectes  volent  avec  amour  ;  la  mouche  s'agite  étour- 
^ment  près  de  ta  belle  corolle  ;  l'abeille  vient  cueillir  sur  ton  pistil  d'or 
*^  miel  que  tu  sais  distiller,  et  le  petit  scarabée,  tout  couvert  d'une  jaune 
Po^issière,  se  cache  au  fond  de  ton  calice.  Que  d'êtres  puisent  dans  ton 
*^înle  plaisir  et  la  vie. 

îleur  des  champs,  n'est-ce  pas  qu'il  est  doux  de  vivre  et  de  fleurir  ? 
Mais  le  soir  va  venir  ;  la  vie  s'épuise  par  la  jouissance  :  déjà  la  sève 
^B  vient  plus  jusqu'à  toi  :  ta  tige  se  durcit  :  les  bords  de  ton  calice  com-  • 
^encent  à  se  rider  :  encore  un  dernier  parfum  qui  va   s'échapper  do 
^,  et  tu  vas  tomber  sur  la  terre.     Plus  d'insectes  amoureux,  plus  de 
rosée  rafiraîchissante,  plus  de  couleur  d'azur! 
Tu  vas;périr  ! . . . .  voici  la  nuit . . . .  le  froid. ...  la  mort  ! . . . . 
Fleur  des  champs,  n'est-ce  pas  qu'il  serait  doux  de  toujours  vivre  et 
de  toujours  fleurir  ! 

T.   FREDERIC- 
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LA  FIN  DU  MOIS  DE  MARIE. 


Ils  tont  passés  les  joars  consacrés  à  Marie... 
Que  sert  de  m*épancher  en  regrets  saperflas  I 
Vous  qui  ooalies  si  pors,  doox  charme  de 

[ma  vie, 
Beaux  jours,  tous  n'êtes  plus...  1 1 1 

La  fleur  s'épanouit  au  lerer  de  Taurore 
Rt  se  flétrit  le  soir  quand  le  soleil  a  lui  : 
Ainsi|  Mois  bien-aimé,  je  tous  cherchais 

[encore  : 
Déjà  TOUS  aTies  fui... 

Vous  aTies  fhi...!  Pourtant  j'aimais  Totre 

[lumière» 
Beaux  jours  du  Mois  de  Mai  I  Votre  doace 

[chaleur 
DtB  trésors  du  printemps  enrichissait   la 

[terr« 
Et  fécondait  mon  cœur. 

Vous  éties  mon  soleil,  Toas  étiez  mon  étoile  : 
De  l'éclat  le  plus  put  tous  brilliez  à  mes 

[yeux» 
Comme,  au  sein  de  la  nuit,  brille  en  un  ciel 

[sans  Toile 
Un  astre  radieux. 

J'aimais  de  TOtre  nom  la  douceur  eniTrante, 
Car  TOtre  nom,  à  tous,  il  est  tombé  du  ciel. 
Comme  Dieu  fait  tomber  dans  la  rose  odo- 

[rante 
Une  goutte  de  miel. 

J'aimais  ces  grandes    Toix  de    nos   tours 

[descendues, 

Appelant  au  Saint   lieu  le  peuple,  chaque 

[soir  : 

Ces  Toix  aux  cœurs  troublés,  aux  âmeS 

[éperdues 
Elles  disaient  :  espoir  I 

J'aimais  à  me  mêler  à  ces  pieux  fidèles, 
Ueyenant  tous  les  jours  Ters  l'autel  embau- 

[mé 
Où  la  Mère  de  Dieu  abritait  sous  ses  ailes 
Son  peuple  bien-aimé. 

J'aimais  ces  chants  du  soir,  doux  et  pieux 

[cantiques 
Où  le  nom  d'une  Mère  animait  les  accords  : 
Pour  Bile  il  eut  fallu  les  concerts  angeliques 
Traniportéi  sur  nos  bords. 

J'almaii,  j'aimais  encor  la  longue  litanie 
De  noms  et  de  besoins  tcdub  de  tont  côté  : 
Je  me  croyais  aupr^  de  la  source  bénie 
Qui  donnait  la  santé 


J'aimais  à  contempler  ces  lointaines  aurore^/ 

Eclairant  l'aTenir  d'un  éclat  si  Termeil  : 

«Taimais  à  Toir  comment  ces  brillants  m^^ 

[téor^* 
Annonçaient  le  soleiL 

J'aimais  de  Rébecca   les  attraits  propb^^ 

.  [tiqoe»   ^ 
J'aimais  de  Débora  le  cantique  pompeoi: 
Sara,  Judith,  Rsthe?..  figures  symboliques 
De  la  Reine  des  Cienx. 


J'aimais  ces  traits  touchants  qui  me  tirtiesi 

[deslansM: 

Témoignages  dîTers  de  la  bonté  du  Ciel  : 

Je  pleurais...  mais  ces  pleurs  aTaient  aiiss' 

[leurs  charme 
Auprès  de  cet  autel. 

J'aimais,  lorsqu'on  tressait  les  fleurs  de  h 

[couronne,—— 
De  nos  toîx  qui  priaient...  le  flot  puissant  et-^^ 

[doox:  -= 
Et  ce  flot  murmurait,  aux  pieds  de  la  Ma-  — 

[done :    - 
Priez,  priez  pour  nous  ! 

Et  puis  Jésus  sortait  du  divin  Sanctuaire 
A  l'autel  de  sa  Mère,  aussi  lui,  chaque  soir,  « 
Il  Tenait  avec  nous...  Et  la  famille  entière 
Se  disait  :  au  revoir  ! 

Au  revoir  !...  trente  fois  on  a  pu  se  le  dire 

Puis  Tint  un  dernier  jour,  hélas  I  sans  len 

[demain  W 

Le  Mois  de  Mai  fuyait,  aTec  ses  doux  son-" 

[rires,^ 
Nous  laissant  en  chemin... 

Portez  du  moins,  beau  Mois,  portez  à  notrei^ 

[Mère^ 
La  couronne  et  les  fleurs  que  nous  Tenons^ 

[offrir  (^ 
Dites-lui  que  ce  soir  vous  montez  de  la  terre  ^ 
Atcc  ce  souTenir. 

Portez-lui  de   nos  cœurs  le  plus  sincér^  ^ 

[hommage: 

Dites-lui  que  l'aimer  c'est  tout  notre  trcsor  : 

Qu'elle  nous  verra  tous,  aux  pieds  de  son 

[image, 
Quand  tous  Tiendrez  encor. 

• 

Et,  nous  l'espérons  tous,  un  jour,  après  la 

[Tii», 

ReceTant  de  ses  mains  la  couronne  de  paix 

Nous  pourrons  Toir  au  ciel  le  beau  Mois  de 

[Marie 
Qui  ne  finit  jamais  I  !  I 

P.  M. 


L'ECHO    DU  CABINET  DE   LECTUEE 

JUGÉ  PAR  LES  PÈRES  DU  IVi  CONCILE  DE  QUÉBEC. 


E^onr  témoigner  de  leur  respect,  de  leur  soumission  à  l'Episcopat  et  de 
leu^  dévouement  aux  intérêts  de  la  Religion^  les  Directeurs  du  Comité  de 
^^cjho  du  Cabinet  de  Lecture  ont  cru  convenable  d'adresser  à  chacun 
^^^  Pères  du  Concile  de  Québec,  un  exemplaire  de  cette  Revue,  avec 
^^    lettre   exprimant  leurs  sentiments  de  vénération  et  d'attachement 

^Tos  Seigneurs  les  Evêques  ont  paru  sensibles  à  cette  preuve  nouvelle 
de  leur  religion,  et  leur  ont  répondu  dans  les  termes  les  plus  flatteurs 
Y>XLx  la  Revue  et  pour  ses  Directeurs. 

^ous  ne  croyons  pas  commettre  d'indiscrétion  en  publiant  quelques 
passages  de  ces  lettres  adressées  à  U.  E.  Archambault,  Ecr.,  secrétaire 
du  Comité  de  l'Echo. 

Mgr.  l'Archevêque  de  Québec  écrivait  le  16  Mai  : — 


•  • 


^  Je  me  hâte  d'assurer  le  Comité  que  la  Rev%ie  publiée  par  ses  soins  a 
toutes  m^  sympathies.  Je  crois  qu'elle  est  de  nature  à  rendre  des  ser- 
^îoee  fanportants  à  l'Eglise,  en  répandant  dans  le  pays  une  doctrine  saine 
et  propre  à  mettre  en  garde  nos  Catholiques  contre  les  erreurs  qui  cher- 
chent à  se  &ire  jour  parmi  nous.  Je  désire  donc  qu'elle  reçoive  tout 
l'eneomagement  qu'elle  mérite,  et  je  prie  Dieu  qu'il  répande  ses  bénédic- 
tîosis  sur  les  hommes  dévoués  qui  s'occupent  de  sa  pubtication." 


•  •  • 


t  C.  J.  Archevêque  de  Québec." 

Deux  jours  après,  nous  recevions  de  Mgr.  de  Montréal  les  mêmes  en- 

^'ïïagements  : — 

•  • ,  ^ 

^  Je  suis  heureux  de  pouvoir  reconnaître  que  le  Comité  n'a  rien  plus  à 

^^  que  de  rendre  cette  Revue  utile  à  l'Egée,  en  inspirant  l'amour  des 

^es  doctrines,  en  popularisant  les  principes  féconds  de  la  philosophie 

^urétienne,  et  en  répandant  dans  le  pays  le  goût  d'une  littérature  saine. 

.'*  C'est  donc  de  grand  cœur  que  je  donne  à  cette  intéressante  publication 
toute  l'approbation  qu'elle  mérite." 


t  Ignace,  Evèque  de  Montréal." 
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Le  22  Mai  dernier,  M.  le  Secrétaire  du  Comité  recevait  cette  lettre  (^ 
Mgr.  d'Ottawa  : — 

"  Monsieur, — Veuillez  remercier  MM.  les  membres  du  Comité  de  P^^^ 
voi  qu'ils  ont  eu  la  bonté  de  me  faire  du  dernier  volume  de  VEcko.  j 
ne  ferai  qu'un  acte  juste  en  le  plaçant  parmi  les  bons  ouvrages  qui  g^ 
trouvent  dans  ma  bibliothèque.  Je  lis,  lorsque  mes  occupations  me  pe^^. 
mettent  de  le  faire,  quelques-uns  des  articles  de  VEcho.  Je  les  troufe 
utiles  et  intéressants.  Je  crois  qu'en  poursuivant  avec  courage  la  qoU^ 
tâche  qu'ils  se  sont  imposés,  MM.  les  membres  du  Comité  peuvent 
rendre  le  témoignage  consolant  qu'ils  accomplissent  les  deux  plus  noble 
objets  que  nous  devons  nous  proposer, — ^le  bien  de  la  Reli^on  et  cdû  d 
la  Société." 

t  Jos.  Eugène,  Evoque  d'Ottawa." 


Monseigneur  de  St.  Hyacinthe  était  en  visite  lorsque  l'envoi  est 
venu  à  l'Evêché.    M.  Moreau,  secrétaire  du  diocèse,  nous  a  répcmcK^^ 
dans  les  termes  les  plus  flatteurs  en  nous  assurant  que  notre  œumrt  avi 
toutei  Uè  sympathies  de  Sa  Oranckur. 

Depuis,  Mgr.  Ch.  Larocque  nous  a  honoré  lui-même  de  la  réponse  a^. 
vante: 

^<  Monsieur. — Je  suis  heureux  qu'en  mon  absence,  M.  le  Secrétaire  ({q 
Diocèse  se  soit  hâté  de  répondre  à  votre  lettre  du  14  mû  dernier,  et  i^ 
vous  remercier  de  l'envoi  de  l'intéressant  volume  qui  l'accompagnait 
VAnnés  1867  de  VEcho  du  Cabinet  de  Lecture  Fanaisnal. 

^^  Ce  n'est  qu'ai^ourd'hui  que  j'ai  été  informé  de  votre  bienveiOtote 
attention,  ma  Visite  Pastorale  ne  s'étant  terminée  qu'hier,  et  M.  k  Se- 
crétaire ayant  cru  pouvoir  attendre  mon  retour  à  l'Evêché  pour  me  ooq. 
muniquer  votre  lettre  et  la  réponse  qu'il  y  fit  en  mon  nom,  ausâtôt  tpris 
l'avoir  reçue. 

''  Quoique  M.  le  Secrétaire  ait  parfaitement  exprimé  ma  pensée,  en 
vous  assurant  que  l'œuvre  du  Cabinet  de  Lecture  Paroissial  de  Montréal 
possède  toutes  mes  sympathies,  je  ne  puis  me  refuser  la  satisS&ction  de 
vous  dire  moi-même  qu*aucune  Publication  périodique  ne  me  paraît  ping 
•digne  d'encouragement  que  celle  qui  se  &it  sous  ses  auspices.  Je  Im 
souhaite  en  conséquence  une  circulation  proportionnée  à  soo  mérite.  Et 
pour  me  conformer  au  désir  de  votre  Comité,  je  me  ferai  un  devoir  de  ne 
laisser  échapper  aucune  occasion  d'en  recommander  la  lecture  comme  toat- 
àrfait  propre  à  élever  le  sentiment,  à  fournir  à  rmtelligence  et  an  cœur 
une  nourriture  aussi  solide  qu'agréable,  et  à  remplir  l'esprit  d'une  fonlede 
connaissances  aussi  utiles  que  variées 

t  C.  Ev.  DE  St.  Hyacinthe. 
6  Juillet  1868. 
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mai,  deux  nouvelles  lettres  nous  étaient  adressées  de  PErSolié 
•Rivières. 

9inière  de  Mgr.  Cook  : — 

isiEUR  LE  SecrItaiee, — J'ai  reçu  avec  le  plus  vif  plaûir  le 
ue  volume  que  le  Comité  de  VEÀo  du  Cabinet  de  Lecture  Por 
\  eu  l'extrême  générosité  de  m'adresser  le  14  du  courant.  Cette 
d'attention  si  délicate  et  si  bienveillante  de  la  part  du  Comité  ne 
nanquer  de  m'être  particuliàrement  très-agréable.  Auflâ  je  vous 
vouloir  bien  lui  présenter  mes  meilleurs  remerciments,  et  l'anorer 
^  temps  de  tout  l'intérêt  que  je  porte  à  l'excellente  publioation  de 
M  Cabinet  de  Lecture  Paraiêeicd.  Je  ne  saurais  trop  le  fSUciter 
sprit  qui  le  dirige  et  du  choix  tout  à  fait  judicieux  de  ses  divers 

;et  intéressant  Recueil  que  l'on  aime  à  lire  aujourd'hui,  on  aimera 
le  lire  plus  tard  ;  il  sera  toujours  précieux  à  consulter,  et  il  aura 
dans  les  bonnes  bibliothèques." 

t  Thomas,  Evèque  des  Trois-Rivières.'V 


îonde  lettre  était  de  Mgr.  d'Anthédon  : — 

ci  à  votre  généreux  Comité  du  beau  volume  qu'il  m'a  adressé, 

it  l'année  1867  de  FUcho  du  Cabinet  de  Lecture. 

r  moi  je  ne  manque  pas  d'encourager  dans  le  cUocèse  des  Trois- 

cette  Revue  si  intéressante  et  rédigée  dans  un  esprit  si  éminem- 

holique.    Je  me  propose  de  la  recommander  spécialement  dans 

>chaine  Retraite  Ecclésiastique." 

t  L.  F.,  EvBQUB  d'Anthédon." 


\me  temps  que  nous  recevions  les  lettres  de  l'Evêché  de  Trois- 
,  en  arrivait  une  autre  de  Mgr.  de  Rimouski  où  Sa  Grandeur 
3  dans  les  termes  les  plus  honorables  pour  l'œuvre  du  Comité  : — 
SIEURS, — J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  adressée  le  14  de 
et  je  vous  remercie  beaucoup  de  l'exemplaire  relié  du  dernier 
e  votre  publication  qui  l'accompagnait. 

le  réjouis  du  succès  qu'elle  a  obtenu  jusqu'ici,  et  du  bien  qu'elle 
6  à  produire,  en  contribuant  à  populariser  la  saine  littérature  et 
mer  les  bonnes  doctrines. 

son  respect  pour  Texactitude  historique,  par  sa  modération  dans 
ions  philosophiques,  par  son  dévouement  à  la  Sainte  Eglise  et  à 
vénéré,  par  l'heureux  choix  et  la  variété  de  ses  essais  littéraires, 
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VEcho  ne  pourra  manquer  de  continuer  à  rencontrer  l'approbation  et  \^ 
couragement  des  différentes  classes  de  la  société. 

'^  Je  souhaite  donc  grande  prospérité  à  votre  louable  entreprise,  et  de* 
meure  avec  estime,  Messieurs, 

Votre  tout  dévoué  serviteur, 

t  Jean,  Evèque  de  St.  Germain  de  Rihouski." 

Ces  illustres  témoignages  seront  pour  nous  le  plus  puissant  de  tonales 
encouragements.  Déjà  de  grandes  améliorations  se  sont  opérées  dam  k 
rédaction. 

Une  chronique^  une  Retme  Scientifique  rendent  compte  des  principaia 
événements  do  Thistoire  et  des  progrès  de  la  science.  De  nombreiix 
articles  touchant  aux  faits  historiques,  doctrinaux  ou  scientifiques  les  pl\i8 
intéressants  par  leur  actualité,  lui  ont  donné  un  nouvel  intérêt.  D'autares, 
non  moins  utiles,  se  préparent  encore  et  auraient  déjà  parus  si  Tabondance 
des  matières  ne  nous  en  avait  empêché. 

Reconntûspants  de  la  haute  et  vénérable  approbation  que  nous  venons 
de  recevoir,  nous  poursuivrons  notre  course  avec  plus  d'ardeor  que  jamais 
pour  le  bien  de  la  Religion  et  du  Pays. 


I 
> 


HISTOIRE  DE  LA   COLONIE   FRANÇAISE 

EN  CANADA. 


DEUXIEME  PARTIE. 


lA  SOCIÉTÉ  DE  NOTRE  DAME  DE  MONTRÉAL  COMMENCE 
A  RÉALISER  LES  RELIGIEUX  DESSEINS   DES 

ROIS  DE  FRANCE. 


CHAPITRE  IL 


M.   DE  MAIS0NNEUVE   ET  MADEMOISELLE  MANCE.   PREMIERE  RECRUE    QUI 

HIVERNE   A   QUÉBEC. 
M.  De  Maisonneuve  désire  d'aller  servir  Dieu  en  Canada. 

Les  Associés  de  Montréal,  résolus  d'envoyer  dans  ce  pays  une  recrue 
d'hommes,  tous  exercés  au  métier  des  armes,  et  en  état  de  fsdre  face  aux 
Iroquois,  étaient  surtout  en  peine  de  trouver  un  chef  vertueux,  brave,  pru- 
dent, expérimenté,  pour  le  mettre  à  la  tête  de  la  future  colonie.  Ds  avaient 
souvent  demandé  à  Dieu  de  susciter  lui-même  un  homme  selon  son  cœur, 
qui  assurât  le  succès  de  cette  entreprise  ;  et,  dans  le  moment  même  où  il 
leur  était  devenu  nécessaire,  cet  homme,  qu'ils  ne  connaissaient  pas  encore, 
et  qui  lui-môme  ignorait  entièrement  leur  dessein,  venait  de  se  rendre  à 
Paris.  C'était  Paul  de  Chomedey,  sieur  de  Maisonneuve,  gentilhomme 
Champenois,  exercé  de  longue  main  au  métier  des  armes,  et  doué  de  toutes 
les  quaUtés  les  plus  propres  à  former  un  gouverneur  de  place  accompli. 
Dès  rage  de  treize  ans,  il  avait  donné  les  premières  preuves  de  son  cou- 
rage,  dans  la  guerre  de  Hollande,  et  avait  su  conserver  son  coeur  pur, 
parmi  les  hérétiques  et  les  libertins  au  mili3u  desquels  il  vivait  alors. 
Dans  une  profession  aussi  dissipante  que  l'est  celle  de  la  guerre,  la  crainte 
de  Dieu  l'avait  toujours  éloigné  des  compagnies  qui  auraient  pu  être 
funestes  à  sa  vertu  ;  et  il  avait  même  appris  à  pincer  du  luth,  afin  de 
pouvoir  s'occuper  seul,  lorsqu'il  ne  trouvait  pas  de  société  qui  pût  lui  être 
profitable.  Enfin,  l'appréhension  des  écueils  si  nombreux  qu'un  jeune 
.Biilitaire  rencontre  au  milieu  du  monde,  et  la  volonté  ferme  de  demeurer 
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toujours  fidèle  à  Dieu,  lui  inspiraient  souvent  le  désir  d'aller  le  serrir,  dang 
la  profession  des  annes^  en  quelque  pays  lointain,  où  il  fût  à  V^ 
de  toutes  les  occasions  de  péché.  Une  résolution  si  chrétieiiDe  était,  saog 
doute,  le  fruit  des  entretiens  qu'il  arait  eus  fréquemment  avec  la  Mère  de 
Chomedey,  sa  sœur,  Religieuse  de  la  Congrégation  de  Notre-Daine 
Trojes,  connue  en  religion  sous  le  nom  de  Louise  de  Sainte-Marie.  Cett 
sainte  fille,  touchée  du  dévouement  héroïque  des  Ursulines  et  de  celui  d 
Hospitalières,  qui  étaient  allées  s'établir  à  Québec,  désirait  avec  beaaooQ 
d'ardeur  de  partager  leurs  travaux  apostoliques  en  faveur  des  sauvages  d 
la  Nouvelle-France  ;  et,  ne  pouvant  mettre  ce  dessein  à  exécution,  on  dm.- 
qu'elle  détermina  son  frère  à  mépriser  tous  les  avantages  que  le  monde  ln^ 
offirait,  et  à  aller  au  delà  des  mers  pour  consacrer  son  repos,  ses  serr^ 
ces  et  sa  vie,  au  bien  et  à  la  sanctification  de  ces  peuples. 

n. 

M.  de  Maisonneuve  consent  à  passer  à  Montréal  et  à  commander  la  recrue. 

Du  moins,  il  était  dans  cette  disposition,  lorsqu'un  jour  il  alla  visite^^  a 
Paris  un  avocat  de  ses  amis  et  mit  la  main  sur  un  livre  qu'il  trouva  là  |>^ 
hasard:  c'étfdt  une  des  Relationê  du  Canada,  que  les  PP.  Jésoit^^ 
publiaient  tous  les  ans.  Il  voit  qu'il  y  est  fait  mention  du  P.  Lalem^Qt 
revenu  depuis  quelque  temps  de  la  Nouvelle-France  à  Paris  ;  et  pense  en 
lui-même  qu'il  trouverait  peut-être  en  Canada  quelque  emploi  où  il  pg^ 
s'occuper  selon  sa  profession,  et  servir  Dieu  dans  une  entière  séparatioû 
du  nKmde.  Là-dessus,  il  va  se  présenter  à  ce  Père  et  lui  ouvre  entière. 
ment  son  cœur.  Dans  le  même  temps,  M.  de  la  Dauversièrd,  étant  allé 
trouver  le  même  Religieux,  lui  fait  part  de  l'embarras  des  Associés  de 
Montréal  sur  le  choix  d'un  homme  capable  de  conduire  leur  entreprise. 
"  Je  connais,  lui  répond  ce  Père,  un  gentilhomme  de  l'une  des  meilleures 
"  familles  de  Champagne,  qui  pourrait  peut-être  bien  convenir  à  votre  des- 
"  sein  ;*'  et,  là-dessus,  il  nomme  M.  de  Maisonneuve,  dont  il  dépeint  toutes 
.es  belles  qualités.  Ce  récit  fait  naître  dans  M.  de  la  Dauversière  un 
désir  ardent  de  le  voir  et  de  le  connaître  ;  et,  pour  lui  en  fournir  l'occa- 
sion, le  P.  Lalemant  lui  indique  l'hôtel  où  M.  de  Maisonneuve  était  logé. 
M.  de  la  Dauversière,  avant  de  lui  faire  aucune  proposition,  était  bien  aise 
de  le  sonder  d'abord  ;  et,  pour  cela,  il  va  se  loger  dans  le  même  hôtel, 
comme  s'il  n'eût  eu  d'autre  dessein  que  d'y  avoir  un  gîte  et  d'y  prendre 
ses  repas.  Pendant  le  dîner,  sachant  que  M.  de  Maisonneuve  était  an 
nombre  des  commensaux,  il  se  met  à  parler  de  l'affaire  de  Montréal  ;  et, 
afin  de  lui  donner  lieu  d'entrer  lui-même  en  conversation  avec  lui  sur  cette 
matière,  il  expose  l'embarras  où  il  se  trouve  de  n'avoir  personne  pour 
commander  la  recrue  qu'il  se  propose  d'envoyer  dans  cette  île.  Ce  moyen 
eut  tout  le  succès  qu'il  pouvait  en  attendre.     M.  de  Miosonneuve  ne  se 
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cx)iitente  pae  de  lui  adresser  lui  seul  plus  de  questions  que  ne  lui  en  font 
toiui  les  Mires  ensemble  ;  dès  qu'on  est  levé  de  table,  il  prend  M.  de  la 
Danyerôère  à  part,  et  l'invite  à  passer  dans  son  appartement.    Etant  ainsi 
seul  à  seul,  il  lui  dit  tout  le  plaisir  qu'il  a  pris  à  l'entendre,  lui  fait  con- 
naître qu'il  a  passé  sa  vie  dims  le  métier  des  armes  ;  qu'il  j  a  acquis  quel- 
que expérience,  et  qu'il  n'a  d'autre  ambition  que  de  servir  Dieu  et  de 
travailler  pour  sa  gloire  le  reste  de  ses  jours.     Que,  pour  tout  revenu,  il  a 
deux  mille  livres  de  rentes  ;  mais  que,  si  ses  services  sont  agréables  à  ces 
Meesieurs,  il  s'offire  pour  commander  lui-même  la  recrue,  et  qu'il  est  tout   * 
prêt  à  partir.    ^<Je  n'ai,  ajouta-t-il,  aucune  vue  d'intérêt.    Je  puis,  par 
*'  mon  revenu,  me  suffire  à  moi-même  ;  et  j'emploierais,  de  grand  cœur, 
<<  ma  bourse  et  ma  vie  dans  cette  nouvelle  entreprise,  sans  ambitionner 
^'  d'autre  honneur  que  d'y  servir  Dieu  et  le  roi  da^s  ma  profession."    H 
serait  difficile  de  dire  la  joie  et  la  reconnaissance  dont  M.  de  là  Dauver- 
âère  se  sentit  pénétré  en  entendant  ce  discours.    Il  reçoit  M.  de  Maison- 
neuve  comme  un  présent  que  la  divine  Providence  fait  à  la  Compagnie  ; 
et,  se  croyant  déjà  assuré  du  succès  de  cette  œuvre,  il  l'embrasse  avec 
affection,  le  remercie  de  ses  services,  et  l'encourage  à  persévérer  dans  une 

si  sunte  et  si  généreuse  résulution. 

m. 

Le  père  de  M.  de  Maisonneave  consent  an  départ  de  son  fils. 

Les  Associés  de  Montréal,  apprenant  cette  heureuse  rencontre,  ne  ren- 
dirent pas  de  moins  vives  actions  de  grâces  à  Dieu,  qui  venait  ainsi  à  leur 
aide  dans  leur  plus  pressant  besoin  ;  et  leur  satisfaction  sembla  même  n'avoir 
plus  de  bornes,  lorsque,  voyant  M.  de  Maisonneuve  lui-même,  et  s'entrete- 
nant  avec  lui,  ils  eurent  connu  sa  vertu,  son  caractère,  ses  qualités  distin- 
guées, et  enfin  son  entier  dévouement  à  leur  œuvre.     H  leur  en  donna, 
P^Ti  après,  une  preuve  décisive,  qui  dut  encore  augmenter,  pour  lui,  leur 
estime  et  leur  aflFection.  Le  père  de  M.  de  Maisonneuve,  qui  n'avait  que 
ce  fils,  unique  espérance  de  sa  noble  et  ancienne  famille,  dès  qu'il  fut 
^formé  de  ce  dessein,  s'y  opposa  d'abord  de  tout  soi  pouvoir,  et  protesta 
9^'il  ne  consentirait  jamais  à  le  voir  s'engager  dans  une  pareille  entre- 
P^'îôe,  qu'il  regardait  comme  tout-iVfait  contraire  aux  intérêts  de  son  fils. 
"^'^  celui-ci,  pour  triompher  sûrement  de  cet  obstacle,  par  des  motifs 
^^Pables  de  faire  impression  sur  l'esprit  de  son  père,  l'assura  qu'au  con- 
ire  il  se  rendrait  illustre  en  prenant  la  conduite  de  cette  colonie,  qu'il 
^^qtierrait  de  très-grands  biens,  et  serait  riche  à  jamais.     En  s'exprimant 
^^^^i,  il  faisait  allusion  à  ces  paroles  de  l'Evangile  :  "  Tout  homme  qui 
^      ^tiittera  sa  maison,  ses  frères,  ses  sœurs,  son  père,  sa  mère,  pour  la 
gloire  de  mon  nom,  recevra  cent  fois  autant,  et  possédera  la  vie  éter- 
nelle ;  "  et  comme  la  résolution  où  il  était  de  pratiquer  à  la  lettre  le  con- 
^H  que  Notre-Seigneur  donne  ici  sur  le  détachement  des  parents  le  faisais 
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parler  avec  une  pleine  et  ferme  assurance,  son  père,  moioa  spirituel  ( 
lui,  crut  qu'il  s'agissait  de  biens  temporels  et  de  richesses  matérielles  ; 
cessa  donc  de  mettre  obstacle  à  son  départ  et  y  consentit  même  t) 
volontiers. 

IV. 

Première  recrue  pour  Montréal  ;  M.  de  Maisonoeuve  établi  gouverneur. 

A'prèB  avoir  trouvé  dans  la  personne  de  M.  de  Maisonneuve  rhomn 

qu'ils  cherchaient,  les  Associés  do  Montréal  ne  songèrent  plus  qu'à  fai: 

une  levée  d'hommes  forts  et  vigoureux,  pour  les  envoyer  en  Canada  t 

printemps  de  l'année  suivante.     Leur  générosité,  en  contribuant  à  ce  pr 

nûer  embarquement,  aurait  pu  prouver  que  le  dessein  de  Montréal  le 

était  inspiré  d'en  haut  ;  car  leur  Compagnie  ne  se  composait  encore  (^i 

de  six  membres  qui  devaient  fournir,  en  secret,  à  cette  dépense,  av< 

engagement  de  ne  jamais  rien  retirer  pour  eux-mêmes  de  cette  entrepris 

ils  fournirent,  dans  cette  seule  occasion,  la  somme  de  vingt-cinq  mille  éci 

c'est-à-dire,  soixante-quinze  mille  livres,  et  même  cinquante  mille  écus, 

l'on  en  croit  la  Mère  Juchereau,  dans  son  histoire  de  l'Hôtel-Dieu 

Québec,  somme  qui  aujourd'hui  représenterait  un  million  de  notre  m< 

naie.     Du  côté  de  la  Cour,  ils  avaient  obtenu  toutes  les  facilités  désirabl 

Le  roi,  en  confirmant  la  cession  de  l'île  de  Montréal,  faite  par  la  Co 

pagnie  de  la  Nouvelle-France,  leur  avait  donné  le  pouvoir  de  nommer 

Gouverneurs  de  la  future  colonie,  et  d'y  avoir  de  l'artillerie  et  d'aut 

munitions  de  guerre  pour  sa  défense.     Us  établirent  donc  M.  de  Mai^ 

neuve  pour  gouverneur,  et  le  chargèrent,  ainsi  que  M.  de  la  Dauversii 

et  M.  de  Fancamp,  de  grossir  la  recrue  de  tout  ce  qu'ils  pourraient  tro 

ver  d'hommes  propres  à  leur  dessein  ;  et,  comme  on  devait  s'attendre 

avoir  les  Iroquois  à  combattre  dès  qu'on  ser^dt  arrivé  à  Montréal,  ils  eurei 

soin  de  ne  choisir  que  des  célibataires  forts  et  vigoureux,  habiles  eu  diver 

métiers,  et  tous  propres  à  porter  les  armes.     Enfin  ils  se  iK)urvurent  d 

denrées,  d'outils  et  de  toutes  les  autres  choses  nécessaires  dans  la  formj 

tion  du  nouvel  établissement. 

V. 
M.  de  Maisonncure  refuse  de  conduire  à  Montréal  des  Religieuses  de  Notre-Dame. 

Avant  l'embarquement,  M.  de  Maisonneuve  se  rendit  à  Troyes,  poi 
prendre  congé  de  sa  famille,  et  surtout,  pour  recommander  à  sa  sœur 
aux  autres  ReUgieuses  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame,  le  succès  d'u! 
entreprise  si  périlleuse  et  si  importante.  Il  leur  apprit  que  le  dessein  d 
Associés  de  Montréal  tendait  uniquement  à  la  gloire  de  Dieu  ;  qu'ils 
proposaient  de  faire  honorer  Marie  dans  cette  colonie  future,  et  d'y  étab 
une  Communauté  de  filles,  pour  y  travailler  à  l'instruction  do  la  jeunes 
et  à  la  sanctification  du  prochain.     En  l'entendant  parler  de  la  sorte,  c 
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^0866  ne  purent  s'empêcher  de  désirer  de  l'accompagner  elles-mêmes, 

et  le  conjurèrent  de  conduire  avec  lui  trois  ou  quatre  d'entre  elles,  pour 

commencer  à  Villemarie  la  Communauté  qu'on  voulait  j  établir.    Mais, 

<][ixelqae8  instances  qu'elles  lui  fissent,  il  refusa  constamment  leurs  services, 

eu  leur  représentant  qu'une  maison  de  leur  Institut  ne  pourrait  être  utile 

jusqu'à  ce  que  la  colonie  eût  été  fondée  et  que  le  pays  fût  peuplé.   Gomme 

elles  ne  cessaient  pas  de  le  presser  toujours,  il  finit  par  leur  donner  des  pro- 

meaaes  pour  un  temps  plus  éloigné  ;  et  accepta,  de  leur  part,  comme  gage 

de  leur  parole  mutuelle,  une  image  de  la  Très-Sainte  Vierge,  autour  de 

l>U|uelle  la  sœur  Louise  de  Sainte -Marie  écrivit,  en  lettres  d'or,  les  paroles 

suivantes,  qui  étaient  sans  doute,  de  sa  façon  : 

"  Sainte  Mère  de  Dieu,  pore  Vierge  au  cœur  loyal, 
"  Qardes-noo8  une  place  en  Totre  Montréal." 

VI. 

* 

Mademoiselle  Mance  ;  elle  se  sent  attirée  à  passer  dana  la  Nouvelle-France.* 

lie  printemps  étant  enfin  venu,  les  Associés  prièrent  M.  de  la  Dau- 

^^rsière  et  M.  de  Fancamp    de  se  rendre  à  la  Rochelle,  d'où  la  plus 

S^'^nde  partie  de  la  recrue  devait  partir,  et  d'aider  M.  de    Maisonneuve 

^^1X8  les  préparatifs  de  l'embarquement.  Mais,  à  la  veille  du  départ,  ils 

*  aperçurent  qu'il  leur  manquait  un    secours  absolument    indispensable, 

^^  que  tout  leur  argent  ne  pourrait  leur  procurer:  c'était  une  femme 

^ge  et  intelligente,  d'un  courage  à  toute  épreuve,  et  d'une  résolution 

'^••^le,  qui  les  suivît  dans  ce  pays,  pour  prendre  soin  des  denrées  et  des 

^^^rses  fournitures  nécessaires  à  la  subsistance    de   la   colonie,  et  en 

^^Oie  temps  pour  servir   d'hospitalière   aux  malades  et  aux  blessés.  La 

^^t^  divine,  qui  disposait  si  favorablement  les  esprits  en   faveur  du  dea- 

^^   de  Montréal,  avait  pourvu  à  ce  pressant  besoin,  à  l'insu  même  des 

^'^^^ociés  ;  et  ce  qui  les  remplit  d'admiration,  elle  amena,  comme  à  point 

^^^mé,  du  fond  de  la  Champagne,  au  lieu  même  de  l'embarquement,  la 

^^^^j^onne  qui  leur  était  nécessaire,  dans  le  temps  qu'ils  en  sentaient  plus 

^^^ment  le  besoin,  et  qu'ils  ne  voyaient  aucun  moyen    humain  de  la 

^^^Xi^ver.     Ce  fut  mademoiselle  Jeanne  Mance,  l'un  des  prmcipaux  instru- 

^^^X^ts  dont  Dieu  voulait  se  servir  pour  l'étaWissement  et  la  conservation 

^^^    la  nouvelle  colonie,  et  qu'il  est  nécessaire  de  faire  connaître  ici.     Elle 

t  née,  vers  l'an  1606,  à  Nogent-le-Roi,  à  quatre   lieues  de  Langres, 

e  des  plus  honorables  familles  du  pays.     Prévenue,  dès  sa  tendre 

îance,  de  grâces  singulières,  elle  s'était  consacrée  à  Dieu,  à  l'âge  de 

^^  ou  sept  ans,  par  le  vœu  de  perpétuelle  chasteté,  et  avait  toujours  vécu 

^puis   dans  la  pratique  parfaite  de  la  vertu,  sans    éprouver  pourtant 

^tîun  attrait  pour  la  vie  religieuse.  Vers  le  milieu  du  mois  d'avril  1640, 

^^^e  entendit  parler  pour  la  première  fois  du  zèle  de  madame  de  la  Pelte- 
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rie,  <|iii  Tenait  de  conduire  des  UrsoUnes  à  Québec,  et  de  la  gënéroôlé  ^^ 
la  docheese  d'Aiguillon,  qui  avait  fondé  une  maison  pour  des  HoBjpiif^ 
liôres  ;  et  ce  discours  fut  comme  un  trait  de  lumière,  qui  lui  d&eou?ril  à  eD^" 
même  sa  vocation,  quelque  efhrt  qu'elle  pût  faire  pour  se  persuader  qa^ 
Dieu  ne  l'aj^lait  pas  à  passer  dans  la  Nouvelle-France. 

vn. 

Mademoiselle  Mance  est  confirmée  dans  sa  Tocatlon. 

Dès  ce  moment,  elle  éprouva,  en  efiet,  une  crainte  très-vive  d'être  infi- 
dèle à  la  grâce,  et  eut  même  recours  à  son  directeur  pour  dissiper  le  trou* 
ble  qui  l'agitait.  D'abord,  il  se  moqua  du  sujet  de  ses  inquiétudes,  et  hi 
allégua  tout  ce  qu'il  put  imaginer  de  moti&  pour  lui  rendre  le  calme,  lui 
déclarant  que  Dieu  ne  demandait  pas  qu'elle  abandonnât  ainsi  son  pays 
et  sa  famille,  et  allât  le  servir  en  Canada.  Enfin,  voyant  qu'elle  était  tou- 
jours dans  le  même  état  de  crainte,  il  lui  conseilla  d'aller  à  Paris,  pour  con- 
sulter des  hommes  plus  capables  que  lui  de  l'éclairer,  et  lui  dit  de  s'adres- 
ser, pour  cela,  au  P.  Charles  Lalemant.  Elle  partit  de  Langres  le  mer- 
credi de  la  Pentecôte,  30  mai  1640,  et  se  présenta  à  ce  Religieux.  Mais, 
à  la  seconde  visite  qu'elle  lui  fit,  il  prit  congé  d'elle,  sans  lui  donner 
aucune  réponse,  lui  disant  seulement  qu'il  allait  se  rendre  à  Lyon  pour  une 
affaire  de  la  dernière  conséquence  qui  concernait  le  Canada.  Ce  fut  alors 
qu'il  accompagna  M.  de  la  Dauversiére  en  Dauphiné,  ainsi  qu'on  l'a 
raconté,  pour  demander  à  M.  de  Lauson  l'île  de  Montréal  ;  et,  comm( 
alors  ce  dessein  était  encore  incertain,  il  ne  le  découvrit  pas  à  mademoiseDe 
Mance.    Au  défaut  du   P.  Charles  Lalemant,  elle  s'adressa  au  P.  d< 


Baint-Jure,  recteur  du  noviciat  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Celui-ci,  qui 
était  fort  occupé,  l'ayant  revue  au  bout  do   trois  mois,  l'assura  que 
vocation  pour  le   Canada   était  l'ouvrage   de  Dieu  ;  qu'elle  n'eut  aucun^^ 
doute  là-dessus,  et  déclarât  son  dessein  à  ses  parents  et  à  tout  le  monde.^ — 
Cette  réponse  dilata  le  cœur  de  mademoiselle  Mance.  Elle  s'ouvrit  alors^^ 
résolument  à  ses  proches  ;  et  quelques  mouvements  qu'ils   se  donnassent:^ 
pour  lui  faire  abandonner  un  projet  qui  leur  paraissait  à  tous  si  étrange  et 
si  téméraire,  elle  les  assura  que  sa  résolution  était   ferme  et  arrêtée. 

VIII. 
Mademoiselle  Mance  visite  madame  de  Bullion  à  Paris. 

Comme  le  mérite  distingué  et  la  vertu  de  cette  jeune  personne  étaient 
relevés  en  elle  par  un  air  de  dignité  et  de  noblesse  qui  prévenait  en  sa 
faveur,  des  dames  de  la  première  qualité  désirèrent  de  la  voir  et  de  l'inter- 
roger sur  sa  vocation.  A  toutes  les  demandes  qui  lui  étjûent  faites,  elle 
répondait  qu'elle  savait  bien  qu'elle  devait  passer  dans  le  Canada,  mais 
qu'elle  ignorait  pour  quel  dessein  Dieu  l'appelait  dans  ce  pays,  et  qu'elle 
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s'mJbiiidomiait  aven^ement  à  Im  pour  tout  ce  qu'il  Tondrait  faire  d'elle. 
TTnà  IVoYÎncial  des  RéooOete  qui  lui  était  déjà  connu,  le  P.  Rapin,  étant 
T6Fi^^  à  Paris  durant  l'hiver,  elle  alla  le  visiter  et  lui  fit  part  de  son  des- 
»ixM»  Ce  Beli^ux  l'approuva,  et  loua  fort  la  disposition  où  elle  était 
d'alMoidon  aveugle  à  la  volonté  divine.  ^^  Il  £Biut,  lui  dit-il,  que  vous  voua 
^  onUiiez  ainsi  vous-même  ;  mais  il  est  bon  que  d'autres  prennent  soin  de 
<<-  "VOUS  ;  "  et  il  lui  procura,  en  effets  la  connaissance  de  madame  de  Bullion, 
ve^sve,  depuis  quelques  semaines,  de  Claude  de  Bullion,  surintendant  des 
fiwiamees,  que  la  mort  de  son   mari  laissait  maîtresse  de  grands  biens.. 
N'oHM  pouvons  remarquer  ici  qu'outre  les  appointements  ordinaires  de  sa 
charge,  ce  surintendant  avait  reçu  tous  les  ans,  le  1er  janvier,  cent  mille 
liirares,  que  le  cardinal  de  Richelieu  lui  envoyait  en  témoignage  de  sa  par 
fiaite  gi^isfaction  dans  la  gestion  des  finances.  Madame  de  Bullion  ayant 
doxic  reçu  la  visite  de  mademoiselle  Mance,  prit  beaucoup  d'intérêt  à  sa 
conversation  ;  et,  à  la  quatrième  visite,  elle  lui  demanda  si  elle  voudrait 
se  charger  de  la  conduite  d'un  hôpital  qu'elle  était  résolue  de  fonder  à  la 
N'ourelle-France,  comme  madame  d'Aiguillon  en  avait  fondé  un  ^  Québec  ? 
i^mclemoiçeUe  Mance,  dont  la  santé    était  fort  délicate,  lui  répondit  que 
^ftns  un  pareil  établissement,  elle  ne  pouvait  espérer  de  rendre  de  grands 
^^i^es  ;  mais  qu'elle  était  entièrement  abandonnée  à  Dieu  poui'  se  con- 
former en  tout  à  son  bon  plaisir.    Cependant,  toujours  pressée  par  l'at- 
'^t  intérieur,  elle  était  décidée  à  profiter  du  départ  des  navires  qui 
**l^nt  à  la  Nouvelle-France,  sans  savoir  encore  le  lieu  particulier  de 
^  pays  où  Dieu  l'appelait,  ni  même  qu'on  fit  alors  un  armement  pour 
^6  de  Montréal.    Aussi  madame   de  Bullion,   qui  n'en  savait  rien  non 
P*U8,  lui    dit,  en  lui  remettant  une  bourse  de  douze  cents   livres,    au 
^^Haent  où  mademoiselle  Mance  prenait  congé  d'elle  pour  aller  s'embar- 
-''^^f  :  "  Recevez  les  arrhes   de  notre  bonne  volonté,  en  entendant  que 
^U«  fassions  le  reste,  lorsque  vous  m'aurez  écrit  du  lieu  où  vous  serea  et 
i^o    vous  m'aurez  mandé  l'état  des  choses.  "  Enfin,   par  une   très-rare 
^*ïc^té,  elle  lui  fit  une  sorte  d'obligation  de  ne  la  nommer  à  personne,  et 
^ïiQe  de  ne  lui  écrire  que  sous  le  nom  et  l'adresse  du  P.  Rapin. 

IX. 
Mademoiselle  Mance  se  rend  à  La  Rochelle  pour  s'embarquer  de  ce  port. 

^Mademoiselle  Mance   avait  appris  que  des  navires  étaient  sur  le  point 

^  mettre  à  la  voile  pour  le  Canada,  les  uns  de  la  Rochelle,  les  autres  de 

^^ppe.     Ses   parents,  la  voyant  résolue  de  partir,  malgré    toutes   leurs 

^^présentations,  lui  conseillaient  de  s'embarquer  dans  ces  derniers,  et  lui 

^^"^lûent  de  l'accompagner  jusqu'à  Dieppe,  sans  doute  pour  faire,  dans  ce 

▼oyage,  un  dernier  effort  sur  son  esprit.     Mais  elle,  voulant  rompre  avec 

^,   et    sachant    que    quelques    prêtres   devaient   s'embarquer    à    la 


à 


508  l'bcho  du  cabinet  de  lecture  paroissial. 

Rochelle,  se  détermina  à  partir  de  ce  port  afin  de  n'être  pas  privée,  dn^ 
la  traversée,  des  secours   de  la  religion.  Elle  se  mit  donc  en  route  p(^     *'' 
la  Rochelle,  et  quoique  un  si  long  voyage  semblât  être  au-dessus  de  le^ 
forces,  eu  égard  à  l'état  de  faiblesse  où  elle  était  alors  réduite,  elle  eix 
surmonta    les  fatigues  avec  un  courage  que  Dieu  seul  semblait  lui  coim._ 
muniquer.  On  est  bien  fondé  à  penser  qu'il  dirigeait  lui-même  tons  le^ 
pas  de  cette  sainte  fille,  comme  la  suite  le  montra  manifestement.  Dans  h 
hôtelleries  où  elle  s'arrêtait,  on  était  partout  si  heureusement  disposé  en 
faveur,  qu'après  l'avoir  accueillie  avec  un  empressement  et  des  égards  qi^Là 
n'étaient  pas  ordinaires,  à  peine  voulait-on  recevoir  son  argent.  ^^Dieu,  Tijtmt  ^^ 
'^  M.  DoUier  de  Gasson,  lui  donnait  la  grâce  de  toucher  tous  les 
^<  pour  la  récompenser  de  ce  que,  faible  et  seule  comme  elle  était,  ell 
"  osait  néanmoins,  par  un  effet  de  son  abandon  à  lui,  tout  entreprendra^  ^ 
pour  sa  gloire." 

X. 


u 


Rencontre  extraordinaire  de  M.  de  la  Dauversière  et  de  Mademoiselle  tfaooe. 

Arrivée  à  la  Rochelle,  elle  alla  visiter  le  P.  Laplace,  Jésuite,  qu*efc\j 
avait  déjà  vu  à  Paris.    Au  moment  où  elle  se  présenta,  ce  Religi^i^ 
s'entretenait  avec  M.  de  Fancamp,  qui,  la  voyant  entrer,  prit  congé  ^ 
lui   et   se  retira.    Alors  le  P.    Laplace  se    mit  à  parler  le  premidi»  j^ 
mademoiselle  Mance  du  dessein  de   Montréal,  qu'elle  avait  entièremei^  « 
gnoré   jus(iue-là,  et  de  la    noble    générosité  avec    laquelle  les   Associa 
contribuaient  à  cette  œurre.  "  Voyez-vous,  dit-il, ce  gentilhomme  qui  vien 
"  de   sortir  afin  de  laisser  la  liberté  de  vous  parler  :  il  a  donné,  cettte== 
"  année,  vingt  mille  livres  pour  cette   entreprise  qui  doit  avoir  lieu  dans      ^ 
"  une  île   du  Canada  appelée   Montréal.  "  Le   lendemain   de  ce  jour,  ^^' 
mademoiselle  Mance,  s'étant  présentée  à  la  porte  de  l'église  des  Jésuites,     ^ 
elle   rencontra  M.  de  la  Dauversière  (\m  en  sortait.  Alors  ces  deux  per-     ^ 
sonnes  ([ui  jamais  ne  s'étaient  vues,  ni  jamais  ouï  parler  l'une  do  l'autre,      < 
furent    subitement    éclairées    d'une    lumière    extraordinaire,    qui   leur 
découvrit   mutuellement   leurs  pensées  les   plus   secrètes,  comme  il  étïdt       ^ 
déjà  arrivé  à  l'égard  du  même  M.  de  la  Dauversière  et  de  M.  Olier.  Il       J 
salua  par  son  nom  mademoiselle  Mance,  qui  le  salua  aussi  par  le  sien  ;      < 
"  et,  en  un  instant,  Dieu  leur  imprima  dans  Tesprit   une  connaissance  de      ' 
"  leurs  desseins  si  claire,  que,  s'étant  reconnus,  ils  ne  purent  faire  autre     ^ 
^'  chose  que  remercier  Dieu  de  ses  faveurs." 

XI. 

Mademoiâelle  Mance  reçue  dans  la  société  de  Montréal. 

M.  de  la  Dauversière  lui  exposa  avec  une  entière  ouverture  de  cœur 
le  dessein  des  Associés  de  Montréal  et  la  pureté  de  leurs  vues  dans  cett^ 
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sftijQle  entreprise.  H  lui  apprit  que  Dieu  venait  de  leur  donner  un  homme  de 
sa  xnain,  dans  la  personne  de  M.  de  Maisonneuve,  destiné  à  former  l'établis-, 
s&CKient  et  à  la  défendre,  au  dehors,  des  attaques  des  sauvages  ;  ajoutant 
qo.^  Dieu  l'envoyait  elle-même  pour  avoir  soin  du  dedans,  et  pour  servir 
les   malades  et  les  blessés  ;  qu'en  conséquence,  elle  voulût  bien  être  re^ue 
an    nombre  des  Associés  de  la  compagnie,  comme  y  avait  été  reçu  M.  de 
^Ecûonneuve.  ^^  Si  je  fÎEiis  ce  que  vous  me  proposez,  répondit-elle,  j'aurai 
^^     ^us  d'appui  sur  la  créature,  et  moins  à  attendre  du  côté  de  la  Provi* 
*^     ^ence,  de  laquelle  je  veux  dépendre  uniquement." — "  Vous  n'en  serez 
^^     3MS  moins  fille  de  la  Providence,  reprit  M*  de  la  Dauversière  ;  car,  cette 
^^      aimée,  nous  avons  fait  une  dépense  de  soixante-quinze  mille  livres,  et  je 
'^     ne  sais  pas  où  nous  {«rendrons  le  premier  sou  pour  l'an  prochain.    Je 
'^     sois  certdn,  il  est  vrai,  que  cet  ouvrage  est  de  Dieu,  et  qu'il  le  fera 
*'  ^     réussir  ;  msûs  comment  le  fera-t-il  ?  je  l'ignore."    Ces  dernières  paroles 
S^^èrent  entièrement  mademoiselle  Mance  ;  elle  répondit  qu'elle  s'uni- 
r^^t  volontiers  à  la  Compagnie  de  ces  Messieurs,  si  elle  avait  pour  cela 
l-^«grément  du  P.  de  Saint-Jure,  son  directeur.  "  Ne  perdez  donc  pas  de 
^^    temps,  dit  alors  M.  de  la  Dauversière,  et  écrivez-lui  par  le  prochain 
^^   courrier."  Elle  le  fit  sans  délai,  et  manda  encore  la  même  chose  àd'au- 
^v^  personnes  qui,  toutes,  aussi  bien  que  le  Père  de  Saint-Jure,  lui  répon- 
dirent d'accepter  l'union  qu'on  lui  proposait.    Elle  communiqua  aussitôt 
^^^8  réponses  à  M.  de  la  Dauversière,  qui  en  eut  une  joie  non  pareille, 
^^laâ  bien  que  M.  de  Maisonneuve  et  M.  de  Fancamp  ;  et  tous  trois  la 
^^Çurent,  au  nom  des  Associés,  comme  un  présent  que  le  Ciel  faisidt  à  leur 
Compagnie.    Pendant  qu'on  se  préparait  à  faire  voiles,  elle  pria  M.  de  la 
I^aoveredère  de  mettre  par  écrit  le  dessein  de  Montréal,  et  de  lui  en  donner 
^ee  copies,  afin  qu'elle  pût  les  envoyer  à  madame  la  princesse  de  Condé^ 
^  ttiadame  la  Chancelière  et  à  d'autres  dames  qui  avaient  voulu  la  voir  à 
^^^ris,  surtout  à  madame  de  Bullion.  H  dressa  en  effet,  l'écrit  en  question^ 
^^  «1  fit  diverses  copies.    Mademoiselle  Mance  joignit  à  chaque  copie  une 
^^t^^re  de  sa  main,  et  fit  de  ces  deux  pièces  autant  de  paquets  séparés 
^^^*«lle  lui  remit  à  lui-même  afin  qu'il  pût  s'en  servir,  selon  sa  prudence, 
^^^^u'il  serait  retourné  à  Paris.     Nous  verrons  bientôt  les  heureux  résul- 
^tc  de  ces  écrits  et  de  ces  lettres. 

XII. 
Incidents  remarquables  survenus  au  moment  de  l'embarquement. 

Il  ne  manquait  plus  à  la  recrue  qu'un  ouvrier  absolument  nécessaire, 
^  charpentier,  expérimenté  dans  son  art,  qui  pût  diriger  sur  les  lieux  la 
Construction  des  logements  indispensables  aux  colons  ;  et  cet  ouvrier,  quel- 
que diligence  qu'on  eût  faite,  on  n'avait  pu  le  trouver  à  quelque  prix  que 
ce  fût.     Pendant  que  M.  de  Maisonneuve  et  ses  deux  associéssc  concer- 
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talent  entre  eux  sur  les  moyens  à  prendre  pour  sortir  de  cet  embami,  Qg 
rapprennent  qu'un  autre  de  leurs  ourriers,  dont  ils  se  tenaient  anoJB 
venait  d'être  détourné  de  leur  service  sous  prétexte  de  trouver  wSkttH 
une  condition  plus  avantageuse,  et  que,  contre  sa  parole  et  son  engig^^ 
ment,  il  avait  quitté  le  vaisseau  qui  devait  porter  la  recrue  de  Montrai  e^ 
s'était  embarqué  secrètement  sur  un  autre,  qui  venût  de  partir  du  por^ 
<le  la  Rochelle.     Sur-le-champ,  deux  des  agents  de  M<mtréal  se  jette^^ 
dans  une  chaloupe,  pour  joindre  ce  navire,  et  obliger  le  capitaine  de  ktt-^ 
Vendre  un  ouvrier  qui  leur  appartient.    Malgré  l'activité  des  rameun,  i 
n'auraient  pu  joindre  ce  bâtiment,  qui  était  déjà  loin  devant  eux,  â 
calme  subit  ne  l'eût  obHgé  alors  même  de  demeurer  immobile  dans  larad^ 
Bs  le  joignent  donc,  ramènent  avec  eux  cet  ouvrier,  et,  immèdiateiioc^^ 
Après,  un  vent  favorable  s'étant  élevé,  ce  même  bâdment  continae  sa  roat^ 
dépendant,  à  peine  a-t-il  fait  quelques  lieues  en  mer,  qu'il  survient 
tempête  si  furieuse,  qu'elle  lui  rompt  son  grand  mât,  le  contraint  de 
•cher  an  port  d'où  il  était  parti,  et  même  de  congédier  tout  son  éqinpa^^ 
Parmi  les  hommes  qu'il  mit  à  terre,  se  trouvait  un  habile  charpentier,  q;^^  * 
se  voyant  libéré  de  ses  engagements  précédents,  alla  s'oflBrir  de  hû-mtaib  4 
M.  de  la  Dauversidre  et  à  ses  associés  ;  ils  le  reçurent  avec  allégra^  « 
et,  immédiatement  après,  la  tempête  s'apaisa. 

Mais,  au  moment  où  le  vaisseau  sur  lequel  mademoiselle  Manee 
in<Hitée  allait  wxût  du  port,  elle  éprouva  une  peme  très-vive  :  ce  Ait 
penser  qu'elle  allait  se  trouver  seule  de  son  sexe,  au  milieu  d*iine 
de  soldats,  dans  un  pays  inconnu  et  inhabité  ;  et,  cependant,  il  n'y 
pas  moyen  de  trouver  pour  elle  une  compagne,  le  vaisseau  étant  1 
point  de  démi^rrer.    La  Providence  la  délivra  incontinent  de  cette  piriae  i_ 
oar  M.  de  la  Dauversière  et  M.  de  Fancamp  reçurent  alors  môme  im 
lettre  de  Dieppe,  où  le  reste  de  la  recrue  s'était  embarquée,  et  on  le 
iipprenait  que  deux  des  ouvriers  engagés  pour  Montréal,  n'avaient  ooa 
senti  à  partir  qu'après  avoir  obtenu  la  fkculté  de  conduire  avec  eux  h 
femmes,  et  que,  de  plus,  une  vertueuse  fille  de  Dieppe,  touchée  soudifae 
ment  d'un  ardent  désir  d'aller  elle-même  à  Montréal  pour  y  offirir  à  IKe 
ses  services,  était  entrée  de  force  dans  le  vaisseau  qui  démarrait  du 
malgré  les  efforts  qu'on  faisait  pour  l'en  empêcher.     Par  là, 
Mance  eut  l'assurance  non-seulement  de  trouver  des  compagnes  à  Mon 
mais  d'y  avoir  une  fidèle  assistante,  pour  l'aider  à  soigner  les  malades. 

xin. 

Arrivée  à  Québec  d'une  partie  de  la  recrue. 

La  recrue  était  portée  sur  trois  navires  :  dans  l'un  se  trouvûent  M. 
Maisonneuve,  avec  environ  vingt-cinq  hommes  et  un  prêtre,  M. 
Fauls,  destiné  pour  les  Ursulines  de  Québec  ;  dans  un  autre  étaient 
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i&oiselle  Mance  et  douse  hommes  pour  Montréal,  accompagnés  du  P. 
Laplaoe.  Le  reste,  au  nombre  de  dix  hommes,  s'était  embarqué  à 
Dieppe,  ainsi  que  les  trois  femmes  dont  nous  avons  parlé.  Ce  dernier 
navire  arriva  à  Québec  avant  les  antres  ;  et  les  ouvriers  qu'il  j  avait 
Maenés,  après  s'être  remis  des  fatigues  de  la  navigation,  commencèrent  à 
couatruire,  pour  MM.  de  Montréal,  un  magasin,  au  bord  de  l'eau,  sur 
l'emplacement  que  M.  de  Montmagnj  leur  assigna.  Mais,  dès  que  les 
agents  de  la  Compagnie  de  la  Nouvelle-France,  qui  résidaient  à  Québec, 
eurent  appris,  par  ces  dix  ouvriers,  que  M.  de  Maisonneuve  venait,  avec 
le  rest^  de  sa  recrue,  dans  l'intention  d'aller  s'établir  à  Montréal  cette 
^ênie  année,  ils  en  furent  aussi  affligés  que  surpris,  à  cause  du  danger 
^^dent  où  ils  s'exposeraient  de  tomber  entre  les  mains  des  Iroquois,  qui 
blindent  le  fleuve;  chacun  ne  put  s'empêcher  d'improuver  un  pareil 
deasein,  et  on  le  qualifiait,  avec  raison,  la  folle  entreprise.  On  pensa 
même  que  les  hommes  destinés  pour  Montréal  changeraient  de  résolution 
l(>rsque,  arrivés  en  Canada,  ils  connaîtraient  mieux  l'état  des  choses  ;  et 
qn^ils  se  joindraient  à  ceux  de  Québec  pour  ne  composer  tous  qu'une  seule 
colonie.  Ce  fut  apparemment  pour  céder  aux  raisons  qu'on  leur  alléguait, 
<ivk!e  les  ouvriers  de  Montréal  commencèrent  à  construire,  outre  le  magasin 
^ont  nous  parlons,  une  maison  destinée  à  loger  leur  recrue.  Du  moins, 
c^Oflt  ce  que  semble  supposer  la  mère  Marie  de  l'Incarnation.  ^^  Messieurs 
fàe  Mont-Royâl,  £t-elle,  font  ùlre  une  maison  à  Québec  et  un  magasin  : 
car  il  est  nécessaire  qu'ils  aient  ici  un  lieu  de  retraite,  Montréal  n'étant 
jptA  encore  en  assurance,  à  cause  des  incursions  et  des  guerres  conti- 
^   suelles  des  Iroquois." 

XIV. 
Sentiments  des  Agents  de  la  grande  Compagnie  sar  l'œurie  de  Montréal. 

Xes  agente  de  la  grande  Compagnie  furent  d'ailleurs  très-étonnés  d'ap- 
prendre que  les  Cent- Associés,  en  donnant  cette  île,  ne  se  fussent  résev- 
▼és  d'autres  droits  que  d'y  bâtir  des  forteresses,  et  de  soumettre  à  la  révi- 
^on  de  la  Cour  de  justice,  qui  serait  établie  un  jour  à  Québec  ou  ailleurs, 
^^B  Sentences  des  juges  particuliers,  en  cas  d'appel.    On  s'étonna  aussi  de 
^^  <îue  le  roi  eût  donné,  aux  Associés  de  Montréal,  le  droit  de  nommer  le 
^Vemeur  et  tous  les  officiers  de  la  future  colonie,  avec  pouvoir  de  se 
^^  eux-mêmes,  d'avoir  de  rartillerie,  des  munitions  de  guerre  et  des 
^^dats.  Les  Jésuites,  comme  on  l'a  vu,  avaient  été  jusqu'alors  les  instru- 
^^ts  de  tous  les  succès  que   ces  messieurs  venaient  d'obtenir.     Ces 
*^Te8  avaient  approuvé  eux-mêmes,  le  dessein  de  Montréal,  et  envoyé 
M*  de  la  Dauversière  à  Paris  pour  en  ménager  l'exécution.     Par  leur 
^dit,  ils  avaient  déterminé  M.  de  Lauson  à  céder  l'île,  et  contribué  en- 
core à  fSûre  confirmer  ce  même  don  par  la  grande  Compagnie.     Enfin,  ils 


512  l'écho  du  cabinet  db  lecture  paroissul. 

avment  procuré  aux  nouveaux  Associés,  dans  leur  extrême  embarra*,  U, 
de  Maisonneuve  et  Mademoiselle  Mance.    Il  semblait  donc  naturel  de 
penser  que  messieurs  de  la  Compagnie  de  Montréal  ne  feraient  rien,  en 
Canada,  que  par  le  conseil  de  ces  Pères,  qui  se  trouvant  dans  le  pay% 
depuis  longtemps,  étaient  plus  capables,  qu'ils  ne  pouvaient  l'être  eux- 
mêmes,  d'apprécier  les  difficultés  et  les  périls  d'une  entreprise  que  tooB    %$ 
s'accordaient  à  regarder  comme  téméraire  et  insensée. 


XV. 


ArrÎTée  de  Mademoiselle  Mance  ;  elle  persiste  dans  le  dessein  d'aller  à  Montréal,  mal^^^ 

les  Iroqnois. 

On  était  dans  ces  dispositions,  à  Québec,  lorsque  le  8  août  1641,  Xl^_ 
demoiselle  Mance  arriva,  avec  la  partie  de  la  recrue  qu'elle  accompagn^^^ 
Ayant  été  beaucoup  retardée  en  mer  par  de  longs  caJmes,  elle  s'attend^  ^ 
à  retrouver  à  Québec  M.  de  Maisonneuve  ;  mais  elle  apprit  à  son  gnu}^ 
étonnement,  qull  n'avait  point  encore  paru,  et  que  même  on  n'avait  d^ 
lui  aucune  nouvelle  :  ce  qui  lui  inspira  les  inquiétudes  les  plus  fondées  ^ 
Elle  raconta  alors  que  le  vaisseau  qui  venait  de  l'amener,  ayant,  penduk  ^ 
huit  jours,  marché  de  compagnie  avec  celui  qm  portait  M.  de  Musonneive*  ^ 
un  coup  de  vent  les  avdt  séparés  l'un  de  l'autre  ;  et  que,  depuis,  eOe  n  ^ 
l'avait  plus  revu.    Sur  ce  récit,  et  comme  d'ailleurs  la  saison  était  déji 
fort  avancée,  les  employés  de  la  grande  Compagnie  pensèrent,  pour  I 
plupart,  qu'on  ne  devait  plus  compter,  cette  année,  sur  Tarrivée  de  H.  d 
Maisonneuve  ;  et  ils  espérèrent  qu'en  l'absence  du  chef  de  l'em 
ils  persuaderaient  aisément  aux  nouveaux  colons  de  renoncer  au  proj^— t 
d'aÛer  à  Montréal,  où  ils  sendent  tous  massacrés  avant  d'avoir  pus'étabfii^:-. 
Chacun  portait  surtout  une  tendre  compassion  à  mademoiselle  Manee. 
mérite  distingué  de  cette  jeune  demoiselle  &ible  et  délicate,  ses 
qualités,  sa  politesse  exquise,  tout  l'ensemble  de  s&  personne  inspirèrer^t 
pour  elle  un  â  vif  intérêt,  qu'on  lui  fit  toutes  sortes  d'instances  pour  I^» 
d  Itoumer  d'un  tel  dessein  ;  et  on  la  pressait  avec  d'autant  plos  de  fimd^sfr- 
ment,  que,  ses  services  étant  nécessaires  aux  gens  de  M.  de  Maisomieii?^^, 
si  l'on  parvenùt  à  la  faire  changer  de  résolution,  teus  les  autres  se  t^t* 
raient  dans  la  nécessité  de  renoncer  au  projet  d'aller  s'établir  à  Moutrf  r^  1 . 
Mais,  ni  la  cramte  des  Iroquois,  ni  les  autres  motife  qu'on  lui  alléguait '^, 
quelque  bien  fondés  qu'ils  fussent,  ne  purent  rien  sur  son  cœur*    11  pac-x^t 
alors  que,  si  Dieu  avait  ménagé  tant  de  circonstances  frappantes  pour  Lxzi^i 
manifester  sa  vocation,  et  que  si,  avant  de  partir  de  la  Rochelle,  elle  av^^^^t 
connu  M.  de  la  Dauversière  de  la  manière  si  étonnante  qu'on  Ta  racox^^t.^, 
c'était  pour  lui  donner  une  conviction  par&ite  et  inébranlable  des  dess&ix^ 
de  la  Providence  sur  elle,  et  la  prémunir  par  là  contre  tous  les  assa^v]^  t« 
qu'on  devait  lui  livrer  pour  la  faire  changer  de  résolution. 

(-4  continuer.') 


LETTKE  PASTOBALE 

P JÈIRES  DU  QUATRIÈME  CONCILE  PROVINCIAL  DE  QUÉBEC. 


^OT8,   PAR    LA    HI8ÊRIC0RDB   DB    DISU    ET   LA    GRACB  DU   SAINT    8I£gE 
APOSTOLIQUB,  ARCHEVBQUB  ET  ÉVÊQUES  DB  LA  PROYINCB 

ECCLESIASTIQUE  DE  QUÉBEC. 


•A  tam  le%  £edisiatiiqu€8y  aux  CommunauUê  reïigiiUHi  de  Pun  et  de 
Vautre  sexe^  et  à  Urne  leefidèUê  de  la  dite  Promnee^  ealtU  et 

Bénédietùm  e»  Notre-Seigneier. 

Xe  grand  Apdtre,  écrivant  à  son  cher  disciple  Timothêe,  et  en  sa  per- 
^^Offine  à  tons  les  évêques  du  monde,  lui  donne  ces  avis  importants  :  ^^  Je 
*^  voue  cof^we  au  nom  de  Dieu  le  Père  <f  au  nom  de  Jésue-Chriet  eon 
^^  J%t,  qui  jugera  Ue  vivante  et  Ue  morte  y  hrequ^U  viendra  en  Viciât  de 
^  ea  gloire  et  gu*il parcdtra  comme  le  eouverain  monarque  du  monde:  Je 
^  V0JU9  eor^ure  de  vous  acquitter  exactement  de  totu  voe  devoire  :  prêcha 
^  la  parole  de  vie^  ne  voua  laeeez  point  de  Vanfumcer  à  tempe  et  à  contre- 
**  tempe;  eneeignanfy  reprenant,  priant^  menaçanty  maie.  toMJoure  avec 
**  patience  et  avec  une  doctrine  irrépréheneible. .  . .  Veillez j  travaillez j 
^^  eouffrez,  remplieeez  la  charge  d^un  bon  prédicateur  de  V Evangile  et  tous 
*'  Ue  devoire  de  votre  minietèrey     (IL  Tîm.,  IV.  1 . . .) 

C'est  pour  accomplir  ce  grand  devoir^  Nos  Très-Chers  Frères,  que,  non 
^^ontents  â^  tous  adresser  souvent  la  parolf^  dans  nos  diocèses  particuliers) 
^ou$  unissons  aujouiod'hui  nos  voix  dans  une  lettre  pastoialo  conçonuoe. 
Cïar  le  souvenir  du  t^ble  jugement  dont  nous  menace  le  grand  Apdtre, 
ne  nous  permet  de  négliger  aucun  des  moyens  propres  à  vous  faire  mieux 
Comprendre  l'importance  des  avis  que  nous  avons  à  vous  donner.  Et  en 
éooatuit  ce  qup  nous  avons  à  vous  dire,  n'oubliez  pas  que  nou/i  voua 
Pillons  par  ordre  de  IHeu  le  Pèrcy  et  de  Jésue-  Christ  le  Fils,  qui  doit  un 
fo^r  juger  Ue  vivante  et  Us  morts,  et  les  pasteurs  et  les  brebis. 


I. 

LE  SOUVERAIN  PONTIFE. 


II  est  juste,  Nos  Très-Chers  Frères,  que  notre  premier  regard  se  tourne 
ters  celui  que  le  souverain  et  invisible  Pasteur  a  choisi  pour  gouverner 
élément  l'^lglise  rachetée  parl^  sang  de  l'Agneau  immaculé.  Enfiuits 
de  l'Eglise,  rien  de  ce  qui  touche  à  notre  mère,  ne  peut  nous  être  étranger  : 
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et  si  nous  nous  réjouissons  avec  elle,  nous  devons  aussi  partager  ses  don. 
leurs  et  ses  craintes. 

Vous  n'ignorez  pas  les  projets  audacieux  des  impies  qui  veulent  lum- 
seulement  dépouiller,  mais  aussi  anéantir  le  Siège  apostolique  sur  lequéV 
est  assis  le  successeur  du  Bienheureux  Pierre,  le  Vicaire  de  Jésus-Chnat, 
le  Chef  de  toute  l'Eglise,  le  Père  et  le  Docteur  de  tous  les  chr6tîeii%. 
Pour  cacher  la  noirceur  de  cet  odieux  attentat,  ils  feignent  de  n'en  voolo^ 
qu'à  la  souveraineté  temporelle  du  Pape,  et  protestent  hypocritement  qu'îj^ 
ont  le  plus  grand  respect  pour  son  autorité  spirituelle. 

Nous  ne  nous  laisserons  point  tromper  par  ces  perfides  protestatioi^^ 
Nous  comprenons  trop  bien  que  :  ''  C'est  par  un  dessein  particulier  de  ]^ 
"  Providence  divine,  qui  régit  et  gouverne  toutes  choses,  que  cette  soQre^ 
^^  raineté  temporelle  a  été  donnée  au  Pontife  Romain,  afin  que  n'étant; 
^^  soumis  à  aucune  puissance  civile,  il  puisse  exercer  dans  la  plus  entière 
"  liberté  et  sans   aucun  empêchement,  dans   tout  l'univers,  la  charge 
'^  suprême  du  ministère  apostolique  qui  lui  a  été  confiée  par  le  Chtis'^ 
"  Notre-Seigneur."     (^Encyclique  du  \%  janvier  1860.)    Tous  savent  eix 
^'  effet  que  les  peuples  fidèles  n'auraient  pas  une  pleine  confiance,  ni  uno 
^'  entière  obéissance  envers  le  Pontife  Romain,  s'ils  le  voyaient  soumis  3^ 
^'  un  prince  étranger  et  privé  de  sa  liberté."    (Allocution  du  20  Am€tr 
"  1849). 

Cette  souveraineté  temporelle  ayant  pour  objet  le  bien  et  l'utilité  d^ 

TEglise,  il  n'est  pas  étonnant  que  les  ennemis  de  cette  Eglise  essayent  1^ 
la  détruire  ;  il  n'est  pas  étonnant  non  plus  que  les  véritables  et  sincères 
catholiques  se  regardent  comme  menacés  et  frappés  au  cœur  par  tous  l&a 
attentats  dirigés  contre  le  Pape,  et  qu'ils  prennent  des  moyens  pour  dé  - 
fendre  leur  père  commun. 

Ce  grand  et  impérieux  devoir  de  la  piété  filiale  envers  le  SouveraÂ..fi. 
Pontife,  nous  sommes  heureux  de  le  constater  ici,  vous  l'avez  digneme 
compris  et  noblement  accompli  par  le  zèle  avec  lequel  vous  avez  c(mtrib 
au  denier  de  S.  Pierre  et  à  l'envoi  d'un  certain  nombre  de  braves  volo: 
taires  qui  sont  allés  s'enrôler  sous  le  drapeau  pontifical.    Vous  Yvr 
noblement  accompli,  parents  chrétiens,  qui  avez  si  généreusement 
à  vos  enfants  de  se  dévouer  à  la  défense  du  Saint-Père.    A  vous  surto^aLt, 
nobles  et  braves  soldats  du  Christ,  qui  avez  tout  quitté  avec  joie,  parea^^^^ 
patrie,  espérances  d'un  brillant  avenir,  pour  aller  protester  au  nom     ^q 
Canada  catholique  contre  les  attentats  des  ennenûs  de  l'Eglise,  à  v<^  ^ng 
gloire  immortelle  et  récompense  étemelle  auprès  de  celui  qui  n'oublie   -j)ag 
même  un  verre  d^eau  donné  en  son  nom  au  plus  petit  d^entre  ses  fr^  ^^i. 
(S.  Matth.,  X.  42.)    Dieu  vous  protège,  enfants  du  Canada  catholic^-^e  ! 
Montrez-vous  toujours  dignes  de  la  bienveillance  du  Souverain  Poi^fffe 
dignes  de  la  piété  de  vos  ancêtres,  dignes  de  la  cause  que  vous  êtes  ^^és 
défendre  ! 
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An  milieu  des  cruelles  angoisses  que  nous  font  (éprouver  les  calamités 
do   l'Eglise,  la  divine  bonté  ne  laisse  pas  ses  enfants  dénués  de  toute  conso- 
la, tion.     Les  liens  de  Tunité  n'ont  jamais  été  si  intimement  resserrés  que 
d^    nos  jours.     On  se  croirait  transporté  à  ces  temps  où  toute  la  nnUtù 
tiM^Jii  des  chrétiens  n'avait  qti*un  cœur  et  qu*une  âme  (Actes,  IV.  82).    A 
1^    mérité,  Pierre  est,  en  la  personne  do  s^n  successeur,  comme  emprisonné 
dc^ns  cette  étroite  partie  de  son  patrimoine,  que  s<^s  ennemis  n*ont  pas 
^s^C3ore  pu  lui  arracher  ;  mais  aussi  quel  cri  de  réprobation  s'élève  de 
^c>xite3  parts  contre  ses  spoliateurs  !  Que  de  prières  sont  offertes,  chaque 
j^iar,  par  ces  deux  cents  millions  de  catholiques  répandus  dans  1  univers  ! 
trus  qvidem  servabatur  in  carcere^  oratio  autem  fiebat  sine  intermis- 
m  ah  EecUsid  adDeum  pro  eo.     (Actes,  XII.  5).     Ayons  donc  con- 
ice  :  le  bras  de  Dieu  n'est  pas  raccourci  et  nous  verrons  le  jour  où  le 
*^ccc8seur  de  Pierre  s'écriera  avec  transport  :  Maintenant  je  sais  vrai- 
^^^'^^nt  que  le  Seigneur  a  envoyé  son  ange  et  m^a  délivré  de  la  main  dHérode 
^û  de  toute  T  attente  du  peuple  juif.  (Actes,  XII.  11.)    Voilà,  sans  doute, 
^Q  qui  soutient  le  courage  admirable  de  Pie  IX  au  milieu  de  ces  dangers. 
AJi  !  pour  prouver  à  tout  l'univers  la  divine  mission  de  l'Eglise  catholique, 
îl  n'y  a,  ce  semble,  qu'à  en  appeler  au  spectacle  sublime  de  ce  faible 
Weillard  dépourvu  de  secours  humains,  affi*ontant  avec  énergie  et  le  front 
^rein,  la  plus  terrible  tempête  qui  ait  encore  assailli  le  vaisseau  de  l'Eglise, 
fi^ni  soit  le  Dieu  de  toute  consolation  (II  Cor.,  1.  3)  qui,  en  consolant 
^t  en  fortifiant  notre  Père,  console   et  fortifie  les  enfants  et  leur  fait 
attendre  avec  certitude  Taccomplissement  de  ces  paroles  :  '^  Les  portes  de 
t'enfer  ne  prévaudront  jamais   contre  mon  Eglise  fondée  sur  Pierre^ 
(S.  Matth.,  XVI.  18.)  "  Les  cienx  et  la  terre  passeront ,  mais  ma  parole 
le  passera  point.     (S.  Luc,  XXI.  33.) 

^^  Nous  sommes  assurés,  dit  Pie  IX,  que  Dieu  ne  manquera  pas  à  sa 
*^  parole,  et  qu'il  arrivera  un  jour,  où  Dieu,  dont  les  œuvres  sont  mer- 
**    veilleuses,  montrera  que  cette  tempête  n'a  pas  été  soulevée  pour  sub- 
merger le  vaisseau  de  l'Eglise,  mais  bien  pour  l'élever."    (^Allocution 
80  septembre  1861.) 
Mais  tout  en  nous  confiant  dans  ces  promesses  du  Verbe  étemel  pour 
^^l^ttendre  le  triomphe  final  de  la  sainte  Eglise,  n'oublions  pas.  Nos  Trés- 
ors Frères,  que  Dieu  veut  bien  nous  associer  à  la  gloire  de  ce  triomphe, 
nous  faisant  participer  aux  événements  qui  doivent  amener  ce  résultat. 
Vtaime,  dit  Sûnt  Paul,  n^.  sera  couronné  sHl  rCa  combattu  légitimement 
Em.,  II.  5).     Dieu  n'appelle  qu'un  petit  nombre  d'Ames  d'élite  à 
^^rser  leur  sang  pour  cette  noble  cause,  mais  tous  peuvent  et  doivent  tenir 
^^re  bras  élevés  vers  le  ciel  pour  implorer  le  secours  divin.     C'est  aux 
Trières  de  TEglise  naissante  que  St.  Pierre  dut  sa  délivrance  de  la  prison, 
irions  donc  avec  ferveur  pour  le  Souverain  Pontife  ;  prions  avec  persé- 
Térance  comme  les  premiers  chrétiens.     Et  afin  que  nos  prières  soient 
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jugées  dignes  d'être  exaucées,  conservons  nos  cœurs  exempts  de  tout  péché  ; 
joignons-y  Taumône  qui  fait  trouver  miêéricarde  devant  le  Seigneur  (Tobie 
XII.  9).  Oh  !  plût  à  Dieu  quei  les  occasions  d'exercer  cette  sainte  charité^ 
qui  e$t  la  plue  grande  des  vertus  (1  Cor.,  XIII.  13),  ne  fussent  pas  tro^ 
communes  pour  nos  fiûbles  moyens  !  Du  moins,  faisons  ce  que  nous  pouvons 
afin  que  la  meeure  de  notre  mérite  $oit  bonnê^  et  preeée  et  lien  êeeouée  et  ^^ 
répendant  par  deeeue  Us  bords.    Car^  ajoute  Jésus-Christ,  en  se  servie  ^ 
envers  vous  delà  même  mesure  dont  vous  vous  serez  servis  envers  les  autr^^ 
(S.  Luc,  VI.  88).  Cette  règle  est  courte,  mais  féconde  :  suives4a  to^ 
jours,  et  surtout  quand  il  s'agira  de  contribuer  au  denier  de  St.  Piety^ 
Bappeks-vous  aussi  quelles  bénédictions  sont  promises  à  l'enfant  ^jq; 
honore,  console  et  soulage  son  père. 

II. 

LA  PROPAGATION  DE  LA  FOI  ET  LA  SAINTE  ENFANCE. 

Au  Denier  de  St.  Pierre,  nous  devons  joindre  deux  autres  oeatre^ 
éminemment  catholiques,  la  Propi^tîon  de  la  Foi  et  la  Sainte  Enfance  . 

La  charité  est,  suivant  la  parole  de  Notre-Scigneur,  un  feu  qui  ne  ekvA-^ 
qu^d  se  r^andre  (St  Luc,  XII.  49).  C'est  du  cœur  de  cet  adoraU^s 
Sauveur  qu'est  partie  l'étincelle  destinée  à  embraser  le  inonde  entier  ^ 
donc  si  la  foi  qui  est  en  vous.  Nos  Très-Chers  Frères,  est  véritaUemea 
vivante  et  animée  par  la  charité  (6al.,  y.-6.),  vous  ne  manquerez 
de  zèle  pour  communiquer  cet  inestimable  bienfait  à  tant  de  pauvi^-^^ 
ftmes  encore  assises  dans  les  ténèbres  et  dans  les  ombres  de  la  mort  afin  gtc^^ 
la  lumière  de  vie  luise  pour  elles  (S.  Matt.,  IV.  16.)  Quel  meille 
moyen  de  témoigner  à  Dieu  votre  reconnfûssance  pour  tant  de  grâces  qn'' 
vous  a  accordées  dans  le  samt  Baptême,  dans  la  Confirmation,  dans  Tad* 
rable  Eucharistie,  dans  la  Pénitence,  dans  la  parole  divine  !  On  vous  de 
mande  si  peu  de  chose  pour  aider  à  faire  couler  les  eaux  sitintes  dL 
Baptême  sur  des  milliers  de  têtes  qui  jusqu'alors,  n'avaient  porté  d'auts^ 
joug  que  celui  du  démon  :  pour  ouvrir  à  d*innombrables  pécheurs  le 
salutaire  de  la  Pénitence,  et  leur  présenter  ensuite  le  festin  délicieux 
la  divine  Eucharistie,  et  enfin  les  mettre  en  voie  d'arriver  au  bonhe 
étemel  ! 

Quiconque j  dit  Jésus-Christ,  reçoit  le  prophète  en  qualité  de  proph^^^^ 
ou  donne  rhospitalité  au  juste  au  nom  du  justCy  aura  porta  la  réeompe^'nee 
du  prophète  ou  du  juste.  Et  quiconque  donnera  un  verre  dfeaufr^Àde  eu 
plus  petit  d^ entre  mes  serviUurSyje  vous  le  dis  en  vérité^  il  ne  perdra 
sa  récompense.  (S.  Math.  X.  41,  42). 

Quelle  ne  sera  donc  pas  la  récompense  de  celui  qui,  par  ses  prièr^^et 
par  ses  aumônes,  aura  contribué  à  fûre  entrer  dans  la  sainte  Eglise  ce» 
milliers  d'âmes  auxquelles  est  accordée  chaque  année  l'eau  régénérati^ee 
du  baptême  ! 
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flécompense  même  en  oe  monde,  par  les  bénédictions  sfÂrituelles  et  tem* 
]X>ir«ll6S  que  Dieu  répandra  sur  les  fi&milles  et  sur  les  paroisses  où  ces 
odUTres  de  la  Propagation  de  la  Foi  et  de  la  Sainte  Enfance  sont  encou- 
ragées avec  zèle. 

Récompense  par  la  douce  joie  d'avoir  procuré  à  ses  semblables  un  bien* 
&i^  inestimable  et  d'avoir  acquitté  envers  Dieu  au  moins  une  partie  de  hk 
reoonnaîfwance  qui  lui  est  due. 

[Récompense  à  l'heure  de  la  mort  et  devant  le  tribunal  du  souverain  Juge, 
oil  les  bonnes  œuvres  seules  peuvent  faire  trouver  grâce. 

Récompense  enfin  durant  toute  l'éternité,  par  un  nouveau  degré  de 
gloire  et  de  bonheur.  <7ar,  dit  le  prophète  Daniel,  ceux  qui  auront  M 
it%9truUè  dam  la  loi  de  Dieu  brilleront  comme  Us  feux  du  firmament  ;  et 
cettx  qui  auront  enseigné  à  plusieurs  la  voie  de  la  justice  luiront  comme 
l^^  étoiles  dans  toute  r éternité.  (Daniel,  XII.  3). 

L'œuvre  de  la  Sainte  Enfance  doit  surtout  être  chère  à  tous  les  parents 
chrétiens  qui  ont  à  cœur  le  vrai  bonheur  de  leurs  enfants.  "  En  effet,  cBt 
^*  le  Souverain  Pontife,  en  invitant  les  enfants  à  travailler  dans  la  mesure  do 
^^  leurs  forces  au  salut  de  ces  pauvres  petits  abandonnés,  elle  leur  procure 
^^  par  cet  acte  de  charité  l'occasion  de  témoigner  la  reconnaissance  qu'ils 
**  doivent  à  Dieu  pour  la  grâce  privilégiée  par  laquelle  le  Seigneur  a 
^*  daigné  les  appeler  à  la  lumière  admirable  de  la  Foi  :  C'est  pourquoi 
**  cette  œuvre  nouvelle  de  la  charité  chrétienne,  bien  loin  de  nuire  à  celle 
^  de  la  Propagation  delà  Foiy  l'aide  marveilleusement,  puisqu'on  allumant 
^^  dans  le  cœur  des  enfants  les  premières  étincelles  de  là  charité,  elle  y 
fidt  pénétrer  les  vrais  sentiments  d'une  miséricordieuse  compassion,  et 
les  dispose  à  s'attacher  plus  tard  à  l'œuvre  pieuae  de  la  Propagation  de 
la  Foi.''     (Bref  du  18  juillet  1856). 

III. 

ÉDUCATION   DE   LA   JEUNESSE. 

• 

Eq  intéressant  et  accoutumant  de  bonne  heure  vos  enfants  à  ces  œuvres 
pieuses  de  la  Sainte  Enfance  et  de  la  Propagation  de  la  Foi,  vous  ne  ferez, 
-^08  Très-Chers  Frères,  que  remplir  un  des  nombreux  devoirs  dont  la 
^^gligence  pourrait  avoir  des  conséquences  épouvantables  pour  vous-mê^ 
\y  pour  vos  familles,  pour  le  pays  tout  entier.     Vous  n'imiterez  point 
parents  aveugles  qui  croient  que  tout  est  accompli  quand  ils  ont  veillé 
soin  sur  la  vie  corporelle  et  sur  la  santé  de  leurs  enfants,  quand  ils 
ont  donné  du  pain  à  manger,  et  des  vêtements  pour  les  couvrir,  sur- 
it quand  ils  ont  amassé  pour  eux  un  riche  héritage. 
Ah  !  de  grâce,  ne  négligez  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  et  de  plus 
^^3|(fl^le  dans  ces  chers  enfants.     Leurs  cœurs  encore  innocents  et  tendres 
'^^i^divent  facilement  l'empreinte  des  leçons  et  des  modèles  qu'on  leur  pré« 
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sente,  et  l'expérience  confinne  chaque  jour  cette  parole  de  l'Ecritare,  que 
Yhomme  9uivra  toujours  la  voie  qu^on  lui  aura  montrée  dan»  êa  J€une%^ 
et  qu'il  neê*en  écartera  pas  même  dans  les  derniers  jours  de  sa  vie,  (Proy. 
XXII.  6).   Efforcez-vous  donc,  par  vos  exemples  plus  encore  que  par  to^ 
paroles,  de  développer  dans  ces  jeunes  âmes  tous  les  germes  de  verta  qu^ 
la  nature  et  la  grâce  du  saint  Baptême  y  ont  déposés.     Plaise  à  IKeu  qn.^ 
chaque  maison  de   cette  province    soit,  comme  le  sanctuaire  béni  ^^ 
Nazareth,  le  séjour  d'une  famille  vraiment  chrétienne,  image  de  cette  sam%^ 
famille  de  Jésus,  Marie,  Joseph  !    Quelle  union  des  cœurs  !  quelle  chaiit^^ 
mutuelle  !  quelle  obéissance  et  quelle  piété  filiale  !  Quelle  douceur  da;||^ 
l'autorité  et  quelle  gravité  dans  toute  la  conduite  des  parents  !  Quel  bo^j^ 
heur  enfin  et  des  parents  et  des  enfants  ! 

Par  ce  moyen  on  verrait  bientôt  disparaître  du  milieu  de  nous  cette 
tendance  déplorable  vers  le  mépris  de  l'autorité  paternelle  et  vers  un^ 
émancipation  prématurée  de  la  jeunesse.     Ce  renversement  de  l'ordre 
établi  par  la  divine  Providence,  nous  afflige  et  nous  effraie,  car  il  prépara 
pour  l'avenir  des  jours  mauvûs  et  des  maux  incalculables.     Commen^y 
seront-ils  de  bons  citoyens  et  des  chrétiens  fervents,  ces  enfants  abandonnées 
à  tous  leurs  caprices,  accoutumés  à  mépriser  le  joug  salutaire  de  la 
paternelle  et  plongés  dans  cette  malice  universelle  qu'enseigne  FoisiifeU 
(Eccle.,XXXnL  29.) 

Après  avoir  vous-mêmes  formé  le  cœur  de  vos  enfants  à  la  vertu 
vos  exemples,  songez.  Nos  Très-Chers  Frères,  à  leur  procurer  les  avai^_ 
tages  d'une  bonne  éducation,  et  ne  reculez  pas  devant  les  sacrifices  qa^ 
peut  exiger  de  votre  part  raccomplissement  de  ce  devoir.     Sans  doutée 
vous  n'êtes  pas  tenus  à  ce  qui  serait  au-dessus  de  vos  moyens;  mai.8 
prenez  garde  d'exagérer  à  vos  yeux  votre  propre  indigence  et  d'avoir  ib.xx 
jour,  mais  trop  tard,  à  gémir  sur  la  négligence  d'un  devoir  aussi  importaxzm-t; 
que  celui  de  l'instruction  de  vos  enfants. 

Ce  serait  une  étrange  et  déplorable  contradiction,  si  .après  avoir 
grand  soin  de  bien  former  vous-mêmes  le  cœur  de  vos  enfants,  par 
paroles  et  par  vos  bons  exemples,  vous  leur  laissiez  entre  les  mains  toub^^ 
sortes  de  livres,  de  revues,  de  journaux  et  de  romans,  sans  vous  mettre  ^n 
peine  d'écarter  soigneusement  tous  ceux  qui  peuvent  corrompre  leur  foi  <d\i 
leurs  mœurs. 

Mais  ce  serait  encore  bien  plus  déplorable  si,  dans  le  choix  des  maît^^:e& 
auxquels  vous  voulez  confier  vos  enfants,  vous  ne  teniez  aucun  compte  (^Siea 
garanties  morales,  et  si  vous  regardiez  avant  tout  la  science  ou  le  l=a)OB 
marché.  Sans  doute  la  science  est  une  qualité  nécessidre  à  un  bon  maîi^to-tre 
mais  ce  n'est  pas  la  seule.  "  Car,  dit  le  Souverain  Pontife  Grégoire  X"^  VI 
^^  d'heureuse  mémoire,  quand  la  jeunesse  est  corrompue  par  les  maxiac^iXA 
'^  et  par  les  exemples  de  ses  maîtres,  le  désastre  de  la  religion  est  b^V^bi 
^^  plus  grand  et  la  perversité  des  mœurs  devient  plus  profonde.''  (J^j^^n 
cliqua  de  Grégoire  XVl^  15  août  1832.)     Aussi  le  Pontife  qui  gouv^^  -ei 
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si  ^oriensement  aujourd'hui  TEglise,  recommande-t-3  instamment  à  tous 
les  ëvêques  de  veiller  à  ce  que  ^^  la  jeunesse  réunie  dans  les  écoles  n'ait 
<lo.c  des  maîtres  irréprochables  sous  le  rapport  de  la  religion  et  des  mœurs, 
'^  sfin  que  lui  enseignant  la  véritable  vertu,  ils  la  mettent  en  mesure  de 
reconnaître  les  pièges  tendus  par  les  impies,  d'éviter  leurs  funestes 
^^  erreurs  et  de  servir  utilement  et  avec  éclat  la  religion  et  la  patrie/')  Ency- 
<^li^ae  de  Pie  IX,  8  décembre  1849.) 

Un  bon  maître  ou  une  bonne  maîtresse,  est  un  trésor  précieux  pour-  des 
psurents  chrétiens  et  l'on  ne  saurait  trop  fûre  de  sacrifices  pour  se  le  pro- 
c^^irer.  Mais  aussi  quelle  horreur  deve»-vous  avoir  d'un  instituteur,  ou 
<l^ime  institutrice,  dont  les  sentiments  et  la  conduite  ne  sont  pas  franche- 
ment catholiques  ;  dont  les  paroles  ne  sont  pas  dignes  de  sa  haute  mission  ; 
dont  les  exemples  ne  portent  pas  à  la  piété  ;  et  à  plus  forte  raison  dont  les 
exemples  sont  mauvais  !  Car  viendra  le  jour  temble  où  lee  deux  révèle- 
iront  9on  iniquité  et  la  terre  s'élèvera  contre  lui.  (Job.,  XX.  27.) 

Notre  premier  concile  provincial,  dans  son  qmnzième  décret,  vous  a 
déjà  signalé  comme  tout-àfait  dangereuses  ces  écoles  mixtes,  où  des 
enfants  de  diverses  religions  se  trouvent  réunis  sous  un  seul  maître.     Là, 
sous  prétexte  de  respecter  les  différentes  croyances  religieuses,  on  s'abs- 
tient soigneusement  de  toute  allusion  à  une  religion  quelconque,  et  sdnsi 
ces  âmes  tendres  s'accoutument  peu  à  peu  à  regarder  le  service  de  Dieu 
comme  chose  inutile  et  indifférente.     Ce  système  n'est  donc  propre  qu'à 
former  ces  âmes  tièdes  que  Dieu  a  en  horreur  et  qu'il  vomira  de  sa  bouche 
(Apoc.  m.  16).    Le  chrétien  sur  la  terre  est  environné  d'ennemis  qui, 
comme  des  lions  rugissantSy  cherchent  à  le  dévorer  (I.  S.  Pierre,  V-  8)  ; 
2  doit  donc  être  toujours  prêt  à  combattre  et  trouver  dans  sa  propre  éner- 
gie, aidée  de  la  grâce,  le  courage  nécessaire  pour  se  défendre.     Mais  quel 
courage  et  quelle  énergie  trouverons-nous  dans  une  âme  tiède,  qui  se  laisse 
^Qchaîner  comme  un  lâche  soldat,  et  dévorer  par  l'ennemi  sans  résistance  ? 
'^oilà  pourquoi  Satan,  qui  est  homicide  dès  le  commencement  (St.  Jean 
^III,  44),  cherche  avec  tant  d'ardeur  à  faire  pénétrer  partout,  et  surtout 
^*^ïi8  la  jeunesse,  cet  esprit  de  tiédeur  et  d'indifférence  reUgieuse  en  le 
^^corant  des  beaux  titres  de  tolérancej  de  libéralisme,  de  liberté  et  autres 
^mbjables. 

Mais  le  danger  est  encore  bien  plus  grand  dans  ces  écoles  protestantes, 

^^  l'on  fait  lire  les  traductions  falsifiées  de  la  sainte  Ecriture  ;  où  Ton 

^tt^ue  avec  art  et  avec  une  persévérance  diabolique,  les  principes  et  les 

dogmes  de  la  foi  ;  où  la  vue  toute  seule  du  maître  qui  professe  l'hérésie, 

teïid  à  diminuer  l'éloignement  que  l'âme  tendre  de  l'enfance  devrait  avoir 

pour  l'erreur. 

La  même  loi  divine  qui  vous  oblige  à  donner  à  vos  enfants  l'instruction 
religieuse  et  le  bon  exemple,  vous  oblige  à  écarter  scrupuleusement  tout 
ce  qui  peut  détruire  l'effet  de  vos  leçons  et  de  vos  exemples  et  corrompre 
la  foi  ou  les  moeurs  de  vos  enfants. 


à 


520  l'ëcho  du  cabinet  de  lecture  paroissial. 

IV. 
LIVRES   ET  JOURNAUX. 

Déjà  à  plusieurs  reprises  nous  vous  avons  exhortés  à  former  partout  de 
bonnes  Bibliothèques  de  Paraiêies.  C'est  le  complément  des  écoles,  dont 
elles  continuent  et  propagent  les  fruits.  Les  parents  chrétiens  doivetit 
seconder  le  zèle  et  les  efforts  des  curés  pour  établir  et  maintemr  mie  œatro 
si  importante.  Un  bon  livre  dans  une  famille  est  comme  on  écho  de  1^ 
parole  divine  ;  c'est  an  ami  qui  dit  la  vérité  sans  cndnte  comme  sans 
flatterie  ;  c'est  mi  maître  tonjouhi  prêt  à  instruire  ;  c'est  on  conseiller 
désintéressé,  auprès  duquel  vous  trouverez  toujours  lumière  dans  vos 
doutes  et  consolation  dans  vos  peines. 

Mais  aussi  quels  étranges  ravages  peut  faire  un  mauvais  livre  !    Foje^ 
donc,  comme  la  peste,  ces  livres  que  l'esprit  de  ténèbres  cherche  à  répandis 
partout  ;  ne  laissez  pas  entrer  dans  vos  demeures  ces  poisons  mortels,  d^ 
peur  que  vos  enâmts  n'étendent  leurs  mains  jusqu'à  ces  iniquités  (Ps 
CXXIV.  8). 

N'encouragez  point  par  vos  souscriptions  les  bibliothèques  où  ces  pro^ 
ductions  de  l'enfer  se  trouvent  mêlés  avec  de  bons  livres,  qm  ne  sont  l^ 
que  pour  mieux  tromper  les  fidèles. 

Fuyez  surtout  ces  journaux  impies  ou  obscènes,  et  quelquefois  l'un  et  l'antro  , 
qui  semblent  vomis  de  l'enfer  pour  blasphémer  contre  le  Seigneur  d  contre 
son  Christj  (Ps.  II,  2)  et  pour  anéantir  tout  sentiment  de  pudeur  et  do 
saine  raison.  Ici,  Nos  Très-Chers  Frères,  nous  voudrions  pouvoir  dire  qucs 
cet  épouvantable  danger  n'est  pas  imminent,  que  c'est  seulement  un  mafL 
éloigné.  Mais  hélas  !  vous  n'ignorez  pas  qu'il  se  publie  dans  cette  proyin(^^ 
quelques  feuilles  dont  la  lecture  est  un  poison  mortel. 

Nous  ne  parlons  pas  de  certaines  publications  protestantes  qui  déverser:^  ^ 
l'injure  et  la  calomnie  sur  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  défigurent  ses  dogm^  € 
pour  les  livrer  au  ridicule,  inventent  de  prétendues  conversions 
Protestantisme  et  font  sonner  bien  haut  les  efforts  de  sociétés  dont  le  bi 
avoué  est  de  détruire  la  foi  de  nos  bons  catholiques.  Ces  feuilles  portei 
dans  leur  titre  même  et  dans  la  franchise  de  leurs  attaques,  le  contr^^^- 
poison  de  leur  pernicieuse  doctrine. 

Les  mauvais  journaux  que  nous  voulons  vous  signaler  plus  expi 
ment  sont  ceux  dont  les  éditeurs  et  les  collaborateurs  ont  appris  sur 
genoux  d'une  mère  chrétienne  et  sur  les  bancs  d'une  école  catholique,  L 
dogmes  et  les  préceptes  de  la  sainte  Eglise,  et  qui  maintenant  sont 
révolte  contre  elle.  Chaque  jour  les  colonnes  de  ces  journaux  sont  souilla 
par  des  insultes  à  l'Eglise,  à  son  Chef,  à  ses  ministres,  à  ses  sacrements, 
ses  dogmes,  à  ses  pratiques  les  plus  autorisées.     Ces  hommes  ennenûs 
la  vraie  foi,  et  oublieux  de  leur  propre  salut,  insinuent  continuellement 
leurs  écrits  Yindifférentisme^  c'est-à-dire,  un  système  qui  s'aceommoo. 
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des  croyances  religieuses  les  plus  contradictoires,  et  prétend  ouvrir  le  port 
do.  salut  étemel  aux  sectateurs  de  toutes  les  religions  quelles  qu'elles 
Boîeut.  Us  louent  facilement  tout  ce  qui  se  fait  en  dehors  de  l'Eglise 
catholique,  ou  même  contre  elle.  Us  répètent  avec  complaisance  les 
calomnies  de  Fhérésie  et  de  l'incrédulité,  et  trop  souvent  ils  en  inventent  eux- 
inêmes.  Ils  se  font  les  échos  de  toutes  les  accusations  mensongères  portées 
<!otitre  le  clergé  catholique  ;  mais  ils  n'accueillent  pas,*  ou  dénaturent, 
1^  défenses  des  accusés.  Le  silence  affecté  que  ces  hommes  gardent  dans 
bien  des  circonstances  où  un  enfant  de  l'Eglise  ne  peut  se  taire,  trahit 
encore  la  tendance  anti-religieuse  des  femlles  qu'ils  publient. 

Le  dévouement  même  des  braves  gens  qui  sont  allés  au  secours  du 
Sabt-Père,  n'a  pas  trouvé  grâce  devant  ces  prétendus  catholiques.  Ils 
tt  ont  eu  qu'une  parole  d'amer  reproche  oontre  le  courage  des  soldats  du 
^^hrist  ;  contre  la  générosité  des  parents  qui  ont  laissé  partir  leurs  enfants  ; 
<îontre  le  zèle  de  ceux  qui  ont  contribué  par  leurs  aumônes  à  cette  œuvre 
chère  à  tout  cœur  vraiment  catholique.  Eh  !  n'ont-ils  pas  poussé  le 
cynisme  jusqu'à  déplorer  comme  un  malheur  la  victoire  qui  a  empêché  le 
^^^beau  des  apôtres  d'être  souillé  par  les  mains  sacrilèges  des  ennemis 
de  l'Eglise  ! 

Les  voilà,  ces  hommes  qui  se  disent  encore  catholiques,  et  qui  dans  leur 
*^ypocrite  perversité,  osent  dire  qu'en  tout  cela  ils  ne  cherchent  qu'à 
éloigner  du  sanctuûre  les  abus  qui  en  ternissent  Téclat,  et  à  empêcher  la 
liberté  d'être  égorgée  par  le  sacerdoce  ! 

Heste  à  conclure  qu'aucun  catholique  ne  peut,  sans  pécher  grièvement, 
^v-oîr  la  propriété  de  tels  journaux,  ni  les  rédiger,  ni  les  publier,  ni  s'en 
*^re  le  collaborateur,  ni  contribuer  à  les  répandre. 

î^ous  ajoutons  sans  hésitation,  que  tout  véritable  patriote  devrwt  s'en 
^^terdire  la  lecture.  Car  à  part  l'impiété  de  ces  journaux,  que  doit-on 
P^iiser  de  ces  hommes  qui  ne  cessent  de  prodiguer  leur  admiration  à  des 
^^^tîtutions  politiques  étrangères  et  ne  manifestent  que  du  dégoût  et  du 
^^pris  pour  celles  de  la  patrie  ? 

<^uel  serait  le  résultat  final  de  ce?  désolantes  et  dangereuses  doctrines, 

^  ^lles  venaient  à  prévaloir  parmi  nous  ?  L'expérience  de  tous  les  temps, 

®^  Surtout  celle  des  cent  dernières  années,  nous  apprend  que,  la  religion 

^^^  fois  détruite  dans  un  peuple,  il  n'y  a  plus  pour  ce  peuple  ni  repos,  ni 

*^\)ilité.     Les  liens  de  la  charité  chrétienne  une  fois  dissous,  Fanarchie 

8^t  de  près  le  mépris  de  toute  autorité,  et  la  révolution,  avec  ses  horreurs, 

^^nt  accomplir  à  la  lettre  cette  terrible  prophétie  :  Le  Seigneur  va  erUrer 

^jugement  avec  leê  habitants  de  la  terre  j  parcequHl  ri'y  a  plus  de  vérité 

P<ïrmt  lei  hommes j  plus  de  miséricorde  ^  plus  de  connaissance  de  Dieu. 

ie»  outrages^  le  mensonge^  le  larcin^  Vadultèrej  s^y  sont  répandus  comme 

^n  âUuge  et  le  meurtre  suit  de  près  le  meurtre,     (Test  pourquoi  la  terre 

nta  désolée,  et  ses  habitants  seront  dans  la  langueur.  (Osée»  IV.  1). 
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Oui  la  terre  sera  dans  le  deuil  et  elle  périra^  parcequ^éUe  eH  it^eetét  p^ 
ceux  qui  violent  les  loiSy  anéantissent  tous  les  droits^  et  rompent  roUtanee 
que  Dieu  avait  faite  avec  les  hommes.  (Isaie,  XXIV.  5). 

Grâces  à  Dieu,  le  plus  grand  nombre  de  nos  journaux,  par  leurs  prin- 
cipes  religieux  et  sociaux,  tendent  à  la  conservation  de  l'ordre  dans  U 
société  civile,  des  bonnes  mœurs  dans  la  famille  et  de  la  religion  dans  toog 
les  cœurs.  On  y  trouve  tout  ce  qu'il  est  important  de  connaître  sur  lei 
affidres  publiques  et  sur  les  événements  qui  se  passent  dans  le  monde.  H 
ne  peut  donc  j  avoir  aucune  raison  quelconque  d'encourager  par  sea  loog^ 
criptions  les  journaux  détestables  que  nous  vous  signalons. 
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POLITIQUES   ET   ÉLECTIONS. 

^^  La  vraie  et  parfaite  liberté  et  égalité  des  hommes,  dit  Pie  IX,  ont  èt^ 
^'  mises  sous  la  garde  de  la  loi  chrétienne,  puisque  le  Dieu  tout  puissant, 
"  qui  a  fait  le  petit  et  le  grande  et  a  soin  de  Vun  et  de  Vautre  (Sagesse  , 
"  VI,  8),  sans  exception  de  personne  et  n'exemptera  personne  de  e^ 
"  jugement  universel  de  justice  dont  il  a  fixé  le  jour  (Actes  XVII.  31^  , 
"  dans  lequel  Jésus-Christ  viendra  dans  la  gloire  de  son  Père,  aveet^^ 
"  angefpour  rendre  à  chacun  sdon  ses  œuvres.  (S.  Math.  XVI.  17)"*^ 
(^Eneyfiliqae  du  8  décembre  1849). 

Des  hommes  qui  veulent  vous  tromper.  Nos  Très- Chers  Frères,  voi 
répètent  que  la  religion  n'a  rien  à  voir  dans  la  politique.  Ne  pouvant 
ou  n'osant  pas  nier  la  vérité  de  ce  jugement  que  Jésus-Christ  doit  un  jo 
exercer  sur  tous  les  hommes,  ils  veulent  en  restreindre  l'objet  à  la  co 
duite  privée.    Ils  admettent  bien  (|ue,  dans  la  conduite  privée,  il  n'est 
permis  de  penser  d'une  manière  déraisonnable,  de  parler  comme  un  inse 
d'agir  sans  vérité,  sans  honneur  et  sans  pudeur  ;  ils  veulent  bien  rec 
naître  que  le  clergé  a  raison  de  demander  au  nom  de  Dieu  que  Ton  s'aW 
tiennent  de  ces  énormités  dans  la  conduite  privée.     Mais  du  moment  qu  *" 
s'agit  de  politique,  ces  mêmes  hommes  nous  accusent  de  tyrannie  et 
despotisme  intolérable,  parceque  nous  réprouvons  la  licence  eflBrénée 
tout  penser,  de  tout  dire,  de  tout  faire.     Eii  quoi  !  nous  refuserait-on 
droit  de  protester  contre  les  idées  extravagantes,  contre  des  paroles  lic^ 
cieuses,  contre  le  vol,  contre  le  parjure,  contre  les  violences  injustes,  con 
le  blasphème,  contre  Tintempérancc,  contre  le  meurtre  même,  du  mom^^nt 
que  ces  excès  se  feraient  au  nom  de  la  liberté,  au  nom  d'un  parti  politiq^-^ae, 
au  nom  d'une  opinion  quelconque  ?  C'est  ainsi  que  l'on  s'efforce  de  détrc^Jxe 
dans  la  politique  toute  idée  de  justice,  de  vérité,  de  droit,  d'honneur  e^^Je 
religion. 

"  Or,  dit  Pie  IX,  là  où  la  religion  est  bannie  de  la  société  civile,  g=^tla 
'^  doctrine  et  l'autorité  de  la  révélation  divine  rejetées,  la  vraie  notion^  de 
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^<  la  justice  et  du  droit  humain  s'obscurcit  et  se  perd,  et  la  force  matérielle 
"  prend  la  place  de  la  justice  et  du  vrai  droit."  {Encyclique  du  8  décem- 
bre 1864.) 

.Ainffi  l'on  veut  bannir  Dieu  de  la  société  civile,  et  s'afl&ranchir  de  sa  loi 

gaûkte  dans  sa  conduite  publique.     L'on  oublie  que  le  même  Dieu  qui  doit 

ja^erles  individus,  est  aussi  celui  qui  Juge  les  peuples.     (Ps.  VIL  9.) 

L«^on  oublie  qu'il  exercera  un  jugement  terrible  sur  ceux  qui  gouvernent. 

^^    JPfHez  donc  VoreïlU  à  mes  paroles^  dit  le  Saint  Esprit  dans  le  livre  de 

let   Sagesse  (Chap.  YI),  vous  qui  gouvernez  la  multitude.   Considérez  que 

vozu  avez  reçu  la  puissance  du  Très-Saut j  qui  interrogera  vos  œuvres, 

^<yrutera  même  vos  pensées;  parce  qu* étant  les  ministres  de  son  royaume^ 

vaii«  riavez  pas  gardé  la  loi  de  la  justice,  ni  marché  selon  sa  volonté. 

'^ussi  viendra4r-il  à  vous  d'une  manière  effroyahU  pour  vous  juger  avec 

une  extrême  rigueur. 

C'est  depuis  que  l'on  a  commencé  à  semer  ces  doctrines  perverses,  que 

ûotre  pays,  autrefois  si  paisible  et  si  heureux,  a  été  le  théâtre  de  scènes 

déplorables  de  violçnce,  de  désordres  et  de  scandales  de  toute  espèce  dans 

1^8  élections.     Des  hommes  qui  trouvent  leur  intérêt  à  égarer  le  peuple, 

ont  exalté  sans  mesure  sa  liberté  et  son  indépendance  pour  mieux  réussir 

^  le  faire  servir  d'instrument  aveugle  à  leur  ambition.     Ils  ont  d'abord 

posé  ce  faux  principe,  contre  lequel  nous  venons  de  protester,  que  la 

Religion  n'a  rien  à  faire  dans  la  politique  ;  ensuite  ils  ont  soutenu  que, 

pour  vous  déterminer  dans  le  choix  d'un  candidat,  vous  n'aviez  d'autre 

^gle  à  suivre  que  votre  bon  plaisir  et  le  caprice  de  votre  volonté  ;  et 

^xxfii^  mettant  de  cSté  toute  vérité  et  toute  justice,  ils  en  sont  venus  jusqu'à 

Permettre  de  dire  et  d'oser  tout  ce  que  l'on  croirait  capable  de  faire 

^rtompher  le  candidat  de  son  choix. 

Erreurs  monstrueuses,  Nos  Très-Chers  Frères  ;  et  malheur  au  pays  où 

^Wes  viendraient  à  prendre  racine  !  Malheur  au  gouvernement  qui  prétend 

^^Igner  sans  Dieu  ;  malheur  au  peuple  qui,  dans  l'exercice  de  ses  droits 

Politiques,  méconnaît  les  lois  imprescriptibles  de  la  saine  raison  et  de  la 

j^^^tice  ! 

Xoin  de  nous  la  pensée  de  vous  contester  cette  liberté  et  cette  indépen- 
sé véritables  que  la  Constitution  de  notre  pays  vous  garantit.     Ce  que 
^<^xi8  déplorons,  ce  que  nous  condamnons,  c'est  l'abus  que  l'on  en  fait,  ce 
^^Xit  les  excès  auxquels  on  se  livre,  comme  si  cette  liberté  et  cette  indé- 
ï^^ndance  autorisaient  à  fouler  aux  pieds  toutes  les  lois  divines  et  humaines. 
Souvenez-vous  que  Dieu  jugera  un  jour  vos  élections  ;  il  vous  deman- 
^^ra  compte  de  vos  intentions,  de  votre  choix,  de  votre  suffrage,  de  vos 
Paroles  et  de  vos  actes  dans  l'exercice  de  ce  droit  important.     En  même 
^mps  que  la  Constitution  vous  donne  la  liberté  de  choisir  vos  mandataires, 
I^ea  vous  fait  une  obligation  de  n'user  de  cette  liberté  que  dans  la  vue  du 
oien  public  et  de  ne  donner  vos  suffrages  qu'à  des  hommes  capables  de  le 
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procurer,  et  sincèrement  disposés  à  le  faire.     De  là  sait  une  autre  obliga- 
tion  pour  vous  :  celle  de  vous  appli({uer  à  bien  connaître  ceux  qui  briguei^^ 
vos  sufirages.  Certes,  vous  seriez  coupables  d'une  bien  grande  imprudence      w^ 
devant  Dieu  et   devant    les  hommes,    si  vous    donniez  votre  voix  a.vi 
premier  venu  qui  se  présente  avec  do  belles  paroles,  sans  vous  mettt-ci 
en  peine  de  sa  capacité,  et  surtout  de  ses  principes.     Pour  défendre  to^ 
intérêts  religieux  et  civils,  vous  ne  pouvez  pas  compter  sur  un  homme  qm:^ 
n'est  pas  religieux  et  d'une  probité  à  toute  épreuve.     Quelle  confiance  ^ 
pourriez-vous  avoir  dans  un  impie  qui  se  moque  de  la  conscience,  de  X^ 
religion  et  de  Dieu  même  ?  dans  un  homme  qui  ne  fréquente  les  églis^^ 
que  dans  le  temps  des  élections  ;  dans  un  homme  qui  se  vante  d'obtet^i 
son  élection  par  la  fraude,  par  la  violence,  par  la  calomme,  par  le  parjura  ^ 
dans  un  homme  qui  veut  acheter  votre  suffrage  à  prix  d'argent?  ^  " 
craignez- vous  pas  qu'après  vous  avoir  achetés,  il  ne  vous  vende  à  son  toi|^^^ 
et  avec  grand  profit  pour  lui-même,  mais  au  grand  détriment  de  tos  pht.^ 
précieux  intérêts. 

Oh  !  Nos  Très-Chers  Frères,  n'est-ce  pas  une  honte  pour  notre  |ja^. 

qu'il  se  soit  trouvé  des  électeurs  qui  ont  eu  la  bassesse  de  mettre  leo 

sufiage  à  prix  d'argent  :  qui  ont  promis  leur  voix  à  ceux  qui  leur 
mettaient  plus  d'argent  ;  qui  ont  donné,  ou  plutôt  vendu  leur  sizfrag^^  :e 
pour  de  l'argent  ? 

Quelques-uns  sont  allés  encore  plus  loin  dans  cette  carrière  de  dédioDr^^CL- 
neur  ;  ils  ont  sacrifié  leur  liberté  et  leur  indépendance  afin  de  mUÎBratr^^''^ 
leur  malheureux  penchant  pour  les  liqueurs  enivrantes  ! 

Parceque  la  justice  humaine  est  impuissante  à  atteindre  ceox  qui 
rendent  coupables  de  ces  iniquités  et  de  ces  infamies,  vous  persuaderiez- 
vous  que  le  souverain  Juge  n'en  demandera  aucun  compte  ?  Oroyea-vonf*  mhh 
qu'au  tribunal  de  la  justice  infinie,  la  corruption,  la  calomnie,  le  menscoige -^^^e, 
la  violence,  le  parjure,  la  haine,  l'intempérance  et  autres  excès,  ne  seronjcisat 
pas  punis,  parcequ'ils  auront  été  commis  en  temps  d'élection  ?  Non,  nonc^n, 
Nos  Très-Chers  Frères,  ceux  qui  font  alors  de  telles  choses,  sous  prétexte  d^Eade 
soutenir  leur  cause,  fût-elle  la  meilleure  du  monde,  porteront  infUllibl^^^^e- 
ment  la  peine  de  leur  iniquité. 

(il  continuer.} 


\ 
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E.  CHANTELOUP. 
(Fin.') 
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U  nous  reste,  pour  terminer  cette  notice,  à  faire  connaître  les  principaux 
Otiyrages  sortis  des  ateliers  de  M.  Ghanteloup.  Nous  les  diviserons  par 
Catégories  afin  de  pouvoir  mettre  quelqu'ordre  dans  nos  descriptions. 

Ornementation. — Nous  devons  tout  d'abord  mentionner  deux  masses 
extr^Doement  riches  commandées  pour  l'usage  du  Parlement  Fédéral  et 
valant  plusieurs  centûnes  de  piastres. 

SSlea  furent  d'abord  modelées  en  cire,  d'après  des  desseins  envoyés 

d'Ottawa,  coulées  en  plâtre,  puis  reproduites  en  cuivre.     Ce  cuivre  a 

été    Mgneusement  ciselé,  bruni  et  recouvert  d'une  couche  d'or.    Le 

pied  de  ces  masses  représente  un  vase  entouré  de  feuilles  d^érable,  de 

ireew,  de  cbainerocka,  de  chardons,  et  de  feuilles  de  chêne,  le  tout  artiste- 

Eaeit  entcelacê  et  d'un  efiët  superbe.    Il  est  surmonté  de  trois  tubes  reliés 

entce  ea:^  au  moyen  de  viroles  également  cisdées,  et  terminés  par  une 

l^ge  couronne  royale  aux  différentes  armes  de  nos  Provmces.  Ce  sont  là, 

on  p^qt  le  dire,  deux  véritables  che&-d'œuvre,  d'un  travail  fini  et  merveil- 

l^Qievieilt  relevé  par  la  dorure  qui  leur  donne  un  ton  de  la  plus  belle 

apparence. 

X)  es^  bien  peu  de  personnes  dans  Montréal  qui  n'aient  voyagé  sur  le 

^^H^^,  ce  splendîde  vapeur  qui  fait  l'orgueil  du  Oanada  et  peut  rivaliser 

^^^  tQ^t  œ  que  THudson  a  vu  de  plus  beau.    Or,  la  plupart  des  déco- 

^^"'^^^ion^,  cuivre  et  or,  qui  entrent  dans  ce  palais  flottant,  ces  lustres  qui 

^^fMuift^  à  flots  la  lumière,  tout  cela  est  l'ouvrage  d^  M.  Chanteloup. 

^  talent  distingué  de  cet  artiste  est  mis  chaque  jour  à  contribution  par 

^^  propriétidres  des  grands  établissements  qui  se  multiplient  dans  notre 

^J|^t4.   On  peut  voir  u^e  foule  de  jolies  choses  faites  par  lui  pour  l'Institut* 

^ï<^oaiiique,  pour  la  maison  princière  de  Hughes-AUan,  pour  les  trois 

^^^ands  magasins  the  Dominion  builcUngs  et  ceux  non  moins  riches  de 

^nTmckes  au  coin  de  la  rue  McGill  et  Victoria  square. 

Entre  autres  objets  de  prix  fabriqués  pour  ces  derniers  Etablisssemênts, 
>xou9  mentionnerons  des  pilastres  surmontés  de  six  luminaires  et  faits  sur 
1^  dessins  de  M.  Brown,  architecte,  ainsi  que  trois  grands  lustres  de 
^tmsCy  chacun  de  30  lumière?. 
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Mais  ce  qui  surpasse  tout  ce  qu'on  peut  voir  de  plus  beau  à  Montra 
dans  ce  genre,  ce  sont  les  lustres  ventilateurs  destinés  à  la  grande  salle  de 
réunion  de  la  Société  St.  Patrice. 

Nous  avons  sous  les  yeux  les  dessins  de  ces  lustres  dont  M.  Chaate- 
loup  a  reçu  tout  demièrment  la  commande. 

Le  gaz  arrive  par  six  grands  tubes  disposés  symétriquement  dans  mi 
rayon  de  7  à  8  pieds  et  possédant  chacun  9  becs,  ce  qm  porte  à  51  le 
nombre  de  lumières  d'un  seul  lustre.     Ces  tubes  sont  entourés,  par  tme 
galerie  percée  à  jour,  dans  le  genre  de  celle  qui  sert  à  rmtrodnctio&  de 
Tair  dans  la  cheminée  des  lampes  ordinaires,  mais  beaucoup  mieux  faite.  L^ 
galerie,  à  son  tour,  est  surmontée  par  une  douzaine  de  rayons  courbés  eik 
arc  de  manière  à  circonscrire  un  espace  circulaire  qui  est  continué  ptrai^ 
tube.  Le  tube  pénètre  à  travers  la  voûte  et  va  se  terminer  plus  ou  moin^ 
haut  dans  le  comble.     Il  est  muni  de  soupapes  qui  peuvent  s'ouvrir  d^^ 
bas  en  haut. 

Aussitôt  que  le  gaz  est  allumé,  il  s'établit  dans  le  tube  placé  au-deana.^ 
un  courant  d'air  chaud  qui  détermine  un  appel  énergique  danslasaH^. 
Le  gazelier  dont  nous  parlons  sert  donc  à  la  fois  pour  Téclûrage  et  Taéna.^ 
tion  des  appartements. 

M.  Chanteloup  a  reçu,  à  diverses  époques,  des  commandes  importantes 
pour  ornements  d'Eglises.  Dans  l'impossibilité  de  tout  énumérer  et  po&x* 
nous  en  tenir  à  ce  que  nous  avons  vu  de  nos  propres  yeux,  nous  ne  mei^— 
tionnerons  que  l'appareil  d'illumination  au  gaz  exécuté  pour  Véf^ae  A.^ 
Notre-Dame  ;  les  reliquaires  d'argent  de  la  chapelle  du  grand  Séminai: 
et  les  grands  chandeliers  de  St.  Jacques. 

Une  superbe  vitrine  renfermant  divers  objets  de  ce  genre  figurait  à  1 
dernière  exposition  provinciale.     Alors  eut  lieu  un  incident  qu'il  ne  se: 
pas  sans  intérêt  de  relater  ici  : 

Parmi  la  foule  compacte  qui,  du  matin  au  soir,  se  pressidt  autour  de  c 
œuvres  do  l'art,  c'est  à  peine  s'il  s'est  trouvé  quelques  personnes  qui 
soupçonné  qu'elles  avaient  sous  les  yeux  un  produit  de  fabrication  indigfti^^  . 
On  les  croyait  importées  d'Europe  et  placées  au  palais  de  cristal  p<^^iu* 
servir  de  réclame  à  quelque  commerçant.  MM.  les  membres  du  Jury  p»^^> 
tagèrent  Terreur  commune  et  il  fallut  même  une  enquête,  si  nous  avc^r^g 
bonne  mémoire,  pour  établir  les  droits  de  M.  Chanteloup. 

Hâtons-nous  d'ajouter  qu'une  fois  la  vérité  connue,  ils  s* empressèrent  Je 
rendre  hommage  au  talent  de  notre  artiste,  en  lui  décernant  les  trois  ng»  ^r^ 
prix  qu'on  eut  institués  pour  récompenser  cette  sorte  de  produits. 

Eclairage. — Sous  ce  titre  nous  ne  comprenons  ni  les  gazeliers,  ni  _^\e 
lustres  de  bronze,  ni  les  lampes  à  huile  de  charbon  dont  nous  avona^^  j  e 
occasion  déjà  d'entretenir  nos  lecteurs.  Il  ne  sera  pas  question  non  \^r  pV 
des  lanternes  sourdes  et  des  fanaux  de  toutes  sortes,  bien  qu'ils  constitiacv^e 
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une  branche  importante  de  la  fabrication  de  M.  Cbanteloup.  Tout  au  plus 
mentionnerons-nous,  en  passant,  les  très-beaux  réverbères  qui  ornent  le 
mur  récemment  construit  devant  le  palais  épiscopal  de  cette  ville. 

Ce  qui  mérita  ici  tout  particulièrement  d'attirer  notre  attention,  ce  sont 
les  lampes  employées  sur  les  chars  et  dans  les  phares.  Quand,  après  la 
tombée  de  la  nuit,  les  chars  urbains  débouchent  à  l'extrémité  d'une  longue 
avenue,  on  aperçoit,  sur  le  devant,  deux  points  vivement  éclairés,  l'un  de 
couleur  rouge,  l'autre  de  couleur  verte  ou  jaune  et  qui  tous  les  deux 
paraissent  fixes,  bien  qu'ils  se  déplacent  avec  rapidité. 

Ce  fait  dont  l'œil  le  moins  observateur  a  dû  être  frappé,  ne  se  produit 
pas  avec  des  lampes  ordinaires.  Dans  celles-ci,  en  effet,  la  lumière  se 
disperse  en  tout  sens  et,  par  suite  s'affaiblit  très-vite.  A  la  distance  -de 
deux  arpents,  la  lampe  vous  éclaire  quatre  fois  moins  que  lorsqu'elle 
n'ét^t  éloignée  que  d'un  arpent  ;  à  une  distance  dix  fois  plus  grande  son 
intensité  n'est  déjà  plus  que  la  centième  partie  de  ce  qu'elle  était  d'abord. 
Si  donc  une  voiture  de  place  se  dirige  vers  vous,  son  fanal  que  vous  aviez 
de  la  peine  à  distinguer  devient  en  peu  de  temps  beaucoup  plus  brillant 
et  le  mouvement  de  la  voiture  est  par  là  même  rendu  sensible. 

Pourquoi,  au  contraire,  les  chars  urbains  semblent-ils  ne  presque  pas  se 
^^placer  malgré  une  plus  grande  vitesse  ?  C'est  parceque  l'intensité  de 
feor  lumière  ne  varie  que  lentement. 

Ce  qui  s'oppose  à  l'affaiblissement  de  cette  lumière,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  ce  qui  s'oppose  à  sa  dispersion,  c'est  une  demi-boule  de  verre 
encbassée  dans  la  partie  antérieure  de  la  lanterne  :  il  existe,  par  derrière 
la  cLemi-boule  un  point  appelé  foyer  qui  jouit  de  cette  propriété,  exposée 
d^i^  les  Trsdtés  de  physique,  que  tous  les  rayons  lumineux  qui  en  partent, 
se  trouvent  parallèles  entre  eux  après  leur  sortie  du  fanal.  Le  constructeur 
^^  lampes  doit  donc  posséder  les  principes  de  l'optique  suffisamment  pour 
savcnr  placer  la  flamme  au  foyer,  afin  que  les  rayons  acquièrent  ce  paraUé- 
^^sine  qui  doit  s'opposer  à  leur  dispersion. 

La  nécessité  d'un  éclairage  puissant  se  fait  sentir  beaucoup  plus  encore 
sur  les  locomotives  et  les  rivières  navigables,  car  il  s'agit  ici  de  prévenir 
des  accidents  désastreux. 

Les  lampes  que  M.  Chanteloup  construit  pour  les  locomotives,  sont  faites 
d'après  un  principe  tout  différent  à  celles  dont  nous  venons  de  parler  et 
donnent  des  résultats  beaucoup  plus  satisfaisants. 

Ici  le  parallélisme  des  rayons  lumineux  ne  s'obtient  plus  au  moyen  de 
lentilles  de  verre,  mais  par  l'emploi  d'un  réflecteur  parabolique,  de  très- 
grandes  dimensions.  Qu'on  se  figure  la  courbe  décrite  par  une  pierre 
lancée  dans  l'air  et  l'on  pourra  aisément  se  faire  une  idée  nette  des  surfaces 
paraboliques.  Nous  avons  dit,  dans  l'article  du  mois  précédent,  comment 
on  parvient  à  construire  de  telles  surfaces  et  toute  l'habileté  qu'elles 
exigent. 
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n  existe  pour  les  réflecteurs  paraboliques,  comme  pour  les  lentilleB,  un 
foyer  auquel  on  a  soin  de  fixer  la  lampe  ;  dès  lors  tous  les  rayons  de  cette 
lampe  qui  vont  frapper  la  surface  réfléchissante  se  relèvent  parallèles  entre 
eux  et  ainsi  peuvent  éclairer  à  de  très-fortes  distances. 

Le  prix  des  lampes  de  locomotive  avec  leur  réflecteur  varie  entre  100 
et  200  dollars.  Celles  qui  servent  pour  les  phares,  ne  doivent  pas  coûter 
beaucoup  moins  ;  nous  ne  pourrions  cependant  pas  l'affirmer,  car  il  peut 
se  faire  que  leur  réflecteur  soit  simplement  sphérique  ce  qui  en  rendrait  la 
construction  moins  dispendieuse  tout  en  leur  assurant  une  efficacité  con- 
venable. 

Compteurs. — Il  est  peu  d'instruments  aussi  ingénieux  que  les  comp- 
teurs dont  l'usage  tend  à  se  généraliser  de  plus  en  plus. 

C'est  au  moyen  d'un  compteur  que  l'astronome  apprécie  le  tempe  qui 
s'écoule  entre  le  commencement  et  la  fin  de  son  observation,  que  le  phy- 
sicien mesure  les  vibrations  des  corps  sonores,  lors  même  qu'il  s'en  produit 
au-delà  de  80000  par  seconde  !  C'est  au  moyen  de  compteurs  que  la  Com- 
pagnie du  gaz  d'éclairage  sait  la  quantité  de  ce  gaz  qui  a  été  dépensée  par 
chaque  famille,  que  la  Compagnie  des  chars  urbains  sait  le  nombre  de 
voyages  fieûta  par  chaque  voiture  et  celui  des  personnes  qui  y  sont  montéei) 
enfin  que  la  Corporation  de  Montréal  connaît  la  quantité  d'eau  fournie  à 
la  ville  daiui  un  temps  donné. 

Ce  n'est  que  dernièrement  qu'on  a  songé  à  l'emploi  d'un  compteur  pour 
le  Water-  Work  et  c'est  M.  Chanteloup  qui  a  été  chargé  de  construire  cet 
appareil  délicat  dont  voici  la  description  sommaire  : 

Un  disque  métallique  repose  sur  la  surface  de  l'eau  du  réservoir  où  il 
est  maintenue  en  équilibre  à  l'aide  d'un  contre-poids.    Le  niveau  vient- 
il  à  baisser  ?  le  flotteur  descend^  entraîne  le  contre-poids  et  fût  tourner  U 
poulie  sur  laquelle  s'enroule  la  chaîne  de  ce  dernier  ;  le  niveau,  au  cm* 
traire,  s*élève-t-il  ?  le  flotteur  se  trouve  immergé  dans  l'eau,  devient  mcûns 
lourd  et  i^e  peut  plus  équilibrer  le  contre-poids  qui  l'entraîne  à  B(m  tour  et 
fait  tourner  la  poulie  en  sens  contnûre  de  la  première  fois.    "Lç  reste  est 
facile  à  deviner.    La  poulie  porte  un  axe  muni  d'engrenages  destinés  à 
mettre  en  jeu  un  mouvement  d'horlogerie  et  par  suite  à  faire  marcher  les 
aiguilles  d'un  cadran.     H  suffit  donc  de  jeter  les  yeux  sur  la  position  des 
aiguilles  pour  connaître  le  niveau  de  Feau  dans  le  réservoir  et  le  nombre 
de  pieds  cubes  de  ce  liquide^qui  ont  été  distribués  à  la  ville. 

Les  compteurs  des  chars  urbains  sont  aussi  l'œuvre  de  M.  Chanteloup. 
Tout  le  monde  a  vu  ces  petits  instruments  d'apparence  si  modeste  et  qui 
demandent  cependant  une  adresse  peu  commune  pour  pouvoir  être  bie^ 
exécutés. 

Us  présentent  l'aspect  d'une  boîte  métallique  longue'd'un  pied,  large  de 
six  pouces  et  dont  l'épaisseur  est  si  peu  considérable  qu'on  peut  en  quel- 
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sorte  rincroster  dans  la  paroi  de  la  voiture  avec  laquelle  elle  parait  se 
fondra.  Un  cordon  part  de  cette  boîte  et  va  se  terminer,  par  une  poi- 
e,  à  portée  du  conducteur.  Un  voyageur  monte  dans  le  char; 
sitôt  le  conducteur  tire  le  cordon  et  un  timbre  résonne  fortement  dans 
îérieur  du  compteur.  En  même  temps  vous  voyez  tourner  deux  disques 
amènent  en  face  d'une  petite  ouverture,  un  clûfire  supérieur  d'une 
é  à  celui  qm  s'y  trouvait  précédemment. 

iCS  compteurs  dont  nous  parlons  ne  peuvent  évidemment  donner  Tin- 
ktion  exacte  qu'autant  que  le  conducteur  est  fidèle  à  les  faire  fonctionner 
)ue  fois  qu'un  nouveau  personnage  fût  son  apparition.  Qs  ne  sont 
rtant  pas  sans  utilité,  car  ils  rendent  beaucoup  plus  facile  la  surveil- 
le qu'on  est  obligé  d'exercer  sur  cet  employé  et  sauvegardent  ainsi  les 
rets  de  la  Compagnie. 

^ELÈGRAPHES. — Los  télégraphes  sont  à  la  fois  une  oeuvre  d'art  et  de 
vision.  Nous  avons  eu  déjà  occasion  de  faire  remarquer  qu'ils  ont  été 
ortés  de  l'étranger  jusqu'au  jour  où  M.  Ghanteloup  est  venu  se  fixer 
ni  nous.  Aujourd'hui  c'est  à  lui  que  s'adresse  exclusivement  la  Gom- 
nie  Télégraphique  de  Montréal.  Tout  dernièrement  encore  un  steam- 
t  appareillait  dans  le  but  spécial  de  le  transporter  vers  Nicolet  où  il 
ait  surveiller  la  pose  de  l'un  de  ses  appareils  et  inaugurer  une  station 
velle. 

1  nous  serût  impossible,  sans  sortir  de  notre  cadre,  de  donner  ici  une 
cription  complète  du  télégraphe.  Peut-être  pourrons-nous,  par  la  suite, 
sacrer  quelques  articles  à  cette  partie  si  intéressante  de  la  science  mo- 
ue. Bornons-nous,  pour  aujourd'hui,  à  dire  comment  M.  Ghahteloup, 
a  avoir  jamais  été  employé  dans  la  télégraphie,  sans  avoir  fait  d'études 
ciales  sur  l'électricité,  sans  même  avoir  travaillé  avec  les  constructeurs 
télégraphes,  est  cependant  parvenu  à  surmonter  les  nombreuses  diffi- 
tés  que  présente  la  construction  de  ces  appareils  si  délicats  et  à  les 
icater  dans  les  meilleures  conditions  possibles. 

3'est  V électro-aimant^  la  maîtresse  pièce  du  télégraphe,  qui  lui  aof^Msé 
[dos  sérieux  obstacle. 

[^'électro-aimant,  on  le  sait,  se  compose  d'un  cylindre  de  fer  recourbé 
fer-à-cheval,  et  d'un  fil  de  cuivre  qui  s'enroule  autour  des  branches  de 
cylindre  de  manière  à  faire  un  très-grand  nombre  de  tours. 
[ie  fer  qu'on  emploie  pour  cet  objet  doit  être  d'une  pureté  parfaite,  afin 
pouvoir  s'aimanter  et  se  désaimanter  intantanément.  Or,  le  fer  du 
unerce,  même  le  meilleur,  ne  possède  jamais  cette  pureté  essentielle,  et 
premiers  appareils  de  M.  Ghanteloup  qui  avaient  été  construits  avec  ce 
ae  donnèrent  que  des  résultats  peu  satisfaisants.  Mais  avec  la  perspi- 
té  qui  le  distingue,  l'habile  constructeur  ne  tarda  pas  à  soupçonner  la 
le  du  désordre  qui  se  manifestait  et  à  y  porter  remède.    Il  prit  donc 
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le  fer  dont  il  s'était  servi,  le  fit  recmre  à  plusieurs  reprises  et  chaque  (m 
le  laissa  refroidir  très-lentement  en  le  déposant  encore  rouge  au  sein  d'une 
substance  peu  conductrice  de  la  chaleur.  Après  ces  opérations,  le  fer 
étût  devenu  aussi  doux  que  possible,  l'obstacle  était  levé. 

Nous  avons  dit  que  l'on  entoure  les  branches  de  l' électro-aimant  d'un 
fil  de  cuivre  plusieurs  fois  enroulé  sur  lui-même.  Ce  fil,  à  son  tour,  d<nt 
être  recouvert  de  soie  pour  que  les  spires  soient  parfaitement  isolées  les 
unes  des  autres. 

L'enroulement  doit  se  faire  d'une  manière  très-régulière  afin  que  l'ins- 
trument présente  une  forme  gracieuse,  mais  ce  n'est  là  qu'un  détail.  Ia 
grande  difiiculté  consiste  à  poser  l'enveloppe  de  soie,  surtout  lorsque  le  fi) 
atteint  une  longueur  de  pl\:^eurs  centaines  de  pieds.  Or,  M.  Chantelouj^ 
est  encore  parvenu  à  surmonter  cette  difficulté,  du  moins  pour  les  fils  i^x^ 
fort  diamètre.  H  s'est  lui-même  construit  un  métier  qui  lui  permet  d^ 
mener  cette  opération  à  bonne  fin  et  de  Texécuter  avec  assez  de  rapi^t^ 
pour  réaliser  des  bénéfices  considérables. 

Tout  le  monde  sait  que  le  télégraphe  renferme  de  nombreux  rouages, 
des  ressorts  déUcats,  des  cylindres  tournants  et  une  foule  d'autres  pijees 
qui  ne  peuvent  nat  urellement  être  exécutées  qu'avec  le  secours  d'odviiet» 
habiles  et  d'un  outillage  très-considérable.     H  serait  inutile  d'inaster 
davantage  sur  ce  point. 

Ce  qui  mérite  surtout  d*attirer  notre  attention,  ce  qui  nous  a  tout  parti — 
culièrement  frappé,  c*est  l'appareil  dont  on  se  sert  dans  les  stations  cen — 
traies  pour  expédier  promptement  les  dépêches  dans  toutes  les  directioD^ 
et  recevoir  celles  qui  arrivent  sans  s'exposer  à  se  méprendre  sur  le  heu  d^ 
leur  origine. 

Cet  appareil  est  fixé  sur  une  planche  rectangulaire  de  quatre  peds  d_- 

haut  sur  deux  de  large.    Vu  sur  la  partie  antérieure,  c'est  un  cadre 

gant  sur  lequel  sont  rangés  symétriquement  une  multitude  de  boutons 

cuivre,  de  mamère  à  former  de  80  à  50  cercles.     Chacun  de  ces  cerd^ 

porte  un  rayon  mobile,  ausâ  do  cuivre,  que  l'on  peut  faire  tourner  avecftj 

main  et  arrêter  sur  tel  bouton  qu'on  voudra.    Vu  sur  la  ù^e  opposée 

l'appareil  présente  un  aspect  tout  différent:  ce  sont  des  fils  à  n'en  plis 

finir  qui  s'enlacent,  se  croisent  de  mille  £açons.     Il  faut  pourtant  qu'iJ 

soient  par&itement  isolés  les  uns  des  autres  ;  il  faut  surtout  que  leurs  so^vc 

dures,  quoiqu'extrémement  rapprochées,  ne  puissent  nullement  se  toucher 

Cet  instrument,  dont  nous  ne  connaissons  pas  le  nom,  mais  que  nous  app^^ 

lerions  volontiers  un  commutateury  coûte  à  lui  seul  autant  que  quatre  téX.^ 

graphes  ordinaires  et  nous  n'en  sommes  pas  surpris. 

La  pile  est  l'âme  du  télégraphe  ;  c'est  elle  qui  fournit  l'électricité  sa^j 
laquelle  il  reste  muet.  S  enste  aujourd'hui  un  grand  nombre  de  jûl^ 
mais  celle  de  Bunsen  est  à  peu  près  la  seule  employée  sur  les  lignes  « 
Canada.  Elle  est  souvent  nommée  pile  à  charbon,  car  c'est  cette  demL^ 
substance  qui  en  forme  le  ç8le  igosvtit 
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Ce  charbon,  disent  les  Traités  de  physique,  est  un  composé  de  coke  et 
de  honiDe  grasse  que  l'on  pulvérise  avec  soin  et  que  Ton  tasse  ensuite 
fortement  dans  un  moule  de  forme  convenable. 

Un  novice  croirait  pouvoir  réussir  du  premier  coup  à  obtenir  des  char- 
bons convenables  au  moyen  de  cette  indication  sommaire.  M.  Chante- 
loup  a  trop  d'expérience  pour  qu'il  ait  pu  tomber  dans  cette  erreur.  Aussi, 
konqu'il  eut  à  fabriquer  les  charbons  dont  nous  parlons,  son  premier  soin 
fot41  de  s'adresser  à  un  ancien  professeur  de  physique,  M.  Billion,  qui 
s^est  acquis  une  si  haute  réputation  de  science  par  l'enseignement  qu'il  a 
donné  pendant  de  longues  années  au  collège  de  Montréal.  H  en  reçut 
bmédiatement  une  direction  très-détaillée,  mais  qui  lui  parut  par  trop 
compliquée.  Il  chercha  immédiatement  à  s*en  affranchir,  au  moins  en 
pirtie,  et  mit  à  l'essai  une  nouvelle  méthode  qu*il  venidt  d'inventer.  Le 
'Csnltat  fut  presque  parfait  dès  la  première  tentative.  Ceci  se  passùt,  il 
J  a  quelques  mois  à  peine  ;  de  nombreuses  occupations  Font  empêché  de 
dfmner  suite  à  ses  recherches,  mais  nous  espérons  qu'il  pourra  les  repren- 
dre  Uen  vite  et  que  nous  pourrons  nous  dispenser  d'aller  chercher,  hors 
<b  Canada,  les  charbonadont  nous  avons  besoin  pour  nos  piles. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  paragraphe  sans  dire  un  mot  des  télégraphes 

^darme  qui  rendent,  chaque  jour,  des  services  si  importants  à  notre  Cité. 

Ge  sont  là  encore  des  appareils  qu'on  a  importes,  jusqu'à  ce  jour,  de 

^*€traDger.    Désormais,  il  y  a  tout  lieu  de  le  croire,  ils  se  fabriqueront 

P^am  nous,  car  la  corporation  s'est  adressée  tout  dernièrement  à  M. 

Oliutekmp  p<mr  loi  commander  im  modèle. 

Noos  avons  vu  nous-même  ce  télégraphe  dont  la  construction  ne  laisse 
à  déorer  sous  le  triple  rapport  de  la  solidité,  de  rélégance  et  du  bon 


Cert  une  boite  en  fonte  semblable  à  celles  qui  ont  été  placées  aux  di- 
gnes staticms  du  feu.    Vous  ouvrez  cette  boîte  au  moyen  d'une  clef  très- 
et  vous  êtes  en  &ce  d'un  bouton  en  cuivre  que  vous  âûtes  glisser  le 
^^iDg  d'une  rainure.    Par  cette  simple  opération,  vous  montez  un  mouve- 
^^oent  d'horlogerie  qui,  sous  l'influence  d'un  ressort,  feût  redescendre  lente- 
^^Dent  le  levier  auquel  est  fixé  le  bouton  dont  nous  avons  parlé  et  établit  la 
^commumcstion  électrique  entre  la  boîte  et  la  station  centrale  du  feu.  A  ce 
XiKfflient  un  carillon  énergique  résonne  dans  l'appartement  du  chef  des 
^jmmpiers.    Celui-ci  se  lève,  s'en  va  voir  quel  est  le  timbre  mis  en  meuve* 
ment  et  à  son  tour  donne  l'alarme  à  toute  la  ville  au  moyen  des  cloches. 
Chacun  est  alors  informé  que  le  feu  vient  de  se  déclarer  dans  telle  ou  telle 
partie  de  la  ville. 

Poste  AiHOSPHiRiQUE. — La  poste  que  nous  avons  ici  à  décrire,  repose 
sur  le  même  principe  que  celle  qui,  dans  certaines  rues  de  Londres  et  de 
Paris,  sert  à  la  transmission  des  lettres  et  paquets  de  toute  sorte.     C'est 
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un  petit  appareil  dans  lequel  la  pression  de  Pair  est  utilisée  pour  ^re  par- 
venir des  dépêches  écrites  d'un  étage  inférieur  aux  étages  supérieurs 
Voici  en  quoi  il  consiste  : 

A  l'étage  inférieur  se  trouve  un  soufflet  que  Ton  fiât  mouvoir,  comm« 
celui  de  l'harmonium,  au  moyen  d'une  pédale  et  dont  le  vent  s'engooflGr^ 
dans  un  tuyau  métallique  qui  s'élève  jusqu'à  l'étage  supérieur.  Danj 
l'intérieur  de  ce  tuyau,  qui  doit  être  parftdtement  calU>ré,  se  meut  un  pis 
ton  très-léger  et  glissant  à  frottement  doux.  C'est  sur  la  fi^^e  snpériemt 
du  piston  que  Ton  place  les  dépêches  en  les  introduisant  an  moyen  d'une 
porte  ménagée  dans  la  paroi  du  tuyau.  Aussitôt  qu'on  appuie  le  pied  sur 
la  pédale  du  soufflet,  l'air  se  c<xnprime  dans  l'intérieur  du  tuyau  et  le 
psUm  avec  son  paquet  est  lancé  instantanément  à  l'étage  supérieur. 

Cette  petite  poste,  malgré  son  apparente  simplicité,  exige  chez  le  cods- 
tructeur  l'habitude  du  calcul  et  la  connaissance  de  plusieurs  lois  relatires 
à  la  pression  exercée  par  le  gaz.  Il  faut  tenir  compte  à  la  fois  du  poids 
qu'on  veut  soulever,  de  celui  du  piston  et  de  la  capacité  du  tube,  a&i  de 
pouvoir  calculer  la  pression  nécessaire  sur  chaque  pouce  de  surûice  et 
donner  au  soufflet  les  cUmensions  convenables. 

Toutes  ces  choses  ont  été  prévues  par  M.  Chantebup  et  son  appaid 
qui  fonctionne  admirablement  aux  bureaux  du  télégraphe,  peut^tre  recom- 
mandé aux  visiteurs  comme  l'une  des  curiosités  les  plus  intéressantes  de 
Montréal. 

Instruments  de  phtsique. — M.  Chanteloup  n'est  pas  à  proprement 
parler  un  constructeur  d'instruments  de  physique,  mais  il  est  en  état  d'ex- 
écuter ceux  qui  se  font  en  métal  et  aussi  de  les  réparer,  ce  qui  est  un 
très-grand  avantage  pour  les  maisons  d'éducation.  Sa  réputaticm,  sous 
ce  double  rapport,  conunence  à  s'étendre  au  loin  et  plusieurs  collèges  lui 
ont  déjà  fait  des  commandes  importantes. 

Parmi  les  appareils  scientifiques  sortis  de  ses  ateliers,  nous  citerons  en 
particulier  un  énorme  électro-aimant  de  Faraday  pour  servir  aux  expé- 
riences sur  le  ^magnétisme,  un  porte-lumière  pour  microscope  solaire, 
un  grand  tube  de  Tyndall  pour  la  théorie  des  Geysers  et  une  diaudière  à 
foyer  intérieur  pour  servir  de  modèle  dans  le  système  de  chauffi^  par 
l'eau  chaude. 

n  nous  eut  été  facile  de  prolonger  beaucoup  plus  la  liste  des  ouvrages 
exécutés  dans  les  ateliers  de  M.  Chanteloup  ;  nous  aurions  pu  citer  les 
dômes  si  élégants  qu'il  construit  pour  les  locomotives,  les  robinets  et  sou- 
papes de  sûreté  des  appareils  de  chauffage,  de  nombreux  modèles  de  ser- 
rures, des  travaux  importants  pour  la  conduite  de  l'eau  et  du  gaz  dans  les 
maisons,  mais  ce  que  nous  avons  dit  suffit  abondamment  pour  foire  appré- 
cier cette  manufacture  que  nous  considérons  comme  la  première  du  Ca- 
nada, surtout  au  pomt  de  vue  artistique. 

N.N. 
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^^4101 M  PlHTSIQUB  EXPlEBUffeNTALB,  DONNÉB  AU  COLLfiOB  DE  MOHTttiAL 
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MM.  NORBERT  FAFARD,  ALFRFD  CINQ^MARS,  DOMINIQUE 
DEROME  ET  MARTIN  CALLAGHAN  (1). 

Le  Collège  de  Montréal  prend  l'éducation  et  l'enseignement  au  sérieux, 
3  s'appliqne  à  donner  à  la  ReH^^on  et  à  la  Patrie  des  hommes  utiles^^ 
comme  les  Réyérendissimes  E^êques  d'Hamilton,  de  Portland,  de  Boston, 
comme  %  G.  E.  Cartier,  FHon.  Onimet,  et  le  Général  Dix,  ambassadeur 
des  Etats-Unis  à  Paris.  La  séance  du  30  juin  dernier  en  a  été  une  nou- 
vdle  prenye. 

Ce  jocsr,  la  grare  Philosophie  céda  de  ses  droits  ;  l'éclat  de  la  Littérature 
pâlit  devant  les  feux  brillants  de  la  Foudre  et  des  Aurores  Boréales  ;  cette 
clôiore  de  l'année  scholaire  fut  toute  entière  consacrée  à  la  science. 

Nous  reproduisons  les  discours  des  quatre  Elèves  qui  ont  si  vivement 
intéressé  l'assemblée  pendant  plus  de  deux  heures,  au  point  de  lui  faire 
oobfier  la  chaleur  et  la  longueur  du  temps  ;  mais  ce  que  nous  ne  pou- 
vons reproduire  ici,  ce  sont  ces  roulements  surprenants  du  tctmbaur  magi- 
qw  suspendu  au  plafond  et  battant  de  lui-même,  les  effets  merveilleux  de  la 
Mbe,  des  éclairs  et  du  tonnerre,  des  batteries  électriques,  et  des  feux 
de  Gessler  produits  par  la  puissante  Bobine  de  Rumkorf,  que  possède 
le  CoQége,   accompagnée   d'instruments  d'un  montant  de  plus  de  800 
lùatres.     C'est  la  première  fois  que  des  expériences  électriques  se  font 
^le  pays  sur  une  si  large  échelle. 

Bt  ce  que  l'on  a  le  plus  admiré,  c'est  Faisance,  la  modestie,  l'assurance 
et  k  succès  avec  lesquels  manœuvraient  ces  jeunes  débutants  de  la  science 
qu'ion  eut  cru  vieillis  au  milieu  d'opérations  si  compliquées  et  même  si  dan- 
S^teoses.  De  tels  résultats,  qui  accusent  une  instruction  solide,  font  le 
plttt  grand  honneur  à  la  maison  qui  les  a  formés. 

I. 

HATUR8  DB  LA  FOUDRE,  SA  REPRODUCTION,  PHÉNOMÂNES  QUI  LA 

PRÉcàDENT. 

Messieurs. —  Les  phénomènes  électriques  qui  se  produisent  dans 
l'atmosphère  ont  eu,  à  toutes  les  époques,  le  privilège  d'exciter  de  vives 


(1)  Ce  trayail,  à  canse  de  sa  loogaeur,  a  du  être  abrégé  dans  quelqaes-anes  de  sea 
jpartiM  les  moins  importantes.    Nous  le  donnons  ici  tel  qu'il  arait  d'abord  été  préparé. 
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émotions  dans  Pâme.  Quoi  de  plus  saisissant^  en  effet,  que  ces  lueurs 
fantastiques  qu'on  voit  courir  dans  le  cieU  durant  la  nuit,  et  auxquelles  on 
donne  le  nom  d'aurores  boréales  !  Quoi  de  plus  terrible  que  le  fracas  du 
tonnerre  et  l'éclat  sinistre  de  la  foudre  !  Mais  si  ces  météores  nous  offrent 
un  spectacle  grandiose  quand  ils  déploient  leurs  magnificences  dans  l'im- 
mensité des  airs,  il  nous  font  éprouver  des  jouissances  plus  vives  lorsque 
nous  pouvons,  au  moyen  des  puissants  appareils  de  la  science,  les  repro- 
duire à  volonté,  les  maîtriser,  les  étudier  de  près,  les  forcer  en  quelque 
sorte,  à  nous  livrer  les  mystères  qu'ils  recèlent 

Cette  reproduction  du  tonnerre,  des  éclairs  et  des  aurores,  l'exposé 
succinct  de  leur  théorie,  voilà,  messieurs,  la  tâche  que  nous  nous  sommes 
imposée  ;  tâche  ardue  qui  pourra  bien  parfois  dépasser  nos  forces,  msûs 
que  nous  entreprenons  néanmoins  avec  confiance,  parce  que  nous  comptons 
pleinement  sur  votre  bienveillante  indulgence. 

De  longs  siècles,  messieurs,  se  sont  écoulés  avant  que  les  hommes  aient 
soupçonné  la  véritable  cause  de  la  foudre.  Tandis  que  les  poètes  du 
paganisme  en  faisaient  l'un  des  attributs  du  maître  des  Dieux,  appelé, 
pour  cette  raison,  Jupiter  Tonnant^  la  plupart  des  savants  de  l'antiquité 
l'attribuèrent  à  des  émanations  terrestres  ou  à  des  vapeurs  contenues  dans 
l'air. 

Après  l'invention  de  la  poudre  à  canon  par  le  moine  Roger  Bacon,  on 
compara  le  tormerre  à  l'explosion  des  armes  à  feu  ;  on  le  fit  dépendre  de 
l'inflanmiation  du  salpêtre  que  l'on  supposait  exister  dans  les  hautes  répons 
de  l'atmosphère. 

Cette  opinion  était  la  plus  accréditée,  lorsque,  vers  le  milieu  du  17èm« 
siècle,  Otto  de  Guéricke  obtint  une  étincelle  électrique  et  appela  l'attention 
sur  le  bruit  qui  l'accompagne. 

L'invention  de  la  bouteille  du  Leyde,  en  1746,  rendit  cçtte  analog^^ 
encore  plus  frappante.  Si  quelqu'un,  disait  l'abbé  Nollet,  après  a.^^^ 
comparé  les  phénomènes,  entreprenait  de  prouver  que  le  tonnerre  ^^ 
entre  les  mains  de  la  nature  ce  que  rélectricité  est  entre  les  nôtres  ;  ^^ 
ces  merveilles,  dont  nous  disposons  maintenant  à  notre  gré,  sont  de  pet?-  ^^ 
imitations  de  ces  grands  effets  qui  nous  effraient  ;  que  le  tout  dépendu 
même  mécanisme  ;  si  l'on  faisait  voir  qu'une  nuée,  préparée  par  l'ac  ^ 
des  vents,  par  la  chaleur,  par  le  mélange  des  exhalaisons,  est  vis-à-vis 
objet  terrestre,  ce  qu'est  le  corps  électrisé  en  présence  de  celui  qui 
l'est  pas,  j'avoue  que  cette  idée,  si  elle  était  bien  soutenue,  me  plaL 
beaucoup,  (l) 

Cependant  toutes  les  analogies  constatées  n'apportaient  que  des 
somptions  en  faveur  de  l'opinion  qui  attribuait  la  foudre  et  l'étincelle  é  i^ 
trique  à  une  même  cause  ;  il  fallait  des  preuves. 


(1)  Foissac. 
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3t  Franklin  qui  indiqua  la  méthode  à  suivre  et  ce  fîit  un  françûs 
krd,  qui  dém(Hitra  d'une  manière  irréfutable  l'identité  si  longtemps 
)nnée. 

T  découvrir  si  lea^uages  recèlent  ou  ne  recèlent  pas  d'électricité, 
lin  eut  recours  à  un  cerf-volant  muni  d'une  très-longue  corde  et 
ible  à  ceux  que  lancent  les  enfants. 

premier  nuage  orageux  passa  sans  donner  d'effet,  la  corde  de  chanvre 
>rtait  le^cerf-volant  ne  conduisant  pas  assez  bien  l'électricité,  mais 
t  une  petite  pluie  qui  mouilla  la  corde  et  Franklin  obtint  des  étin« 
L'émotion  du  célèbre  physicien  fut  si  vive,  ûnsi  qu'il  le  raconte 
me  dans  ses  lettres,  qu'il  ne  put  retenir  ses  larmes, 
te  même  année,  de  Romas,  magistrat  français,  avant  même  d'avoir 

les  résultats  de'Franklin,  avait  eu  également  l'idée  d'employer  un 
[)lant  et,  ayant  introduit  un  fil  de  métal  dans  toute  la  longueur  de  la 
»  il  obtint  des  signes  d'électricité  non  équivoques  et  parfois  Inême 
incelles  d'une  grandeur  prodigieuse. 

présentez-vous,  dit  ce  savant,  des  lames  de  feu  de  9  ou  10  jûeds  de 
3ur  et  d'un  pouce  d'épaisseur,  qid  faisaient  autant  ou  plus  de  bruit 
js  coups  de  pistolet  !  En  moins  d'une  heure,  j'eus  certainement  trente 

de  cette  dimension,  sans  compter  mille  autres  de  7  pieds  et  au- 
13  !  Malgré  les  précautions  apportées  à  ces  dangereuses  expériences, 
313  de  Romas  se  trouve  renversé  par  la  violence  du  choc, 
i  dit,  messieurs,  que  Dalibard,  guidé  par  les  idées  théoriques  de 
clin,  avait  le  premier  reconnu  l'existence  de  Télectricité  dans  les 
53.  Voici  un  modèle  de  l'appareil  dont  il  se  servit  :  C'est  une  barre 
lique,  effilée  à  son  extrémité  supérieure  et  terminée  en  bas  par  une 

qui  repose  sur  un  support  isolant.  Dès  qu'un  nuage  orageux  passait 
ssus  de  la  pointe,  l'extrémité  inférieure  de  la  barre  se  chargeait 
ement  comme  si  la  pointe  avait  été  en  présence  d'une  machine  élec- 
î  et  Ton  en  tirait  de  très-fortes  étincelles. 

33t  un  fait  reconnu,  messieurs,  que  la  paresse  trouve  des  partisans  dans 
es  états,  même  jusque  parmi  les  physiciens. 

nton,  chargé  de  faire  des  expériences  sur  l'électricité  des  nuages  et 
lé  de  surveiller  constamment  son  appareil  pour  saisir  le  moment  où 
chargeait  d'électricité,  se  laissa  gagner  par  cette  maladie. 
ir  une  heureuse  exception,  la  paresse  eut,  cette  fois,  un  bon  résultat. 

porta  notre  physicien  à  imaginer  une  sonnerie  qui  devtdt  se  faire 
idre  au  moment  où  paraîtrait  le  fluide  électrique.  Nous  allons  fiûre 
fionner  cet  ingénieux  appareil  qui  a  reçu  le  nom  de  carillon  électrique, 
otre  joie  serait  grande,  messieurs,  s'il  nous  était  donné,  comme  à 
bard,  Franklin  et  de  Romas,  de  faire  descendre  la  foudre  des  nuées,  si 
i  pouvions  ramener  sur  ce  théâtre  et  l'obliger  à  vous  rendre  témoins 
merveilles  qu'elle  sait  opérer.     Ce  n'est  là,  malheureusement  qu'un 
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rSre  impossible  à  réaliser,  car,  outre  la  ^yenr  bien  légitime  quHine  teQe-s 
entreprise  pourrait  vous  inspirer,  comment  lancer  d'ici  un  oeif-volaift  T^ 
Comment  planter  sur  cet  édifice  une  barre  métallique  de  150  à  200  pieds^ 
de  bauteur  ?  comment  surtout  faire  consentir  les  nuages  à  Tenir  se  placera 
au-dessus  de  nos  appareils  juste  au  moment  où  nous  aurions  besoin  d'eux  C 

Tout  n'est  cependant  pas  perdu,  mesrieurs  ;  puisque  Pélectricité  d^ 
l'atmosphère  nous  fait  défout,  nous  allons  en  feûre  nous-mêmes,  et  Toici.^ 
messieurs,  l'appareil  qui  va  nous  servir  à  ce  dessem  :  c'est  un  très-gran^ 
modèle  de  la  Bobine  d'introduction. 

Personne  n'ignore  que  c'est  à  la  construction  de  ce  merveOleuz  appareSf 
que  M.  Rumhkorff  a  dû  l'obtention  du  prix  de  50,000  ihmos  institué  pas* 
l'empereur  Napoléon  pour  récompenser  la  plus  importante  découverte  qui 
-serait  faîte  dans  le  donmine  de  l'électricité. 

Nous  avons  ici  à  considérer  deux  choses  bien  distmetes  :  la  bobine  yto- 
prement  dite  et  la  pile  au  moyen  de  laquelle  on  la  fait  fonctionner. 

Depuis  Yolta,  messieurs,  on  a  &it  subir  à  la  pile  une  foule  de  modifica- 
tions scÂt  pour  en  augmenter  l'énergie,  soit  pour  en  régulariser  les  «fiëts. 
Mais  au  milieu  de  ces  formes  nombreuses  et  quelquefois  compliquées^ 
nous  retrouvons  toujours  l'application  d'un  même  principe  que  je  vais 
m'efforcer  de  mettre  en  lumière. 

Oe  verre  contient  de  Teau  à  laquelle  on  a  ajouté  une  fidble  quantité 
d'acide  sulfurique.  J'y  plonge  une  lame  de  zinc.  Le  bouillonnement  qd 
se  produit,  vous  montre  qu'une  bataille  vient  de  s'engager.  Le  zinc  est 
attaqué  par  l'acide  avec  violence  et  il  ne  faudrait  pas  attendre  une  demi 
heure  pour  voir  le  métal  disparaître  complètement  et  se  liquéfier. 

Ce  que  vous  ne  voyez  point,  messieurs,  c'est  l'électricité  produite  par 
le  choc  des  combattants  ;  mais  j'ai  ici  un  instrument  très-délicat,  appelé 
galvanomètre,  qui  va  nous  la  rendre  sensible.  Ce  galvanomètre  porte  une 
grande  aiguille  aimantée  que  je  vais  mettre  en  rapport  avec  Teau  et  le 
zinc  de  notre  verre  au  moyen  de  ces  deux  fils  de  cuivre.  Si  vous  voyez 
alors  l'aiguille  s'agiter  ce  sera  une  preuve  évident^  qu'il  y  a  production 
d'électricité. 

Bien  n'empêche  d'employer  simultanément  plusieurs  vases  contenant 
tous  de  l'eau  acidulée  et  du  zinc,  et  de  les  combiner  de  manière  à  ce  que 
leurs  effets  s'ajoutent.    On  a  alors  une  pile. 

Celle  que  nous  employons,  messieurs,  comprend  huit  éléments  de 
Bunsen  d'un  très-grand  modèle.  Voici  les  fils  par  lesquels  nous  arrive 
son  électricité.  Je  puis  les  toucher  ces  fils  sans  en  tirer  aucune  étincelle, 
ce  qui  prouve  que  l'électricité  ne  s'y  accumule  pas  comme  sur  les  conduc- 
teurs d'une  machine  électrique.  C'est  dans  la  continuité  des  effets  de  la 
pile,  messieurs,  que  réside  sa  force.  Elle  est  comme  un  ruisseau  qui  coule 
toujours  et  ce  courant  non  interrompu  peut  nous  permettre  d'arriver  à  des 
résultats  qu'on  n'obtiendrait  jamais  avec  les  plus  puissantes  machines  élec- 
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ttiqnéfl.  Pour  toqb  en  donner  une  prenre  en  passant,  je  fais  comnraniqner 
les  dem  fils  de  notre  pile  ayec  ces  tiges  de  cuiyre  qui  portent  des  charlxma 
à  leur  extrémité. 

(^OnfaUjaiVir  VarcDoUoique  entre  les  pointée  des  dâux  charbons,^ 

Xa  bobine  proprement  dite,  messieurs,  a  été  ainsi  nommée  à  cause  de 
sa  i^essemblance  avec  une  sorte  de  fosean  sur  lequel  on  a  coutume  d'en- 
rouler le  fil  et  qui  porte  lui  ausà  le  nom  de  bobine. 

iBle  se  compose  essentieUement  de  deux  fib  de  cuivre  recouverts,  sur 
tonte  leur  étendue,  d'une  substance  isolante  et  enroulés  l'un  par-dessus 
l'autre.  Chaque  fois  que  l'on  fiât  communiquer  le  fil  intérieur  avec  la  pile 
que  nous  avons  décrite  plus  haut  et  chaque  fois  qu'on  interrompt  la  com- 
mumcafon,  il  se  manifeste,  dans  le  fil  extérieur,  un  courant  électrique 
instantané,  auquel  on  a  donné  le  nom  de  courant  induit. 

Les  courants  induits,  messieurs,  ont  cela  de  remarquable  qu'ils  possèdent 
les  propriétés  de  l'électricité  statique  non  moins  que  de  l'électricité  dynami- 
que. En  d'autres  termes  on  peut  les  taire  servir  à  reproduire  la  plupart  des 
expériences  qu'on  a  coutume  de  faire  avec  la  machine  électrique  et  la  pile. 
La  force  d'une  bobme  d'induction  dépend  surtout  de  la  lopgueur  du  fil 
extérieur  et  du  soin  avec  lequel  ont  été  isolées  les  spires  de  ce  fil.  Celle-ci, 
messieurs,  a  été  construite  par  Rumhkorff  lui-même  et  contient  de  15  à  20 
Benes  de  fil.     Dans  un  instant  vous  allez  juger  des  effets  qu'elle  produit. 
Tout  à  l'heure,  messieurs,  en  faisant  jouer  la  bobine,  j'interrompais  le 
<^onrant  avec  la  main.    Il  serait  beaucoup  mieux  d'obliger  l'électricité 
elle-même  à  faire  ce  travail  ennuyeux.    Dans  ce  but  on  a  inventé  divers 
^^Werrop^ewr»,  mais  le  plus  ingénieux  sans  contredit,  est  celui  que  nous 
^Hoos  faire  fonctionner.     Il  est  dû  à  un  jeune  physicien  extrêmement 
^lictângué,  M.  Foucault,  que  la  mort  a  enlevé  il  y  a  quelques  mois  à  la 
^^îence  et  à  la  religion. 

Il  me  restersât,  messieurs,  à  décrire  plusieurs  autres  appareils  qui 
foirent  nous  servir  à  reproduire  les  effets  de  la  foudre  ;  mais  quelques-una 
^Oiit  suffisamment  connus  et  les  autres  seront  plus  utilement  expliqués  lors- 
'^Xse  nous  devrons  en  faire  usage. 

Je  désire  néanmoins  attirer  votre  attention  sur  cette  machine  pneuma- 
^^ne  qui  nous  servira  à  obtenir  le  beau  phénomène  des  aurores  boréales. 
▼  (ms  pouvez  voir  combien  elle  est  élégante  et  combien  aussi  est  shnple  et 
^^tigjiiieux  le  mécanisme  qui  fait  mouvoir  les  pistons.  '  Ce  mécanisme  se 
^pl^oche  beaucoup  de  celui  des  machines  à  vapeur  et  n'exige  que  très- 
peu  d'efforts  comparativement  à  celui  des  anciennes  machines  pneuma- 
tiques,   n  est  d'une  invention  toute  récente. 

Oà  prend  naissance  l'électricité  atmosphérique  V  Comment  s'accumule- 
^Ue  de  manière  à  former  les  orages,  ce  sont,  messieurs,  des  questions  du 
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plus  haut  intérêt,  mais  que  le  temps  ne  me  permet  pas  de  développer.  Je 
ne  parlerai  pas  non  plus  des  éclairs,  du  tonnerre,  de  1a  foudre,  car  ce 
serait  empiéter  sur  le  domaine  de  mes  condisciples.  Mais  il  ne  sera  paa 
sans  à  propos  d'exposer  ici  quelques-uns  des  phénomènes  qui  précèdeut 
l'apparition  des  éclairs. 

Voici  une  cloche  de  verre  qui  renferme  des  balles  de  sureau.    EU^ 
repose  sur  un  plateau  de  cuivre  et  porte  à  l'intérieur  une  boule  de  mêni^ 
métal  que  nous  allons  électriser. 

Vous  voyez  les  petites  balles  sauter  avec  force  et  se  porter  succesnvf^ 
ment  du  plateau  à  la  boule  et  de  la  boule  au  plateau.  Cette  expérience  ^ 
été  imaginée  par  Volta  pour  expliquer  la  formation  de  1a  grêle. 

Lorsque  des  gouttelettes  d'eau  se  sont  congelées  dans  les  hautes  e^ 
froides  régions  de  l'atmosphère,  elles  tombent  ordinairement  sous  forme  ^^ 
neige.  Mais  si  elles  se  trouvent  placées  entre  deux  nuages  électrisés  P((|^ 
positivement,  l'autre  négativement,  elles  sont  successivement  repouasée^ 
de  l'un  à  l'autre,  comme  l'étaient  tout-à-l'heure  nos  balles  de  sorem^ 
Elles  séjournent  donc  longtemps  au  sein  des  nuages  et  peuvent  augmentée* 
amsi  rapidement  de  volume,  devenir  de  très-forts  grêlons. 

Cette  théorie,  messieurs,  a  été  vivement  combattue,  ce  qui  n'empêcha 
pas  qu'on  n*ait  pu  lui  en  opposer  jusqu'ici  une  autre  qui  la  vidlle.    Dans 
tous  les  cas  elle  explique  très-bien  ce  bruit  sinistre  qui  se  fait  entendre  à    j 
l'approche  de  certains  orages  :  on  dirait  une  multitude  de  corps  qui  s'en- 
trechoquent  au  sein  de  la  nue  et  ce  phénomène  est  presque  toujours  Bai?! 
par  la  chute  de  la  grêle. 

J'ai  souvent  désiré,  messieurs,  avant  d'avoir  étudié  la  physique,  de  me 
trouver  au  sein  d'un  nuage  orageux  pour  savoir  au  juste  ce  qui  s'y  passe. 
Cette  envie  ne  me  tourmente  plus  guère  depuis  que  j'ai  lu  l'aventure 
arrivée  à  Watson,  sur  le  sommet  des  Alpes.  Ce  savant  se  trouva  surpris, 
il  y  a  quelques  années,  en  compagnie  de  plusieurs  touristes,  par  une  forte 
tempête  qui  les  enveloppa  dans  ses  noirs  tourbillons.  Bientôt  il  entendit 
une  espèce  de  sifflement  partant  du  bâton  qu'il  tenait  à  la  main.  Au  mSme 
instant  l'un  des  guides  ôta  vivement  son  chapeau  en  criant  que  sa  tête 
brûlait  et  l'on  vit  ses  cheveux  se  hérisser,  se  tenir  droits,  raides,  d'une 
façon  peu  confortable,  mais  très-amusante.  Ces  phénomènes  étranges  se 
prolongèrent  pendant  plus  de  vingt  minutes  sans  qu'on  aperçut  le  moindre 
éclair.  Mais  enfin  le  tonnerre  éclata  et  tout  rentra  dans  l'ordre  accoatnmé, 
sauf  le  bras  droit  de  Watson  que  la  commotion  électrique  avait  paralysé. 

Des  effets  semblables  peuvent  se  produire  partiellement  lors  même  qœ 
l'on  se  trouvp  à  une  grande  distance  de  l'orage.  Il  n'est  personne  en  eïfet 
qui  ne  sache  combien  souffrent  les  personnes  nerveuses  à  l'approche  d'one 
tempête.  H  peut  même  arriver,  lorsqu'un  nuage  très-fortement  chargé  se 
trouve  au  dessus  de  nos  têtes,  que  nous  soyons  foudroyés  sans  qu'aucun 
éclair  apparaisse,  sans  qu'aucun  bruit  se  fasse  entendre. 
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Je  yais  essayer  de  rendre  sensible  ce  corieux  phénomène,  connu  sous  le 
Qoxn  de  <Aoe  en  retour  y  au  moyen  de  ces  petits  pantins. 

Je  place  nos  bons  honmies  sur  ce  plateau  et  j'électrise  le  nuage  factice 
suspendu  au-dessus.  Les  voici  qui  se  soulèvent  comme  si  un  souffle  de 
vie  avait  passé  sur  eux.  La  gaieté  s'empare  de  leur  cœur  et  ils  semblent 
tous  disposés  à  exécuter  une  danse.  J'enlève  le  nuage  et  voilà  que  le 
charme  disparait:  nos  héros  sont  étendus  par  terre.  J'approche  de 
nouveau  le  nuage.  Les  voici  qui  se  raniment.  Liûssant  toujours  le  nuage 
en'  place,  j'en  approche  la  main.  Ce  nuage,  messieurs,  s'est  trouvé  toutr 
^-coap  déchargé  et  les  pantins  ont  été  précipités  par  terre. 

C'^  là,  messieurs,  ce  qui  peut  arriver  à  chacun  de  nous,  pendant  un 
orage.  Nous  sommes  sous  l'influence  d'un  nuage  orageux  :  un  coup  de 
vent  emporte  le  nuage  ou  bien  il  se  décharge  soudainement.  L'influence 
qu'il  exerçait  sur  nous  cesse  alors,  l'équilibre  électrique  se  rétablit  brus- 
qi^ement  dans  nos  membres  et  nous  tombons  foudroyés.  Ce  danger  peut 
arriFer  partout,  mais  il  est  particulièrement  à  craindre  pour  ceux  qui  se 
troQYcnt  dans  le  voisinage  d'une  forte  masse  de  métal. 

n. 

TONNERRE   ET  iCLÂiRS. 

La  foudre  est  une  immense  étincelle  électrique  qui  éclate  soit  entre  deux 
^/^ges,  mit  entre  un  nuage  et  la  terre  :  c'est  la  conclusion  à  laquelle  nous 
ont  conduit  les  considérations  développées  tout-à4'heuro  par  mon  condis- 
ciple. 

Je  désire  maintenant  attirer  votre  attention  sur  le  bruit  qui  l'accom- 
pigne,  sur  sa  forme  et  ses  dimensions. 

Le  bruit  de  la  foudre,  ou  le  tonnerre,  est  produit,  comme  tous  les  sons, 
pir  mi  ébranlement  de  l'air  : 

Au  moment  où  a  lieu  une  décharge  électrique,  les  couches  d'air,  sur  le 
P^oours  de  l'étincelle,  sont  violemment  déplacées  et  reviennent  brusque- 
ment sur  elles-même.  De  là  résulte  un  mouvement  vibratoire  qui  se  pro- 
page jusqu'à  notre  oreille  et  y  fait  naître  la  sensation  particulière  dont 
^^us  parlons. 

L'intensité  de  ce  bruit,  messieurs,  est  naturellement  proportionnée  à 
c^Ue  de  la  décharge. 

Je  fais  marcher  l'interrupteur  de  Foucault,  l'électricité  commence  à 
^08  fjEdre  entendre  une  musique  de  sa  façon  ;  je  doute  que  votre  oreille  en 
^t  très-agréablement  flattée.  C'est  bien  autre  chose,  lorsque  la  bobine 
8e  met  de  la  partie.  Quoique  vous  l'ayez  entendue  déjà  je  vais  de  nouveau 
k  mettre  en  mouvement  afin  que  vous  puissiez  comparer  les  effets  des 
différentes  déchargea. 

Voici,  messieurs,  un  instrument  bien  connu,  c'est  la  bouteille  de  Leyde. 


À 
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iSle  sert,  comme  vons  le  Bayez,  à  condenser  le  Btnde  électrique.  Je  m 
l'interposer  dans  le  circnit  de  la  1)cbkie  et  alors,  jhd  icot  Ben  de  le  croire, 
les  décharges  seront  assez  fortes  pour  retentir  comme  des  coups  de  pbkdet. 

Les  effcfts  dont  tous  venez  d'être  témoins,  messiemv,  teprésentent 
exactement  'cetix  du  tonnerre  lorsqu'il  éclate  tout  près  de  l'obe^nrateor  : 
ce  qu'on  entend  alors  c'est  un  bruit  sec,  instantané  et  qui  se  prodmt  ea 
même  temps  que  l'éclair.  C'est  idnsi  qu'en  1749  la  foudre  étazit 
tombée  sur  le  yaisseau,  le  Mmtague^  tme  détonation  terrible  comme  cdle 
de  plufflenrs  centaines  de  canons  partant  i  la  fois,  éclata  soudain  et  se 
dura  qu'une  demi  seconde. 

Mais  quand  le  tonnerre  se  fait  entendre  dans  le  lointain,  il  rerêt  d'autres 
caractères  que  je  dois  mentionner. 

On  remarque  qu'il  s'écoule  alors  un  temps  considérable  entre  l'appari- 
tion de  l'éclair  et  le  moment  oà  l'on  perçoit  le  bruit.  Ce  fait  ne  doit 
étonner  personne,  car  nous  savons  que  la  lumière  marche  beaucoup  plus 
vite  que  le  son  ;  on  peut  l'utiliser  pour  connaître  à  quelle  distance  se  trouîe 
le  nuage  orageux. 

Si  l'on  se  rappelle  en  eifet,  que  la  vitesse  du  son  est  de  180  pieds  à  la 
seconde,  il  est  visible  qu'on  saura  la  distance  du  nuage  en  multipliant  180 
par  le  nombre  de  secondes  qui  séparent  l'apparition  de  l'éclair  de  la  pe^ 
ception  du  bruit.  Ceux  qui  n'auraient  pas  de  montre  peuvent  se  servir, 
pour  compter  les  secondes,  des  battements  du  pouls  pourvu  toutefois  qu'il» 
ne  soient  pas  trop  sous  Tinfluence  de  la  frayeur,  car  alors  le  cœur  bat  pla^ 
vite  que  de  coutume  et  en  s'en  rapportant  à  lui,  on  pourrait  croire  éloigtt^ 
un  danger  déjà  imminent  et  contre  lequel  il  importe  de  se  prémunir. 

Un  efiet  bien  surprenant  et  vraiment  grandiose  est  cette  espèce  d^ 
roulement  que  produit  le  tonnerre  :  il  commence  par  gronder  sourdement^ 
puis  il  éclate  tout-à-coup,  s'appaise,  éclate  et  gronde  plusieurs  fois  jusqu'à^ 
ce  qu'enfin  le  son  s'éteigne  complètement. 

Pour  expliquer  ce  curieux  phénomène,  il  suffit  d'admettre  que  plusieurs 
décharges  plus  ou  moins  éloignées,  plus  ou  moins  énergiques  se  succèdent 
sans  interruption,  comme  il  arrive  dans  les  feux  de  file  que  nous  voyons 
exécuter  aux  troupes  lorsqu'on  les  exerce  au  maniement  des  armes. 

Nous  pouvons  donner  une  idée  imparfaite  de  ce  roulement  au  moyen  de 
cet  appareil  qu'on  appelle  batterie  à  cascade  à  cause  de  la  disposition  par- 
ticulière des  bouteilles  de  Leyde  qui  le  composent. 

Pour  qu'il  y  ait  roulement  du  tonnerre,  il  n'est  pas  toujours  nécessaire 
que  plusieurs  décharges  se  succèdent  :  un  seul  éclair  très- long  peut  évi- 
demment produire  le  même  effet,  car  il  ne  saurait  avoir  tous  ses  points  à 
la  même  distance  de  l'observateur  et  dès  lors  les  chocs  qui  ont  lieu  sur  les 
cQvers  points  du  parcours  de  l'étincelle  ne  peuvent  arriver  que  successive- 
ment à  l'oreille.  Nous  devons  ajouter  que  les  échos  ne  sont  pas  ici  sans 
influence.   On  remarque,  en  effet,  que  c'est  dans  les  gorges  profondes  des 
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iMAtignes  que  le  tonnerre  8e  prolonge  plus  longtemps.    Le  phénomène 
^oiert  dlon  on  caractère  de  grandeur  qu'il  ne  présente  jamais  quand 
;  Ifmgp  éclate  au-dessus  d'une  ville  ou  d'une  vaste  plaine. 

Sur  les  théâtres,  messieurs,  on  représente  quelquefois  des  scènes  d'oiage 

^  'U  cbuos  ce  cas  il  est  indispensable  qu'on  entende  gronder  le  tonnerre 

dais  Id  lointain.    Pour  produire  cet  efiet  on  a  recours  à  des  moyens  qui 

IQBt  apurement  très-peu  scientifiques.    Voici  tout  l'appareil  dont  on  se 

iBit  pour  cela  :  C'est  une  feuille  de  tôle  mince  et  quadrai^gulaire  d'environ 

tioig  pieds  carrés  que  l'opérateur  saisit  par  une  poignée  adaptée  au  milieu 

.  4e  r^ui  des  côtés.    B  lui  suffit  de  donner  à  sa  main,  sur  elle-même,  un 

Bioavementde  rotation  oscillatoire,  de  manière  que  la  tôle  soit  fléchie 

tantôt  dans  un  sens  et  tantôt  dans  le  sens  opposé.    En  variant  la  n^idité 

éà  ces  alternatives,  on  arrive  à  reproduire  toutes  les  modifications  possibles 

du  tonnerre. 

Quoique  je  sois  complètement  novice  dans  cet  art,  je  vais  essayer  d'en 
donner  une  idée. 

27  est  rare  qu'il  tonne  sans  qu'il  tombe  de  la  pluie  ou  même  de  la  grêle. 
Oq  imite  la  pluie  au  moyen  de  feuilles  de  cuivre  extrêmement  minces  qui 
^t  «attachées  parallèlemeni  les  unes  aux  autres  à  une  même  poignée.  Ce 


^'^S     prisme  quadrangulaire  dans  lequel  on  a  mis  des  grains  de  jdomb  et 
t'oBc^  a  divisé  par  des  cloisons  transversales  munies  de  petites  ouvertures) 


ifc    très-bien  simuler  la  grêle.    Nous  allons  faire  marcher  les  trois  appa- 
'^&    en  même  temps. 

eut  suffi,  messieurs,  de  fermer  le  Qiéâtre  par  une  cloison  diversement 

pour  que,  dans  l'obscurité,  vous  eussiez  cru  appercevoir  des  éclairs 

[ue  fois  qu'on  aurait  promené  une  bougie  derrière  cette  cloison  et  alors 

don  eut  été  complète,  vous  vous  seriez  crus  au  milieu  de  la  tempête. 

is,  encore  une  fois,  nous  n'avons  pas  voulu  recourir  à  ces  procédés  b'CMn- 

^^^ors,  car  notre  intention  dans  cette  séance,  est  de  traiter  un  point  de 

^^ence,  et  non  pas  de  faire  la  comédie. 

J'ai  dit  en  commençant,  messieurs,  que  la  foudre  est  une  étincelle 

l^ctiique  qui  jaillit  soit  entre  deux  nuages,  soit  entre  un  nuage  et  la  terre. 

Personne  n'ignore  que  la  lumière  produite  sur  le  parcours  de  l'électricité 

E>orte  le  nom  à^édair. 

Les  éclairs  présentent  diverses  particularités  qu'il  importe  de  signaler. 
Un  fidt  qui  a  toujours  étonné,  c'est  leur  immense  longueur  qui  dépasse 

parfois  deux  ou  trois  lieues.    H  est  en  effet  difficile  d'admettre  que  deux 

3iuages  soient  jamais  assez  fortement  électrisés  pour  qu'une  décharge  puisse 
se  faire  à  cette  distance  et  à  travers  une  couche  d'air  aussi  épaisse.    Mais 

la  longueur  de  l'écltûr  s'explique  par  la  présence  d'une  multitude  de  petits 
corps  conducteurs,  interposés  entre  les  deux  points  de  départ,  à  saviûr  :  des 
gouttes  d'eau  qui  tombent  et  des  lambeaux  de  nuages  détachés.  Une 
étincelle  apparaît  entre  chaque  conducteur  et  celui  qui  le  précède  et  si 
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les  conducteors  ne  sont  pas  d'une  grande  dimension,  cette  myriade  d'étin- 
celles constitue  pour  Tœil  une  étincelle  unique. 

Nous  reproduisons  ce  phénomène  dans  notre  cours'de  physique  au  moyen 
de  ce  tube  de  verre  dans  lequel  sont  collées  en  spirale  et  l'une  à  la  Bmte 
de  l'autre,  de  petites  feuilles  d'étain  qui  laissent  entr'elles  des  solutionsde 
continuité.  Quand  on  fait  communiquer  les  extrémités  du  tube  arec  les 
fils  de  la  bobine,  une  étincelle  jaillit  entre  chaque  lame  et  ceUe  qui'en  est 
voisine,  et  un  spectateur  qui  serait  suffisamment  éloigné  n'apereemit 
qu'une  étincelle  d'une  grande  largeur.  L'expérience  ne  saurait  avmr  de 
l'éclat  qu'autant  qu'elle  se  fait  au  sein  d*une  complète  obscurité.  Je  tous 
demande  donc  la  permission  de  nous  laisser  fermer  toutes  les  crœsées  ponr 
quelque  temps. 

Voici,  messieurs,  que  la  lumière  électrique  sillonne  notre  tube  dans 
toute  sa  longueur. 

Je  vais  lui  en  ajouter  un  autre  encore  plus  grand.  En  ce  moment  l'étin- 
celle s'étend  sur  im  espace  de  plus  de  huit  pieds.  Nous  'ponvons  la  pro- 
longer bien  davantage  comme  vous  allez  le  voir.  (  On  fait  passer  le  eoii' 
tant  dans  un  cardan  de  tubes  étineelants  qui  traverse  la  salle.') 

C'est  dans  ces  efiets  magnifiques,  messieurs,  que  se  révèle  la  forée  de 
notre  bobine.    C'est  à  peine  si  nous  aurions  pu,  avec  la  machine  de 
Ramsden  obtenir  une  lumière  continue  de  trois  ou  quatre  pieds  de  loo^ 
gueur. 

Vous  avez  dû  remarquer,  messieurs,  que  les  éclairs  possèdent  de^ 
formes  très-diverses  :  les  uns  ont  Faspect  d'un  trait  de  feu  à  contours  par^ 
fûtement  détermmés  et  se  meuvent  en  zigzag  avec  une  extrême  vitesse  ; 
d'autres  embrassent  une  grande  partie  de  l'horizon  sans  présenter  aucon 
contour  apparent,  comme  le  ferût  l'éclat  subit  d'une  explosion  de  matières 
inflammables  :  on  leur  donne  le  nom  d'éclairs  diflfus  ;  enfin  il  en  est  qui 
ressemblent  à  une  boule  de  feu. 

C'est  sous  cette  dernière  forme  que  la  foudre  pénètre  ordinairement  dans 
les  édifices.  Les  phénomènes  auxquels  ces  sortes  d'éclairs  donnent  naissance 
sont  complètement  inexplicables  dans  l'état  actuel  de  la  science.  On  a  vu 
dans  quelques  cas  une  boule  de  feu  arriver  dans  le  voisinage  du  sol, 
se  porter  à  droite  et  à  gauche  d'une  manière  en  apparence  trèa^saprideuse 
et  cela  avec  une  vitesse  assez  petite.  Habituellement,  après  s'être  ainsi 
déplacée  pendant  quelque  temps,  la  boule  éclate  en  produisant  une  violente 
explosion. 

On  peut  reproduire,  avec  la  bobine,  les  éclairs  en  boule.  A  cette  fin 
on  mouille  légèrement  une  plaque  de  verre  et  sur  la  surfEU^e  ainsi  préparée 
on  fait  passer  l'étincelle,  on  voit  alors  apparaître  de  distance  en  distance 
de  très-petits  globes  de  feu.  Je  vais  fabe  l'expérience,  messieurs,  mais 
sans  être  sûr  qu'elle  puisse  être  distinguée  même  par  les  personnes  pea 
éloignées  du  théâtre. 
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ous  serons  plus  à  l'aise  pour  la  reproduction  des  éclairs  diffus  :  un  car- 
de yene  légèrement  saupoudré  de  poussière  métallique  et  sur  lequel 
it  courir  Tétincelle,  voilà  tout  ce  qu'il  nous  faut  pour  réussir. . . . 
ous  allons  varier  l'expérience  en  employant  successivement  la  poussière 
ifférents  métaux.  Dans  ces  conditions  les  éclairs  prennent  des  teintes 
ies  et  du  plus  bel  effet.  Quant  aux  éclairs  en  zigzag,  il  serait  plus 
ilede  les  éviter  que  de  les  obtenir,  car  c'est  la  forme  que  prend  invarîr. 
ent  une  forte  étincelle  qui  éclate  dans  Tûr. 

38  zigzags  de  Tétincelle,  messieurs,  sont  dus,  selon  toute  probabilité,  à  la 
tance  que  l'air  oppose  au  passage  du  fluide  électrique.  Refoulé 
violence  il  devient  plus  difficile  à  pénétrer.  Voyant  la  difficulté, 
:tricité  se  jette  habilement  de  côté  pour  l'éviter, 
eux  fiedts  viennent  à  l'appui  de  cette  opinion.  Le  premier,  c'est  que 
le  vide,  l'étincelle  marche  toujours  en  ligne  droite,  ainsi  que  voua 
rez  le  voh:  dans  cet  appareil  appelé  œuf  électrique,  aussitôt  que  nous 
ns  enlevé  l'air  qu'il  contient,  au  moyen  de  la  machine  pneumatique, 
ctuellement  les  étincelles  qui  traversent  l'appareil  sont  parSûtement 
lignes.  Je  laisse  rentrer  l'air. . . .  vous  voyez  que  les  étincelles 
ennent  peu  à  peu  leur  forme  ordinaire. 

e  second  fait  qui  corrobore  notre  explication,  c'est  que  l'électricité  se 
urne  de  son  chemin  et  augmente  de  volume  quand  on  la  fait  passer 
d'une  lampe  allumée.  Il  est  fishcile  de  comprendre  pourquoi  il  en  est 
L  La  flamme  dilate  l'air  par  sa  chaleur  ;  cet  air  dilaté  offire  moins  de 
itance  que  l'air  ordinaire,  et  Fétincelle  qui  ûme  les  chemins  îàcHes  se 
e  aussitôt  vers  la  chandelle,  même  au  risque  d'allonger  sa  route, 
éfiez-vous,  messieurs,  des  éclairs  en  zigzag,  ce  sont  les  plus  dange- 
[.  Cest  presque  toujours  entre  le  nuage  et  la  terre  qu'ils  éclatent,  et 
3  ont  lieu  les  effets  désastreux  qui  vous  seront  racontés  bientôt  par  un 

e  de  mes  condisciples. 

(-A  Continuer.^ 


LES  SECRETS  DE  LA  liiAISON  BLANCHE. 

I. 

AVENTURE  DANS  UNE  FORET. 

Notre  histoire  s*oayre  au  mois  de  juillet.  Le  temps  avait  été,  tooh  U 
journée,  excessivement  chaud  et  lourd  ;  les  rayons  obliques  du  soleil,  in^ 
le  disque  disparaissait  derrière  la  montagne,  à  Thorison,  s'efiçaîent  gri. 
duellement  devant  les  grandes  ombres  de  la  nuit. 

Un  voyageur,  monté  sur  un  cheval  robuste,  suivait  lentement  les  boidi 
d'une  vaste  forêt  située  dans  les  provinces  de  la  Prusse  rhénane.   Ba 
voyant  les  feuilles  des  arbres  prendre  une  teinte  de  plus  en  plus  soodnie, 
il  accéléra  le  pas  de  sa  monture,  car  il  avait  hâte  d'arriver  à  sa  iiMu^ 
tion.    Un  silence  profond,  solennel,  régnait  dans  toute  la  nature;  «13 
n'y  avait  d'autre  bruit  que  celui  que  faisaient  les  oiseaux  de  nuit  en  voitot 
à  travers  les  branches  des  arbres.    Toutefois,  de  temps  à  autre,  le  oïL 
d'un  hibou  retentissait  dans  l'air  ou  le  huriement  lointain  d'un,  loup  fiûait 
tressaillir  le  cheval  du  voyageur,  que  celui-ci  rassurait  en  le  caresmt  dsk. 
la  main.    Bientôt  les  arbres  prirent  des  formes  fantastiques,  et  letgn^ 
chênes  dont  les  ombres  enveloppaient  le  cheval  et  le  cavalier  ressemblàrasb 
à  des  spectres  de  taille  colossale,  étendant  leurs  bras  puissants  pour  ottiâi 
leur  victime. 

Mais  notre  voyageur  était  peu  accessible  aux  terreurs  superstitieuieg 

Il  avançait  tranquillement  sans  rien  redouter.     Sa  taille  moyenne, 
admirablement  prise,  indiquait  une  grande  force  physique  ;  elle  étai^ 
cieuse  et  admirable  de  proportions.     Son  air  était  noble  et  digne  ;  et  s'il  ]■ 
avsdt  un  peu  de  hauteur  dans  la  courbe  de  sa  lèvre  supérieure,  on  se  sentait 
en  revanche,  spontanément  attiré  vers  lui,  tant  il  y  avait  de  bonté,  de  bienn- 
veillance  et  de  dévouement  chevaleresque  dans  son  sourire  et  dans  chacuiK 
de  ses  traits.     Ses  yeux  bleus,  qu'ombrageaient  de  longs  sourcils  soye 
comme  ceux  d'une  femme,  brillaient  d'intelligence  et  de  générosité.     Um 
petite  moustache  brune  ombrageait  sa  lèvre  supérieure. 

n  devait  avoir  vingt^^inq  ans  au  plus.     Sa  mise,  quoique  riche,  étai 
simple  et  sans  aucune  prétention.     Un  poignard  et  une  épée  étaient 
ses  dans  sa  ceinture. 

Evidemment  notre  voyageur  était  complètement  étranger  au  pays  qu*:  * 
parcourait,  car,  parfois,  il  arrêtait  son  cheval,  et  jetait  autour  de  lui 
regard  interrogateur. 

Puis,  faisant  sentir  l'éperon  à  son  cheval,  il  reprenait  sa  course.    D' 
leurs,  pas  une  msdson  où  il  put  obtenir  un  guide  pour  le  conduire  ou 
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abri  pour  reposer  jusqu'au  lendemain  matin  :  aucune  lumière  n'apparais- 
sait à  travers  Tobscurité  ;  et  la  lune  qui  se  leva  majestueusement  au-dessus 
des  arbres,  le  trouva  poursuivant  toujours  sa  route  qui  semblait  n'avoir 
pas  de  fin. 

Soudain,  un  cri  perçant  partit  de  l'intérieur  de  la  forêt,  et  fut  ausàtôt 

suivi  de  voix  d'hommes  échangeant  entre  eux  des  observations  que  l'éloi- 

gaernent  ne  permettait  pas  de  saisir.     Puis,  un  autre  cri  se  fit  entendre, 

plos  étouffé,  comme  si  une  main  se  fut  placée  sur  la  bouche  de  celui  ou  de 

celle  qui  Tavidt  profér^  et  enfin,  il  y  «ut  comme  une  lutte  au  milieu  des 

^res,  près  de  l'endroit  où  le  voippigeur  s'était  brusquement  arrêté  au 

premier  cri  d'alarme.     S'élancer  Sierre,  attacher  son  cheval  par  la  bride 

&ax  branches  d'un  arbuste,  fut  pour  notre  voyageur  Taffaire  d'un  moment  ; 

6^  tirant  son  épée  du  fourreau,  il  se  précipita,  à  travers  les  fourrés  dans 

^  direction  d'où  étûent  venus  les  cris.     Au  bout  de  quelques  minutes, 

^  entendit  un  bruissement  dans  le  feuillage,  et  le  craquement  des  branches 

^  ime  courte  distance.     Il  hâta  le  pas,  et  bientôt  il  se  trouva  en  face  de 

^is  hommes  qui  emportaient  une  femme  évanouie. 

Les  rayons  de  la  lune  pénétraient  suffisamment  dans  les  fourrés  pour 
lœ  le  voyageur  put,  d'un  coup  d'œil,  comprendre  ce  qui  se  passait  ;  et, 
i*im  autre  côté,  le  bruit  de  ses  pas,  étouffé  ps^  celui  que  fîdsaient  les 
"avisaeurs,  n'avait  point  été  entendu.  Sans  un  moment  d'hésitation,  il 
^  jeta  sur  le  premier  des  trois  hommes,  et  le  renversa  violemment  à  terre 
^^  il  resta  mort  ou  étourdi  ;  le  second  poussa  aussitôt  une  exclamation  de 
^tttur  ;  et,  laissant  tomber  son  fardeau,  se  plongea  dans  les  profondeurs 
^o  la  forêt,  où  il  disparut,  s'imaginant,  sans  doute,  avoir  affaire  à  uniMHn- 
^^  considérable  d'adversaires. 

Tout  cela  s'était  accompli  en  moins  de  temps  qu'il  n'en  faut  pour  le 
^^nter,  et  le  troisième  individu,  maudissant  la  lâcheté  de  son  compagnon, 
^  son  épée,  et  se  précipita  sur  le  voyageur.  Mais  celui-ci  était  prêt  à 
1^  recevoir  :  les  fers  se  croisèrent  et  grincèrent  l'un  contre  l'autre. 

Notre  voyageur,  toutefois,  avait  un  désavantage  ;  les  rayons  de  la  lune 
^baient  droit  sur  lui,  permettant  ainsi  à  son  adversaire  de  deviner  char 
CUQ  de  ses  mouvements  et  chacune  de  ses  feintes,  tandis  que  son  ennemi, 
ombrage  par  les  arbres,  ne  lui  présentait  qu'une  forme  mal  définie,  d<uit  il 
étsit  impossible  de  suivre  le  mode  d'attaque  et  de  défense.  Néanmoins, 
notre  voyageur,  aussi  habile  à  tenir  son  arme  qu'il  était  calme  et  brave 
iaos  le  combat,  sut  [non  seulement  éviter  les  coups  et  parer  les  attaques, 
aais  réussit  même  à  désarmer  son  ennemi.  Par  une  manœuvre  adrcHte, 
I  lui  fit  sauter  l'épée  des  mains  ;  et  aussitôt  le  vaincu  prit  la  fuite,  et 
ichappa  de  la  sorte  au  châtiment. 

Besté  maître  du  champ  de  bataille,  le  voyageur  remit  son  épée  au  four- 
3aa,  et  souleva  dans  ses  bras  la  femme,  qui  était  toujours  dans  un  profond 
tranouissement.     Un  instant,  il  craignit  que  la  vie  ne  fût  éteinte  en  elle« 

35 


646  l'echo  du  cabinet  de  lecture  paroissial. 

Mais,  plaçant  la  main  sur  son  cœur,  il  le  sentit  battre  faibléxnent  ;  au  même 
moment,  ses  lèvres  s'agitèrent  doucement,  et,  à  la  clarté  de  la  lune  qm  se 
dégagea  d'un  nuage,  il  put  examiner  son  visage. 

Jamais  il  n  avait  contemplé  de  traits  aussi  angéliques,  aussi  beaux,  dm 
leur  pâleur  de  marbre.  Les  vêtements  de  cette  jeune  fille  indiquaient  qu'elle 
appartenait  à  une  classe  peu  élevée. 

Mus  que  fidre  pour  la  rappeler  à  la  vie  ?  Où  chercher  de  l'eau  pour 
en  humecter  son  front  d*albâtre  ?  Le  voyageur,  plein  d'anxiété,  et  crai- 
gnant de  la  voir  mourir  avant  de4ui  avoir  procuré  du  secours,  port»  kf 
yeux  autour  d6  lui,  et  fouilla  de  son  regard  d'aigle  tous  les  recoins  de  la 
forêt. 

Soudain  il  aperçut  une  lumière.  H  trembla  que  ce  ne  fut  une  illufflon 
de  ses  yeux  égarés  ;  mais  non,  c'était  bien  une  lumière  qui  brillait  à  tra- 
vers la  croisée  d'une  chaumière. 

Ranimé  par  l'espérance,  et  oubliant  l'individu  qu'il  avait  renversé  et  qm 
était  toujours  îà  gisant  à  terre,  notre  voyageur  se  dirigea  avec  son  fiurdean 
du  côté  do  la  clarté,  qui  devenait  de  plus  en  plus  forte  à  mesure  qn'ilen 
approchait. 

En  cinq  minutes,  il  arriva  à  une  habitation  d'assez  belle  appu^nce,  o^ 
cupant  un  espace  découvert  dans  la  forêt.  H  frappa  rudement  à  la  porte. 
Une  vieille  femme  vint  aussitôt  lui  ouvrir  et  laissa  échapper  une  exclamir 
tion  de  terreur  en  apercevant,  à  la  lueur  de  la  lampe  qu'elle  tenait  à  b 
main,  le  visage  inanimé  de  la  jeune  fille. 

L'étranger  reconnut  instantanément  à  sa  manière  que  celle  qu'il  avaï 
sauvé  était  de  la  miûson,  ou  qu'au  moins  elle  y  était  bien  coimue. 

Oh  !  Gaspard,  dans  quel  état  est  notre  pauvre  Blanche  !  s'écria  lafemm^ 
en  joignant  les  muns.  Au  nom  du  Ciel  !  est-ce  qu'elle  est  morte,  monflieur? 
demandart-elle  d'une  voix  pleine  d'angoisse  et  trahissant  une  anxiété  pic^ 
que  maternelle. 

Non  ;  elle  reprendra  connaissance  si  on  lui  donne  les  secours  dont  eO^ 
a  besoin,  répondit  l'étranger  en  pénétrant  dans  l'habitation. 

Un  homme  à  l'espect  bienveillant,  et  qui  paraissait  avoir  une  cinquift* 
taine  d^années,  sortit  d'une  pièce  située  au  fond  et  s'avança  à  sa  ittr 
contre. 

Lui  et  sa  femme  embrassèrent  tour  à  tour  la  jeune  Blanche,  qui  cooh 
mença  alors  à  donner  signe  de  vie,  et  ils  la  portèrent  dans  l'appartement 
intérieur  que  nous  venons  de  mentionner.  Durant  leur  absence  de  quelques 
instants,  le  voyageur  jeta  les  yeux  autour  de  la  chambre  où  on  l'avait  laissé. 
Tout  indiquait  qu'il  régnait  dans  cette  demeure  le  confortable,  l'aisance, 
et  \p,  plus  scrupuleuse  propreté.  Les  quartiers  de  daim,  suspendus  an 
plafond,  prouvaient  que  le  gibier  de  la  forêt  fournissait  iaux  habitants  de 
la  chaumière  pour  leur  table  une  nourriture  saine  et  abondante. 

Au  bout  de  quelcjues  minutes,  Thomme  qu'on  avait  appelé   Gaspard 
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înt  et,  annonça  que  Blanche  reprenait  connaissance,  mais  qu'elle  était 

2ore  incapable  de  rendre  compte  de  ce  qui  lui  était  arrivé. 

Le  voyageur  raconta  tout  ce  qu'il  savait  de  son  aventure,  et  la  part  qu'il 

ivait  prise.     Gaspard  lui  exprima  sa  reconnaissance  dans  les  termes  les 

18  chaleureux. 

Je  présum^ique  cette  charmante  Blanche  est  votre  fille  ?  dit  l'étran- 

r 

BHe  n'est  pas  notre  enfant,  monsieur,  répondit  le  paysan  ;  mais  nous 

ômons  comme  si  elle  était  à  nous.    Il  y  a  une  demi-heure,  elle  est  sortie 

OTir  emplir  une  cruche  à  la  fontaine  voisine,  et  ces  misérables,  contre 

isquels  voual'ayez  si  généreusement  protégée,  voulaient  sans  doute  Ten- 

iver.    Nous  nous  inquiétions  de  son  absence  prolongée,  et  je  prenjiis  une 

nne  pour  aller  à  sa  recherehe,  lorsque  vous  nous  l'avez  ramenée.  En  son 

om  et  au  nôtre,  je  vous  renouvelle  mes  plus  sincères  remerciments. 

—Soupçonnez-vous  quels  sont  ces  lâches  ? 

—Pas  le  moins  du  monde,  répondit  Gaspard.  Maïs  quand  Blanche  pourra 
expliquer,  j'espère  qu'elle  nous  renseignera.  Quelque  pauvre  que  soit 
f>tré  hospitalité,  vous  plairait-il  monsieur,  de  Taccepter  ? 

—Avant  de  répondre  à  une  proposition  faite  si  honnêtement,  répliqua 
étranger,  je  désirerais  savoir  à  quelle  distance  je  suis  du  château  de 
otemberg. 

-—Une  Keue  au  plus.  Le  chemin  que  borde  la  forêt  dans  cette  direction, 
^tinua  Gaspard  en  indiquant  la  route  de  la  main,  conduit  à  l'entrée  du 
Uiteau. 

—Et,  dîtes-moi,  reprit  le  voyageur,  le  baron  de  Rotemberg  est-il  bien 
^  dans  ce  cUstrict  ?  J'imagine  que  vous  êtes  un  de  ses  serviteurs. 

—Non,  monsieur,  déclara  Gaspard,  cette  forêt  appartient  au  bon  et  ezcel- 
Qt  comte  de  Schonwald,  dont  le  château  est  situé  à  environ  trois  lieues 
l'ouest  de  la  chaumière.  Je  suis  son  garde-forestier,  et  vous  pouvez 
iger,  ajontart-il  en  promenant  ses  regards  complaisamment  autour  de  la 
lambre,  que  je  sers  un  maître  généreux. 

•— Om,  j'ai  entendu  dire  beaucoup  de  bien  du  comte  Schonwald,  fit  le 
yigeur  ;  mais  le  baron  de  Botemberg  n'a  pas,  je  crois,  une  aussi  bonne 
putstion? 

— A.  parier  franc,  monsieur,  répliqua  le  garde  forestier,  je  ne  connais 
cane  accuBation  qu'on  puisse  piQrter  contre  le  baron  de  Rotemberg.  Les 
miniers  le  dépeignent  comme  un  homme  cruel,  sévère  et  tyrannique  ;  et 
îonrt  beaucoup  d'histoires  sur  son  compte.  On  va  jusqu'à  dire  qu'on 
t  des  choses  étranges  et  qu'on  entend  des  bruits  surnaturels  dans  le 
âteau,  et  il  est  vrai  d'ajouter  que  l'aile  droite  de  l'édifice  est  restée  fer- 
^  depuis  de  longues  années,  depuis  arussi  longtemps  que  je  me  souviens, 
j'ai  toujours  vécu  dans  ce  pays  depuis  mon  enfance.  Mais  si  vous  me 
[nandez  de  vous  citer  un  crime  ou  une  mauvaise  action  dont  le  baron  se 
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soit  rendu  coupable,  je  vous  dirai  sans  hésitation  que  je  n'en  connais  pas. 

— Vous  vous  exprimez  en  honnête  homme,  s'écria  l'étranger,  qui,  dans  la 
franchise  de  sa  généreuse  nature,  étut  charmé  de  l'air  de  loyauté  du 
garde  ;  est-ce  que  le  baroan'a  pas  un  fils  ? 

—Oui,  Rodolphe,  un  jeune  homme  d'environ  vingt  un  ans,  reprit  Craspard. 
C'est  un  garçon  un  peu  évaporé,  quelque-uns  disent  même  jpéchant,  mais 
je  n'ai  jamais  eu  sujet  de  me  plaindre  de  lui.  H  est  vrai  qiril  n'a  pas  de 
contrôle  sur  moi  ;  mais,  avec  Ta  permission  de  mOn  noble  maître,  il  chaœ 
dans  ce  bois,  ce  qui  m'a  donné  occasion  de  le  voir.  S'il  est  un  pea  étourdi 
et  mauvaise  tête,  cela  tient  peut-être  à  ce  qu'il  n'a  jamais  reçu  les  soing 
d'une  mère. 

— Un  paysan  chez  lequel  je  me  suis  arrêté  tantôt  m'a  dit  que  la  femme 
du  baro2  était  morte  soudainement,  et  d'une  façon  mystérieuse,  il  y  a  une 
vingtaine  d'années,  observa  le  voyageur. 

— H  y  eut,  en  effet,  dans  le  temps,  d'étranges  versions  qui  coururent  à  ce 
sujet,  répliqua  Gaspard,  mais  je  ne  saurais  dire  ce  qu'elles  avaient  de  MA. 
Les  gens  secouaient  la  tête  d'un  air  mystérieux,  et  se  causûent  à  l'cureille; 
mais  s'il  y  avait  eu  réellement  un  crime  de  commis»  le  comte  de  Sehon* 
wald  ne  l'aurait  pas  supporté  tranquillement,  car  la  baronne  de  Rotesri>erg 
étidt  sa  sœur. 

— Je  vois  que  vous  n'êtes  pas  de  ceux  qui  pensent  mal  d'un  homme,  m» 
avoir  des  preuves  positives,  remarqua  le  voyageur.  Mais,  ajouta*tJi|  tu- 
disque^e  suis  ici  à  causer,  mon  cheval,  que  j'ai  blessé  sur  sa  route, 
sHmpatienle  probablement.  Pour  ce  qui  est  de  l'hospitalité  que  vous 
m'avez  offerte  si  courtoisement  je  suis  forcé  de  la  refuser,  poor 
cette  fois.  Je  me  rends  à  Prague,  où  il  faut  que  je  sois  dam  tm 
jours;  et,  cette  nuit,  je  me  propose  de  dormir  sous  le  tdit  du  baraa  de 
Rotemberg.  Dans  quelques  semâmes,  je  repasserai  par  id,  et  je  von 
promets  de  m*arrêter  chez  vous  une  heure  ou  deux,  pour  renouveler  C(tt> 
naissance. 

— Et  alors,  répondit  le  garde,  j'espère  que  notre  fille  adoptive  pourra ?wi 
remercier  elle-même  de  l'immense  service  que  vous  lui  avez  rendu  ce  loir. 
Le  voyageur  dit  adieu  à  Gaspard,  et  s'enfonça  de  nouveau  dans  la  firSt 

Se  rappelant  la  direction  qu'il  avait  suivie  en  apportant  la  jeune  filk  à 
la  chaumière,  il  n'eut  aucune  difficulté  à  trouver  son  chemin.  En  panant 
sur  la  scène  du  combat,  il  pensa  à  celui  des  hommes  qu'il  av^it  cooebé  . 
par  terre  ;  il  le  cherche,  mais  inutilement  II  en  conclut  que  le  nûsinUe 
n'était  qu'étourdi,  et  qu'ayant  repris  connaissance,  il  s'était  enfiiL 
L'étranger  se  hâta  de  regagner  la  route,  où  son  cheval  s'amusait  à  broatu: 
l'herbe  du  fossé  ;  et,  montant  en  selle,  il  poursuivit  son  chemin  du  câtè 
de  Rotenberg.  .  > 
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II. 
COlOfENT  l'étranger  FUT  ACCUEILLI  AU  CHATEAU  DE  ROTENBERQ. 

Au  bout  de  vingt  minutes  de  marche,  les  hautes  tours  de  la  forteresse 
commencèrent  à  se  dessiner,  aux  rayons  de  la  lune,  sur  la  temte  sombre 
do  ciel.  Poi'^peu,  à  mesure  que  l'étranger  approchait,  elles  prirent  à 
068  yeux  la  f^me  solennelle  et  imposante  d'un  vaste  château  fortifié.  Les 
nmmetB  de  ces  larges  masses  de  maçonnefle  resplendissaient  d'un  éclat 
griafttre,  tandis  que  leur  base  était  entourée  d'une  profonde  obscurité. 

La  forêt  s'étendait  jusqu'à  l'aile  droite  de  l'édifice,  dont  une  portion 
^t^t  ûnsi  bordée  de  chênes  puissants  qui  semblaient  en  état  de  défier  le 
tempe,  comme  les  vieux  murs  gothiques  eux-înêmes,  et  de  la  tour  centrale 
JQBqu'à  cette  extrémité,  régnait  un  feuillage  ai  épais,  que  pas  un^  lumière 
n'apparaissait  parles  fenêtres  hautes  et  étroites.  Du  côté  de  l'aile  ifËn^he, 
ati  contraire,  on  voyait  courir  des  lumières,  qui,  toutefois;  ne  servaient 
q^'à  âdre  nûeux  ressortir  la  sombre  grandeur  de  l'édifice,  qu'entourait 
^iii  large  fossé  plein  d'eau,  où  se  réfléchissaient  les  rayons  dé  l'astre. 
Xie  chemin  devenait  plus  large  et  plus  commode,  à  mesure  qu'on  appro- 

.  chaH  du  pont-levis,  jeté  comme  une  masse  sombre  sur  la  rivière. 

£n  arrivant  au  bord  du  fossé,  le  voyageur  souffla  dans  une  corne  sus- 
Pendue  par  une  chaine  à  un  poteau.     Le  guichet  de  la  grande  porte 
^'ouvrit  aussitôt,  et  un  gardien  de  taille  athlétique  apparut  sur  le  seuil. 
- — Qui  êtes-vous,  étranger  ?  interrogea-t-il. 

' — Je  demande  l'hospitalité  jusqu'à  demain,  lui  fut-il  répondu.  Je 
^^yage  pour  le  service  du  roi  Frederick,  et  je  suis  porteur  de  lettreô 
^^testant  que  je  suis  spécialement  chargé  d'une  mission,  par  ce  souverain. 
— Le  baron  de  Rotenbergest  absent,  en  ce  moment,  répondit  le  gardien 
^'tan  ton  respectueux,  mais  son  fils,  M.  Rodolphe,  vous  recevra  à  sa  place. 
^Ue  dois-je  lui  annoncer  ? 

— Je  me  nomme  Henri  de  Brabant,  et  j'ai  gagné  les  éperons  d'or  dans 
*^  guerre  contre  les  Turcs. 

— Entrez,  M.  de  Brabant,  dit  le  gardien  en  ouvrant  toutes  grandes  les 

ÏHirtes  du  château.     Nous  devons  dire,  toutefois,  que,  dans  son  for  inté- 

^eur,  le  soldat  se  demanda  avec  étonnement,  comment  il  se  faisait  qu'un 

homme  d'un  tel  rang  et  qui  servait  le  roi  Frederick,  voyageât  seul  et  sans 

^  seul  ^rviteur. 

— ^Mes  deux  pages,  dit  le  chevalier  en  mettant  pied  à  terre  dans  la  cour 
du  château,  et  en  devinant,  sans  doute,  la  pensée  du  gardien,  mes  deux 
pages  viendront  me  rejoindre  ici  demain.  Ils  sont  restés  derrière,  pour 
remplir  certaines  commissions  dont  je  les  ai  chargés. 

Un  doméi9k][ue,  que  le  gardien  appela,  emmena  le  cheval,  et  Henri  de 
Brabant  fut  condmt  dans  un  vestibule  spacieux,  qu'éclairait  une  lampe 
massive  sospendue  au  plafond.     A  l'autre  extrémité,  étaient  de  hautes 
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portes  gothiques  donnant  évidemment  entrée  dans  la  chapelle  ;  et  de 
chaque  côté,  apparaissait  un  large  escalier.     Le  gardien  mena  Henri  d^ 
Brabant  par  l'escalier  communiquant  avec  cette  partie  des  bâtiments  qo^ 
étaient  à  gauche  de  la  tour  centrale,  et,  une  fois  anivé  au  premier  éta^ 
le  chevalier  passa  par  plusieurs  corridors.     Enfin,  son  guide  ounit 
porte  et  annonça  :  "  Le  chevalier  Hcnii  de  Brabant  !  " 

L'appartement  dans  lequel  l'étranger  fut  introduit  étaiApacieux,  l^ 
et  d'un  style  d'ameublement  ^ont  la  sombre  grandeur  s'accordait  parfiâf;^ 
ment  avec  Taspect  général  de  l'ancienne  forteresse.    Sur  une  table  pUc^^ 
au  centre,  étaient  des  flacons  de  vin,  des  coupes,  et  plusieurs  assieti^ 
chargées  de  fruits.     Mais  il  n'y  avait  dans  cet  appartement  qu'un  tr^^ 
beau  jeune  homme,  qui  marchait  à  grands  pas,  et  dont  l'agitation  panûa$^^ 
extrême. 

Toutefois,  à  l'arrivée  du  chevalier,  ce  jeune  homme  se  hâta  de  chassa  ^ 
les  omibtres  q^  obscurcissaient  son  front,  et  prenant  son  air  le  plus  agréai., 
ble,  s'avançar  au-devant  do  l'hôte  qu'on  lui  annonçait. 

Mais  aussitôt  que  Rodolphe, — car  c'était  lui, — aperçut  à  la  '  clarté  i^  «^ 
la  lampe  suspendue  au  plafond  la  figure  du  chovaUcr,  il  tressaillit  et  pftiii 
en  proie  à  l'étonnement  et  à  la  rage.     Toutefois  il  sut  imposer  silence 
ses  sentiments  assez  vite  pour  que  son  hôte  ne  remarquât  pas  rétraiige^^S4l 
de  ses  manières,  et  il  salua  le  chevalier  en  lui  disant  de  sa  voix  la    * 
agréable  :  "Soyez  le  bienvenu,  Monsieur  Henri  de  Brabant." 

— Vous  me  pardonnerez,  j'espère,  la  liberté  que  je  prends  de 
ainsi  vous  demander  l'hospitalité,  observa  le  chevalier  ;  mais  j'ai  pen^^ 
que  vous  no  me  refuseriez  pas,  pour  une  nuit,  un  asile,  que,  dans  mon 
pays.  Ton  se  fait  un  devoir  d'offrir  aux  voyageurs. 

— Dieu  me  garde  de  méconnaître  les  obligations  qui  nous  sont  imp^ 
secs  par  notre  rang,  répondit  Rodolphe.  Je  regrette  seulement  que  n^<iQ 
père  ne  soit  pas  là  pour  vous  recevoir  comme  vous  méritez  de  ^MoUt 
mais  il  est,  en  ce  moment,  en  route  pour  Prague.  ^m-^ 

— C'est  aussi  là  que  je  me  rends,   ajouta  Henri  de  AiÉMST  J'ai 
l'honneur  de  servir  Sa  Majesté  le  roi  Frederick,  et  je  suiPch&rgé  par  loi 
d'une  mission  secrète  et  importante.     Je  serai  enchanté  si  vous  voolief 
me  confier  une  lettre  pour  remettre  à  votre  noble  père,  que  je  rencoQ. 
trerai,  sans  doute,  dans  cette  ville.        *      ^ 

— Je  vous  remercie,  seigneur  chevaher,  dit  Rodolphe,  et  quoion'il  y  ait 
à  peine  quelques  jours  que  mon  père  soit  pard,  je  profiterai  de  votre  oCpi 
pour  lui  donner  des  nouvclleâ'de  ma  santé,  et  me  recommander  à  son 
souvenir. 

Les  domestiques  entrèrent  alors,  apportant  le  repas  du' j^ir,  qtfîk  fle^ 
virent  sur  la  table,  et  taudis  qu'ils  s'acquittaient  de  cetfb  ■p^^éjBodol- 
phe  et  le  chevalier  continuèrent  à  causer  sur  diffiâçents  sq^ets. 

Le  fils  unique  et  héritier  du  baron  de  Rotenberg,  était  gr4|[^)  bien  fiût 
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tt  inconteatablement  beau  ;  mais  ses  yeux,  larges,  noirs,  d'un  éclat  extra- 
ordinaire, avtûent  une  expression  désagréable.  D  aurait  été  difficile, 
peat-être,  de  définir  en  quoi  ils  étaient  déplaisants  ;  toujours  est-il  quand 
ils  se  fixaient  sur  quelqu'un,  ils  produisaient  une  sensation  mystérieuse- 
2Qeot  pénible,  et  faisaient  naître  dans  l'esprit  une  sorte  d'inquiétude 
vague. 

Son  teint  liait  clair-olive,  ses  lèvres  rouges  et  épaisses  trahissaient  ses 
appétits  sensuels.     Il  avait  le  front  bas,  et  ses  sourcils  se  contractaient 
i     &ùlement,  sous  l'influence  d'inquiétudes  perpétuelles.    Ses  cheveux  noirs, 
^  pexï  gros,  frisaient  naturellement.     Ses  dents  blanches  étaient  parfaite- 
ment rangées. 

Ses  manières  étaient  quelque  peu  froides  et  hautaines  :  pour  ses  infé- 
rieurs il  se  montrait  toujours  impérieux,  souvent  despotique,  et  les  obsta- 
cles le  mettaient  dans  une  colère  qui  ne  connsdssait  point  de  bornes.  Vindi- 
catif à  l'excès,  il  ne  pardonnait  jamais,  beaucoup  moins  encore  une 
iQJure.  Sachant,  quand  il  le  fallait,  maîtriser  ses  emportea^ents,  il  était 
Iw^bîle  à  prendre  un  air  amical  vis-à-vis  de  ceux  contre  lesquels  il  nourris- 
s^t  les  sentiments  les  plus  haineux. 

Tel  était  Rodolphe  de  Rotenberg,  fils  unique  et  héritier  d'une  fortune 
1^  immense. 

^"^  Quelque  fût  la  cause  qui  l'eût  fait  tressaillir  en  reconnaissant  les  traits 
do  Henri  de  Brabant,  il  n'en  laissa  rien  paraître,  et  dissimula  ses  senti- 
Hieiits  sous  les  dehors  d'une  franche  et  généreuse  courtoisie. 

Xa  table  fut  couverte  de  mets  et  de  fruits  avec  un  luxe  et  une  abon- 
isttice  dignes  du  baron  de  Rotenberg,  et  tels  que,  de  nos  jours,  oa  aurait 
P^ine  à  en  concevoir  de  pareils. 

l'appétit  du  chevalier  de  Brabant  s'était  aiguisé  par  une  longue 
'■^rche,  et  il  fit  honneur  au  repas  qu'on  lui  servit. 

'  Bodolphe,  au  contraire,  mangea  peu,  et  paraissait   préoccupé  d'une 
^^^e  fixe.     Mais,  chaque  fois  qu'il  s'apercevait  de  sa  distraction,   il  se- 
l'éveillait  par  un  effort  soudain,  et  faisait  de  son  mieux  pour  tenir  compà- 
Sïxie  à  8on*hôte. 

Après  avoir  vidé  quelques  coupes  de  ^vin,  Rodolphe  se  leva,  en  disant  : 
"^Permettez  que  je  m'absente  quelques  minutes,  seigneur  chevalier, 
P^Ur  TOUS  feire  préparer  un  appartement. 

Qenri  de  Brabant  lui  exprima  ses  remerciments,  et  Rodolphe  sortit, 

i#^fsûaaSl  signe  à  l'un  des  pages  qui  servaient  à  table  de  le  suivre.  Après 

^*Wbir  traversé  un  corridor  étroit,  Rodolphe  entra  dans  une  petite  anti- 

Mltmbr»  ouvrant  sur  ses  propres  appartements  ;  et,  se  jetant  sur  un  feu- 

^uiL'il  dit  au  page  :—  Cours  dans  la  salle   en  bas,  et  dis  à  Hubert, 

l'b(enCUAt|^  venir  me  trouver  sur  le  champ. 

L'enfa&t^^clina  et  partit.    Au  bout  de  quelques  minutes,  un  vieillard  . 
dont  soixante-dix  hivers  avaient  blanchi  les  cheveux,  entra  dans  la  pièce 
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Son  corps,  un  pea  grêle,  était  par&itement  droit,  et  m  démarche  anît 
pea  perdu  de  l'élasticité  de  la  jeunesse.  Mais  3  aTait  une  de  ees 
figures  pâles  et  légèrement  ridées  qui  ne  rendent  que  Taguenent  lee 
dispositions  de  l'âme.  S'il  y  avait  quelque  chose  de  nmstre  dans  ses 
yeux  pénétrants  et  toujours  en  mouvement,  il  y  avut,  en  reTaràe, 
une  certaine  expression  de  bienveillance  sur  ses  lèvres  ;  et  à  ses  sour- 
cils épais  donnaient  un  ûr  sombre  à  la  partie  supérieure  de  son  visage, 
cet  effet  était  compensé  par  la  placidité  de  son  sourire.  St  puis,  sa 
voix  était  douce,  caressante,  et  avait  un  accent  mélancolique  ;  ses  mar 
nières  étaient  agréables  et  courtoises  sans  avoir  rien  de  servile. 

— Hubert,  dit  Rodolphe  au  vieillard,  tu  sais  que  nous  avons  un  h6te  &o 
château  ? 

— Est-ce  que  Votre  Excellence  n'est  pas  satisfaite  du  repas  que  je  loi 
ai  fait  servir  ?  demanda  Hubert,  s'apercevant  qu'il  y  avait  quelque  chose 
d'étrange  dan^  le  ton  et  les  manières  de  son  jeune  maître. 

— Je  suis  parfaitement  satisfait,  répondit  Rodolphe.  Le  souper  était 
digne  de  l'hospitalité  de  Rotenberg,  et  je  veux  que  l'appartement  qu'on 
donnera  à  cet  étranger  soit  également  magnifique. 

— Assurément,  monseigneur,  répliqua  l'intendant  :  j'ai  donné  ordre  d^ 
préparer  la  chambre  de  chêne  pour  ce  digne  chevalier  qui,  paraît>il,  est  ai^ 
service  de  l'illustre  Frederick. 

— La  chambre  de  chêne  f  exclama  Rodolphe,  affectant  d*être  surpris  d^^ 
cet  arrangement.  Comment,  mon  ami,  n'as-tu  pas  songe,  pour  un  si  gran^ 
personnage,  à  la  chambre  des  Etats  ? 

— La  chambre  des  Etats,  monseigneur  ?  répéta  Hubert,  en  fnssonnanl^ 
de  tous  ses  membres.     Votre  Excellence  plaisante,  sans  doute. 

— Je  ne  suis  pas  d'humeur  à  plaisanter,  répondit  Rodolphe.  Il  est  vrai 
que  la  chambre  des  Etats  est  dans  l'aile  droite  du  château  ;  il  est  vrai 
encore  que  les  appartements  qui  se  trouvent  dans  cette  partie  des  bâti- 
ments sont  restés  fermés  depuis  longues  années. 

— Et  il  est  également  vrai,  ajouta  Hubert,  d'un  ton  solennel,  que  votre 
père  ne  vous  pardonnerait  jamais,  à  vous  ni  à  moi,  si  nous  logions  le  che- 
valier là  ! 

— Je  ne  suis  pas  sûr  que  le  baron  serait  aussi  fâché  que  tu  Timagines, 
Hubert,  répliqua  Rodolphe.  Dans  tous  les  cas,  je  suis  seigneur  et  maître 
durant  son  absence,  et  ce  qu'il  convient  à  ma  volonté  et  à  mon  bo|^  plaisir 
de  faire,  je  le  ferai.  Le  bruit  s'est  répandu  que  l'aile  droite  du  château  ; 
est  hantée  ;  mais  je  n'ajoute  aucune  foi  à  ces  rumeurs.  Le  hasard  nous 
a  envoyé  un  brave  guerrier,  qui,  étant  étranger  à  ce  pays,  ignore  les  folles 
histoires  qu'on  fait  courir,  et,  à  toute  apparence,  il  est  homme  à  faire  face 
au  diable  lui-même  avec  autant  de  courage  qu'à  un  ennemi  sf/t  le  champ 
de  bataille.  Ainsi  donc,  j'ordonne,  continua  le  jeune  homme,  d'une  voix 
impérieuse,  qu'on  prépare  pour  lui  la  chambre  des  Etats. 
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— Votre  Excellence  sera  obéie,  répondit  Hubert,  d'un  ton  à  peine  intel- 
ligible. 
— ^Très-bien  !  exclama  Rodolphe. 

Et,  sans  ajonter  une  parole  de  plus,  il  sortit,  se  hftta  de  retourner  dans 
l'appartement  où  il  avait  laissé  Henri  de  Brabant,  et  reprit  la  conrersation 
au  point  où  elle  était  au  moment  de  son  départ.  H  étudia  ses  paroles, 
niais  il  causa  d'un  ûr  si  ouvert,  et  sut  se  montrer  si  agréable,  que  le  che- 
Talier  conçut  de  lui  la  meilleure  opinion.  Us  vidèrent  quelques  verres  de 
^,  et  une  autre  heure  s'écoula  rapidement. 

Minuit  venait  de  sonner.  Rodolphe  se  leva  alors  de  son  siège,  et  pro- 
posa à  son  hôte  de  le  conduire  à  l'appartement  qu'on  lui  avait  préparé.  H 
appela  un  page,  qui,  prenant  une  lampe,  précéda,  à  travers  un  labrjnthe 
de  corridors,  son  maître  et  le  chevalier  qui  causuent  tout  en  marchant. 

ïhifin,  ils  atteignirent  l'extrémité  d'un  passsage,  où  Hubert  se  tenait  sur 
I^  8€uil  d'une  porté  massive,  qui  était  ouverte.  Lui  aussi  portait  une 
l^txnpe  qui  éclairait  son  visage  presque  livide  ;  il  jeta  un  regard  rapide  mais 
si&ppliani  sur  Rodolphe,  comme  pour  le  conjurer  de  changer  de  résolution, 
pei^dant  qu'il  était  encore  temps. 

Itfais  Rodolphe  affecta  de  ne  pas  apercevoir  son  air  de  supplication,  et, 
^xxvoyant  le  page,  il  fit  signe  au  vieillard  d'entrer  avec  la  lumière.  Es 
P^xiétrèrent  dans  une  petite  antichambre,  au  bout  de  laquelle  était  une 
P^i^  que  l'intendant  allait  ouvrir.  Us  passèrent  ensuite  dans  une  pièce 
^'^^^  étroite,  dont  l'atmosphère  était  chargée  de  parfums  qui  s'exhalaient 
«■^  pastilles  turques  brûlant  sur  \m  plat  d'argent.  Rodolphe  comprit  que 
^xabert  avait  eu  recours  à  ce  moyen  pour  combattre  l'humidité  et  l'odeur 
^^sagréable  d'un  appartement  qui  n'avait  pas  été  habité  depuis  de  longues 
^^^ées. 

l'ameublement  de  cette  chambre  était  massif  et  d'une  mode  tout-à-fait 
^'ïitique,  mais  il  avait  été  épousseté  et  nettoyé  à  la  hâte,  et  l'on  avait  subs- 
^taé  les  coussins  d'un  autre  appartement  à  ceux  que  la  poussière  et  les 
^m  avaient  rongés. 

Après  avoir  traversé  cette  pièce,  Hubert  précéda  son  maître  et  le  che- 
Talier  dans  une  chambre  spacieuse  qu'on  avait  meublé  aussi  bien  que 
l'avait  permis  le  peu  de  temps  laissé  à  la  disposition  des  serviteurs  du 
château. 

Hubect  posa  la  lampe  sur  la  table,  s'inclina,  et  se  retira.  Rodolphe 
souhaita  une  bonne  nuit  à  son  hôte,  sortit  et  regagna  ses  propres  apparte- 
ments. 

Ce  que  l'on  votait  dans  la  Chambre  des  Etats. 

Dès  qu'il  se  trouva  seul,  Henri  de  Brabant  se  disposa  à  ôter  ses  vête- 
ments, et  à  chercher  dans  le  sommeil  le  repos  dont  il  avait  besoin  après 
son  long  voyage  ;  mais  il  fit  soudain  cette  observation,  en  promenant  ses 
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regards  autour  de  lui,  que  l'appartement  était  eSrayammeut  sombr 
triste  et  antique,  en  dépit  des  arrangements  destinés  à  lui  donner  un  a\ 
de  confort.  Au  même  moment  il  se  rappela  que  cette  chambre  de?] 
être  située  à  une  distance  considérable  de  la  partie  des  bâtiments  où 
avait  passé  la  soirée  avec  Rodolphe  ;  et  plusieurs  indices  lui  prouvère 
que  Tappartement  où  on  l'avait  logé  était  depuis  longtemps  inhabité, 
que  c'était  à  la  hâte  qu'on  l'avait  mis  en  état  de  servir. 

Le  chevalier,  étonné  qu'on  Im  eut  donné  un  pareil  appartement,  se  i 
à  examiner  sa  chambre  de  plus  près,  et  plus  attentivement.  Il  soulevi 
tapisserie,  qui  se  détacha  du  mur  et  lui  resta  dans  les  mains  ;  et  en  s' 
prochant  de  la  boiserie,  il  remarqua  qu'elle  ne  tenait  plus  que  par 
hûracle  d'équilibre.  Les  courants  d'air  passaient  à  travers  les  pannei 
qui,  en  plusieurs  endroits,  étaient  couverts  d'une  moisisure  grise,  et  d 
d'autres,  tout  noir  d'une  poussière  accumulée  par  le  temps. 

Soudain,  un  souvenir  frappa  l'esprit  du  chevalier.  Le  garde  Forestj 
Oaspard,  ne  lui  avait-il  pas  dit  que  l'aile  droite  du  château  était  resi 
fermée  et  inhabitée  depuis  de  longues  années  ?  Et  tout  dans  cette  appj 
tement  n'indiquait-il  pas  qu'il  était  abandonné  aux  ravages  du  temp 
Pour  éclaircir  ses  doutes,  il  s'approcha  de  l'une  des  fenêtres  qu'on  avi 
nettoyées  à  la  hâte  mais  très-imparfaitement.  Les  vitres  en  étaient  tel 
ment  obscures  qu'il  ne  put  rien  voir  à  l'extérieur  ;  mais  après  quelqD 
oflforts,  en  s'aidant  de  son  poignard,  il  parvint  à  l'ouvrir. 

La  lune  continuait  à  briller  d'un  éclat  splendide,  et  ses  rajons  argent 
se  reflétaient  dans  les  eaux  du  fossé,  en  couleurs  pourpres  et  azurées.  1 
coup  d'œil  suffit  au  chevalier  pour  reconnaître  la  position  de  la  chaml 
qu'il  occupait  ;  car,  en  regardant  par  la  fenêtre,  le  pont  qui  communiqu 
avec  l'entrée,  sous  la  tour  centrale,  était  à  gauche  :  et  il  était  par  con 
quent,  dans  l'aile  droite  du  château  ! 

D'un  autre  côté,  à  une  petite  distance  à  droite,  les  arbres  de  la  fo 
s'étendaient  jusqu'aux  murs  de  l'édifice  ;  et  dès  lors  il  ne  put  douter  qi 
ne  fût  dans  cette  partie  même  des  bâtiments  où,  disait-on,  l'on  voyait  < 
choses  étranges  et  où  l'on  entendait  des  bruits  surnaturels.  Un  insta 
Henri  de  Brabant  sentit  un  frisson  mystérieux  lui  courir  par  tout  le  cor] 
msûs,  se  redressant  fièrement  de  toute  sa  hauteur,  il  chassa  la  crsâ 
superstitieuse  qui  commençait  à  s'emparer  de  lui. 

Il  se  préparait  à  refermer  la  fenêtre,  quand  tout  à  coup  il  aperçut  qi 
que  chose  de  blanc  qui  avançait  lentement  au  milieu  des  arbres,  s'étend 
vers  l'extrémité  de  l'aile  droite  du  château.  Un  nouveau  frisson  aj 
ses  membres  ;  et,  fixe  sur  place,  il  tint  les  yeux  sur  cet  objet,  ou  ph 
il  le  suivit  tandis  qu'il  passait  lentement  à  travers  le  feuillage,  en  s'en! 
çant  de  plus  en  plus  dans  la  forêt.  Cet  objet  paraissait  marcher  à 
mesurés,  sans  s'arrêter  jamais,  ni  se  retourner,  ni  accélérer  le  pas  : 
eût  (Ut  un  spectre  se  mouvant  au  milieu  des  arbres.  Soudain  il  s'^ 
nouit  comme  si  la  terre  se  fût  ouverte  sous  lui,  où  qu'il  se  fût,  en  un  însti 
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^▼aporé  dans  l'air.  Lorsque  le  chevalier  se  détourna  de  la  fenêtre,  son 
fiuut  était  inondé  d'une  froide  transpiration.  Sur  un  champ  de  bataille, 
itf<ms-nous  dit,  il  n'y  avait  pas  de  guerrier  plus  brave  que  Henri  de  Bra- 
haut  ;  c'était  la  première  fois  de  sa  vie  qu'il  avait  été  ainsi  en  proie  à  uAc 
terreur  superstitieuse.  Mais  rappelant  subitement  son  courage,  et  hon- 
teux d'avoir  cédé  à  un  accès  de  frayeur,  le  chevalier  ferma  la  fenêtre  et 
résolut  de  se  coucher. 

toutefois,  il  commença  par  visiter  la  chambre  voisine,  avec  l'intention 
^'éteindre  les  pastilles,  dont  le  parfum  devenait  alourdissant  ;  cela  fait,  il 
passa  dans  le  vestibule  pour  s'assurer  que  la  porte  ouvrant  sur  le  corridor 
ét^alWfermée.  Il  la  trouva  ouverte,  et  prit  le  soin  de  tirer  les  barres  en 
traiirers  ;  car  le  fait  que  Rodolphe  l'avait  relégué  dans  cet  appartement  lui 
faisait  appréhender  qu'on  ne  méditât  contre  lui  quelque  trahison;  quoi  qu'il 
n'en  put  concevoir  le  motif. 

Il  regagnait  sa  chambre  à  coucher,  quand  la  pensée  lui  vint  que  ce 

Bertut  agir  prudemment  que  de  s'assurer  s'il  n'y  avait  pas  d'autre  entrée 

q^e  la  porte  qu'il  venait  de  fermer.     Prenant  la  lampe  d'une  main,  il 

ejcamina  soigneusement  le  vestibule,  qui  était  garni,  tout  autour,  d'une 

^ûare  pourrie  et  tombant  en  morceaux.     Il  enfonça  la  pointe  de  son 

P^îgoard,  d'endroit  en  endroit,  à  travers  les  interstices,  et  ne  rencontra 

P^x^ut  qu'un  mur  solide.     Assuré  de  ce  côté,  il  passa  dans  )a  chambre 

du  milieu,  également  ornée  d'une  boiserie.     Là  encore,  en  *  sondant  les 

usures  que  le  temps  avait  creusées  entre  les  panneaux,  il  ne  trouva  que 

^^  la  maçonnerie.  Ainsi  donc,  il  n'y  avait  pas  apparence  de  porte  secrète 

^  dans  cette  pièce  ni  dans  le  vestibule.     Le  chevalier  entra  alors  dans  la 

^*^te  et  sombre  chambre  à  coucher,  et,  soulevant  les  tapisseries,  il  recom- 

'^^©liça  avec  son  poignard  les  expériences  qu'il  avait  faites  dans  les  autres 

appartements.     Le  résultat  fut  également  satisfaisant,  mais  il  restait  une 

P^xiiîe  de  la  muraille  qui  échappait  à  ses  investigations,  c'était  celle  contre 

^^^elle  était  le  bois  de  lit.     Ce  lit,  en  effet,  était  en  chêne  massif,  s'éle- 

^t   presque  jusqu'au  plafond,  et   formait  en  haut  une  espèce  de  cou- 

^^ïie  d'où  descendait  une  draperie. 

-^lais  étant  bien  résolu  à  ne  négUger  aucune  précaution,  dans  l'idée  qu'on 
J^  Voulait  peut-être  à  ses  jours,  Henri  de  Brabant  parvint,  en  faisant  usage 
^  toutes  ses  forces,  à  déranger  le  bois  du  lit  de  façon  à  pouvoir  passer 
^^^^  derrière  ;  et,  soulevant  la  tapisserie,  il  enfonça  son  poignard  dans  plu- 
^^^rs  fissures  de  la  boiserie.  D'abord,  il  ne  rencontra  que  la  muraille  ; 
^^'^^îfi  enfin,  la  pointe  pénétra  dans  quelque  chose  qui  parût  être  du  bois. 

Xie  chevalier  prit  la  lampe  sur  la  table  où  il  l'avait  posée,  et  se  mit  à 

^^^mmer  minutieusement  la  boiserie.     Au  bout  de  quelques  secondes,  il 

découvrit  un  petit  bout  de  fer  enfoncé  dans  le  coin  d'un  panneau,  et  ayant 

^^^pparence  d'une  tête  de  clou.     Soupçonnant  que  cela  pouvait  être  on 

^^^ssort  secret,  il  pressa  dessus  fortement  avec  le  pouce,  et  le  panneau 

céda,  en  s'ouvrant  de  son  côté,  à  la  distance  de  deux  ou  trois  pouces. 
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Si  les  gonds  n'avaient  pas  été  rongés  par  la  rouille,  il  est  probable  qt^ 
le  panneau  se  serait  onrert  tout  grand  par  la  seule  force  du  ressort.   Qiv^ 
qu'il  en  soit,  Henri  de  Brabant  n'eut  pas  de  peine  à  TouTrir  ;  et  rouYertur"'*^ 
qui  était  de  cinq  pieds  de  haut  et  de  deux  et  demi  de  large,  laissa  yoir  xan 
porte  de  même  dimension,  s'adoptant  dans  la  murûlle.  . 

Commençant  à  ajouter  foi  aux  rumeurs  qni  couraient  sur  cette  partie  de^^ 
la  vieille  forteresse,  Henri  do  Brabant  examina  la  porte  intérieure  avec  "^^  "" 
une  scrupuleuse  attention.     Comme    elle   était  couverte  d'une  couche  ^^^^ 
épaisse  de  poussière  humide,  il  arracha  un  lambeau  de  tapisserie  et  s'en 
servit  pour  l'essuyer.    Alors  il  aperçut  quelque  chose  con^me  la  tête  d'un 
clou,  et  ressemblant  au  ressort  qu'il  avait  trouvé  dans  le  panneau.    • 

En  pressant  dessus,  la  porte  céda,  et  le  chevalier  put  l'ouvrir  comidète- 
ment,  mais  au  même  instant,  il  arriva  un  courant  d*air  si  violent  que  sa 
lampe  faillit  s'éteindre.  Heureusement  il  la  couvrit  à  temps  avec  sa  main, 
et,  attendant  que  l'air  fut  moins  agité,  il  examina  attentivement  l'endroit 
où  il  se  trouvait. 

U  aperçut  un  escalier  dans  lequel  il  s'engagea  sans  hésiter.     Les  mar- 
ches  étaient  de  pierre,  et  quoiqu*elle8  fussent  rendues  glissantes  par  l'humi- — ^  li 
dite,  elles  étaient  solides  et  fermes  dans  leurs  assises. 

Tout  en  ayant  soin  de  bien  abriter  sa  lampe,  le  chevalier  continua  à  des  ^ats- 
cendre  longtemps,  jusqu'au  moment  où  il  se  trouva  arrêté  par  une  porte*  <^. 
Celle-ci  céda,  dès  qu'il  eut  retiré  la  barre,  et  il  poursuivit  son  chemin  les^  Je 
long  d'un  passage  voûté,  très-étroit  et  si  bas  qu'il  étût  obligé  de  baisser  h^^  ia 
tête  pour  avancer.  Les  côtés,  le  toit  et  le  plancher  étaient  en  maçonnerie^-  ^^^ 
et  en  calculant  la  direction  que  suivait  ce  soulerrun,  par  rapport  S^  ^ 
la  position  de  l'escalier  qu'il  venait  de  descendre,  le  chevalier  estimai -•* 
qu'il  devait  se  trouver  justement  sous  le  mur  qui  bordait  le  fossé  du  chftteau...* 

Henri  de  Brabant  avança  encore  d'une  centaine  de  pas,  lorsqu'il 
brusquement  arrêté  par   une  muraille  qui   semblwt  devoir   Vempêche 
d'aller  plus  loin  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  reconnaître  que  le  passage 
naît  soudainement  à  gauche,  et  il  poursuivit  sa  route  jusqu'à  ce  qu'il  re: 
contrât  une  autre  porte.     Elle  s'ouvrit  sans  difficulté  :  et  il  se  trouva  qu'elles^  ^ 
conduisait  à  un  second  escalier  de  pierre,  au  bas  duquel  était  un  autre^^ 
passage  bas  et  voûté.  ^      . 

Encore  une  fois,  sa  lampe  faillit  s'éteindre  sous  la  violence  de  Taîr  qui 
soufflait  de  l'extrémité  du  corridor,  et  il  lui  fallut  toute  son  attention  pour 
préserver  sa  lumière. 

A  une  distance  d'environ  cent  pas,  il  entra  dans  une  petite  chambre  cir^ 
culaire,  ressemblant  à  une  caverne  creusée  dans  un  roc  solide,  tellement 
la  maçonnerie  était  grossière  et  massive.  Un  crucifix  de  pierre,  d'environ 
trois  pieds  de  haut,  était  placé  dans  une  niche,  et  sur  le  pavé  au-dessous 
était  un  bloc  de  granit  figurant  une  sorte  de  prie-Dieu.  L.  B. 

ÇA  continuer.^ 
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ENTRE 

X.Î1  MARQUIS  DE  MONTCALM  ET  LE  GÉNÉRAL  WOLFE. 


LE  MARQUIS   DE   MONTCALM. 

SIoDsieur,  j'ai  désiré  ardemment  avoir  avec  vous  une  conversation  sur 
l^s  opérations  de  la  campagne,  qui  a  été  si  fatale  à  chacun  de  nous,  et  je 
^o\i3  cherche  parmi  les  âmes,  depuis  que  je  suis  descendu  ici,  peu  de 
^iups  après  vous. 

LU   OENÉRAL  WOLFE. 

Je  vous  assure.  Monsieur,  que  j'étais  aussi  impatient  de  vous  rencon- 
^^r.  Quelques-uns  de  mes  compatriotes,  arrivés  ici  depuis  la  bataille  du 
-^S  septembre,  m'ont  informé  qu'il  n'y  a  eu  que  quelques  heures  d'inter- 
V|dle  entre  votre  cruel  sort  et  le  mien. 

Us  m'ont  fait  le  récit  de  Tévènement  qui  a  fait  passer  le  Canada  sous 
1%  domination  anglaise,  mais  comme  ils  n'ont  connu  que  très-imparfaite- 
X)ient  ses  détûls,  et  qu'ils  ne  savent  absolument  rien  de  votre  plan,  ils 
Xu'ont  appris  peu  de  chose,  et  je  suis  très-content  de  trouver  enfin  l'occa- 
^on  de  vous  voir. 

MONTCALM. 

Permettez-moi,  Monsieur,  avant  d'entrer  sérieusement  en  matière,  de 
^ous  communiquer  quelques  réflexions  sur  la  différence  qu'il  y  a  entre 
Yotre  sort  et  le  mien.  Votre  nation  vous  a  rendu  les  plus  grands  hon- 
neurs. Votre  corps  a  été  transporté  à  Londres,  et  a  été  enseveli  avec 
magnificence  dans  l'abbaye  de  Westminster  au  milieu  de  vos  Rois.  Pour 
honorer  votre  mémoire,  vos  généreux  compatriotes  ont  élevé  à  leurs  frais 
un  superbe  monument  qui  a  reçu  votre  dépouille,  et  votre  nom  à  jamais 
cher  à  leurs  cœurs  est  toujours  sur  leurs  lèvres,  entouré  d'estime  et  de 
regrets. 

*  Ce  dialogue  qui  jette  un  si  grand  jour  sur  les  éTènements  qui  précéddreat  la  prise 
do  Qaébec  et  la  capitulation  de  Montréal,  est  attribué  au  Général  Johnstone,  aide-de- 
camp  da  Chevalier  de  Léris  et  gendre  de  M.  Chaussegros  de  Lérj,  ingénieur  do  la 
Colonie. 
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Mais  quelle  étrange  indifférence*  pour  moi  dans  ma  patrie  !    Q^eOe 
sensation  ma  mort  a-t-elle  produite  sur  mes  compatriotes  ?    Ma  conduite 
généralement  blâmée  et  critiquée,  est  le  sujet  continuel  des  conversatkms 
de  ces  parleurs  insensés  et  lâches,  qui  forment  la  majorité  de  la  société  , 
et  qui  prévalent  sur  le  très-petit  nombre  d'hommes  honnêtes,  judicieur^ 
impartiaux  et  intelligents.     Les  Canadiens  et  les  Sauvages,  qui  comuos — 
suent  la  droiture  de  mon  âme,  toujours  dévouée  aux  intérêts  de  mon 
bien-aimé,  et  de  ma  patrie,  m'ont  seuls  rendu  justice,  avec  quelques  ami 
rares  et  fidèles,  qui  n'osant  pas  s'opposer  ouvertement  à  la  foule  de  m 
ennemis,  ont  gémi  en  secret  sur  mon  malheureux  sort,  et  ont  versé 
ma  tombe  les  larmes  de  l'amitié. 

WOLPE. 

Libre  de  tout  préjugé  dans  ce  séjour  bienheureux,  je  vous  avoue,  Mor^, 
sieur,  que  j'envie  votre  sort,  malgré  l'horrible  injustice  et  l'ingratitode  ^, 
vos  compatriotes.     Est-il  quelque  chose  qui  puisse  causer  plus  de  plaisi^^*^ 
et  donner  plus  de  satisfaction,  que  l'estime  et  l'approbation  des  honnât^  ^ 
gens  ?    Vous  avez  été  sincèrement  regretté  et  pleuré  par  tous  ceux  <^t^  « 
étaient  capables  de  discerner  et  d'apprécier  votre  mérite  supérieur,  v^ 
talents  et  vos  brillantes  qualités. 

Les  hommes  droits  et  impartiaux  doivent  respecter  votre  vertu.  Toi^^ 
officier  habile  dans  l'art  de  la  guerre,  justifiera  votre  conduite  militure,  ^  ^ 
vos  opérations  ne  peuvent  être  blâmées  que  par  les  ignorants  ?  f 

Si  on  consultait  mon  armée,  tous  donneraient  leur  témoignage  en  v<Kr  ^^ 
faveur  !    Votre  bonté  pour  vos  prisonniers  vous  a  gagné  le  cœur  de  ton^     ^ 
mes  soldats.    Ils  voyaient  avec  reconnussance  et  respect,  vos  soins  e^^=t 
votre  vigilance  continuelle  pour  les  empêcher  de  tomber  entre  les 
des  Sauvages,  quand  ces  barbares  se  préparaient  à  les  égorger  et  à 
de  leurs  corps  un  horrible  festm.    Ma  mort  n'a  pas  &it  couler 
larmes,  mais  ils  ont  pleuré  et  regretté  votre  malheureux  sort.    Je  ne  voi^tiEâ& 
dans  mon  mausolée  qu'une  preuve  de  la  fra^té  humûne.    Que  m'im- 
porte ce  bloc  de  marbre,  dans  le  lieu  où  je  éuis  ?    Le  monument  reste, 
mais  le  conquérant  a  disparu. 

L'aflfoction,  l'approbation  et  les  regrets  de  la  plus  estimable  partie  dTK]r.K&^ 
genre  humain  sont  bien  préférables,  et  biens  supérieurs  aux  vains  hon— .^rz'om 


*  Si  la  France  de  Louis  XV  a  oablié  l'illustre  général  qui  aTait  si  Taillamment 
tenu  sa  cause  sur  les  bords  du  St.  Laurent,  le  Canada  a  gardé  sa  mémoire.  Un  magni 
fîque  monument  a  été  éleré  au  héros  au  lieu  même  où  il  est  tombé,  et  le  premier  de 
orateurs  canadiens  s'est  chargé  de  faire  son  éloge. 

t  Ces  paroles  sont  à  l'adresse  de  ceux  qui  se  sont  permis  de  juger  arec  précipitation 
et  même  de  condamner  sans  connaissance  de  cause,  les  actes  d'un  aussi  habile  Cap 
taine. 
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nenrs  accordés  par  un  peuple  aveugle,  qui  juge  d'après  le  résultat,  et  qui 
est  incapable  de  se  rendre  compte  des  opérations.  Je  ne  lui  étais  pas 
connu  ayant  l'expédition  que  j'ai  commandée  en  Canada,  et  si  la  fortune, 
àqimje  suis  entièrement  redevable  de  mes  succès,  m'avait  moins  favorisé, 
peiDit-être  que  comme  Byng,  j'aurais  été  la  victime  d'une  populace  fu- 
rienae  et  passionnée.  La  multitude  n'a  et  ne  peut  avoir  que  le  succè? 
pour  règle  de  ses  jugements. 

MONTCALM. 

Je  vous  suis  bien  obligé,  Monsieur,  de  l'opinion  favorable  que  vous  avez. 

de  moi.    Laissons  les  faibles  mortels  se  traîner  d'erreur  en  erreur,  déifier 

aujourd'hui  ce  qu'ils  condamneront  demam.    Msdntenant  que  les  ténèbres 

Bout  disfflpées  pour  nous,  nous  pouv.ons  considérer  à  loisir  les  passions  des 

uoiniji^g  qui  s'agitent  comme  les  vagues  de  la  mer,  se  poussent  les  uns  les 

•otres,  et  se  brisent  souvent  contre  les  rochers.    Dans  notre  position  pré- 

^^te,  maintenant  que  tous  les  préjugés  ont  disparu,  permettez  que  nous 

^*^iXiînions  avec  impartialité,  les  opérations  de  la  campagne  de  1759,  qui 

*  ^té  pour  la  France  l'occasion  de  la  perte  de  ses  Colonies  du  Nord  de 

'^**^^îrique. 

WOLFE. 

^ien  volontiers,  Monsieur,  et  pour  vous  montrer  ma  franchise,  je  vous 
*^i  que  j'ai  été  fort  surpris,  en  arrivant  à  Québec  avec  la  flotte  anglaise, 

^    Xie  trouver  de  la  part  des  Français,  aucune  résistance  ni  aucun 

^uBitacle  dans  le  fleuve  Saint-Laurent. 

MONTCALM. 

\cfQB  aviez  raison  de  l'être.  Ce  n'est  pas  ma  faute,  si  vous  n'avez  pas 
^^^^Xkeontré  beaucoup  de  résistance  dans  votre  marche.  J'avais  proposé 
^Gerer  une  redoute  et  une  batterie  au  cap  Tourmente,  sur  un  roc  de 
phg  de  17  mètres  de  haut,  qui  commande  la  passe  à  la  pointe-est  de  l'Se- 
d'Orléans,  où  tous  les  vaisseaux  croisent  du  nord  au  sud  du  Saint-Lau- 
rent. Pour  entrer  dans  la  passe,  ils  sont  obligés  d'approcher  très-près  de 
ce  cap,  que  son  élévation  au-dessus  des  vaisseaux  aurtût  xms  à  l'abri  de 
leur  artillerie. 

De  plus,  ce  rocher  presque  vertical,  commandant  tout  autour  de  lui, 
aurait  rendu  ce  poste  imprenable,  et  n'aurait  pas  permis  d'en  faire  le 
siège.  Ainsi  le  premier  de  vos  vaisseaux  qui  aurait  approché  pour  passer, 
aurait  été  criblé  de  la  poupe  à  la  proue,  par  les  feux  plongeants  de  cette 
batterie,  et  en  peu  de  temps  il  aurait  coulé  bas. 

J'avais  en  outre  le  projet  de  placer  une  batterie  et  une  redoute  au  point 
siûllant  de  la  baie  en  face  de  la  pointe-ouest  de  THe-aux-Coudres. 
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Gomme  le  courant  entre  cette  île  et  la  terre  ferme  est  extrêmemei^^ 
rapide  à  la  marée  bsdssante,  tous  les  vaisseaux  qui  remontent  le  fleuT^^ 
sont  obliges  de  jeter  l'ancre  en  ce  lieu,  pour  attendre  la  marée  suivante' 

Mon  artillerie  sur  ce  point  de  la  baie,  aursdt  tiré  sur  vos  vaissMox  ^ 
Vancre.    J'aurûs  mis  aônsi  votre  flotte  dans  le  plus  horrible  désordre. 

Elle  n'aursdt  pas  pu  lever  Tancre  sans  être  immédiatement  brisée  contre 
les  rochers,  à  cause  de  la  violence  du  courant  ;  et  elle  était  forcée  d^ 
préâenter  toujours  la  proue  à  la  batterie,  sans  qu'il  fût  possible  de  &ir» 
manœuvrer  aucun  de  vos  vaisseaux  pour  tirer  sur  elle. 

Votre  flotte  n'aurait  qu  connaissance  de  cette  batterie,  qu'après  son. 
mouillage  ;  ainsi  vous  pouvez  aisément  juger  avec  quelle  facifité  noosK 
l'aurions  mise  hors  de  combat.    J'ai  proposé  ce  plan  :  mais  je  ne  oom — 
mandais  pas  en  chef.     C'était  au  marquis  de  Yaudreuil,  gouvemeur-géné — 
rai  du  Canada,  à  donner  l'ordre  de  le  mettre  à  exécution.* 

W0LF£. 

L'exécution  de  ce  projet  nous  aurait  embarrassés,  et  aurait  retard. <é 
pour  quelque  temps  nos  opérations. 

MONTCALM. 

C'était  tout  ce  que  je  pouvais  désirer.    J'étais  convaincu  du  grai^^ 
avantage  qu'il  y  a  dans  certaines  circonstances  à  gagner  du  temps 
l'ennemi,  surtout  avec  un  climat  comme  celui  du  Canada,  où  l'été  est 
court  qu'on  ne  peut  tenir  campagne  que  depms  le  mois  de  mai  jusqu'à^ 
commencement  d'octobre,  et  votre  flotte  arriva  à  l'Ile-aux-Coudres  à 
fin  de  juin. 

WOLFB. 

Vous  avez  évidemment  raison.    Notre  flotte  entra  dans  le  Saint-Lau^ 
rent  six  eiemsânes  trop  tard.     C'est  ordinairement  ce  qui  arrive  à  toutes 
les  grandes  expéditions  navales.     Les  flottes  sont  rarement  prêtes  ^ 
prendre  la  mer  au  temps  fixé,  et  l'incertitude  de  l'époque  de  l'arrivée  de 
l'armée  à  sa  destination,  fait  souvent  échouer  les  entreprises  maritimes  les 
mieux  concertées. 

Le  plus  petit  retard  est  souvent  dangereux,  parce  qu'il  donne  à  l'eime- 
mi  le  temps  de  se  préparer  à  la  défense  sans  précipitation  ni  désordre. 


*  Ne  jugeant  pas  le  péril  aussi  immineat  et  sachant  le  pajs  épuisé,  M.  de  Vaudreoil 
avait  différé  jusqu'au  dernier  moment  à  ajouter  de  nourelles  fortifications  aux  ancieUMS. 
Ce  sont  là  les  raisons  qu'apporte  V Histoire  des  Grandes  FamiUes  pour  justifier  la  condaito 
du  Gouverneur.     Ces  raisons  peuvent  être  de  quelque  poids. 
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MONTCALM. 

J«  ne  voua  dissimulerai  pas,  Monsieur,  que  j'ai  toujours  regardé  la  dis- 
tnbation  que  vous  aviez  faite  de  votre  armée,  à  votre  débarquement  près 
de  Québec,  comme  diamétralement  opposée  à  tous  les  principes  de  la  cas- 
tràmétation.  C'est  eh  effet  un  axiome  connu  dans  l'art  militaire,  qu'une 
utDée  doit  placer  son  camp  de  manière  à  établir  une  communication  libre 
et  fitcile  entre  chacune  de  ses  divisions,  afin  qu'elles  puissent  se  réunir 
promptement  et  sans  aucun  obstacle,  pour  se  défendre  et  se  soutenir  mu- 
tuellement dans  toute  l'étendue  du  camp,  en  cas  qu'une  partie  soit  atta- 
quée. Vous  avez  divisé  votre  armée  en  trois  différents  camps  :  un  sur 
1*  Pointe-Lévis,  l'autre  sur  l'Ile-d' Orléans,  et  le  troisième  au  Sault  du 
Montmorency.  Les  deux  bras  du  Saint-Laurent,  qui  forment  l'Ile-d'Or- 
léans,  tous  les  deux  d'un  demi-mille  de  large,  séparaient  vos  camps  sans 
"qu'il  leur  fût  possible  de  se  secourir.  Votre  camp  de  la  Pointe-Lévis 
était  à  six  milles  du  camp  du  Sault  du  Montmorency.  Votre  position 
^tait  telle  que  si  notre  armée  eût  attaqué  un  de  vos  camps,  nous  l'aurions 
^^truit  avant  que  les  troupes  des  autres  camps  eussent  pu  lui  porter  se. 
cours. 

Le  talent  de  choisir  un  terrain  avantageux  pour  le  campement  d'une 
^nnée,  m'a  toujours  paru  une  des  qualités  les  plus  importantes  dans  un 

Général. 

Gommant  avez-vous  pu  rester  deux  mois,  sans  trembler,  dans  une  posi- 
^^^  si  dangereuse  ? 

WOLFE. 

Pourquoi,  Monsieur,  n'avez-vous  donc  pas  exécuté  ce  qui  vous  parais- 
^t  facile  ? 

MONTCALM. 

Nous  l'avons  tenté,  mais  sans  succès,  quelques  jours  après  vôtre  débar 
<]^aement  à  la  Pointe-Lévis.     M.  Dumas,  major  des  troupes  de  la  Colonie, 
ht  envoyé  pour  attaquer  ce  camp,  avec  un  corps  de  1,500  hommes  qui 
traversèrent,  la  nuit,  le  Saint-Laurent  à  Québec,  sans  avoir  été  découverts 
par  vos  gardes  avancées  ;  mais  ils  n'eurent  pas  plus  tôt  mis  pied  à  terre, 
et  commencé  leur  marche,  qu'ils  furent  saisis  d'une  terreur  panique. 
Elle  produisit  immédiatement  un  horrible  désordre  ;  les  soldats  épouvantés 
perdirent  complètement  la  carte,  et  tirèrent  les  uns  contre  les  autres,  se 
croyant  attaqués  eux-mêmes  par  votre  armée.     Bref,  ils  coururent  aussitôt 
à  leurs  bateaux  avec  la  plus  grande  précipitation  et  une  extrême  confu- 
sion. 

Découragé  par  ce  premier  et  fatal  essai,  M.  de  Vaudreuil  ne  voulut 
plus  écouter  aucune  proposition  pour  une  nouvelle  attaque  de  votre  camp, 
et  il  décida  qu'à  l'avenir  nous  nous  tiendrions  sur  la  défensive. 

36 
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WOLFE. 

n  me  semble  cependant  que  votre  campement  n'était  pas  6iit  de  loar 
nière  à  favoriser  ce  dernier  plan.  Votre  armée  ne  montait  pas  à  10,001^ 
hommes,  et  votre  camp  s'étendût  sur  une  ligne  de  sept  à  hait  milles. 

MOXTCALM. 

Je  suis  de  votre  avis,  et  je  comprends  que  plus  une  ligne  est  éteIldQfi^ 
plus  elle  est  fsdble  à  chacune  de  ses  parties.  Uénûeuce  de  ce  pme^ 
me  fait  admettre  l'impossibilité  d'emp6cher  que  cette  ligne  ne  sût  forcée; 
mais  dans  la  situation  où  nous  étions,  le  débarquement  sur  une  cfite  q[in. 
avait  un  front  de  défense  de  plusieurs  lieues,  par  cela  même  qu'il  ponnits^ 
s'opérer  partout,  offrait  aussi  partout  le  même  danger. 

Celui  qui  attaque  a  toutes  ses  forces  réunies  et  concentrées  sor 
seul  point,  qu'il  peut  choisir  comme  il  lui  plaît  sur  toute  l'étendue  d^ 
la  ligne.  Au  contraire  celui  qui  est  attaqué  dans  ses  retranchements^ 
a  ses  forces  divisées  sur  tous  les  points,  et  il  ignore  quel  est  celai  confr^ 
lequel  Tennemi  a  dessein  de  faire  sa  véritable  attaque.  H  doit  doncdifr — 
tribuer  ses  troupes  également  partout,  et  veiller  sur  tout  le  liront  occupa 
par  son  armée.  C'est  ainsi  que  la  tête  d'une  colonne,  qui  en  profondeur 
compte  beaucoup  d'hommes,  doit  infailliblement  et  facilement  rompre  tn^ 
ligne,  qui  compterait  au  plus  deux  ou  trois  rangs  de  soldats. 

Dans  une  attaque  simulée  sur  tout  le  front  d'une  ligne,  vous  ne  po^' 
vez  affiûblir  aucune  de  ses  parties  en  détachant  les  troupes  qui  s'y  trouves^ 
pour  en  fortifier  une  autre,  à  moins  que  vous  ne  connaissiez  sûrement  ^^ 
point  où  portera  principalement  l'effort  de  l'ennemi.  C'est  certameka^^ 
la  même  chose  pour  un  débarquement  lorsque  toute  l'étendue  de  la  c&^ 
peut  être  attaquée  en  même  temps. 

Quoique  ce  soit  une  opinion  commune  qu'une  côte  peut  être  défend^^' 
et  que  l'ennemi  peut  être  repoussé  par  la  force  ouverte  dans  un  déb^ 
quetiiént,  je  ne  conn^ds  pas  de  meilleure  mléthode  pour  Tarrêter,  que  à*i^^ 
un  cbhpe  de  troupes  sous  les  armes  tout  prêt  à  marcher  et  à  s'âaiicer  0Of 
lui  à  la  baïonnette,  au  moment  où  il  met  pied  à  terre,  alors  qu^  est  ènfecre 
^u  nombreux  et  en  dèsbrdre,  comme  il  arrive  néi^essairemènt  à  la'  des- 
cente' des  bateaux,  et  avant  qu'il  ait  pu  offrir  un  front  de  bataille  imposant, 

Sftbn  plan  de  défense  était  de  camper  sur  le  plateau  élevé,  près  de 
Québec,  que  les  Français  appellent  les  Hauteurs  d'Abraham,  et  de  fliire 
de  Québec  le  centre  et  comme  le  pivot  de  toutes  mes  opérations,  car  il 
était  évident  que  le  sort  du  Canada  dépendait  entièrement  de  la  conser- 
vation  de  Québec,  et  que  sa  prise  par  vous  décidait  de  l'avenir  de  la 
Colonie,  c'est-à-dire,  si  elle  devait  rester  à  ses  anciens  maîtres  ou  devenir 
Totre  conquête. 

Dai)s  ce  dessein,  je  fis  retrancher  les  bords  de  la  rivière  Saint-Charles, 
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j«  restai  campé  à  Québec  jusqu'à  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  votre 
t^  daas  les  eaux  du  Samt-Laurent.  M.  de  Lévis,  officier  de  distinc- 
a  et  de  grand  mérite,  proposa  de  changer  la  poâtiitt  de  notre  camp, 

appuyant  sa  gauche  au  haut  de  la  chute  du  Montmcnr^cy,  et  sa  droite 
la  rivière  Saint-Charles,  ce  qui  forme,  comme  vous  dites,  une  longueur 

eix  miUes  au  nord  de  Québec.  C'était  nous  donner  l'apparence  d'être 
xHbt  sur  l'ofifensive  que  sur  la  défensive. 

Il  prétendait  qu'en  présentant  un  front  étendu  à  l'ennemi,  nous  paraî- 
ODS  plus  forts,  et  nous  insjMrerions  mieux  le  respect. 
Comme  aucun  plan  militaire  ne  peut  oflBrir  une  garantie  absolue,  à 
we  des  incidents  imprévus  qui  déjouent  souvent  les  projets  lés  mieux 
xnbinés,  je  sacrifiai  promptement  mon  opinion  à  la  nenne,  et  sans  fiôre 
stance.  Dans  cette  nouvelle  position,  M.  de  Yaudreuil  commandait  notre 
xiite  près  de  Québec,  M.  de  Lévis  la  gauche  au  Sault  du  Montmorency, 

je  commandais  le  centre  au  village  de  Seauport. 

WOLFB. 

Si  vous  étiez  resté  sur  les  Hauteurs  d'Abraham,  vous  auriez  sauvé 
uébec,  (*)  mais  vous  m'auriez  abandonné  toute  la  campagne,  où  j'aurais 
I  détruire,  brûler  et  ruiner  toutes  les  habitations  à  plusieurs  lieues  à  la 
màe. 

MONTCALM. 

Soit  ;  mais  le  Canada  n'aurait  pas  été  pris  et  certainement  vous  n'au* 
iz  pas  osé  pénétrer  bien  avant  dans  le  pays,  laissant  Québec  derrière 
lUS.  Si  vous  m'eusâez  attaqué,  j'aurais  eu  l'avantage  d*un  terrain  élevé 
te  j'aurais  couvert  de  retranchements,  et  d'une  chaîne  de  redoutes 
puis  Québec  jusqu'au  Cap-Bouge,  à  trois  lieues  de  distance.  Là  les 
uteurs  se  terminent  par  un  ravin  profond,  où  coule  une  petite  rivière 
jrdée  de  ro^chers. 

Ce  point  avantageux,  qtd  ne  pouvait  être  enlevé  par  aucune  force 
onaine,  aurait  été  mon  poste  avancé. 

Je  ne  pourrai  jamais.  Monsieur,  concevoir  votre  idée  de  rédmre  cette 
De  en  cendres  comme  vous  l'avjez  fait,  en  lançant  continuellement  sur 
le  de  vus  batteries  situées  de  l'autre  cdté  du  fleuve,  cette  immense  quan- 
é  àepùU-à'feu  et  de  bombes.  H  me  semble  que  quand  une  armée 
cdége  une  ville,  c'est  avec  l'intention,  quand  cette  ville  capitulera,  d'en 
nserver  la  possession,  et  d'avoir  pour  loger  ses  troupes,  des  maisons  au 

C*)  On  ne  peat  s'empêcher  de  regretter  que,  par  trop  de  modestie,  le  général  Mon tcalm 
abandonné  son  plan  pour  suiyre  celai  da  Chevalier  de  Léyis.  Comme  il  le  fait  remar- 
er  lai-même,  la  position  eût  été  imprenable,  s'il  se  fût  retranché  sur  les  haoteura  de 
lébec. 
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lieu  d'un  amas  de  ruines.  Cette  manière  d'agir  eût  été  d'autant  plus 
sage,  que  la  saison  étant  avancée  il  vous  était  impossible  de  fidre  aocuM 
sorte  d'abiîs  pour  Thiver. 

De  plus  la  destruction  complète  de  cette  ville  par  le  feu  ne  pouvait  pas 
accélérer  sa  prise,  même  d'un  seul  instant. 

Vous  ne  pouviez  faire  aucun  mal  à  nos  batteries  beaucoup  plus  élevées 
que  les  vôtres,  et  ce  n'est  pas  en  détruisant  les  édifices  qu'on  prend  les 
villes.  Vous  dirigiez  toujours  votre  feu  sur  les  maisons,  sans  réfléchir  que 
ce  n'est  que  par  la  ruine  des  fortifications  et  des  lignes  de  défense,  et  pir 
une  brèche  dans  les  remparts,  qu'on  peut  espérer  le  succès  d'un  siège.  II 
est  certûn  que  vous  avez  consumé  inutilement  une  prodigieuse  quantité 
de  munitions  de  guerre.  Quel  avantage  pouviez- vous  espérer  en  roiniot 
et  en  réduisant  à  la  misère  les  habitants  de  Québec  dont  vous  ariei 
brûlé  les  maisons  ?  C'était  peut-être  pour  le  plaisir  seul  de  faire  da 
dégât,  dans  qu'il  vous  en  revînt  aucun  bien. 

WOLFE. 

Mon  inaction  pendant  tout  l'été  aurait  dû  vous  faire  voir  le  peu  d'es- 
pérance que  j'avais  de  réussir  dans  mon  expédition.  Si  j'étais  retourné 
sans  avoir  obtenu  de  résultats,  après  les  immenses  dépenses  qu'elle  aviit 
coûtées  à  TAngleterre,  la  nouvelle  de  Tincendie  de  Québec  aunût  du 
moins  aveuglé  la  populace  exaltée  d'Angleterre,  et  calmé  sa  foretir 
fanatique. 

MONTCALM. 

Le  jour  de  votre  débarquement  au  Sault  du  Montmorency  où  ^oioB 
avez  établi  immédiatement  un  camp  de  4,000  hommes,  vous  ne  savi^ 
probablement  pas  que  la  rivière  de  Montmorency  était  guéable  dans  I^ 
bois,  à  un  mille  environ  au  nord  de  votre  camp.  Là  50  hommes  peuv^i^^ 
traverser  de  front  avec  de  Teau  seulement  jusqu'aux  genoux.  Si  7^^ 
l'eussiez  passé  de  suite,  vous  seriez  tombé  sur  la  gauche  de  notre  arm^f 
vous  l'auriez  taillée  en  pièces,  et  vous  l'auriez  poursiûvie  pendant  deot 
milles  jusqu'au  ravin  de  Beauport,  avant  qu'on  eût  pu  réunir  asseï 
d'hommes  pour  vous  arrêter.  Vous  auriez  même  pu  placer  yotre  camp 
sur  le  côté  nord  de  ce  ravin.  Protégé  par  ce  front,  la  position  aunût  été 
avantageuse,  et  vous  aurait  rapproché  de  quelques  milles  de  Québec. 
Dans  ce  cas,  il  est  très-probable  que  nous  aurions  été  obligés  de  Vous 
abandonner  tout  le  terrain  entre  ce  ravin  et  la  rivière  Saint-Charles, 
pour  revenir  à  mon  premier  projet  de  camper  sur  les  Hauteurs  d'Abraham. 

Notre  gauche  était  en  parfaite  sécurité,  n'ayant  eu  la  connwssance  dfe 
ce  gué  dans  la  rivière,  que  quelques  heures  après  votre  débarquement 
au  Sault. 
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WOLFE. 

;  Eet-il  donc  étonnaDt  que  je  n*aie  pas  connu  ce  gué,  puisque  vous  ne  le 
C(MuuÛ88iez  pas  vous-même?  D'ailleurs,  il  nj  a  que  les  habitants  des 
environs  des  rivières,  des  marais  et  des  lacs,  qui  puissent  donner  sur  leur 
compte  des  informations  positives  et  sûres,  et,  supposé  que  j'eusse  trouvé 
là  quelques  Canadiens  dans  leurs  maisons,  ils  sont  si  inviolablement  atta- 
ckés  à  leur  religion,  à  leur  Roi  et  à  leur  patrie,  qu'ils  m'auraient  fait 
toml)er  dans  un  piège,  plutôt  que  de  me  donner  le  moindre  renseignement 
préjudiciable  à  leur  armée.  Ceux  qu'un  Général  envoie  pour  étudier  un 
V^ys,  doivent  se  contenter  de  leurs  propres  observations,  quoique  super- 
ficielles, et  ne  jamais  consulter  ni  interroger  ses  habitants. 

MONTCALM. 

J 

I^endant  que  vos  soldats  étaient  occupés  à  tracer  votre  camp  et  à  dresser 
J^urs  tentes,  M.  de  Lévis  et  son  aide-de-camp  Johnstone  vous  regardaient 
d^  l'autre  rive  du  Sault.     L'Aide-de-camp  lui  demanda  s'il  était  bien 
^^liain  qu'il  n*y  avait  pas  de  gué  dans  la  rivière ...  M.  de  Lévis  lui  ré- 
pondit qu'il  n'y  en  avait  pas,  et  qu'il  l'avait  examiné  lui-même  jusqu'à  sa 
^xtrce,  qui  est  dans  un  lac  au  milieu  des  bois,  à  peu  près  à  dix  ou  douze 
ailles  du  Sault.     Un  habitant  qui  avait  entendu  cette  conversation,  dit  à 
-Aide-de-camp  :  "  Le  Général  se  trompe,  il  y  a  un  gué  que  les  habitants 
Prissent  tous  les  jours,  en  portant  leur  blé  au  moulin,*'  et  il  ajouta,  qu'il 
^  siYiit  passé  tout  récemment  avec  de  l'eau  seulement  jusqu'aux  genoux. 
L' Aide-de-camp  rapporta  immédiatement  ce  renseignement  du  Canadien 
^     M.  de  Lévis,  qui  ne  voulut  pas  y  croire,  et  qui  jeta  un  regard  sévère 
cet  homme.     L'habitant  intimidé  et  plein  de  crainte  et  de  respect 
►urle  Général,  sentit  sa  langue  comme  paralysée,  et  Le  put  pas  affirmer 
^Vec  assurance  la  vérité. 

L'Aîde-de-camp  lui  dit  à  voix  basse,  de  trouver  quelqu'un  qui  eût  tra- 
"^^rsé  depuis  peu  le  gué,  et  de  l'amener  immédiatement  au  quartier  de  M. 
^e  Lévis.     Le  Canadien  présenta  peu  d'instants  après,  un  homme  qui 
Vavaît  passé  la  nuit  précédente,  avec  un  sac  de  blé  sur  les  épaules.    H 
lï'avait  trouvé  que  huit  pouces  d'eau.     L' Aide-de-camp  bien  convaincu 
alors  de  la  vérité  du  fait  donna  ordre  au  nom  de  M.  de  Lévis  à  un  détache- 
ment, de  se  porter  de  suite  sur  ce  point  avec  tout  le  matériel  nécessaire 
pour  se  retrancher. 

.  WOLFK. 

Si  j'avais  eu  comme  vous,  Monsieur,  Tavantage  de  découvrir  ce  passage, 
îl  n*y  a  pas  de  doute  que  je  n'aurais  pas  laissé  échapper  une  occasion 
auBsi  favorable  de  me  signaler,  et  je  serais  tombé  avec  la  rapidité  de  l'éclair, 
ror  cette  partie  de  votre  camp. 
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n  n'y  a  rien  de  plus  dangereux  que  le  voisinage  des  rivières  et 
marais,  qui  n*ont  pas  été  sondés  et  examinés  avec  le  plus  grand  soin.  La 
négligence,  Fignorance  et  l'entâtement  sont  également  fiitals  dans  les  opé- 
rations militaires,  et  le  malheur  d'un  Lieutenant-Général  en  Bcosse  mi 
prises  avec  les  Montagnards  de  Prestonpans,  a  fait  sur  moi  une  tt  pro- 
fronde impression,  que  je  suis  toujours  trds-inquiet  quand  je  me  trouve 
près  de  semblables  lieux. 

MONTCALM. 

Comment  pouvez-vous  justifier,  Monsieur,  votre  imprudmce  en  vooi 
avançant  les  yeux  fermés,  dans  les  bois  vis-à-vis  nos  retranchements  aveo 
2,000  hommes  qui  pouvaient  être  taillés  en  pièce,  de  telle  sorte  que  ni 
vous,  ni  aucun  homme  de  votre  détachement  n'auraient  échappé  ?  900 
Sauvages  vous  guettaient  à  une  portée  de  pistolet,  et  ils  voua  auraient 
coupé  la  retraite,  avant  que  vous  les  eussiez  aperçus. 

Aussitôt  qu'ils  vous  eurent  cernés  dans  le  bois,  ils  envoyèrent  leur  offi- 
cier, Langlade,  pour  avertir  M.  de  Lévis  qu'ils  vous  tenaient  dans  leurs 
filets,  mais  que  votre  détachement  leur  paraissait  être  de  près  de  2,000 
hommes,  et  par  conséquent  bien  plus  fort  qu'eux.    Us  le  priaient  instam- 
ment d'ordonner  à  M.  de  Repentigny  de  passer  le  gué  avec  1,100  hommes 
qu'il  commandait  dans  ce  poste,  et  de  se  joindre  à  eux.    Us  ajoutaiea^ 
qu'ils  répondaient  sur  leurs  têtes,  qu'il  n'y  aurait  pas  un  seul  homme  A^ 
votre  détachement  à  retourner  à  votre  camp,  mais  qu'ils  ne  se  croyaiera^ 
pas  assez  forts  pour  se  jeter  sur  vous,  sans  ce  secours  des  Canadiens. 

II  y  avîût  beaucoup  d'officiers  au  quartier  de  M.  de  Lévis,  quand  Laça- 
glade  vint  le  trouver  de  la  part  des  Sauvages.     Le  Général  les  assembla*? 
puis  il  leur  donna  son  opinion  personnelle  sur  cette  affaire.     Il  lui  semblsU^ 
dangereux  d'attaquer  dans  les  bois,  un  ennemi  dont  on  ne  pouvait  pas  bien 
apprécier  la  force  ;  il  ajoutait  que  c'était  peut-être  l'armée  anglaise  tou^ 
entière,  et  par  conséquent  qu'il  s'agissait  d'une  action  générale,  à  laquelle 
ils  n'étaient  pas  prépares  ; — et  que  s'il  lui  arrivait  un  échec,  il  serait 
blâmé  d'avoir  engagé  le  combat,  sans  avoir  reçu  auparavant  un  ordre  de 
ses  chefs,  M.  de  Vaudreuil  et  M.  de  Montcalm. 

Tous  les  officiers  avaient  trop  de  respect  pour  leur  Général  pour  ne  pas 
adopter  sa  manière  de  voir  ;  et  il  en  est  souvent  ainsi  par  flatterie.  Son 
Aide-de-camp,  par  une  vraie  affection  pour  M.  de  Lévis,  soutint  seul  une 
opinion  contraire.  Il  lui  dit  qu'il  ^'  n'y 'avait  pas  la  plus  petite  probabilité, 
que  toute  l'armée  anglaise  fût  là,  puisque  les  Sauvages,  qui  ne  manquent 
jamais  d'exagérer  les  nombres,  ne  portaient  pas  cette  troupe  à  plus  de 
2,000  hommes  ; — Que,  même  en  supposant  que  toute  l'armée  anglaise  s'y 
trouvât,  il  ne  pourrait  rien  nous  arriver  de  plus  avantageux  que  d'avoir  un 
engagement  général  dans  les  bois,  où  un  Canadien  vaut  trois  soldats  dis- 
ciplinés, de  même  qu'en  rase  campagne  un  soldat  vaut  trois  Canadiens. 
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poorqaoi  rien  n'est  plus  important  que  de  profiter  d'un  moment 
3le,  pour  &Ire  agir  ceux  qm  composent  les  deux  tiers  de  l'armée, 
-dire  les  Canadiens.  Au  contrsûre  Tarmée  anglaise  est  entière- 
composée  de  troupes  régulières  avec  très-peu  de  milice.  M. 
vis  ne  pourrsdt  donc  rien  faire  de  nûeux  que  d'ordonner  à  M. 
pentignj  de  passer  la  rivière  immédiatement  avec  son  dêtacl^e- 
et  de  se  joindre  aux  SjEiuvages,  sans  perdre  un  moment  d'un  temps 
3ieux  ;— qu'en  même  temps,  il  enverrait  me  donner  avis  de  cette 
it,  afin  que  je  fisse  marcher  toute  l'armée  vers  ce  passage,  en  éche- 
t  les  troupes  ; — Que  le  Royal-Roussillon,  qui  en  est  le  plus  voisin, 
rendre  de  suite  le  poste  que  le  détachement  de  Repentignj  quitterait 
asser  la  rivière,  et  le  reste  dé  l'armée  suivrût  la  même  marche  ; — 
on  devait,  à  cause  de  cette  disposition,  chercher  un  engagement 
il,  même  en  supposant  que  toute  l'armée  anglaise  fût  dans  les  bois 
is  le  gué  ; — Enfin  que,  s'il  nous  arrivtdt  d'être  défaits  et  repoussés 
li  d'après  toutes  les  probabilités  humaines  ne  pouvait  arriver  que 
ement),  nous  aurions  notre  retraite  assurée  dans  la  profondeur  des 
en  connus  des  Canadiens,  et  où  les  troupes  anglaises  ne  pourraient 
î  poursuivre  :  de  telle  sorte  que  M.  de  Lé  vis  ne  se  compromettrait 
;une  manière.  L' Aide-de-camp  ajouta  "  que  quand  la  fortune  oflBre 
reurs,  il  faut  les  saisir  avec  empressement." 
raisons  ne  firent  aucune  impression  sur  M.  de  Lévis,  et  Langlade 
ivoyé  vers  les  sauvages  avec  une  réponse  négative, 
avait  plus  de  deux  milles  depuis  le  quartier  de  M.  de  Lévis  jusqu'au 
i  les  Sauvages  étaient  en  embuscade.  Langlade  vint  une  seconde 
trouver  et  faire  de  nouvelles  instances  et  d'ardentes  sollicitations, 
'engager  à  donner  ordre  à  M.  de  Repentigny  de  traverser  la  rivière 
on  détachement  ;  mais  il  ne  put  pas  obtenir  du  Général  un  ordre 
Cependant  il  reçut  de  M.  de  Lévis  une  lettre  pour  M.  de  Repen- 
dans  laquelle  il  lui  disait,  "  qu'ayant  la  plus  grande  confiance  dans 
.dence  et  son  habileté,  il  lui  permettait  de  passer  la  rivière  avec  son 
lement,  s'il  se  croyait  sûr  du  succès." 

idant  qu'il  cachetait  cette  lettre,  l' Aide-de-camp  lui  dit,  que  M.  de 
itigny  avait  trop  de  jugement  et  de  bon  sens,  pour  prendre  sur  lui 
faire  de  cette  importance.  Cette  opinion  sur  M.  de  Repentigny  fut 
liatement  confirmée  par  sa  réponse,  par  laquelle  il  demandât  à  M. 
vis  un  ordre  clair  et  positif  (*) . 

rès  avoir  ainsi  perdu  une  heure  et  demie,  M.  de  Lévis,  se  décida  en- 
aller  lui-même  au  gué,  et  à  donner  ses  ordres  de  vive  voix,  msds  à 

'ar  ce  fait,  on  Toitcombiea  précieux  sont  les  moments  pour  le  succès  d'ane  bataille, 
ne  fait  s'est  représenté  à  la  bataille  de  Solferino.  Si  le  général  Ganrobert  eût  6Z« 
e  moavement  que  demandait  le  général  Niel,  toute  l'armée  Autrîchieooe  eût  été 
isonnière.     La  loi  de  la  subordination  l'emporta. 
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peine  avait-il  fait  la  moitié  du  chemin  qu'il  entendit  une  vive  fusillade. 
Les  Sauvages  après  être  restés  si  longtemps  caches  à  une  portée  de  pig. 
tolet  comme  des  chiens  en  arrêt  devant  le  gibier,  perdirent  padence  et 
firent  enfin  leur  décharge.  Us  tuèrent  150  de  vos  soldats,  et  ensuite  se 
retirèrent  sans  perdre  un  seul  homme. 

H  est  évident  que  si  de  Repentigny  eût  passé  la  rivière  avec  son  dé- 
tachement  de  1,100  Canadiens,  vous  auriez  été  taillé  en  pièces,  et  que 
cette  a&ire  aurait  mis  fin  à  votre  expédition. 

Après  un  pareil  échec,  votre  armée  n'aurait  plus  eu  aucune  espérance 
de  succès.  Son  courage  aurait  été  abattu,  et  le  Canada  aurait  été  garanti 
contre  une  autre  invasion  de  la  part  de  la  Grande-Bretagne.  Mais  la  fof. 
tune  vous  a  toujours  souri,  comme  elle  nous  a  été  constamment  contraire. 

On  ne  peut  pas  blâmer  M.  de  Lévis  :  un  officier  qui  sert  sous  les  ordres 
d'un  autre,  ne  mérite  des  reproches  que  lorsqu'il  n'exécute  pas  ponctuel- 
lement  les  ordres  de  ses  chefs.  Il  a  toujours  raison  de  se  tenir  sur  ses 
gardes,  et  de  se  défier  de  lui-même  dans  des  circonstances  où  son  honneur 
et  sa  réputation  sont  en  jeu.  Comme  personne  ne  peut  être  absolument 
certain  des  résultats  d'une  entreprise  militaire,  vous  courez  les  risques,  à 
le  succès  ne  la  couronne  pas,  d'entendre  mille  bouches  s'ouvrir  pour  vous 
blâmer,  quand  bien  même  vous  auriez  agi  avec  les  meilleures  intentions,  et 
que  le  bien  du  service  semblât  le  demander.  La  classe  des  militaires 
ignorants  et  des  lâches  qui  ont  soin  de  se  cacher,  sera  toujours  la  plus 
violente  contre  vous.  Chose  étrange  !  Car  la  profession  des  armes 
devrait  avoir  pour  mobile  le  sentiment  de  Thonneur  et  de  la  prbi  té. 

WOLFE. 

Mon  intention,  en  approchant  si  près  de  votre  poste  à  ce  gué,  était  de 
l'examiner  à  mon  aise,  car  j'avais  le  dessein  de  l'attaquer,  ne  pensant  pas 
qu'un  détachement  aussi  considérable  que  celui  que  je  conduisais,  eût  à 
craindre  une  surprise  de  vos  Sauvages. 

Accoutumé  à  la  guerre  en  Europe,  je  n'aurais  jamais  cru  qu'un  corps 
de  troupes  pût  rester  si  longtemps  et  aussi  près  de  moi  sans  le  découvrir. 

Vos  retranchements  me  paraissaient  très-insignifiants:  mais  tout  re- 
tranchement en  terre  mérite  attention,  et  ne  doit  pas  être  méprisé. 

{J  continuer.) 


CHRONIQUE. 

— La  Fête-Dieu — La  St.  Jean-Baptiste-^Les  Zoaaves  Pontificaux  à  Montréal  et 
ris — M.  Otisse — M.  Nelligan — A  la  mémoire  de  Thon.  A.  N.  Morin— Xe  Patriote. 
3  : — Les  bons  mots  et  les  dons  de  Pie  IX — Les  Missions  Catholiques.  Fbanoi  :^ 
Missionnaires  Français  et  Mgr.  Manning.  Anoletbrri: — Le  Triomphe  de  l'E- 
Russu  : — Persécution.     Turquie  : — Les  espérances  de  l'Eglise. 

I. 

êtes  du  dernier  mois  ont  été  magnifiques  dans  notre  bonne  Cité  de 

il. 

rocession  de  la  Fête-Dieu  a  inauguré  un  nouveau  parcours,  et  les 

j  des  Faubourgs  Récollets,  St.  Joseph  et  St.  Antoine  qui  ont  joui,. 

première  fois,  de  voir  Notre-Seigneur  traverser  et  bénir  leurs 

•s,  ont  rivalisé  de  zèle  pour  Taccueillir  avec  honneur.     Partout  on 

it  que  tentures,  guirlandes,  arcs  de  triomphe.     Ce  mot  du  poëte 

uait  admirablement  : 

Ce  ne  sont  que  Festons. 

le  St.  Joseph,  dans  toute  son  étendue,  s'était  transformée  en  allée 
ure  et  de  fleurs  et  se  terminait  par  un  splendide  reposoir  à  Tem- 
raent  de  la  rue  de  la  montagne.  Les  écoles,  les  Associations,  les 
Qautés,  le  Clergé,  le  Dais,  le  Barreau  et  la  Congrégation  Irlan- 
îrpentant  sous  cette  forêt  improvisée,  présentaient  un  coup  d'œil 
t  et  dont  Montréal  n'a  pas  joui  depuis  longtemps.  Ce  beau  jour 
longtemps  dans  nos  Annales  comme  un  témoin  éloquent  de  la  piété 
foi  de  nos  concitoyens. 

ïmaine  suivante  est  venue  la  Fête  Nationale  avec  ses  magnificences 
lies,  et  son  Petit  Jean  Baptiste  sur  un  char  rustique  attelé  de 
;hevaux. 

ieur  le  Grand- Vicaire  Truteau  a  oflScié,  M.  l'abbé  Martineau,  du 
re  do  St.  Sulpice,  a  donné  le  discours  de  circonstance  à  la  place 
orateurs  invités  et  qui  en  avaient  été  empêchés, 
expliqué  sa  présence  dans  la  chaire  de  Notre-Dame,  en  pareil  jour, 
aucoup  de  convenance  et  d'à  propos,  et  pourquoi  ne  dirions-nous 
ji  avec  beaucoup  d'esprit, 
entré  ensuite  dans  son  sujet  :  Les  OrigineB  de  la  grandeur  des 

oe  la  santé,  l'intelligence,  le  cœur,  sont  nécessaires  à  la  perfection 
ame,  la  triple  puissance  de  la  Force,  de  l'Intelligence  et  du  Cœur 
lement  essentielle  à  la  grandeur  d'une  nation  et  ne  se  puise  que 
pratique  des  vertus.     Cette  vérité  a  été  éloquemment  prouvée  par 
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un  coup  d'œil  jeté  sur  l'histoire  de  tous  les  siècles.  H  a  été  montré  qu'un 
peuple  ne  sera  véritablement  fort  que  lorsqu'il  sera  tempérant  ;  intelligent^ 
que  lorsqu'il  sera  chaste  ;  et  qu'il  ne  sera  peuple  de  cœur,  que  lorsqu^j] 
saura  se  dévouer. 

Chaque  partie  était  suivie  d'applications  morales  d'une  profonde  utilité  ; 
Torateur  a  eu  de  beaux  mouvements  lorsqu'il  a  parlé  du  dévouement  de 
la  Vendée,  de  Ohateauguay  ;  quand  il  nous  a  montré  comment  les  Cana- 
diens  avaient  toujours  été  un  peuple  de  cœur^  et  le  témoignaient  encore  en 
envoyant  en  Algérie  le  tribut  de  leur  aumône  généreuse,  ot  à  Rome  le  tribut 
de  leur  sang. 

L'orateur  a  été  d'autant  plus  admiré  qu'il  n'avait  eu  que  peu  de  jou^ 
pour  penser  à  son  sujet  ;  mais  ceux  qui  connaissent  le  beau  talent  de  H. 
l'abbé  Martineau  n'ont  point  été  surpris  de  le  voir  s'acquitter  du  devoir  de 
l'obéissance,  à  la  satisfaction  générale  de  tous  ceux  qui  ont  eu  le  plaisir  de 
l'entendre. 

Après  la  cérémonie  religieuse,  la  procession  a  repris  sa  marche,  animée 
par  les  corps  de  musique  des  chasseurs  canadiens,  du  collège  de  Montréal, 
de  Sainte-Marie  et  des  frères  des  écoles  chrétiennes,  et  est  allée  se  dis- 
perser au  carré  Yiger.     Là  d'éloquents  discours,  bien  pensés,  bien  sentis, 
ont  été  prononcés  par  M.  C.  A.  Leblanc,  président  de  la  St.  Jean-- 
Baptiste,  par  son  honneur  le  maire  de  Montréal,  par  M.  Desbarrats,  pré- 
sident de  la  Société  d'Ottawa,  par  M.  Cherrier,  par  le  Rév.  M.  Bousselot^ 
Curé  de  Notre-Dame  et  Chapelain  de  l'Association,  par  M.  A.  Laroque^ 
arrivé  de  Rome  très-à-propos  pour  cette  belle  fête,  par  M.  Chapleau  ;  e^ 
après  de  chaleureuses  acclamations  en  l'honneur  du  Président,  du  Papee* 
des  Zouaves,  du  Maire,  des  présidents  de  société  et  de  la  Reine,  chacu:^ 
a  regagné  ses  fojers  le  cœur  content  pour  revenir  le  soir  au  grand  conc«^ 
national. 

M.  Chapleau  a  tenu  la  promesse  du  matin  de  parler  plus  longtemps  "^ 
soir,  et  avec  beaucoup  d'esprit,  parcourant  rapidement  les  pages  de  nofc^ 
histoire  dans  lesquelles  notre  nationalité  accuse  avec  le  plus  d'énergie  ^^ 
de  grandeur  sa  vitalité  ;  appuyé  sur  les  faits  du  passé,  il  a  promis  aux  C^. 
nadiens,  pour  l'avenir,  les  plus  belles  destinées,  s'ils  demeurent  fidèles  a^x 
vertus  des  ancêtres. 

Le  lendemain,  le  quatrième  corps  de  Volontaires,  composé  de  soixante 
zouaves,  quittait  Montréal  pour  l'Italie,  où  ils  vont  compléter  le  bataillon 
canadien  qui  représente  si  bien  notre  pays  dans  les  rangs  des  soldats  p(»i. 
tificaux.  Le  Canada  français,  proportion  gardée,  sera  par  là  un  des  paya 
qui  aura  fourni  le  plus  fort  contingent  à  la  cause  pontificale. 

Le  1er  juin,  M.  le  curé  de  St.  Sulpice  célébrait  de  nouveau  la  samte 

messe  pour  le  troisième  bataillon  de  nos  Volontaires  arrivés  à  Paris.  A  la 

prière  se  mêlèrent  quelques  chants  pieux.     Nous  avons  le  texte  exact  et 

complet  de  l'allocution  que  leur  a  adressé  le  vénérable  M.  Hamon  ;  on  la 

ira  avec  édification* 


CHRONIQUE;  571 


SkiBSSIEURS, 


*'  Nous  avons  déjà  reçu  dans  cette  église  d'autres  nobles  enfants  du 
inada  qm  ont  su  s'arracher  aux  charmes  du  sol  natal»  traverser  les  mers, 
aller  offirir  leur  sang  pour  la  défense  du  saint-siége.  Saint  Sulpice  de 
OQtréal  les  avait  bénits  avant  leur  départ  ;  Saint  Sulpice  de  Paris  les 
bénits  à  leur  passage.  Comme  eux,  Saint  Sulpice  de  Montréal  vous  a 
mts  devant  son  autel  de  Notre-Daine  de  Bonsecours  ;  comme  eux  aussi, 
int  Sulpice  de  Paris  vous  bénit  encore.  C'est  que  l'esprit  de  M.  Olier 
me  sur  les  deux  églises,  et  tout  ce  qui  interesse  le  saint-siége  trouve 
ijoors,  dans  l'une  et  dans  l'autre,  accueil  empressé,  amour  et  bénédic- 

Q. 

'^  Soyez  donc  bénis  comme  vos  devanciers,  nobles  enfants  du  Canada, 
•us  êtes  dignes  de  la  vieille  France  qui  peupla  vos  contrées  :  Français 

*  la  langue,  Français  par  vos  ancêtres,  vous  l'êtes  encore  par  le  cœur, 

*  la  noblesse  des  sentiments  et  l'élévation  du  caractère.  Votre  démarche, 
ssieurs,  est  un  grand  enseignement  pour  le  monde  :  elle  apprend  à  ceux 
î  ne  l'auraient  pas  compris  encore  qu'on  pense  au  Canada  ce  qu'on 
ise  dans  toute  l'Eglise,  que  Rome  n'appartient  pas  à  l'Italie.  Non, 
me  n'appartient  pas  à  l'Italie,  parce  que  la  ville  qui  commande  à  l'uni- 
ra ne  peut  appartenir  à  aucun  autre  qu'à  son  pontife-roi,  sous  peine  de 
rdre  sa  liberté  d'action,  et,  par  la  perte  de  celle-ci,  son  autorité  même, 
ï8t-à-dire  sa  vie. 

^'  Rome  n'appartient  pas  à  l'Italie,  parce  qu'elle  est,  en  vertu  du  dogme 
tbolique,  la  reine  du  monde,  la  reine  des  nations.  Telle  elle  fut  sous  les 
emiers  empereurs  romî^ins  ;  et  la  Providence  ne  la  fit  telle  alors  que 
ur  la  préparer  à  devenir  par  l'Evangile  la  capitale  de  l'univers.  La 
petlsser  à  l'Italie,  c'est  méconnaître  ses  hautes  destinées,  c'est  mécon- 
ure  la  foi  catholique.  Rome  est  une  ville  à  part,  unique  dans  le  monde. 
i  cause  est  la  cause  du  monde  entier.  On  a  pu  s'emparer  de  Naples  et 
'  Florence,  l'univers  ne  s'en  est  pas  ému  ;  on  pourrait  s'emparer  de  Berlin 
de  Vienne,  l'univers  ne  s'en  émouvrait  pas  davantage,  parce  que, 
^t-il,  ces  villes  appartiennent  à  leurs  peuples  ;  c'est  à  leurs  peuples  à 

*  défendre. 

''  Mais  pour  Rome,  c'est  autre  chose.  Menacer  Rome,  c'est  blesser  au 
^ur  deux  cents  millions  de  catholiques,  c'est  attenter  à  leurs  droits  les 
^  sacrés,  à  leur  conscience,  à  leur  religion,  qui  est  essentiellement  ro- 
^e.  Fénélon  l'a  justement  dit  :  Tout  catholique  est  Romain.  Voilà 
'^quoi,  au  bruit  de  la  menace  de  nos  ennemis,  tout  l'univers  s'est  ému. 
bla  France,  et  l'Espagne,  et  la  Hollande,  et  la  BelgiquQ^  et  l'Allemagne, 
rirlande,  et  l'Ecosse,  tout  s'ébranle  et  envoie  au  secours  de  Rome 
macée. 
^'  Le  catholique  du  Canada  lui-même  traverse  les  mers,  et  les  Etats- 
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Unis  d'Amérique  préparent  un  envoi  de  mille  hommes.  Comme  ce  be&a 
concert  me  ravit  !  Je  reconnais  bien  là  TËglise  catholique  étroitement 
unie  à  son  chef  :  c'est  le  corps  dont  la  tête  est  menacée,  et  les  membres 
se  jettent  au-devant  pour  la  défendre  ;  c'est  la  grande  fiunille  à  laquelle 
on  veut  enlever  son  père,  et  ses  enfants  volent  au  secours.  Courage^ 
dignes  enfants  du  Canada  !  jamais  plus  noble  cause  n'arma  on  braa 
d'homme  ;  les  malheureux  voudraient  enlever  Rome  à  l'Eglise  ;  c'est  un 
dessein  d'insensés  qui  voudraient  enlever  le  soleil  au  firmament.  Car 
Rome  est  la  lumière  qui  éclaire  l'univers,  le  foyer  d'où  rayonnent  sur  le 
globe  les  règles  de  la  croyance  et  de  la  morale,  l'autorité  des  évêques  et 
des  pasteurs  des  âmes  ;  c'est  le  centre  de  cette  unité  qui  fait  la  force,  la 
gloire  et  l'immortelle  beauté  de  l'Eglis3. 

"  Combattre  pour  une  pareille  cause,  mes  chers  amis,  c'est  combattre 
pour  un  père,  notre  bien-aimé  Pie  IX  ;  c'est  combattre  pour  une  mère^ 
la  sainte  Eglise  ;  c'est  combattre  pour  Dieu  et  sa  religion  sainte  ;  c'est; 
combattre  pour  le  salut  du  monde,  pour  le  ciel  et  pour  la  terre  ;  et  mourir 
pour  la  défense  de  si  sublimes  intérêts  serait  un  martyre  digne  d'envie. 

"  Continuez  donc  votre  marche  vers  la  ville  étemelle,  soldats  de  Pieu.^ 
nobles  champions  de  la  foi  ;  que  l'ange  du  Seigneur  guide  vos  pas  ;  que 
les  flots  s'abaissent  et  respectent  votre  glorieux  drapeau.  Arrivés  aa 
terme  du  voyage,  montrez-vous  toujours  dignes  de  votre  héroïque  mission  ; 
faites  saintement  une  chose  si  sainte.  Je  viens  d'offrir  pour  vous  le  saint 
sacrifice,  nous  continuerons  à  prier  pour  vous  ;  nos  vœux  vous  accomps^ 
gneront  partout  ;  nous  combattrons  avec  vous  par  nos  prières,  comm© 
Moïse  sur  la  montagne,  avec  le  peuple  qui  se  battait  dans  la  plaine,  car 
la  cause  que  vous  défendez  est  la  nôtre." 

Le  soir,  avant  leur  départ,  les  jeunes  Canadiens  faisaient  remettre  » 
M.  le  curé  de  Saint-Sulpice  l'adresse  suivante  : 

"  RÉVÉREND  Messire  Hamon, — C'cst  uu  beau  jour  pour  les  vingt' 
huit  zouaves  du  Canada.     Comment  pouvons-nous  vous  remercier  de  tant 
de  douces  paroles  qui  jettent  la  paix  dans  nos  âmes  ?     Oui,  révérend 
messire,  nous  avons  laissé  nos  familles,  notre  patrie  ;  nous  foulons  mainte- 
nant le  sol  de  la  France  ;  dans  quelques  jours  nous  serons  dans  la  capitale 
du  monde  entier Nous  avons  fait  un  sacrifice  bien  naturel  ;  pour- 
quoi donc  tant  nous  louanger  ?     A  peine  étions-nous  dans  le  monde,  que 
le  signe  de  la  croix  nous  fit  enfants  de  l'Eglise  ;  plus  tard,  le  beau  jour 
de  notre  confirmation,  nous  fûmes  soldats  du  Christ.     Eh  bien,  le  général 
des  armées  du  Christ  nous  appelle  sous  son  drapeau  :  comme  le  Français, 
le  Canadien  a  senti  que  là  était  le  devoir  et  l'honneur  ;  nous  y  allons. 

"  Les  bénédictions  de  nos  évêques  mirent  notre  cœur  en  paix  ;  nous 
étions  calmes,  la  tempête  ne  nous  effrayait  pas,  l'étoile  de  la  mer  étsài  \k  ; 
vos  bénédictions  et  vos  prières,  révérend  messire,  nous  font  dédaigner  le 
fer  de  l'ennemi.    Faibles  arbrisseaux  au  pied  du  chêne  séculaire  de  la  pai^ 
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ituté,  noils  braverons  les  vents  révolutionnaires,  nous  toipberons  peut- 
bre,  mais  avec  honneur.  Le  Canadien  est  brave,  parce  qu'il  est  Fran- 
aôs  !  Quelle  récompense  alors  pour  un  sacrifice  tout  humain  !  Ne  nous 
^uangez  pas  ;  les  louanges  appartiennent  à  ceux  qui  sont  tombés  ;  priez 
loar  que  nous  soyons  leurs  fidèles  imitateurs." 

Il  ne  se  passe  pas  de  mois  sans  que  nous  ayons  à  enregistrer  la  perte 
regrettable  de  quelque  membre  du  clergé  Canadien.  Ce  mois  c'est  celle 
<le  M.  l'abbé  L.  Otisse  et  M.  le  grand-vicaire  Nelligan. 

M.  Otisse  était  né  le  18  octobre  1824  ;  il  a  fait  ses  études  au  collège 
^6  Ste.  Anne  Lapocatière  et  a  été  ordonné  prêtre  en  1851.  Vicaire  à 
^  Baie  St.  Paul,  curé  à  St.  Alphonse  et  à  l'Anse  St.  Jean,  il  s'est 
<^9uitté  de  ces  divers  emplois  avec  intelligence,  zèle,  dévouement  et 
^ccès,  et  partout  il  sut  se  faire  estimer  et  aimer  par  les  qualités  pré- 
e^ses  de  son  âme  et  son  aimable  caractère. 

tTsé  par  le  travail  du  saint  ministère,  il  ne  voulut  point  cependant 
cepter  le  repos  parfait  que  réclamait  sa  santé,  mais  il  accepta  la  charge 
préfet  de  discipline  à  l'Ecole  Normale-Laval,  où  il  a  laissé  le  plus  tou- 
^ixt  souvenir.  Forcé  enfin  par  la  violence  du  mal  de  cesser  toute  occu- 
^îon,  il  se  retira  à  la  Baie  St.  Paul  où  la  mort  l'a  frappé,  le  12  juin,  au 
U^u  des  actes  de  patience  et  de  la  plus  noble  résignation  à  la  volonté 
^ine. 

Oette  tombe  était  à  peine  fermée  qu'une  autre  s'entrouvaît  pour  rece- 
^ï*  la  dépouille  mortelle  du  vénérable  curé  de  St.  Joseph,  M.  T.  Nelli- 
^^,  Né  en  Irlande,  en  1804,  il  vint  en  Canada  en  1826,  jeune  encore, 
^yant  pas  terminé  ses  études  qu'il  continua  au  collège  de  Nicolet. 
ï'être  en  1830,  il  fut  attaché  à  la  desserte  de  la  Congrégation  Irlandwse 
^^  Québec.  Dix  années  s'écoulèrent  dans  ce  ministère  de  dévouement  à 
^e  population  plusieurs  fois  éprouvée  par  les  épidémies. 

Quinze  autres  années  s'écoulèrent  dans  l'administration  de  la  vaste  pa- 
roisse de  St.  Sylvestre  ;  et  là  encore  il  n'épargna  ni  ses  peines,  ni  sa 
fortune,  ni  sa  santé  pour  desservir  une  population  pauvre  et  nouvellement 
établie. 

En  1851,  il  remplaça  M.  McMahon  dans  la  desserte  de  l'église  St. 
Patrice  de  Québec.  Six  ans  après,  le  travail  l'avait  épuisé,  alors  il  fut 
nommé  à  la  cure  de  St.  Joseph  de  la  Beauce  qu'il  a  desservie  jusqu'à  sa 
mort,  le  34  juin  dernier. 

C'est  là  que  nous  avons  vu  ce  vénérable  patriarche  du  clergé  vivant 
iana  la  pauvreté  et  le  zèle  du  salut  des  âmes,  pratiquant  l'hospitalité  des 
âges  antiques  avec  l'aménité  du  bon  vieux  temps,  et  laissant  dans  le  cœur 
le  tous  ceux  qui  avaient  le  plaisir  de  le  voir  un  souvenir  qui  ne  s'cflhce 
amsûs. 
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Le  souvenir  des  hommes  vertueux  est  une  leçon  toujours  vivunte  pour 
la  postérité  et  un  encouragement  pour  les  grandes  âmes.  La  paroisse  de 
Ste.  Adèle  a  compris  cette  vérité,  et  voilà  pourquoi  elle  a  vouhi  perpétuer 
dans  la  mémoire  des  générations  futures  le  souvenir  de  la  noble  vie  de 
THon.  A.  N.  Morin. 

A  la  suite  d'un  service  célébré  pour  le  repos  de  son  fime,  elle  a  érigé 
une  jnerre  tumulaire  à  la  mémoire  de  cet  honorable  citoyen,  dont  toute  la 
vie  a  été  résumée  par  le  révérend  Messire  Labelle,  curé  de  8t.  Jérôme, 
dans  ces  belles  paroles  : 

*^  n  travcdllait  $anê  cesêe  au  bien  du  Pay%  et  à  Vhonneur  de  la  Itdh 
gion. 

Et  aujourd'hui  c'est  la  Religion  et  la  Patrie  reconnaissantes  qm  le 
donnent  la  main  pour  lui  élever  un  monument  qui  rendra  impériseaUe  le 
nom  de  ce  grand  homme. 

Sur  cette  pierre,  en  marble  blanc,  est  gravé  l'inscription  smvante  : 

A  LA  MÉMOIRE 
L'HONORABLE  AUGUSTIN  NORBERT  MORIN, 

NÉ  LE  12  OCTOBRE  1803, 
DÉciDÉ  Li  27  jmhiar  1866. 

P&r  ses  Ulents  et  son  éraditlon, 
Son  pfttrtotiitiM  déaintéretié, 
Lm  nobles  qoAlitéa  de  ion  eour, 
Sei  eerTioet  ëoiinenU 
Comme  homme  d*Btnt 
Et  eodiflcatenr  des  lois, 
Il  fit  nn  frand  oiUiyea, 
L'honneur  de  ton  fhfê. 
Par  Sê  foi  et  sa  piété, 
Un  chrétien  édifiant, 
LmonÉLi  Dl  ta  Bociiri. 

^^  Encore  un  nouveau  Jotumal  qm  vient  solliciter  nne  petite  place  im 
^^  les  rangs  des  défensenrs  de  la  Religion  et  de  la  Patrie,  convaincn  qu'un 
^^  brave  et  conragenx  soldat  n'est  jam^s  de  trop  an  combat.'' 

Nous  sommes  parfaitement  de  cet  avis  et  nous  êouhaitoM  la  bienvemu 
la  plus  cordiale  à  ce  nouveau  jouteur  dont  la  philosophie  sera  ceUe  de  M. 
de  Bonald,  dont  le  programme  politique  sera  la  défense  de  la  vérité,  du 
bon  et  du  bien  partout  où  il  les  trouvera,  et  qui,  tout  en  nous  instruisant, 
saura  nous  dérider  et  mettre  à  profit  le  conseil  du  poëte  : 

Qui  mlscuit  utile  dulci. 
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Noos  souhaitons  donc  an  Patriote  force  abonnés,  de  gros  dividendes, 
les  jours  longs  et  prospères. 

La  vérité  n^aora  jam^  trop  do  défenseurs  et  la  Presse  a  aujourd'hui 
issez  de  puissance  et  d'autorité  pour  gagner  à  sa  cause  tous  les  esprits 
bfOîts  ;  mais  eDe  a  des  devoirs  qu'elle  ne  doit  pas  oublier  si  elle  veut  que 
on  action  soit  acceptée  et  bienfaisante:  qu'abandonnant  le  terrain  des 
ler^nnalités,  elle  se  montre  fidèle  au  respect  des  convenances,  à  la  dignité 
le  la  parole,  à  la  moralité  des  principes  ;  qu'elle  se  dégage,  s'il  est  pos- 
ible,  de  ces  attaques  et  de  ces  défenses  systématiques  qui  font  douter  de 
'équité  de  ses  jugements  et  de  la  valeur  de  ses  appréciations.  Elle  ser- 
rira  noblement  le  pays  et  la  liberté  en  se  faisant  l'écho,  non  des  passions 
ît  des  mécomptes,  mais  de  la  vérité  et  de  l'honneur  public.  Son  devoir 
!st  d'écliûrer  le  pouvoir,  de  l'avertir  de  ses  erreurs,  de  le  ramener  de  ses 
égarements,  en  en  appelant  à  Topinion  s'il  persiste  dans  une  ligne  mau- 
vaise ;  mais  elle  manque  à  sa  mission,  lorsque  emportée  par  les  intérêts  de 
)arti  et  leur  sacrifiant  la  société,  elle  n'agit  que  pour  la  destruction  et  ne 
ise  qu*à  la  ruine. 

Mais  il  est  un  autre  pouvoir  qui  a  plus  d'influence  encore  sur  la  presse  ; 
es  lecteurs  font  la  fortune  et  la  puissance  d'un  Journal.  Ils  ont  aussi  leur 
fducation  à  &ire  ;  ils  se  montrent,  en  général,  très-sévères  pour  le  journal 
[u'ils  lisent,  ik  ne  lui  épargnent  pas  les  reproches,  mais  tout  en  le  ména- 
geant peu,  ils  subissent  son  influence  et  vont  chercher  chez  lui  leur  pensée, 
eur  opinion  ;  ils  oublient  que  le  journal  n'est  ni  un  professeur  qui  enseigne 
me  'science,  ni  un  maître  qui  impose  une  doctrine,  ni  un  juge  qui  rend 
ine  sentence  sans  appel.  C'est  le  plus  souvent  un  avocat  qui,  tout  en 
mettant  sous  les  yeux  de  ses  lecteurs  les  pièces  du  procès,  est  chargé  de 
léfbndre  une  des  parties,  et  par  conséquent,  de  chercher  des  arguments 
en  *sa  faveur,  de  dissimuler  ses  torts  et  de  ne  montrer  que  le  côté  des 
chd068  qui  peut  lui  faire  gagner  sa  cause.  Le  véritable  tribunal  est  l'in- 
telSgéttee  et  la  eonsdénce  du  lecteur  :  celui-ci  doit  donc  conserver  son 
droit  d'examen,  lire  les  pièces,  peser  les  arguments  et  prononcer  sa  sen- 
lÀbce,  suivant  les  règles  de  sa  conscience  et  les  lois  de  l'impartialité. 

n. 

Encore  que  l'horizon  soit  sombre.  Pie  IX  donne  à  tous  ceux  qui  l'en- 
iomrént  ou  qui  l'approchent  l'exemple  d'une  tranquillité  sereine  et  d'une 
gaieté  qui  se  révèle  parfois  par  de  charmants  traits  d'esprit.  En  voici  un 
exemple  : 

n  est  d'usage  que  les  femmes  admises  à  l'audience  du  pape  aient  la  tête 
voilée.  Un  certain  dimanche,  deux  Dames  italiennes  de  la  province  des 
Marches,  envahie  par  le  Piémont,  ayant  oublié  l'étiquette,  se  présentèrent 
ornées  de  coiffures  à  la  mode,  surmontées  de  panaches  noirs.  C'étaient 
SIesdames  Guerrieri,  (ce  nom  en  italien  veut  dire  guerrières»^ 
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En  les  recevant,  Pie  IX  fit  un  geste  imperceptible  d^étonnement. 

"  Ce  sont  les  Dames  Guerrieri,"  annonça  le  prélat  introdacteor. 

^'  En  eflfet,  je  les  reconnais  à  leurs  cimiers,"  a  dit  doucement  lepap^ 
douriant  et  leur  donnant  son  anneau  à  baiser. 

A  Toccasion  de  la  première  communion  du  Prince  impérial,  le  Sain* 

Père,  voulant  donner  une  marque  particulière  de  bienveillance  à  son  au 

^uste  filleul,  lui  a  fait  parvenir,  par  Tentremise  de  Son  Eminence  le  Car . 

ilinal  Lucien  Bonaparte,  un  précieux  reliquaire  surmonté  d'un  camée  an . 

tique  de  la  plus  rare  beauté.     Ce  qui  rehausse  le  prix  du  cadeau  du  Pape 
c'est  qu'il  y  est  joint  une  lettre  autographe  de  Sa  Sainteté  adressée  at::^ 
jeune  prince  et  conçue  dans  les  termes  les  plus  touchants. 

Mgr.  Chigi  ayant  été  reçu  aux  Tuileries,  le  dimanche  24  mai,  par  rEa\^ 
pereur  et   l'Impératrice,  leurs  Majestés  ont    saisi   cette   occafflon  poin» 
exprimer  au  représentant  du  Saint-Siège  combien  leurs  Majestés  avaieiit 
été  touchées  des  témoignages  de  sollicitude  paternelle  que  Pie  IX  vena/^ 
d'accorder  à  leur  fils,  et  ont  chargé  le  nonce  apostolique  d'en  exprimer  iq 
Souverain  Pontife,  tant  en  leur  nom  qu'en  celui  du  Prince  impérial,  leur 
plus  vive  reconnaissance. 

Ces  bons  rapports  de  la  Cour  de  Rome  et  des  Tuileries,  au  moment  oà 
la  révolution  s'agite  de  nouveau  et  à  la  veille  d'événements  qui  se  pi 
parent  dans  Tombre,  sont  un  gage  rassurant  de  sécurité  pour  tous  les 
cœurs  catholiques. 

De  toutes  les  démonstrations  que  l'on  peut  donner  de  la  vérité  catho- 
lique, peu  nous  paraissent  aussi  décisives  que  celle  qui  résulte  de  la  compa- 
raison des  missions  protestantes  avec  nos  missions.  L'Eglise  ne  fuit  aocon 
champ  de  bataille,  et  ses  adversaires  savent  que  la  discussion  et  la  contro- 
verse ne  lui  font  pas  peur.  Mais  où  son  triomphe  est  éclatant  et  incon- 
testable, c'est  surtout  en  pays  de  mùsion.  C'est  là  que  s'affirme,  à  c8tê 
de  l'étonnante  stérilité  des  efforts  dissidents,  sa  divine  puissance  d'enseigner 
et  de  convertir.  Laissons  les  raisonnements  et  faisons  appel  à  l'éloquence 
plus  persuasive  de  la  statistique. 

Il  y  a  eu  ces  jours  derniers,  à  Londres,  un  meeting,  une  espèce  de  con- 
cile des  sociétés  bibliques,  bruyamment  annoncé  et  dont  l'église  anglicane 
attendait  im  grand  effet.  C'étaient  les  pasteurs  missionnaires  qui,  de 
retour  des  régions  infidèles,  venaient  rendre  compte  de  leurs  travaux  et 
consigner  l'étendue  de  leurs  conquêtes.  Eh  bien — on  ne  le  croirait  pas, 
si  les  chiffres  ne  nous  étaient  donnés  par  un  journal  anglais,— depwa  la 
réunion  du  mois  de  mai  de  1867,  ces  intrépides  missionnûres  n'ont  obtenu 
que  cinq  conversions,  deux  dans  les  Indes  et  trois  parmi  les  nègres  de 
l'Afrique.  On  conviendra  que  c'est  peu  pour  une  dépense  de  trois  mHUotu 
et  demi  de  francs  qui  ont  été  souscrits  pendant  ce  laps  de  temps. 

Ah  !  si  l'Angleterre  se  détournait  des  chemins  de  l'erreur  et  appliquait 
ces  sommes  immenses  à  la  propagation  de  la  vraie  foi,  quelles  gigantesques 
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conquêtes,  grâce  à  cette  nation  naturellement  religieuse  et  généreuse,  la 
vérité  pourrait  faire  dans  les  âmes  !  Car  en  regard  de  ce  chiffre  ridicule 
de  cinq  conversions,  nous  voulons  placer  quelques-uns  des  résultats  obtenus 
par  la  propagande  catholique.  Ils  paraîtront  merveilleux,  surtout  si  Ton 
songe  à  la  modicité  des  ressources  dont  peuvent  disposer  nos  missionnaires 
et  si  on  réfléchit  que  les  cinq  millions  annuels  de  Voêsociation  de  la  Pr<h 
pagation  de  la  Foi  sont  Tunique  budget  des  innombrables  missions  catho- 
liques répandues  dans  les  cinq  parties  du  monde. 

Le  Courrier  de  Saïffon  publie  un  tableau  des  conversions  opérées  dans 
la  basse  Cochinchine.  Ce  tableau  constate  que  9,741  adultes  ont  reçu  le 
baptême  depuis  1860  ;  c'est-à-dire  que  nous  comptons  plus  de  4,000 
familles  nouvelles  ayant  embrassé  notre  religion,  grâce  aux  prédications  de 
nos  missionnaires,  à  leurs  exemples  d'abnégation  et  d'infatigable  dévoue- 
ment. 

La  feuille  officielle  de  la  Cochinchine  française  ne  marchande  pas  les 
éloges  à  ces  dignes  envoyés  de  l'Eglise  catholique  ;  ils  "  ont  été  des  col- 
laborateurs non  moins  utiles  que  modestes  à  l'œuvre  de  civilisation  et  de 
progrès  poursuivie  par  le  gouvernement  français  ;  ce  sont  des  alliés  con- 
vaincus qu'ils  nous  ont  gagnés  ;  toute  personne  aimant  le  bien  ne  peut  se 
iéfendre  d'un  véritable  sentiment  d'admiration  et  de  reconnaissance  pour  de 
pareils  services."  Et  nous,  nous  ne  pouvons  nous  défendre  de  faire  re- 
narquer  que  c'est  là  uû  langage  admirable  de  netteté  et  de  bon  sens  ; 
Qous  le  signalons  d'autant  plus  volontiers  que  dans  une  autre  de  nos  co- 
lonies un  grave  conflit  vient  heureusement  de  prendre  fin.  Vraiment,  ce 
ne  pouvait  être  que  par  suite  d'un  évident  malentendu  que  la  défense 
d'intérêts  identiques  dictait  un  langage  si  différent  à  Alger  et  à  Saïgon. 

Et  il  ne  faut  pas  croire  que  cet  élan  de  conversion  s'arrête  aux  confins 
de  la  Cochinchine  française.  Depuis  le  jour  où  l'empereur  Tu-Duc, 
^ckappé  aux  poignards  d'une  conspiration  indigène,  fit  publiquement  la 
J'enaarque  qu'aucun  chrétien  n'y  avait  trempé,  ses  sujets  se  sentent  plus 
'^res,  et  beaucoup  en  profitent  pour  obéir  au  secret  penchant  qui  les  porte 
^ï^  une  religion  de  paix  et  d'affranchissement. 

IjCS  Chinois  ne  sont  pas  en  arrière  des  Annamites.  Dans  plusieurs  prê- 
tées de  cet  empire,  plus  peuplé  à  lui  seul  que  l'Europe  et  l'Amérique 
^«mble,  le  mouvement  catholique  prend  des  proportions  véritablement 
^tiraordinaires.  Des  villages,  des  districts  entiers  demandent  le  baptême, 
'  nos  vicaires  apostoliques  n'ont  pas  assez  de  catéchistes  et  de  prêtres 
^vu*  satbfaire  aux  instantes  demandes  des  païens.  C'est  par  mille,  par 
^  mille  que,  dans  le  vicariat  de  Mgr.  Faurie,  en  particulier,  on  témoigne 
^tention  de  quitter  le  culte  des  idoles  pour  adopter  celui  de  la  croix. 

Idais  c'est  du  Japon  surtout  que  continuent  de  nous  arriver  les  plus 
^t^solantes  nouvelles.  Nous  avons  raconté  déjà  la  découverte  de 
Wétientés   nombreuses  aux  environs  de  Nangazaki,  et  nous  avons  fait 
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ressortir  ce  ph(;nomène  merveilleux  et  unique  dans  I  histoire  de  populatioDS 
entières  qui,  grâce  à  une  très-habile  organisation,  ont  su,  pendant  trob 
cents  ans,  et  sans  prêtres,  en  dépit  d'une  persécution  toujoure  en  éyeil, 
conserver  le  dépôt  de  la  foi.  Nous  pouvons  ajouter  quelques  nouveaux 
détails  aujourd'hui. 

L'ensemble  de  la  doctrine  et  des  prières  catholiques  s'est  retrouvé  chez 
eux  dans  une  i)lus  grande  intégrité  qu'on  n'avait  cru  d'abord.  Le  figne 
de  la  croix,  les  noms  de  Dieu,  de  Jésus,  de  la  sainte  Vierge,  leur  étaient 
familiers.  La  vue  de  la  statue  de  Notre-Dame  avec  l'enfant  Jésus  a  suffi 
pour  amener  sur  leurs  lèvres  le  nom  de  Noël.  Ils  ont  parlé  du  temps  àt 
tristessey  le  carcme.  Saint  Joseph  ne  leur  est  pas  inconnu:  ils  l'appellent 
0  ya%o  Bamano  yofoxi^  le  père  adoptif  de  Jésus  ;  ils  avaient  une  idée  très- 
nette  du  célibat  ecclésiastique  et  de  la  primauté  du  siège  de  Rome.  A 
part  quelques  fautes  de  prononciation,  ils  avaient  une  traduction  littérale 
de  l'Oraison  dominicale,  de  la  Salutation  angélique,  de  l'Acte  de  contritioBj 
du  Symbole  des  Apôtres,  du  Confiteory  dans  lequel  plusieurs  inséraient 
les  deux  mots  beato  FranclseOy  addition  touchante  et  qui  se  trouve  avor 
ici  une  véritable  portée  historique,  car  elle  tend  à  prouver  un  fait  peu 
connu,  c'est  que  les  jésuites  n'ont  pas  été  les  seuls  apôtres  du  Japon,  et 
que  les  franc'iscains  partagent  avec  eux  le  sanglant  honneur  d'avoir  évan- 
gélisé  cette  vaste  et  hospitalière  contrée. 

A  (juel  chiffre  approximatif  on  doit  évaluer  le  nombre  des  chrétiens 
japonais,  il  est  impossible  de  le  dire  encore.     Au  départ  de  la  frégate 
Guerrièrey  qui  vient  d'arriver  à  Lorient,  Mgr.  Petitjean  en  avait  déjà 
officiellement  inscrit  quarante-cinq  mille.  Mais  il  n'y  avait  pas  de  semaine 
que  de  nouveaux  groupes  se  présentassent  au  vicaire  apostolique  ou  à  ses 
collaborateurs;  et  quelquefois  ils  recevaient  des  députations  venues  de 
30,  40  lieues  ;  de  sorte  qu'on  pense  qu'il  y  a  des  chrétientés  éparses  dan^ 
toutes  les  parties  de  l'empire.     Cette  lenteur  à  se  faire  connaître  s'ex- 
plique par  les  habitudes  de  prudence  et  de  défiance  qu'une  persécution 
toujours  au  guet  a  dû  nécessairement  faire  contracter  aux  chrétiens. 
Cette  crainte  d'être  trompés  ou  trahis,  ils  la  portent  un  peu  partout 
Sachant  que  la  religion  anglicane  rejette  le  culte  de  Marie  et  n'a  pasl'fih 
charistie,  ils  ne  pouvtdent  comprendre  qu'on  dît  la  messe  dans  les  frégates 
anglaises,  et  ils  interrogeaient  d'un  ton  défiant  et  inquiet  Mgr.  le  vicaire 
apostolique.    Pour  les  convaincre  qu'on  peut  être  Anglais  et  cependant 
catholique,  Mgr.  Petitjean  fit  venir,  un  jour  de  grande  fête,  à  sa  cathédrale 
de  Nangasaki,  deux  des  plus  importants  baptiseurs  ;  quand  ils  virent  le 
commandant  en  second  du  vdsseau  amiral  britannique,  le  pieux  et  sym- 
pathique lord  Keane,  recevoir  la  sainte  communion  de  la  main  de  monsei- 
gneur, ils  furent  enfin  rassures  et  rassurèrent  leurs  coreligionnaires. 

Si  le  temps  ne  nous  manquait  pour  achever  notre  tournée  auprès  des 
missions. catholiques,  nous  pourrions  signaler   chez  les  autres  nations  infi- 
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dèlee,  en  Amérique  et  en  Océanie  comme  dans  l'extrême  Orient,  partout 
mêmes  succès,  même  vertu  d'attirer  et  de  convertir.    Et  le  secret  de 
cette  vertu,  nous  le  trouveriofis  comme  toujours  dans  le  commandement 
divin,  que  seuls  nos  missionnaires  savent  mettre  en  pratique,  de  se  donner 
tout  entiers,  de  se  dévouer  jusqu'à  la  mort.     Sans  parler  de  nos  martyrs 
de  Cochinchine  et  de  Corée,  nous  rappellerions  que  quatre  prêtres,  dix 
sœurs  de  Charité^  six  frères  de  la  Doctrine  chrétienne,  en  tout  dix-huit 
mUitonnairedy  viennent  de  succomber  en  Algérie,  par  suite   des  mala- 
dies qu'ils  ont  contractées  en  soignant  les  pauvres  Arabes  faméliques  ;  qu'à 
Tunis,  des  religieuses  de  Saint-Joseph  de  l'Apparition,  consacrées  au  ser- 
vice des  mahométans  décimés  par  la  famine,  meurent  l'une  après  l'autre. 
A  ces  dévouements  quotidiens,  à  ces  héroïques  sacrifices,  qu'ont  à  oppo- 
ser les  missions  protestantes  ? 

De  cette  trop  incomplète  revue  des  missions,  tout  esprit  impartial  devra 
conclure,  il  nous  semble,  que  la  vérité  n'est  pas  avec  les  sociétés  bibliques 
et  leurs  impuissants  missionnaires,  et  cela  pour  la  raison  qu'on  a  droit  de 
juger  une  religion  à  ses  œuvres  comme  on  connaît  un  arbre  à  ses  fruits. 
Depuis  dix-huit  siècles  l'arbre  catholique  est  debout,  toujours  vert,  tou- 
jours fécond,  toujours  abritant  sous  ses  maternels  rameaux  de  nouveaux 
rejetons.  La  branche  protestante  a  à  peine  trois  cents  ans  d'existence,  et 
éjà  elle  est  privée  de  sève  et  ne  porte  plus  de  fruits.  Entre  la  branche 
stérile  et  l'arbre  fécond,  peut-il  y  avoir  lieu  d'hésiter  ? 

III. 

Nous  venons  de  parler  des  inutiles  efibrts  des  sociétés  bibliques,  et, 
malgré  les  sommes  considérables  que  la  propagande  protestante  dépense 
tous  ks  ans,  nous  avons  montré  les  pauvres  résultats  qu'elle  obtient.  A 
edié  de  n  minces  succès  nous  avons  placé  le  tableau  des  conquêtes  pacifi- 
ques de  nos  missionnaires  parmi  les  nations  infidèles,  et  on  a  pu  voir  la 
profonde  différence  qui  existe  entre  les  stériles  tentatives  des  uns  et  les 
merveUleux  progrès  des  autres. 

L'An^eterre  ne  sût  donner  que  son  argent  ;  mais  cela  ne  suffit  pas 
pout  remuer  les  âmes,  pour  faire  pénétrer  en  elles  la  vraie  foi  et  pour 
évtDgélîser  avec  firmt  de  vastes  contrées  comme  l'Océanie,  l'Inde,  la 
Chine  ou  le  Japon.  Pour  mériter  le  glorieux  titre  à^apôtre^  il  faut  savoir 
îàit  autre  chose  que  colporter  des  imlliers  de  Bibles  ou  répandre  çà  et  là 
quelques  pièces  d'or.  Gomme  l'a  dit  Chateaubriand,  il  faut  avoir  avant 
tout  cet  enthmmoBTne  divin  qui  inspire  les  plus  grands  et  les  plus  héroïques 
sacrifices  ;  il  faut  aimer  les  pauvres,  les  ignorants,  secourir  les  uns,  instruire 
les  autres,  accepter  toutes  les  fatigues,  affronter  tous  les  périls,  et,  s'il  le 
faut,  donner  sa  vie  pour  ceux  que  l'on  voudrait  sauver.  Voilà  le  vrai  mis- 
fflonnsdre,  le  seul  que  nous  admirons,  et  le  seul  aussi  dont  Dieu  bénit  les 
travaux. 
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Nous  sommes  fiers  de  le  dire,  car  nous  aussi  nous  sommes  firançais; 
ces  magnifiques  exemples  d'abnégation  et  de  dévouement,  c'est  la  France 
surtout  qui  les  donne  ;  c'est  de  son  sein  que  partent  la  plupart  des  mis- 
sionnaires ;  ce  sont  ses  enfants  que  l'on  retrouve  daiis  presque  toutes  les 
parties  du  monde,  heureux  de  se  donner  tout  entiers  et  de  répandre  kor 
sang  pour  le  salut  de  leurs  frères.  Et  de  peur  qu'on  ne  nous  Bonpçonne 
de  quelque  partialité  à  cet  égard,  de  peur  qu'on  accuse  un  journal  fian- 
çais d'élever  trop  haut  les  missions  françaises,  nous  allons  appuyer  notre 
opinion  sur  des  autorités  dont  on  ne  contestera  pas  la  valeur. 

n  7  a  quelque  temps  s'est  tenu  à  Londres  un  meeting  solennel  conTO- 
qué  et  présidé  par  Mgr.  Manning,  entouré  de  huit  évêques,  d'un  clergé 
nombreux  et  de  plusieurs  personnages  de  distinction.  Cette  importante 
réunion  avait  pour  objet  l'établissement  d'un  séminsdre  des  Missions  étrtn- 
gères  récemment  fonde  à  quelque  distance  de  Londres.  Plusieurs  oratems 
ont  pris  successivement  la  parole,  et  à  cette  occasion,  tous  ont  renda  à 
l'apostolat  de  la  France  les  plus  éloquents  hommages. 

Mgr.  Manning  en  particulier  a  pajé  à  la  France  et  au  clergé  firan^ 
un  juste  tribut  d'éloges,  et  il  a  engagé  ses  auditeurs  à  inûter  l'exem{de  de 
tous  ces  catholiques  de  notre  pays  dont  les  générosités  soutiennent  Vceme 
de  la  propagation  de  la  foi.    C*est  dans  un  langage  vigoureux  et  éleré 
que  Tarchevêque  de  Westminster  a  montré  quelle  est  la  profonde^  influence 
de  cette  association  dont  nous  avons  bien  raison  de  nous  enorgueillir: 
"Qu'est-ce  qui  a  tant  élevé  l'esprit  du  clergé  catholique  en  France! 
Qu'est-ce  qui  a  rendu  ce  corps  un  corps  si  mâle  et  si  actif  au  service  du 
Christ  ?  Qu'est-ce  qui  a  fait  ce  clergé  le  modèle  des  autres  ?  Ne  serût-ce 
pas  avant  tout  parce  qu'ils  savent,  ces  prêtres,  que  pendant  qu'ils  traviul- 
lent  chez  eux,  dans  un  pays  chrétien  et  catholique,  il  y  a  des  h(Hmne8  de 
leur  chair  et  de  leur  sang,  des  frères  de  leurs  maisons  et  de  leurs  fiimilles, 
des  compagnons  de  leurs  études,  des  prêtres  qui  ont  consaoré  sur  les 
mêmes  autels,  qui  maintenant  meurent  martyrs  au  milieu  des  païens  î 
Oui,  c'est  là  ce  qui  allume  si  puissamment  la  flamme  de  la  charité  parmi 
les  prêtres  et  en  général  parmi  les  catholiques  de  France,  et  ce  qui  aug- 
mente continuellement  leur  force  généreuse." 

L'évèque  de  Cliflon  a  prononcé  quelques  paroles  qui  ont  provoqué  les 
applaudissements  de  l'assemblée.  Après  avoir  dit  qu'il  espérait  voir 
réussir  l'œuvre  fondée  en  Angleterre,  il  n  a  pu  lui  aussi,  s'empêcher  d'ex- 
primer son  admiration  pour  Vesprit  apostolique  du  clergé  de  France.  Le 
noblo  prélat  le  sait  :  fonder  en  Angleterre  un  sénmudre  des  missions 
étrangères,  c'est  là  une  entreprise  importante,  il  est  vrai,  mais  si  difficile 
qu'il  est  impossible  de  l'exécuter  sans  une  grande  persévérance.  "  II  est 
naturel  que  nous  regardions  autour  de  nous,  a-t-il  dit,  pour  découvrir  des 
exemples  qui  puissent  nous  inspirer  le  courage  nécessaire.  Et  quel  exemple 
pourrions-nous  trouver  plus  puissant  que  celui  qui  nous  est  donné  par  le 
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clergé  de  France  ?  Si  nous  promenons  nos  regards  sur  le  monde,  nous 
découYrmms  partout  des  missionnaires  françûs.'' 

Puis,  après  avoir  montré  les  évêques  et  les  prêtres  relevant  en  France 
l'édifice  de  la  religion  à  demi  détruit  par  la  révolution,  réparant  avec  le 
zèle  le  plus  intelligent  les  ruines  du  dedans,  l'évêque  de  Glifton  a  ajouté  : 
^'  Cependant  tous  leurs  travaux,  si  fructueux  dans  Imtérieur  de  leur  pays, 
ne  les  empêchent  pas  de  travailler  courageusement  au  dehors,  et  le  clergé 
françab  est  encore,  et  surtout  maintenant,  un  clergé  éminemment  apostoli- 
que. Puisse  ce  clergé  se  réjouir  bientôt  de  nous  voir  marcher  vaillamment 
sur  ses  traces,  joindre  nos  efforts  aux  siens  et  participer  à  sa  gloire  !" 

Un  autre  orateur,  M.  Marshall,  a  reconnu  sans  peine  la  prééminence  du 
clergi  français  dans  les  missions  :  ^'  A  de  rares  exceptions  près,  les  mis- 
sicHmaires  firançais  forment  la  majorité  dans  les  missions.  Sans  oublier  les 
immenses  obligations  que  nous  avons  aux  samts  missionnaires  d'Espagne, 
d'Italie  et  d'autres  nations,  nous  devons  avouer  que  les  représentants  de . 
ces  nations  ont  été,  je  ne  dirai  pas  supplantés,  mais  surpassés  au  moins  en 
nombre  par  les  enfants  de  la  France." 

A  l'appui  de  son  affinnation,  M.  Marsh  11  a  cité  des  exemples  bien 
remarquables  et  qui  nous  montrent  quelle  est  la  large  part  de  la  France 
dans  cette  œuvre  si  grande,  mais  si  laborieuse  des  missions  étrangères. 
'*  N'est-ce  pas  un  fait  frappant,  a  dit  Torateur,  que  sur  84  vicaires  apos- 
toliques que  comptent  la  Chine  et  les  régions  d'au  delà  du  Gange,  27  à 
cette  heure  soient  Français  ?  Quelle  autre  nation  peut  revendiquer  une 
telle  gloire  ?  L'évêque  actuel  de  Pékin,  des  lèvres  duquel  j'ai  eu  l'avan- 
tage, il  y  a  peu  d'années,  d'entendre  le  récit  des  œuvres  de  la  mission  qu'il 
dirige,  est  Français.  Les  deux  derniers  évêques  de  Corée  et  les  sept 
prêtres  martyrisés  avec  eux  étaient  Français.  En  vérité,  ils  sont  partout, 
et  partout  ils  font  oublier  les  missionnaires  des  autres  nations." 

Nous  ne  pouvons  faire  le  relevé  de  tous  les  pays  que  nos  missionnaires  ont 
évangélisés  autrefois  et  de  ceux  qu'ils  évangélisent  en  ce  moment  ;  mais 
qu'on  prenne,  si  l'on  veut,  les  Annales  de  la  Propagation  de  la  Foiy  et 
Ton  verra  combien  est  considérable  le  nombre  des  Français  qui  travaillent 
à  la  conversion  des  infidèles.  On  les  trouve  sur  les  côtes  de  l'Asie  Mi- 
neure et  sur  les  rives  de  l'Euphrate  ;  on  les  rencontre  en  Tartarie,  au 
Thibet,  et  jusqu'au  milieu  des  peuplades  les  plus  reculées  de  Textrême 
Orient.  Ils  évangélisent  les  tribus  sauvages  de  l'Afrique:  ils  sont  au 
Dahomey,  à  Natal,  dans  la  Sénégambie,  aux  Seychelles  et  à  Madagascar. 
Enfin,  il  n'y  a  pas  de  contrée  si  barbare  ou  si  inconnue  où  ils  n'aient  péné- 
tré ;  on  les  trouve  partout  en  Océanie  :  dans  la  Nouvelle-Zélande,  dans  la 
Nouvelle-Calédonie  et  dans  presque  toutes  les  villes  de  l'Australie.  "  H 
n^est  point  d*île  ou  d'écueil  dans  l'Océan  qui  ait  pu  échapper  à  leur  zèle, 
dirons-nous  avec  Chateaubriand  ;  et,  comnae  autrefois  les  royaumes  man- 
quaient à  l'ambition  d'Alexandre,  la  terre  manque  à  leur  charité." 
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Et  ce  qu'il  y  a  d'admirable,  c'est  que  dans  nos  missions  nos  religieuses 
accourent  aussi  et  montrent  un  courage  tout  français.  H  n'y  a  pas  de 
pays  si  éloigné  où  ces  vûllantes  femmes  n'aillent  apporter  à  l'œuTre  des 
missionnaires  un  puissant  concours.  Ce  sont  elles  qui  prennent  soin  des 
pauvres^  qui  recueillent  les  orphelins  et  qui  dirigent  les  écoles  ou  les  hôpi- 
taux. Comme  les  missionnaires  français,  on  retrouve  aussi  partout  les  reli- 
gieuses françaises.  A  Tunis,  nous  voyoïls  les  religieuses  de  Saint-Joseph 
de  l'Apparition  se  consacrer  au  service  des  mahométans  dévorés  par  la 
famine  ;  à  Saigon,  à  Siam,  dans  nos  missions  les  plus  périlleuses  de  l'Océa- 
nie  comme  dans  celles  de  l'Afrique,  jusque  dans  les  régions  glacées  de  la 
baie  d'Hudson,  il  y  de  saintes  et  héroïques  femmes  dont  la  vie  tout  endère 
n'est  qu'une  longue  suite  d'épreuves  et  de  privations  de  toutes  sortes.  On 
ne  peut  s'empêcher  d'être  ému  en  voyant  de  si  nobles  et  de  si  intrépides 
dévouements,  qui  ne  peuvent  manquer  d'attirer  les  bénédiction?  de  Dieu 
sur  notre  pays.  Comme  le  remarque  avec  raison  M.  Marshall  dans  le 
discours  que  nous  avons  déjà  cité  :  "  Qai  peut  8'étoan3r  si  la  France,  la 
nourrice  de  tant  de  sublimes  vocations,  la  mère  de  si  héroïques  mis^on- 
naires,  a  pu  survivre  à  tant  d'épreuves,  de  désordres,  de  convulsions  qui 
auraient  été  funestes  à  toute  autre  terre  ?  Cette  perpétuité  d'honneur  et 
de  prospérité  n'est-elle  pas  une  des  bénédictions  que  ses  apostoliques  mis- 
sionnaires ont  attirées  sur  elle  ?" 

IV. 

L'importante  question  soulevée  en  Angleterre  par  M.  Gladstone  con- 
tinue de  préoccuper  l'opinion  publique.   C'est  avec  une  ardeur  infatigable 
que  les  membres  les  plus  influents  du  parlement  britannique,  adversaires 
ou  partisans,  attaquent  ou  défendent  tour  à  tour  les  réformes  demandées. 
La  raison  et  le  bon  droit  sont  du  côté  de  M.  Gladstone  :  aussi,  nous  espé- 
rons qu'il  réussira.     S'il  reste  encore  à  vaincre  bien  des  préjugés,  à  sur- 
monter bien  des  obstacles,  comme  Ta  dit  Mgr.  l'archevêque  de  Paris,  la 
force  ne  prime  pas  le  droite  et  quelles  que  soient  les  iniquités  commises, 
si  loin  qu'elles  puissent  remonter,  il  vient  toujours  une  heure  où  les  causes 
justes  finissent  par  triompher.     Nous  sentons  le  besoin  de  redire  à  notre 
t>ur  cette  parole  que  Mgr.  Derboy  prononça,  il  y  a  quelque  temps,  dans 
une  séance  demeurée  célèbre.     Tel  est  le  nombre  des  difficultés  qui  sur- 
gissent en  ce  moment,  tel  est  le  crédit  des  adversaires  de  M.  Gladstone , 
que  nous  serions  peut-être  tenté  de  douter  du  succès. 

M.  Sinclair  Aytoun  a  présenté  tout  récemment  un  amendement  aux 
résolutions  du  chef  actuel  de  l'opposition.  Il  proposait  de  retirer  à  réta- 
blissement catholique  de  Maynooth  la  subvention  dont  il  jouit  ;  de  plus,  il 
voulait  faire  déclarer  que  les  revenus  de  l'Eglise  protestante  ne  pourraient 
sous  aucun  prétexte,  être  affectés  au  culte  catholique.  M.  Gladstone  a 
accepté  volontiers  la  première  partie  de  cette  proposition  ;  mais  il  a  corn- 
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l)attu  vigoureusement  la  seconde  partie,  qu'il  a  réussi  à  faire  supprimer. 
A  cette  occaaion,  on  n*a  pas  craint  de  diriger  les  plus  étranges  accusations 
contre  l'éloquent  défenseur  de  l'Irlande  ;  on  lui  a  reproché  publiquement 
d'être  de  connivence  avec  les  catholiques  pour  faire  triompher  leur  religion 
en  Angleterre.  Certains  journaux  déclarent  que  les  libéraux  ne  refusent 
de  s'engager  à  ce  sujet  que  parce  qu'ils  ont  l'intention  bien  arrêtée  de 
payer  les  prêtres  catholiques  avec  les  fonds  enlevés  à  l'Eglise  établie. 

Nous  ne  voyons  pas  ce  qu'une  semblable  mesure  aurait  de  si  criminel  : 
par  là  on  ne  ferait  qu'accomplir  un  acte  de  justice  et  rendre'  à  l'Eglise 
x^tholique  les  biens  qui  lui  ont  été  ravis  à  Tépoque  d'Elisabeth  et  Crom- 
well.  Mais  pourquoi  répandre  des  bruits  si  mal  justifiés  ?  Le  clergé  catho- 
lique de  l'Irlande  a  déclaré  solennellement  qu'il  ne  voulût  recevoir  aucun 
traitement  de  l'Etat  ;  dans  une  assemblée  tenue  à  Dublin,  les  évoques  ont 
renouvelé  récemment  la  même  déclaration,  et  quant  à  la  population  irlan- 
daise, toute  pauvre  qu  elle  est,  elle  accepterait  les  plus  grands  sacrifices 
plutôt  que  de  voir  son  clergé  salarié,  à  quelque  titre  que  ce  soit,  par  le 
gouvernement  anglais.  ^ 

De  leur  cSté,  les  évêques  protestants  d'Irlande  s'agitent  pour  faire 
^houer  les  mesures  proposées  par  M.  Gladstone.  Ils  viennent  de  remettre 
à  la  reine,  au  château  de  Windsor,  une  adresse  dans  laquelle  ils  deman- 
dent le  maintien  de  l'Eglise  établie.     Afin  de  donner  plus  d'importance  à 
cette  démarche,  les  archevêques  de  Cantorbéry  et  d'York,  ainsi  que  plu- 
sieurs évêques  anglsds,  s'étaient  joints  à  leurs  collègues  d'Irlande.  Sa  Msl- 
j^sté  a  reçu  cette  députatiou  avec  beaucoup  de  bienveillance,  mais  sans  lui 
«accorder  toutefois  la  satisfaction  qu'elle  désirait.     La  reine  a  eu  la  sagesse 
^e  ne  pas  vouloir  se  mêler  à  ce  débat  ;  elle  a  répondu  qu'elle  avait  institué 
^mzme  commission  chargée  d'étudier  la  situation  de  l'Eglise  ;  elle  a  ajouté 
'<][ue  le  parlement,  après  avoir  examiné  les  résultats  de  l'enquête,  adoptc- 
^sût  les  mesures  propres  à  sauvegarder  les  intérêts'  de  la  religion. 

C'est  ce  même  caractère  de  modération  que  l'on  retrouve  dans  la  réponse 

^ue  la  reine  vient  de  faire  parvenir  au  parlement  le  12  mai.     On  s'atten- 

■^3ait  à  ce  que  la  reine  s'opposerait  aux  nouvelles  réformes  et  ferait  valoir 

^es  droits  qu'elle  a  sur  les  bénéfices  actuels  ;  au  lieu  de  cela,  elle  a  fait 

^^clarer  qu'elle  s'en  remettait  à  la  sagesse  de  la  chambre  et  qu'elle  renon- 

-^t  à  tous  ses  intérêts  dans  les  revenus  temporels  de  l'Eglise  établie  en 

Glande.     Lord  Royston,  contrôleur  de  la  maison  royale,  a  été  chargé  de 

^AitQ  cette  communication  au  parlement.     A  peine  eut-il  fini  la  lecture  de 

Xîette  généreuse  réponse  que  des  applaudissements  prolongés  éclatèrent  du 

c3té  de  M.  Gladstone,  sur  les  bancs  de  l'opposition,  tandis  que  les  membres 

nmistériels  se  regardaient  (ïun  air  consterné. 

Dans  cette  même  séance,  M.  Gladstone  a  présenté  un  projet  de  loi  rela- 
tif à  la  suspension  provisoire  de  toute  nomination  dans  l'Eglise  d'Irlande, 
^i  de  nature  à  restreindre  les  pouvoirs  des  commissaires  ecclésiastiques 
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Ce  bill,  entendu  en  première  lecture,  a  été  également  accueîlfi  par  les 
applaudissements  de  l'opposition  ;  la  seconde  lecture  a  été  fixée  an  22  nud. 

Il  est  fort  probable  que  ce  projet  de  loi  passera  sans  peine,  maintenant 
surtout  que  la  réponse  de  la  reine  fait  disparaître  tout  obstacle  sérieux  à 
ce  sujet. 

C'est  aussi  dans  le  cours  de  cette  séance  qu'on  a  porté  une  copie  de  la 
réponse  royale  à  M.  Edmond  Beales,  qui,  le  soir  même,  devait  préàderà' 
Saint-Jame's  Hall  une  réunion  des  réformistes,  pour  appuyer  les  résolu- 
tions de  M.  Gladstone.  Les  feuilles  anglicanes  ont  fait  grand  bruit  à  l'oc- 
casion du  meeting  qui,  la  semaine'demière,  a  eu  lieu  dans  le  même  local, 
et  qui  se  composait  d'un  grand  nombre  de  ministres  protestants,  naturel- 
lement fort  intéressés  dans  la  question.  Mais  l'assemblée  précédente  était 
bien  loin  d'approcher  de  l'affluence  qui  a  accouru  à  Tappel  de  M.  Beales. 
Cette  multitude  était  si  nombreuse  que  l'on  fut  bientôt  obligé  de  laisser 
les  premiers  venus  s'entasser  dans  la  vaste  salle;  les  autres  se  dirigèrent 
d'un  autre  côté,  où  se  trouva  improvisé  un  second  meeting  tout  aussi  con- 
sidérable que  le  premier. 

M.  Edmond  Beales  a  énergiquement  défendu  les  résolutions  de  M.  Glad- 
stone. Ses  paroles,  accueillies  avec  un  véritable  enthousiasme,  ont  pour 
nous  une  autorité  d'autant  plus  grande  qu'elles  ont  été  prononcées  par  nn 
orateur  qui  est  protestant,  et  qu'on  ne  peut  soupçonner  de  partialité  dans 
cette  matière  :  "J'appartiens,  a-t-il  dit,  à  la  religion  réformé  3.  Je  suis 
un  descendant  de  ceux  qui  ont  risqué  leur  vie  et  combattu  pour  détruire  Ift 
suprématie  du  catholicisme  en  Angleterre.  Mais  je  suis  aussi  du  nombre 
de  ceux  qui,  à  cette  époque,  ont  tout  sacrifié  pour  obtenir  les  réforme» 
compatibles  avec  le  progrès,  et  je  me  croirais  indigne  d'en  faire  partie  si 
je  ne  cherchais  pour  les  autres  Tindépendance  et  la  liberté  que  je  réclame 
pour  moi.  Je  rejette  toute  idée  de  nature  à  maintenir  en  Irlande  une  reli- 
gion source  de  discorde  et  de  désunion." 

V. 

Ces  journaux  nous  apportent,  au  sujet  de  la  propagande  russe,  certains 
détails  que  nous  croyons  utile  de  faire  connaître  ;  on  verra  la  profonde 
difiérence  qui  existe  entre  les  violences  des  schismatiques  et  les  moyens 
pacifiques  par  lesquels  l'Eglise  catholique  étend  ses  conquêtes  dans  le 
monde.  La  Russie,  qui  sait  fort  bien  que  sa  puissance  politique  tient  de 
très-près  à  sa  puissance  morale,  ne  néglige  aucune  espèce  d'expédients 
pour  faire  le  plus  de  prosélytes  possible.  On  ne  peut  se  tromper  sur  les 
misérables  procédés  qu'elle  emploie  ;  ce  sont  toujours  les  mêmes  :  dans  les 
pays  où  elle  est  maîtresse,  elle  persécute  les  populations  ;  dans  ceux  qui 
ne  lui  appartiennent  pas,  elle  envoie  des  émissaires  et  tâche  de  gagner  les 
habitants  par  la  ruse  ou  la  perfidie. 

En  Gallicie,  elle  a  essayé  de  corrompre  un  certain  nombre  de  grecs-unis  ^ 
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des  plâtres  même,  dont  elle  a  eu  soin  de  se  faire  des  auxiliidres  qui  lui 

sont  d'autant  plus  utiles  que  tout  d'abord  on  ne  songe  guère  à  se  défier 

de  leurs  doctrines.    Mais  la  propagande  russe  n'obtient  que  de  minces 

résultats  dans  ces  contrées,  malgré  qu'elle  y  emploie  la  plus  persistante 

activité.     Heureusement  le  peuple  ruthène  tient  h  conserver  sa  foi,  il 

Teille  sur  elle  ayec  soin,  et  quand  il  le  faut,  il  sait  même  résister  à  ceux 

qui  vaudraient  Tégarer.    Voici  ce  qu'on  écrit  de  Lemberg,  à  la  date  du 

17  avril,  à  la  Correspondance  du  Nord-Est  :  "  La  commune  de  Brzou- 

chowicé,  dans  le  district  de  Brzezany,  et  la  commune  de  Lipowcé,  dans 

le   district  de  Zloczow,  viennent  d'adresser  au  gouverneur  une  plainte 

contre  leurs  curés,  à  qui  ils  reprochent  d'introduire  la  liturgie  schisma- 

tique  :  "  Nous  Ruthènes,  dit  cette  plainte,  nous  sommes  par  là  privé» 

^^  des  bénédictions  et  des  consolations  de  la  religion,  parce  que  nous  ne 

^^  pouvons  ni  assister  aux  messes  schismatiques  ni  recevoir,  les  sacrements 

**  d'après  un  rite  qui  nous  est  étranger."     Ces  communes  demandent 

donc    qu'on  leur  envoie  le  plus  tôt  possible  d'autres  prêtres  vraiment 

cathoBques." 

Un  autre  fait  nous  prouve  combien  les  Ruthènes  sont  peu  disposés  à 
devenir  schismatiques,  quels  que  soient  les  pièges  dont  on  ne  cesse  de  les 
circonvenir.  Dans  le  district  de  Starémiasto,  les  paysans  du  village  Furzé 
ont  élu  un  riche  propriétaire  polonais  président  du  conseil  de  fabrique,  à 
la  place  de  leur  curé  grec-uni.  A  la  suite  d  une  séance,  une  dispute 
s'est  élevée  entre  le  curé  et  les  paysans  ;  ceux-ci,  indignés  de  sa  conduite, 
persuadés  qu'il  avait  quelque  tendance  vers  le  schisme  russe,  lui  ont  dé- 
claré publiquement  qu'ils  n'avaient  plus  confiance  en  lui,  et  qu'ils  ne  pou- 
vaient désormais  le  regarder  comme  leur  pasteur. 

H  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  la  plupart  des  prêtres  grecs- 
unis  sont  vendus  aux  Russes.  Le  Débat  nous  apprend  au  contraire  que 
le  clergé  ruthène,  surtout  le  haut  clergé,  commence  à  s'apercevoir 
des  dangers  dont  il  est  menacé.  L'évêque  grec-uni  de  Przemysl,  Mgr. 
Sembratowicz,  vient  d'adresser  au  clergé  ruthène  de  son  diocèse  un  mande- 
ment par  lequel  il  somme  d'écarter  sur-le-champ  toutes  les  coutumes  de  la 
soi-disant  Eglise  slave,  c'est-à-dire  russe,  qui  se  sont  petit  à  petit  intro- 
duites dans  la  liturgie  grecque-unie.  Dans  le  cas  contraire,  il  appliquera 
aux  ecclésiastiques  en  contravention  les  censures  canoniques  de  l'Eglise. 
L'évêque  blâme  ensuite  les  tendances  profanes  de  son  clergé,  dans  les- 
quelles il  ne  reconnaît  que  des  agitations  politiques  ;  il  avertit  expressé- 
ment de  ne  pas  émigrer  en  Russie,  et  menace  d'excommunier  tous  les 
prêtres  qui,  ayant  émigré  en  Russie,  ne  seraient  pas  de  retour  dans  le 
délai  de  six  mois. 

Ces  mesures  sont  possibles  dans  les  provinces  qui  dépendent  de  l'Autriche  ; 
mais  que  peuvent  faire  celles  qui  sont  sous  la  domination  russe  ?  La 
Gazette  de  Breslau  nous  fournit  des  renseignements  qui  lui  sont  transmis 
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de  Varsovie.     Nous  avons  déjà  raconté,  et  on  doit  s'en  souvenir  encore, 
avec  quelle  violence  le  gouvernement  russe  transformât,  l'année  passée, 
les  églises  de  la  population  grecque-unie  en  églises  orthodoxes,  et  rempla- 
çait leurs  prêtres  par  des  popes.   On  pouvait  bien  ruiner  les  paysans,  leur 
imposer  des  amendes  considérables,  transformer  les  églises  et  installer  des 
popes  ;  mais  il  était  difficile  de  contraindre  la  population  à  assister  aux 
offices  ou  à  regarder  les  popes  comme  les  successeur^  légitimes  des  curés 
qu'on  avait  chassés.  Cependant,  les  autorités  russes  ne  voulant  pas  tolérer 
que,  durant  les  fStes  de  Pâques,  les  popes  fussent  ainsi  mis  de  côté,  ont 
envoyé  des  détachements  militaires  aux  environs  de  Siedlec.     Us  étaient 
accompagnés  de  cinquante  agents  de  police  chargés  d'exposer  à  la  popula- 
tion rurale,  qui  est  grecque-unie  en  grande  majorité,  les  dangers  auxquels 
elle  s'expose  en  manquant  de  respect  aux  popes  et  en  manifestant  ûnsi  son 
antipathie  contre  le  gouvernement. 

A  la  date  du  10  mai,  la  Correêpondance  du  Nord-Ust  publie  des  détails 
«encore  plus  affligeants  :  '^  On  recommence  à  persécuter  de  plus  belle  les 
grecs-unis,  déjà  si  tourmentés  dans  le  cours  de  l'an  dernier.  Un  grand 
nombre  de  prêtres  et  de  simples  particuliers  appartenant  à  cette  confession 
ont  été  amenés  à  la  citadelle  de  Varsovie.  C'est  surtout  aux  environs  de 
la  ville  de  Biala  que  les  persécuteurs  se  montrent  acharnés.  Les  cosaques 
8*y  livrent,  dans  les  églises  grecques-unies,  à  des  excès  et  à  des  débauches 
que  je  ne  puis  vous  décrire." 

Le  gouvernement  russe  s'imagine  peut-être  que  de  telles  iniquités  lui 
amèneront  un  grand  nombre  de  prosélytes  ;  pour  nous,  nous  sommes  con- 
vaincu que,  dans  de  semblables  questions,  l'abus  de  la  force  n'est  pas 
seulement  odieux,  mais  encore  entièrement  inutile.  A  défaut  d'autre  dé- 
monstration, les  faits  pourraient  prouver  au  gouvernement  moscovite  quelle 
est  son  erreur  à  ce  sujet.  Assurément  il  n'a  rien  épargné  pour  étouffer 
la  religion  catholique  en  Pologne  ;  exil,  confiscations,  prisons,  il  a  prodigué 
tous  les  châtiments  et  toutes  les  tracasseries,  et  cependant  il  n'a  obtenu 
presque  aucun  résultat.  Qu'il  lise  les  chiffres  qui  nous  sont  fourms  par  le 
Courrier  de  Vïlnay  et  il  y  verra  l'éloquente  condamnation  d'un  système 
réprouvé  par  toutes  les  âmes  honnêtes.  Ce  journal  donne  le  nom  de  dix- 
neuf  prêtres  catholiques  qui,  dans  l'espace  de  vingt-neuf  ans,  depuis  1839 
jusqu'à  1858,  ont  embrassé  le  schisme.  Il  est  à  remarquer  que,  de  18-19 
à  1865,  il  n'y  a  pas  eu  un  seul  cas  d'apostasie,  et  que,  sur  ces  dix-neuf 
prêtres,  seize  ont  abjuré  le  catholicisme  pour  abandonner  l'état  ecclé- 
siastique et  pouvoir  se  marier. 

VI. 

Tandis  que  la  Russie  poursuit  sans  relâche  son  œuvre  d'iniquité  ;  tandis 
qu'elle  emploie  les  moyens  les  plus  violents  pour  étouffer  la  religion  catho- 
lique en  Pologne,  la  Turquie,  au  contraire,  se  montre  de  plus  en  plus  tolé- 
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rante  à  l'égard  des  chrétiens.  Marche  singulière  des  événements  qui  dé- 
jouent brusquement  toutes  les  prévisions  humaines  !  Il  y  a  quelques  années  à 
peine,  si  on  eût  annoncé  qu'une  persécution  religieuse  éclaterait  en  Russie 
ou  dans  Tempire  ottoman,  nous  aurions  désigné  Constantinople  bien  avant 
de  songer  à  Saint-Pétersbourg.  Nous  connaissions  les  âpres  et  vieilles 
rancunes  des  musulmans  à  l'égard  des  chrétiens.  Quant  à  la  Russie,  où 
les  haines  religieuses  sont  bien  moins  profondes,  et  qui,  de  plus,  a  la  pré- 
tention d'être  une  nation  civilisée,  nous  n'aurions  guère  pu  penser  qu'elle 
se  montrerait  si  cruelle  et  prodiguerait  aux  cathohques  de  ses  Etats  de  si 
injustes  traitements.  Il  était  réservé  à  notre  tempe  d'être  témoin  de  ces 
faits  déplorables,  qui  nous  prouvent  que  les  sohismatiques  sont  souvent  des 
ennemis  plus  acharnés  pour  l'Eglise  que  les  fils  de  Mahomet. 

Nous  voulons  signaler  la  révolution  pacifique  et  consolante  dont  la 
Turquie  nous  offre  actuellement  le  tableau  :  c'est  là  un  spectacle  que  nous 
opposons  volontiers  à  celui  que  nous  avons  eu  la  douleur  de  tracer  en 
parlant  de  la  Russie. 

L'empire  ottaman,  qui  depuis  tant  de  siècles  paraissait  assoupi,  se  ré- 
veille aujourd'hui  au  souffle  d'idées  nouvelles,  abandonne  les  vieilles  aber- 
rations de  sa  politique  traditionnnelle,  et  s'engage  dans  une  voie  libérale 
au  bout  de  laquelle,  nous  l'espérons,  il  trouvera  ce  calme  et  cette  stabilité 
dont  il  a  un  besoin  si  pressant. 

On  sait  que  le  sultan  vient  de  constituer  à  Constantinople  un  conseil 
d'Etat  appelé  à  délibérer  sur  les  principales  affaires  du  pays.  Le  nombre 
des  membres  de  ce  conseil  doit  être  de  cinquante  ;  mais,  jusqu'à  présent, 
il  n'y  a  que  trente-six  conseillers  d'Etat,  avec  vingt-deux  maîtres  des 
requêtes  et  treize  membres  du  grand  conseil  de  justice.  Nous  n'appelle- 
rions pas  l'attention  sur  cette  mesure,  si,  à  certains  égards,  elle  n'inté- 
ressait la  religion.  Ce  que  nous  devons  remarquer,  parce  que  c'est  un 
Csdt  considérable,  c'est  que  ces  hauts  fonctionnaires  ont  été  choisis  parmi 
les  personnages  les  plus  importants  des  différents  cultes  et  des  communau- 
tés diverses  de  l'empire.  Vingt-deux  des  membres  actuels  ont  été  choisis 
en  dehors  de  l'islamisme  ;  il  y  a  sept  catholiques,  six  grecs,  quatre  armé- 
niens grégoriens,  deux  bulgares  et  trois  israélites. 

Voilà  des  mesures  qui  présentent  un  singulier  contraste  avec  ce  qui  se 
passe  en  Russie,  où  l'on  exile  la  plupart  de  ceux  qui  préfèrent  souffiîr 
tous  les  châtiments  plutôt  que  de  renier  leur  foi.  Non-seulement  on  leur 
ferme  l'accès  aux  charges  publiques  de  l'Etat,  mais  encore  on  vend  leurs 
propriétés,  ou  on  les  déporte  comme  des  criminels  d'Etat. 

La  Turqme  agit  bien  autrement,  et  en  cela  elle  fait  preuve  d'équité  et 
de  sagesse.  Loin  de  réserver  toutes  les  fonctions  aux  seuls  adeptes  du 
Coran,  loin  de  proscrire  les  chrétiens,  elle  fait  appel  à  tous  les  hommes 
éclairés  de  l'empire,  mahométans,  catholiques,  grecs  ou  israélites.  Pour 
nous  en  particulier,  nous  devons  nous  réjouir  d'un  événement  dont  la 
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gravité  ne  peut  échapper  à  personne.     Car,  que  l'on  songe  que  le  sultan 
est  le  chef  spirituel  de  la  religion  en  Turquie,  que  ce  titre  semUaitlui  faire- 
une  obligation  d'empêcher  tout  rapprochement  entre  les  (^retiens  et  les=^ 
descendants  de  Mahomet,  et  l'on  comprendra  alors  ce  qu'il  y  a  de  hardi 
et  de  nouveau  dans  les  récentes  mesures  de  Tempereur  Ahdul-Azis*  C'est 
là  un  acte  mémorable,  qui  &it  le  plus  grand  honneur  au  sultan,  et  nous 
montre  qu'il  veut  triompher  des  préjugés  de  son  peuple  en  amenant  une- 
réconciliation  solennelle  entre  les  musulmans  et  les  chrétiens  de  son  emjnre^ 
Les  chefs  spirituels  des  communautés  chrétiennes  ont  bien  compris  h^ 
portée  d'un  décret  si  favorable  pour  la  religion,  et,  à  Toccasion  d*un  dis- 
cours que  le  sultan  a  prononcé  en  inaugurant  les  séances  du  conseil  d*Etat^ 
ils  sont  allés  lui  présenter  leurs  remercîments. 

D'ailleurs,  l'opinion  publique  en  Turquie  a  subi,  depuis  quelques  années^ 
de  profondes  modifications  ;  peu  à  peu,  les  esprits  deviennent  plus  sages 
en  devenant  plus  éclairés,  et  c'est  avec  la  plus  vive  satisfaction  que  l'on 
voit  disparaître  ce  farouche  fanatisme  au  nom  duquel  les  vrais  croyants 
ont  commis  autrefois  de  si  coupables  excès. 

Ce  qui  atteste  cet  heureux  changement  dont  nous  parlons,  ce  sont  les 
honneurs  que  Ton  a  rendus  dernièrement  à  un  chrétien  distingué,  Agathon- 
effendi,  ministre  des  travaux  publics  en  Turquie.  La  mort  de  cet  homme 
regrettable,  qui  occupait  dans  son  pays  l'un  des  postes  le  3  plus  élevés, 
a  excité  à  Gonstantinople  de  justes  et  universels  regrets.  Une  multitude 
considérable  assistait  à  ses  funérailles,  et  dans  ces  manifestations  de 
publique  sympathie,  les  chrétiens  n'étaient  pas  seuls. 

On  ignore  encore  qui  remplacera  Agathon-effendi  ;  si  nous  en  croyons 
certaines  nouvelles,  Daond-pacha,  qui  est  catholique  et  gouverneur  du 
Liban,  serait  nommé  ministre  des  travaux  publics. 

Tel  est,  dans  l'empire  turc,  Tétat  de  la  religion,  dont  les  bienveillantes 
dispositions  du  sultan  facilitent  l'établissement  et  Textension.  Quelles  ré- 
flexions cela  peut  inspirer,  lorsque  nous  comparons  ensemble  la  conduite 
du  gouvernement  russe  et  celle  du  gouvernement  ottoman  !  N'est-il  pas 
honteux  pour  la  Russie,  nation  chrétienne  et  qui  devrait  connaître  les 
préceptes  de  la  morale  évangélique,  n'est-il  pas  honteux  pour  elle  de 
se  trouver  au-dessous  Je  la  Turquie,  et  d'autoriser  publiquement  des 
iniqmtés  dont  on  rougirait  à  Gonstantinople  ?  N'est-il  pas  étrange  de 
voir  le  sultan  favoriser  le  christianisme  dans  ses  Etats,  payer  de  ses 
deniers  un  terrain  destiné  aux  sœurs  de  Saint- Vincent  de  Paul,  rece- 
voir du  souverain  pontife  des  félicitations  solennelles  pour  la  tolérance 
qu'il  accorde  aux  chrétiens  de  son  empire,  tandis  qu'en  Russie  on  ferme 
les  couvents,  on  chasse  les  religieux  et  on  persécute  les  catholiques  ? 

Mais  qu'on  en  soit  sûr,  la  vraie  foi  ne  sera  pas  étouflFée  sous  ces  san- 
glantes répressions  :  on  a  beau  multipUer  les  entraves  ou  les  condamna- 
tions, la  Russie  n'en  obtiendra  pas  mieux  le  but  sacrilège  qu'elle  poursuit» 
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Il  arrivera  pour  la  Pologne  ce  qui  arrive  actuellement  pour  Tlrlande  : 
un  jour  ou  l'autre,  ce  malheureux  pays  recevra  la  réparation  que  lui  mé- 
ritent depuis  si  longtemps  des  souffirances  si  noblement  supportées.  Ne 
déêespérons  pas  toujours  de  la  justice  divine^  diron&-nous  avec  un  de  nos 
plus  illustres  écrivains.  ToiU  crime  social  entraîne  avec  luiy  tôt  eu  tard^ 
èon  châtiment.  Qu'on  lise  l'éloquent  article  que  M.  de  Montalembert 
vient  de  publier  dans  le  Correspondant,  et  on  y  verra  notre  espérance 
exprimée  avec  une  conviction  plus  énergique  encore  :  '^  La  Pologne  dé- 
pecée, égorgée,  et  ensevelie,  non  par  notre  siècle,  mais  par  les  monar- 
chies de  l'ancien  régime,  attend  encore  sa  résurrection.  Elle  aussi  aura 
son  jour.  En  supposant,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  que  le  dix-neuvième 
^^  siècle  doive  s'achever  sans  que  cette  réparation  suprême  soit  consommée, 
^^  voici  ce  dont  on  peut  être  sûr.  La  Pologne  sera,  jusque  dans  le  plusf 
^'  lointain  avenir,  le  châtiment  de  la  Russie,  comme  l'Irlande  a  été  le  châ- 
*'  timent  de  l'Angleterre,  et,  au  bout  du  compte,  on  le  verra,  l'Eglise 
'^  russe,  que  l'on  implante  aujourd'hui  à  l'aide  du  bourreau,  sur  les  bords 
"  de  la  Dwina  et  de  la  Vistule,  ne  servira  pas  mieux  que  l'Eglise  de 
^'  Henri  VIII  et  d'Elisabeth  aux  desseins  de  l'oppresseur.  " 

n  y  a  quelque  temps,  en  présence  d'une  députation  importante  des 
communautés  chrétiennes  qui  étaient  venues  lui  présenter  leurs  hommages, 
le  sultan  a  tracé  en  peu  de  mots  le  programme  qu'il  veut  suivre  à  l'ave- 
nir. Abdol-Asiz  a  déclaré  qu'il  n'y  aurait  plus  de  différence  désormais 
entre  les  chrétiens  et  les  musulmans  de  son  empire  :  ^^  Je  veux,  a-t-il 
dit,  que,  sans  distinction  de  race  ou  de  religion,  tous  mes  sujets  puissent 
parvenir  aux  plus  hautes  charges  de  l'Etat,  même  à  celle  de  grand  vizir." 
L^ empereur  de  Turquie  vient  de  prouver  que  ses  paroles  ne  demeureront 
pas  sans  effet,  et  qu'il  est  résolu  à  mettre  de  la  conformité  entre  sa  con- 
duite et  son  langage. 

Déjà  nous  avons  parlé  de  la  création  d'un  conseil  d'Etat  dont  vingt- 
deux  membres  ont  été  choisis  en  dehors  de  l'islamisme  et  parmi  lesquels 
on  compte  six  conseillers  catholiques.  Des  actes  nouveaux  nous  montrent 
que  le  sultan  marche  d'un  pas  décidé  dans  la  voie  qu'il  s'est  tracée. 
Depuis  la  mort  du  regrettable  Agathon-effendi,  dont  les  funérailles,  fait 
inouï,  ont  été  honorées  par  la  présence  des  ministres  et  des  grands  digni- 
taires de  la  SubUme  Porte,  le  poste  de  ministre  des  travaux  publics  était 
resté  vacant.  On  sait  aujourd'hui  que  son  successeur  est  Daoud-pacha, 
gouverneur  général  du  Liban,  et  qui  appartient  à  la  religion  catholique. 

Un  autre  choix  que  nous  devons  également  signaler,  c'est  celui  de 
Franco  Coussa-effendi,  directeur  général  de  la  douane,  nommé  gouverneur 
du  Liban.  Comme  Daoud-pacha,  Franco-effendi  est  Catholique  ;  c'est  un 
homme  dont  on  vante  les  nobles  et  solides  quaUtés  :  il  est  bon,  actif,  géné- 
reux et  d'une  intégrité  au-dessus  de  tout  soupçon  :  aussi  affirme-t-on  que 
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l'empereur  ne  pouvait  confier  les  intérêts  des  maronites  à  un  homme  plus 
distingué  par  les  services  qu'il  a  rendus  ou  les  talents  administratifs  dont 
il  a  déjà  donné  grand  nombre  de  preuves. 

Nous  n'avons  pas  à  faire  connaître  les  différents  détails  de  la  vie  pu- 
blique de  ce  haut  fonctionnaire,  ses  commencements  d'abord  modestes  et 
les  emplois  qu'il  a  successivement  remplis  avant  de  parvenir  au  poste  si 
important  de  gouverneur-général  du  Liban.     Kous  voulons  dire  cependant 
que  Franco-effendi  aura  sur  son  prédécesseur  un  avantage  sérieux,  a?an- 
tage  qui  contribuera  largement  à  lui  gagner  la  confiaùce  de  ceux  qu'il 
aura  à  gouverner.    Il  n'est  pas  arménien  comme  Daoud-pacha,  contre 
lequel  les  maronites  avsûent  certùnes  défiances,  parce  qu'ils  le  considé- 
raient à  tort  OH  à  raison  comme  adversaire  de  leur  race.     De  là  certains 
mécontentements  qui  n'osaient  pas  toujours  se  produire  au  grand  jour, 
mais  dont  la  persistance  a  rendu  assez  pénible  l'administration  de  Baoud. 
Gomme  les  maronites,  au  contraire,  Franco-effendi  appartient  à  la  race 
arabe,  ce  qui  lui  permettra  de  parler  avec  eux  dans  leur  propre  langue 
qui  est  aussi  la  sienne  :  Franco  est  d'Alep. 

Aussi  espère-t-on  voir  cesser  bientôt  les  troubles  qui  agitaient  encore 
assez  souvent  les  populations  de  la  montagne  :  comme  les  préventions  de 
race  n'existeront  plus  entre  les  Libanais  et  leur  gouverneur  général,  il  est 
probable  que  l'esprit  de  concorde  va  se  développer  de  plus  en  plus  parmi 
ces  catholiques,  qui  furent  toujours  pour  la  ^France  des  amis  constants  et 
dévoués.     D'ailleurs,  l'habileté  du  nouveau  gouverneur,  son  expérience 
des  aSiûres  permettent  de  croire  que  ces  espérances  ne  seront  pas  vaines  : 
par  l'a&bilité  de  ses  manières,  par  son  intelligence  et  surtout  par  sa  pro- 
bité reconnue,  il  saura  gagner  l'affection  de  ces  maronites  qui  ne  réclament 
que  le  repos,  et  qui,  pour  demeurer  paisibles,  ne  demandent  qu'à  être 
sagement  gouvernés.     Pour  nous,  nous  sommes  sans  inquiétude  sur  le 
sort  d'une  contrée  confiée  au  zèle'intelligent  et  éclûré  d'un  fonctionnaire 
aussi  recommandable.    ^'  Le  passé  de  Franco-effendi,  lisons-nous  dans  une 
correspondance  du  Mmde^  répond  de  son  avenir.    Nul  doute  que  sa  pro- 
f<mde  piété  et  les  qualités  aussi  éminentes  que  solides  qui  en  découlent  ne 
le  fassent  aimer  et  respecter  des  maronites,  comme  il  l'est  de  tous  ceux 
qui  ont  eu  le  bonheur  de  le  connaître  et  de  l'apprécier." 

On  le  voit,  le  gouvernement  turc  s'engage  dans  une  route  toute  nou- 
velle et  brise  avec  les  funestes  traditions  de  son  ancienne  et  intolérante 
politique.  Le  sultan  fait  apperà^tous  les  courages  et  à  tous  les  dévoue- 
ments sans  distinction,  et  montre  qu'il  est  disposé  à  accorder  sa  confiance 
à  tous  ses  sujets  quels  qu'ils  soient,  musulmans,  grecs,  catholiques  ou 
israélites.  C'est  là  un  progrès  sérieux  dont  la  portée  sera  considérable  et 
qui  aura  pqur  la  religion  les  résultats  les  plus  heureux.  On  ne  peut  le 
nier,  c'est  une  grande  révolution  qui  vient  de  s'accomplir  à  Constanti- 
nople,  et,  comme  Ta  dit  avec  raison  Fuad-pacha,  la  Turquie  vient  d'avoir 
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son  89,  avec  cette  différence  toutefois  qu'il  n'en  a  pas  coûté  au  pajs  une 
seule  goutte  de  sang. 

Les  grandes  réformes  sont  commencées  ;  elles  se  développeront  encore 
davantage,  nous  Fespérons,  et,  avec  le  temps,  elles  finiront  par  changer 
la  &ce  des  choses  et  régénérer  un  pays  dont  l'existence  a  été  un  instant 
si  gravement  compromise.  Pour  le  moment,  réjouissons-nous  des  con- 
quêtes déjà  faites  ;  on  peut  l'affirmer,  la  révolution  dans  les  préjugés  de 
la  vieille  Turquie  est  aujourd'hui  consommée.  Les  musulmans  sont  dé- 
pouillés de  cette  suprématie  politique  qui  a  été  si  fatale  à  l'empire  otto- 
man ;  les  chrétiens  sortent  de  l'état  d'infériorité  où  on  les  avait  tenus 
jusqu'à  présent  ;  on  choisit  parmi  eux  des  magistrats,  des  conseillers  et 
des  fonctionnaires  de  l'ordre  le  plus  élevé  :  voilà  tout  autant  de  sages  et 
justes  mesures  qui,  en  donnant  satisfaction  à  de  légitimes  exigences,  ne 
peuvent  manquer  de  contribuer  au  maintien  du  bon  ordre  et  de  la  paix. 

Certains  critiques  malveillants  se  montrent  peu  satisfaits  de  ces  conces- 

aions,  nous  apprend  le  correspondant  du  Monde  ;  ils  ont  ime  foi  très- 

x&édiocre  dans  les  réformes  accomplies  ;  ils  ne  croient  pas  à  l'influence 

^fuittre  du  conseil  d'Etat  ;  ils  blâment  la  manière  dont  il  a  été  composé  et 

6  plaignent  de  ce  que  les  nationalités  chrétiennes  de  l'empire  n'aient 

«Qrni  à  la  nouvelle  institution  que  des  contingente  inégaux.     II  sersût 

àcile  de  répondre  à  ces  récriminations.    Pour  le  moment  nous  ne  dirons 

'^ue  deux  mots  :  sans  doute  tout  n'est  pas  encore  parfait  en  Turquie  ; 

ais  du  moins  il  faut  savoir  reconnaître  le  bon  vouloir  du  gouvernement 

^Kttoman  à  l'égard  des  chrétiens  de  l'empire,  bon  vouloir  dont  nous  avons 

résenté  des  preuves  qui  ont  pour  nous  une  incontestable  valeur. 


Nous  aurions  disiré  parler  assez  longuement  des  distributions  des  prix 
qui  ont  été  si  mtéressantes  dans  nos  Collèges,  Couvents  et  Ecoles.  Nous 
nous  voyons  forcément  obligés  d'y  renoncer,  à  cause  de  l'abondance  des 
matièreS)  quoique  nous  ayons  ajouté  16  pages  de  plus  au  présent  numéro. 


L'EMERAUDINE.* 

Chaque  fleur  a  un  être  qui  l'aime,  qui  vit  de  sa  vie,  qui  reç(Àt  d'oL      te 

tout  son  bonheur.     Ces  êtres  s'appellent  papillons,  scarabées,  bupreste 8, 

et  mille  noms  ignorés  dans  les  salons,  mais  bien  connus  de  ceux  q        ai 
étudient  la  nature.     Ces  noms  sont  souvent  ums  à  celui  de  la  plus 


le  sphinx  du  liseron,  le  papillon  du  laurier-rose,  le  scarabée  de  la  primevèr 


le  bupreste  du  bouton-d'or.     Nommez  ou  l'insecte  ou  la  fleur,  on  se  li 
rappellera,  tous  deux  en  mcme  temps:  ce  sont  deux  existences  lié< 
comme  ces  hymens  heureux  si  rares  parmi  les  hommes. 

La  rose,  cette  belle  parmi  les  plus  belles,  ne  devait^Ue  pas  avoir  »        m. 

admirateur  privilégié,  son  préféré  entre  tous!  Elle  sourit  un  instaat  ^     m 

papillon  qui  passe,  à  l'étourdi  moucheron  :  mais  elle  reçoit  et  cache  enti^ine 

ses  fraîches  corolles  TEmeraudine  fidèle,  qui  recherche  toujours  ses  paBHB^r- 

fums  :  la  beauté  de  l'une  n'est-elle  pas  égale  à  celle  de  l'autre  î  Le  vo^'-«Ue 

de  la  rose  est  vert  :  l'Emeraudine  est  un  insecte  qui  porte  aussi  un 

teau  d'un  vert  éclatant,  chatoyant  aux  rayons  du  soleil.    Le  reste  de 

vêtement  est  d'un  pourpre  violet  aussi  magnifique  que  la  vive  couleur 

celle  qu'il  adore  :  il  porte  les  couleurs  de  sa  belle  :  il  semble  qu'en 

rant  sans  cesse  près  de  la  rose,  il  a  participé  à  sa  beauté.     Si  la  rose 

balance  au  moindre  souffle  du  vent,  si  elle  entrouve  peu  à  peu  ses 

vermeilles,  l'Emeraudine  s'élève  sur  ses  ailes  transparentes,  abritées 

une  cuirasse  d'or  :  lorsque  le  ciel  est  pur,  beau,  tranquille  et  le  soleil 

plendissant,  l'insecte  brillant  arrive,  il  semble  qu'un  rayon  du  soleil  s'is — »^^ 

incarné  en  un  être  vivant  pour  mieux  se  faire  sentir  à  la  rose  qu'il  ve  '^^ 

charmer.     Il  se  balance  autour  de  sa  fleur  chérie  :  il  respire  toutes 

senteurs  qu'elle  confie  aux  vagues  de  l'air  :  puis  il  modère  son  vol,B*arr& 

et  se  précipite  au  milieu  des  pauvres  étamines,  qui  le  couvrent  d'une  poti^ 

sière  dorée.    A  son  arrivée,  les  pétales  arrondis  frémissent  de  plaisir  et  se 

redressent  autour  de  lui  comme  de  fraîches  tentures  de  rose.     Le  plus 

doux  miel  lui  est  offertj  non  comme  à  l'abeille  qui  butine  pour  une  répa- 

blique  dont  la  foule  avide  et  paresseuse  occupera  à  son  profit  l'industrie 

des  plus  actifs  ;  ce  miel  est  pour  lui  seul  ;  la  beauté  choisit  ce  qui  est 

beau,  tout  le  reste  est  profane  et  indigne. 

J.  Frederick. 

(1)  Nom  vulgaire  de  la  Cétoine  verte,  couleur  d'emeraude.     Nous  ne  l'aTons  pas  ijpn- 
contrée  ici,  mais  il  y  a  la  petite  Cétoine  a  bandes  argentées  qui  vit  aussi  sur  la  rose. 


HISTOIRE  DE  LA   COLONIE  FRANÇAISE 

'  EN  CANADA. 
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DEUXIEME  PARTIE. 


SOCIÉTÉ  DE  NOTRE  DAME  DE  MONTRÉAL  COMMENCE 
A  RÉALISER  LES  RELIGIEUX  DESSEINS   DES 

ROIS  DE  FRANCE. 


XVI. 


Arrivée  de  M.  de  Maisonneuve  à  Québec. 

Enfin,  contre  toutes  les  apparences  homaines,  M.  de  Maisonneuve  arriva. 
Ije  mauvais  état  de  son  navire,  qui  faisait  beaucoup  d'eau,  joint  aux  fu- 
rieuses tempêtes  qu'il  essuya  après  qu'il  eut  été  séparé  de  mademoiselle 
Mance,  Tavait  obligé  de  relâcher  trois  fois  en  France  ;  et  dans  ces  relâches, 
il  avait  perdu  trois  ou  quatre  de  ses  hommes,  entre  autres  celui  qui  lui 
était  le  plus  nécessaire  de  tous,  son  chirurgien.  EflSrayés  sans  doutes  des 
risques  qu'ils  auraient  à  courir  sur  un  pareil  navire,  ces  hommes  étaient 
restés  à  terre,  et  avaient  renoncé  à  une  expédition  dont  le  début  les  avait 
déjà  mis  en  si  grand  péril.  En  arrivant  à  Tadoussac,  M.  de  Maisonneuve 
fut  agréablement  surpris  d'y  trouver  l'un  de  ses  amis  intimes,  M.  de 
Courpon,  amiral  de  la  flotte  de  la  Compagnie  de  la  Nouvelle-France.  H 
lai  raconta  les  avaries  qu'il  avait  essuyées,  et  surtout  la  perte  de  son 
chirurgien,  dont  les  services  lui  auraient  été  indispensables  dans  la  forma- 
tion du  nouvel  établissement,  qu'il  ne  pouvait  faire  sans  qu'il  y  eût  bien 
du  sang  répandu.  Touché  de  ce  récit,  M.  de  Courpon  lui  ofifrit  généreuse- 
ment son  propre  chirurgien  ;  et  celui-ci,  informé  du  besoin  qu'on  avait  de 
lui,  se  présenta  gaiement,  fit  descendre  son  coffre  dans  la  chaloupe  pré- 
parée pour  M.  de  Maisonneuve,  et  partit  incontinent  avec  lui  pour  Québec^ 
où  ils  arrivèrent  le  20  du  mois  d'août. 

XVII. 
M.  de  Montmagny  essaye  de  détourner  M.  de  Maisonneuve  d'aller  s'établir  à  Montréal. 

La  présence  de  M.  de  Maisonneuve  à  Québec  devait  être  un  grand 
mjet  de  consolation  et  de  joie  pour  Mademoiselle  Mance,  si  inquiète  jusque- 
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là  ;  et,  de  son  côté,  M.  de  Maisonneuve  éprouva  une  très-vive  satisÎMiioR 
en  apprenant  que  tous  ses  gens  éttdent  heureusement  arrivés.    Mais  la 
joie  de  se  voir  délivré  des  furies  de  la  mer  et  réuni  avec  sa  recnie,  fut 
diminuée  de  beaucoup,  lorsque  mademoiselle  Mance  lui  apprit  tons  les 
efforts  qu'on  se  proposait  de  faire,  pour  le  dissuader  d'aller  s'établir  à 
Montréal.    En  effet,  immédiatement  après  cette  entrevue,  M.  de  Mû- 
sonneuve  étant  allé  saluer  les  principaux  de  la  colonie,  M.  de  Montmagny 
lui  dit  :  ''  Vous  savez  que  la  guerre  avec  les  Iroquois  a  recommencé  ; 
"  qu'ils  nous  l'ont  déclaré,  au  lac  Saint-Pierre,  le  mois  dernier,  en  rom- 
'^  pant  la  paix  d'une  façon  qui  les  fait  voir  plus  animés  que  jamais  contre 
^^  nous.    Vous  ne  pouvez  donc  pas  songer  raisonnablement  à  vous  établir 
^^  dans  un  lieu  si  éloigné  de  Québec  que  Test  l'île  de  Montréal.    H  fiuit 
"  changer  de  résolution  ;  et,  si  vous  le   voulez,  on  vous  donnera  l'île 
*'  d'Orléans.     Au  reste,  la  saison  serait  trop  avancée  pour  pouvoir  vom 
"  établir  à  Montréal  avant  l'hiver,  si  vous  en  aviez  la  pensée."    M.  de 
Maisonneuve  répondit  avec  calme  :  ^^  Monsieur,  ce  que  vous  dites  serait 
"  bon,  si  l'on  m'avait  envoyé  en  Canada  pour  délibérer  sur  le  poste  qu'il 
"  conviendrait  de  choisir  ;  mais  la  Compagnie  qui  m'envoie,  ayant  déter- 
"  miné  que  j'irai  à  Montréal,  il  est  de  mon  honneur,  et  vous  ne  trouvera 
^'  pas  mauvais  que  j'y  monte  pour  y  commencer  une  colonie.     Quant  à  la 
'^  saison,  puisqu'elle  est  trop  avancée,  vous  agréerez  que  je  me  contente, 
'^  avant  l'hiver,  d'aller  reconnaître  ce  poste,  avec  les  plus  lestes  de  mes 
^'  gens,  afin  de  voir  dans  quel  lieu  je  me  pourrai  camper,  le  printemps 
"  prochain,  avec  tout  mon  monde."     Malgré  une  résolution  si  ferme  delà 
part  de  M.  de  Maisonneuve,  M.  de  Montmagny  ne  désespérait  pas  de  le 
faire  changer  de  sentiment  et  se  proposait  de  revenir  à  la  charge.    D 
paraît  que,  parmi  les  officiers  de  la  flotte  des  Cent-Associés,  quelques-uns 
ne  blâmaient  pas  le  dessein  de  Montréal  ;  du  moins  l'amiral,  M.  de  Courpon, 
l'approuvait  saus  doute,  puisqu'il  avait  donné  son  propre  chirurgien  à  M. 
de  Maisoimeuve  ;  et  ce  fut  peut-être  ce  motif  qui  porta  M.  de  Montmagny 
à  attendre,  pour  faire  une  dermère  tentative,  que  tous  les  vaisseaux  fussent 
partis. 

XVIII. 

Assemblée  à  Qaébec  ;   M.  de  Maisonneuve  déclare  qu'il  s'établira  à  Montréal  et  non 

ailleurs. 

Comme  il  n'avait  rien  pu  obtenir  sur  l'esprit  de  M.,  de  Maisonneuve 
dans  ses  entretiens  privés,  il  convoqua  une  assemblée  des  personnes  les 
plus  considérables  du  pays,  pour  décider  s'il  ne  serait  pas  plus  à  propos 
que  la  nouvelle  recrue  s'établît  dans  l'île  d'Orléans  et  renonçât  à  son 
entreprise.  A  considérer  le  projet  de  M.  de  Maisoimeuve,  indépendam- 
ment des  motifs  particuliers  que  ses  Associés  croyaient  avoir  de  l'ezécuteri 
la  proposition  de  M.  de  Montmagny  était  très-sage,  également  avanti^geuse. 
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^t  à  la  noavelle  recrue,  qu'on  mettrait  par  là  à  couvert  des  surprises  des 
Iroquois,  et  à  la  colonie  de  Québec,  qui  pouvait  être  secourue  par  l'autre, 
ûa  cas  d'attaque  :  car  l'île  d'Orléans  est  à  côte  de  Québec  ;  et,  d'après 
08  nouveau  dessein,  les  deux  établissements,  quoique  distincts  entre  eux, 
n'en  auraient  formé  au  fond  qu'un  seul,  qui,  par  sa  po^tition  sur  les  deux 
nres  du  fleuve  et  ses  forces  réunies,  eût  inspiré  de  la  terreur  aux  Iroquois. 
An  lieu  qu'en  formant  le  nouvel  établissement  soixante  lieues  au-dessus  de 
celui  de  Québec,  on  les  mettait  l'un  et  l'autre  dans  l'impossibilité  de  se 
eeeourir  mutuellement  ;  et  en  la  divisant  on  afiEûblissait  ainsi  sans  raison  la 
colonie  Française.  L'assemblée  étant  donc  réunie,  M.  de  Maisonneuve, 
qui  était  présent,  prit  la  parole  avant  qu'on  eût  encore  rien  décidé,  et 
s'expliqua  en  homme  de  cœur,  accoutumé  au  métier  des  armes.  H  témoi- 
gna d'abord  sa  surprise,  de  ce  qu'on  mettait  en  délibération  une  affaire 
qui  le  regardât  personnellement,  sans  qu'il  en  eût  parlé  lui-même  ;  ajou- 
tant qu'il  n'était  pas  question  pour  lui  de  s'établir  dans  l'île  d'Orléans  ; 
qu'il  était  venu  pour  jeter  les  fondements  d'une  ville  dans  l'île  de 
Montréal,  et  que,  quand  ce  dessein  paraîtrait  être  plus  périlleux  encore 
qu'on  ne  le  disait,  il  l'exécuterait,  dût-il  j  perdre  la  vie.  ^'  Je  ne  suis 
^  pas  venu  pour  délibérer,  conclut-il,  mais  bien  pour  exécuter  ;  et  tous  les 
'*  arbres  de  l'île  de  Montréal  seraient-ils  changés  en  autant  d'Iroquois,  il 
**  est  de  mon  devoir  et  de  mon  honneur  d'aller  y  établir  une  colonie."  Une 
déclaration  si  noble,  si  courageuse  et  si  énergiquement  exprimée,  mit  fin  à 
la  délibération,  et  fut  cause  que  l'assemblée  se  sépara  sans  rien  conclure. 

XIX. 

M.  de  MaisonDeuve  prend  possession  de  l'île  de  Montréal. 

Loin  d'être  offensé  de  ce  discours,  M.  de  Montmagny,  qu'on  dit  n'avoir 
împrouvé  d'abord  l'établissement  de  Montréal  que  pour  céder  à  des  insinua- 
tions qui  lui  étaient  faites,  fut  charmé,  au  contraire,  de  voir  M.  de  Maison- 
neuve  animé  d'une  si  généreuse  résolution  ;  et,  au  lieu  d  y  opposer  de 
nouvelles  di£Scultés,  il  voulut  le  conduire  lui-même  à  Montréal,  afin  de 
reconnaître  ce  poste  et  de  le  mettre  en  possession  de  l'île,  conformément 
aux  ordres  qu'il  avait  reçus  de  la  grande  Compagnie.  Us  partirent,  en 
effi^t,  au  commencement  du  mois  d'octobre,  avec  le  P.  Yimont,  supérieur 
des  Jésuites,  et  avec  d'autres  qui  connaissaient  parfaitement  le  pays,  et 
amvdrent,  le  14  du  même  mois,  dans  le  lieu  de  Tîle  de  Montréal  où  fSt 
bftlî  ensuite  le  Fort,  dont  nous  parlerons  bientôt,  et  qu'occupe  aujourd'hui 
une  partie  de  la  ville.  Le  lendemain,  qui  fut  le  jour  de  la  fSte  de  sainte 
Thérèse,  ils  firent  les  cérémonies  alors  en  usage  en  pareille  circonstance  ; 
et,  après  avoir  dressé  l'acte  de  prise  de  possession,  ils  s'embarquèrent  pour 
retoumer  à  Québec.  Cependimt  M.  de  Maisonneuve,  durant  ce  voyage 
«t  depuis  son  arrivée  en  Canada,  n'était  pas  sans  inquiétude  pour  sa 
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recrue,  la  voyant  sans  maÎEKm  et  sans  acôle,  pendant  la  rigueur  de  i1ii?er, 
dont  elle  allait  faire  la  première  expérience.  Le  magaaîny  que  ses  gen» 
construisaient  à  Québec,  devait  servir  pour  conserver  les  {HrovifflonB  et  les 
effets  qu'il  venut  d'amener  de  France,  et  la  maison  qu'on  avait  oommracé 
à  élever  était  trop  peu  considérable,  et  faite  d'ailleurs  trop  à  la  liâte, 
pour  loger  et  mettre  à  l'abri  du  froid  plus  de  quarante  personnes,  qu'il 
avait  avec  lui.  Mais  la  divine  Providence  le  tira  bientôt  de  cet  embairtf,. 
de  la  manière  du  monde  la  plus  inattendue  et  la  plus  étonnante. 

XX. 

M.  de  Puiseauz  demande  d'être  Associé  à  Vœurre  de  Hontréa]. 

En  descendant  le  fleuve  Saint-Laurent,  pour  retourner  à  Québec,  il  8'a^ 
rêta,  à  une  journée  de  ce  poste,  dans  le  lieu  appelé  Sainte-Foy,  mtué  sor 
le  fleuve,  où  demeurait  alors  ce  vieillard  vénérable,  dont  nous  avons  paiié, 
M.  Pierre  de  Puiseauz  (*),  sieur  de  Montrenault.     Un  homme  â  iflé 
pour  la  formation  de  la  colonie  Française,  en  Canada,  devait  être  très- 
désireux  de  connaître  les  projets  de  M.  de  Maisonneuve,  nouveQemevt 
arrivé  avec  sa  recrue  ;  aussi  l'interroga-t-il  fort  au  long,  sur  la  Compagme 
de  Montréal,  et  sur  le  dessein  qu'elle  se  proposait.    H  demeuras!  satis&it 
de  tout  ce  qu'il  en  apprit,  qu'il  désira  vivement  d'en  faire  partie  lui-^nème, 
et  pressa  vivement  M.  de  Maisonneuve  de  vouloir  bien  l'y  associer,  protes- 
tant qu'il  se  consacrerait  personnellement  à  une  si  sainte  œuvre,  et  donne- 
rait à  l'instant  sa  maison  de  Sainte-Foy,  ainsi  que  celle  de  Saint-^Cchel, 
avec  tout  ce  qu'il  avait  de  meubles  et  de  bestiaux.  H  ajouta  que,  pendant 
l'hiver,  une  partie  des  hommes  de  la  nouvelle  recrue,  poumdt  construire 
des  barques  à  Sainte-Foy,  où  se  trouvaient  beaucoup  de  chênes  ;  tandis 
que  le  reste  travaillerait  à  la  menuiserie,  dans  sa  maison  de  Swit-&Cchel, 
et  préparerait  tout  ce  qui  serait  nécessaire  à  la  nouvelle  colonie,  en  sorte* 
que,  lorsque  le  printemps  serait  venu,  on  mettrait  dans  les  barques  tout  ce 
qu'on  aurait  ainsi  préparé,  et  qu'on  irait  ensuite  s'établir  à  Montréal. 


(*)  ChamplaiD  parle  d'un  M.  de  Paisieux,  secrétaire  des  oommandements  du  roi,  qui 
lui  écrivit  en  1621,  pour  lui  faire  savoir  qu'on  lui  envoyait  des  armes.  Quoîqae  Gham- 
plain  ait  écrit  Puifieux^  au  lieu  de  Puiseaux^  nous  n'oserions  pas  assurer  qae  cette  diffé- 
rence seule  dût  montrer  qu'il  s'agissait  ici  d'un  autre  personnage,  attendu  que  ChMspIaia 
n'est  guère  sévère  dans  l'orthographe  des  noms,  les  écrivant  tantôt  d'une  façon,  uuilAt 
d'une  autre.  Ainsi,  lorsqu'il  parle  des  frères  Kertk,  il  écrit  indifféremment  Quer,  C/imt, 
Kertk.  En  nommant  son  beau-frère,  il  l'appela  tantôt  Boullé^  tantôt  BouUay,  puis  Boulm^, 
enfin  Boulé.  Après  avoir  désigné  le  P.  Noyrot^  Jésuite,  sons  ce  nom,  il  l'appeUe  Ihrot; 
et  il  en  use  avec  la  même  liberté,  en  écrivant  plusieurs  noms  propres.  On  pourrait  dttic 
supposer  que,  par  de  Puisieuz,  il  aura  désigné  M.  de  Puiseaux,  comme  hoqb'tojoi»  qua 
dans  un  acte  de  Tronquet,  notaire  à  Québec,  du  13  septembre  1644,  il  est  nommé  Piam 
de  Puisseauz,  et  par  la  mère  de  l'Ibcaroation  Piseatuc^  comme  aussi  par  H.  Dollîer  da^ 
Oasson,  qui,  après  avoir  écrit  Puizeaux^  a  mis  de  sa  main  Pizeaux, 
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XXI. 

M.  de  Poiseanx  reçu,  par  prorision,  dans  la  Société  de  Montréal. 

Il  serait  difficile  d'exprimer  les  sentiments  de  surprise,  d'allégresse,  de 
reconnaissance  dont  M.  de  Maisonneuve  était  pénétré  tour  à  tour,  en 
intendant  M.  de  Poiseaux  loi  faire  une  proposition  si  inattendue.  Jusqu'à 
ce  moment,  il  n  avait  su  où  faire  hiverner  tout  son  mondoi  ni  à  quoi  il 
pourrait  l'occuper,  pendant  l'hiver,  si  long  en  Canada;  et  cette  perspec- 
tive l'avsdt  tenu  dans  de  continuelles  inquiétudes.    Mais  entendant  M.  de 
Puiseaux  lui  faire  ces  offires,  qui  répondaient  si  parfaitement  à  ses  besoins, 
et  Ini  procuraient  même  beaucoup  plus  qu'il  n'aurait  osé  espérer,  il  lui 
sembliMt  ouïr  une  voix  céleste.  Il  ne  pouvût  s'empêcher  dans  le  plus 
intime  de  son  cœur,  de  louer  Dieu  qui  venait  à  son  secours  avec  une 
adlicitude  si  prévenante,  si  attentive  et  si  paternelle  ;  ni  se  lasser  d'admi- 
rer  la  &cilité  et  la  générosité  de  cet  homme,  qui,  dans  un  moment,  se 
troavait  disposé  à  se  dessaisir,  en  faveur  de  Montréal,  de  tous  les  biens 
qa'îl  possédait,  qui  lui  avaient  coûté  tant  de  travail  et  de  dépenses,  et  à 
86  consacrer  lui-même  en  personne  à  cette  œuvre,  pour  en  partager  le 
mérite  et  les  périls.     Cependant,  quelque  satis&ction  qu'il  éprouvât,  il 
▼oolut  en  déférer,  avant  tout,  à  la  Compagnie  de  Montréal,  et  répondit  à 
M.  de  Puiseaux  qu'il  avait  lui  sensible  regret  de  ne  pouvoir  accepter  d'une 
manière  absolue  et  définitive,  une  proposition  aussi  généreuse  qu'étût  la 
sienne,  sans  l'agrément  préalable  de  ceux  dont  il  avait  l'honneur  d'être 
l'aesoeié  ;  mais  que,  pouvant  présumer  leur  consentement,  il  le  recevrait 
volontiers,  s'il  l'avait  pour  agréable,  sous  la  condition  qu'ils  ratifieraient 
eux-mêmes  son  admission  dans  leur  Compagnie. 

xxn. 

M.  de  Paiseaux  donne  tons  ses  biens  à  la  Société  de  Montréal. 

De  son  côté,  M.  de  Puiseaux,  qui  éprouvait  un  désir  ardent  de  se  joindre 
sans  délai  à  des  associés  si  zélés  et  si  chrétiens,  accepta  de  grand  cœur  la 
condition,  et  livra  sur-le-champ  à  M.  de  Maisonneuve  sa  maison  de  Sainte- 
Foy,  dans  laquelle  ce  dernier  laissa  son  chirurgien  avec  des  charpentiers, 
pour  y  construire  des  barques.  De  là,  M.  de  Puiseaux  le  conduisit  à  sa 
naaison  de  Saint-Michel,  réputée,  comme  on  l'a  dit,  le  bijou  du  Canada, 
qu'il  lui  remit  pareillement,  ainsi  que  tout  ce  qu'il  possédait  de  bestiaux  et 
de  meubles,  sans  se  réserver  même  une  chambre  pour  un  ami.  En  un 
mot,  il  se  démit  si  absolument  de  tout  ce  qu'il  avait  possédé  jusqu'alors, 
qu'après  cette  donation  universelle,  il  dit  à  madame  de  la  Pelterie,  qui 
logeait  alors  à  Saint-Michel  :  '^  Madame,  ce  n'est  plus  mo»qui  vous  donne 
^*  l'hospitalité  :  je  n'ai  plus  rien  ici.  Vous  en  avez  présentement  l'obliga- 
^<  tion  à  M.  de  Maisonneuve  :  car  il  est  maître  de  tout."     Ce  qui  toucha 
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ainsi  M.  de  Puiseaux  et  lui  inspira  une  résolution  si  prompte  et  à  géné- 
reuse, ce  fut  le  dessein  pur  et  désintéressé  des  Associés  de  Montréal;  et 
on  conçoit  que  ce  bon  vieillard,  si  zélé  lui-même  pour  l'établissement  de  la 
colonie  que  la  Compagnie  de  la  Nouvelle-France  semblait  alors  av<»r  aban- 
donnée, devait  se  trouver  heureux  d'entrer  en  société  avec  MM.de  Montréal, 
qu'il  voyait  remplis  des  vues  semblables  aux  siennes,  et  prêts  à  tous  le» 
sacrifices,  pour  procurer  la  sanctification  du  pays. 

xxni. 

Madame  de  la  Pelterie  s'attache  à  l'œuvre  de  Montréal . 

Ce  même  motif  fit  aussi  la  plus  profonde  impression  sur  madame  de  la 
Pelterie,  dès  qu'elle  en  eut  connaissance,  et  l'attacha  elle-même  à  l'oeuvre 
de  Montréal.  H  est  vrai  qu'à  en  croire  M.  de  la  Tour,  dans  ses  Mértmt* 
sur  M.  de  Lavalj  où  il  se  montre  assez  mal  informé  dans  un  grand  nombre 
de  ses  récits,  la  fondatrice  des  Ursulines  en  aurait  usé  de  la  sorte  par  une 
légèreté  de  femme  ;  et,  donnant  trop  dans  le  goût  des  nouveaux  établisse- 
ments, aurait  voulu  avoir  part  aux  fondations  de  Montréal,  comme  elle  en 
avait  eu  à  celle  des  religieuses  de  Québec.    Mais,  si  l'on  devait  regarder 
comme  un  trait  de  légèreté  la  résolution  qu'elle  prit  de  se  joindre  aux 
colons  de  Montréal  et  de  se  fixer  dans  cette  île,  il  faudrait  traiter  aussi 
de  légèreté  le  dessein  qu'elle  avait  exécuté,  avec  tant  de  courage,  en 
quittant  la  France,  pour  se  dévouer  au  salut  des  sauvages  du  Canada, 
dessein  que  saint  Vincent  de  Paul  et  le  P.  Charles  de  Condren,  Général 
de  l'Oratoire,  avaient  jugé  venir  de  Dieu.     Car  le  motif  qui  l'avait  con- 
duite dans  la  Nouvelle-France  était  le  même  qui  l'attirait  à  Montréal, 
savoir:  l'espérance  de  contribuer,  par  ses  soins  et  son  zèle,  à  la  sanctifi- 
cation des  petites  filles  sauvages.     Nous  avons  raconté  combien  elle  était 
affligée  de  voir  que  la  Compagnie  des  Cent- Associés,  malgré  ses  promesses 
tant  de  fois  réitérées,  ne  fît  rien  de  ce  qu'elle  aurait  dû,  pour  fixer  des 
sauvages  près  de  Québec  ;  voyant  donc  que  MM.  de  Montréal  étaient 
disposés,  au  contraire,  à  faire  toute  sorte  de  sacrifices,  en  vue  d'attirer  et 
de  fixer  les  sauvages  dans  leur  île,  il  était  naturel  que  madame  de  la  Pel- 
terie, si  désireuse  de  contribur  à  la  sanctification  de  ces  barbares,  se  détar 
chat  de  Québec  pour  suivre  les  fondateurs  du  nouvel  établissement.  Aussi 
s'attacha-t-elle  à  eux,  dès  que  les  colons  pour  Villemarie  fiirent  arrivés, 
comme  le  fait  remarquer  la  mère  Marie  de  l'Incarnation,  Supérieure  des 
Ursulines  :  "  Notre  bonne  fondatrice,  qui  nous  a  pmenées  en  Canada,  dit- 
"  elle,  a  demeuré  un  an  avec  nous.     Elle  commença  ensuite  à  vouloir 
"  visiter  les  sauvages  de  temps  en  temps,  ce  qui  était  très-louable.     Peu 
"  après,  elle  ncJus  quitta  tout-à-fait,  ne  venant   nous  visiter  que  peu 
"  souvent.  On  jugeait  de  là  qu'elle  n'aimait  pas  la  clôture  ;  et,  n'étant  pas 
^^  Reli^euse,  il  était  raisonnable  de  la  laisser  à  sa  liberté.     Cependant  le& 
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^'  personnes  qui  vinrent  Tan  passé,  pour  établir  lliabitation  de  Montréal,  qui 
^^  sont  un  gentilhomme  et  une  demoiselle  de  France,  ne  furent  pas  plutôt 
**  arrivés,  qu'elle  se  retira  avec  eux,  et  reprit  ensuite  ses  meubles.  Vous 
**  dire  que  notre  bonne  fondatrice  ait  tort,  je  ne  le  puis,  selon  Dieu  :  car, 
*'  d'un  côté,  je  vois  qu'elle  n'a  pas  le  moyen  de  nous  assister  étant  séparée 
^^  de  nous,  et  son  bien  n'étant  pas  suffisant  pour  Fentretenir  dans  les 
^^  voyages  qu*elle  fait.  D'ailleurs,  comme  elle  retourne  dans  le  siècle,  il 
^'  est  juste  qu'elle  soit  accommodée  selon  sa  qualité  ;  et  ainsi,  nous  n'avons 
'^  nul  sujet  de  nous  plaindre,  si  elle  retire  .ses  meubles  ;  et  enfin,  elle  a 
"  tant  de  piété  et  de  crsdnte  de  Dieu,  que  je  ne  puis  douter  que  ses  inten- 
"  tiens  ne  soient  bonnes  et  saintes." 

XXIV. 
La  recrue  pour  Montréal  hiverne  à  Saint  Michel  et  à  Sainte-Foy. 

Madame  de  la  Pelterie  s'était  d'abord  retirée  à  Saint-Michel,  afin  d'être 
plus  rapprochée  de  Sillery,  où  résidaient  les  sauvages,  dont  elle  aimait  à 
visiter  les  petites  filles,  les  terres  de  Sillery  étant  contiguës  au  fief  de 
Saint-Michel,  et  ce  fut  là  qu'elle  passa  l'hiver  avec  mademoiselle  Mance. 
Dans  la  société  de  cette  sainte  demoiselle,  elle  eut  lieu  de  connaître  à  fond 
la  pureté  de  son  zèle  et  ses  vertus.  *^  Elle  lia  amitié  avec  elle,  dit  la  sœur 
"  Morin,  comme  de  sœur  à  sœur,  et  avait  pour  elle  tous  les  égards  possi- 
^^  bles;  et,  de  son  côté,  mademoiselle  Mance  eut  toujours  pour  madame 
de  la  Pelterie  un  profond  respect  et  une  estime  proportionnée  à  son 
mérite  distingué  en  tout."  Nous  avons  vu  que  les  Hospitalières  de  Québec 
étwent  allées  s'établir  à  Sillery,  pour  y  donner  leurs  charitables  soins  aux 
sauvages.  Leur  voisinage  de  Saint-Michel  les  mit  en  fréquents  rapports 
avec  mademoiselle  Mance  et  les  autres  personnes  de  la  recrue.  ^^  Durant 
*'  rhiver,"  disent  ces  Religieuses  dans  leurs  Mémoires,  "M.  de  Maisonneuve, 
mademoiselle  Mance,  les  soldats  et  les  laboureurs,  nouvellement  arrivés 
de  France  pour  l'établissement  de  Montréal,  logés  chez  M.  de  Puiseaux, 
"  nous  visitèrent  souvent,  avec  une  consolation  réciproque."  A  Saint- 
Michel,  M.  de  Maisonneuve  et  M.  de  Puiseaux  employaient  une  partie  de 
leurs  hommes  aux  ouvrages  de  menuiserie  et  aux  autres  travaux  néces- 
saires ou  utiles  à  leur  futur  établissement  ;  tandis  qu'à  Sainte-Foy,  le  reste 
de  leur  monde  s'occupait  à  la  construction  des  barques,  destinées  à  les 
porter  tous,  avec  leurs  effets,  à  Montréal. 

A  Continuer. 
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{Suite.) 

DU    SERMENT. 

Le  nom  de  Dieu  est  saint  et  terrible^  (Ps.  CX.  9)  il  ne  doit  être  pro- 
noncé qu'avec  le  plus  profond  respect,  et  le  Seigneur  ne  tiendra  pas  pour 
innocent  celui  qui  aura  pris  en  vain  le  nom  du  Seigneur  son  Duu, 
(Exode,  XX.  7). 

Il  est  encore  écrit  dans  nos  Livres  saints  :  Vous  ferez  serment  en  disant  : 
Vive  le  Seigneur  ;  mais  que  ce  soit  avec  vérité^  avec  discrétion  et  avec 
justice,     (Jérémie,  rV.  2). 

Celui  qui  fait  serment,  prend  à  témoin  de  la  vérité  de  ce  qu'il  dit,  le 
Dieu  de  toute  vérité.  Le  serment  est  un  hommage  rendu  à  la  souveraine 
véracité  de  Dieu.  Mais  aussi  le  parjure  a  été  considéré  par  tous  les 
peuples  comme  un  outrage  énorme  à  la  Divinité,  comme  un  crime  abomi- 
nable, digne  des  plus  terribles  châtiments. 

Nous  ne  pouvons  vous  le  dissimuler.  Nos  Très-Chers  Frères,  nous 
sommes  épouvantés  de  voir  avec  quelle  facilité  certains  hommes,  oubliant 
la  crainte  de  Dieu,  osent  se  paijurer,  soit  devant  les  tribunaux,  soit  dans 
les  temps  d'élection.  Ainsi,  pour  un  vil  intérêt,  pour  assurer  le  triomphe 
d'un  candidat  quelquefois  indigne  de  la  moindre  confiance,  on  profime  le 
nom  adorable  de  Dieu.  Et,  ce  qui  met  le  comble  à  cette  iniquité,  et  nous 
fait  redouter  pour  notre  pays  les  effets  de  la  juste  indignation  du  Seigneur, 
c'est  qu'on  ne  craint  pas  de  justifier  de  pareilles  énormités  :  on  essaie  de 
se  faire  une  fausse  conscience  et  de  pallier  à  ses  propres  yeux  tout  ce  qu'il 
y  a  d'impie  et  d'abominable  dans  le  parjure. 

Pourrions-nous,  Nos  Très-Chers  Frères,  garder  le  silence  sur  une  pa- 
reille impiété  et  sur  un  si  grand  désordre  social  ?  Pourrions-nous  ne  pas 
vous  rappeler  ici  la  sainteté  du  serment  ? 

C'est  toujours  un  péché  mortel  de  faire  serment  pour  affirmer  une  chose 
que  l'on  sait  être  fausse. 

C'est  toujours  un  péché  mortel  de  se  parjurer  pour  affirmer  que  l'on  est 
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électeur  ou  que  l'on  possède  réellement  et  de  bonne  foi  des  biens  suffi^iantSy 
tandis  que  la  conscience  crie  le  contraire. 

C'est  toujours  un  péché  mortel  d'engager  quelqu'un  à  se  parjurer. 

Craignez  ce  grand  Dieu  qui  tient  vos  vies  entre  ses  mains  ;  craignez 
d'oSenser  ce  Juge  souverain  qui  est  le  témoin  de  toutes  vos  pensées  et  de 
toutes  vos  paroles,  et  qui  a  le  pouvoir  non  seviement  de  vous  donner,  la 
fnart^  mais  encore  de  précipiter  vos  âmes  dans  les  flammes  étemdles. 
(S.  Luc,  Xn.  5).  Eh  !  que  vous  servira  d'avoir,  par  des  moyens  illicites, 
par  la  firaude,  par  la  violence,  par  le  parjure,  gagné  une  élection,  ou 
même  gagné  Vunivers  entier  si  vous  perdez  votre  âme  pour  VHemiU  ? 
<S.  Matth.,  XVI.  28). 

VII. 
DES  SOCIÉTÉS  DÉFENDUES. 

Ce  que  nous  venons  de  vous  dire  sur  Ténormité  du  parjure,  nous  amène 
natureUement  à  vous  parler  de  ces  serments  téméraires  et  de  ces  promesses 
téméraires  sur  l'honneur,  par  lesquels  on  entre  dans  les  sociétés  appelées 
ëeerèieSf  où  l'on  s'engage  à  garder  le  secret  le  plus  absolu  et  le  plus  invio- 
lable sur  le  but,  sur  les  résolutions,  sur  les  actes  et  sur  les  membres  de 
<e8  associations. 

La  sainte  Eglise  catholique  défend  formellement  à  ses  enfants,  et  sous 
peine  d'excommunication,  de  s'enrôler  dans  les  sociétés  secrètes,  soit  que 
l'on  y  exige  un  serment,  soit  que  l'on  s'y  contente  d'une  simple  promesse. 
L'expérience  prouve  le  danger  qu'elles  offrent  pour  la  religion  et  pour  la 
société.  D'ailleurs  le  simple  bon  sens  ne  dit-il  pas  que  la  vérité  et  la 
Justice  ne  redoutent  point  la  lumière,  et  qu'une  association  dont  le  but 
serait  honnête  et  avouable,  ne  s'envelopperait  pas  ainsi  de  mystères  im- 
pénétrables ? 

"  Fermez  donc  l'oreille,  dit  le  Souverain  Pontife  Léon  XII,  d'heureuse 

*'  mémoire,  fermez  l'oreille  aux  paroles  de  ceux  qui,  pour  vous  attirer 

"  dans  leurs  assemblées,  vous  affirment  qu'il  ne  s'y  commet  rien  de  con- 

"  traire  à  la  raison  et  à  la  religion.     D'abord  ce  serment  coupable  que 

"  l'on  prête  même  dans  les  grades  inférieurs,  suffit  pour  que  vous  com- 

"  preniez  qu'il  est  défendu  d'entrer  dans  ces  premiers  grades  et  d*y 

^'  rester.     Ensuite,  quoique  l'on  n'ait  pas  coutume  de  confier  ce  qu'il  y  a 

^'  de  plus  criminel  et  de  plus  compromettant,  à  ceux  qui  sont  dans  les 

^'  grades  inférieurs,  il  est  cependant  manifeste  que  la  force  et  l'audace  de 

^^  ces  sociétés  pernicieuses   s'accroissent  en  raison  du  nombre  et   de 

**  l'accord  de  ceux  qui  en  font  partie.     Ainsi  ceux  des  rangs  inférieurs 

^*  doivent  être  considérés  comme  complices  de  tous  les  crimes  qui  s'y 

*'  commettent."     (Lettre  apostolique  de  Léon  XII,  13  mars  1826.) 

Tenez-vous  également  éloignés  de  certaines  autres  sociétés,  moins 
secrètes,  il  est  vrai,  mais  encore  trop  dangereuses.     Sous  prétexte  de 
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protéger  les  pauvres  ouvriers  contre  les  riches  et  les  paissants  qui  vou- 
dment  les  opprimer,  les  chefs   et  les  propagateurs   de  ces  sociétés 
cherchent  à  s'élever  et  à  s'enrichir  au  dépens  de  ces  mêmes  ouvriers 
souvent  trop  crédules.     Us  font   sonner  bien  haut  les  beaux  noms  de 
protection  mrUv>eUe  et  de  charité^  pour  tenir  leurs   adeptes  dans  une 
agitation  continuelle  et  fomenter  des  troubles,  des  désordres  et  des  in- 
justices.   De  là  résultent  pour  les  pauvres  ouvriers  deux  grands  malheurs. 
D'abord  ils  s'exposent  au  danger  de  perdre  leur  foi,  leurs  mœurs  et  tout 
sentiment  de  probité  et  de  justice,  en  faisant  société  avec  des  incomms 
qui  se  montrent  malheureusement  trop  habiles  à  leur  communiquer  leur 
propre  perversité.     En  second  lieu,  l'on  a  vu,  ici  comme  aux  Etats-Uris, 
comme  en  Angleterre,  comme  en  France  et  partout  ailleurs,  les  tristes 
fruits  de  ces  conspirations  contre  le  repos  public.     Les  pauvres  ouvriers 
n'en  ont  retiré  qu'une  misère  plus  profonde,  une  ruine  totale  des  indus- 
tries qui  les  faisaient  vivre  ;  et  quelques  fois  même,  les  rigueurs  de  la 
justice  humaine  sont  venues  y  ajouter  des  châtiments  exemplaires. 

Croyez-le  donc  bien.  Nos  Très-Chers  Frères,  lorsque  vos  pasteurs  et 
vos  confesseurs  cherchent  à  vous  détourner  de  ces  sociétés,  ils  se  montrent 
vos  véritables  et  sincères  amis  ;  vous  seriez  bien  aveugles  si  vous  mépâ- 

• 

siez  leurs  avis  pour  prêter  l'oreille  à  des  étrangers,  à  des  inconnus  qm 
vous  flattent  pour  vous  dépouiller,  et  qui  vous  font  de  séduisantes  ppo* 
messes  pour  vous  précipiter  dans  un  abîme,  d'où  ils  se  garderont  bien  de 
vous  aider  à  sortir. 

VIII. 
DE  l'intempérance. 

Nous  devons  encore  vons  prémunir,  Nos  Très-Chers  Frères,  contre 
ermemi  qui  se  présente  à  vous  sous  les  dehors  les  plus  séduisants,  et  q^ 
en  veut  à  votre  repos,  à  votre  fortune,  à  votre  santé,  à  votre  famille  et    ^ 
votre  salut  étemel.     Oh  !  que  de  ruines  entassées  sur  le  passage  de  c  ^^ 
monstre  infernal  que  l'on  appelle  ivrognerie!  Que  de  larmes  il  a  fait  ré-^' 
pandre  !  Que  de  crimes  il  a  inspirés  !  Malheur  à  vous,  s'écrie  le  prophète 
Isaïe,   malheur  d  vous  qui  vous  levez  de  bonne  heure  pour  vous  livrer  oT 
r intempérance  jusqii* au  soir!  Malheur  d  vous  qui  êtes  forts  pour  boire 
le  vin,  et  pour  en  supporter  les  excès!  (Isaïe  V.  11. .  22).     En  criant 
ainsi  malheur,  ce  n'est  pas  une  malédiction  que  nous  prononçons  contre 
des  enfants  égarés,  pour  le  salut  desquels  nous  donnerions  volontiers 
notre  vie  ;  il  nous  est  toujours  bien  plus  doux  de  pardonner  et  de  bémr. 
Mais  pouvons-nous  ne  pas  vous  rappeler  les  paroles  du   Saint-Esprit, 
annonçant  avec  une   infaillible   certitude,  le  sort   aifreux  qui   menace 
l'ivrogne  ?  Et  que  dirons-nous  de  ces  vendeurs  de  boisson,  qui  se  font 
les  suppôts  de  Satan  dans  un  commerce  infume  et  homicide  ?  Malheur 
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celui  par  qui  vietit  le  scandale  !  S.  Matth.,  XYIII.  7).  Malheur  à^ 
vrogne,  mais  malheur  mille  fois  aux  vendeurs  de  boissons,  qui  sont  la 
kuse  première  de  toutes  ces  calamités  ! 

Comment  pourrait-il  en  être  autrement,  quand  il  s'a^t  d'un  vice  qui 
Lvale  l'homme  au  dessous  de  la  brute  :  qui  éteint  tout  sentiment  d'hon* 
îur,  de  pudeur  et  d'affection  :  qui  ruine  les  familles  et  attire  sur  elles 
3S  châtiments  terribles  à  cause  des  crimes  et  des  blasphèmes  dont  il  est 

source  féconde  ?  N'est-ce  pas  un  vice  qui  tue  en  même  temps  le  corps 
t  l'âme  du  malheureux  qui  s'y  abandonne  ? 

Nous  faisons  donc  appel  à  tous  ceux  qui  ont  à  cœur  le  bien  de  la 
(ligion  et  de  la  patrie,  afin  qu'ils  s'unissent  à  nous  pour  arrêter,  ou  du 
oins  pour  diminuer,  autant  que  possible,  les  ravages  de  Tintempérance. 
uî,  nous  vous  en  supplions  par  la  charité  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
hiist,  qui  est  mort  pour  racheter  nos  âmes,  priez  pour  ces  malheureux 
ae  Satan  tient  enchaînés  dans  une  habitude  ruineuse  ,  priez  pour  que 
>ieu  ouvre  les  yeux  à  ces  vendeurs  de  boisson  sur  l'énormité  du  scandale' 
ont  ils  se  rendent  coupables  ;  priez  pour  que  Dieu  inspire  à  nos  légis- 
iteurs  de  sages  mesures  propres  à  arrêter  un  mal  si  préjudiciable  à  notre 
)ays  ;  priez  enfin  pour  que  les  autorités  municipales  et  paroissiales  rem- 
)h8sent  courageusement  et  fidèlement  leur  devoir  :  car  elles  répondront 
in  jour  devant  le  souverain  Juge  de  tous  les  crimes  qu'elles  pouvaient 
ît  devaient  empêcher.  Hélas  !  n'arrive-t-il  pas  trop  souvent  que  les  inté- 
'êts  de  toute  une  paroisse  sont  sacrifiés  aux  clameurs  et  aux  intrigues 
'W  petit  nombre  d'amis  des  auberges  ? 

A  ces  prières  ferventes,  joignez  l'exemple,  en  vous  enrôlant  dans  ces 
-lies  sociétés  de  la  Tempérance  et  de  la  Croixy  établies  dans  vos  pa- 
lisses et  missions.  Quel  bonheur  pour  vous,  quel  mérite,  quelle  joie 
iiis  le  ciel  d'avoir  contribué  ainsi  à  la  conversion  de  quelques  pauvres 
ïxes  !  Enfin,  ne  vous  contentez  pas  de  gémir  en  secret,  mais  sachez  dé- 
oyer  du  courage  et  de  l'énergie  pour  élire  et  appuyer  des  conseillers 
vinicipaux  qui  veulent  sincèrement  le  bien  et  pour  protester  contre  les 
Uîhes  complices  de  tous  les  abus. 


IX. 


DE  l'usure. 

Quel  est  le  cœur  assez  insensible  pour  ne  pas  gémir  sur  la  cruelle  in- 
iustrie  de  ces  prêteurs  qui  profitent  de  la  nécessité  d'un  pauvre  malheu- 
•eux  pour  extorquer  des  intérêts  exhorbitants  ?  et  une  fois  engagés  dans- 
ette  voie  ruineuse,  les  pauvres  victimes  n'en  sortent  que  quand  il  ne  leur 
este  plus  une  obole  à  donner  à  leur  insatiable  tyran. 

Que  ceux  qui  ont  de  l'argent  à  prêter,  se  rappellent  bien  que  ce  n'est 
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pas  sans  danger  que  l'on  viole  les  éternelles  lois  de  la  justice  et  deU 
-charité.  Tôt  ou  tort  ces  fortunes  amassées  par  l'usure  se  fondront  entie 
leurs  mains,  ou  entre  celles  de  leurs  en£Ei.nts,  sous  le  souffle  de  la  justice 
divine,  car  celui  qui  dépouille  le  pauvre  pour  8^ enrichir ^  dit  le  Saint-Es- 
prit, se  verra  dépouillé  â  son  tour  par  un  plus  riche  et  U  sera  dans  Tin- 
digence.  (Prov.,  XXII.  16.)  Le  sang  d'Abel  criait  contre  Phomidde 
€aïn  ;  les  pleurs  des  pauvres  dépouillés  par  Tusure,  crient  contre  rosorier, 
«t  l'usurier  n'échappera  pas  plus  que  l'homicide  à  la  Tengeanœ  divine. 
Qu'arriverortÀl  à  V usurier  demande  le  prophète  ?  Cet  homimt  vtvnM-ii 
devant  le  Seigneur  ?  Non,  il  ne  vivra  point  ;  car  U  a  fait  une  chou  dé- 
testable ;  il  mourra^  et  son  sang  retombera  sur  sa  tête,  (Ezéchiel,  XVIIIt 
13.)  (7ar,  ajoute  le  psalmiste,  c^est  une  chose  certaine  que  Dieuprenira 
en  mains  la  cause  du  pauvre  et  le  vengera  de  ses  oppresseurs»  (Pb. 
<3XXXIX.  13.) 

A  la  vérité  nos  législateurs  ont  aboli  les  lois  quipunissûent  autrefds  eeux 
^ui  exigeaient  un  intérêt  plus  élevé  que  six  par  cent,  et  les  tribunaux  fo^ 
cent  l'emprunteur  à  payer  l'intérêt  stipulé,  quelque  énorme  qu'U  sdt.  Mais 
ce  sersût  une  grande  erreur  de  s'imaginer  que  l'on  peut  maintenant  enger 
«n  conscience  tel  intérêt  que  l'on  veut. 

Non,  non.  Nos  Très-Chers  Frères,  si  vous  avez  de  l'argent  à  prêter, 
vous  n'avez  pas  en  conscience  le  droit  den  tirer  tel  intérêt  qu  il  plaira  à 
votre  cupidité  de  le  fixer.  La  loi  de  l'étemelle  justice  est  toujours  au- 
dessus  de  vos  têtes,  et  tous  les  législateurs  du  monde  ne  sauraient  l'abolir. 
Elle  vous  défend  d'exiger  au«Klelà  d'un  intérêt  raisonnable,  dont  la  quan- 
tité, à  défaut  de  lois  civiles  qui  la  déternûnent,  dépend  du  titre  spécial 
que  vous  pourriez  avoir  pour  exiger  un  intérêt,  ou  bien  de  la  commune 
estimation  que  les  hommes  d'affaires,  probes  et  honnêtes,  font  de  la  valeur 
de  l'argent.  Tout  ce  que  vous  exigeriez  au-delà  serait  injustement  acquis  et 
devrait  être  restitué. 

Voilà,  Nos  Trôs-Chers  Frères,  ce  que  nous  pensons  que  l'étemelle  loi 
de  la  justice  peut  vous  permettre.  Mais  il  est  une  autre  vertu  qui,  dans 
vos  prêts  d'argent,  comme  dans  tous  vos  rapports  avec  le  prochain,  ne 
doit  pas  être  oubliée  ;  c'est  la  charité. 

Sous  la  loi  de  Moyse,  il  était  défendu  aux  Juifs  d'exiger  le  plus  petit 
intérêt  des  sommes  prêtées  à  leurs  compatriotes.  (Deut.  XXIII.  19).  Dieu 
avait  voulu  ainsi  resserrer  entre  tous  les  enfants  d'Abraham  les  liens  de 
<3ette  charité  qui  doit  unir  des  frères. 

Or,  Nos  Très-Chers  Frères,  depuis  que  Dieu  le  Père  a  aimé  le  mande 
Jusqu^à  lui  donner  son  Fils  unique  (St.  Jean,  III.  16  ;  depuis  que  ce  JPUs 
unique  nous  a  aimés  jusqu'au  point  de  se  livrer  à  la  mort  pour  nous 
(Gral.  II.  20.)  ;  depuis  que  le  Saint-Esprit  a  répandu  dans  nos  ccevm  un 
rayon  de  cette  charité  infinie  qui  unit  ensemble  les  trois  personnes  de 
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l'adorable  Trinité  (Bom.,  Y.  5),  la  charité  est  deveime  la  loi  par  excel- 
lence. Donc,  si  Dieu  ruyua  a  cdmég  ainsi  nous  devons  nous  aimer  les  uns^ 
les  autres  (St.  Jean  IV.  11),  comme  enfants  de  Dieu  et  frères  d'une  même 
famille. 

Voilà  cette  seconde  loi  que  noas  invoquons  aujourd'hui  en  faveur  de 
ceux  que  des  circonstances  malheureuses  obligent  à  emprunter.  La  justice 
vous  permettndt  peut-être  de  demander  un  certain  intérêt,  mais  ne  fermez^ 
point  vos  oreilles,  ni  votre  cœur,  ni  votre  bourse  à  la  douce  voix  de  la 
charité.  Tendez  une  main  secourable  à  votre  frère  indigent  ;  et  de  même 
que  quelquefois  la  charité  vous  oblige  de  donner  l'aumdne,  de  même  elle^ 
peut  vous  imposer  quelquefois  l'obligation  de  prêter  à  un  intérêt  moins 
fort,  ou  même  sans  aucun  intérêt,  pourvu  toujours  que  vous  ne  soyez  pas 
exposés  à  perdre  votre  capital,  ou  à  faire  de  ces  sacrifices  extraordinaires 
que  la  charité  peut  bien  conseiller,  mais  qu'elle  ne  prescrit  point 

D'un  autre  côté.  Nos  Très-Chers  Frères,  la  religion  et  la  justice  font  un 
devoir  aux  hommes  de  ne  pas  s'endetter  inutilement  et  au-delà  de  leurs^ 
moyens. 

Fuyez  donc  le  luxe  qui  a  déjà  ruiné  tant  de  familles.  Ne  cherchez  pas 
à  paraître  plus  riches  que  vous  n'êtes.  Sachez  refuser  à  vos  enfants  le» 
pl^sirs  et  les  ajustements  que  votre  fortune  ne  comporte  point. 

Quand  vous  vous  trouvez  embarrassés  dans  vos  affaires,  il  vaut  infini- 
ment mieux  vendre  vos  biens  à  bonne  composition,  payer  vos  créanciers  et 
Vous  retirer  avec  quelques  débris  de  votre  fortune,  que  de  vous  mettre  à  la 
merci  de  prêteurs  insatiables,  qui  vous  ruineront  infailliblement,  vous  for- 
ceront enfin  à  vendre  vos  biens  à  vil  prix  et  vous  jetteront  sur  le  chemin 
pubKc  sans  un  denier  dans  votre  bourse  et  souvent  encore  écrasé  par  une 
dette  énorme. 

X. 

AVIS   DIVERS. 

Ne  vous  étonnez  pas.  Nos  Très-Chers  Frères,  de  nous  entendre  vou» 
donner  ainsi  des  avis  mêmes  sur  vos  affaires  temporelles.  La  religion  et 
la  charité  ne  sont  étrangères  nulle  part,  et  notre  charge  pastorale,  qui 
vous  rend  chers  à  nos  cœurs,  nous  fait  partager  toutes  vos  peines  et  vo& 
embarras,  aussi  bien  que  vos  joies  et  vos  prospérités.  Ce  n'est  pas  pour 
nous  que  nous  sommes  pasteurs,  mais  pour  vous.  Jésus-Christ  vous  a 
confiés  à  nos  soins,  et  en  vous,  nous  voyons  les  membres  mystiques  de  ce 
divin  Sauveur,  au  service  duquel  nous  avons  consacré  notre  vie  entière. 

Dites-le  nous.  Nos  Très-Chers  Frères,  vous  êtes-vous  jamais  repenti» 
d'avoir  suivi  les  conseils  de  vos  pasteurs  ?    Plût  à  Dieu  que  plusieurs 
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n'eussent  pas  à  gémir  aujourd'hui  de  s'en  être  écartés  !  H  s'est  troavé, 
il  se  trouvera  toujours  des  prétendus  amis  du  peuple  qui  nous  accuseront 
de  vouloir  vous  dominer,  et  de  tyranniser  les  consciences.  La  crainte  de 
pareilles  calomnies  ne  nous  empêchera  point  de  remplir  à  votre  égard  les 
devoirs  d'amis  fidèles,  de  pères  remplis  de  charité,  de  ministres  de  Jésos- 
Ohrist,  envers  vos  âmes  rachetées  par  le  sang  de  ce  divin  Sauveur. 
^^  Bien  ne  nous  arrêtera,  dit  un  Souverain  Pontife,  dans  le  devoir  oà  nous 
*'^  sommes  de  soutenir  toutes  sortes  de  combats  pour  l'amour  de  Dieu  et 
^^  le  salut  des  âmes.  Ayons  sans  cesse  devant  les  yeux  Celui  quifot  ausâ 
^*  pendant  sa  vie,  en  butte  à  la  contradiction  des  pécheurs  ;  car  A  nous  i 
*^  nous  laissons  ébranler  par  laudace  des  méchants,  c'en  est  &it  de  la 
"*'  force  de  l'épiscopat,  de  l'autorité  sublime  et  divine  de  l'Eglise.  D  ne 
^^  faut  plus  songer  à  nous  dire  chrétiens,  si  nous  en  sommes  venus  au  point 
-^^  de  trembler  devant  les  menaces  ou  les  embûches  de  nos  ennenis." 
(^Encycliipie  de  Clément  XIIl^  4  septembre  1758.) 

Ceux  qui  nous  calomnient  de  la  sorte,  ont-ils  jamais  ûdt  pour  vous  le 
moindre  sacrifice  de  leur  repos,  ou  de  leur  santé  ?    Oà  sont  les  établisse- 
ments qu'ils  ont  fondés  pour  recueillir  l'indigent  malade  ou  infirme  ou 
pour  donner  l'éducation  à  la  jeunesse  ?     Est-ce  à  eux  que  vous  croyes 
pouvoir  demander  secours  dans  votre  détresse  ?    Avez-vous  jamsùs  troavé 
auprès  de  ces  hommes  la  consolation  et  l'espérance  dans  vos  revers  ?  Les 
ferez-vous  appeler  à  votre  lit  de  mort  pour  demander  à  leurs  désolantes 
doctrines  le  néant  ou  le  désespoir  ?    Ne  serait-ce  pas  le  comble  de  la  folie 
que  de  suivre  aveuglément  pendant  votre  vie,  des  guides  qu'au  moment 
-de  votre  mort  vous  repousseriez  avec  énergie  ? 

L'hérésie  joint  ses  efforts  à  ceux  de  rimj)iété  pour  vous  arracher  votre 
foi.  Elle  emprunte  le  masque  de  la  charité  pour  vous  séduire.  Elle 
offire  quelque  fois  l'éducation  gratuite  aux  enfants  pour  pervertir  leurs 
<îœurs  ;  elle  fait  de  larges  distributions  de  vivres  et  de  vêtements  pour  se 
concilier  les  esprits  ;  elle  répand  avec  profusion  des  falsifications  de  la 
Bible,  et  de  petits  livres  remplis  d'erreur,  de  mensonges  et  de  blasphèmes 
pour  infiltrer  partout  le  poison  de  ses  fausses  doctrines.  Défiez-vous  de 
ces  largesses  intéressées  ;  refusez  impitoyablement  ces  livres,  ou  jetez-les 
au  feu.  Si  vous  avez  à  cœur  votre  salut  et  celui  de  vos  enfants,  ne 
isou&ez  pas  que  ces  énûssaires  de  l'erreur  entrent  dans  vos  maisons. 
(7ar,  dit  l'apôtre  saint  Paul,  quel  accord  peut-il  y  avoir  entre  Jésus  et 
Bélialj  entre  le  fidèle  enfant  de  V Eglise  et  ses  enfarUs  révoltés.  (II  CJor. 
VI.  15). 

Plus  un  bien  est  précieux,  plus  aussi  doitron  éloigner  soigneusement 
tout  ce  qui  peut  le  détruire.  Jugez  quelle  sollicitude  vous  devez  avoir 
pour  conserver  votre  foi.  "  Cette  vertu  est,  dit  le  samt  Concile  de  Trente, 
^^  {Sess.  VI.  ch.  8)  le  commencement  du  salut  de  l'homme,  le  fondement 


LETTRE  PASTORALE.  607 

'^^  et  la  racine  de  toute  justification,  et  sans  elle  U  est  impoêsiUe  de  plaire 

*<  d  Dieu,  comme  dit  l'Apôtre."  (Hébr.  XI.  6.)  "  Elle  est,  dit  Pie  DC,  la 

^^  maîtresse  de  la  vie,  le  guide  du  salut,  le  destructeur  de  tous  les  vices, 

'^^  la  mère  et  la  nourrice  féconde  de  toutes  les  vertus. . .  .elle  répand  les 

^^  bien£Eiisants  rayons  de  sa  lumière  sur  tous  les  peuples,  les  courbant  sous 

^*  le  joug  de  Jésus-Christ  et  leur  annonçant. la  paix  et  le  bonheur."  (jFncy- 

elique  du  9  Novembre  1846.) 

Mais  n'oubliez  pas.  Nos  Très-Ghers  Frères,  que  ^^  la  foi  sans  Tespërance 

^'  et  la  charité  ne  saurait  nous  unir  à  Jésus-Christ.     Voilà  pourquoi  il  est 

^^  de  vérité  absolue  que  la  foi  sans  les  œuvres  est  morte  et  inutile." 

(Concile  de  Trente,  Sess.  VI,  ch.  7.)  "  Si  vous  voulez  entrer  dans  la  vie 

*<  étemelle,  dit  Jésus-Christ,  il  faut  observer  les  commandements.^*    (S. 

Matt.  XIX.  17.)  Dieu  qui  a  créé  l'homme  tout  entier,  corps  et  âme,  veut 

aussi  être  honoré  par  l'homme  tout  entier.     Voilà  pourquoi  il  exige  que 

Phomme,  par  la  foi,  lui  fasse  hommage  de  son  intelligence,  et  par  les 

œuvres  extérieures  manifeste  sa  soumission  au  suprême  domaine  de  son 

créateur.  ^^  Sans  les  bonnes  œuvres  la  foi  ne  peut  plaire  à  Dieu,  et  Dieu 

^^  n'accepte  pas  non  plus  les  œuvres  que  n*accompagnent  pomt  les  doc- 

^^  trines  religieuses.     Ce  n'est  pas  seulement  dans  la  pratique  des  vertus, 

'^  ou  dans  l'observation  des  préceptes,  mais  leur  union  avec  la  foi  que  se 

*^  trouve  le  sentier  qui  conduit  à  la  vie."     (Lettre  de  Pie  IX  aux  évêques 

^Autriche,  le  17  mars  1856.) 

Pour  arriver  à  cette  union  si  désirable  et  si  nécessaire  de  la  vraie  foi 
avec  les  bonnes  œuvres,  vous  ne  devez.  Nos  Très-Chers  Frères,  négliger 
aucune  occasion  de  vous  instruire  de  la  doctrine  chrétienne,  soit  en  assis- 
tant régulièrement  aux  instructions  que  vos  pasteurs  vous  donnent  les 
dimanches  et  fstes,  comme  le  leur  commande  la  sainte  Eglise,  soit  en  lisant 
avec  attention  de  bons  livres  choisis  avec  le  conseil  de  vos  pasteurs. 

Fréquentez  le  sacrement  de  Pénitence  afin  de  purifier  vos  âmes  des 
moindres  souillures  du  péché  et  de  recevoir  les  avis  particuliers  spéciale- 
ment adapfës  aux  besoins  de  votre  âme.  Venez  souvent  vous  asseoir  à  la 
sainte  table,  pour  y  recevoir  avec  dévotion  la  très-sainte  Eucharistie,  qui 
est  la  nourriture  spirituelle  des  âmes,  ''  l'antidote  qui  nous  délivre 
^^  des  fautes  quotidiennes,  et  nous  préserve  des  péchés  mortels  ;  le  gage 
^*  assuré  de  notre  gloire  future  et  de  notre  félicité  étemelle."  {Concile  de 
T^renUj  sess.  Xm,  ch.  2.) 

Profitez  bien  des  secours  extraordinaires  que  présentent  les  jours  de 
bénédiction  divine,  tels  que  le  saint  temps  de  l'avent,  du  carême,  du  jubilé 
et  des  retraites  paroissiales.  C'est  alors  que  la  miséricorde  divine  se  plaît 
à  verser  sans  mesure  ses  richesses  infinies,  pour  réchauffer  la  piété  des  bons, 
exciter  à  une  pénitence  salutabre  les  pécheurs  et  les  hommes  dépravés  par 
une  longue  habitude  du  vice. 
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Observez  fidèlement  le  saint  repos  des  dimanches  et  fStes,  entendes-j 
avec  dévotion  la  sainte  messe  ;  car,  dit  le  Seigneur  par  son  prophète  baïe 
(ch.  LVI.  4),  à  ceux  q^d  observeront  bien  la  loi  du  salbat  et  demeureront 
fermes  dans  mon  alliance  y  je  donnerai  un  nom  étemel  ;  je  les  ferai  venir 
sur  ma  montagne  sainte  :  je  les  remplirai  de  joie  dans  mon  temple  :  k$ 
victimes  qu^Us  m^offriront  me  seront  agréables. 

Observez  aussi  exactement  les  abstinences  et  les  jeûnes  que  vous  prei- 
crit  la  sainte  Eglise.  C'est  une  maxime  fondamentale  dans  la  religion, 
que  le  péché  ne  peut  être  expié  que  par  la  pénitence.  C'est  là  ce  qu'ont 
annoncé  les  prophètes,  ce  que  Jésus-Christ  a  prêché  par  ses  exemples  et 
par  ses  paroles,  et  ce  que  les  apôtres  et  les  saints  n'ont  cessé  de  recom* 
mander. 

Voilà,  Nos  Très-Chers  Frères,  les  avis  les  plus  importants  que  nous 
avons  cru  devoir  vous  donner  au  sortir  de  ce  quatrième  concile  provincial, 
durant  lequel  nous  avons  imploré  avec  plus  d'instance  que  jamais  les  béné- 
dictions du  ciel  sur  vous,  sur  vos  familles,  et  sur  toutes  vos  possessions. 

0  Marie,  sous  la  protection  de  qui  nous  nous  sommes  assemblés  dans 
cette  église  métropolitaine  dédiée  à  votre  Immaculée  Conception,  intercé^ 
dez  pour  nous  tous  auprès  de,  votre  divin  Fils  !    Par  votre  intereeasioi^ 
toute  puissante,  obtenez-nous  la  grâce  de  marcher  toujours  fidèlement dan^ 
la  voie  de  ses  commandements,  afin  qu'un  jour,  pasteurs  et  brebis,  nm^^ 
nous  réunissions  dans  le  séjour  de  la  félicité  étemelle  ! 

Souffrez,  Nos  Très-Chers  Frères,  que  nous  terminions  cette  lettre  pa^t^ 
torale,  comme  nous  l'avons  commencée,  en  citant  les  paroles  du  Saint-E^« 
prit  par  la  bouche  du  grand  Apôtre  :  Combattez  le  combat  de  la  foi  ; 

portez  la  vie  éternelle  à  laquelle  vous  êtes  appelés Au  nom  de 

qui  donne  la  vie  à  toutes  choses^  et  de  Jésus-  Christ^  qui  a  rendu  t^wo-^i 

gnage  à  la  vérité  sous  Ponce  Pïlate je  vous  ordonne  de  gari/er 

commandement  sans  tache  ;  soyez  irrépréhensibles  jusqu^à  r avènement 
Notre-Seigneur  Jésus-Chnst^  que  manifestera  en  son  temps  le  Bienheu-^ 
reuxy  et  le  seul  Tout-Puissant^  le  Roi  des  Rots,  le  Seigneur  des  Se=ss 
gneursy  qui  seul  possède  V immortalité  et  habite  une  lumière  inaccessiUe 
que  nul  homme  v!a  vu  ni  ne  peut  voir  ;  à  qui  honneur  et  empire  étememm 
Amen.  Ordonnez  aux  riches  de  ne  point  s^ enfler  d^orgueU^  de  ne  poif^ 
se  confier  en  des  richesses  périssables^  mais  dans  le  Dieu  vivant  qui  dmm.^ 
toutes  choses  avec  abondance  ;  ordonnez  encore  aux  riches  défaire  le  bief^ 

de  s^  enrichir  par  des  bonnes  oeuvres de  se  faire  un  trésor  qui 

un  bon  fondement  pour  F  avenir  afin  d*  obtenir  la  véritable  vie Qtte 

grâce  de  Dieu  soit  avec  vous.  Amen.  (I  Tim.,  VI.  12.) 

Sera  la  présente  lettre  pastorale  lue  et  publiée  toute  entière,  en  tme  o=^ 
pluâeurs  fois,  suivant  qu'il  sera  jugé  plus  convenable,  au  prône  de  tout^ 
les  paroisses  et  missions  de  cette  province  ecclésiastique,  et  en  chapîtcr" 
dans  les  communautés  religieuses,  aussitôt  après  sa  réception. 
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é  à  l'archevêché  de  Québec,  sous  nos  ngnatares,  le  sceau  de  l'ar- 
se,  et  le  contre-seing  du  secrétaire  de  l'archeyêché,  le  14  mai  mil 
it  soixante  et  huit. 

t  CF.,  Archevêque  de  Québec. 

t  IG.,  EvÊQUB  de  Montréal. 

t  JOS.  EUGENE,  EvÊQUE  d'Ottawa. 

t  VITAL  J.,  EvÊQUE  DE  Satala,  CoadjvJteur  et 

Procureur  de  VEvêcTU  de  S.  B(m\face. 
t  L.  F.,  EvÊQUE  d'Anthédon,  Coa^uteur  et  Prth 

cureur  de  VEvêque  des  Trois-Itivières. 
t  JEAN,  EvÊQUE  d'Hamilton. 
t  E.  J.,  EvÊQUE  DE  Kingston. 
t  JEAN  JOSEPH,  EvÊQUE  de  Toronto. 
t  C,  EvÊQUE  DE  Saint-Hyacinthe. 

t   JEAN,  EvÊQUE  DE  S.  G.  DE  RlMOUSKI. 

t  JEAN,  EvÊQUE  DE  Sanitwich. 

Par  Messeigneurs, 

Auguste-Honoré  Gosselin,  Ptre. 

Secrétaire  de  r Archevêché. 
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LES  RECENTES  EXPLORATIONS  BU  GLOBK 

LE  FAR  WEST  ET  LES  RÉGIONS  ARCTIQUES. 

L'avancement  de  la  saison  ne  permettait  pas  le  passage  immédiat 
montagnes  Rocheuses,  mais  on  pouvait  s'en  rapprocher.    Nos  vo; 
prirent  en  conséquence  la  route  du  Fort  Carlton,  situé  sur  la  rive  giudc^, 
de  la  Saskatchaouane  du  Nord.  L'été  prodiguait  ses  dernières  Sfdendeiie^ 
et  le  gibier  à  plume  pullulait.     La  marche  était  paisible  et  un  peu 
tone  ;  un  soir  cependant,  M.  Treemiss  pousse  un  hurlement  et  s* 
sans  culotte  hors  de  la  tente,  criant  à  pleins  poumons  :  Les  Lidiens, 
Lidiens  !  et  chacim  de  se  réveiller  en  sursaut  et  de  courir  sur  ses  |)|||[^ 
moitié  vêtu,  et  moitié  endormi.    Le  vicomte  ^lilton  aperçoit  une  forme 
se  glisse  près  des  charrettes  :  il  saute  dessus,  le  saisit  à  la  gorge  et  fçi 
trangle  à  demi.     Ce  n'était  que  Youdrie  qui  cherchât  à  s^assurer  coiaaas 
tous  les  autres,  du  péril  signalé,  péril  tout  entier  dans  Timagination  delC^ 
Treemiss.     On  trouva  celui-ci  sur  le  haut  d'un  chariot,  tout  occupé  i 
faire  une  malle,  dans  un  accès  de  somnambulisme.     A  partir  da 
Garlton,  le  voyage  prit  im  aspect  plus  accidenté  ;  on  aperçut  d'abord 
loups  qui  rodaient  autour  du  cadavre  d'un  bison  ;  puis  ces  animaux 
rurent  eux-mcmes.  Les  bœufs,  les  bœufs  sont  proches  !  cria  un  jour  Yi 
drie  et  du  doigt  il  indii^uait  un  troupeau  de  neuf  bisons  qui  poussaient  à 
mille  des  voyageurs,  tandis  que  d'autres  bandes  se  montraient  dans  le  loi 
tûn.  Aussitôt  les  sangles  sont  dessérées,  les  fusils  mis  en  état  ;  la  tnm{^« 
s'avance  en  silence  et  à  petits  pas  vers  le  troupeau.    A  un  quart  de  mîlV^ 
du  troupeau,  la  Ronde  imitii  le  beuglement  de  Tanimal  ;  les  divers  groupeei 
cessant  de  paître,  dressèrent  la  tête  et  se  mirent  à  trotter?  afin  de  regagner 
le  gros  de  la  troupe  qui  marchait  encore  sans  se  presser.     Quand  la  baa^e 
entière  fut  réunie,   elle  se  mit  à  s'enfuire  lourdement.     Mais  déjà  les 
chasseurs  s'étaient  ébranlés  au  grand  galop  de  leurs  chevaux  et  gagnaient 
les  bisons  de  vitesse.     Ce  fut  une  charge  folle  et  sauvage  ;  un  spectacie 
émouvant  et  curieux.     Les  bisons  galopaient  lourdement,  leur  crinidi^ 
longue  et  hérissée,  leurs  fanons  épais,  volaient  de  côté  et  d'autre  ;  ma 
leur  foret  de  poils,  leurs  petits  yeux  féroces  lançaient  des  éclairs  du  côté 
des  assistants.     On  conçoit  qu'une  pareille  chasse,  faite  par  des  hommes 
isolés  ou  de  petits  groupes,  présente  dos  dangers.     Le  bison  blessé  charge 
assez  volontiers  son  adversaire,  qui  court,  en  outre,  la  chance  de  rouler 
dans  un  des  trous  nombreux  dont  les  prairies  sont  parsemées.    Le  j(Hir 
dont  nous  parlons,  aucun  accident  ne  marqua  la  chasse  :  chacun  des  chas- 


LBS  RâCSNTSS  EXPLORATIONS  DU  QLOBB.  611 

9eur0  ^^^  même  la  aatisfaction  d'en  rapporter  des  trophées.     Seulement, 

ao  j9oi^9  M.  Treemiss  ne  parut  pas  en  bivouac.    Dès  l'aube,  on  se  mit  à 

sa  r^^^^^^^  ^^  ^^  l'aperçut  galopant  vers  ses  compagnons,  à  la  tête  d'un 

gtoiXp^  ^^  Gricks.    Après  avoir  erré  longtemps  dans  la  forêt,  il  avait  fini 

pgf  X'^i^contrer  un  camp  de  ces  Indiens  qui  l'avaient  accueilli  avec  une 

L^e  cordialité. 


j^^liiver  s'approchait  ;  les  journées  restaient  belles  et  d'une  chaleur  tempé« 

Yée   ^  T^^^^  1^8  nuits,  le  froid  était  assez  vif  et  déjà  une  mince  couche  de 

^a^?^  commençât  à  recouvrir  les  lacs.    Nos  voyageurs  côtoyaient  alors 

les  'bords  de  la  rivière  aux  coquilles  (Shell  river),  affluent  de  la  Saskat- 

eho^sMSiae  méridionale.    De  l'autre  côté  de  la  rivière  s'étendait  une  petite 

l^airie  d'environ  200  acres,  qu  entouraient  des  collines  boisées  et  que 

bàign^^  un  lac  qui  jetait  des  bras  nombreux  entre  les  collines  et  dans  la 

plaine.    En  la  traversant,  nos  voyageurs  se  la  montraient  l'un  à  l'autre  et 

8e  diflMÎent  :   ^^  Quel  bonheur  ce  serait  en  Angleterre^  que  de  posséder  le 

richo  morceau  de  terre  qu'ils  av^ent  sous  les  yeux."  Je  ne  me  pas  ce  que 

l'observation  a  de  vrai  ;  mais  elle  ne  tient  pas  un  assez  grand  compte  de 

ce  ft^Titiment,  au  fond  tout  moral,  qui  s'appelle  l'amour  de  la  patrie.  N'ai- 

înni  m  1t  nn  la  patrie  que  pour  son  beau  ciel,  ses  belles  eaux,  ses  grands  bois, 

fue      3pour  la  fertilité  et  la  richesse  de  son  sol,  les  merveilles  de  l'industrie 

t  d^^^  l'art  ?    Expliquez  alors  l'attachement  de  l'esquimau  pour  son  ciel  de 

ib,  ses  plages  glacées,  ses  plaines  sans  végétation  ;  expliquez  cette  force 

icible  qui,  des  palais  de  Gênes,  des  oranges  de  Cadix,  des  rives  du 

ige,  ramène  l'Anglais  cosmopolite  dans  son  île  froide  et  brumeuse  ;  ex- 

uez  alors  les  tristesses  et  les  tortures  de  l'exil,  F  amertume  du  pain  de 

'^-ranger  et  la  rudesse  de  ses  escaliers  ;  expliquez  ces  visions  du  pays 

qui  repassent,  au  lit  de  mort,  devant  l'œil  du  proscrit  et  ajoutent  aux 

mves  du  dernier  moment  : 

-Eï  dulces  moriens  reminiscitur  Argos, 

Et  n'a-t-il  pas  fallu  que  la  hautaine  Angleterre  ne  laissât  aux  Irlandais 
un  coin  de  terre  pour  vivre,  ni  un  lieu  pour  pratiquer  librement  la  reli- 
Lon  de  leurs  pères,  avant  qu'ils  se  décidassent  à  déserter  en  masse  les 
l^cs  et  les  bruyères  de  la  verte  Erin  ?  (*)  Ces  réflexions,  nos  voyageurs 
ixe  se  les  firent  pas,  sans  doute,  et  moins  encore  les  Indiens,  qui  habitaient 
les  environs  de  la  Belle  prairie^  nom  que  d'autres  Européens  avaient  déjà 

<*)  En  1866,  il  est  parti  des  ports  de  l'Irlande  101,251  ;  encore  ce   chiffre  énorme  ne 

^«présente-t-il  point  l'ensemble  de  l'émigration  Irlandaise,  d'autres  Irlandais  suivant  le 

fiot  de  l'émigration  anglo-écossaise  qui  s'opère  par  les  ports  de  TÀDgleterre  etdel'Écosae. 

De  1847  à  1854,  l'Irlande  a  fourni  1,656,600  émigrés  ;  de  1855  à  1862,  470,815  ;  de  1863 

^  1866,  431,385.     Sa  population,  qui  était  de  8,715,288  habitaits  en  1841,  était  réduite 

46,515,794  en  1861,  et  l'on  calcule  qu'elle  tombera  en  1871  à  5,300,000,  si  l'émigration 

soit  son  cours  actuel. 

Ces  chiffres  sont  extraits  du  Rapport  jînnuel  (pour  1866)  des  commissaires  d'émigra- 
tion du  Royaume  Unis. 
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donné  à  oe  site  ravissant.    La  troupe  ne  Pavait  dépassé  qoe  de  quelque» 
BiilleB  quand  elle  fit  la  rencontre  d'un  vieux  Indien  et  de  sa  sqnair  sur  le» 
bords  du  Lac  au  poisson  Uanc.    L'Indien  racommodait  un  Tieux  fifei^ 
tandis  que  sa  moitié  savourait  lentement  les  délices  de  sa  pipe*   La  Bonde 
leur  présenta  le  vicomte  Milton  comme  un  grand  chef  et  le  docteur  Oheadh 
comme  im  grand  médecin  qui  voyageaient  tous  les  deux  dans  le  but  de 
fsite  leur  connaissance,  et  les  politesse  réciproques  commencèrent.  Oniîma 
pkuaeurs  pipes  ;  on  répondit,  pas  Pentremise  de  la  Bonde,  aux  noml»e«8es 
questions  de  l'Indien,  et  finalement  le  vicomte  Milton,  enchanté  de  sa  poli- 
tesse, lui  promit  une  petite  quantité  de  rhum.    Promesse  imprudente  et 
qui  valut  aux  voyageurs,  toute  une  série  de  désagréments.    A  peine  eat> 
elle  été  &ite,  que  l'Indien  au  filet,  au  milieu  des  marques  de  gratitude  les 
plus  vives,  s'écria  que,  s'il  lui  était  permis  de  donner  un  conseil,  ce  serait 
d'aller  chercher  l'eau  de  feu  immédiatement.  On  remplit  donc  un  vase  de 
rhum,  mais  mélangé  d'eau,  et  on  en  envoya  à  l'Indien  une  minime  partie, 
tout  en  cachant  le  baril  même  qui  conten^t  la  liqueur  au  naturel  ;  à  peine 
le  baril  était-il  caché  que  l'Indien  revenait,  accompagné  de  sa  squaw  etde 
son  beau-fils.    Tous  les  trois  à  moitié  ivres,  hurlaient  un  chant  indigène, 
réolamûent  à  grands  cris  un  supplément  de  rhum  et  offraient  en  édtt&ge 
des  peaux  de  martre  et  autres  fourrures.    Après  deux  heures  d'une  db- 
cusfflon  SUIS  relâche,  et  pour  s'en  débarrasser,  il  leur  fut  délivré  une  seeoode 
et  parcimonieuse  ration  du  mélange. 

^'  Quelles  étaient  leurs  délices  !  comme  ils  étreignaient  le  pot  en  s'éeri- 
ant  :  Tarpwoy  !  tarpwoy  !  c'est  du  vrai  !  pouvant  à  peine  en  croire  le  té- 
moignage de  leurs  sens.  Dès  l'aube  ils  étaient  de  retour  à  la  loge,  a^ppat- 
tant  d'autres  fourrures  à  vendre."    Us  n'avaient  pas  néglige,  d'aillenn, 
d'envoyer  des  courriers  dans  toutes  les  directions,  annoncer  la  bonne  nou- 
velle à  leurs  amis  et  voisins.     Ce  fut  alors  un  curieux  spectacle.     Indiens, 
squaw,  enfants,  accouraient  au  campement.     Leurs  importunités  étaient  si 
vives  qu'on  prit  le  parti  de  leun  livrer  le  restant  du  vase.     Deux  hem» 
après,  ils  reparaissaient  plus  ou  moins  gris  et  recommençaient  leur  infernale 
clameur.  Isqtdatou  arway  !  isquiatou  arway  !  de  l'eau  de  feu  !  de  Veaa 
de  feu  !    L'un  offiît  une  peau  de  martre,  l'autre  des  poissons,  un  troisièinft 
sa  chemise  qu'il  ne  pouvait  retirer  dans  son  ivresse.    Assis  et  fumant  leur 
pipes  d'un  air  d'indifiérence,  les  Européens  faisaient  la  sourde  orôlle  ^ 
Enfin,  à  la  nuit  clause,  les  Indiens  prirent  le  parti  de  se  retirer,  mais  très — 
mortifiés  et  irrités.    Au  milieu  de  la  nuit,  on  changea  de  cachette  le  barilH 
de  rhum,  qu'ils  pouvaient  bien  avoir  la  fantaisie  de  rechercher. 

Ces  tracasseries  décidèrent  les  voyageurs  à  rebrousser  chemin  et  à  fixeif 
à  Belle  Prairie  leurs  quartiers  d'hiver  ;  le  mois  d'octobre  marchait  vers  sss 
fin  et  il  n'y  avait  plus  un  instant  à  perdre  pour  l'édification  d'une  huttes 
La  Ronde  s'en  fit  l'architecte.  Des  troncs  de  peupUers,  non  dégrossia^ 
mais  assemblés  en  mortaise,  fournirent  le  corps  de  la  hutte,  dans  lequel  or^ 
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avrit,  en  sciant  les  mors,  les  places  de  la  porto  et  de  la  fenêtre.  Les 
lanches  d'une  charretto  fournirent  la  première  et  un  morceau  de  pardie- 
lin  tint  lieu  de  yitres  dans  la  seconde.  Des  perches  drmtes  de  sapin  des- 
$ché,  recouvertes  d'un  chaume  en  gason  de  marais,  retonu  lui-même  par 
es  mottes  de  torre,  composèrent  le  toit.  Bestût  la  cheminée,  et  l'absence 
'argile  propre  à  cimenter  les  cailloux  en  rendait  l'établissement  difficile, 
ious  plusieurs  pieds  de  riche  torre  gluse,  on  découvrit  heureusement  de 
argile,  et  la  cheminée  s'éleva  rapidement  Mais  quelle  consternation 
uand  elle  s'écroula  la  première  fois  qu'il  s'y  alluma  du  feu  !  Le  vicomte 
Elt<ni  fit  un  cadre  en  bois  ;  le  docteur  Cheadle  réunit  une  provision  de 
ierres  les  plus  isectangulaires  qu'il  pût  ramasser,  et  le  désastre  se  trouva 
îparé.  H  se  fiûsait  temps  d'en  finir  ;  le  23  Octobre,  le  lac  fut  complète- 
lent  pris  et  deux  pouces  de  neiges  couvraient  déjà  le  sol.  Un  mois  plus 
urd,  le  froid  était  si  vif,  que  l'humidité  de  la  respiration  formait  des  glaçons 
ros  comme  le  poing  dans  la  barbe  et  les  moustaches  du  doctour  Cheadle. 
les  pipes  que  Ton  portait  sur  soi  se  gelaient,  et  c'est  à  peine  si,  auprès 
'un  foyer,  on  pouvait  découvrir  les  mains.  Un  doigt  mis  à  nu  sur  le  fer 
y  attachait  ;  la  neige  ne  fondait  qu'autour  du  feu.  Au  fort  Milton  (toi 
jBdi  le  nom  donné  pur  la  Bonde  à  la  hutte,)  la  fenêtre  de  parchemin  livrait 
peine  assez  de  jour  pour  les  repas  et.  la  porto  restait  ordinairement 
iverte.  Dans  ce  cas,  bien  que  la  chambre  fut  très-petito,  le  foyer  très- 
infiant  et  les  voyageurs  assis  à  un  mètre  de  feu  seulement^  il  se  formait 
le  croûto  de  glace  sur  le  thé  versé  bouillant  dans  leurs  timballes.  Au 
^hors,  les  loups  parcouraient  le  lac  et  annonçaient  régulièrement  le  lever 

le  coucher  du  soleil  par  un  chœur  de  hurlements.  Comme  on  craignait 
l'ils  n'attaquassent  les  chevaux  de  la  troupe,  remis  en  liberté,  on  jeta  des 
dorces  empoisonnées  avec  de  la  strychnine  tout  autour  du  lac,  on  eut 
in  de  les  couvrir  de  neige,  d'aplanir  la  surface  de  cette  neige  et  de  ne 
us  s'approcher  de  l'endroit,  car  ces  animaux  montrent  une  toile  prudence 
i^ils  se  gardent  de  toucher  à  une  amorce  trop  visible  ou  à  l'une  de  celles 
lî  ont  été  visitées  récemment.  Le  moyen  opéra,  et  une  semaine  plus  tard 
s  abords  du  lac  étaient  purgés  de  loups.  Mais  d'autres  bandes  rôdaient 
IX  alentours,  et  l'une  d'elles,  pendant  que  nos  voyageurs  étaient  à  la 
lasse,  montra  l'audace  jusqu'à  piller  le  campement  en  plein  lûr  qu'ils 
^it  quitté  le  matin. 

JÈt  que  faire  en  un  gîte,  à  moins  que  l'on  y  songe  ? 

Demande  le  bon  Lafontaine.  Aussi  le  vicomte  Milton  et  lo  docteur 
headle,  qui  n'appartenaient  nullement  à  la  race  des  contemplatifii  ou  des 
^veurs  à  nacelle,  ne  se  renfermsdent-ils  dans  leur  hutte  que  contraints 
ur  la  nécessité.  Us  chassaient  le  bison  et  l'élan  et  accompagnaient  la 
îonde  dans  ses  expéditions  de  trappeur.  L'élan  est  un  animal  des  ploB 
rudents  que  le 'chasseur  le  plus  exercé  n'approche  que  très-difficilement  ; 
se  tient  au  cœur  de  la  forêt  et  son  ouïe  est  si  fine  que  la  rupture  d*uae 
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brindille  ou  le  craquement  d'une  feuille  sèche  suffit  pour  loi  doxmer  YévîSL 
Aussi,  en  ki6^  se  met-on,  pour  le  tuer,  à  l'affût  près  des  lacs  et  des  rivières 
où  il  se  baigne,  et  attend-on,  dans  la  saison  d'hiver,  le  moment  du  dégel 
pour  le  relancer.  L*action  des  rayons  solaires  pendant  le  jour  est  alors  ea 
partie  compensée  par  celle  des  gelées  nocturnes  :  il  se  forme  sur  la  neige 
une  croûte  assez  solide  pour  porter  un  homme  chaussé  de  raquettes  ou 
chien  de  petite  taille,  mais  qui  ploie  sous  la  pression  des  petits  jûeds  et 
corps  énorme  de  Vélan.  Ainsi  embarrassé  à  chaque  bond,  l'animal  s'eiLr 
fonce  davantage  et  devient  la  proie  assurée  du  chasseur. 

Quant  à  la  trappe,  ce  genre  de  chasse  peut  s'exercer  dans  tontes 
saisons.     Le  vicomte  et  son  compagnon  aimaient  à  reconnaître  les  pist^^ 
diverses  que  le  pokan,  la  loutre,  la  martre,  le  renard,  le  castor,  l'hemûii^ 
le  rat  musqué  laissaient  dans  la  foret,  et  à  se  mettre  au  courant  de  leo^ 
habitudes  caractéristi(iues.     Le  docteur  Cheadle  surtout  s'étût  pris  d'un^ 
véritable  passion  pour  cette  chasse  féconde  en  fatigues  et  en  mécompte» 
mais  d'un  charme  étrange.     Il  marchait  gaiement,  un  lourd  paquet  sur  j^ 
dos,  à  travers  la  neige,  les  bois,  les  broussailles,  les  grands  arbres  coucha 
à  terre,  et  savait  dresser  une  trappe  avec  une  célérité  et  une  habibcj  ^ 
presque  égales  ii  celles  de  la  Ronde.    Il  se  désespénût  avec  celui-ci  dei 
ruses  du  wolvérônc  ou  carcajou,  sorte  de  blaireau  au  corps  à  la  îm  l 
et  ramassé,  aux  jambes  courtes,  aux  pieds  armés  de  griffes  puissantes,  qn 
suit  la  piste  du  trappeur  et  lui  ravit  sa  proie  non-seulement  pour  la  dévo- 
rer quand  la  faim  presse,  mais  pour  le  seul  plaisir  de  la  soustraire.   Lb 
froid  avait  redoublé  d'intensité.    Malgré  la  pureté  du  ciel  et  le  rajome- 
ment  du  soleil,  il  tombait  une  neige  fine  comme  de  la  poussière,  etsemUi-  — . 
ble  à  de  la  rosée  congelée.     Les  chasseurs  portaient  trois  ou  quatre  che- 
mises de  flanelle,  une  autre  de  molleton  de  laine  ;  leurs  mûns  a'enfimçaient 
dans  des  mitaines  sans  doigts  en  peau  d'élan  ;  leurs  pieds  enveloppés  de 
bandes  d'étoffe  dans  d'énormes  mocassins  ;  leur  cou  et  leurs  oreilles  dans 
des  colliers  de  fourrures ...  et  ils  grelottaient  au  campement  en  allamaiit 
le  feu.    Mus  la  liberté,  le  grand  air,  Taffranchissement  de  ces  mille  liens, 
de  ces  mille  devoirs  de  convention  qui  rendent  la  vie  courante  si  monotone, 
et  ses  maigres  plai^rs  si  fastidieux  ;  mais  les  péripéties  de  la  chasse  et  les 
émotions  du  désert  dédommagent,  ce  me  semble,  de  beaucoup  de  &tigae8 
réelles  et  de  la  privation  de  bien  des  choses  dont  certaines  ne  valait 
coup  sûr  ni  un  souvenir,  ni  un  regret. 

Quand  le  soir  venu,  nos  voyageurs  se  trouvaient  à  Tabri  des  bois,. 
feu  énorme  pétillant  à  leurs  pieds,  la  couchée  en  plein  air  leur  semblait" 
encore  agréable.    ^^  L'un  dételait  les  chiens  et  déchargeait  les  traîheaiiz 
l'autre  ramassait  le  bois  sec,  un  troisième  cassait  les  bûches  et][allumait 
feu,  le  quatrième  balayait  la  neige  autour  du  foyer  avec  une  raquette 
couvrait  la  place  balayée  de  branchages  de  sapns  ;  pms  tous  se^bl 
saient  à  terre,  fumant  la  pipe  et  surveillant  la  cuisson  du  souper  fjj 
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\   8'iS0ejaieiit  les  chiens,  qui  attendirent  impatiemment  leur  part."    Le 
#    Topos  achevé  les  causeries  reconamençaient,  de  nouvelles  pipes  s'allumaient, 
et  en&^9  chacun  s'enroulant  dans  ses  couvertures  et  sa  peau  de  bison,  rap- 
picehBnt  ses  pieds  autuit  que  possible  du  foyer  flamboyant,  s*endonnait  à 
Ig  gajrde  de  Dieu,  d'un  sommeil  qui  ne  se  faisait  pas  attendre  et  que  ne 
y0Q^^t  point  troubler  le  souvenir  de  ces  vilenies  plus  ou  moins  secrètes  qui^ 
iBm0^  ^^  métropoles,  composent  Texistence  de  trop  d'hommes ....  affairés. 
jQ^^  neige  commençait  à  disparaître,  et  nos  voyageurs  hâtèrent  leurs 
pr^pjuratifs  de  voyage.    Le  3  avril  1863,  la  troupe  tourna  le  dos  à  la 
^iS.'^-Prairie,  ^^  non  sans  quelque  sentiment  de  tristesse.'*     En  repassant 
pi^^    le  fort  Carlton,  elle  rencontra  M.  Treemiss  qui  ne  l'avait  pas  suivie 
son  hivernage,  et  qui  retournait  en  Europe.    La  Ronde  et  ses  com* 
>ns  reprirent  aussi  le  chemin  de  la  Rivière  Rouge.     De  Carlton  au 
foc^  Pi^t,  la  route  se  développe  à  quelques  milles  de  la  Saskatchaouane 
Septentrionale,  et  parcourt  un  pays  de  bois,  de  prairies,  de  lacs  et  de  cours 
d'^^Bu.     Ces  rivières  précisément  entravaient  la  marche  ;  grossies  par  la 
formte  des  neiges,  elles  coulaient  à  pleins  bords,  et  il  fallut  les  traverser  en 
riMJeaux.     Les  hommes  et  les  bagages  franchissment  de  cette  façon  l'obs- 
^^olo  ;  quant  aux  chevaux,  ils  passaient  à  la  nage,  et  les  charrettes  vidées 
o  tarsunaient  à  travers.     C'est  aux  environs  du  fort  Pitt  que  nos  voyageurs 
©nciontrèrent  pour  la  première  fois  des  Indiens  Pieds-Noirs,  beaux  hommes 
Isj^  figure  très-intelligente,  au  nez  droit  ou  recourbé  à  la  romaine,  mieux 
^l>îJlés  et  plus  propres  que  ne  le  sont  en  général  les  Indiens.     Hommes 
^     femmes  avaient  le  visage  fortement  teint  de  vermillon  ;  mais  les  femmes 
•^^■^t^ent  un  costume  très-remarquable  ;  elles  se  drapaient  dans  de  longues 
•es  en  peau  de  bison  assouplie  et  rendue  lisse  et  teintes  avec  de  l'ocre 
me.     Une  large  ceinture  de  la  môme  peau,  et  ornée  à  profusion  de  pla- 
rondes  de  métal,  fermait  ce  vêtement.     Au  fort  même  les  voyageurs 
^    ^joignirent  un  guide,  Louis  Battenotte,  plus  connu  sous  le  nom  de  l'As- 
^•Xniboîne,  parcequ'il  a  été  élevé  dans  la  tribu  de  ce  nom.     Cet  homme, 
A  que  sa  femme  et  son  fils,  enfant  de  treize  ans,  dont  il  ne  voulut  jamsds 
séparer,  devaient  rendre  bientôt  à  la  caravane  les  services  les  plus 
^gnalés.     Après  le  fort  Edmonton  commençaient,  à  vrai  dire,  les  grandes 
^Ufficultés  du  voyage.  Les  dangers  courus,  les  fatigues  essuyées  jusqu'alors, 
n'étaient  qu'un  faible  prélude  aux  dangers  et  aux  fatigues  qui  attendaient 
les  voyageurs  au  delà  de  ce  poste  avancé.     Quand  ils  y  arrivèrent,  on  n*y 
parlût  que  de  cinq  ours  gris  qui  avaient  attaqué  les  chevaux  du  mission- 
naire catholique  de  Saint- Alban,  et  poursuivi  deux  cavaliers,  dont  l'un  fort 
mal  monté,  n'avait  échappé  à  leurs  griffes  qu'en  leur  jetant  son  bonnet  et 
ses  vêtements,  qu'ils  s'étaient  amusés  à  mettre  en  pièces.     Une  battue 
devait  avoir  lieu  le  lendemain.     Nos  voyageurs,  naturellement,  projetèrent 
de  s'y  joindre,  et  le  lendemain  ils  se  trouvaient  à  Saint-Alban.     Leur 
espoir  fut  déçu,  mais  l'excellent  accueil  qu'ils  reçurent  du  Père  Lacome 
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leur  servit  de  diSdommagement.  Ce  missioimaire,  bien  qae  Canadien  d'o- 
rigine, parlait  très-couramment  l'AnglaiB,  et,  au  dire  des  Métis,  oomttisBttt 
mieux  qu'aucun  d'eux  le  langage  des  Criks.  Le  père  Lacome  avait  fait 
venir  à  ses  frûs  des  instruments  aratoires  et  les  prêtait  à  ses  paroisâens  ; 
il  avait  bâti  une  chapelle  et  fondé  des  écoles  pour  les  enfSsmts  des  Mélis, 
et  constrmt  un  beau  pont  sur  la  rivière  qui  baigné  la  mission.  En  ce  mo- 
ment même,  il  s'occupait  d'un  moulin  à  blé  que  des  chevaux -devaient 
mettre  en  mouvement.  En  somme,  le  vicomte  Mîlton  et  le  docteur  Gheadle 
n'avaient  pas  rencontré,  depuis  leur  départ  de  la  Rivière  Rouge,  d'éta- 
blissement ausffl  prospère,  et  il  ne  leur  en  coûte  nullement  de  reconnaître 
que  ^^  les  prêtres  catholiques  l'emportent  beaucoup  sur  leurs  frères  protes- 
tants, par  l'influence  qu'Us  exercent  et  par  l'élan  qu'ils  donnent  à  leurs 
misions."  Aveu  remarquable,  mais  qu'il  n'est  pas  rare  de  surjnrendre 
dans  la  bouche  des  anglicans  de  bonne  foi  :  téDK)in,  le  remarquable  livre 
que  le  docteur  Marshall,  protestant  converti,  a  consacré  aux  travaux  apos- 
toliques des  trois  derniers  siècles. 

A.  FRONT  De  FONTPERTUIS. 

(A  Continuer.^ 
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ENTRE 

LE  MARQUIS  DE  MONTCALM  ET  LE  GÉNÉRAL  WOLFE. 


MONTCALM. 

Votre  attaque  du  31  juillet  sur  le  seul  point  de  notre  camp  qm  fut 
inaccessible,  m'a  paru  inexplicable.  Depuis  Québec  jusqu'à  Beauport,  c'est- 
à-dire  pendant  environ  quatre  milles,  le  sol  est  bas  et  marécageux^  et  s'é- 
lève peu  au-dessus  du  Saint-Laurent  à  marée  haute.  Les  hauteurs  o<»n- 
mencent  au  ravin  de  Beauport,  et  depuis  là  le  terrain  monte  graduellement 
le  long  de  la  rivière  jusqu'à  la  redoute  et  la  batterie  de  Johnstone,  où  vous 
avez  fait  votre  débarquement  et  votre  attaque. 

Cette  côte  devient  une  colline  abrupte  qui  se  termine  par  le  précipice 
profond  du  Saut  du  Montmorency.  Vis-à-vis  la  redoute  de  Johnstone,  la 
^ôte  est  si  à  pic  que  vos  soldats  n'auraient  pu  que  difficilement  la  gravir, 
tnême  sans  les  embarras  de  leurs  armes. 

Outre  cette  fortification  naturelle,  nous  avions  sur  la  crête  du  coteau, 
ieptiis  Beauport  jusqu'au  Saut,  une  ligne  continue  de  retranchements, 
tracés  et  exécutes  par  M.  Johnstone,  de  telle  sorte  qu'elle  était  défendue 
partout,  et  le  revers  incliné  lui  servait  de  glacis. 

Le  feu  de  ce  &ont  et  des  flancs  aurait  donc  détruit  les  trois  quarts  de 
votre  armée,  avant  qu'elle  eût  pu  atteindre  le  sommet  de  la  colline.  Mais 
en  supposant  que  quelques-uns  de  vos  soldats  eussent  pu  arriver  à  nos 
lignes  après  avoir  triomphé  de  ces  difficultés  insurmontables,  mes  grena- 
<liers  étaient  rangés  en  bataille  derrière  elles,  prêts  à  s*élancer  sur  eux  à 
la  baïonnette,  au  moment  où  les  premiers  paraîtraient  sur  le  parapet.  Les 
marécages  et  les  fondrières  du  terrain  depuis  la  redoute  jusqu'au  pied  du 
coteau,  n'étaient  pas  une  des  moindres  difficultés  que  vous  aviez  à  rencon- 
trer pour  venir  jusqu'à  nous.  Il  est  vrai  que  les  Montagnards  écossais,  sur 
qui  vous  fondiez  le  plus  vos  espérances,  les  avaient  déjà  franchis^  et  étaient 
arrivés  au  pied  de  la  colline  ;  mais  très-peu  en  revinrent.     Ce  teirain 
fangeux  devient  impraticable  quand  un  certain  nombre  d'hommes  j  ont 
passé,  et  vos  soldats  s'y  seraient  enfoncés  jusqu'à  la  tête.    Bd  auraient 
péri  là  en  très-grand  nombre,  de  la  manière  la  plus  inutile  et  la  plus  triste. 

Ainsi,  Monsieur,  je  pense  que  vous  voyez  clairement  la  folie  et  Ift  témé- 
rité de  cette  attaque,  et  que  votre  armée  devait  être  totalement  détruite. 
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si  le  Ciel  qm  vous  refusait  depuis  longtemps  ses  faveurs,  n'avait  pas  fait  on 
miracle,  seul  moyen  de  vous  sauver.  A  peine  l'attaque  commençait-elle 
sérieusement  et  de  manière  qu'il  ne  vous  restait  plus  moyen  de  sortir  de 
ce  mauvais  pas,  dans  cette  critique  circonstance,  un  nuage  épais  versa  un 
déluge  de  pluie.  Comme  le  nuage  qui  sauva  Enée  des  fureurs  de  Dio- 
mède,  il  vous  déroba  immédiatement  à  notre  vue,  en  sorte  que  dans  un 
instant,  nous  ne  pouvions  rien  distinguer  à  la  moitié  de  la  côte. 

En  homme  habile,  vous  avez  profité  de  cet  incident  pour  votre  retraite. 
Quand  l'orage  fut  passé,  et  que  nous  pûmes  vous  apercevoir,  nous  vîmes 
à  notre  grand  regret  que  vous  nous  aviez  échappé,  et  que  vous  étiez  alors 
hors  la  portée  de  notre  feu,  marchant  en  bon  ordre  vers  votre  camp  du 
Saut,  très-heureux  d'être  quitte  dans  cette  occasion  en  ne  perdant  que  5 
ou  600  hommes. 

J'étais  resté  longtemps  avant  de  croire   que  votre  engagement  fût 
sérieux.    J'avais  toujours  pensé  que  votre  descente  et  votre  attaque  se 
feraient  entre  la  rivière  Saint-Charles  et  le  ravin  de  Beauport,  ce  te^ 
rain  pendant  près  de  quatre  milles,  étant  partout  favorable  à  ce  projet. 
Si  vous  eussiez  fait  votre  descente  réelle  devant  le  quartier  de  M.  de 
Vaudreuil,  et  en  même  temps,  une  attaque  simulée  et  contre  la  redoute 
de  Johnstone,  et  à  la  Canardiôre  près  de  la  rivière  Saint-Charles,  vous 
eussiez  forcé  notre  ligne.  Elle  ne  pouvait  pas  résister  un  moment  à  une 
colonne  bien  serrée  dont  la  tête  eût  été   composée  de  Montagnards 
écossais.  Vous  eussiez  pénétré  facilement  dans  la  plaine,  et  coupé  note© 
armée  en  deux  parties  par  le  centre.  Vous  vous  établissiez  au  côté  Sad 
du  ravin  de  Beauport,  et  vous  enleviez  aisément  à  la  pointe  de  l'épé^* 
sans  perdre  beaucoup  de  monde,  l'ouvrage  à  cornes  sur  la  rivière  Saici-^ 
Charles. 

Enfin,  tout  ceci  pouvait  se  faire  dans  une  heure  de  temps,  sans  tro  '^ 
ver  très-grande  résistance  de  la  part  de  notre  armée,  îJors  divisée  ^^ 
ouverte  au  centre  ;  et  une  victoire  complète,  qui  nous  aurait  ruinés  sai 
ressources,  vous  aurait  couronné  de  lauriers  justement  mérités. 

WOLFE. 

Je  vous  avoue.  Monsieur,  que  j'ai  été  bien  trompe  sur  la  hauteur  r 
la  rapidité  de  la  pente  de.  ces  collines,  qui,  vues  à  la  lunette  sur  t 
rivière  Swnt-Laurent,  ne  semblent  pas  considérables.  Cène  fut  qu' 
rivé  à  la  redoute  que  je  compris  ce  qu'elles  ét^ent  réellement.  J» 
commençai  à  7  heures  du  matin,  à  faire  feu  sur  votre  eamp,  de  m^ 
batterie  du  Saut  de  40  canons,  la  plupart  de  24  livres.  Le  Ceniwrwr^ 
vaisseau  de  guerre  de  60  canons,  tira  aussi  de  son  côté,  ainsi  que  deur- 
bâtiments  qui  portaient  tout  le  matériel  nécessaire  pour  les  ouvriers^ 
Leur  feu  et  celui  de  ma  batterie  du  Saut,  étaient  nourris  comme  celu^ 
d'un  peloton  d'infanterie. 
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Yojos  n'avez  jamais  vu  une  artiUerie  mieux  servie  et  mieux  alimentée 
isqu'à  6  heures  du  soir,  que  commença  le  débarquement  à  mer  basse» 
e  me  figurais  qu'une  si  terrible  canonnade  pendajit  toute  une  journée^ 
Ems  un  moment  d'interruption,  aurait  intimidé  vos  Canadiens,  et  les 
orait  forcés  à  quitter  le  parapet.  Ma  batterie  du  Saut  était  de  30  ou 
0  pieds  plus  élevée  que  votre  camp,  nous  voyions  vos  soldats  jusqu'aux 
ieds,  et  certainement  vous  devez  avoir  perdu  beaucoup  de  monde. 

MONTCALM. 

Cette  brave  milice  mérite  avec  raison  les  plus  grands  éloges.  H  n'y  eut 
»as  un  homme  à  quitter  son  poste,  et  ils  montraient  autant  d'ardeur,  de 
ourage  de  résolution  que  mes  troupes  régulières.  Je  n'ai  eu  que  50  hom* 
Qes  tués  ou  blessés  par  votre  terrible  canonnade.  Ce  qui  prouve  combien 
3s  canons  sont  peu  redoutables,  en  comparaison  de  VeSroi  et  du  respect 
[u'ils  inspirent. 

Permettez-moi,  Monsieur,  de  vous  dire  que,  depuis  que  j'ai  eu  plusieurs 
xemples  d'attaques  de  vos  compatriotes,  les  Anglais,  faites  sans  étudier 
is  Heux,  et  sans  connaître  la  position,  ils  me  paraissent,  malgré  leur  repu- 
ition  constante  de  tête  froide  et  de  bravoure  flegmatique,  aussi  téméraires^ 
ossi  irréfléchis  et  aussi  emportés  que  les  Français  à  qui  on  a  toujours 
Dimé  ce  caractère.  Si  les  deux  nations  étaient  étudiées  sans  partialité^ 
)  suis  persuadé  que  vous  nous  rendriez  la  justice  d'avouer,  que  dans  nos 
pérations  en  Canada,  nous  avons  montré  beaucoup  plus  de  circonspection 
b  de  calme,  que  vos  généraux  anglais. 

Votre  attaque  du  31  juillet,  avant  d'avoir  ime  exacte  connaissance  de 
élévation  du  coteau  et  des  lieux  environnants,  n'est  pas  le  premier  exem- 
le  de  leur  grande  témérité  et  de  leur  impatience.  La  proximité  de  votre 
amp  aurait  pu  vous  fournir  le  moyen  de  bien  connaître  notre  position. 
Cn  envoyant  des  hommes  habiles  pour  passer  la  rivière  de  Montmorenfcy, 
LU  lieu  où  elle  se  jette  dans  le  Saint-Laurent,  et  où  elle  est  guéable  à  mer 
)a8se,  ils  auraient  pu,  pendant  une  nuit  obscure  ou  un  jour  de  mauvais 
lemps,  non-seulement  examiner  la  déclinité  de  la  colline,  mais  même  visiter 
»ut  notre  camp  sans  être  découverts  ;  j'ai  toujours  cru  que  vous  aviez  a^ 
dnsi,  jusqu'au  jour  de  votre  attaque,  qui  me  convainquit  du  contraire. 

Votre  collègue,  le  général  Abercrombie,  qui  vous  a  précédé  dans  le  com- 
nandement  de  l'armée,  commit  à  Ticondéroga,  la  même  faute  que  vous  le 
$1  juillet  :  mais  elle  lui  coûta  plus  cher.  Un  nuage  ne  vint  pas  à  son  se- 
îours  pour  le  sauver  comme  vous. 

Je  partis  de  Montréal,  au  mois  de  juin  (1)  1758  pour  aller  à  l^condé** 
*oga,  (2)  avec  toutes  mes  troupes  régulières,  les  régiments  de  la  Sarre^ 

(1)  Le  texte  porte  mat,  mais  c'est  uoe  erreur  évidente  :  voyez  la  lettre  de  Montoalm  au 
linistre,  le  12  juillet  1768.  {Note  du  Traduettur.) 

(2)  Carillon. 
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^e  la  Reme,  de  Boyal-BoiiMillon,  de  Béam^  de  Ouyenne,  de  Langqfidoe, 
deux  bataillons  de  celui  de  Berry;  et  les  compagnies  Tolontains  de  11 
Marine,  détachées  en  Canada.  Les  régiments  n'ayant  pas  reçu  de  reoriMB 
de  France,  montaient  en  tout  à  peine  à  4,000  hommes. 

Je  n'avais  pas  d'infbrmation  positive  que  Tannée  anglaise  eût  le  dMeia 
de  venir  par  le  lac  Samt-Sacrement  (lac  Greorge)  attaquer  ISeondénga, 
et  marcher  de  là  sur  Montréal  :  mai»  je  le  soupçonnais  à  cause  de  la  pion* 
mité  du  passage,  et  de  son  campement  près  du  lac  Saint-Sacrement,  et  je 
ne  cessais  pas  de  solliciter  continuellement  M.  de  Yaudreuil,  alors  à  Qaé- 
bec,  de  m'envoyer  avec  toute  la  diligence  possible  la  milice  GanadÎMme, 
«qui  fieûsait  la  principale  force  de  la  Colonie. 

M.  de  Vaudreuil,  dépourvu  de  sagacité  et  de  jugement,  ne  trouva  pM 
mes  conjectures  sur  la  milice  bien  fondées,  et  au  lieu  de  m'mivoyer  ki 
Canadiens,  il  leur  permit  de  rester  à  Montréal,  à  60  lieues  de  ISoondérogi, 
pour  travailler  aux  récoltes.  Je  n'ose  pas  dire  que  les  Iroquois  l'avûeat 
informé  de  l'intention  des  Anglais  de  îaàre  invasion  en  Canada,  et  de  li 
marche  de  leur  armée  vers  le  lac  Saint-Sacrement,  et  que,  s'il  tmt  bi 
Canadiens  loin  de  moi,  c'était  dans  l'intention  de  me  sacrifier  et  de  sm 
rendre  victime  de  la  cabale  qui  le  dominait  et  le  conduisait  à  Taveug^. 

Le  7  juillet,  je  vis  mes  conjectures  vérifiées  par  l'arrivée  de  l'anaée 
4mglai8e  à  la  Chute,  où  se  termine  le  lac  SaintrSacrement  à  quatre  wSi» 
environ  de  Ticondéroga.  Elle  consistait  en  5,800  hcnoomes  de  troupes  ré- 
guliàres,  et  7,000  hommes  de  milice  américaine,  formant  en  tout  18,800  (1) 
hommes,  sous  les  ordres  du  général  Abercrombie,  successeur  de  Braddock, 
tué  l'année  précédente  sur  l'Ohio. 

Le  retour  du  détachement  quej'avais  placé  à  la  Chute,  comme  à  un  poste 
avancé,  et  qui  avait  perdu  159  hommes,  tués  par  les  Angliûs  à  leur 
arrivée,  me  donna  une  triste  confirmation  de  ces  mauvaises  nouvdles.  H 
est  difficile  dlma^er  une  situation  plus  dangereuse  et  plus  critique  que 
la  mienne.  Je  n'avais  pas  de  Canadiens,  si  habiles  à  combattre  dans  les 
bois  et  plus  utiles  dans  ces  contrées  que  les  troupes  réguliàres. 

Le  fort  de  Carillon  ou  Ticondéroga  était  un  carré  flanqué  de  quatre  bas- 
tions réguliers,  chaque  £Bice  offrait  un  front  de  40  mètres  environ.  Son 
enceinte  était  défendue  par  un  mur.  E  avait  en  outre  son  fossé,  son  che- 
min couvert  et  son  glacis.  M<  de  Bouriamaque,  officier  intelligent  et  de 
grand  mérite,  le  couvrit  d'une  demi-lune. 

Me  retirer  avec  mes  4,000  hommes,  c'était  livrer  la  Colonie  au  génénl 
Abercrombie.  Les  Anglais  une  fois  maîtres  de  ce  fort,  qui  ne  pouvait 
pas  tenir  longtemps  contre  une  armée  aussi  comâdérable,  et  qui  cependant, 
de  ce  côté  là,  était  la  clef  du  Canada,  auraient  été  droit  àr  Montréal  ;  ils 
y  seraient  arrivés  en  15  jours,  sans  rencontrer  la  moindre  difficulté  ni  la 

(1)  DaDS  le  rapport  officiel,  Abercrombie  compte  16,391  hommes. 
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XBoindre  sëoBtiaoe.    D'un  aatre  côté,  la  partie  était  tout  à  jGedt  inégale^ 
B'&jBDt  que  4,000  hommes  contre  13,000. 

n  n'y  ayait  cependant  pas  à  hésiter  dans  le  choix,  et  je  fiis  bientôt  dé- 
cidé 4  sBiiyer  la  Colonia  par  une  défense  hardie  et  désespérée,  ou  ik  mourir 
^oneosement  les  armes  à  la  mfdn. 

Je  fis  trayailler  fortement  tout  le  monde,  toute  la  nuit  du  7  au  8  juillet^ 
jl  abattre  les  arbres  pour  former  un  parapet  ou  retranchement  Une  fois- 
fiât,  il  se  troaya  faiUe,  insignifiant,  et  à  peine  capable  de  servir  d'abri 
f&atCQfmnr  les  troupes. 

IiSB  ingénieurs  avaient  malheureusement  fait  couper  les  branches,  et 
plaeer  les  arbres  en  travers  trois  ou  quatre,  les  uns  sur  les  autres.  C'était 
à  peine  un  mètre  environ  de  haut,  en  sorte  que  vos  soldats  auraient  pu 
santer  fiicilement  pardessus. 

Us  firent  ensuite  une  ligne  avec  les  branches,  à  quatre  mètres  en  dehor» 
dtt  fetranchement.  H  est  certain  que  si  les  ingénieurs  eussent  placé  lea 
arbrea  la  tête  en  avant,  avec  leurs  branches  taillées  en  pointe  à  leur  eictré- 
mité,  le  retranchement  aurait  été  bien  plus  fort,  son  obstacle  bien  plus 
difficile  à  vaincre,  et  sa  construction  bien  plus  rapide. 

Je  n'eus  pas  le  temps  de  continuer  la  ligne  jusqu'au  ravin  au  pied  de  la 
hauteur,  et  je  plaçai  là  deux  compagnies  de  grenadiers. 

Le  ravin  sur  la  droite  de  la  hauteur,  où  le  retranchement  était  le  plu» 
£ei3>Ie  de  toute  ma  ligne,  fut  confié  aux  compagnies  de  Marine.  Les  régi- 
ments garnissaient  le  reste. 

Le  jour  suivant,  8  juillet,  l'armée  anglaise  se  montra  sur  la  lisière  du 
bois,  à  600  mètres  de  nos  retranchements  de  la  colline.  Elle  s'avança 
aussitôt  sur  trois  colonnes  pour  nous  attaquer,  sans  prendre  un  moment 
pour  examiner  les  lieux.  Deux  d'entre  elles  s'élancèrent  vers  la  hauteur 
avec  une  ardeur  et  une  impétuosité  extrême  ;  mais  elles  furent  bientôt  em- 
barrassées au  milieu  des  branches,  qui  les  arrêtèrent  devant  le  retranche- 
ment, l^eaucoup  de  soldats  périrent  là,  et  très-peu  d'entre  eux  purent 
franchir  l'obstacle,  et  arriver  à  notre  ligne,  où  nos  hommes  les  tuèrent  avec 
la  baïonnette. 

Les  travailleurs  Américains  avaient  été  postés  sur  deux  hauteurs  situées 
an  sud,  qui  commandaient  nos  lignes,  et  d'où  ils  voyaient  de  côté  quelques- 
uns  de  nos  hommes,  et  les  autres  par  derrière.  Le  régiment  de  Berry, 
entre  autres,  fut  maltraité  et  fatigué  par  leur  feu,  car  ime  de  ces  hauteurs 
étsàt  à  peine  à  200  mètres  des  retranchements. 

La  troisième  colonne  attaqua  le  ravin  à  notre  droite,  mms  elle  reçut  en 
tête  le  feu  bien  nourri  des  troupes  de  la  Colonie,  et  en  même  temps  à  son 
flanc  droit,  celui  des  ré^ments  qui  étaient  sur  la  hauteur.  Elle  fléchit  bien- 
tôt, puis  tourna  à  droite,  et  présenta  sa  tête  à  la  colline,  mais  en  se  mettant 
hors  de  la  portée  des  troupes  de  la  Colome. 

M.  Bajmond,  qui  commandait  celles-ci,  sortit  aussitôt  de  son  retranche* 
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ment  avec  une  partie  de  ses  tronpes,  et  prit  cette  colonne  par  le  flanc, 
pendant  que  nos  soldats  du  haut  de  la  colline  fusaient  feu  sur  sa  tête  et 
sur  le  flanc  droit. 

Malgré  ses  pertes,  cette  colonne  anglaise  tenut  ferme,  et  elle  fimt  même 
par  faire  plier  le  ré^ment  de  Berry,  qui  abandonna  un  moment  cette  pa^ 
tie  du  retranchement. 

Aussitôt  que  j'aperçus  ce  désordre,  j'accourus,  et  ranimant  le  courage 
des  soldats,  je  les  fis  revenir  à  leur  poste,  et  je  les  fis  soutenir  par  les  gre- 
nadiers, que  j'avais  mis  en  bataille  à  une  petite  distance  en  arrière,  comme 
une  réserve  destinée  à  se  porter  au  point  de  la  ligne  que  vos  troupes  force- 
raient, et  à  se  précipiter  sur  elles  tête  baissée,  la  baïonnette  en  avant,  et 
sans  faire  feu. 

Je  n'avais  rien  négligé,  dans  le  peu  de  temps  dont  je  pouvais  disposer, 
pour  faire  ime  vigoureuse  défense,  et  je  n'aurais  rien  eu  à  me  reprocher, 
si  j'avais  été  battu.  J'ai  toujours  conservé  mon  sang  froid  et  ma  présence 
d'esprit,  et  j'ai  pu  remédier  immédiatement  aux  désordres  qui  survenaient 
pendant  cette  attaque  si  longue  et  si  opiniâtre. 

Après  avoir  continué  ses  eflforts  pendant  plusieurs  heures,  avec  Je  pins 
grand  acharnement,  le  général  Abercrombie  fut  enfin  obligé  de  se  retirer, 
^vec  ime  perte  de  2,000  hommes  (1). 

Je  me  suis  acquitté  de  mon  devoir,  témoignage  doux  et  précieux  dans 
tous  les  événements  de  la  vie.  Cette  pensée  soutient  et  console  les  vain- 
cus et  les  malheureux. 

Je  n'avais  eu  que  douze  heures  pour  mes  préparatifs,  et  je  n'avais  que 
4,000  hommes  contre  13,000.  Comment  expliquer  la  conduite  téméraire 
et  aveugle  du  général  Abercrombie  qui  nous  a  attaqués  sans  examiner  et 
sans  connaître  notre  position.  C'est  une  chose  inconcevable  ;  car  pendant 
les  douze  heures  qu'il  est  resté  à  la  Chute,  après  son  débarquement,  il 
avait  le  temps  d'envoyer  étudier  le  terrain,  où  est  situé  le  fort  de  Ticondé- 
Toga,  et  de  prendre  ime  parfaite  connaissance  de  notre  retranchement,  qui 
était  dominé  par  une  montagne,  couverte  de  gros  arbres,  et  située  de  l'autre 
côté  de  la  rivière  de  la  Chute.  Elle  était  beaucoup  plus  élevée  qu'aucun 
point  du  plateau,  et  à  une  portée  de  mousquet  seulement.  Abercrombie 
aurait  pu  y  aller  lui-même,  sans  danger,  puisque  la  rivière  nous  sépardit. 
S'il  s'était  même  arrêté  un  petit  instant  à  son  arrivée  sur  la  lisière  du 
bois,  à  600  mètres  environ  de  nos  lignes,  il  pouvait  de  là  examiner  la  posi- 
tion à  son  aise  :  mais  impatient  d'agir,  il  commença  l'attaque  immédiate- 
ment. Ce  n'est  pas  au  moment  où  une  action  s'engage,  que  Ton  a  le 
loisir  de  se  rendre  compte  de  la  situation  de  l'ennemi.  Ou  bien  si,  au  lieu 
de  perdre  douze  heures  à  la  Chute,  il  eût  marché  sur  nous  le  7  aussitôt 
après  son  débarquement,  il  n'aurait  pas  trouvé  ces  misérables  retranche- 

(l)  Les  rapporta  anglais  eux-mêmes  reconnaissent  une  perte  de  3,000  hommes. 

{Xote  du  Traducteur.) 
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Tnents,  et  à  son  approche,  j'aurais  été  obligé,  avec  si  peu  de  troupes  et  sans 
les  Canadiens,  de  lui  abandonner  toute  cette  partie  du  pays,  et  de  me  re- 
tirer à  Montréal,  en  laissant  seulement  une  garnison  au  fort  Carillon. 

Certainement  c'est  à  son  ignorance  des  lieux  que  je  dois  cette  victoire 
au  lieu  d'une  défaite  ;  car  la  retraite  m*étût  impossible,  et  mes  soldats 
auraient  tous  été  tués  ou  faits  prisonniers. 

Si  sa  troisième  colonne  eût  suivi  la  lisière  du  bois  à  sa  gauche,  où  elle 
^tait  à  Tabri  du  feu  de  notre  colline,  et  si  elle  eût  attaqué  la  droite  de  nos 
retranchements,  où  étaient  les  troupes  de  la  Colonie,  celles-ci  n'aunûent  pas 
JBOotenu  un  moment  ce  choc  :  ou  bien,  si,  au  lieu  de  tourner  sur  eUe-même 
et  de  changer  son  plan  d'attaque  en  présentant  sa  tête  à  la  colline,  cette 
colonne  eût  contmué  sa  marche  vers  le  retranchement  de  la  marine  eUe 
l'aundt  fiu^ilement  forcé  ;  puis  tournant  à  droite,  elle  aurait  gravi  la  colline 
qui  est  là  d'un  accès  facile.  Nos  troupes,  qui  tenûent  tête  à  vos  deux 
premières  colonnes,  auraient  été  alors  prises  par  derrière  et  forcées  de  fîiir 
en  abandonnant  le  retranchement. 

En  voyant  votre  troisième  colonne  s'approcher  de  la  coQine,  j'aurais 
été  obligé  de  ftdre  immédiatement  ma  retraite  au  fort  du  mieux  que 
j'aurais  pu,  et  alors  d'embarquer  mon  armée  sur  mes  bateaux,  et  de  des- 
cendre le  lac  Champlain,  sans  pouvoir  essayer  une  résistance  dans  le  fort- 
Saint-Frédéric,  à  cause  des  hauteurs  qui  le  commandent  par  derrière  à 
400  mètres  de  distance,  et  qui  rendent  ce  poste  défavorable  ;  mais  j'avais 
à  craindre  encore  un  plus  grand  malheur  si  mon  retranchement  eût  été 
forcé.  H  y  a  cinq  lieues  du  fort  Saint-Frédéric  à  Ticondéroga,  en  suivant 
la  rivière  Saint-Frédéric.  Pendant  environ  la  moitié  de  la  distance,  cette 
rivière  a  à  peine  100  ou  120  mètres  de  largeur. 

Ce  poste  était  donc  très-avantageux  puisqu'il  empêchait  le  passage  de 
tout  bateau,  et  qu'il  coupait  la  communication  sur  le  lac  Champlain.  Or 
comme  il  est  à  égale  distance  de  la  Chute  et  de  Ticondéroga,  le  général 
Abercrombie  pouvait  envoyer  un  corps  de  troupes  pour  s'y  établir,  et  dans 
ce  cas  nous  étions  oblig^'s  de  mettre  bas  les  armes,  et  de  nous  constituer 
ses  prisonniers,  puisque  nous  ne  pouvions  plus  nous  procurer  de  provisions 
et  que  nous  étions  dans  Timpossibilité  de  nous  retirer  par  terre. 

De  plus,  le  général  Abercrombie  aurait  pu  facilement  pénétrer  dans  le 
ravin,  que  je  n'avais  pas  eu  le  temps  de  retrancher,  et  où  j'avais  placé 
deux  compagnies  de  grenadiers.  Ce  mouvement  aurait  eu  pour  moi  les 
mêmes  fatales  conséquences  que  si  la  troisième  colonne  nous  eût  attaqués 
par  l'autre  côté  de  la  colline,  où  la  montée  est  aisée  et  l'accès  facile.  Mais 
il  étdt  toujours  obstiné  à  nous  assaillir  par  le  côté  le  plus  difficile,  comme 
s'il  eût  eu  devant  les  yeux  un  nuage  qui  lui  cachait  à  droite  et  à  gauche, 
ce  qui  devait  être  visible  à  l'officier  le  plus  ignorant. 

A  continner. 
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I. 


n  est  une  œuvre  que  les  Pères  du  dermer  Concile  de  Québec 
Toir  fleurir  et  prospérer  dans  tout  le  pays,  et  qu'ils  recommandent  n  lèle 
du  Clergé,  dans  leur  Lettre  Pastorale,  du  14  Mai  1868,  que  nous  anoos 
publiée,  c'est  rosuvRB  des  BiBUOTHàQUBS  Paboissialss. 

En  présence  des  eflforts  prodigieux  de  la  mauvaise  presse  et  du  wàfoi^ 
tage  impe  ou  immoral,  cette  Œuvre  est  devenue  unb  NJCBSSici. 

La  ÉMwthèque  paroidriàle  est  le  contre-poison  à  opposer  à  ces  vomu 
infects  qui  pullulent  dans  nos  villes,  et  qui  déjà  envahissent  nos  campagnes, 
pénètrent  dans  le  sanctuaire  de  la  famille  et  y  portent  la  pervefBknik 
l'esprit  et  la  corruption  du  cœur. 

La  BUUothèque  paroiêHole  n'est-elle  pas  d'ailleurs  le  oom{déineiit  de 
l'école  primaire  ?  Elle  en  rend  Tinstruction  plus  solide,  l'étend  et  la  com- 
plète. 

Bien  organisée  et  bien  conduite,  elle  conserve  les  conmdssanœs  acçnns 
par  l'éducation  supérieure,  elle  la  perfectionne  en  lui  ouvrant  de  }Jub  VMies 
horizons. 

Et  même  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  la  Bibliothèque  paramiàU 
est  le  couronnement  de  la  prédication  évangélique.  Il  y  a,  pour  tout 
homme,  deux  enseignements  nécessaires  ou  pour  le  moins  très-utiles:  edm 
du  Maître^  du  Docteur,  du  Pasteur,  et  celui  du  livre  que  le  paroisBieii 
pourra  trouver  chaque  dimanche  dans  la  Bibliothèque  organisé  par  le  lèle 
de  son  curé. 

Si  les  mauvais  livres  aveuglent  et  corrompent,  si,  en  &isant  perdre  e& 
lectures  frivoles  un  temps  précieux,  ils  faussent  le  jugement,  pervertisBent 
rimagination,  gâtent  le  goût,  empoisonnent  le  cœur  et  y  détruisent  tout 
germe  de  noblesse,  d'élévation  et  de  grandeur,  les  bons  livres  au  conbaire 
perfectionnent  les  facultés  de  l'âme,  enrichissent  la  mémoire,  embelfiasent 
rimagination,  rectifient  le  jugement,  forment  le  goût,  apprennent  à  penser, 
élèvent  l'âme  et  lui  inspirent  de  nobles  sentiments. 

Comme  on  a  vu,  parfois,  l'enfant  pieusement  élevé,  survenant  daos  un 
ménage  désuni,  conquérir  doucement  le  père  au  travail,  à  l'ordre,  à  l'éco- 
nomie, à  toutes  les  affections  domestiques,  et  le  ramener  au  fidèle  accom- 
plissement [de  ses  devoirs  de  chrétien  ;  ainsi  l'on  voit  le  livre  prêté  par 
le  curé,  exercer  également  une  salutaire  influence,  lorsque  circulant  dans 
la  paroisse,  et  visitant  chaque  famille,  il  ranime  des  lumières  prêtes  à  s'é- 
teindre et  arrache  au  naufrage  des  vertus  prêtes  à  s  oublier. 
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Le  bon  livre,  en  effet,  n'est-il  pas  un  sage  conseiller  qui  noos  avertit  de 
noe  défauts  et  nous  en  corrige  : — un  ami  complaisant  toujours  prêt  à  nous 
être  agréable,  ôncère,  désintéressé,  qui  nous  instruit  dans  la  jeunesse,, 
nous  guide  dans  l'âge  mûr,  nous  console  dans  la  vieillesse,  et  nous  introduit 
dans  la  société  des  personnes  les  plus  instruites,  les  mieux  élevées,  à  la 
fois  les  plus  sérieuses,  les  plus  agréables  et  les  plus  vertueuses. 

Un  bon  habitant  écrivait  en  1865  :  ^^  Nous  sommes  deux  dans  ma  com* 
mune,  M.  le  Msdre  et  moi  qui  lisons  bien.  Tous  les  soirs  nous  réunissons 
les  gens  du  village,  et  nous  leur  lisons  un  des  livres  donné  à  Pécole  : 
quand  l'un  est  fatigué,  Tautre  reprend  ;  le  temps  passe  vite  et  chacim  s'en 
retourne  content,  msds  le  calaretier  nous  boude.^^ 

De  tels  faits  en  disent  plus  que  de  longs  discours  sur  l'utilité  àesBiblia^ 
thèmes  paroissiales  et  du  bien  qu'elles  sont  appelées  à  £ûre  dans  toutes 
les  paroisses  où  elles  seront  établies  ;  d'où  résdte  la  nécessité  de  les  bien 
composer. 

Aujourd'hui,  ce  n'est  pas  une  œuvre  qui  rencontre  de  trop  grandes  diffi- 
cultés ;  un  peu  de  zèle  et  de  savoir-faire  suffisent  pour  la  faire  réussir. 
Le  bon  marché  des  livres  est  descendu  à  un  taux  presque  fiabuleux,  et  la 
Lé^lature  en  affranchit  l'importation  des  Droits  de  douanes.  Le  revenu 
seul  des  Abonnements,  ne  monterait-il  qu'à  cinquante  piastres  par  an,  ou 
même  à  vingt-cinq,  peut  suffire  à  alimenter  chaque  année  une  bibliothèque 
suffisante,  surtout  à  la  campagne. 

D  j  a,  il  est  vrai,  quelques  précautions  à  prendre  dans  le  choix  de& 
livres  ;  il  faut  une  certaine  connaissance  du  caractère  des  librairies  étran- 
gères auxquelles  on  s'adresse  ;  il  y  en  a  qui  peuvent  inspirer  toute  con* 
fiance  ;  il  en  est  d'autres  qui  exigent  que  l'on  fasse  son  choix  et  sa  liste  : 
certaines  collections  de  livres  doivent  être  suspectes,  d'autres  peuvent  être 
demandées  tout  entière  sans  qu'on  la  regrette  ;  il  est  donc  utile  de  re- 
cueillir quelques  notions  sur  ces  points  essentiels,  et  c'est  ce  que  se  pro- 
pose VHcJio  du  Cabinet  en  publiant  désormais  de  temps  en  temps  quelques 
notices  bibliographiques  qui  offirent  aux  personnes  qui  ont  la  direction  des 
BibUoihèques  paroissiales  une  suite  de  renseignements  qu'il  ne  leur  est 
pas  toujours  facile  de  se  procurer.  Nous  croyons  que  par  là  VEcho  se 
rendra  à  la  fois  utile  au  pays  et  à  la  religion.  Mais  avant  de  commencer 
ce  trav£Ûl,  jetons  un  coup  d'œil  rapide  sur  l'histoire  générale  des  Biblio- 
thèques. 

n. 

La  plus  ancienne  des  Bibliothèques  dont  l'histoire  fasse  mention  est 
celle  d'Osymandias,  roi  d'Egypte,  qui  régnait  en  Egypte  environ  1600 
avant  l'ère  chrétienne  :  elle  était  installée  dans  son  palsds  de  Thèbes  et 
sur  la  principale  porte  d'entrée,  il  avait  fait  écrire  ces  ipots  :  Remèdes  de 
Vâme. 

L'Orient  eut  de  bonne  heure  ses  bibliothèques.    H  y  avût  sur  les  con- 
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fins  de  la  tribu  de  Juda  une  ville  nommée  Oariathsepher^  ou  la  FïQe- 
Bibliqthêguey  et  l'on  sait  par  divers  passages  des  Sainte  Hcritores  qu'oa 
dépôt  de  livres  existait  dans  le  Temple  et  dans  diaque  Synagogue. 

n  fallait  qu'au  temps  de  Salomon  les  collections  ne  fussent  pas  rares, 
pour  qu'on  ait  pu  mventer  avec  quelque  vraisemblance  la  fiible  de  cette 
fameuse  bibliothèque  fondée  par  la  Beine  de  Saba^avec  les  ouvrages  qu'elle 
avait  reçus  en  présent  de  Salomon,  et  qui,  augmentée  par  ses  saccesseun, 
monta,  dit-on,  jusqu'à  10,000,000  de  volumes. 

Ne  nous  Imssons  pas  effirayer  par  ces  chiffires  de  l'antiquité,  lee  volumes 
dont  se  composaient  leurs  bibliothèques  étaient  loin  d*être  aussi  volumi- 
neux que  les  nôtres  ;  écrits  sur  des  feuillets  d'écorce  de  papyrus  d'où  eet 
venu  notre  mot  papier ^  les  manuscrits  anciens  étaient  distribués  par  rou- 
leaux et  chaque  rouleau  formait  un  volume,  et  pouvait  ne  contenir  qu'im 
seul  chapitre,  ce  qui  pour  un  ouvrage  de  vingt  chapitres  pouvût  qudqu^ 
fois  donner  vingt  volumes.  Ainsi  se  réduisent  de  beaucoup  ces  chiffires  de 
400,  et  de  700,000  volumes  que  possédaient  les  anciennes  bibliothèques. 
Dans  les  autres  parties  de  l'Orient,  la  Bibliothèque  de  Ninive  eut  qu^ 
<iue  célébrité  au  Ile  siècle  avant  Jésus-Christ.  On  nonune  encore  cdles 
de  Nisibe,  d'Edesse  et  de  Sinople,  mais  c'est  tout  ce  que  Ton  en  peut  dire. 
Plusieurs  collections  d' œuvres  litténûres  et  scientifiques  furent  fiiitesen 
Orèce  ;  la  première  fut  celle  de  Pisistrate  à  Athènes  ;  placée  dans  la  cittr 
delle,  elle  fut  enlevée  par  Xercès,  et  rendue  par  Seleucus-Nicanor. 

Les  plus  célèbres  bMothèques  de  l'antiquité  ont  été  celles  d'Alena- 
drie  et  de  Pergame. 

La  bibliothèque  d'Alexandrie  fondée  par  Ptolémée-Soter,  mort  en  283 
avant  J.-C,  compta  700,000  volumes  et  avait  été  composée  de  toutes  les 
collections  qu'Euclide,  Euripide  et  surtout  Aristote  avaient  formées  pour 
leur  usage.  Cette  bibliothèque  fut  détruite  par  le  Kalife-Omar  Ion  de  h 
prise  d'Alexandrie  par  les  Turcs.  Les  livres  en  furent  distribués  à  tois  les 
bains  de  la  ville,  et  ce  nouveau  mode  de  chau&ge  put  durer  six  mma  entiers. 
Celle  de  Pergame  rassemblée  par  Eumène,  un  des  généraux  d'Alexan- 
dre, monta  à  200,000  volumes. 

Ce  ne  fut  que  bien  tard  que  l'on  commença  à  Bome  à  fonder  des  bâblio- 
tlièques.  Avant  les  empereurs,  quelques  amateurs,  comme  Goéron,  César, 
formèrent  quelques  collections  qui  s'élevèrent  parfois  jusqu'à  60,000  volâ- 
mes. Les  empereurs  en  établirent  dans  les  temples  :  les  plus  importantes 
furent  la  BihUoihèque^  Palatine  et  la  Bibliothèque  Ulpienne, 

Les  villes  seules  ne  jouissaient  pas  de  ce  privilège  :  les  villes  iû- 
maines  o&  les  Patriciens  passaient  Tété,  avûent  aussi  leurs  colIeetioDS  de 
manuscrits  qui  déjà  se  prêtaient  au  dehors  comme  de  nos  jours  :  QSbur,  si 
<;hanté  par  Horace,  avait  ses  Eemèdee  de  Mme. 

Les  anciens  renfermaient  leurs  livres  dans  des  armoires  appliquées  aux 
murs,  ou  libres  au  milieu  des  salles  ;  cette  disposition  se  retrouve  dans  les 
ranes  d'Herculanum  ;  les  armoires  étaient  de  bois  précieux  avec  des 
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mements  en  ivoire  ou  en  verre.    Les  plus  beaux  marbres  et  l'or  dé- 

>ndent  les  salles  où  souvent  on  avût  rassemblé  les  portraits  des  hommes 

Slèbres. 

m. 

Le  Christianisme  ouvrit  dans  le  monde  une  ère  de  renaissance,  et  par- 
mt  où  s'établirent  des  églises,  s'établirent  des  Bibliothèques.  Les  écoles 
piscopalea,  les  écoles  palatines,  les  Monastères  et  les  Couvents  de  femmes 

mirent  un  zèle  incroyable  ;  chaque  monastère  avait  des  députés  qui  par. 
ourttent  les  pays  les  plus  lointains  pour  7  acheter,  7  copier  ou  7  em- 
runter  les  ouvn^ges  qui  lui  manquait.  Pour  facifiter  la  formation  de  ces 
i!bGoibdques,  des  moines  passaient  leur  vie  à  transcrire  des  manuscrits 
vec  une  patience,  un  art  et  un  luxe  inimitables. 

Des  taxes  étaient  établies  sur  les  prieurés  et  chapelles  du  monastère  de 
^ahU-Père-en'VaUée  à  CSiartres,  pour  renouveler  et  entretenir  la  Biblio- 
lèque»  et  beaucoup  d'autres  adoptèrent  ce  règlement.  L'abbé  et  les 
fiders  se  taxèrent  eux-mêmes  pour  encourager  l'œuvre.  Les  pensions  des 
lèves  de  ces  écoles  célèbres,  comme  celle  de  Flemy-sur-Loire  qui  souvent 
>mptaient  plus  de  cinq  pûlle  écoliers,  se  payaient  en  manuscrits  ;  chaque 
lève  en  tiûscrivait  un  ou  plusieurs,  selon  les  conditions  qu'il  laissait  au 
lonastère,  qui  souvent  aussi  s'enrichissait  par  des  dons  particuliers. 

Ces  b9>Iiotlièques  étûent  conservées  dans  des  tours  bâties  exprès, 
amme  à  l'abba7e  de  Pontivi.  La  compoedtion  en  était  variée.  Les  nom- 
reuses  vermons  de  la  Bible  et  leurs  commentaires,  les  écrits  des  Saints 
^res;  les  ouvrages  de  Jurisprudence  civile  et  canonique,  les  Chefs- 
l'œuvre  de  l'antiquité  grecque  et  latine,  et  jusqu'à  des  romans  en  for- 
oaient  habituellement  le  fond. 

Les  livres  au  Mo7en-Age  étaient  écrits  sur  vdin  ou  peau  de  veau,  et 
nî  parchemin  ou  peau  de  mouton.  Les  titres,  les  pages  étaient  encadrés 
^t  ornés  des  riches  enluminures,  reliés  en  castor  ou  même  avec  des  plan- 
dettes  recouvertes  de  cuir,  ils  étaient  attachés  avec  des  chaînettes  et 
Bx^  aux  murs  pour  que  l'on  ne  put  les  emporter. 

Ainsi  se  fermèrent  ces  monuments  de  la  patience  et  du  dévouement  des 
Corporations  religieuses,  et  du  XI  siècle  au  XV,  les  lettres  n'étaient  plus 
goire  etdtivées,  en  Occident,  que  dans  les  monastères.  Ce  fut  là  aussi 
m^  se  fermèrent  les  seules  bibliothèques  qui  fussent  un  peu  considérables. 
^  rappelons-le,  de  nouveau,  à  ceux  qui  l'oublient,  et  à  ceux  qui  reprochent 
àPBg^  d^être  ennemie  des  lumières,  sans  ces  bibliothèques  monastiques 
^  épiacepeles  nous  n'aurions  pas  aujourd'hui  ces  chef-d'œuvres  de  l'anti- 
<{^,  ^vant  lesquels  les  Artistes  se  p&ment  d'admiration.  Les  moines, 
'tt  pauvres  mornes,  ne  vous  en  déplaisent,  messieurs  les  savants,  les  moines 
<M  été  ves  maîtres*  Sans  eux  vous  seriez  des  ignorants  ;  faites  mieux  si 
voos  le  pouvez,  nuôs  ne  807ez  ni  ingrats  ni  ignorants,  ne  connaissant  pas 
Dâm  la  main  qui  vous  a  fait  du  bien. 
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Deoz  armes  nouTelles  :  la  mitrailUute  et  Ufoudrcyant, — Ia  conserratioii  dM  eadatiUr 
— Le  croup  et  son  traitement.^GonserYes  en  mioa  da  Dr.  Colin,  pour  les  onTrknqii 
travaillent'la  pierre  et  les  métanz. — La  locomotiYe  routière  de  M.  Thompfon.— Traai- 
mission  des  dépêches  postales  par  les  trains  à  grande  ritesse,  tam  temfê  éarrêt^Vé^ 
clipse  totale  du  18  août. 

On  aura  pa  croire  que  le  fusil  Chassepot,  que  la  carabine  Enfield  et 
autres  étaient  le  dernier  mot  de  la  balistique.  Si  telle  a  été  votre  opioM% 
ami  lecteur,  hâtez-vous  de  la  réformer,  car  auprès  de  la  mitraHleuêe  etda 
foudroyant  y  ces  armes  terribles  ne  sont  que  des  jouets  d^enfimt! 

n  nous  tardait  de  connaître  en  détail  cette  mitrailleuse  qui  ftit  puier 
d'elle  depuis  plus  d'un  an  déjà.  Qu'on  se  représente,  dit  le  Journal  ife 
Roueriy  un  moulin  à  café  (la  figure  est  vulgaire,  mais  juste),  ayant  on 
entonnoir  de  20  pouces  d'ouverture  et  une  hauteur  de  même  dÎTnfniiMi- 
que  le  diamètre.  C'est  là  le  récipient  à  cartouches  qu'on  verse,  pour 
ainsi  dire,  à  la  pelle.  Un  soldat  met  en  mouvement  un  engrenage,  à  l'aide 
d'une  manivelle  ;  chaque  dent  laisse  passer  une  cartouche  qui*  vient  toffl- 
ber  dans  un  des  huit  canons  composant  la  mitrailleuse.  Ces  canons  (At 
une  longueur  de  deux  pieds  et  demi. 

En  même  temps  que  la  détente  s'abat  sur  la  capsule,  elle  ferme  lecanoD,^ 
le  coup  part,  la  détente  se  relève,  mue  par  le  même  engrenage  qui  sert  à 
faire  descendre  les  cartouches  et  laisse  tomber  le  culot  de  cuivre  à  terre  ; 
une  autre  cartouche  vient  se  replacer  immédiatement  dans  le  canon.  Le 
tout  est  de  la  plus  grande  simplicité. 

L'appareil  est  facilement  manœuvré  par  un  seul  homme,  et  peut  tirer 
de  50  à  55  coups  par  minute,  en  conservant  la  justesse  de  son  tir  à  ose 
portée  d'un  mille  ;  les  balles  sont  de  la  grosseur  d'un  biscaïen. 

Les  mitrailleuses  seront  confiées  à  la  garde  des  Chasseurs  de  l'armée 
française.  Chaque  section  aura  la  sienne,  ce  qui  en  portera  le  nombre  à 
environ  300. 

IêQ  foudroyant  est  un  nouveau  fusil  qui,  dans  l'espace  de  dix  secondée 
lance  vingt  balles  à  la  distance  d'une  demi  lieue.  En  voici  la  descripti<'0' 
d'après  le  Cosmos  : 

Ce  fusil  porte  dans  la  culasse  un  récipient  contenant  vingt  cartouchee* 
Pour  charger  Tarme,  la  première  fois,  on  pousse  un  bras  de  levier  {Jac^ 
sous  le  canon  et,  le  fusil  étant  incliné,  la  première  cartouche  entre  dansl^ 
tonnerre.     On  lâche  ensuite  la  détente,  la  détonation  se  produit  et  la  balle 
fuyant,  rencontre  vers  l'extrémité  du  canon  une  tige  qui,  refoulée,  vxxi* 
agir  sur  un  levier  qui  ouvre  de  nouveau  le  tonnerre  et  arme  en  même 
temps  le  fusil.    Par  le  fait  même  de  la  sortie  de  la  balle,  la  cartouche  suh 
vante  entre  dans  le  tonnerre. 
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Oa  peut  ainsi  tirer,  sans  ôter  l'arme  de  l'épaule,  autant  de  coups  qu'il 
^  a  de  cartouches.  Celles-ci  épuisées,  on  les  remplace  immédiatement  par 
rîngt  autres  et  ainsi  de  suite  tant  qu'il  reste*  des  ennemis  debout. 


Pendant  que  les  engins  destructeurs  se  multiplient,  la  science  de  la  con- 
senration  des  cadavres  fait  de  merveilleux  progrès.  C'est  une  consola- 
tùm! 

Après  des  recherches  laborieuses  poursuivies  durant  un  grand  nombre 
l'aimées,  M.  Marini  de  Cagliari  a  réussi  à  pétrifier  les  corps,  ou  mieux, 
i  les  momifier  avec  une  perfection  telle  qu'on  peut  les  conserver  indéfini- 
aent  dans  cet  état.  Et  qu'on  le  remarque  bien,  ce  ne  sont  pas  seulement 
es  os,  les  muscles,  les  tendons  et  les  autres  parties  solides  qui  peuvent 
tre  ainsi  préservées  de  la  décomposition,  le  cerveau,  le  sang  et  les  autres 
mineurs  le  sont  également  bien. 

Chose  bien  plus  étonnante  encore  I  M.  Marini  parvient  à  rendre  aux 
lembres  desséchés,  si  vieux  qu'ils  soient,  leur  transparence,  leur  souplesse, 
3iir  forme  primitive  :  il  les  ramène  à  l'état  où  ik  se  trouvent  dans  un  corps 
sdn  quelques  heures  avant  la  mort. 

Nous  nous  rappelons  très-bien,  dit  M.  de  Parville,  dans  le  Constitution'' 
\dj  avoir  vu  en  1865,  chez  M.  l'abbé  Moîgno,  une  photographie  d'un  his- 
orien  célèbre,  M.  Pierre  Martini.  L'historien  semblait  parler  ;  il  était 
labillé  et  assis  dans  un  fauteuil  ;  or,  cette  photographie  avait  été  prise 
Quatre  mois  après  la  mort  de  M.  Martini. 

Le  procédé  de  M.  Marini,  moins  perfectionné  qu'aujourd'hui,  avait 
cependant  permis  de  donner  une  telle  souplesse  au  corps  du  défimt,  que 
l'on  avait  pu  l'habiller  et  Tasseoir  sans  peine  dans  un  fauteuil. 

M.  Marini  a  eu  l'honneur  d'être  admis  à  montrer  à  l'Empereur  Napo- 
léon les  singuliers  spécimens  du  nouvel  art.  Sa  Majesté  a  longtemps  con- 
âdéré  un  firagment  de  bras  d'une  momie  égyptienne,  à  laquelle  l'inven* 
temr  a  pu  rendre,  sinon  sa  couleur  naturelle,  du  moins  la  souplesse  et 
l'apparence  d'un  membre  humain.  Cette  portion  de  bras  a  peut-être  cinq 
^e  ans  d^existence  ! 

Un  autre  bras  marqué  d'un  sceau  en  1864  par  le  docteur  Sappey,  a 
^  cent  fois  desséché,  cent  fois  ramolli,  et  il  garde  cependant  toutes  les 
H>pftrences  d'un  bras  vivant. 

Le  corps  entier  d'un  lapin  desséché,  mais  dont  les  tissus  sont  restés 
transparents,  présente  aussi  un  singulier  spectacle  :  on  distingue  très-bien 
^  l'intérieur  les  détails  les  plus  intimes  de  Torganisation. 

Citons  encore  une  table  d'un  aspect  lugubre  et  d'ime  composition  si 
étrange  que  l'imagination  la  plus  désordonnée  n'eut  osé  la  rêver.  Elle 
est  âdte  effectivement  de  sang,  de  bile,  de  cervelle  pétrifiés  et  l'on  a 
euchaasé  dedans  quatre  oreilles  humaines  que  l'on  croirait  coupées  depuis 
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qtielqueB  heures  seulement  Au  xniHcm  se  dresse  un  fkà,  d'enfisit  tfee 
eoB00r?stiosi  absolae  de  k  couleur  el  de  la  transpuieDce.  Q»sHie  hetiM» 
mosaïque  !  Et  cependant  le  sentbnent  qui  demiiie  en  rsgstdHit  eetke  tdhir 
de  chair  et  de  sang  n'est  ni  de  Teffiroi  ni  du  dégoût,  mais  de  radmiradoo. 
pour  une  méthode  si  puissante  qui  donne  à  Thomme  la  pos&bilité  de  r^ 
ter  à  FoMifre  du  temps. 

Les  préparations  anatomîques  d*un  autre  médecin,  M.  Branetti,  (xt 
également  attiré  l'attention  des  hommes  spéciaux  à  Texpoeîtion  um?eisdb 
et  ont  Talu  à  leur  auteur  de  justes  récompenses. 

M.  Bnmetti,  dit  encore  M.  de  PiEErville,  lave  d*abord  à  Fean  pme  pr 
injection  à  travers  les  vaisseaux  Sianguins  et  les  divers  conduits  eieréieoia 
n  recommence  l'opératbn  avec  de  Falcool.  Puis  il  procède  au  àipàh 
sage  en  remplaçant  Talcool  par  Féther.  Le  liquide  pénètre  dans  les  tiamtf 
des  tissus  et  7  dissout  partout  les  matières  grasses.  Enfin  il  taane  par  le 
tannin  dissous  dans  Feau  bouillante  distillée. 

La  pièce  est  ensuite  desséchée.  Pour  cela,  M.  Brunetti  la  place  dus 
un  vase  à  double  fond  rempli  d'eau  bouillante,  et  il  remplace  les  Eqaides 
précédents  par  de  Fair  sec  et  chaud,  comprimé  à  deux  atmosphères  ean- 
ron.    L'air  chasse  les  traces  d'humidité. 

L'opération  est  terminée.    La  pièce  reste  souple,  légère,  garde  son 
volume,  ses  rapports  normaux,  ses  éléments  histologiques  soSdes. 
peut  être  maniée  sans  précaution  et  se  conserve  indéfiniment. 


Noue  pouvons  espérer  que  les  détwls  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer 
ne  vous  auront  pas  donné  un  désir  tel  de  vous  voir  pétrifié,  momifié,  des- 
séché, ramolli,  etc.,  qu'il  ne  vous  reste  encore  un  certain  attachement poor 
la  vie.  S'il  en  est  ainsi,  vous  ne  lirez  pas  sans  intérêt  l'exposé  de  quel- 
ques autres  inventions  qui  ont  pour  but  soit  de  prolonger  notre  existence, 
soit  de  la  rendre  plus  agréable. 

Commençons  par  ce  qui  concerne  les  enfants,  ces  charmants  petits  êtref 
que  tout  le  monde  aime  avec  tendresse. 

Les  enfants  sont  sujets  à  une  terrible  maladie,  le  (Toup.  Le  jei»e 
malade  se  sent  tout-à-coup  saisi  par  un  accès  de  toux  violente  avec  wft- 
catîon.  La  face  est  rouge  et  gonflée,  le  pouls  fréquent,  la  tête  se  renrerte 
en  arrière  par  Fefiet  de  la  sufibcation  ;  la  toux  et  le  vomissement  expaben* 
des  mucosités  épaisses,  filantes,  mêlées  de  lambeaux  membraneux  ;  la  ^ 
piration  devient  convulsive,  sîflBante,  sufibcante  ;  enfin  si  Fon  ne  peutiff^' 
ter  les  progrès  du  mal,  il  7  a  suppression  de  l'expectoration,  aphome  com- 
plète, pouls  rapide  et  très-petit,  sueur  froide,  refroidissement  et  lividité 
des  extrémités,  abattement  comateux,  mort  par  asphyxie  ! 

Lorsque  se  manifestent  les  symptômes  de  cette  terrible  malade,  ceorel 
chez  le  docteur  sans  perdre  une  minute,  car  elle  pourrait  amener  la  BKyrt 
dans  moins  de  douze  heures. 
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Si  le  docteur  est,  comme  je  le  suppoee^  au  courant  de  la  science  ;  s'il 
connût  les  importantes  découvertes  fiâtes  récemment  par  H.  Abeille^ 
ancien  médecin  en  chef  de  l'hôpital  du  Boule,  à  Paris,  voici  comment  il  s'y 
prendra: 

Il  commencera,  à  Faide  d*un  pinceau  de  linge  grossier,  par  détacher 
les  fausses  membranes  accessibles  à  la  vue  et  au  toucher,  et  cautérisera 
avec  un  crayon  de  nitrate  d'argent  (pierre  infernale).  Cela  fait,  il  pres- 
crira un  vomitif  composé  d'un  demi  gramme  d'ipéca  pulvérisé,  de  50  gram- 
mes de  sirop  d'ipéca  et  de  50  grammes  d^eau  distillée.  On  admimstre  une 
cipllérée  de  ce  vomitif  toutes  les  dix  minutes,  et  on  procède  aux  inhala- 
tions en  fiûsant  bouillir,  toujours  d'après  le  procédé  Abeille^  près  du  che> 
vet  du  malade,  un  vase  de  terre  plein  d'eau,  contenant  des  fleurs  de  mau- 
Tes,  de  violettes  et  de  coquelicots,  et  dans  laquelle  on  projette  toutes  le& 
quatre  heures  deux  grammes  de  cinabre  ou  sulfure  de  mercure. 

Une  au^e  invention  encore  plus  importante  est  destinée  à  améliorer  la 
concKtion  de  la  classe  ouvrière,  particulièrement  de  ceux  de  ses  membres 
qui  travaillent  la  pierre  et  les  métaux. 

Le  docteur  Hermann  Cohn  de  Breslau,  oculiste  célèbre,  a  publié  une 
statistique  détaillée  où  il  montre  Finfluence  fatale  que  la  poussière  des 
métaux  exerce  sur  les  yeux  des  ouvriers.  Les  recherches  du  docteur  por- 
tent sur  1400  de  ces  ouvriers  employés  dans  des  établissements  où  se 
fabriquent  des  engins  à  vapeur.  Environ  90  sur  100  ont  déclaré  avoir  eu 
les  yeux  atteints  de  débris  métalliques  qu'ils  avaient  été  obligés  de  faire 
extraire  par  un  de  leurs  compagnons.  Dans  chaque  atelier  il  se  trouvait 
toujours  quelque  ouvrier  habile  pour  ces  sortes  d'opérations. 

A  part  les  accidents  peu  importants,  dont  nous  venons  de  parler,  il  a 
été  constaté  que  plus  de  1200  hommes  avaient  eu  les  yeux  blessés  assez 
grièvement  pour  être  obligés  de  recourir  au  médecin  ;  16  avaient  perdu 
Tuiage  d'tm  œil,  28  la  vue  entière,  et  tous  avaient  dû  suspendre  leurs 
travaux,  en  moyenne,  pendant  une  vingtaine  de  jours.  Lorsqu'on  leur 
demandait  pourquoi  ils  ne  portaient  psis  de  lunettes  pour  se  protéger,  voici 
quelle  était  leur  réponse  :  "  les  lunettes  se  brisent  trop  fiicilement,  elles 
sont  trop  lourdes,  elles  coûtent  trop  cher."  Ces  réflexions  dont  chacun 
sent  la  justesse,  suggérèrent  au  docteur  Cohn  l'emploi  de  lunettes  nouvelles 
dans  lesquelles  le  mica  remplacerait  le  verre.     En  voici  la  description  : 

Le  mica,  qui  tient  la  place  du  verre,  est  légèrement  courbé  et  présente 
un  peu  l'aspect  d'un  verre  de  montre.  La  monture  est  fidte  de  telle 
manière  qu'elle  englobe  parfaitement  le  globe  osseux  qui  protège  l'œfl. 
Rien  n'est  plus  facile  que  de  l'adapter  aux  différents  visages,  vu  qu'eDe 
est  assez  mince  pour  pouvoir  être  courbée  avec  la  main.  Comme  l'usage 
de  jmntures  en  aurait  élevé  le  prix,  on  a  eu  scnn  de  la  construire  tout  d'une 
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Les  lunettes  à  mica  font  ainsi  disparaître  les  trois  difficultés  objectées 
par  les  ouvriers.  Elles  ne  coûtent  que  très-peu  (moins  d'un  franc}  y  elles 
sont  très-légères,  elles  ne  sont  pas  exposées  à  être  cassées,  parce  que  le 
mica  est  une  substance  des  plus  élastiques.  De  plus,  elles  ont  un  avan- 
tage très-précieux,  celui  de  garantir  les  jeux  contre  la  chaleur  beMicoup 
mieux  que  ne  peuvent  le  faire  les  lunettes  de  verre. 

Nous  souhaitons  donc  vivement  de  voir  les  opticiens  se  hâter  d'importer 
ce  nouvel  article  de  commerce,  et  faire  participer  nos  ouvriers  aux  bien- 
faits dont  jouissent  ceux  d'Allemagne. 


Les  efforts  pour  appliquer  la  vapeur  à  la  locomotion  ordinaire,  pour  subs- 
tituer la  machine  aux  animaux  dans  le  transport  des  véhicules,  se  conti- 
nuent avec  persévérance  et  ont  déjà  produit  de  remarquables  résultats. 
On  se  rappelle  la  belle  locomotive  routière  qui  valut  à  son  inventeur,  M. 
Lotz  de  Nantes,  une  médaille  d'or  à  l'exposition  de  1867.  On  reprochât 
à  cette  machine  et  à  toutes  les  locomobiles  en  général,  le  peu  d'adhérence 
des  roues  sur  le  sol,  résultant  des  inégalités  que  présente  la  surface  des 
routes  ordinaires.  Cet  inconvénient  vient,  dit-on,  d'être  complètement 
écarté  par  un  constructeur  anglais,  M.  Thompson,  au  moyen  du  caoutchouc 
vulcanisé.  M.  Thompson  fait  en  caoutchouc  des  bandages  d'un  pied  de 
largeur  sur  cinq  pouces  d'épaisseur,  dont  il  munit  les  roues  de  sa  machine. 

D'après  le  Journal  de  V Agriculture  les  avantages  qui  résultent  de  rem- 
ploi du  caoutchouc  sont  : 

1^.  Adhérence  parfaite  des  roues  au  sol,  quelle  qu'en  soit  l'inégalité, 
et  par  conséquent,  pas  de  glissement  possible.  Il  j  a  pour  ainsi  dire 
engrenage,  le  caoutchouc  se  modelant  sur  tous  les  creux  et  aspérités  da 
terrain. 

2^.  Légèreté  extrême  de  la  pression  aux  points  d'appui  sur  le  sol. 
Cette  légèreté  est  telle  que,  sur  des  prairies,  les  roues  n'ont  d'autre  effet 
que  de  comprimer  l'herbe  à  la  manière  d'un  rouleau  et  dans  une  terre 
nouvellement  labourée,  elles  s'enfoncent  à  peine  de  deux  pouces  quoique 
la  machine  pèse  au-delà  de  50  quintaux. 

3^.  Suppression  complète  de  toutes  secousses,  de  tout  ébranlement  et 
de  tout  bruit,  même  sur  le  pavé  le  plus  inégal. 

4?.  Enfin  puissance  maximum  de  traction  suivant  la  force  de  la  machine. 
Les  roues  ordinaires  à  bandages  rigides  procèdent  par  écrasement  de  la 
voie  et  des  aspérités  qu'elle  peut  présenter  :  le  caoutchouc  cède,  au  con- 
traire, devant  l'obstacle  en  se  déprimant  sur  le  point  où  il  aborde,  et  la 
force  absorbée  est  toute  entière  rendue,  lorsque  Tobstacle  est  dépassé  par 
la  détente  naturelle  du  caoutchouc. 

Ces  avantages  sont  immenses  et  si  nous  ajoutons  qu'il  résulte  d'expé- 
riences faites  à  Edimbourg,  que  la  locomotive  Thompson  peut  promener 
un  omnibus  dans  les  rues  d'une  ville  absolument  comme  le  font  les  die- 
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vaux,  et  qu'elle  peut  entrer  et  tourner  a^ec  facilité  dans  les  cours  des  mai- 
a<ms,  on  devra  admettre  toute  la  supériorité  de  ce  système.  On  peut 
traîner  un  pends  conndérable  sur  une  rue  pavée  ayant  une  pente  considé- 
rable et  l'action  des  roues  n'est  en  rien  modifiée  par  cette  pente.  Le 
caoutchouc  a  roulé  pendant  longtemps  sur  des  cailloux  aigus  et  tranchants 
de  granit,  et  ni  les  arêtes,  ni  les  surfaces  des  bandages  ne  présentaient  la 
moindre  éroôon. 


Un  autre  problème  dont  on  eherchait  depuis  longtemps  la  solution,  vient 
d'être  résolu  de  la  manière  la  plus  heureuse  par  un  habitant  de  la  Moselle. 

H  s'agit  de  la  transmission  des  dépêches  postales  par  les  trains  à  grande 
vitesse,  sans  temps  cCarrêL 

Le  procédé  aussi  simple  qu'ingénieux,  consiste  dans  l'application  de 
l'électro-aimant  conmie  moyen  de  suspension  du  paquet  des  dépêches.  Au 
moment  du  passage  du  train,  le  courant  électrique  interrompu  instantané- 
ment, suspend  l'action  de  l'électro-ûmant  et  le  paquet  tombe  aussitôt  dans 
un  filet  adapté  au  wagon-poste.  Ce  système  ne  présente  aucun  des  incon- 
vénients du  système  à  crochet  expérimenté  précédemment.  Dans  son 
application  ni  chocs,  ni  frottements,  ni  accidents  d'aucune  sorte  ne  sont 
possibles.  Les  frais  d'installation  eux-mêmes  sont  très-faibles,  grâce  aux 
piles  électriques  déjà  placées  dans  toutes  les  stations  pour  le  service  de  la 
télégraphie. 


Nous  ne  saurions  terminer  sans  ajouter  quelques  mots  sur  l'éclipsé  totale 
de  soleil  qui  doit  avoir  lieu  le  18  août  prochain,  et  dont  le  monde  savant 
se  préoccupe  vivement  depuis  plusieurs  mois.  Cette  écUpse  est  une  des 
plus  remarquables  qu'il  soit  donné  d'observer.  Elle  sera  totale  sur  une 
ligne  de  parcours  que  nous  allons  indiquer,  et  la  durée  de  l'obscurité  sera 
pour  certains  lieux  relativement  considérable. 

La  hgne  de  l'écIipse  centrale  passe  tout  près  d'Aden,  puis  se  dirige  à 
travers  la  mer  vers  l'Indoustan,  sur  lequel  elle  pénètre  à  la  hauteur  de 
Kolapour,  un  peu  au-dessus  de  Goa.  Elle  traverse  toute  la  contrée  de 
l'ouest  à  l'est,  et  en  ressort  près  de  Masulipatam.  Elle  s'étend  alors  sur 
le  golfe  du  Bengale,  passe  au  nord  des  Iles  Andaman,  traverse  la  partie 
nord  de  la  presqu'île  de  Malacca,  le  golfe  de  Siam,  la  pointe  de  Cambodje, 
le  nord  de  Bornéo  et  des  Célèbes,  et  vient  longer  le  sud  de  la  Nouvelle- 
Ouinée. 

La  longue  durée  de  l'obscurité  est  due  à  plusieurs  causes.  La  lune 
est  très-rapprochée  de  la  terre,  tandis  que  le  soleil  en  est  alors  fort  éloigné  : 
double  condition  qui  fait  que  le  diamètre  apparent  de  la  lune  l'emporte 
considérablement  sur  celui  du  soleil  et  peut  le  cacher  plus  longtemps.  Le 
diamètre  apparent  de  la  lune  est  encore  accru  dans  les  régions  pour  les- 
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quftUes  le  phënomàDe  se  produit  Ttrs  le  sé&îth,  ainm  que  cela  ft  fieu  pour 
le  paiftid  du  goUb  de  Siam,  et  en  partàeulier  poer  la  peiate  de  Ganibo^, 
car  o'eet  un  fiût  eonna  qu'an  astre  eet  phie  np^mohé  de  neoslegpeqH'il  est 
an  zénith  que  lorsque  nona  le  Toyons  à  rhofiaon«  La  dorée  de  rofcecnrilé 
totale,  dans  la  région  que  non»  Tenons  de  nommer,  s'éldre  ft  6  mînnles  46 
secondes. 

La  pointe  de  Cambodje,  qui  dépend  de  la  possession  firauçaiee  de  Saigon, 
a  tout  particulièrement  attiré  l'attention  des  astronomes.  Grrfice  au  coq- 
cours  actif  et  éclairé  que  ne  manquera  pas  de  donner  la  marine  impériale, 
il  sera  possible  de  se  rendre  par  terre  ou  autrement,  en  partant  de  Saigon 
au  point  désigné,  et  de  s'y  installer  à  Tayance  pour  préparer  les  observa- 
tions qu'on  voudndt  entreprendre. 

Il  faudra  tout  d'abord  s'assurer  d'une  bonne  détermination  de  la  latitude 
et  de  la  longitude  du  lieu,  travail  que  les  officiers  de  la  marine  firançaise 
pourront  faire  aussi  parfaitement  que  possible. 

Les  astronomes  auront  de  leur  côté  de  nombreuses  et  importantes 
mesures  à  prendre.  Ils  devront  noter  avec  le  plus  grand  soin  le  moment 
d'entrée  et  de  sortie  du  soleil  de  l'ombre  de  la  lune,  ce  qui  permettra  d'ob- 
tenir une  connaissance  plus  exacte  que  celle  qu'on  possède  du  diamètre  de 
ces  astres.  Lorsque  le  moment  de  l'éclipse  totale  approchera  et  que  les 
cornes  seront  réduites  à  un  simple  filet  lumineux,  l'analyse  spectrale  delà 
lumière  du  soleil  prendra  une  grande  importance,  et  il  en  sera  de  même 
après  la  fin  de  l'obscurité. 

Dans  d'autres  éclipses,  on  se  le  rappelle,  les  astronomes  ont  aperçu 
des  protubérances  rougeâtres  qui  se  montraient  quelques  instants  avant  la 
disparition  totale  de  la  lumière.     Que  sont  ces  protubérances  ?  Font-elles 
parties  du  soleil  ou  de  la  lune  ?  ....   Ici  se  présentent  une  foule  de  ques- 
tions dont  la  solution  dépend  peut-être  des  observations  nouvelles.  Il  fau- 
dra donc,  dès  qu'on  aura  saisi  l'une  des  protubérances,  la  suivre  avec  ime 
grande  attention,  même  après  le  retour  de  la  lumière  du  soleil,  si  cela  est 
possible,  et  constater  si  son  déplacement  se  rattache  ou  non  au  disque  du 
soleil.     Ces  derniers  travaux  pourront  s'efiectuer  de  deux  manières,  ou 
par  des  observations  et  des  mesures  directes,  ou  par  des  impressions  pho- 
tographiques prises  successivement  à  des  instants  bien  connus. 

Les  principaux  gouvernements,  disons-le  à  leur  louange,  se  sont  empres- 
sés de  seconder  les  vues  des  savants  et  d'envoyer  des  expéditions  scientifi- 
ques sur  tous  les  points  où  des  observations  sérieuses  peuvent  être  entre- 
prises avec  chance  de  succès.  Espérons  que  ni  les  pluies,  ni  les  tempêtes 
ne  viendront  rendre  inutiles  tant  de  dévouements  et  de  sacrifices  !  Nous 
nous  proposons  de  mettre  plus  tard  nos  lecteurs  au  courant  des  principaux 
résultats  qui  auront  été  obtenus. 

E-  T. 
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BiPETS  DE  LA  POUDRE.  (2).  Derome.) 

Messieurs, — ^Les  effists  de  la  foudre  sont  Téritablemrait  prodi^enz: 
elle  renverse  et  brise  les  obstacles  qu'on  lui  oppose,  elle  fond  les  métaux, 
elle  met  le  feu  aux  matières  inflammables,  elle  sépare  les  éléments  com- 
binés ensemble  et  unit  ceux  qui  étaient  séparés,  enfin  elle  fait  périr  les 
animaux  et  les  hommes. 

Les  expériences  qui  vont  suivre,  mesdeurs,  auront  pour  but  de  mettre 
sous  vos  yeux  ces  divers  phénomènes,  à  l'exception  du  dernier,  cependant, 
car  nous  ne  Tondrions  tuer  personne  et  nous  éprouvons  une  répugnance 
invincible  à  nous  aire  tuer  nous-mêmes. 

La  foudre,  ai-je  dit,  renverse  les  obstacles  qu'elle  rencontre.  Son  pou- 
voir s'exerce,  non  seulement  sur  des  corps  légers,  mais  aussi  sur  des  masses 
d'un  poids  très-considérable.  C'est  ainsi  qu'en  1809,  à  Swinton,  près  de 
Manchester,  elle  arracha  de  ses  fondations  et  souleva  en  masse  un  mur 
qui  se  composait  de  six  mille  briques  et  pouvsdt  peser  au  delà  de  400 
quintaux  ;  Texplosion  le  transporta  verticalement,  sans  le  renverser,  à  la 
distance  de  9  pieds. 

Voici  l'appareil  qui  va  nous  servir  à  imiter  ce  premier  effet  de  la  foudre  : 
c'est  un  mortier  presque  semblable  à  ceux  qui  lancent  des  bombes  dans  les 
villes  assiégées,  seulement  au  lieu  de  poudre,  il  contient  un  liquide  peu 
conducteur  de  l'électricité.  Je  fais  passer  l'étincelle  de  la  bobine  à  travers 
ce  liquide ....  gare  la  bombe  ! 

C'est  à  peine  si  j'w  besoin  d'expliquer  ce  qui  vient  d'avoir  lieu.  L'élec- 
tricité irritée  de  la  résistance  que  lui  opposait  le  liquide,  a  imprimé  à  ce 
dernier  une  secousse  violente  dont  le  contre-coup  a  lancé  en  l'air  la  bombe 
du  mortier. 

Actuellement,  c'est  cette  maisonnette  que  je  vais  placer  sur  le  trajet 
de  l'étincelle ...  La  foudre,  vous  le  voyez,  a  renversé  de  fond  en  cooMo 
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notre  édifice.     Le  même  désastre  peut  attendre  tous  ceux  que  ne  protège 
pas  un  excellent  paratonnerre. 

Plus  ordinairement  la  foudre  ^traverse,  en  les  perçant,  les  objets  qui 
s'opposent  à  sa  marolie.  Fussent-ils  de  la  plus  grande  dureté,  elle  s'y 
enfonce  résolument  plutôt  que  de  s'anêber. 

Pour  mettre  ce  principe  en  évidence,  je  prends  ce  bloc  de  verre,  dont 
l'épaisseur  est  d'un  pouce  et^demi,  et  je  l'arrange  de  telle  façon  que  l'élec-' 
tricité  soit  dans  la  nécessité  ou  de  le  traverser,  ou  de  revenir  sur  ses  pas. 
Nous  verrons  bien  à  quoi  elle  se  décidera. . . .  L'expérience  nous  montre 
en  ce  moment,  mesâeurs,  que  malgré  l'extrôme  épaisseur  du  verre,  le 
fluide  électrique  sait  parfaitement  se  firajer  un  chemin. 

Tous  les  corps  ne  sont  pas  mauvais  conducteurs  de  l'électricité.  H  en 
existe  un  grand  nombre,  les  métaux,  par  exemple,  qui  lui  offrent  un  chendn 
&cile.  La  foudre,  paraît  les  affectionner  singulièrement  :  elle  se  dirige 
vers  eux,  les  suit  dans  tous  leurs  tours  et  détours  et  ne  les  quitte  qu'après 
les  avoir  entièrement  parcourus.  On  a  vu  une  fois  un  de  ces  éclairs  en 
boule,  dont  nous  avons  parlé,  se  poser  sur  un  fil  du  télégraphe,  comme  un 
oiseau,  et  le  suivre  sans  trop  se  hâter  jusqu'au  bureau  où  il  aboutissait. 

Vous  concevez,  messieurs,  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  danger  dans 
cette  amitié  du  fluide  électrique.  C'est  justement  l'histoire  de  l'âne  qui 
voulant  caresser  son  maître,  lui  donnait  des  coups  de  pied  capables  de  le 
meurtrir.  Si  le  conducteur  qui  reçoit  la  décharge  est  assez  fort,  il  n^en 
recevra  aucun  dommage  ;  mais  s'il  est  réduit  en  fil  mince,  il  est  probable 
que  l'étincelle  lui  fera  subir  une  chaleur  assez  forte  pour  le  fondre,  peut- 
être  môme  pour  le  volatiliser.  C'est  ce  que  j'espère  pouvoir  vous  mon- 
trer en  attachant  ce  mince  fil  de  fer  aux  électrodes  de  notre  pile . . . 

Supposez  qu'à  la  place  du  fil  j'eusse  mis  une  femlle  d*or,  il  est  indu- 
bitable que  l'électricité  l'aurait  volatilisée.  Nous  allons  mettre  à  profit 
cette  circonstance  pour  faire  l'une  des  expériences  les  plus  curieuses  de 
la  physique. 

Nous  avons  pris  une  feuille  d'or  :  sur  cette  feuille  nous  avons  déposé 
une  carte  dans  laquelle  se  trouve  découpé  le  portrait  de  Franklin  ;  sur  la 
carte  nous  avons  étendu  un  ruban  de  soie  et  finalement  nous  avons  serré 
le  tout  fortement  avec  cette  petite  presse.  Je  vais  à  l'instant  faire  passer 
une  forte  décharge  à  travers  la  feuille  d'or,  en  faisant  usage  de  la  grande 
batterie  électrique . . . 

Voici,  messieurs,  ce  qui  a  du  se  passer  :  l'électricité  aura  réduit  l'or  en 
vapeur  ;  cette  vapeur  aura  pénétré  à  travers  la  découpure  de  la  carte  et 
«M9ra  venue  se  fixer  sur  le  ruban.  Si  donc  toutes  choses  ont  bien  réussi, 
il  doit  y  avoir  sur  le  ruban  un  portrait,  en  poudre  d'or,  de  Franklin,  avec 
cette  devise  :  Franklin  peint  par  la  foudre, . .  .Le  résultat,  messieurs, 
est  excellent  !  nous  allons  vous  passez  le  portrait  afin  que  vous  puissiez 
4idmirer  de  vos  propres  yeux  le  travail  du  fluide  électrique. 
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Ceux  d'entre  vous,  messieurs,  qui  ont  étudié  la  chimie,  sayent  que  jus- 
qu'à présent  tous  les  savants  du  monde  ont  été  arrêtés  par  une  difficulté 
qui,  de  prime  abord,  ne  semble  pas  en  être  une.  n^s'a^t  simplement  de 
mettre  ensemble  les  deux  principaux  gas  qui  composent  l'air,  l'oxygène  et 
l'azote,  et  de  les  fairo  combiner  l'un  à  Tautre.  J'ai  dit  qu'à  cette  besogne 
les  savants  ont  perdu  leur  temps  et  leurs  peines.  Or  il  est  arrivé  que  ce 
qui  dépasse  leurs  efforts  semble  n'être  qu'un  jeu  pour  la  foudre.  Pour 
le  démontrer,  il  nous  suffira  de  faire  passer,  pendant  quelque  temps,  l'étin- 
celle de  la  bobine  dans  ce  tube  de  verre  fermé  hermétiquement  et  portant 
en  regard  deux  fils  de  platine  qu'on  a  soudés  dans  ses  parois. . . . 

Pendant  que  Fexpérience  se  fût,  nous  allons,  messieurs,  fûre  circuler 
un  tube  tout  semblable  à  celui  que  je  viens  de  décrire  et  que  nous  avon» 
préparé  avant  la  séance.  Vous  pourrez  voir  dans  Tintérieur  de  ce  tube 
des  vapeurs  nitreuses,  de  couleur  rougeâtre  :  elles  sont  le  résultat  de  la. 
combinaison  de  l'oxigène  et  de  l'azote  de  Tûr. 

La  foudre,  messieurs,  ainsi  que  j'û  eu  Thonneur  de  le  faire  observer^ 
produit,  en  traversant  les  couches  de  l'air,  le  même  phénomène  que  celui 
que  vous  admirez.  Le  fût  a  été  constaté  de  la  manière  la  plus  conscien- 
cieuse par  plusieurs  savants  et,  en  particulier,  par  un  professeur  de 
Giessen.  Il  a  eu  la  patience  d'analyser  77  échantillons  d'eau  de  pluie, 
recueillis  dans  des  vases  de  porcelaine  à  77  époques  différentes,  17  pro- 
venaient de  pluies  d'orage.  Eh  !  bien,  ces  17  échantillons  contenaient 
tous  de  l'acide  nitrique,  tandis  que  les  autres  en  étaient  privés. 

L'acide  nitrique,  vous  le  savez,  est  l'élément  principal  de  la  poudre 
à  canon.  N'est  ce  pas  une  chose  à  la  fois  curieuse  et  piquante  que  de 
voir  cette  foudre  avec  laquelle  les  hommes  s'entredétruisent,  préparée, 
dans  les  airs,  par  la  foudre  du  Tout-puissant  ! 

On  pourrait  croire,  d'après  les  expériences  précédentes,  que  l'action 
chimique  de  la  foudre  consiste  à  réunir  les  éléments  séparés,  à  les  obliger 
de  se  combiner  entre  eux.  H  n'en  est  pas  toujours  ainsi.  Plus  souvent, 
au  contraire,  elle  détermine  la  séparation  de  ceux  qui  étaient  unis  et  dé- 
truit les  corps  composés  qu'elle  frappe  ;  il  est  assez  ordingdre  qu'elle  mette 
le  feu  aux  substances  combustibles  telles  que  l'éther,  l'alcool,  la  poudre, 
le  gaz  d'éclairage,  etc. 

Voici  d'abord  un  vase  rempli  d'éther.  J'y  fais  arriver  Tétincelle  élec- 
trique ....  Une  brillante  flamme  a  éclaté  soudain. 

Je  prends  maintenant  cette  lampe  et  je  l'allume  par  le  même  procédé. 
Je  remplis  ce  pistolet  d'un  mélange  détonant  composé  d'un  tiers  d'oxigène 
et  de  deux  tiers  d'hydrogène.  Aussitôt  que  l'étincelle  de  la  bobine  tra- 
versera le  mélange,  vous  entendrez  une  vive  explosion. 

Les  effets  dont  vous  venez  d'être  témoins,  messieurs,  sont  utilisés  dans 
les  grandes  salles  de  lectures  publiques,  pour  allumer  instantanément  tous- 
les  becs  de  gaz  qui  s'y  trouvent. 
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La  poudre  est  plus  dificile  à  enflammer  que  les  gai  et  les  liquides  sur 
lesquels  n^^us  venons  d'opé?er.  Néanmoins  la  source  électrique  dont  lous 
disposons  est  m  intense  que  nous  pouYOi»  regarder  comme  assuré  le  succès 
de  cette  expérience.  {On  met  le  feu  d  un  ama$  de  poudre^  et  «n  éfmê 
nuage  ee  répand  aur  la  tête  4e$  amstants). 

Les  effets  colorîfiques  des  courants  d'mduction  ont  été  appliqués  «rec 
un  succès  complet  à  Pexplceion  des  mmes  et  des  torpilles  qui  défendent 
l'entrée  des  ports. 

On  se  sert  ordinairement  pour  cette  fin  d'une  fusée  particulière  dite  de 

Stateham  du  nom  de  son  inrenteur.   M.  Stateham  a  censtaté  qu'un  fil  de 

cuivre  étant  recouvert  de  Outta-pereha,  au  bout  de  quelques  mois  il  se 

forme,  au  contact  du  métd  et  de  son  enveloppe,  une  couche  de  sulfiive  de 

cuivre  qui  suffit  pour  conduire  le  courant.     Si  donc  en  une  partie  qnel* 

conque  du  circuit  on  coupe  la  mcntié  supérieure  de  Tenveloppe,  puis»  que, 

dans  l'échancrure  ainsi  formée  on  enlève  im  morceau  de  fil  de  cuivre  d'un 

quart  de  pouce  de  longueur,  un  courant  intense  qui  passe  dans  le  Si  de 

cuivre  se  trouve  interrompu  en  cet  endroit,  mais  il  passe  par  le  sidfnre 

qu'il  met  en  ignition.    D*où  il  résulte  que  si  dans  la  cavité  mnsi  creusée 

on  met  un  corps  inflammable,  comme  du  coton*poudre  eu  de  la  poudre  à 

canon,  ce  corps  prend  feu.    On  peut  par  ce  procédé  fiiire  édater  la  mine, 

à  des  distances  très-considérables.    Voici,  mes^urs,  une  des  fiisées  que 

je  viens  de  décrire.    Une  autre  fusée  tout-à-fait  semblable  a  été  dispeëée 

au  plafond  de  cette  salle,  je  vais  j  faire  arriver  le  condait  au  mejen  de 

ces  deux  fils .  •  ;  (  Une  grande  détonation  ee  produit  au-dewM  dee  êpeUa- 
teurs.) 


En  commençant,  j'ai  signalé  d'autres  effets  de  la  foudre  :  ce  sont  ceux 
qu'elle  produit  sur  les  animaux  et  les  hommes.  Je  yova  ai  avertis  que  je 
ne  tenais  nullement  à  reproduire  les  derniers.  Quand  à  ceux  qui  con- 
cernent  les  animaux,  c'est  différent  ;  si  vous  le  désirez,  nous  pourrons 
essayer  la  force  de  notre  foudre  en  miniature  sur  un  lapin  que  renferme 
cette  cage. 

Ne  vous  appitojez  pas  trop  sur  le  sort  de  ce  lapin,  messieurs,  et  vous 
surtout  mesdames  ;  c'est  un  franc  vaurien,  un  scélérat  qtû,  par  ses  nom- 
breux méfaits,  a  depuis  longtemps  mérité  la  corde.  Il  doit  se  trouver 
bien  heureux  qu'on  lui  ait  réservé  un  genre  de  supplice  aussi  noble  que 
celui  qui  va  lui  fûre  expier  ses  crimes .... 

Cest  muntenant  que  la  foudre  va  tomber  sur  la  tête  du  coupable. 
Tambour,  donne  le  signal  de  l'exécution  !  (*) 

(*)  L^éUaoeUe  avmit  à  peine  jftiUie,  que  ie  Upia  éuàt  étendu  sans  monTement  au  Ibnd 
de  la  ei^.  Aucan  organe  essentiel  n'aralt  cependant  été  atteint  et  la  mort  n'était 
qn'apparente.  Anjoord'hai  l'intéressant  rongeur  se  porte  mieux  que  jamais  et  il  est  devenu 
le  farori  des  hommes  de  la  basse-eour« 
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L'aaûxud,  vous  k  vojex  a  été  foudroyé  !  c'«Bt  là  une  démoB8trfttio&  pal- 
pable de  la  force  de  cette  bobine.  Nul  doute  qu'un  hotnaoe  qui  en 
ecerraitla  décharge  sertît,  lui  aussi,  ginè?eHient  blessé.  €*est  pour  ne 
>a8  nous  exposer  à  un  tel  danger,  que  nous  prenons  tant  de  précautions 
»n  maniant  cet  appareâi.  C^  nous  linrce  d'âtre  un  peu  pfais  long,  mais 
'eqpère  que  vous  nous  pardonneres  volontiers  cette  lenteur. 


THÉORIE  DES  AtTRORSS  BORÊALn.   (^M,    Cottaghon.^ 

MB8AauR8,-*-J[ie  phénomàne  des  aurores  est  si  fréquent  dans  cette  con- 
trée, qu'il  n'est  personne  ici  qui  n'en  ait  été  souvent  témoin.  Il  serait 
ionc  superflu  d'en  faire  la  descriptbn. 

L'origjaoe  de  ces  météores  n'est  plus  douteuse  aujourd'hui  :  on  sait  que 
eur  apparition  oomcide  avec  les  tempêtes  magnétiques*  Bs  troublent  oon- 
ddéraUem^t  la  marche  de  l'aiguiUe  aimantée  ;  ils  troublent  ou  rendent 
même  impossible  la  transmission  des  dépêches  télégraphiques.  Or,  tout 
cela  dénote  qu'ils  doivent  être,  comme  les  édairs,  une  manifestation  de 
l'électricité  atmosphérique. 

Mais  comment  cette  électricité  peut-elle  prodmre  des  aurores  ?  C'est 
ce  que  M.  de  La  Rive,  célèbre  phjûcien  de  Genève,  a  exposé  dans  une 
théorie  qui  a  eu  le  plus  grand  retentissement. 

Sur  toute  la  surface  du  globe,  dit  ce  savant,  mais  spécialement  entre 
[es  tropiques,  il  s'élève  d'énormes  quantités  de  vapeur. 

Cette  vapeur  chargée  d'électricité  est  saisie  par  les  courante  qm,  comme 
chacun  le  sût,  soufflent  toute  l'année  de  l'équateur  vers  les  pôles  dans  les 
hautes  régions  de  l'atmosphère. 

Voilà  donc  une  quantité  incalculable  d'éleetneîté  qui  va  continueUement 
de  l'Equateur  aux  pèles  oà  elle  s'accumule.  Elle  acquiert  sourent  une 
tension  assez  considérable  pour  pouvoir  se  combiner  avec  l'électricité  du 
sol  :  de  là  l'aurore  boréale  !  Ces  lueurs  qu'elle  présente  ne  sont  que  4ts 
décharges  continuelles  produites  sur  une  large  échelle. 

M.  de  La  Rive  a  imaginé  un  appareil  qui  permet  de  reprodtûre  les 
-aurores  avec  leurs  divers  caractères.  Cet  appareil  que  vous  voyea  devant 
moi  se  compose  d'un  globe  de  verre  où  l'on  peut  faire  le  vide,  et  A'une 
tige  en  fer  doux  placée  dans  le  globe  et  recouverte  d'une  couche  isolante 
très^épaisse  dans  toute  son  étendue,  sauf  à  ses  deux  extrémités.  Le  teut 
est  monté  sur  un  fort  êlectro-aimant  dont  j'expliquerai  bientôt  l'usage. 

La  tige  qui  occupe  l'intérieur  du  globe,  messieurs,  nous  représente  la 
t^re  et  ses  extcémités  en  sont  les  pôles. 

Je  commence  par  faire  le  vide  autour  de  cette  terre  en  mîmature,  au 
moyen  de  notre  machine  pneumatique ....  Maintenant  que  le  vide  est 
fût,  je  mets  en  conmiunicatâon  les  extrémités  de  la  tige  arec  la  bobine 
d'induction. ...  H  ne  reste  plus  qu'à  faire  robscurité  dans  la  salle  pour 
que  chacun  de  vous  puisse  voir  le  phénomène  des  aurores. 
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Bemarques,  messieurs,  qu'une  nappe  de  feu  enveloppe  la  tige  d'une 
extrémité  à  Tautre.  Il  est  yimble  que  la  Immère  électrique  n'a  p«8  la 
même  intensité  dans  toute  son  étendue  :  très -brillante  aux  deux  extrémi- 
tés, elle  ne  conserve  qu'un  faible  éclat  vers  le  nûËeu. 

Ainsi  en  est-il  des  aurores,  dit  M.  de  La  Rive  ;  elles  enveloppent  la  terre 
toute  entière,  mais  ce  n'est  qu'aux  pôles  qu'elles  acqmèrent  un  éclat  soffi- 
sant  pour  impressionner  notre  vue,  et  c'est  la  raison  pour  laquelle  cm  n'en 
voit  presque  jamais  vers  les  répons  équatoriales. 

Les  aurores,  vous  le  savez,  présentent  deux  autres  caractères  extrême- 
ment remarquables  :  elles  se  déplacent  continuellement  et  prennent  une 
grande  variété  de  teintes. 

Leur  mouvement  qui  se  fait  tantôt  de  l'est  à  l'ouest,  tantôt  en  sens  eon- 
traire,  est  dû  au  magnétisme  terrestre.  Ge^qui  rend  très-probaUe  cette 
opinion,  c'est  qu'on  peut  reproduire  le  mouvement  dont  nous  parlons  en 
faisant  traverser  par  le  courant  d'une  pile  l'électro-ûmant  qui  sert  de  sup- 
port à  notre  appareil.  Aussitôt  que  nous  aurons  pris  les  dispositions  dont 
je  viens  de  parler,  vous  verrez  l'aurore  circuler  autour  du  tube,  comtue  A 
une  force  invisible  l'entraînait. . . . 

Voulez-vous  que  nous  fassions  rebrousser  chemin  au  fluide  électrique^ 
que  nous  lui  imprimions  une  direction  contraire  ?  Ce  sera  fSsicile.  Il  n'y  ft 
qu'à  intervertir  le  sens  du  courant  au  moyen  de  ce  commutateur. . .  Toofe 
à  l'heure  le  mouvement  se  faisait  de  droite  à  gauche,  maintenant  il  a  fiea 
de  gauche  à  droite. 

Une  circonstance  doit  vous  frapper  tout  particulièrement  :  vous  vous 
demandez  sans  doute  pourquoi  cette  nappe  de  feu  qui  enveloppait  tout  à 
l'heure  la  tige  entière,  se  présente  maintenant  sous  la  forme  d'un  arc  lumi- 
neux très-étroit  ?  Messieurs,  c'est  encore  là  une  œuvre  de  l'électro-aimant 
et  ceci  nous  explique  pourquoi  l'aurore  boréale^se^ramasse  souvent  en  &ia- 
ceaux  qui  paraissent  s'élancer  avec  une  rapidité  prodigieuse  de  l'horizon 
jusqu'au  zénith.  Ces  jets  de  lumière  se  forment  sous  l'influence  du  magné- 
tisme terrestre. 

J'arrive,  messieurs,  à  la  couleur  des  aurores.  J'ai  fait  observer  qu'elles 
possèdent  une  grande  variété  de  teintes  ;  on  les  voit,  en  effet,  passer  suc- 
cessivement par  toutes  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel.  Les  rayons  sont  rouges 
vers  la  base,  verts  au  milieu,  jaunes  dans  la  partie  supérieures  et  parfois 
les  couleurs  se  mêlant  et  se  confondant,  produisent  les  effets  les  plus  mer- 
veilleux. 

L'appareil  de  M.  de  La  Rive  peut  servir  à  reproduire  ces  effets  de  colo- 
ration, mais  il  est  beaucoup  plus  commode  de  se  servir  de  tubes  de  verre 
préparés  pour  la  même  fin.  On  les  nomme  tubes  de  Geissler,  du  nom  du 
célèbre  artiste  allemand  qui  est  parvenu  le  premier  à  les  construire. 

Voici  d'abord  un  tube  renfermant  de  l'hydrogène  dont  la  tension  équi- 
vaut à  peine  à  un  demi  millimètre  de  mercure.    J'y  introduis  le  courant 
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de  la  bobine  au  moyen  de  deux  fils  de  platine  soudés  à  ses  extrémités. . . 
Voua  Toyez  se  produire  comme  un  ruisseau  de  lumière,  et  la  riche  teinte 
rose  que  possède  cette  lumière  est  due  au  milieu  qu'elle  traverse. 

Je  fais  passer  le  courant  dans  un  second  tube  contenant  aussi  de  l'hy- 
drogène, mais  dont  la  forme  diffère  de  celle  du  précédent. . .  Vous  pouvez 
Toir  que  la  lumière  n'est  pas  la  même  sur  tout  le  parcours  de  l'étin- 
celle. Rose  dans  les  parties  renflées,  elle  est  violacée  et  comme  divisée 
en  couches  superposées  dans  les  parties  rétrécies.  Ce  phénomène  de 
stratification  est  un  des  plus  curieux  et  des  plus  difficiles  à  expliquer  de 
la  phyâque. 

Un  troisième  tube  va  nous  offrir  un  effet  que  nous  ont  montré  les  pré- 
cédents, mais  avec  un  éclat  moins  considérable ....  Du  côté  où  pénètre 
le  pôle  positif  de  la  bobine,  la  lumière  est  beaucoup  plus  vive  qu'à  l'autre 
extrémité  et  y  présente  aussi  une  couleur  très-différente.    Ce  fait  que  le 
fluide  poâtif  agit  autrement  que  le  fluide  négatif,  les  changements  d'éclat 
et  de  teinte  des  décharges  électriques  suivant  qu'elles  traversent  des 
milieux  plus  ou  moins  raréfiés,  plus  ou  moins  homogènes,  peuvent  évidem- 
ment donner  la  raison  des  couleurs  variées  des  aurores.    On  pourrait 
encore  invoquer,  pour  expliquer  ces  couleurs,  des  e&ts  de  fluorescence 
d<mt  oe  4ème  tube  va  nous  donner  un  exemple ....  Cette  foÎ9,  messieurs, 
i|0U8  voyons  diversité  de  couleurs  dans  des  boules  de  même  diamètre  et 
tout-à-foit  semblables  en  apparence  :  dans  les  unes  la  lumière  est  rouge, 
dans  les  autres  elle  présente  la  couleur  si  idmée  des  fils  de  la  verte  Erin. 
D'où  vient  cette  différence  ?  de  la  substance  gazeuse  que  renferme  le 
tube  ?  nullement,  car  les  boules  communiquent  entre  elles  et  sont  nécessai- 
sairemcnt  remplies  du  même  gaz.    Ici,  messieurs,  la  substance  même  du 
verre  entre  en  action.     Certaines  boules  sont  faites  de  matières  sur  les- 
quelles l'électricité  n'a  qu'une  influence  très-faible,  si  elle  n'est  pas  nulle. 
Les  autres,  au  contr^re  renferment  de  l'urane  ;  or,  l'urane,  vous  le  savez, 
est;  fluorescent,  c'est-à-dire  que  sous  l'influence  de  l'électricité  il  devient  lu- 
mineux ou  comme  phosphorescent  et  c'est  lui  qui  nous  donne  la  couleur  verte. 
On  peut  produire  des  effets  plus  frappants  de  ce  beau  phénomène  en 
disposant  autour  du  parcours  de  l'étincelle  un  corps  très-fluorescent  tel 
que  la  sulfure  de  carbone,  l'huile  de  pétrole,  etc.     J'ai  ici  un  tube  dis- 
posé de  cette  façon.     Je  vais  y  introduire  le  courant   et  vous  aperce- 
vrez alors  une  superbe  lumière  bleue. 

La  bobine,  messieurs,  est  assez  puissante  pour  illuminer  à  la  fois  tous 
l^s  tubes  que  je  viens  de  passer  en  revue.  Je  vais  donc  les  relier  les 
VtDS  aux  autres,  afin  que  vous  puissiez  jouir  de  l'ensemble  de  tous  les 
effets  produits. 

Je  termine  par  une  expérience  très-brillante,  connue  sous  le  nom  de 
cascade  de  Gassiot.  C'est  encore  un  effet  de  fluorescence  qui  rappelle 
tsrès-bien  les  aurores  boréales. 
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Nous  nous  servirons  pour  cela  d'un  vase  en  verre  d'urane  que  nous 
:alIott8  placer  sous  ce  récipient  où  nous  ferons  ensuite  le  vide.. ..  Dne 
reste  plus  qu'à  fiûre  passer  le  courant  en  reliant  la  bobine  d'un  côté  à 
la  tige  du  récipient,  de  l'autre  à  la  machine  pneumatique,  et  une  magni- 
fique cascade  de  feu  aux  vives  couleurs,  s'échappera  des  contours  du  vase 
Kl'urane. 

Notre  tâche,  messieurs,  est  mamtenant  terminée.  Nous  vous  sommes 
très-reconnaissants  de  Tintérêt  que*vous  nous  avez  témoigné  durant  cette 
séance  de  physique. 

Dans  quelques  instants  vous  entendrez  un  h jmne  patriotique  dont  Tii- 
lustre  auteur  est  trop  connu  pour  qu*il  soit  nécessaire  de  le  nommer.  Nous 
avons  voulu  que  l'électricité  se  chargeât  de  reproduire  en  tndts  de  feu 
quelques-unes  de  ces  paroles  qm  respirent  à  un  si  haut  degré  Tamour  de 
la  patrie.  {A  ce  moment  apparaît^  en  lettres  êtincelantes,  la  devise: 

0  Canada,  mon  pays,  mes  amours  !) 

En  l'honneur  du  Canada  et  de  Tauteur  dont  vous  admirez  la  devise, 
mesrieurs,  nous  allons  faire  jouer  toute  l'artillerie  électrique  du  Collège. 
LétineeUe]  traverse  une  série  de  canons  de  VoUa  disposés  aiUour  de  le 
salle  et  une  immense  détonation  se  fait  entendre.) 


ALLOCUTION  ET  BULLE  APOSTOLIQUES. 

AUTRICHE— CONCILE  ŒCUMÉNIQUE. 

^ous  publions  ici  Tallocution  du  Souverfûn-Pontife  sur  les  affiôres  reli- 
uses  de  l'Autriche,  adressée  aux  cardinaux  dans  le  consistoire  secret 

22  juin,  et  la  bulle  d*indiction  du  concile  général,  proclamée  à  Borne 
29  du  même  mois,  le  jour  de  la  fête  des  bienheureux  Apôtres  Pierre  et 
Lil.  Ces  deux  documents  sont  d'une  importance  que  tout  le  monde 
aprend  aisément. 

L'allocution  trace  une  ligne  de  conduite  aux  rois  et  aux  gouvernants,  en 
r  rappelant  quels  sont  les  principes  politiques  que  l'Eglise  abhorre  et 
stte,  et  en  condamnant  les  lois  des  chambres  autrichiennes  sur  le  mariage 
il  et  sur  renseignement.     Elle  condamne  toutes  les  lois  semblables  dans 

autres  Etats,  les  principes  modernes  d'où  elles  sont  sorties,  et  avertit 
clergé  et  les  fidèles  catholiques  de  s*élever  contre  toutes  mesures  de  ce 
ire  qui  pourraient  être  tentées  dans  les  autres  pays  ;  les  lois  de  Dieu 
it  au-dessus  des  lois  des  hommes  et  des  empires,  et  il  n'y  a  d'exception 
ir  aucun  lieu,  pour  aucun  peuple  de  la  terre. 

Le  second  document  est  la  bulle  d'indiction  du  Concile  œcuménique  qui 
it  s'ouvrir  le  8  décembre  1869,  dans  la  basilique  du  Vatican,  à  Rome. 
Jamais,  dans  le  cours  des  siècles,  temps  ne  fut  peut-être  plus  opportun 
a  convocation  d'un  Concile  général  que  l'époque  actuelle.  Depuis  le 
)ncile  de  Trente,  tout  a  changé  dans  le  monde  entier.  De  nouvelles  puis- 
Qces,  hostiles  à  l'Eglise,  et  cependant  désireuses  de  conserver  quelque 
ation  avec  le  Souverain  de  Rome,  ont  surgi  en  Europe  et  en  Amérique, 
s  vieilles  monarchies  catholiques  ont  disparues,  les  gouvernements 
demes  ont  adopté  une  nouvelle  politique  révolutionnaire  et  presque  tou- 
xs  anti-catholique,  et  ont  créé  une  situation  très-embarraâsante  à  l'Eglise 
is  leurs  Etats.  La  science,  de  son  côté,  a  fait  depuis  trois  quarts  de 
2le  d'immenses  progrès  dans  toutes  ses  branches,  et  loin  de  protéger  et 
"rendre  l'Eglise,  elle  ne  s'est  servi  do  ses  lumières  que  pour  lui  déclarer 
^  guerre  plus  active  et  plus  hypocrite.  La  foi  des  peuples  en  a  été 
"anlée  et  les  mœurs  se  sont  ressenties  de  la  perversion  de  l'esprit.  Un 
cède  général  est  nécessaire  à  ce  mal  universel,  et  le  souverain  pasteur 
i  peuples,  sachant  que  l'Eglise  possède  le  secret  de  la  félicité  étemelle 
du  bonheur  temporel  des  nations,  convoque  tous  les  sages  et  les  saints 

la  terre,  à  réunir  leur  science  et  leur  prudence  pour  travailler  à  guérir 

maux  de  la  société  qui  s'afiaisse.  Gloire  à  l'Eglise  et  gloire  au  saint 
ntife  qui,  fidèle  aux  traditions  des  successeurs  de  Pierre,  veille  avec  une 
^ance  constante  au  salut  des  peuples  et  leur  tend  dans  leur  détresse 
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une  main  secourable  et  puissante.  Puissent  les  peuples  ouvrir  les  yeux  à  la 
lumière,  et  rentrer  dans  la  voie  des  saines  doctrines  et  des  vertus  qui  ont 
brillé  dans  les  temps  de  foi. 

Le  Souverain  Pontife  a  rompu  avec  les  usages  de  ces  mêmes  temps. 
Les  puissances  catholiques  qui  envoyèrent  leurs  ambassadeurs  an  Condie 
de  Trente  n'oit  pas  été  invitées  à  envoyer  leurs  représentants  au  futur 
Concile.  C'est  un  signe  des  temps  où  nous  vivons.  L'Eglise  ne  rejette 
pas  l'appui  des  puissances,  mais  les  gouvernements  Pont  exclue  de  leur 
politique,  Us  ne  lui  ont  pas  fait  meilleure  part  qu'à  Thérésie  et  au  schisme, 
ils  ne  prêtent  pas  plus  de  protection  à  la  vérité  qu'à  l'erreur  ;  pourquoi  dans 
un  Concile,  l'Eglise  désormais  implorerait-elle  le  secours  de  leur  autorité  ; 
ils  lui  ont  fait  un  crime  d'avoir  sollicité  autrefois  la  force  du  bras  de  Gluuv 
lemagne  et  de  Saint  Louis,  l'Eglise  ne  leur  donnera  pas  matière  à  un  nou- 
veau reproche,  elle  les  laisse  à  leur  indifférence.  S'ils  sont  privés  de 
lumières,  manquant  de  sagesse  divine,  et  pris  de  vertige  sur  le  bord  de 
l'abîme,  c^est  à  eux  seuls  qu'ils  devront  s'en  imputer  la  faute. 


ALLOCUTION 

PRONONCÉE  PAR  NOTRE  SAINT  PERE  LE  PAPE  PIE  K. 

BANS  LE  CONSISTOIRE  SBCRBT  DU  22  JuiN,  1868. 

Vénérables  Frères, 

Jamais  nous  n'aurions  pensé,  qu'après  le  concordat  passé,  il  y  a  près 
de  treiae  ans,  entre  nous  et  l'empereur  d'Autriche  et  roi  apostolique,  à  la 
grande  joie  de  tous  les  gens  de  bien,  nous  serions  contraints  de  déplorer 
aujourd'hui  les  graves  calamités  qui,  par  suite  des  desseins  d'hommes  en- 
nemis, tourmentent  et  déchirent  l'Eglise  catholique  dans  l'empire  d'Au- 
triche. 

En  effet,  les  ennemis  de  notre  divine  religion  n'ont  cessé  de  faire. tous 
leurs  efforts  pour  détruire  cette  convention  et  apporter  les  plus  graves  dom- 
mages à  l'Eglise,  à  nous  et  à  ce  Siège  apostolique. 

Le  21e  jour  de  décembre  passé,  une  loi  odieuse  a  été  portée  par  le  gou- 
vernement Autrichien,  comme  loi  constitutionnelle,  laquelle  doit  être 
appliquée  et  avoir  une  pleine  vigueur  dans  toutes  les  provinces  de  l'empire, 
où  domine  uniquement  la  religion  catholique. 

Par  cette  loi  est  établie  tcute  liberté  d'opinion  :  la  liberté  de  la  presse, 
la  liberté  de  la  foi,  de  la  conscience  et  de  toute  doctrine  ;  et  aux  citoyens 
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de  toate  sorte  de  culte  est  attribuée  la  faculté  de  fonder  des  instituts  d'é- 
ducation et  d'enseignement  ;  tontes  sociétés  religieuses  de  tout  genre  sont 
mises  sur  im  pied  d'égalité  et  sont  reconnues  par  l'Etat.  Dès  que  ces 
douloureuses  nourelles  nous  sont  parvenues,  nous  aurions  voulu  aussitôt 
élever  no^e  voix,  mais  usant  de  longanimité,  nous  avons  d'abord  cru  devoir 
garder  le  silence,  soutenu  principalement  par  l'espérance  que  le  gouverne- 
ment d'Autriche,  prêtant  une  oreille  docile  aux  justes  réclamations  de  nos 
vénérables  frères  les  évêques  d'Autriche,  reviendrait  à  des  pensées  plus 
saines  et  à  de  meilleurs  desseins  ;  mais  vaines  ont  été  nos  espérances. 

En  effet,  le  même  gouvernement,  le  mgt-cinqxnème  jour  de  .mai  de 
cette  année,  a  publié  une  autre  loi  qui  oblige  tous  les  peuples,  même  caâio* 
liques,  de  l'empire,  et  prononce  que  les  enfants  nés  de  mariages  mixtes 
doivent  suivre  la  religion  du  père,  s'ils  sont  du  sexe  masculin  et  la  religion 
de  la  mère,  s'ils  sont  du  sexe  fémimn  ;  tous  ceux  qui  sont  figés  de  moins 
de  sept  ans  doivent  suivre  l'erreur  des  parents  en  dehors  de  la  vraie  foi. 

En  outre,  en  vertu  de  la  même  loi,  est  pleinement  détruite  la  force  des 
engagements  qu'avec  raison  et  bon  droit  l'Eglise  catholique  exige  et  pres- 
crit avant  que  les  mariages  mixtes  soient  contractés,  et  ainsi  l'apostasie, 
soit  de  la  religion  catholique,  soit  de  la  religion  chrétienne,  est  érigée  en 
droit  civil  ;  toute  l'autorité  de  l'Eglise  sur  les  saints  cimetières  est  pleine- 
ment supprimée,  et  les  catholiques  sont  contraints  d'inhumer  dans  leurs 
propres  cimetières  les  corps  des  hérétiques,  quand  ceux-ci  n'en  ont  pas 
qui  leur  soient  particuliers. 

De  plus,  le  même  gouvernement,  le  même  jour,  25  du  mois  de  mû,  n'a 
pas  craint  de  promulguer  une  loi  sur  le  mariage,  par  laquelle  il  a  aboli 
pleinement  les  lois  publiées  conformément  à  notre  Concordat,  et  a  remis 
dans  son  ancienne  rigueur  les  lois  antérieures  d'Autriche,  si  violemment  con- 
traires aux  lois  de  l'Eglise,  et  même  a  admis,  a  confirmé  ce  mariage  si  con- 
damnable qu'on  appelle  mariage  civil,  lorsque  l'autorité  d'un  culte  quel- 
conque refuse  la  célébration  du  mariage  pour  une  cause  non  reconnue 
valide  et  légale  par  l'autorité  civile. 

Par  cette  loi,  le  même  gouvernement  a  pleinement  supprimé  toute 
autorité  et  juridiction  de  l'Eglise  concernant  les  causes  matrimomales  et 
tous  les  tribunaux  compétents.  Il  a  promulgué  aussi  une  loi  sur  les  écoles 
par  laquelle  est  abolie  toute  action  de  l'Eglise,  qui  prononce  que  la  direc- 
tion souveraine  des  études,  l'inspection  et  la  surveillance  des  écoles  appar- 
tiennent à  TEtat,  et  décide  que  renseignement  religieux  dans  les  écoles 
du  peuple  doit  être  dirigé  par  l'autorité  de  chaque  culte,  de  telle  sorte 
que  les  diverses  associations  de  chaque  religion  puissent  ouvrir  des  ésoles 
particulières  pour  la  jeunesse  qui  suit  sa  confession  et  que  les  écoles  de 
cette  sorte  soient  soumises  à  l'hispection  suprême  de  TEtat,  que  les  livres 
d'enseignement  soient  approuvés  par  l'autorité  civile,  à  l'exception  seule- 
ment de  ceux  qui  doivent  servir  à  l'enseignement  religieux,  lesquels 
doivent  être  approuvés  par  Tautorité  de  chaque  culte. 
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YotiB  voyez  assarément,  yénérables  Frères,  avec  quelle  énergie  doiveat 
être  réprouvées  et  condamnées  de  si  abominables  lois  portées  par  le  gou- 
vernement d'Autriche,  lesquelles  sont  ouvertement  contraires  à  la  doctrine 
de  FEglise  catholique,  à  ses  droits  vénérables,  à  son  autorité  et  à  sa 
divine  constitution,  à  notre  puissance  et  à  celle  de  ce  Siège  apostolique, 
ainsi  qu'à  notre  Concordat  et  même  au  droit  naturel.  Nous  donc,  mm 
par  notre  sollicitude  pour  toutes  les  Eglises,  et  en  vertu  des  droits  qui 
nous  ont  été  remis  par  Notre-Seigneur  lui-même,  nous  élevons  notore  voix 
dans  votre  très-illustre  assemblée  et  déclarons  par  notre  autorité  aposto- 
lique les  bis  désignées  et  tout  ce  qm,  dans  ces  lois  et  autres  choseâ 
concernant  le  droit  de  l'Eglise,  a  été  décidé,  faut,  et  de  quelque  façon 
que  ce  soit  entrepris  par  le  gouvernement  d'Autriche  ou  par  ses  agents 
subordonnés,  réprouvé  et  condamné,  et  déclarons  que  ces  décrets  avec 
toutes  leurs  conséquences,  en  vertu  de  notre  même  autorité,  sont  nuls,  ont 
été  et  seront  de  nulle  valeur. 

Et  quant  aux  auteurs  de  ces  actes,  à  ceux  qui  particulièrement  se  glori- 
fient d'être  catholiques  et  qui  n'ont  pas  craint,  ou  de  proposer,  ou  de  pré- 
parer, ou  d'approuver,  ou  d'exécuter  ces  lois  ^et  ces  actes,  nous  les  sup- 
plions et  conjurons  de  se  souvenir  des  censures  et  des  peines  spiritueUes^ 
que  les  constitutions  apostoliques  et  les  déci*ets  des  conciles  œcuméniques 
prononcent  ipso  facto  contre  les  violateurs  des  droits  de  l'Eglise. 

Et  cependant  nous  nous  félicitons  grandement  dans  le  Seigneur,  et 
nous  rendons  un  juste  tribut  de  louanges  à  nos  vénérables  Frères  les 
évêques  de  l'empire  d'Autriche,  qui,  avec  une  énergie  épiscopale,  n'ont 
cessé,  par  la  parole  et  par  les  écrits,  de  défendre  sans  crainte  la  cause  de 
l'Eglise  et  de  notre  Concordat  et  d'avertir  leurs  troupeaux  de  leui*s  devoirs. 
Et  nous  souhaitons  vivement  que  leurs  vénérables  Frères  les  archevêques 
et  évêques  de  Hongrie,  imitant  les  bons  exemples  de  leurs  collègues, 
veillent  avec  le  même  zèle  et  la  même  énergie  à  appliquer  leurs  efforts  à 
défendre  les  droits  de  l'Eglise  et  la  même  convention. 

Et  cependant,  au  milieu  des  calamités  qui  désolent  l'Eglise  dans  ses 

tempe  de  deuil,  ne  cessons  pas,  vénérables  Frères,  de  supplier  Dieu  dans 

l'humilité  de  notre  cœur,  avec  un  zèle  toujours  plus  ardent,  afin  que  par 

sa  Toute-Puissance  il  daigne  dissiper  tous  les  mauvais  desseins  de  ses 

ennemis  et  des  ennemis  de  sa  sainte  Eglise,  réprimer  leurs  efforts  impies^ 

briser  leurs  attaques  et  les  ramener  par  sa  miséricorde  dans  les  voies  do  la 

justice  et  du  salut, 

Traduction  de  V  Union^ 


LETTRE  APOSTOLIQUE 

DE  NOTRE  TRÈS-SAINT  SEIGNEUR  PIE  IX, 

PAPE  PAR  LA  DIVINS  PROYIDENGE. 

IlTDIQUAKT  LE  CONCILB  ŒCUMENIQUE  QUI  SE  TIENDRA  À  ROME,  ET  QUI 
COlOfENCERA  LE  JOUR  DE  L'ImHACULEB  OoNCEPTION  DE  LA  VlBRaE, 

MàRE  DE  Dieu,  en  l'an  de  grâce  1869. 

Pie,  éyêque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu^ 
en  souvenir  perpétuel  du  &it. 

Le  Fils  unique  du  Père  Étemel,  à  cause  de  la  charité  eictrôme  qu'il 
nous  a  portée,  et  pour  arracher  dans  la  plénitude  des  temps  tout  le  genre 
humain  au  joug  du  péché,  à  la  captivité  du  démon  et  aux  ténèbres  de 
'Ferreur  sous  lesquels,  depuis  longtemps,  il  étût  malheureusement  accablé 
par  la  faute  de  notre  premier  père,  est  descendu  de  son  trône  céleste,  et 
sans  sortir  de  la  gloire  paternelle,  il  s'est  revêtu  d'un  corps  mortel  dans 
le  sein  de  l'Immaculée  et  Très-Sainte  Vierge  Marie  ;  il  a  manifesté  aux 
hommes  la  règle  de  la  vie  qu'il  apportait  du  ciel  ;  il  1^  confirmée  par  tant 
d'œuvres  admirables  et  il  s'est  livré  lui-même  pour  nous  comme  offirande 
et  victime  d'agréable  odeur  devant  IHeu.  Mais  après  avoir  vaincu  la 
mort,  et  avant  de  monter  triomphant  au  ciel  pour  s'asseoir  à  la  droite  du 
Père,  il  envoya  ses  apôtres  dans  le  monde  entier  pour  prêcher  l'Evan^e 
à  toute  créature,  et  il  Im  donna  le  pouvoir  de  gouverner  l'Eglise  achetée 
et  fondée  par  son  sang,  cette  Eglise  qui  est  la  colonne  et  le  soutien  de  la 
vérité,  et  qui,  enrichie  des  trésors  célestes,  montre  à  tous  les  peuples  le 
chemin  assuré  du  salut  et  la  lumière  de  la  doctrine  véritable,  et  qui  vogue 
comme  un  navire  sur  la  mer  de  ce  siècle  pour  conserver  intacts  tous  ceux 
qu'il  recueille  au  milieu  du  monde  qui  périt.  (S.  Max.  Serm.  89.^ 
iftts  afin  que  le  gouvernement  de  cette  même  Eglise  marchât  toujours 
dans  une  même  foi,  une  même  doctrine,  une  même  charité  et  une  mèihe 
communion,  il  a  promis,  d'une  part,  qu'il  serait  lui-même  perpétuellement 
avec  l'Eglise  jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  et,  de  l'autre,  il  a 
choisi  Pierre  seul  entre  tous  ;  il  l'a  établi  Prince  des  Apôtres,  son  Vicaire 
ici-bas,  chef,  fondement  et  centre  de  l'Eglise,  afin  que,  tant  par  le  degré 
de  dignité  et  d'honneur  qu'il  occupe,  que  par  la  plénitude  de  son  autorité, 
de  son  pouvoir  et  de  sa  juridiction  suprême,  il  fit  paître  les  agneaux  et 
les  brebis,  confirmât  ses  frères,  gouvernât  l'Eglise  universelle  et  fût  le 
portier  du  ciel  et  l'arbitre  de  ce  qui  doit  être  lié  et  délié,  les  dispositions 
de  ses  jugements  devant  subsister  dans  le  ciel  même.     (St.  Léon. 
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Senn  2.)  Et  comme  Tunité  et  l'intégrité  de  l'Eglise  et  son  goaTemement 
établi  par  N.  S.  Jésus-Christ  doivent  demeurer  établis  à  perpétuité,  pour 
ce  motif,  le  pouvoir,  la  juridiction  et  la  primauté  suprême  de  Pierre  sur 
son  Eglise  subsistent  identiquement  les  mêmes  dans  toute  leur  plénitude 
et  leur  force  chez  les  Pontifes  romains,  successeurs  de  Kerre,  qm  siègent 
dans  cette  même  chaire  romaine  de  Pierre. 

C'est  pourquoi  les  Pontifes  romains,  exerçant  le  pouvoir  et  la  fonction 
de  faire  paître  tout  le  troupeau  du  Seigneur,  lesquels  leur  ont  été  confiés 
diviniment  par  Notre-Seigneur  lui-même  dans  la  personne  de  Saint  Kerre, 
n'ont  jamais  cessé  de  supporter  tous  les  travaux  et  de  prendre  toutes  les 
résolutions  nécessaires  pour  que  de  l'Orient  à  l'Occident  tous  les  peuples, 
les  races  et  les  nations  connussent  la  doctrine  évangélique  et,  marehiut 
dans  les  voies  de  la  vérité  et  de  la  justice,  obtinssent  la  vie  étemelle. 
Tout  le  monde  sait  avec  quelle  sollicitude  infatigable  les  Pontifes  romains 
se  sont  appliqués  à  conserver  le  dépôt  de  la  foi,  la  discipline  du  el^gê, 
sa  sainte  et  docte  institution,  la  sainteté  et  la  dignité  du  mariage,  à  fiûre 
progresser  chaque  jour  l'éducation  chrétienne  de  la  jeunesse  des  deux 
sexes,  à  développer  la  religion  et  la  piété  des  peuples,  l'honnêteté  de 
leurs  mœurs,  à  défendre  la  justice  et  à  veiller  à  la  tranquillité,  à  l'ordre, 
à  la  prospérité  et  aux  intérêts  de  la  société  civile  elle-même. 

Les  mêmes  Pontifes  n'ont  pas  négligé  non  plus,  toutes  les  fois  qu'ils 
l'ont  jugé  opportun,  surtout  aux  époques  des  plus  graves  pertubatious  et 
des  calamités  de  notre  très-sainte  religion  et  de  la .  société  civile,  de  con- 
voquer des  Conciles  généraux,  afin  qu'avec  les  évêques  de  tout  le  monde 
catiioiique  que  l'Esprit-Saint  a  établis  pour  gouverner  l'Eglise  de  Dien, 
réunissant  les  avis  et  rassemblant  les  forces,  ils  réglassent  avec  prudence 
et  sagesse  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  surtout  notamment  à  définir  les 
dogmes  de  la  foi,  à  détruire  les  erreurs  prédominantes,  à  défendre, 
éclairer  et  développer  la  doctrine  catholique,  à  protéger  et  à  réparer  b 
discipline  ecclésiastique  et  à  corriger  les  moeurs  corrompues  des  peu{des. 

Or  tout  le  monde  a  vu  et  constaté  avec  quelle  horrible  tempête  l'£|^ 
est  en  <;e  moment  bouleversée,  et  de  combien  de  maux  et  de  quels  maux 
la  société  elle-même  est  affligée.  En  effet,  les  ennemis  les  plus  adiamés 
de  Dieu  et  des  hommes  attaquent  et  foulent  aux  pieds  l'Eglise  catholique, 
sa  doctrine  salutaire  et  son  pouvoir  vénérable,  et  la  suprême  autorité  de 
ce  Siège  Apostolique  ;  ils  méprisent  toutes  les  choses  sacrées  et  pillent  les 
biens  ecclésiastiques,  les  évêques,  les  hommes  les  plus  recommandables 
voués  au  saint  ministère,  et  les  personnes  qui  se  distinguent  par  leurs 
sentiments  catholiques  sont  persécutées  de  toutes  manières  ;  les  fiunilles 
religieuses  sont  supprimées,  les  livres  impies  de  tout  genre,  des  journaux 
pestilentiels,  une  foule  de  sectes  des  plus  pernicieuses,  se  répandent  de 
toutes  parts  ;  on  enlève  presque  partout  au  clergé  l'éducation  de  la  mal- 
heureuse jeunesse,  et,  ce  qui  est  pire,  en  beaucoup  de  lieux,  on  la  confie 
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à  des  miatres  d'erreur  et  d'iniqnité.  De  là,  à  Notre  très  grande  douleur 
et  à  la  douleur  de  tous  les  gens  de  bien,  à  la  perte  des  âmes  ;  .malheur 
qu'on  ne  saurait  jamais  assez  déplorer  ;  l'impiété,  la  corruption  des  mœurs, 
une  license  eflOrénée,  la  contagion  des  opinions  mauvaises  de  tout  genre, 
de  tous  les  vices  et  de  tous  les  crimes,  la  violation  des  lois  divines  et 
humaines,  se  sont  tellement  propagées,  que  n(ui-seulement  notre  très-sainte 
religion,  mais  encore  la  société  humaine  sont  bouleversées  et  tourmentées 
d'une  manière  déplorable. 

Sous  le  poids  de  tous  ces  malheurs,  dont  notre  cœur  est  accablé,  le  sou- 
verain ministère  pastoral  qui  nous  est  confié  par  Dieu,  exige  que  nous 
apfdiquions  de  plus  en  plus  toutes  nos  forces  à  réparer  les  ruines  de 
l'Eglise,  à  prendre  soin  du  salut  de  tout  le  troupeau  du  Seigneur,  à 
réprimer  les  attaques  et  les  efforts  funestes  de  ceux  qui  tâchent  de  ren- 
verser de  fond  en  comble  l'Eglise  elle-même,  si  cela  était  possible,  et  aussi 
la  société  civile.  Quant  à  nous,  Dieu  aidant,  dès  le  début  même  de  notre 
souverain  pontificat,  nous  n'avons  jamais  cessé,  à  raison  des  devoirs  les 
plus  graves  de  notre  charge,  d'élever  la  voix  dans  plusieurs  allocutions 
consistoriales  et  lettres  apostoliques,  de  défendre  constamment  de  toutes 
nos  forces  la  cause  de  Dieu  et  de  sa  sainte  Eglise,  qui  nous  a  été  confiée 
par  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  de  soutenir  les  droits  de  ce  siège  apos- 
tolique de  la  justice  et  de  la  vérité,  de  dévoiler  les  embûches  des  hommes 
hostiles,  de  condamner  les  erreurs  et  les  fausses  doctrines,  d'interdire  les 
sectes  impies  et  de  veiller  avec  sollicitude  au  salut  de  tout  le  troupeau  du 
Seigneur. 

Or,  suivant  les  traces  illustres  de  nos  prédécesseurs,  nous  avons  jugé 
opportun,  pour  ces  motifs,  de  réunir  en  Concile  général,  comme  nous  le 
désirons  depuis  longtemps,  tous  nos  vénérables  frères,  les  évêques  de  tout 
le  monde  catholique,  appelés  à  partager  notre  sollicitude.  Ces  vénérables 
frères,  enflammés  d'un  amour  extrême  pour  l'Eglise  catholique,  remar- 
quables par  leur  piété  et  leur  respect  éminents  envers  Nous  et  envers  ce 
siège  apostolique,  inquiets  du  salut  des  âmes,  illustres  par  leur  sagesse, 
leur  science  et  leur  doctrine,  et  déplorant  avec  nous  l'état  si  triste  des 
choses  sacrées  et  publiques,  n'ont  rien  de  plus  à  cœur  que  de  conférer 
avec  nous,  de  nous  communiquer  leurs  avis  et  d'apporter  à  tant  de  cala- 
mités les  remèdes  salutaires. 

C'est  pourquoi  dans  ce  concile  œcuménique,  on  examinera  avec  le  plus 
grand  soin  toutes  ces  choses  et  prendra  surtout  les  mesures  qui,  dans  ces 
temps  si  difficiles,  intéressent  la  plus  grand  gloire  de  Dieu,  l'intégrité  de 
la  foi  et  la  discipline  du  clergé  tant  régulier  que  séculier,  ainsi  que  son 
instruction  solide  et  salutaire  ;  l'observance  des  lois  ecclésiastiques,  la  cor- 
rection des  mœurs  et  l'éducation  chrétienne  de  la  jeunesse  ;  ainsi  que  la 
paix  et  la  concorde  générales.  H  faut  aussi  nous  appliquer  avec  le  plus 
grand  zèle,  à  éloigner,  avec  l'aide  de  Dieu,  tout  mal  de  l'Eglise  et  de  la 
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société  cirile  ;  à  ramener  dans  le  droit  chemin  de  la  yérité,  de  la  jmtiee 
et  du  salnty  les  malheureux  égarés  ;  à  repousser  les  vices  et  les  erreus, 
de  manière  que  notre  auguste  religion  et  sa  doctrine  salutaire  prenneiit 
une  vigueur  nouvelle  dans  le  monde  entier,  se  propagent  et  étendent  tous 
les  jours  de  plus  en  plus  leur  domination  ;  de  telle  sorte  que  la  piété,  inté- 
grité des  mœurs,  la  probité,  la  justice,  la  charité  et  toutes  les  vertus  due- 
tiennes  fleurissent  et  se  fortifient  pour  le  plus  grand  bien  de  la  sodélé 
humsdne.     Personne,  en  effet,  ne  saura  jamais  nier  que  la  puissance  de 
l'Eglise  catholique  et  de  sa  doctrine,  non-seulement  n'ait  pour  but  le  salât 
étemel  des  hommes,  mais  encore  qu'elle  ne  contribue  au  bien  temporel  des 
peuples,  à  leur  véritable  prospérité,  au  bon  ordre  et  à  la  tranquillité  qui 
dcnvent  régner  dans  leur  sein,  de  même  qu'au  progrès  et  à  la  peifeetioD 
des  sciences  humaines,  en  même  temps  qu'elles  révèlent  d'une  manière 
évidente  et  qu'elles  démontrent  constamment  jusqu'à  l'évidence,  au  mojen 
de  faits  éclatants,  les  annales  des  histoires  sacrée  et  profane.  Et  ainsi  qae 
JèsuchChrist  Notre  Soigneur  nous  renouvelle,  nous  ranime  et  nous  console 
d'une  manière  merveilleuse,  par  ces  paroles  :  ^^  Là  où  deux  ou  trois  per- 
sonnes se  trouvent  rassemblées  en  mon  nom,  je  suis  au  milieu  d'elles.— 
"  (Swnt  Math.,  c.  XVIII,  V.  20.)  "    Par  cela  même,  nous  ne  pouvons 
douter  que  lui-même  ne  daigne  nous  assister  dans  ce  concile,  par  l'abon- 
dance de  sa  grâce  divine,  afin  que  nous  puissions  prendre  toutes  les  déci- 
sions intéressant  à  quelque  titre  que  ce  soit  la  plus  grande  gloire  de  son 
Eglise.   Donc,  après  avoir  répandu  nuit  et  jour,  dans  toute  rhunùUté  de 
notre  cœur,  les  prières  les  plus  ferventes  aux  pieds  de  Dieu,  le  Père  des 
lumières,  nous  avons  pensé  qu'il  était  absolument  nécessaire  de  rassembler 
ce  concile. 

C'est  pourquoi,  nous  fondant  et  nous  appuyant  sur  l'autorité  de  Dieo 
lui-même,  le  Père  tout-puissant,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  de  ses  bienheu- 
reux apôtres  Pierre  et  Paul,  autorité  que  nous  exerçons  nous-mêmes  sur 
la  terre  ;  après  avoir  pris  le  conseil  et  recueilli  l'assentiment  de  nos  véné- 
rables frères  les  cardinaux  de  la  sainte  Eglise  Romaine,  nous  indiquons, 
nous  annonçons,  nous  convoquons  et  nous  déterminons  par  les  présentes 
lettres  la  tenue  d'un  sacré  concile  œcuménique  et  général  dans  notre  sjdnte 
ville  de  Rome,  et  dans  la  basilique  du  Vatican  ;  et  que  ce  concile  sera 
ouvert  le  huitième  jour  de  décembre,  jour  de  la  fSto  de  la  Conception  de 
l'immaculée  Vierge  Marie,  mère  de   Dieu,  pour  ensuite  être  continué  et 
mené  à  fin  avec  l'aide  du  Seigneur,  pour  sa  gloire  et  le  salut  de  tout  le^ 
peuple  chrétien. 

En  conséquence,  nous  voulons  et  nous  ordonnons  que  de  toutes  le* 
contrées  de  la  terre,  nos  vénérables  frères  les  patriarches,  archevêques  et 
évêques,  ainsi  que  nos  chers  fils  les  abbés  et  toutes  les  autres  personnes 
qui  ont,  par  droit  ou  par  privilège,  la  faculté  de  siéger  dans  les  concile* 
généraux  et  d'y  exprimer  leurs  opinions,  viennent  à  ce  concile  œcuménique 
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NUr  nous  convoqué/  Noos  les  requéiODS,  les  exhortons  et  les  avertissons 
Ifad  qn*ils  se  présentent  et  assistent  en  personne  à  ce  ccmcile  sacré»  et  en  , 
Hlaie  temps  nous  le  leur  ei\joignons  et  leur  en  donnims  Tordre  fimnelt 
litdn  les  termes  du  serment  qu'ils  nous  ont  prêté  à  nous  et  au  Saint-^ége, 
p  €11  vertu  de  la  sainte  obéissaoce  et  sous  les  peines  de  droit  et  d'usage 
llerétées  et  appliquées  à  l'égard  de  quiconque  ne  se  rend  pas  à  la  con- 
iOiiation,  à  moins  qu'on  ne  soit  retenu  par  quelque  empêchement  légitime, 
ibqiie  l'on  devrait  fiùre  constater  devant  le  synode  par  un  fondé, de  pro- 
fpraiion  régulière* 

Kous  avons  la  ferme  espérance  que  Dieu,  dans  la  main  duquel  s(mt  tous 
hi  eoeurSy  se  montrant  propice  à  nos  vœux,  fera  en  sorte,  par  son  ineflUble 
llis&icorde  et  par  sa  grftce,  que  tous  les  che&  suprêmes  de  tous  les  peu- 
fleSy  et  en  particulier  les  souverains  catholiques,  apprécient  tous  les  jours 
f  Avantage  les  grands  bienfaits  qui  émanent  de  l'Eglise  catholique  en 
filiveor  de  la  société  humaine,  et  reconndssant  que  cette  Eglise  est  le  plus 
ioBde  fondement  des  empires  et  des  royaumes,  non-seulement  n'empê- 
dberont  pas  nos  vénérables  firères  les  é  vêques  et  toutes  les  autres  personnes 
eedftsiastiques  ci-dessus  désignées  de  se  rendre  à  ce  concile,  mais  encore 
qii'is  les  fevoriseront,  les  ûderont  et  les  assisteront  avec  un  grand  zèle, 
ainn  qu'il  convient  à  des  princes  catholiques,  et  leur  donneront  leur  con- 
otors  en  tout  ce  qm  peut  contribuer  à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  à' 
Futilité  du  concile. 

£t  afin  que  nos  présentes  lettres  et  le  contenu  d'icelles  parviennent  à  la 
connaissance  de  tous  ceux  à  qui  il  appartient,  et  que  personne  ne  puisse 
prétexter  d'ignorance,  en  ndson  surtout  de  ce  que  les  voies  ne  sont  pas 
toujours  faciles  pour  les  fdre  parvenir  à  ceux  de  nos  frères  à  qui  elle 
devraient  être  notifiées  personnellement,  nous  voulons  et  nous  ordonnons 
que  les  dites  lettres  soient  lues  publiquement  et  à  haute  voix  par  les  huis- 
siers de  notre  cour  apostolique  ou  par  des  notaires  publics,  dans  les  basi 
liques  patriarcales  de  Latran,  du  Vatican,  et  dans  la  basilique  Libérienne, 
à  l'heure  où  la  multitude  des  fidèles  se  trouve  assemblée  pour  entendre  la 
parole  divine.  Après  cette  lecture,  nos  lettres  seront  affichées  au  portûl 
des  £tes  églises,  aux  portes  de  la  chancellerie  apostolique  et  aux  autres 
fieux  ordinaires,  au  Champ-de-Flore,  où  elles  demeureront  exposées  pen- 
dant un  certain  temps,  afin  que  tout  le  monde  puisse  les  lire  et  en  prendre 
connaissance,  et  lorsqu'on  les  enlèvera  des  premiers  endroits  désignés, 
nous  voulons  qu'il  en  reste,  néanmoins,  des  exemplaires  affichés  sur  ces 
divers  points.  Nous  voulons  que  par  la  lecture,  la  publication  et  l'affichage 
de  nos  lettres,  tous  ceux  et  quiconque  sont  compris  dans  nos  lettres  soient 
c<msidérés  comme  obligés  et  astreints,  après  un  délai  de  deux  mois  à  partir 
do  moment  de  la  publication  et  de  l'affichage  des  dites  lettres,  aussi  biea 
que  â  les  dites  lettres  leur  avaient  été  notifiées  personnellement  et  àviûent 
été  lues  en  leur  présence.   Nous  voulons  et  nous  ordonnons  également  que 
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l'on  considère  comme  titre  authentique  et  indubitable  tout  extnût  de  ces 
mêmes  lettres  écrit  de  la  main  d'un  notaire  public  ou  cogné  parhnet 
revêtu  du  sceau  d'un  dignitaire  ecclésiastique.  Qu'il  ne  soit  donc  permis 
à  aucune  personne  d'enfreindre  nos  présentes  lettres  d'indiction,  d'anncmce 
et  de  convocation,  de  statut,  décret,  mandat,  précepte  et  injonction '8(^- 
nelle,  ou  de  s'y  opposer  par  une  audace  téméraire.  Si  quelqu'un  osût  j 
contrevenir,  qu'il  sache  qu'il  encourt  par  là  même  l'inotignstion  du  Dies 
tout-puissant  et  des  bienheureux  apôtres  Pierre  et  Paul. 

Donné  à  Rome,  à  Saint-Pierre,  l'an  de  l'Incarnation  du  Seigneur  1868, 
3e  des  calendes  de  juillet  (29  juin)  et  28e  de  notre  pontificat. 

t  MOI  PIB, 

Évêque  de  l'JÊgliae  Cattiofiqae. 
(Place  du  Sceau.) 

r 

[Suivent  les  signatures  des  ëoûnents  Cardinaux  présents  en  Ooor 
Apostolique.] 

M.  CARDINAL  MATTEI,  Prodataire. 

N.  CARDINAL  PARACCLàNI  OLÂ&BUL 
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NCnSSIMI  DOMINI  NOSTRI  PH  DIVINA  PROVIDENTLl 

PAP^  IX, 

SDB  imKîmm  (bcuxcbnicum  coNcnJOi  romjb  habenbtjh,  et  die  ihma- 

OULAT A  OOHOBmOKIS  DEIPAUfi  TIRQnnS  SACRO  AN.  DDOCCLXIX 

INC1PIENDUM. 

Piuê  Upiêcapuif  $ervui  êêrwrum  Dei  ad  futuram  rei  memcriam. 

SSierni  Patris  UnigenitoB  Eifiiis  i»ropter  mnûam,  qua  nos  dilent,  cantar 
I9  ut  umTermm  hnmannm  genus  a  peceati  JQgo,  ao  dennonia  oaptÎYitate, 
BonDrom  tenebris,  quiboa  primi  parentia  ciJpa  jamàhi  anaerere  preme» 
UTp  in  plenitadine  temporom  vindioaret,  de  eœlesti  lede  desoendana,  et 
Mttenia  j^oiria  nom  recedeofl,  mortalibiia  ex  Inunaeiilata  Sanctiannaqoe 
rgvne  Maria  indatua  exmriia  doetrinam,  ao  TÎTendi  dîaâpiinam  e  ooelo  de- 
im  maniféstaTit,  eamdemque  tôt  admisandia  operibua  teatatam  iecit,  ae 
netîpanïn  tradidit  pro  nobia  oblationeitt  et  liostiam  Deo  m  odorem  auavi- 
la.  Antequam  vero,  devicta  Boorte,  triomi^uma  in  osdum  conBeaaama 
dezteram  Patria  consoenderet,  misit  ApoatoloB  in  nmndnm  nnivenram, 
prsedicarent  Evangelimn  omni  creatorœ,  eisque  potestatem  dédit  regendi 
cleaiam  sao  sanguine  acquûntam,  et  conslitntam,  qnœ  est  eolumna  etfir- 
maUum  veritatù,  ac  cœlestibus  ditata  thesauria  tutum  sahitia  iter,  ao 
*»  doctrinœ  lucem  omnibus  populis  ostendit,  et  instar  naviê  in  aUi^ni 
nîU  hiQus  ita  notât,  ut,  peremite  my$ido,  omneê  qm$  êmcipit,  êervet 
BS08  (*).  Ut  autem  ejusdem  Eodesiœ  regimen  recte  semper,  atque  ex 
line  proeederet,  et  omnis  christianus  populus  in  una  semperfide,  doctri- 
f  cantate,  et  communicme  persisteiet,  tum  semetipsum  perpétue  afiutu- 
n  usque  ad  consummationem  sœculi  promisit,  tum  etiam  ex  onmibus 
am  elegit  Petrum,  quem  Apostolorum  Principem,  suumque  hic  in  terris 
cariùm,  Ecclesiaeque  caput,  fundamentum  ac  centrum  constitnit,  ut  cum 
Unis  et  honoris  gradu,  tum  prœcipuœ,  plenissimœque  auctoritatiB,  potes- 
is,  ac  jurisdictionis  amplitudine  pasceret  agnoe,  et  oves,  confirmaret  fra- 
s,  uniyersamque  regeret  Ecclesiam,  et  esset  eœUjanitarf  ac  Ugandortm 
vendorumque  arbittr^  manèxtra  etiam  in  caHiê  judieiarum  m¥yrum  défini* 
ne  (t).  Et  quoniam  Ecclesise  unitas,  et  integritas,  ejusque  regimen  ab 
lem  Christo  institutum  perpétue  stabile  permanere  débet,  idcirco  in 
manis  Pontificibus  Pétri  successoribus,  qui  in  hac  eadem  Rcnnana  Pétri 
thedra  sunt  collocati  ipsissima  suprema  Pétri  in  omnem  Ecclesiam  potes- 

y  jurisdictio,  Primatus  plenissime  persévérât,  ac  viget. 

■  '   ■ ■  ■         ■  '     ■  Il  I  I  II ■■  I  ■  1 1 1 1  ■■■ 

(*)  s.  Max.  Serai.  89.  (f)  S.  Léo.  Serm.  II. 
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• 

Itaque  Bomani  Pontifices  omnem  i>omiiucam  gregem  pascendi  pota- 
tate  et  cara  ab  ipso  Christo  Domini  in  persona  Beati  Pétri  divinitas  tSA 
commissa  utentes,  numquam  intermiserùnt  omnes  perferre  laboree,  oamt 
soscipere  consilia,  ut  a  solis  ortu  usque  ad  occasom  onmea  popoli,  gentM, 
nationes  evangelicam  doctrinam  agnoscerent,  et  in  veritatis,  ac  justitii&Tiif 
ambulantes  vitam  assequerentur  œternam.  Omnes  autem  nomnt  quibiis 
iiidefessis  curis  iidem  Bomani  Pontifices  fidei  depositum,  Cleri  disoipliiiiBKy 
ejusque  sanctam,  dootamque  institutionemi  ac  matrimonii  sanctitatem  digni- 
tatemque  tutari,  et  christianam  utriusque  sexus  juventutis  educatioDem 
quotidie  magis  promovere,  et  populorum  religionem,  pietatem,  mommqae 
honestatem  fovere,  ac  justitiam  defendere,  et  ipsius  civilis  societatîs  tn&- 
quillitati,  ordini,  prosperitati,  rationibus  consulere  studuerint. 

Neque  omiserunt  ipsi  Pontifices,  ubi  opportunum  existimarunt,  in  gra- 
visnmis  prœsertim  temporum  perturbationibus,  ac  sanctissim»  nostns  lefi- 
gionis,  civilisque  societatis  calamitatibus  generalia  convoeare  Conciliai  ut 
cum  totius  cathoUci  orbis  Episcopis,  quos  8piritu9  Sanetus  poêuit  régen 
EceUfiam  Deij  coUatis  consiliis,  conjonctisque  viribus  ea  omnia  proi^e, 
sapienterque  constituèrent,  quœ  ad  fidei  potissimum  dogmata  definienda, 
ad  grassantes  errores  profligandos,  ad  catholicam  propugnandam,  iUnstnui- 
dam  et  evolvendam  doctrinam,  ad  ecclesiasticam  tuendam  ac  reparandam 
disciplinam,  ad  corruptos  populorum  mores  corrigendos  possent  condii- 
cere. 

Jam  vero  omnibus  compertum,  exploratumque  est  quo  horribili  tempea- 
tate  nunc  jactetur  Ecclesia,  et  quibus  quantisque  malis  civilis  ipsa  afflfiga- 
tur  societas.  Etenim  ab  acerrimis  Dei  hominumque  hostibus  catholiea 
Ecclesia,  ejusque  salutaris  doctrina,  et  veneranda  potestas,  ac  snprema 
hujus  Apostolicae  Sedis  auctoritas  oppugnata,  proculcata,  et  sacra  omnia 
despecta,  et  ecclesiastica  bona  direpta,  ac  Sacrorum  Antistites,  et  specta- 
tissimi  viri  divine  ministerio  addicti,  hominesque  catholicis  sensibus  pnes- 
tantes  modis  omnibus  divexati,  et  Beligiosœ  Familiœ  extinctœ,  et  impii 
omnis  generis  libri,  ac  pestiferae  ephemerides,  et  multiformes  pemiciosissi- 
mas  sectœ  undique  dififusse,  et  miserse  juventutis  institutio  ubique  fere  a 
Clero  amota,  et  quod  pejus  est,  non  paucis  in  locis  iniquitatis,  et  erroris 
magistris  commissa.  Ilinc  cum  summo  Nostro,  et  bonorum  omnium  mse- 
rore,  et  nunquam  satis  deplorando  animarum  damno  ubique  adeo  propagata 
est  impietas,  morumque  corruptio,  et  effirenata  licentia,  ac  pravarum  cujos- 
que  generis  opinionum,  omniumque  vitiorum  et  scelerum  contagio,  divina- 
rum,  humanarumque  legum  violatio,  ut  non  solum  sanctissima  nostra  reli- 
gio,  verum  etiam  humana  societas  miserandum  in  modum  perturbetur,  ac 
divexetur. 

In  tanta  igitur  calamitatum,  quibus,  cor  Nostrum  obruitur,  mole  supre- 
mum  Pastorale  ministerium  Nohis  divinitus  commissum  cxigit,  ut  omnes 
Nostras  magis  magisque  exeramus  vires  ad  Ecclesise  reparandas  ruinas,  ad 
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liversi  Donûnici  gregb  salutem  curaadam,  ad  exitiales  eorum  impetus 
natusque  reprimendos  qui  ipsam  Ëcclesiam,  si  fieri  unquam  posset,  et 
Tilem  Bocietatem  funditus  evertere  connituntnr.  No8.qaidem,Deo  auzi- 
jite,  yel  ab  ipso  supremi  Nostri  Pontificatus  exordio  nonquam  pro  gra- 
sâmi  Nostri  officii  debitb  destitimos  plaribos  Nostri  Consistorialibus 
llocationibos,  et  Apostolicis  litteris  Nostram  attollere  vocem,  ac  Dei 
osque  sanct»  Ecclesise  causam  Nobis  a  Ghristo  Domino  concreditam 
oui  stadio  constanter  defendere,  atque  hujus  Apostolicse  Sedis,  et  justi- 
e,  yeritatisque  jura  propugnare,  et  inimicorom  hominum  insidias  déte- 
rre, errores,  falsasque  doctrinas  damnare,  et  impietatis  sectas  proscribere 
!  aniversi  Dominici  gregis  saluti  advi^are  et  consulere. 
Yemm  illustribos  Praedecessorom  Nostrorom  vertigiis  inhœrentes  oppor- 
num  propterea  esse  existimavimus,  in  Générale  Concilium,  quod  jamdiu 
ostiis  erat  in  yotis,  cogère  omnes  Yenerabiles  Fratres  totios  catbolici 
bis  Sacrorum  Ahtistites,  qui  in  sollicitudinis  Nostr»  partem  vocati  sunt. 
ai  quidem  Yenerabiles  Fratres  singulari  in  catholicam  Ecclesiam  amore 
cen»,  eximiaque  erga  Nos,  et  ApostoHcam  hanc  Sedem  pietate  et  obser- 
intia  spectati,  ac  de  animarum  sainte  anxii,  et  sapientia,  doctrina,  erudi- 
me  prsestantes,  et  una  Nobiscum  tristissimam  rei  cum  sacrœ  tum  publicœ 
•nditionem  maxime  dolentes  nihil  antiquius  habent,  quam  sua  Nobiscum 
mmunicare,  et  conferre  consilia,  ac  salutaria  tôt  calamitatibns  adhibere 
média.  In  Œcumenico  enim  hoc  Concilie,  ea  omma  accuratissime  ^xa- 
ine  sunt  perpendenda,  ac  statuenda,  quœ  hisce  prsesertim  asperrimis  tem- 
»ribu8  majorem  Dei  gloriam,  et  fidei  integritatem,  divinique  cultus  déco- 
m,  sempitemamque  hominum  salutem,  et  utriusque  Gleri  disciplinam, 
usque  salutarem,  solidamque  culturam,  atque  ecclesiasticarum  legum 
>seryantiam,  morumque  emendationem,  et  christianam  juyentutis  institu- 
onem,  et  communem  omnium  pacem  et  concordiam  in  prinûs  rescipiunt. 
^tque  etiam  intentissimo  studio  curandum  est,  ut  Deo  bene  juyante,  omnia 
b  Ecclesia,  et  civili  societate  amoveantur  mala,  ut  miseri  errantes  ad  rec- 
m  yeritatis  justitise,  salutisque  tramitem  reducantur,  ut  yitiis,  erroribus- 
ue  eliminatis,  augusta  nostra  religio  ejusque  salutifera  doctnna  ubique 
rrarum  reviviscat,  et  quotidie  magis  propagetur,  et  dominetur,  atque  ita 
otas,  honestas,  probitas,  justitia,  caritas  omnesque  christianae  yirtutes  cum 
^ma  humanse  societatis  utilitate  vigeant  et  efflorescant.  Nemo  enim^ 
&ciari  unquam  poterit,  catholicse  Ecclesiae,  ejusque  doctrinas  yim  non 
Ivmi  setemam  hominum  salutem  spectare,  yerum  etiam  prodesse  tempo- 
U  populorum  bono ,  eorumque  ver?e  prosperitati  ordini,  ac  tranquillitati, 

iumanarum  quoque  scientiarum  progressui  ac  soliditati,  veluti  sacrae  ac 
'ofanae  historié  annales  spîcndidissimis  lactis  clare  aperteque  ostendunt, 

constanter,  evidenterque  demonstrant.     Et  quoniam  Christus  Dominus 
is  verbis  Nos  mirifice  recréât,  reficit,  et  consolatur  "  uii  sunt  duo  vel 
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tre%  cangregati  in  nomine  meo,  Uà  mmt  m  medio  earum  C*)^''  ideireo  doln- 
tare  non  possomus,  quin  Ipee  in  hoc  Ckmcilio  Nobis  in  abundanâft  difin» 
suse  gratiie  prseeto  esse  yelit,  quo  ea  omnia  stataere  poniiiiiis,  que  ad  ma- 
jorem  Ecclesise  suœ  sanctœ  utilitatem  qocvis  modo  pertinent.  Ferrentii- 
BÎxnis  igitnr  ad  Denm  Inminum  Patrem  in  hnmilitate  eordis  Nosiri  diesnoe- 
tesqne  fosis  precibns  hoo  Concilium  ommno  cogendmn  esse  censurans. 

Qnamobrem  Dei  ipsius  omnipotentis  Patris,  et  Hlii,  et  Spiritus  SmùfC&r 
ac  beatoram  ejos  Apostolorum  Pétri  et  Paoli  auctoritate,  qna  Nos  quoqne 
in  terris  fongimur,  freti  et  innizi,  de  Yenerabilinm  IVatram  Nostronim  S. 
R.  E.  Cardinaliom  consilio  et  assensn,  saemm  Œcnmeniciim  et  Oenenb 
Concilium  in  bac  aima  Urbe  Nostra  Roma  fotoro  anno  miUeamo  oetingeo- 
tesimo  sexagesimo  nono,  in  Basilica  Vaticana  habendnm,  ae  £e  oeten 
mensis  Decembris  Immaculata  Driparœ  Vir^nis  Marise  Conceptiom  sku 
incipiendum,  prosequendum,  ac  Domino  adjuvante,  ad  ipâns  g^oriam,  ad 
universi  Christiani  populi  salutem  absolrendum,  et  perficièndnm  hisee  lit- 
teris  indicimus,  annunciamus,  convooamus  et  statiûmus.    Ac  pnnndeTolo- 
mus,  jabemus,  omnes  ex  omnibus  locis  tam  Yenerabiles  Fratres,  Psiw- 
*  chasy  Arcbiepiscopos,  Episcopos,  quam  Dileotos  Filios  Abbates,  omnesqpie 
alios,  quibus  jure  aut  privilégie  in  Oonciliis  GeneraUbus  reâdendU>  et  sen- 
tentias  in  eis  £cendi  &cta  est  potestas,  ad  hoc  (Ecumexûeum  Conciliiim  i 
Nobis  indictum  yenire  debere,  requirentes,  hortantes,  admonentss,  ae  i^ 
lonûnus  eis  vi  jurisjurandi,  quod  Nobis,  et  huio  Sanctœ  Sedi  pneetitemnt, 
ac  sanctœ  obedientiœ  virtute,  et  sub  pœnis  jure,  aut  consuetudine  in  cek- 
brationibus  Conciliorum  adversus  non  accédantes  ferri  et  proponi  sofitis. 
mandantes,  arcteque  prœcipientes,  ut  ipsimet,  nia  forte  juste  detinesotiir 
impedimento,  quod  tamen  per  legitimos  procuratores  Synode  probare  debe- 
bunt,  Sacro  huic  Concilie  omnino  adesse,  et  interesse  teneantur. 

In  eam  autem  spem  erigimur  fore,  ut  Deus,  in  cujus  manu  sunt  hoini- 
num  corda,  Nostris  votis  propitius  annuens  inneSabili  sua  misericor^  et 
gratia  efiSciat,  ut  omnes  supremi  omnium  populorum  Principes,  et  Modéra- 
tores  prsesertim  catholici  quoti<Ue  magis  noscentes  maxima  bona  in  huma- 
nam  societatem  ex  catholica  Ecclesia  redundare,  ipsamque  firmissimuii^ 
esse  Imperiorum,  Regnorumque  fandamentum,  non  solum  minime  imp^ 
diant,  quomimus  Venerabîles  Fratres  Sacrorum  Antistites,  aliique  omne^ 
supra  commemorati  ad  hoc  Concilium  veniant,  verum  etiam  ipsis  libent^"^ 
fayeant,  opemque  ferant,  et  studiosissime,  uti  decet  Catholicos  Principe^  • 
iis  cooperentur,  qu»  in  majorem  Dei  gloriam,  ejusdemque  Concilii  bonut^ 
cedere  queant. 

Ut  yero  Nostra»  hœ  Litterse,  et  quœ  in  eis  continentur  ad  notitiam  on>' 
mum,  quorum  oportet,  perveniant,  neve  quis  illorum  ignorantice  excusî*-" 
tionem  praetendat,  cum  prœsertim  etiam  non  ad  omnes  eos,  quibus  nomî^ 

(♦)  Matth.,  c.  18,  T.  20. 
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QAtim  illœ  essent  intimandœ,  tutus  forsitan  pateat  accessus,  yolumus  et 
tnandamus,  ut  in  Patriarchalibus  Baâlicis  Lateranenâ,  Yaticana  et  Libe- 
riana,  cum  ibi  multitude  populi  ad  audiendam  rem  divinam  congregari 
sofita  est,  palam  clara  voce  per  Curiœ  Nostrœ  cursores,  aut  aliquoB  publi- 
ées notarioB  legantur,  lectœque  in  valvis  dietarum  Ecclesianmiy  itemque 
Cancellariœ  Apestelieœ  portis,  et  Campi  Florse  solito  loco,  et  in  aliis  con- 
suetis  locis  affigantur,  ubiad  lectionem,  et  notitiam  cunctorum  aliquandiu 
expooitae  pendeant,  cumque  inde  amovebuntur,  earum  nihilominus  exempla 
in  eisdem  locis  remaneant  affiza.  Nos  enim  per  hujus  modi  lectionem, 
publicationem,  aflSzionemque  omnes,  et  quoscumque^  quos  prœdictœ  Nos- 
trse  lâtter»  comprehendunt,  post  spatium  duorum  mensium  a  die  littera- 
mm  publicationis  et  afflictionis  ita  volumus  obligatos  esse  et  adstrictos,  ac, 
si  ipeismet  iUœ  coram  lectœ  et  intimatœ  essent,  transumptâs  quidem  earum, 
quse  manu  publici  notarii  scripta,  aut,  subscripta,  et  sigillé  personœ  alieujus 
ecclesiasticae  in  dignitate  constitutœ  munita  fuerint,  ut  fides  certa,  et  indu- 
bitata  habeatur,  mandamus  ac  deoemimus. 

Nulli  ergo  omnino  hominum  liceat  hanc  paginam  Nostr»  indictionis 
annnntiationiSi  convocationis,  statuti,  decreti,  mandati,  prsecepti,  et  obse- 
crationis  infringere,  vel  ei  ausu  temerario  contraire.  Si  quis  autem  hoc 
attentare  prsesiunpserit,  indignationem  Omnipotentis  Dei,  ac  Beatorum 
Pétri  et  Pauli  Apostolorum  ejus  se  no  vent  incursurum. 

Datum  Romse  apud  Sanctum  Petrum,  Anno  Incamationis  Dominical 
Millésime  Ociingentesimo  Séxagesimo  Octave  Tertio  Kalendas  Julias. 

Pontificatus  Nostri  Annô  Yicesimo  tertio. 

t  EGO  PIVS, 

Catholicœ  Eccleèiœ  HpUcopus. 

Loco  t  Sigrri. 

(Seguono  le  firme  degli  Em.  signori  Cardinali  presenti  in  Curia.) 

M.  Gard.  Mattbi,  Pro  Datarivs. 

Loco  t  Plumbi 

Reg.  in  Secretaria  Brevium, 

N.  Gard.  Paracciani  Clarelli» 
Visa  de  Curia  D.  BnUi 
L  Cugnionius. 
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CHRONIQUE. 

Canada  :— L'Ecole  Normale  Jacques-Cartier*— L'dnîTenité  LaTal.— Ckmcoon  aBBvd  de' 

poésie.—La  Saint  Jeaa-BaptiBie  à  Rome.— Les  ZoaaTes  Canadiens  à  Paris.— -M. 

Desilets.— Variétés. 
Rome.— XXIIIme.  anniTersaire  da  PonUfieat  de  Pie  IX.— Sa  piété.— Fêtes  à  CiTÎuYec- 

chia.— Les  Volontaires  Bretons.— Amnistia. — Visite  au  camp  d'Annibal. — Concile 

œcuménique. 
Italib  et  SiBTii. 

I. 

Le  mois  dernier  a  été  le  mois  des  distributions  :  tout  a  été  biîUa&t, 
pompeux  et  parfait^  8?il  faut  s'en  rapporter  aux  compteo-rendus  ;  noua  n'avons 
pas  de  peine  à  le  croire,  sachant  combien  nos  Etablissements  d'Edu€ati<m 
apportent  de  zèle  à  remplir  la  noble  mission  de  l'éducation,  qui  leur  a  été 
confiée. 

A  l'Ecole  Normale  Jacques-Cartier,  la  clôture  des  exercices  scolaires 
s'est  faite  avec  un  appareil  plus  solennel  encore  que  les  années  précédentes, 
en  présence  de  l'honorable  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  d'un  au- 
ditoire choisi  et  distingué. 

M.  le  Principal  a  profité  de  la  circonstance  pour  rappeler  avec  une  délica- 
tesse flatteuse  pour  le  Ministre  et  pour  l'auditoire  le  but  de  l'Ecole  Nor- 
male, qui  est  d'apprendre  l'art  d'enseigner.  Laissant  de  côté  ce  qu'ont  dit 
de  C3t  art  les  poètes,  ces  premiers  instituteurs  du  genre  humain,  il  a  exposé 
ce  qu'en  pensait  Saint  Thomas,  ce  génie  universel,  qui  a  si  bien  parlé  sur 
tout  ce  qu'il  a  traité.  Apprendre  à  méditer,  voilà  le  but  de  l'éducation, 
et  le  recueillemeut,  le  silence  est  le  moyen  qu'employa  l'Ange  de  l'Ecole, 
enfant  sur  les  bancs,  professeur  dans  sa  chaire  ;  et  tout  ceci  a  été  dit 
avec  une  parole  pleine  de  charme  et  de  bienveillance. 

L'Honorable  M.  Chauveau  a  couronné  cette  séance  par  des  paroles 
pleines  d'éloge  pour  M.  Le  Principal  et  les  Elèves  de  l'Etablissement. 

Voici  les  noms  de  ceux  qui  ont  reçu  leurs  diplômes  : 

Pour  Ecole  Modèle  :  MM.  Ph.  Demers,  A.  Laflèche,  G.  Leblanc,  E. 
Paquette,  E.  Suaire. 

Pour  Ecole  Elémentaire  :  MM.  M.  Ethier,  P.  Gosselin,  E.  Girardot,  E. 
Labelle,  J.  Ouimet. 

L'Université-Laval  a  eu  également  sa  séance  de  fin  d'année  qui  a  été 
signalée  par  un  discours  piquant  d'origmalité,  sur  les  vacances,  prononcé 
par  le  docteur  Lame,  que  les  journaux  ont  reproduit. 

Voici  les  noms  des  Elèves  promus  aux  grades  de  Bacheliers  et  de 
Licenciés. 

Bacheliers  en  Médecine. — MM.  L.  Archambault,  Louis  E.  Beauchamp, 

Charles  Gingras. 
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heliere  en  Droit. — MM.  Jos.  Eudore  Cauchon,  Ebéar  Déry,  James 

imphrey,  Théodore  Jobin,  Gaspard  Lemoine,  Crawford  Lindsaj, 

and  Roj. 

tre  es  Arts. — ^M.  l'Abbé  J.  E.  Panneton. 

ïnciés  en  Médecine. — ^MM.  Joseph  Ed.  Badeaux,  Josué  H.  Martin. 

mcié  en  Droit. — M.  Joseph  Bédard. 

PRIX  MORIN. 

lecine. — 3e  et  4e  année — 1er  prix,  G.  E.  Badeaux  ;  2nd  prix, 

t  Neilson. 

et  2nd  année. — 1er  prix,  Lactance  Archambault  ;  2nd  prix,  MM. 

Douglass,  et  Charles  Douglass. 

sujet  du  concours  annuel  de  poésie  française  proposé  pour  1869  par 

Jniversité  est  celui-ci  : 

Hymne  pour  la  fête  nationale  des  Canadiens-Français. 

r  qui  ne  connaîtrait  pas  les  règles  de  ce  concours,  nous  reproduisons 
ement  publié  par  M.  Hamel,  secrétaire  de  la  Faculté  des  Arts. 
.  I.  La  faculté  des  Arts  de  l'Université-Laval  ouvre  un  concours 
de  poésie  française  sur  un  sujet  choisi  par  elle. 
.  II.  Trois  médailles,  frappées  aux  armes  de  l'Université-Laral,  arec 
iption  ^'  Prix  de  poésie  "  et  la  date,  seront  décernées  aux  concurrents  : 
ae  sera  en  or  et  réservée  au  premier  prix  ; 
seconde,  en  argent  au  second  prix  ; 
troisième,  en  bronze  au  troisième  prix. 

.  lU.  Ces  prix  seront  donnés  au  mérite  absolu,  et  proclamés  en 
solennelle  de  l'Université,  à  l'ouverture  des  cours. 
.  IV.  L'œuvre  des  prétendants  devra  être  adressée  en  double  copie 
tcoj  au  Secrétaire  de  la  faculté  des  Arts,  avant  le  troisième  jour  de 
;  chaque  année,  et  porter  une  épigraphe  ou  devise  reproduite  dans 
cacheté  contenant  le  nom  et  la  demeure  de  Tauteur,  avec  la  déclara- 
gnée  que  la  pièce  est  inédite. 

.  V.  Toutes  les  pièces  envoyées  deviendront  la  propriété  de  la  facul- 
Arts. 

.  VI.  Ces  pièces  seront  soumises  à  l'appréciation  d'un  jury  choisi 
tte  même  faculté. 

.  VII.  Sont  exclus  du  concours,  lo  les  membres  et  les  officiers  de 
ersité-Laval  ;  2o  les  élèves  des  collèges  et  des  écoles  ;  3o  tous  ceux 
feront  connaître  directement  ou  indirectement  avant  la  proclamation 
uréat. 

fête  nationale,  le  Canadien  ne  l'oublie  pas,  quelqu'éloigné  qu'il  soit 

i  pays.  Aussi  a-t-elle  été  fêtée  à  Rome  par  nos  Zouaves  Canadiens. 

eu  Messe  à  St.  Jean  de  Latran  où  ont  assisté  les  Volontaires 
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accoaras  de  tous  les  points  du  territoire  pontifical  :  Sa  Sûnteté  y  a  ét^ 
présente  et  a  béni  le  détachement  au  sortir  de  l'église.  Le  Coloiid  ABet^ 
le  commandant  de  Troussures,  le  capitaine  de  Kermoël  ont  ptreiDemeiit 
voulu  relever  l'éclat  de  cette  fête  de  leur  présence.  Au  banquet  qui 
suivit,  des  santés  furent  portées  à  Pie  IX,  aux  officiers  de  rarmée  ponti- 
ficale, particulièrement  aux  officiers,  au  colonel  Allet  qui  y  répondit  par 
ces  paroles  chaleureusement  applaudies. 

*'  J'éprouve  un  vrai  bonheur  de  me  réjouir  avec  les  braves  Canadiens 
en  ce  jour  de  leur  fête  nationale.  Je  suis  certain  qu'ils  sauront  me 
réjouir  sur  le  champ  de  batûUe.  Je  bois  donc  à  votre  santé  et  à  celle 
de  vos  pères  et  de  vos  mères." 

Enfin  un  dernier  toast  fut  porté  en  l'honneur  de  l'Episcopat  Canadien^ 
et  la  journée  passée  dans  la  joie,  chacun  rentra  dans  ses  ' quartiers  plos 
attaché  que  jamais  au  souvenir  du  pays  et  plus  dévoué  à  la  défense  de  la 
cause  pontificale  ;  l'amour  de  la  religion  et  l'amour  de  la  patrie  étant 
inépuisables  dans  le  cœur  d'un  vrai  patriote. 

Le  quatrième  détachement  des  Volontaires  Canadiens,  arrivé  à  Parisr 
s'est  présenté  comme  les  précédents  à  l'Eglise  de  Saint-Sulpice  pour  y 
entendre  la  sainte  messe  et  y  recevoir,  comme  leurs  devanciers,  la  béoê- 
diction  du  vénérable  M.  Hamon.  Plein  d'attendrissement,  le  pasteur  les 
a  reçus  comme  ses  enfants  et  leur  a  adressé  ces  paroles  inspirées  par 
l'enthousiasme  d'une  sainte  admiration. 

Messieurs, — ^"  Ce  n'est  pas  sans  attendrissement  que  je  puis  vous 
adresser  ici  l'adieu  du  départ.  Rome  va  donc  recevoir  un  nouveau 
renfort  du  Canada!  Quelle  consolation  pour  Pie  IX!  Quelle  édificatien 
pour  l'Eglise  !  Quelle  gloire  pour  vous  l  Vous  avez  vu  partir  vos  compa- 
triotes ;  à  ce  spectacle,  le  feu  sacré  s'est  allumé  dans  vos  veines,  voos 
n'avez  pu  supporter  une  vie  sans  dévouement,  la  terre  du  Canada  yoos 
brûlût  les  pieds,  et  vous  êtes  partis,  nobles  émules  de  vos  devanciers. 

^^  Honneurs,  messieurs,  à  de  si  nobles  sentiments  !  Elle  est  belle,  elle 
est  magnifique  cette  noble  émulation  de  dévouement  ;  cette  sainte  rivalité^ 
de  zèle  et  de  sacrifice.  Vous  me  rappelez  ce  vaillant  capitûne  de  Jhni, 
Urie,  qui  dis«dt  :  ''  Lorsque  l'arche  sainte  est  menacée,  lorsque  mes  com- 
pagnons s'exposent  aux  fatigues  et  aux  hasards,  je  ne  saurais  accepter  les 
douceurs  du  repos." 

"  Vous  me  rappelez  ce  généreux  Machabée  qui  s'écriait  :  "  Quand  loc» 

frères  vont  souffirir  et  mourir  pour  la  plus  sainte  des  causes,  à  Diea  a^ 

pliûse  que  je  m^épargne  !  Ma  vie  n'est  pas  plus  précieuse  que  la  leur* 

Jk  nune  non  mihi  contingat  parcere  animœ  meœ  :  non  enim  meUor  n^ 
fratribus  meis. 

^^  Pleins  de  ces  beaux  sentiments,  vous  allez  défendre  notre  bien  s^^ 

Père  Pie  IX.,  notre  bien-aimée  Mère  la  sainte  Eglise  ;  deux  fois  Inerc^ 
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mes  chers  amis  !  Merci  en  notre  nom  ;  car  des  enfants  doivent  bénir  le 
%ra8  qm  va  protéger  le  meilleur  des  pères  et  la  plus  tendre  des  mères  ; 
merci  au  nom  de  tout  l'univers,  car  la  cause  que  vous  allez  soutenir  est  la 
^<«iiiBe  du  monde  entier.    Dans  l'un  et  l'autre  hémisphère,  du  Nord  au 
*lCdî,  de  l'Orient  à  l'Occident,  tous  les  cœurs  catholiques  vous  saluent, 
vous  bénissent  et  vous  aiment  ;  tous  s'écrient  :  Honneur,  gloire  et  béné- 
diction à  cette  vaillante  jeunesse  qui  met  ainsi  au  service  de  la  Religion 
jes  plus  belles  années,  tout  son  avenir  peut-être  et  sa  vie  même  !  Honneur, 
\  |^<ûre,  amour  et  bénédiction  à  l'Eglise  du  Canada,  qui  enfante  de  tels 
•dévouements  et  les  envoie  au  secours  de  l'Eglise,  mère  et  maîtresse  de 
tontes  les  Eglises  ! 

<'  O  Eglise  du  Canada,  soyez  fière  :  toutes  les  Eglises  vos  sœurs  vous 
regardent,  vous  admirent  «t  vous  portent  envie.  On  voit  bien  que  vous 
n'avez  pas  été,  comme  tant  d'autres,  ravagée  par  ce  souffle  d'impiété  qui 
dessèche  et  flétrit  dans  les  âmes  tous  les  nobles  sentiments,  qui  déprave 
les  intelligences  et  les  abaisse  jusqu'à  la  négation  de  Jésus-Christ,  de  son 
£ghse  et  de  Dieu  même.  Heureuse  Eglise  !  vous  avez  conservé  votre 
î<à  dans  toute  sa  pureté,  toute  son  énerve,  toute  sa  fécondité,  et  nous  en 
avons  la  preuve  sous  les  yeux,  nous  en  avons  la  preuve  à  nos  oreilles  dans 
les  chants  que  nous  venons  d'entendre,  et  qui  nous  révèlent  des  chrétiens 
accoutumés,  non-seulement  à  fréquenter  le  lieu  saint,  msûs  encore  ^  mêler 
les  mfiles  accents  de  leurs  voix  aux  offices  de  l'Eglise. 

^^  Par  vous,  messieurs,  la  nouvelle  France  va  s'unir  à  l'ancienne  sous 
les  XBurs  de  Rome,  pour  défendre  la  Ville  étemelle,  la  capitale  du  monde, 
la  patrie  de  tous  les  vrais  enfants  de  Dieu,  le  centre  de  l'unité  cathoUque  ; 
par  vous  vont  être  préparées  et  sauvegardées  les  voies  du  futur  Concile. 
Vous  le  verrez  de  vos  yeux,  messieurs,  ce  grand  Concile,  cette  belle  et 
majestueuse  assemblée  de  tous  les  Evêques  du  monde,  la  merveille  de 
notre  siècle,  l'inauguration  d'une  ère  nouvelle  pour  les  siècles  à  venir. 
Bemerciez  le  ciel  de  cette  faveur  qui  vous  est  donnée  et  qui  jusque  dans 
vos  derniers  jours  demeurera  le  plus  doux  de  vos  souvenirs. 

"  AUez  donc,  messieurs,  allez  avec  allégresse  là  où  vous  appellent  l'hon- 
neur de  votre  Eglise,  l'intérêt  de  l'Eglise  universelle,  la  gloire  de  Dieu  et 
le  salut  du  monde.  Allez,  tout  le  Ciel  vous  regarde,  vos  anges  vous 
protègent,  les  vœux  de  l'univers  vous  accompagnent.  Allez  continuer  les 
héros  de  Montana  et  de  Monte-Libretti;  et  si  quelque  jour,  conmie  ces 
grands  guerriers,  vous  êtes  appelés  au  combat,  voyez-les  autant  au-dessus 
de  vos  têtes  la  double  palme  du  martyre  et  de  la  victoire  ;  entendez-les 
vous  criant  à  tous:  Courage,  vaincre  ou  mourir!  Enflammés  par  ces 
augustes  souvenirs,  vous  vaincrez,  vous  sauverez  la  religion  en  sauvant 
son  Chef,  et  couvrirez  d'une  gloire  immortelle  l'Eglise  du  Canada." 

Le  Rev.  Messire  Dowd,  curé  de  St.  Patrice,  a  reçu  une  lettre  de  félici- 
tation  pour  les  secours  envoyés  au  Saint-Siège  par  la  Congrégation  Irlan- 
daise de  Montréal. 
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Vers  le  milieu  du  mois  dernier,  l'Honorable  premier  ministre  de  la 
Province,  en  compagnie  de  l'Honorable  Procureur  général,  a  virité  YAak 
de  Nazareth.  L'un  et  l'autre  ont  témoigné  leur  satis&ction  de  l'ezcellen^ 
pied  sur  lequel  est  tenu  cet  Etablissement  ;  l'institution  des  Jeunes 
Aveugles  qui  y  est  jomte  et  les  progrès  des  élèves  ont  surtout  excité  leur 
étonnement,  et  ils  ont  témoigné  le  désir  de  voir  cette  œuvre  prospérer  et 
s'étendre  sur  une  plus  large  échelle,  pour  le  bien  des  enfants  du  peuide, 
pour  le  bonheur  de  ces  déshérités  de  la  bimière  des  deux  à  qui  le  dévoue- 
ment des  Sœurs  de  Charité,  réparant  Toubli  de  la  nature,  donne  en 
échange  la  lumière  de  l'esprit  et  du  cœur,  en  faisant  un  appel  constant  à 
la  charité  des  catholiques  de  Montréal  dont  la  gloire  sera  d'avoir  fidt 
fleurir  une  œuvre  si  touchante. 

Nous  avons  ce  mois  à  déplorer  la  mort  de  M.  L.  0.  Déâlets,  prêtre  da 
diocèse  de  Trois-Rivières.  Né  à  Nicolet  en  1802,  ordonné  prêtre  en  1830, 
il  fut  d'abord  Vicaire  à  Yamachiche,  puis  successivement  Curé  aux  Oron* 
dines,  à  St.  Barnabe,  à  St.  Guillaume,  au  Gap  de  la  Madeleme  et  à  St. 
Narcisse  où  il  est  mort  à  l'âge  de  65  ans.  Pieux,  ami  de  la  retraite  et  da 
recueillement,  dévoré  du  zèle  du  salut  des  âmes,  il  connut  et  il  accepta 
les  travaux  et  les  sacrifices  de  la  charité,  sa  mémoire  demeure  en  bâié* 
diction  partout  où  il  a  passé. 

La  Reme  vient  de  nommer  M.  Howland  lâeutenant-Gouvemeur  d'On- 
tario et  M.  Wilmot  à  la  même  charge  pour  le  Nouveau-Brunswick. 

Le  tracé  Bobinson  pour  le  chemin  de  fer  intercolonial  est  enfin  adopté. 
C'est  un  fait  accompli  au  grand  scandale  de  certains  politiques  du 
Haut-Canada,  qui  ont  mille  bonnes  raisons  d'approuver  cette  mesure,  et 
qui  n'ont  d'autre  raison  de  la  blâmer  que  parce  qu'elle  est  avantageuse 
au  Bas-Canada. 

ir. 

Le  Pape  Pie  IX  vient  d'entrer  dans  la  vingt-troisième  année  de  sob 
Pontificat.  Sur  258  papes,  trois  seulement  ont  régné  aussi  longtemps* 
Adrien  1er,  Pie  VI  et  Pie  VII.  Que  Dieu  prolonge  encore  les  jours  à^ 
Saint  Pontife  !  puisse-t-il  attemdre  aux  années  de  St.  Pierre,  et  le  mond^^ 
être  encore  longtemps  béni  par  la  main  angélique  de  Pie  IX. 

Angélique,  disons-nous,  on  dit  en  effet  le  Pontife  pieux  comme  un  ang^ 
C'est  au  pied  des  autels  qu'il  puise  cette  fermeté  de  résolution,  cette  sér^ 
nité  d'âme,  cette  douceur,  ces  hautes  inspirations  et  cette  sagesse  profond^' 
qui  le  caractérisent  et  font  l'admiration  du  monde  entier.  A  propos 
des  fêtes  du  St.  Sacrement,  voici  ce  qu'écrivait  de  sa  piété  un  jouma 
romain: 

'^  Le  St.  Père  se  rend  de  bonne  heure  à  sa  chapelle  pour  célébrer  lai 
sainte  Messe.  Le  Saint  Sacrement  j  est  toujours  conservé,  et  Pie  IX< 
dans  sa  piété  envers  la  divine  Eucharistie,  veille  lui-même  à  Tentretien 
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,  de  deux  lampes  qui  brûlent  perpétuellement  devaot  le  tabernacle.  Le 
^  Pape  Pie  IX  célèbre  la  messe  lentement  et  saintement  :  souvent  son 
.  ingoste  visage  est  baigné  de  larmes,  pendant  qu'il  tient  entre  ses  mains 
,.  sacrées  le  Dieu  caché  dont  il  est  le  Vicaire.  Ordinairemennt  il  dit  la 
à  sept  heures  et  demies  et  assiste  en  acdon  de  grâces  à  une  seconde 
célébrée  par  un  de  ses  chapelains  ;  puis,  il  récite  à  genoux  avec  Tun 
des  prélats  de  son  entourage  une  partie  du  bréviaire  et  rentre  dans  son 
appartement. 

Le  Saint  Père  passe  trois  heures  par  jour  en  adoration  devant  Notre* 
Seigneur.  C'est  là  qu'il  puise  tant  de  lumières  et  de  secours  pour  le  gou< 
vemement  de  l'Eglise  dont  son  règne  sera  l'une  des  gloires. 

Le  17  juin,  jour  anniversaire  de  sa  création,  le  Souverain  Pontife  s'est 
rendu  à  la  chapelle  Sixtine.  A  l'issue  de  la  messe,  qui  a  été  célébrée  par 
le  cardinal  de  Reisach,  le  cardinal  Patrizi,  sous-doyen  du  sacré  collège,  en 
Tabsence  du  doyen,  a  présenté  à  l'auguste  pontife  les  souhaits  des  cardi- 
naux. Pie  IX  a  répondu  en  quelques  mots  dont  nous  croyons  pouvoir 
donner  le  sens  exact  et  la  traduction  presque  littérale  : 

^'J'accepte  vos  vœux,  et  je  sais  qu'ils  sont  très-sincères.  La  lutte  entre 
le  mal  et  le  bien  est  ancienne  comme  le  monde,  et  cette  lutte  a  suivi 
l'Eg^  dans  son  développement  à  travers  les  siècles.  Elle  est  ardente 
jusque  sous  ses  yeux,  en  Italie,  où  les  profanations,  les  spoliations  et  les 
insultes  se  succèdent  sans  relâche.  Elle  est  ardente  surtout  contre  Borne. 
Ici,  l'esprit  du  mal  tend  de  tous  ses  efforts  à  détruire  le  centre  de  Tunité 
catholique,  afin  d'y  établir  le  centre  de  l'abomination. 

'*  Cependant,  cette  guerre  sans  trêve  et  sans  pitié  a  produit  une  réac- 
tion salutaire  en  notre  faveur.  Tout  esprit  élevé  se  met  de  notre  côté  ; 
tout  homme  honnête  fa^t  des  vœux  pour  notre  défense.  Il  arrive  ici  chaque 
jour  des  prêtres  et  des  évêques  venant  des  pays  les  plus  lointains.  Us 
demandent  des  lumières  et  de  la  force  au  tombeau  des  apôtres.  Ces 
lumières  et  cette  force  sont  ici,  dans  la  ville  sainte.  Préci^ment  parce 
qu'eBe  est  sainte,  notre  devoir  est  d'y  édifier  tout  le  monde  par  nos  actions . 

<<  Ce  sera  ainsi  que  nous  correspondrons  aux  bénédictions  que  Dieu  a 
répaiidnea  sur  cette  terre  privilégiée.  Souvenons-nous  que  la  balance  dont 
Dieu  se  sert  pour  peser  nos  souffirancee  lui  sert  aussi  à  peser  nos  actions. 
CiNQ&nnons-les  à  sa  volonté,  afin  qu'on  puisse  dire  toujours  de  Rome  ce  - 
qu'en  disait  un  ancien  : 

Nam  quod  non  poêsidet  armis 
Religione  tenet,..'*^ 

Tous  les  assistants  ont  été  frappés  de  l'air  de  force  et  de  santé  dont  la 
phynonomie  du  souverain  pontife  était  empreinte. 

A  la  même  occasion  de  Tannivers^re  du  couronnement,  et  dans  un 
banquet  qui  réunissait  les  officiers  français  chez  le  Légat  apostolique,  le 
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général  Dumont  a  porté  une  santé  à  Pie  IX,  ^^  ce  P<mtife,  a-t-U  dit,  qae 
la  France  et  Tempereur  n'abandonneront  jamais.'' 

La  France  en  effet  ne  l'oublie  pas,  et  ses  enfants  arriyent  tous  les  jouis 
à  Rome  pour  grossir  son  armée. 

n  y  a  quelques  mois  des  Volontaires  Bretons  se  sont  présentés  au  Saint 
Père  dans  leur  costume  national  ;  large  feutre  noir,  veste  et  ^et  courts, 
haut  de  chausses,  grandes  guêtres  et  souliers  ferrés  ;  Pie  IX  les  a  accaeillû 
avec  bonté  et  les  a  bénis.  Hèlas  !  chacun  d'eux  arait  une  pétition  à  fiôre 
signer,  et  le  Pape  fatigué,  n'y  voyant  pas  beaucoup,  ayant  à  porter  le  poids 
du  gouvernement  de  l'Eglise,  est  bien  occupé  pour'  avoir  le  temps  de  lire, 
avant  de  les  signer,  les  demandes  d'indulgence  qu'on  lui  présente  ;  car  il 
n'est  pas  possible  que  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  écrive  aveuglément  son 
nom  au  bas  du  premier  papier  venu. 

Cependant  il  prit  son  lorgnon,  trempa  dans  l'encre  une  de  ces  graades 
plumes  d'aigle  en  usage  au  Vatican,  et  signa  toutes  les  pétitions.    Quand 
il  eut  fim,  il  regarda  fixement  les  bons  bretons  et  leur  dit  en  souriant  : 
•  '•  AUeZj  chers  enfants ^  servez  bien  la   Sainte  Eglise^  et  lûmea-moi 
comme  je  vous  aime." 

Le  Saint  Père,  suivant  les  inspirations  de  son  cœur  magnanime,  n'a  pas 
voulu  lîûsser  passer  ce  nouvel  anniversaire  de  son  couronnement  sans  ma- 
nifester encore  sa  clémence  aux  prisonniers  de  ses  Etats  ;  sauf  quelques 
exceptions,  il  a  remis  à  tous  la  peine  portée  contre  eux  par  les  lois. 

Mais  en  accordant  le  pardon  aux  condamnés  et  à  ses  ennemis,  il  était 
juste  qu'il  donna  un  témoignage  d'affection  aux  troupes  fidèles  qui  défen- 
dent le  domt^ine  de  Swnt  Pierre  aux  dépens  de  leur  propre  vie.  Le  Saint 
Père  s'est  donc  rendu  au  camp  nûlitwre  d' Annibal  Rocca-di-Papa.  L'orage 
qui  menaçût,  le  vent  qui  mugissait  et  les  nuages  qui  s'amoncelaient,  n'on^ 
point  empêché  le  Pontife-Roi  de  parcourir  lentement  et  calèche  découverte 
tout  le  front  de  l'année. 

Partout  il  a  été  accueilli  avec  enthousiasme,  *'  mtds  le  génie  du  adi^^ 
français,  il  faut  bien  le  dire  à  sa  louange,  ajoute  le  Journal  Bornai^ 
s'était  amplement  donné  carrière  et  avait  dépassé  l'expression  de  la  fidèle 
grave  du  soldat  suisse,  aussi  bien  que  la  pieuse  emphase  du  soldat  romain^  ^ 
Les  monuments  étaient  tous  surmontés  de  croix,  de  drapeaux,  d'oriflamm 
et  décorés  des  plus  touchantes  inscriptions  : 

"  2>'aà  nous  vient  ce  bonheur  que  Notre-Seigueur  et  Père  vienne  v 
nous  ! —  Vive  Pie  IX. —  Vive  le  Pontife-Bai. —  Vivent  le  Saint-Siège 
la  France. — Les  enfants  de  la  France  à  Pie  IXy  Pape  et  Moi. — Amoim^ 
et  fidélité. — Nos  cœurs  et  nos  bras  sont  à  vous  ! 

Après  la  revue,  le  Pape  monta  à  l'autel  et  l'orage  éclata  avec  furie  pec^ 
dant  la  célébration  du  Saint  Sacrifice.    On  cherchait  à  préserver  le  Poi^ 
tife  de  la  pluie,  en  le  couvrant  de  l'ombrellino  ;  les  Prélats  retenaient  K 
calice  et  les  linges  sacrés  que  les  raffides  de  vent  menaçaient  d'emporter^ 

\ — 


CHRONIQUE.  665 

Lie  Pape  demeundt  tranquille  et  calme  aa  miliea  de  la  tempête  des  élé- 
sients,  et  conservait  la  même  sérénité  qu'il  conserve  au  milieu  de  la  tem- 
pête des  passions  et  des  révolutions  humaines. 

La  messe  terminée,  Forage  s'apaisa,  et  le  Saint  Père,  après  avoir  béni 
l'armée,  descendit  à  pied  le  plateau  d'Annibal,  marchant  dans  la  boue, 
relevant  le  pan  de  sa  soutane  blanche,  ne  se  plaignant  pas,  mais  pkûgnant 
le  soldat  mouillé  par  la  pluie,  et  rentra  triomphant  dans  sa  capitale. 

Le  même  jour,  le  Samt  Père  a  reçu  en  audience  solennelle  le  corps 
diplomatique.  Le  éoir,  Rome  a  été  brillamment  illuminée  et  dans  le  con- 
sistoire secret  tenu  le  lendemain,  le  Pape  a  prononcé  deux  allocutions  :  la 
première,  pour  proposer  la  publication  de  la  bulle  de  convention  au  Concile 
général  ;  la  seconde,  sur  les  afiGûres  religieuses  de  l'Autriche,  nous  en 
reproduisons  le  texte  dans  ce  numéro. 

^'  La  réunion  du  Concile  universel,  écrit  M.  Chevé,  sera  certainement 
l'événement  le  plus  considérable  de  notre  siècle. 

*'  Les  plus  hardis  novateurs  n'ont  rien  rêvé  de  plus  grand  qu'un  con- 
grès formé  de  délégués  de  tous  les  peuples  venus  de  tous  les  points  de  la 
terre,  et  constituant  les  assises  solennelles  de  l'humanité.  Le  Concile  œcu- 
ménique est  la  réalisation  de  ce  congrès,  représentation  vivante  de  l'unité 
du  genre  humain  qui  laisse  dans  toute  sa  plénitude  Vindépendance  de  la 
patrie  pour  chaque  nation. 

'*  Au  moment  où  toutes  les  nations  semblent  prêtes  à  s*entregorger,  où 
chacune  d'elles  n'est  plus  qu'une  caserne,  un  camp,  une  armée  pourvue 
ies  engins  d'extermination  les  plus  effirojables,  et  ne  peut  maintenir  la 
tranquillité  dans  son  sein  qu'avec  des  canons  et  des  soldats,  par  six  ou  huit 
cent  mille,  voici  une  société  pacifique  de  deux  cent  millions  d'hommes,  qui, 
sans  armée,  sans  prisons,  sans  geôliers,  sans  aucun  moyen  de  contrainte, 
se  gouverne  dans  le  calme  le  plus  parfait,  uniquement  par  la  liberté,  par 
l'union  intime  des  esprits  et  des  cœurs.  Elle  fait  plus,  elle  convoque 
une  constituante  universelle  pour  rendre  aux  peuples  eux-mêmes  la  paix, 
la  concorde  et  la  stabilité. 

"Au  moment  où  la  division  intellectuelle  et  morale  a  atteint  ses.  der- 
nières limites,  où  il  y  a  autant  d'opinions  opposées  et  contradictoires  que 
d'hommes,  où  le  monde  est  plongé  dans  le  plus  inextricable  chaos  par 
cette  sorte  de  pulvérisation  des  esprits,  voici  une  société  spirituelle  qui, 
assise  sur  une  filiation  interrompue  de  deux  mille  ans  bientôt  et  sur  Tunité 
indéfectible  de  croyance  de  deux  cent  millions  d'hommes,  vient  essayer  de 
rendre  à  l'humanité,  cherchant  en  vain  sa  voie,  la  haute  direction  de  cette 
morale  èvangélique  qui  est  à  la  fois  la  révélation  de  Dieu  et  la  tradition 
universelle  du  genre  humain.  Tel  est  le  but  principal  de  ces  états  géné- 
raux de  la  catholicité  qui  vont  s'ouvrir. 

"  Quelle  majesté  !  quelle  grandeur  dans  un  t»l  spectacle  ! 

♦'  A  quelque  croyance  religieuse  ou  philosophique  qu'on  appartienne,  et 
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lors  même  que  l'on  ne  voudrait  pas  voir  dans  cette  représentatîoQ  de  la 
catholicité  l'action  de  l'Esprit  divin  qui  gouverne  l'Eglise  et  rég^  Yïami, 
nité,  encore  devrait-on,  au  point  de  vue  purement  humain,  contempler  avec 
une  respectueuse  admiration  cette  auguste  assemblée  de  Pontifes,  d'hommes 
mûris  dans  la  science  et  la  piété,  de  vieillards  vénérables  qui,  acooums  de 
toutes  les  contrées  de  la  terre,  représentants  de  tous  les  peuples,  de  toutes 
les  races,  de  toutes  les  tribus,  de  toutes  les  langues,  se  réunissent  soos 
l'invocation  de  Dieu,  pour  éclairer  le  monde  de  leurs  lumières,  lui  rendre 
la  paix,  la  concorde,  le  bien-ctre,  et  faire  fleurir  partout  la  vérité,  la  jus- 
tice et  la  vertu. 

^'  Que  les  nations  tournent  donc  leurs  regards  vers  ce  pôle  de  l'éter* 
nelle  espérance,  et  qu'après  tant  d'agitations  stériles,  d'iIluffl<Mis  et  de 
vicissitudes,  elles  se  reposent  enfin  dans  la  grande  attente  de  cette  autre 
constituante  moderne  dont  l'œuvre  rèédificatrice  sera  la  révélation  de  l'aT^ 
nir,  comme  de  tout  temps  dans  le  passé,  la  vraie  civilisation  est  sortie  des 
entrailles  de  l'Eglise." 

m.. 

L'Italie  continue  toujours  à  faire  parier  d'elle,  et  toutes  les  correspon- 
dances annoncent  une  recrudescence  d'exaltation  dans  le  parti  révolution- 
naire. Masdni  et  Garibaldi  se  remuent  de  nouveau,  et  tout  fait  présager 
une  prise  d'armes  ccmtre  Rome,  que  le  gouvernement  italien  sera,  comme 
l'année  dernière,  impuissant  à  prévenir  et  à  réprimer.  Le  gouvernement 
français  ne  paraît  pas  disposé  à  user  d'une  longanimité  semblable  à  celle 
de  1867,  et  les  rapports  de  plus  en  plus  tendus  entre  Florence  et  Paris* 
font  espérer  que  cette  fois  on  en  finira  avec  l'unité  italienne. 

Le  prince  Napoléon  lui-même  paraît  converti  à  cette  politique,  et  si 
l'on  en  croit  des  correspondances  de  Vienne,  il  aurait,  pendant  son  voyage 
dans  cette  capitale,  exprimé  des  opinions  très-nettes  sur  la  dissolution  pro- 
chaine et  inévitable  de  l'unité  italienne  dont  il  avait  été  jusqu'à  présent  le 
partisan  si  chaleureux. 

Le  lâche  assassinat  du  prince  Michel  Obrenowich,  qui  gouvernait  la 
Servie,  a  failli  rallumer  la  question  d'Orient,  mais  la  sagesse  de  la  nation 
serbe  qui  a  donné  le  trône  au  prince  de  Milano,  enfant  de  quatorze  ans,  a 
étouffS  l'étincelle  prête  à  raviver  l'incendie. 

Tous  les  gouvernements  parussent  satisfisûts,  puisque  les  trûtés  ont  été 
ou  observés  ou  habilement  éludés.  Constantinople  ne  peut  se  plaindre 
puisque  suivant  les  firmans  il  y  a  eu  élection.  La  nation  serbe  qui  n*a 
considéré  que  la  parenté  du  jeune  prince  avec  le  défunt  roi  et  l'intention 
qu'avait  celui-ci  de  l'adopter,  est  contente  de  s'être  aflBranchie  des  préten- 
tions de  la  Porte.  Toutes  les  grandes  puissances  occidentales  se  déclarent 
satisfiûtes  puisqu'il  n'y  a  point  à  intervenir  eptre  la  Turquie  et  la  Serbie. 
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Mais  cette  satisfaction  du  monde  politique  est  celle  d'un  condamné  qui 
▼oit  admettre  son  pourvoi.  H  a  un  peu  de  temps  derant  lui,  il  compte  sur 
des  combinaisons  nouvelles  et  imprévues,  il  espdre  enfin,  et  si  fragile  que 
soit  son  espérance,  elle  vaut  encore  mieux  pour  lui  qu*un  dénouement 
immédiat.  L'Europe  est  donc  toujours  malade  et  attendant  la  crise  qui 
doit  décider  de  son  avenir,  et  sous  le  poids  d'une  dette  énorme,  craignant 
à  la  fois  la  guerre  ou  la  banqueroute.  Cette  dette  monte  à  soixanteHsix 
milliards  treize  millions  cent  onze  mille  francs  ainsi  répartis  : 


FRAHCt. 

Anglttom 18,000,665,866 

Fnuioe 13,315,946,749 

Antriehe 7,0  78,026,988 

Kqs^ 6,883,278,073 

Itolid 5,287,502,451 

Stpftgne 4,705^76,968 

Allemagne 3,011,036,913 

Payi-Bâs 2,005;367,451 


rBAKOS. 

Turquie l,288|000,00O 

Portugal 1,069,852,302 

Danemark 747,747,13» 

Belgique 655,486,047 

Grèce 452,672,006 

Suède 419,224,880 

Btats  Pontificaux 336,891,304 

Norwège 46,230,527 


La  population  de  ces  pays  est  de  271,379,000,  ce  qui  fait  deux  cent 
VINGT-SIX  FRANCS  de  dette  par  tête. 
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III. 

Suite. 

En  face,  en  venant  du  passage,  étût  une  porte  qui  céda,  comice  aTiûent 
fait  les  autres,  sous  la  main  du  chevalier  ;  et  il  en  entra  dans  un  appar- 
tement qui,  à  première  vue,  était  haut  et  spacieux,  car  la  luimète  de 
la  lampe  n'en  éclairait  pas  l'autre  extrémité. 

S'avançant  lentement  et  avec  précaution,  Henri  de  Brabant  reconnut 
que  la  structure  de  cette  pièce  était  aussi  grossière  que  celle  des  pas 
sages  qu'il  avût  traversés.  Les  murs  étaient  verts  d'humidité,  et  le 
pavé  était  gUssant  ;  il  n'y  avait  m  fenêtres  ni  jours  d'aucune  espèce,  et 
il  paraissait  évident  que  cette  chambre  de  pierre  ne  devait  pas  être  des- 
tinée à  servir  d'habitation  à  un  être  humain. 

A  moins,  pourtant,  que  les  malheureuses  victimes  d'une  implaoiUe 
tyrannie  ne  fussent  condamnées  à  traîner  là  leur  misérable  existence,  et  à 
prier  devant  le  crucifix,  à  genoux  sur  le  prie-Dieu  de  gravit,  dans  k 
chambre  circulaire,  demandant  au  Ciel  la  pitié  que  leur  refusaient  les 
hommes. 

A  peine  le  chevalier  de  Brabant  avait-il  fait  cette  réflexion,  qu'il  tre^ 
saillit  brusquement,  et  passant  la  lampe  dans  sa  mam  gauche,  posa  h 
•droite  sur  son  épée. . 

A  l'extrénûté  de  la  chambre,  une  forme  humaine,  de  taille  colossale, 
semblait  se  détacher  lentement  du  milieu  des  ténèbres;  du  mxmiB  tel 
^tait  l'effet  que  produisait  la  clarté  de  la  lampe,  à  mesure  que  le  che- 
valier s'avançait  davantage. 

Msûs  notre  héros  reconnut  immédiatement  que  la  figure  qui  Tavait 
ainsi  effrayé,  était  immobile,  et  il  en  approcha  à  quelques  pas. 

Ce  qu'il  vit  alors  le  frappa  d'étonnement.  Ce  n'était  rien  moins  qu*ane 
colossale  statue  de  femme,  sur  laquelle  la  lumière  se  reflétait,  et  cette 
statue  était  une  admirable  représentation  de  la  Vierge. 

Elle  avcdt  au  moins  sept  pieds  de  haut,  elle  n'était  élevée  sur  aucun 
piédestal,  mais  se  soutenait  sur  la  base  massive  formée  par  les  larges  {dis 
de  sa  robe. 

Tout  d'abord  le  chevalier  demeura  muet  de  surprise  et  d'admiration 

devant  cette  merveilleuse  statue  ;  mais  ce  sentiment  fit  bientôt  place  à 

un  autre  non  moins  réel.    Sa  figure  exprima  le  plaisir  qu'il  éprouTait  en 

remarquant  la  beauté  des  détails  et  la  perfection  des  traits  de  la  statue. 

La  tête  avait  une  expression  ravissante  de  douceur  et  de  digmté  ;  pen- 
chée légèrement  en  avant,  elle     avait  un  air  de  touchante  mélaneolie  ;  les 
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bras.,  qui  étaient  croisés  sur  la  poitrine,  ajoutaient  encore  à  cet  effet  char- 
mant. Le  corps,  quoique  complètement  enveloppe  dans  la  robe  dont  on 
habille  ordinairement  les  Madones,  était  plein  de  grâces  ;  aucune  de  tes 
douces  impresdons  n'était  dtérée  par  les  colossales  proportions  de  l'image, 
tant  il  y  avût  en  elle  d'harmonie. 

Elle  semblait  être  en  fer  finement  bronzé,  et  quoiqu'elle  fut  pour  ainsi 
dire  enterrée,  lom  du  monde,  dans  une  chambre  dont  les  murs  étaient 
rerts  d'humidité  et  dont  le  pavé  étût  couvert  d'eau,  on  n'apercevidt  pa» 
une  tache  de  rouille  sur  la  statue  :  au  contraire,  elle  brillait  à  la  lueur 
de  la  lampe  d'un  éclair  doré. 

Le  chevalier  la  contempla  longtemps  et  attentivement. 

IV. 
UNE  MACHINE  DONT  HENRI  DE  BRABANT  NE  PEUT  S'EXPLIQUER  l'SMPLOI. 

Henri  de  Brabant  se  disposait  à  retourner  sur  ses  pas  et  à  gagner 
la  chambre  circulûre,  quand,  à  la  clarté  de  sa  lampe,  il  découvrit  une 
petite  porte  qui  avait  jusque  là  échappé  à  son  observation. 

Décidé  à  poursuivre  ses  recherches  tant  qu'il  lui  resterait  quelque 
chose  à  apprendre,  le  chevalier  tira  les  barres  massives,  ouvrit  la  porte, 
et  au  bout  d'un  passage  court,  bas  et  étroit,  il  se  trouva  dans  une  pièce 
où  l'air  pénétrait  par  des  jours  donnant  sur  le  fossé  du  château. 

Sur  une  table  étaient  divers  ustensiles,  des  pots  contenant  des  liquides 
et  autres  articles  dont  notre  héros  ne  peut  s'expliquer  l'usage  ;  mais,  en 
apercevant  qu'il  7  avait  une  fournaise  à  une  extrémité  de  la  pièce,  il 
pensa  qu'elle  servait  à  la  préparation  des  compositions  chimiques  néces- 
saires pour  polir  la  statue  et  lui  conserver  son  bel  éclat  bronzé. 

Une  observation  attentive  lui  prouva,  en  effet,  que  la  fournaise  avait 
été  récemment  allumée  ;  et  il  devint  dès  lors  évident  pour  lui  que  ces 
mystérieux  appartements  n'étaient  pas  complètement  inhabités,  et  que 
dans  tous  les  cas,  la  personne  qui  était  chargée  du  soin  de  la  statue  7 
venait  périodiquement. 

Mais,  se  demanda-t-il,  à  quoi  servait  cette  statue  ?  si  elle  avait  une 
si  grande  valeur,  pourquoi  était-elle  ainsi  enfouie  dans  une  sombre 
obscurité?  pourquoi  la  dérobait-on  à  tous  les  regards?  n'était-il  pas 
naturel  que  le  possesseur  d'un  objet  d*art  si  remarquable  se  plaçât 
dans  quelque  endroit  apparent  de  sa  maison,  où  il  pût  être  admiré  par 
ses  hôtes  et  ses  amis  ?  Le  chevalier  regarda  comme  un  véritable  sacrilège 
de  renfermer  dans  un  souterrain  une  Madone  dont  la  place,  à  son  avis, 
était  dans  la  chapelle  du  château  ou  dans  le  grand  vestibule. 

Et  d'ailleurs,  en  la  laissant  dans  une  chambre  où  régnait  une  pareille 
humidité,  n'étût-ce  pas  condamner  à  un  travail  bien  extraordinaire  la  per- 
sonne ou  les  personnes  qui  devaient  en  prendre  soin  ;  et  n'étût-cepas  une 
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eiiMe  wipirrfw  que  de  ie  donner  tant  de  mû  pour  une  image  qv'oii  eoM^ 
lémA  m  fnd  d'iiii  doaîoQ  ? 

Teiki  éttâent  lee  réftenoni  qm  piaeèreBt  par  Tei^int  de  Btan  de 
BndMBi.  Maie  aoQ  attention  se  dirigea  bientôt  rers  «le  porte  pratkpiée 
dana  un  ai^  de  cette  pièce  :  il  Toarrit  eana  diffeolté,  et  reeoimut  qa'die 
eouiBiuniqoait  à  an  eaeaHer  de  pierre. 

Le  cfaeraEer  deaeendit  brareineBÉ  lea  degrés,  en  coarraot  bien  aa  lampe 
arec  sa  main.  Aa  bas  de  cet  escalier,  il  entra  dans  un  étamt  passage 
qa'à  sa  pcofiMideiir  Q  reconniit  être  an  deasoos  du  niveaa  du  foasé.  Vbi» 
Fair  firoid  arrivait  de  la  pièce  d*en  baat  ;  et  en  avançant,  Heim  de  Brabaot 
entendit  le  uiiiruuire  d'one  e  an  coorante. 

A  FexiréBiité  dn  passage,  mie  arche  sans  porte  se  présenta  à  loi,  et  il 
pénétra  dans  une  petite  chambre  yoâtée,  qui  d'^ûlleurs  était  extrêmeioeiit 
basse. 

Là  le  spectade  le  plus  eztraordînidre  frappa  ses  regards. 

Six  vastes  cylindres  de  Imms  étaient  arrangés  deux  par  deux,  paraflile- 
ment  Ton  à  Tantre,  et  occupaient  presque  toute  la  pièce.  A  un  bout,  les 
essieux  auxquels  ces  cylindres  étaient  suspendus  s^adaptaient  dans  It 
muraille  ;  à  Tautre  extrémité  ils  étaient  supportés  par  des  poteaux  masô&. 
Les  cylindres  supérieurs  avûent  entre  eux  une  plus  grande  distance  que 
ceux  du  milieu,  et  les  derniers  étiûent  encore  plus  rapprochés.  Sur  ces 
cylindres  étaient  d'innombrables  lames  de  fer  se  faisant  face  les  unes  au 
autres. 

A  Textrémité  de  chacun  des  trois  cylindres,  d'un  côté,  était  une  corde 
moulée  comme  la  chaîne  d'une  pendule  ;  et  les  bouts  de  ces  trois  cordes, 
passant  par  un  trou  commun  dans  un  poteau  adjacent,  soutenident  on 
poids  énorme. 

n  étût  clair  que  cette  machine  infernale  était  mise  en  mouvement  par 
un  moyen  qui  n'était  pas  apparent,  mus  qu'une  fois  le  branle  donné,  elle 
devait  marcher  jusqu^à  ce  que  les  cordes  fussent  entièrement  déroulées. 

Lnmédiatement  au-dessus  de  la  machme,  qui  atteigniût  presque  jusqu'au 
haut  de  la  chambre  de  pierre,  il  y  avait  une  trappe  pratiquée  dans  le  toit; 
et  au-dessus  murmurait  un  petit  ruisseau,  qui,  entrant  à  une  extrémité  de 
la  chaml^e  par  un  trou  dans  le  mur,  ressortait  à  l'autre  bout. 

Tels  étaient  les  principaux  traits  du  souterrain,  refl&*oyable  et  mysté- 
rieux spectacle  qui  se  développa  graduellement  aux  regards  de  Henri  de 
Brabant. 

En  dépit  de  son  ijidomptable  courage,  en  dépit  de  sa  nature  qui  igno- 
nût  ce  que  c'était  que  le  danger,  il  sentit  un  frisson  glacial  lui  arriver  sor 
le  corps,  et  il  éprouva  une  sensation  pareille  à  celle  que  causerait  un  moas- 
trueux  serpent  enroulant  nos  membres  nus  dans  ses  replis  froids  et  visqueux. 

Henri  de  Brabant  se  détourna  avec  horreur  de  cette  effrayante  ma- 
chine, traversa  le  passage  et  gravit  les  marches  de  pierre  dun  pas  rapide, 
comme  s'il  se  fût  imaginé  que  quelque  démon  allait  le  saisir  par  derrière. 
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En  rentrant  dans  la  ch  ambre  où  les  outils  étaient  posés  sur  la  table,  il 

itit  l'air  rafiraîchir  son  front,  et  la  surexcitation  de  son  cerreau  parut  se 

Imer. 

L'idée  lui  vint  quMI  serait  prudent  de  ne  pas  laisser  des  traces  de  sa 

ite  dans  ces  soutemûns  ;  il  eut  donc  la  précaution  de  fermer  et  de 

rrer  les  portes  par  où  il  venait  de  passer.   En  retraversant  la  chambre 

la  statue^  il  jetta  un  long  regard  sur  cette  œuvre  d'art  admirable  ;  puis 
continua  son  chemin  par  les  mêmes  cohîdors  qu'il  avait  suivis  en  venant, 

enfin,  regagna  sa  chambre  sain  et  sauf. 

Le  chevalier  rattacha  le  panneau  dans  la  boiserie,  et  replaça  le  lit  dans 

première  position. 

Henri  de  Brabant  était  accablé  de  fatigue.  II  se  débarrassa  de  ses 
tements  et  se  coucha.  Mais  le  sommeil  ne  vint  point  immédiatement 
-mer  ses  paupières.  La  statue,  Thorrible  machine,  le  fantôme  blanc 
l'il  avait  vu  se  mouvoir  à  travers  les  arbres  de  la  forêt,  tout  cela  hanta 
n  imagination,  et  provoqua  ses  réflexions.  H  se  demanda  encore  pour- 
Loi  Rodolphe  l'avait  loge  dans  ces  appartements  qui  avaient  un  si  grand* 
apport  avec  les  mystères  du  château. 

Enfin  il  s'endormit  d'un  sommeil  fiévreux  et  agité  ;  mais  il  revit  en 
)Dge  les  choses  étranges  et  inexplicables  que  recelaient  les  souterrains. 

II  s'éveilla  tout  à  coup,  avec  un  soubresaut.  Les  rayons  du  soleil 
rillaient  dans  sa  chambre  ;  et  souriant  à  l'idée  du  cauchemar  qui  l'avait 
insi  subitement  arrosé  au  sommeil,  il  s'élança  de  sa  couche. 

Il  était  à  moitié  de  9a  toilette,  quand  un  coup  frappé  à  la  porte  du 
^stibule  attira  son  attention.  Il  se  hâta  d^aller  ouvrir  ;  et  Hubert,  le 
Snérable  intendant,  apparut  sur  le  seuil. 

— Puis-je  espérer  que  Votre  Excellence  a  bien  dormi?  demanda  le 
leillard. 

Xe  chevalier  crut  remarquer  qu'il  le  regardait  d'une  façon  toute  parti- 
ulière. 

— ^Je  n'ai  jamais  mieux  dormi  de  ma  vie,  répondit  Henri  de  Brabant 
^vin  ton  joyeux. 

Il  ne  lui  convenait  pas  de  laisser  deviner,  soit  par  ses  paroles,  soit  par 
^ï»  air,  qu'il  lui  fût  arrivé  rien  d'extraordinaire. 

— Je  suis  charmé  de  ce  que  vous  me  dites,  exclama  le  vieillard  dont  la 
Sure  s'épanouit.  Les  deux  pages  de  Votre  Excellence  sont  arrivés, 
<^ntinuart-il  :  l'un  était  au  château  avant  le  lever  du  jour,  et  l'autre  est 
^  depuis  un  quart  d'heure.     Ils  n'étaient  donc  pas  ensemble  ! 

"^Non,  répliqua  le  chevalier  ;  je  les  ai  envoyés  dans  des  directions 
afférentes.    Ayez  la  bonté  de  leur  dire  de  venir  me  trouver. 

Hubert  s'inclina  et  se  retirai  et  quelques  minutes  après,  deux  jeunes 
^^Çons  d'environ  dix-neuf  ans  entrèrent  dans  l'appartement. 
•^Quelles  nouvelles,  mes  braves  et  fidèles  amis  ?  demanda  Henri  de 
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Brabant,  après  les  avoir  accueillis  d'une  manière  à  la  fois  digne  et  amicale. 
Parle  d'abord,  lionet,  ajouta-t-il  en  se  tournant  vers  celui  qui  était  le  plus 

grand. 

— J'ai  appris,  répondit  le  jeune  homme  d'un  ton  de  prof<md  respect, 
que  le  terrible  Franck  Mérit  est  campé  à  une  journée  de  distance  de  ce 

château. 
Par&it  !  nous  irons  lui  fûre  une   visite,  en  continuant  notre  route, 

observa  le  chevalier. 

Puis  s'adressant  à  l'autre  page,  il  ajouta  : 

-  Et  toi,  mon  fidèle  Conrad,  qu'as-tu  à  m'annoncer  ? 

— Selon  les  indications  que  m'avait  données  Votre  Excellence,  répliqot 
le  jeune  homme,  j'ai  réussi  à  découvrir  ce  monsieurVautour  ;  il  verra  Votre 
Excellence  aujourd'hui,  à  midi.  Le  lieu  qu'il  a  indiqué  comme  rendez- 
vous  est  une  petite  chapelle,  située  à  environ  trois  lieues  d'ici,  sur  la 
grande  route  de  Prague. 

— Vous  vous  êtes,  l'un  et  l'autre,  parfaitement  acquitté  de  vos  commiâ- 
sions,  dit  le  chevalier.  Veillez  à  ce  que  nos  chevaux  soient  prêts  ;  je  vais 
manger  une  bouchée,  dire  adieu  à  Rodolphe  de  Rotenberg,  et  ensuite, 
tous  partirons.  ; 

Les  pages  se  retirèrent  ;  et  Henri  de  Brabant,  ayant  achevé  sa  toilette, 
sortit  de  son  appartement.  Dans  le  corridor  sur  lequel  ouvrait  les  vesti- 
bule, il  trouva  Hubert  qui  l'attendait  pour  le  conduire  à  la  salle  où  ^tait 
servi  le  déjeûner,  et  où  se  tenait^  Rodolphe,  prêt  à  accueillir  son  hSte. 

Imposant  silence  à  la  colère  qu'il  éprouvait  en  songeant  dans  quel  mi- 
sérable appartement  il  l'avait  relégué,  le  chevalier  s'avança  vers  Rodolplie 
d'un  air  joyeux  ;  et,  en  réponse  à  la  question  qui  lui  fut  adressée,  il  affima 
qu'il  n'avait  jamais  mieux  dormi  de  sa  vie.  D  était  maintenant  parfiûte- 
ment  convaincu  que  c'était  dans  un  dessein  quelconque  qu'on  l'avait  log^ 
dans  l'aile  droite  du  château  ;  mais,  par  orgueil,  il  ne  voulait  pas  laisser 
soupçonner  qu'il  se  doutait  du  procédé  dont  il  avait  été  l'objet 

A  la  fin  du  repas,  Henri  de  Brabant  se  leva  ;  et,  remerciant  Eodolpla^ 
de  son  hospitalité  aussi  cordialement  que  s'il  n'avait  eu  aucun  sujet  &^ 
plainte,  il  ajouta  : 

— Avez-vous  un  message  ou  une  lettre  que  je  puisse  remettre  à  YOtr^ 
père,  le  baron  de  Rotenberg  î 

— ^Je  vous  remercie,  seigneur-chevaUer  ;  je  profiterai  volontiers  de  l'oir^ 
que  vous  me  faites  d'une  façon  si  obligeante,  répliqua  Rodolj^e. 

Et  il  remit  au  chevalier  un  petit  paquet  cacheté. 

— Vous  pouvez  être  sûr  qu'il  arrivera  à  sa  destination,  observa  He&n 
de  Brabant  en  serrant  la  lettre  sous  son  pourpoint.  - 

Puis  prenant  congé  de  Rodolphe,  il  descendit  dans  la'cour,  où  il  moùt^ 
à  cheval  ;  et,  suivi  de  ses  deux  pages,  qui  l'un  et  l'autre  avaient  d'ezeol' 
lents  courriers,  il  traversa  lentement  le  pont-levis  du  château  de  Boton^ 
berg.  -4  continner. 
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XXV. 

Détonations  d'artillerie  pour  la  fête  de  M.  de  Maisonneuve. 

Ch^gée  de  tous  les  détails  du  ménage,  mademoiselle  Mance  distribuait 
4vec  intelligence,  à  chacun,  les  vivres  et  les  diverses  fournitures  dont  elle 
avait  seule  l'administration  ;  et  quoiqu'elle  ne  fût  âgée  que  d'environ 
trente-six  ans,  sa  vertu  et  toutes  ses  qualités  distinguées  lui  conciliaient  à 
Mi  ri  haut  degré  l'estime  et  le  respect  de  ces  soldats,  que  tous  l'hono- 
rent comme  si  elle  eût  été  leur  mère,  et  avaient  pour  ses  moindres  vo- 
lontés une  soumission  d'enfant.  Ils  recevaient  même  de  sa  main  les  mu- 
nitions de  guerre,  aussi  bien  que  le  reste  j  et  nous  remarquerons  ici  que, 
P^  une  attention  pleine  de  délicatesse,  et  tout-à-fait  appropriée  à  la  cir- 
^ûBtance,  elle  leur  distribua  de  la  poudre  à  canon,  la  veille  du  jour  de  la  con- 
^erâon  de  saint  Paul,  fSte  de  M.  de  Maisonneuve,  pour  qu'ils  célébrassent 
^^jour  par  des  décharges  de  mousquets  et  d'artillerie.  Le  25  janvier 
*^2,  une  heure  et  demie  avant  le  jour,  ils  tirèrent,  en  effet,  des  mousquets, 
*|^  que  trois  ou  quatre  boîtes  de  pierriers  et  un  petit  canon,  ou  espoir^ 
P^<îe  d'artillerie,  qui,  dans  les  vaisseaux,  était  montée  sur  le  pont,  et 
^'vait  aux  descentes.  M.  de  Maisonneuve,  sensible  à  cette  marque  d'at- 
^tion,  voulut  que  la  joie  de  ses  gens  fût  complète  :  il  les  fit  chômer  ce 
J^-là,  les  régala  et  leur  donna  même  du  vin,  ce  qu'il  n'avait  point  fait 
^iWîore.  Enfin,  le  soir,  une  heure  après  la  nuit  close,  ils  firent  de  nouveau 
^  mêmes  décharges,  en  présence  de  M.  de  Maisonneuve  et  de  mademoi- 
selle Mance,  et  terminèrent  ainsi  cette  journée. 
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Brabant,  après  les  avoir  accueillis  d'une  manière  à 
Parle  d'abord,  lionet,  ajouta-t-il  en  se  tournant  vc 
grand. 

— J'ai  appris,  répondit  le  jeune  homme  d'un 
que  le  terrible  Franck  Mérit  est  campé  à  une  y  '  < 
château. 

— Par&it  !  nous  irons  lui  faire  une   visite,  er 
observa  le  chevalier. 
Puis  s'adressant  à  l'autre  page,  il  ajouta  : 
—  Et  toi,  mon  fidèle  Conrad,  qu'as-tu  à  m'anx 
— Selon  les  indications  que  m'avait  données* 
le  jeune  homme,  j'ai  réussi  à  découvrir  ce  monnc 
Excellence  aujourd'hui,  à  midi.     Le  lieu  qu'il 
vous  est  une  petite  chapelle,  située  à  enviroi 
grande  route  de  Prague. 

— Vous  vous  êtes,  l'un  et  l'autre,  parfaitemc 
sions,  dit  le  chevalier.   Veillez  à  ce  que  noB  cY 
manger  une  bouchée,  dire  adieu  à  Rodolphe 
tous  partirons. 

Les  pages  se  retirèrent  ;  et  Henri  de  Brab: 
sortit  de  son  appartement.     Dans  le  corridor 
bule,  il  trouva  Hubert  qui  l'attendait  pour  le 
servi  le  déjeûner,  et  où  se  tenait  Rodolphe,  j 
Imposant  silence  à  la  colère  qu'il  éprouva 
sérable  appartement  il  l'avait  relégué,  le  che 
d'un  air  joyeux  ;  et,  en  réponse  à  la  questior 
qu'il  n'avait  jamais  mieux  dormi  de  sa  vie. 
ment  convaincu  que  c'était  dans  un  dessein  Jo 

dans  l'aile  droite  du  château  ;  mais,  par  or^  jq^ 

soupçonner  qu'il  se  doutait  du  procédé  don  i^cil 

A  la  fin  du  repas,  Henri  de  Brabant  se  ,:t3J 

de    son  hospitalité  aussi  cordialement  qu*  .^^g 

plainte,  il  ajouta  :  .r^oi 

— Avez-vous  un  message  ou  une  lettre 
père,  le  baron  de  Rotenberg  ? 

— Je  vous  remercie,  seigneur-chevalier  ; 
que  vous  me  faites  d'une  façon  si  obUgeani 

Et  il  remit  au  chevalier  un  petit  paquet  -'  ^^ 

— Vous  pouvez  être  sûr  qu'il  arrivera 
de  Brabant  en  serrant  la  lettre  sous  son  p( 

Puis  prenant  congé  de  Rodolphe,  il  de^  îont 

à  cheval;  et,  suivi  de  ses  deux  pages,  qv  t  pc 

lents  courriers,  il  traversa  lentement  le  **^ 

berg.  -^  cantinfi  ^ 
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pressément  autorisé  M.  de  Maisonneuve  à  avoir  des  amies,  des  soldats,  et 
notamment  de  l'artillerie;  aussi,  ne  pouvant  justifier  cette  violence, 
reiftcha-t-il  de  lui-même  le  prisonnier. 


xxvn. 


Conduite  de  M.  de  Maleonneuve  envera  Jean  Gorrj  et  le  reste  de  ses  soldats. 

Il  étiit  cependant  à  cnûndre  que  l'aflBront  Mi  à  M.  de  Maisonneuve  ne 
^diminQftt  dans  ses  soldats  le  respect  et  Talfoctbn  pour  sa  persomie,  et  ne 
voi^  à  l'autorité  qu'il  devût  exercer  sur  eux.  Par  réaction  sincère 
<<|ii'il  leur  témoigna  à  tous,  il  prévint  très-heureusement  ces  f&cheux  efiets, 
el  fit  même  ri  bien,  que  cette  renconiare,  quelque  défavorable  que  d'abord 
^e  eût  pu  paraître  pour  lui,  contribua,  au  contraire,  à  lui  attacher  leurs 
Ottmn  d'une  manière  plus  étroite.  D'abord»  ayant  appris  l'élargissement 
^prisonnier,  il  l'attendit  sur  le  seuil  de  la  porte,  Tembrassa  tendrement 
à  son  entrée,  lui  dit  tout  le  plaisir  qu'il  avait  de  le  revoir,  et  lui  fit  grande 
<iïère.    Le  samedi  suivant,  1er  février,  il  voulut  que  tous  ses  hommes 

-  ,  dbdmassent  de  nouveau  ce  jour-là,  tant  à  cause  de  l'octave  de  sa  fSte,  que 
par  conridération  pour  Grorry,  qu'il  voulait  dédommager,  en  présence  de 
4S0B  camarades,  du  mauvais  traitement  qu'il  avait  reçu.  Mais,  par  égard 
pour  M.  de  Montmagny,  il  n'y  eût,  ce  jour-là,  aucune  décharge  d'artillerie, 
ni  même  de  mousquet,  quoiqu'il  leur  fit  un  grand  festin,  et  distribuer  du 
vin  à  tous,  comme  au  jour  de  sa  fête.  Pendant  le  repas,  il  entra  dans  k 
«salle,  et  afin  de  relever  leur  courage  et  de  ranimer  leur  confiance,  il  leur 
donna  à  tous  des  marques  d'amitié  qui  ne  lui  étaient  pas  ordinaires,  et 
▼oulut  boire  à  leur  santé.  H  n'épargna  pas  les  témoignages  d'affection, 
surtout  à  l'égard  de  Gorry  ;  et  toutefois,  quoiqu'il  agît  et  parlât  dims  cette 
occasion  avec  la  franchise  et  la  liberté  d'un  militaire,  il  ne  fit  xd  ne  dit 

.  xim  qui  pût  blesser  justement  M.  de  Montmagny,  ni  diminuer  le  respect 
qui  lui  était  dû.  Ayant  aperçu  Oorry,  il  l'embrassa  de  nouveau,  le  fit 
asseoir  au  bout  de  la  table,  et  lui  dit,  en  présence  de  tous  les  autres  : 
'^  Jean  Gorry,  tu  as  été  mis  à  la  chaîne  pour  l'amour  de  moi,  tu  as  souf- 
^^  fert  la  peine,  et  moi  j'ai  reçu  l'affront  ;  je  t'en  aime  davantage,  et,  pour 
^^  cela,  je  te  rehausse  tes  gages  de  dix  écus."  Puis,  se  tournant  vers  tous 
les  convives,  il  leur  dit,  avec  cette  noble  aisance  et  ce  ton  de  bonté  et  de 
digpité  qui  lui  étaient  naturels  :  ^^  EnËEuits,  quoique  Jean  Gorry  ait  été 
^^  maltraité,  ne  perdez  pas  pour  cela  courage,  et  buvez  tous  à  la  santé  du 
^*  maître  de  la  chaîne.  (En  désignant  Gorry.)  Que  ne  sommes-nous  à 
^'  Montréal  :  là  nous  serions  les  maîtres  !  Quand  nous  y  serons  établis, 
^  personne  ne  nous  empêchera  de  tirer  le  canon." 
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xxvin. 

Informations  faites  par  M.  de  Montmagnj. 

M.  de  Montmagny,  informé  du  nouveau  banquet  donné  aux  soldats,  et 
do  Taccueil  fait  à  Jean  Gorrj,  en  prit  de  l'ombrage,  et  voulut  être  informé 
en  détail  de  tout  ce  que  M.  de  Mûsonneuve  avait  fait  et  dit  dans  cette 
journée,  et  dans  le  jour  même  de  sa  fête.  Pour  en  être  instruit,  il  fit 
comparaître  devant  lui  plusieurs  des  hommes  de  M.  de  Hidsonneuve: 
François  Robelin,  de  Paris  ;  Augustin  Hébert,  de  Gaen  ;  Antoine  d'Anus», 
natif  de  Saens-Ville,  près  de  Rouen  ;  Jean  Caillot,  de  Lyon  ;  Pierre  Lii- 
mery,  du  Havre  de  Grâce,  et  spécialement  Jean  Gorry.  H  oUigea  cbacim 
d'eux,  sous  la  religion  du  serment,  à  lui  déclarer  séparément  tout  ce  qui 
avait  été  fût  et  dit  en  ces  deux  jours  ;  et  l'information  juridique  où  se 
trouvent  leurs  réponses,  qui  existe  encore  en  original  à  Québec,  nous  a 
fourni  tous  les  détails  que  nous  venons  de  raconter.  Si  M.  de  Montmagny 
avût  eu  jusqu'alors  quelque  prévention  contre  la  droiture  des  sentiments 
et  la  loyauté  des  procédés  de  M.  de  Maisonneuve,  l'information  dont  non» 
parlons  dut  le  détromper,  et  lui  faire  admirer  la  sagesse,  le  désintéressement 
et  la  modération  de  celui  qu'on  lui  avait  peut-être  représenté  comme  un 
rival  dangereux,  qui  pourrait  chercher  à  le  supplanter  dans  le  gouverne- 
ment de  la  colonie. 

XXIX. 

M.  de  Maisonneuve  et  Mademoiselle  Mance  lèvent  des  fonts  du  baptême  deux  sauvages. 

Du  moins  est-il  certain  que,  malgré  tout  ce  que  nous  venons  de  raconter, 
M.  de  Montmagny  se  montra  ensuite  assez  bienveillant  envers  M.  de  M^ 
sonneuve;  et  ce  fut  peut;être  pour  lui  oflfrir,  ainsi  qu'à  mademoiselle 
Mance,  un  témoignage  public  d'estime,  qu'il  leur  déféra,  peu  après,  l'hon- 
neur de  lever  des  Fonts  du  baptême  deux  Hurons,  les  seuls  qui  fussent 
restés  cette  année  à  Sillery  après  la  traite,  et  qui,  pendant  le  carême, 
furent  baptisés  solennellement.     M.  de  Montmagny  semble  avoir  porté  une 
affection  particulière  à  ces  deux  sauvages,  ayant  donné  des  présents  à  l'un 
et  à  l'autre  et  les  ayant  même  fait  plaoer  à  ses  côtés,  à  la  Sainte  Table, 
le  jour  de  Pâques  de  cette  année  1642,  qui  fut  celui  de  leur  première 
Communion.     Quoiqu'il  en  soit,  M.  de  Maisonneuve  imposa  à  l'un  de  ces 
sauvages  le  nom  de  Paul,  son  propre  patron,  ce  qu'il  ne  faisait  que  très- 
rarement  lorsqu'il  était  parrain  ;  et  immédiatement  après  le  baptême,  ce 
sauvage  exprima  sa  reconnaissance  pour  ce  beau  nom^  ajoutant  qu'il  le 
caresserait  et  le  chérirait  jusqu'au  tombeau.     Enfin  M.  de  Montmagny 
fit  plus  encore  :  par  estime  pour  M.  de  Maisonneuve,  et  par  aflfection  pour 
l'œuvre  de  Montréal,  il  voulut  accompagner  en  personne  les  nouveaux 
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colons  lorsqu'ils  montèrent  à  c^tte  île,  au  retour  du  printemps,  comme 
nous  le  dirons  bientôt,  et  honorer  de  sa  présence  la  fondation  de  Ville- 
marie. 

XXX. 

D9S  personnes  de  condition  entrent  dans  la  Société  de  Montréal. 

Nous  arons  raconté  que  Mademoiselle  Mance,  après  avoir  fait  la  ren- 
c<»itre  si  extraordinaire  de  M.  de  la  Dauyersière  à  la  Rochelle,  ayant  été 
informée  par  Im  du  projet  de  Montréal,  l'avait  prié  d'en  exposer  le  des- 
sein dans  un  petit  écrit,  et  d'en  faire  faire  diverses  copies,  qu'elle  adressa 
à  autant  de  dames  de  qualité  à  Paris.  Ces  écrits  firent  une  très-heu- 
reuse impression  sur  les  cœurs  de  toutes  ces  personnes,  et  M.  Olier,  qui 
jetait  alors  à  Yaugiràrd  les  fondements  de  la  Compagnie^  connue  depuis 
sous  le  nom  de  Saint-Sulpice,  ayant  présenté  M.  de  la  Dauvérsière  à  plu- 
âeurs  de  ses  amis  et  à  d'autres  personnes  de  condition,  ils  prirent  une  si 
parSeâte  confiance  dans  les  récits  que  leur  fit  ce  dernier,  qu'ils  furent 
ravis  d'être  reçus  eux-mêmes  au  nombre  des  Associés  de  Montréal,  et  de 
pouvoir  contribuer  par  leurs  largesses  à  une  si  sainte  entreprise.  Ils 
regardèrent  même  l'impression  extraordinaire  que  M.  de  la  Dauvérsière 
fit  sur  leurs  esprits  et  sur  leurs  cœurs,  et  qui  les  gagna  totalement  à  cette 
oeuvre,  comme  une  nouvelle  marque  du  doigt  de  Dieu  ;  et  c'est  le  témoi- 
gnage qu'ils  se  plurent  à  en  rendre  dans  un  écrit  qu'ils  publièrent  l'année 
suivante.  ^^  H  n'est  pas  ordinaire,  disaient-ils,  qu'un  homme  seul,  auteur 
^'  d'un  si  haut  et  si  nouveau  dessein,  lui  étranger,  inconnu  à  Paris,  sans 
^'  moyens,  sans  appui,  ni  charmes  de  bien  dire,  ait  été  reçu  et  accueilli, 
'*  en  si  peu  de  temps,  par  taut  de  personnes  différentes  de  condition,  d'es- 
*'lprit,  de  vertu,  d'expérience,  de  crédit,  et  assez  diflSciles  pour  ne  se  pas 
"se  laisser  aller  à  croire  légèrement  les  choses  surnaturelles.  Comment 
''  supposer  qu'il  les  ait  persuadées,  qu'il  les  sit  unies  ensemble  d'une 
**  sainte  société  qui  n'a  d'autre  but,  d'autre  lien,  d'autre  mtérêt  que  ceux 
d'une  pure  charité  :  sinon  que  Dieu,  qui  se  sert  de  ces  voies  lorsqu'il 
dispose  les  grandes  choses,  ne  les  y  ait  poussées,  inspirées  et  appelées  ? 
^^  Aussi  se  tiennent-elles  bien  heureuses  et  indignes  d'avoir  été  choisies 
"  pour  lui  rendre  ce  service,  et  pour  coopérer  avec  lui  à  T édifice  de  Bon 
**  Eglise  et  à  la  consommation  de  ses  Saints,*^ 

XXXI. 

Associés  de  Montrôal  consacrent  leur  île  à  la  Sainte  Famille. 

m 

Vers  la  fin  du  mois  de  janvier  1642,  ces  généreux  Associés  étaient  déjà 
au  nombre  d'environ  trente-cinq  ;  et,  comme  c'était  le  jour  de  la  Purifica- 
tion que  M.  de  la  Dauvérsière  et'  M.  Olier  avaient  reçu  leurs  premières 
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lomidres  touchant  l'œuvre  de  Montréal,  fls  résolurent  de  comaerer  TQe  de 
ce  nom  à  la  Sainte  FamiDe,  le  2  février  emyant.  Ce  joiii4à,  tous  ee» 
messieurB  et  ces  dames  se  réunirent  dans  l'église  métropoUtaine  de  Pans, 
là  même  où  M.  de  la  Dauversière  avait  reçu  de  nouvelles  assurances  sur 
la  vérité  de  sa  mission  ;  et  vers  les  dix  heures  du  matin,  M.  Olîer  eéléhra 
la  sainte  Messe  à  l'autel  de  la  Sainte  Vier^,  placé  alcMrs  contre  le  jubé, 
à  l'entrée  du  chœur.  Ceux  qui  n'étaient  point  prêtres  communièrent  de 
sa  main  ;  les  autres  célébrèrent  en  même  tempe  aux  autels  Tdsms  ;  et 
tous  ensemble  consacrèrent  Ffle  de  Montréal  à  la  Sainte  Famille  de 
Jésus,  Marie  et  Joseph,  sous  la  protection  particulidre  de  la  trèMSinle 
Vierge.  Enfin,  ils  se  consacrèrent  eux-mêmes  à  cette  sainte  œuvre,  et 
s'unirent  ensemble  en  participation  de  prières  et  de  mérites,  afin  qu'étant 
conduits  d'un  même  esprit,  ils  travaillassent  plus  purement  pour  la  gloire 
de  Dieu  et  pour  le  salut  des  peuples  de  la  Nouvelle-France.* 

xxxn. 

Générosité  et  pnreté  d'intention  des  Associés  de  Montréal. 

^^  Ces  dévots  Associés,  dit  le  P.  Le  Clerq,  réçollet,  se  vouûent  à  cette 
'^  bonne  œuvre  avec  tant  de  concert  et  d'union,  qu'ils  ne  se  traitaient 
^'  entre. eux  que  de  frèrei  et  de  iomn''  Et  pour  marquer  leur  bonne 
volonté  par  des  effets,  ils  donnèrent,  ce  jour-là  même,  la  somme  de  qua- 
rante mille  livres^  destinée  aux  frais  d'un  nouvel  embarquement.  Le  P. 
Yimont,  jésuite,  ajoute  de  son  côté  :  ^^  Ces  messieurs,  qui  entreprennent 
^^  de  £Edre  adorer  Jésus-Christ  dans  l'île  de  Montréal,  personnes  de  verto^ 
<<  de  mérite  et  de  condition,  qui  font  profession  de  servir  Dieu  publique- 
'^  ment  ;  ces  âmes  d'élite  consacrèrent  cette  île  à  la  Sainte  Famille,  dé- 
^'  sirant  qu'elle  se  nommât,  dorénavant,  Notre-Dame  de  MontréaL'*  Ce 
fut,  sans  doute,  alors  qu'ils  adoptèrent  pour  armes  de  leur  société,  Tem- 
blème  qu'on  voit  sur  leurs  actes  publics,  savoir  :  la  figure  de  la  mère  de 
Dieu  debout  sur  un  petit  monticule,  tenant  dans  ses  bras  l'enfimt  JésnB^ 
avec  cette  inscription  tout  autour  :  Notre-Dame  de  Montréal, 

Aucun  monument  certain  ne  nous  fait  connaître  les  noms  de  tous  les 
Associés  qui  composaient  alors  la  Compagnie.  M.  Dollier  de  Ca6S(m  sup- 
pose que,  dans  le  courant .  de  cette  année  1642,  leur  nombre  s'éleva  à 
quarante-cinq  ;  mais  il  se  trompe  en  en  désignant  plusieurs  qui  n'y  en- 
trèrent que  par  la  suite.  D'autres  écrivains,  qui  ont  entrepris  de  les 
nommer,  n'ont  pas  été  plus  heureux  ;  et  l'impuissance  où  nous  sommes 

*  M.  I>ollier  de  Gasson  fiie  eette  cérémonie  au  2  féyrier  ;  d'antres  éerl^alnt  la  plaeent 
à  U  fin  do  même  mois,  ce  qai  ne  se  contredit  point  :  ponryu  qoe  IHm  supposa  que  lu 
AsBoeiés  de  Montréal  renourelèrent  plusieurs  fois  cette  consécratiOD,  comme  il  est  cer- 
tain qu'ils  le  firent  dans  la  suite. 
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loos-mêmes,  malgré  nœ  recherches,  de  donner  ici  leurs  noms,  est  le  plus 
)el  éloge  que  Ton  puisse  Mre  de  la  pureté  des  motifs  qui  les  animaient  ; 
^ar  ils  prenaient  tant  de  soin  de  se  cacher  aux  yeux  des  hommes,  que, 
;omme  ils  récrivaient  Tannée  suivante  au  Pape  Urbain  YUly  presque 
'j0U9  n'étaient  connue  que  de  Dieu  seul,  quoiqu'il  y  eût  parmi  eux  des 
nagistrats,  des  comtes,  des  ducs,  des  dames  de  la  première  qualité,  et 
]iie  la  plupart  fussent  très-connus  dans  Paris  par  le  haut  rang  qu'ils  occu- 
paient. L'exemple  de  Madame  de  Bullion  peut  donner  une  idée  de  la 
lublimité  des  motiâ  qui  animaient  cette  fervente  troupe,  uniquement 
alouse  de  laisser  à  Dieu  seul  la  gl<»re  de  Tœuvre  que  lui-même  lui  avait 
nspirée.  Cette  dame,  qui  mit  elle  seule  cinquante  ou  soixante  mille  écus 
3i  la  disposition  de  la  Compagnie  de  Montréal,  cachait  avec  tant  de  soin 
ses  largesses  aux  Associés  eux-mêmes,  que  la  plupart  d'entre  eux  ne 
savaient  pas  de  quelle  mam  venaient  de  si  riches  offitmdes.  Jamais  elle 
Qe  fut  nommée  dans  aucun  des  actes  relatifs  à  Temploi  des  sommes  qu'elle 
donna.  On  ne  la  désignait  pas  autrement  que  sous  le  nom  d'une  bienfai- 
trice inconnue,  et  ce  ne  fut  qu'après  sa  mort  qu'on  crut  pouvoir,  enfin,  la 
faire  connaître. 

Les  Associés  de  Montréal  se  proposaient  d'envoyer  de  France  des 
prêtres  séculiers  pour  leur  ^ture  colonie  ;  en  attendant,  ils  écrivirent  au 
P.  "^Hmont,  supérieur  des  Jésuites,  pour  le  prier  d'assbter  spirituellement 
les  nouveaux  colons  ;  et,  comme  ce  Père  avsût  désiré  d'avoir  quelques 
détails  sur  leur  dessein,  l'un  des  Associés  lui  écrivit  1^  lettre  suivante  : 
^'  Puisqu'on  désire  quelque  instruction  plus  ample  des  particularités  de 
'^  cette  société,  voici  ce  que  j'en  puis  dire.  Environ  trente-cinq  personnes 
'^  de  condition  se  sont  unies  pour  travailler  à  la  conversion  des  pauvres 
'^  sauvages  de  la  lïouvelle-France,  et  pour  tâcher  d'en  assembler  bon 
'<  nombre  dans  l'île  de  Montréal  qu'ils  ont  choisie,  estimant  qu'elle  est 
*^  plus  propre  pour  cela  que  tout  autre  lieu.  Leur  dessein  est  de  faire 
^^bfttir  des  msûsons  pour  les  loger,  de  dé&icher  de  la  terre  pour  les 
<<  nourrir,  d'établir  des  séminaires  pour  les  instruire,  et  un  Hôtel-Dieu 
"  pour  secourir  leurs  malades.  Nous  espérons  tous  que  Votre  Révérence 
'^  embrassera  cet  ouvrage,  et  qu'elle  ira  en  personnes  ûder  ces  pauvres 
"  infidèles  pour  leur  faire  connaître  leur  Créateur. — A  Continuer. 
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V. 

A  COMBIEN  BTÀIT  BSTIMÂB  UNE  COURONNE. 

Le  soleil  brillait  dans  un  ciel  sans  nuages,  et  il  pouvait  être  enviroB 
midi,  lorsque  Henri  de  Brabant,  accompagné  de  ses  deux  pages,  arrin  à 
un  endroit  où  la  route  était  coupée  par  un  chemin  de  traverse.  H  y  avait  là 
une  petite  chapelle,  une  simple  hutte,  grossièrement  construite,  dans  Tin' 
teneur  de  laquelle  étûent  un  autel  en  miniature,  un  crucifix  et  qnatrf 
chandeliers,  mais  les  marches  portaient  les  traces  des  chrétiens  qui,  en  pas- 
sant, venaient  se  prosterner  devant  l'image  du  Christ.  Tout  auprès  ooo- 
lait  un  petit  ruisseau  dont  on  entendait  le  murmure.. 

En  approchant  de  la  chapelle,  le  chevalier  aperçut  un  individu  enve- 
loppé dans  une  de  ses  grandes  redingotes  qui  ressemblent  à  des  robes  de 
moines,  et  qui  se  leva  dès  que  le  bruit  du  sabot  des  chevaux  sur  le  pavé 
frappa  son  oreille. 

— C'est  monsieur  Cyprien,  dit  Conrad,  en  apercevant  la  figure  de  cet 
homme,  quoiqu'elle  fut  à  moitié  cachée  par  son  capuchon. 

Ce  dernier  reconnut  en  même  temps  le  jeune  page  qui  venait  de  parler^ 
et,  redressant  la  tête,  il  s'avança  vers  le  chevalier  en  disant  :  ^^  Je  pré- 
sume que  Votre  Excellence  n'est  autre  que  Henri  de  Brabant  !" 

Le  chevalier  répondit  affirmativement  ;  et,  mettant  pied  à  terre,  il  jeta 
les  rênes  de  son  cheval  à  l'un  de  ses  serviteurs,  et  s'éloigna  en  compagnie 
de  celui  que  Conrad  avait  désigné  sous  le  nom  de  M.  Cyprien.  Us  ga- 
gnèrent le  bord  du  ruisseau  et  s'assirent  à  Tombre  d'un  arbre.  Tout  eeU 
ne  dura  qu'une  minute  ;  mais  avant  même  de  parler  de  l'afl^ûre  qui  l'ame- 
nait, Henri  de  Brabant  put  examiner  d'un  coup  d'œil  l'ûr  et  l'apparence  de 
rhomme  au  capuchon.  Il  était  grand,  remarquablement  droit  quinqa'il 
affectât  de  se  tenir  penché,  on  voyait  qu'il  étsût  fort  et  bien  bâti,  en  défit 
de  sa  redingote  large  et  longue  qui  éUdt  attachée  avec  une  sorte  de  corde 
à  la  ceinture.  II  avait  au  pied  de  mauvaises  chaussures,  et  tout  dans  sa 
personne  et  ses  manières  indiquait  des  habitudes  de  discipline  et  d'austé- 
rité. Mais  l'œil  exercé  d'Henri  de  Brabant  ne  se  laissa  point  tromper  par 
les  apparences  ;  dans  les  traits  de  cet  homme,  qui  était  d'une  beauté  frap- 
pante, il  découvrit  la  trace  de  passions  violentes  :  la  sensualité  était  écrite 
sur  ses  lèvres,  et  malgré  ses  eflforts  pour  se  donner  un  maintien  froid  et 


LES  SECRETS  DE  LA  MAISON  BLANCHE.  681 

glacial»  on  lisidt  clairement  dans  ses  yeux  gris  les  pensées  d'ambition  qui 
h  dévoraient.  H  paraissait  avoir  quarante  ans  ;  son  teint  était  pâle,  mais 
ses  lèvres  étaient  pleines  et  colorées. 

Tel  étût  M.  Cjprien  ;  et  la  première  impression  qu'il  fit  sur  le  cheva- 
lier fut  loin  d'être  favorable  ;  aussi  Henri  de  Brabant  résolut-il  de  le 
tndter  avec  une  grande  réserve,  tout  en  se  montrant  poli  et  convenable. 

— Nous  vivons  dans  des  temps  bien  a^tés,  dit  le  chevalier  en  ouvrant 
a  conversation  ;  et  il  est  de  toute  justice  que  chacun  présente  ses  lettres 
de  créance  à  ceux  avec  qui  il  a  à  traiter  des  affaires  sérieuses  et  impor- 
tantes. Mon  page  vous  a  déjà  appris  qm  je  suis,  et  il  vous  a  dit  que  je 
voyage  pour  le  service  de  Son  Altesse  le  Duc  d'Autriche,  qui  veut  bien 
m'honorer  de  sa  confiance. 

— Si  vous  n'aviez  pas  été,  comme  vous  le  dites,  l'envoyé  et  le  confident 
de  cet  illustre  prince,  répondit  M.  Cyprien,  vous  n'auriez  pas  su  où  en- 
voyer votre  page  me  chercher.  Mais  qu'avez-vous  à  me  dire  de  la  part  de 
Son  Altesse. 

— Son  Altesse  m'a  chargé  de  vous  montrer  la  lettre  même  que  vous  lui 
avez  adressée,  et  qui  servira  à  vous  prouver  que  je  suis  bien  ici  son  repré 
sentant,  répondit  Henri  de  Brabant. 

Et,  tirant  la  lettré  de  la  poche  de  son  pourpoint,  il  ajouta  : 

— N'est-ce  pas  votre  écriture  V 

— Parfaitement. 

« 

— Dans  cet  lettre,  reprit  le  chevalier,  vous  déclarez  qu'il  est  en  votre 
pouvoir  de  placer  la  couronne  de  Bohême  sur  la  tête  du  Duc  d'Autriche. 

— C'est  la  vérité,  répondit  M.  Cyprien. 

— ^Mais  comment  se  fait-il  qu'une  personne  dont  la  vie  paraît  être  vouée 
à  la  pénitence  et  à  la  mortification,  désire  de  se  mêler  d'afl^es  politiques 
d'une  si  haute  importance  ? 

Et  en  prononçant  ces  paroles,  le  chevalier  indiqua  du  regard  la  ceinture 
de  M.  Cyprien  et  ses  chaussures  qui  ressemblaient  presqu'à  des  sandales. 

'—Pour  ce  qui  est  de  mes  motifs,  répondit  ce  dernier  après  quelques  ins- 
tants de  réflexions,  vous  auriez  pu  m'épargner  l'embarras  d'avouer  qu'ils 
sont  d'une  nature  égoïste  ;  vous  auriez  pu  le  deviner  sans  me  forcer  à 
vous  le  dire. 

— ^D  est  préférable  que  nous  nous  entendions  sur  tous  les  pomts,  dès  le 
début  de  nos  négociations,  observa  le  chevalier.  Veuillez  alors  m'expliquer 
les  moyens  que  vous  avez  à  votre  disposition,  et  quelle  récompense  vous 
demandez  pour  mettre  ces  moyens  à  la  disposition  du  Duc  d'Autriche. 

— Votre  Excellence  est  sans  doute  étrangère  aux  affaires  de  la  Bohème, 
et  elle  ne  sût  peut-être  que  ce  que  la  renon^mée  lui  en  a  appris  de  l'état 
de  confusion  où  est  plongé  ce  malheureux  pays. 

— Vous  avez  dit  juste,  répliqua  Henri  de  Brabant  ;  et  je  m'estime- 
rais très-heureux  si  vous  vouliez  me  dessiner  en  quelques  mots  la  position 
exacte  des  parties  et  des  intérêts  qui  se  disputent  le  pouvoir. 
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— Très-Tolontiera,  seignenr-oheyalier,  répondit  M.  Cyprien.  B  y  a  râgt 
ans  que  Jean  Huas  commença  à  prêcher  la  réforme.  Un  gnod  ooacBede 
souverains  et  de  prélats  s'assembla  à  Constance,  et  Jean  Hnss  ajMit  été 
cité  devant  ce  tribunal  auguste  fut  accusé  d'héréâc.  Votre  Biedlence 
sait  quel  en  fut  le  résultat.  Jean  Huss  fut  condamné  et  brûlé.  Maïs  lai 
idées  qu'il  avait  semées  en  Bohême  ne  furent  pas  perdues  avec  les  cendres 
de  son  bâcher.  L'œuvre  qu'il  avait  commencée  fut  cimtânuée,  secrMement 
d'abord,  puis  au  grand  jour,  lorsqu'il  y  a  deux  ans,  les  réformateurs  ont 
trouvé  un  nouveau  chef  dans  la  personne  de  Jean  Qtaka,  somomBié  le 
Borgne.  Cet  homme,  qui  a  su  faire  tourner  à  son  projet  les  passons  4e 
la  foule,  était  grand  chambellan  de  Wenzel,  roi  de  Bdiême. 

— Est-ce  que  Zitzka,  en  se  déclarant  contre  son  souverain,  ne  cédûtjpas . 
à  des  raisons  personnelles  !  demanda  le  chevalier.    Du  moins,  4|^oiita4Jl, 
c'est  le  bruit  qui  est  arrivé  jusqu'à  la  cour  d'Autriche. 

— Je  crois,  en  effet,  qu'on  a  raconté  quelque  chose  comme  cela,  répondit 
Cyprien  en  jetant  un  regard  furtif  sur  le  chevalier. 

Puis  après  une  pause  d'un  instant,  il  continua  : — Nous  ne  perdrons  pas 
notre  temps  à  discuter  de  telles  puériles  bagatelles.  Qu'il  nous  suffise  de 
savoir  que  Zitzka  s'est  mis  à  la  tête  de  ceux  qui  se  disent  les  vengeon  de 
Jean  Huss,  et  les  ennemis  de  la  royauté  !  En  vai9  le  roi  Weniel  s441 
cherché  à  apaiser  la  fureur  de  Zitzka.     Sa  Majesté  était  prisonnière  das 
son  palais  et  le  terrible  chef  de  bandes  gouvernait  selon  son  bon  pittairto 
ville  de  Prague  et  les  districts  environnants.  A  cette  époque,  j'habitais  dias  ' 
ime  modeste  maison  à  Prague,  et  comme  le  roi  n'osait  recevoir  ses  anôeos 
serviteurs,  de  crainte  d'encourir  la  colère  de  celui  qui  de  son  ami  étsv^ 
devenu  son  maître,  il  se  souvint  de  moi,  et  me  pria  de  l'aller  voir  secrd^ 
ment,  la  nuit.    Six  mois  se  sont  écoulés  depuis  que  le  roi  a  rendu  le  d^ 
nier  soupir  ;  mais  sur  son  lit  de  mort,  il  me  confia  le  soin  de  veiller  sur  ^^ 
onfant  unique,  la  princesse  Elisabeth.    H  me  fit,  en  outre,  le  dépoât^^^ 
de  son  testament  et  de  ses  dernières  volontés  ;  il  me  révéla  où  étûent  ^^ 
trésors  qu'il  avait  amassés,  et  qu'il  tremblait  de  voir  tomber  dans  les 
de  ses  ennenûs.    La  princesse  Elisabeth,  qui  est  maintenant  dans  sa 
huitième  année  et  dont  la  beauté  est  admirable,  est  en  sûreté  dans 
retnûte  où  personne  ne  se  doute  de  son  rang  ;^-car  ce  serait  fdie  de 
proclamer  Reine  de  Bohême,  au  moment  où  Zitzka  règne  et  commande 
son  gré.    Ainsi  donc,  depuis  six  mois,  le  royaume  est  sans  monarque  ' 
déchiré  par  les  discussions,  et  ne  connûssant  d'autre  gouvernement  qu^ 
celui  de  la  terreur,  établi  par  Zitika. 

— Telle  est  la  situation  de  la  Bohême,  dit  le  chevalier  d'un  ton  pensif.  ^ 
présent,  M.  Cyprien,  quelles  sont  vos  intentions  à  l'égard  du  Duc  d'Ai^ 
triche  ?  demandsrt-il  après  un  instant  de  profonde  rêverie. 

— Je  voudrais  que  Son  Altesse  épousfti  la  princesse  Elisabetfa,  réjdiqu^ 
Cyprien.    Tous  les  nobles  seigneurs  du  pays  se  raUienûent  autour  d^ni 
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^ .  ftinoe  qui  est  renommé  dans  tonte  la  chrétienté  pour  sa  yaleur,  sa  gran- 
it dtar  d'&tne,  et  qui,  en  acquérant  ainsi  ce  droit  d'interyenir  dans  les  aflOEiires 
f   de  notre  patrie,  firapperût  de  terreur  les  ennemis  de  nos  institutions. 

La  princesse,  ayez-vous  dit,  est  jolie  !  observa  le  chevalier,  d'un  ton  in- 
terrogateur. 

— ^Admirablement  belle,  douce,  docile  et  obéissante,  répondit  Phomme 
^  an  capuchon.    Cest  à  moi  seul  que  son  père,  en  mourant,  a  laissé  le  soin 
de  veiller  sur  elle. 

— Et  en  supposant  que,  par  suite  dj;i  rapport  que  je  lui  enverrai,  mon 
'  iOustre  maître  entre  dans  vos  vues,  dit  le  chevalier,  et  en  admettant  encore 
^*  que  la  princesse  consente  au  mariage  que  vous  avez  rêvé  pour  elle,-^ans 
"  oe  cas,  quelle  récompense  demandes^vous  pour  prix  de  vos  services  ? 

Ybtre  Excellence  est  anfurès  de  nm  le  représentant  du  puissant  due 
d'Aptriche,  répondit  Cjprien,  je  lui  ouvrirai  tout  mon  cœur  avec  confiance 
et  franchise.  Parmi  tous  les  souveraine  d'Eim)pé,  j'td  choisi  votre  maître 
comme  étant  le  plus  digne  du  trésor  dont  je  suis  dépositidre.  Par  moi,  il 
peut  devenir,  le  mari  de  la  princesse  la  plus  charmante  et  la  plus  riche  de 
la  ehrétienneté,  et  en  la  lui  donnant,  je  placerai  sur  sa  tête,  la  couronne 
de  Bohême.  Et  quand  il  aura  atteint  cette  haute  et  enviable  posi- 
tko,  qu'est-ce  qui  l'empêchera  d'aspirer  à  une  autre  plus  sublune 
encore  ?  L'empereur  qui  règne  aujourd'hui  sur  l'Allemagne  est  vieux 
et  n'a  pas  d'enfants  ;  où  trouverait-on  un  candidat  plus  digne  de  la 
ponrpe  impériale  que  celui  qui  unirait  déjà  les  couronnes  d'Autriche  et  de 
Bohême  !  Remarquez  bien,  seigneur  Chevalier,  qu'en  élevant  votre  iUustre 
maître  au  trône  de  Prague,  je  loi  ouvre  le  chemin  de  celui  bien  autrement 
^orieux  d'Aix-la-Chapelle. 

Nous  devons  rappeler  à  nos  lecteurs  qu'à  l'époque  dont  nous  parlons, 
PAUemagne  était  partagée  en  un  certain  nombre  d'Etats,  comme  aujour- 
d'hui ;  mais  la  Confédération  entière  était  gouvernée  par  un  empereur 
nommé  à  l'élection,  et  qui  avait  le  siège  de  son  gouvernement  à  Aix-la- 
Chapelle.  Dans  ces  temps,  l'empire  d'Autriche  n'existait  pas  ;  Vienne 
n'était  que  la  capitale  d'un  duché,  tandis  que  la  Hongrie  et  la  Bohême 
formaient  ces  royaumes  indépendants.  Ces  remarques  feront  saisir  la  force 
des  raisonnements  de  Cjprien,  et  dont  la  portée  n'échappa  pas  au  chevalier 
de  Brabant. 

Je  vous  comprends,  dit  Henri,  vous  demandez  que  votre  récompense  soit 
proportionnée  aux  services  que  vous  rendez. 

— Est-ce  trop  exiger  !  répliqua  Cyprien.  Puis,  le  cœur  soudainement 
enflammé  par  l'ambition,  il  s'écria  :  Sans  moi,  votre  illustre  maître  ne  peut 
rien  en  Bohême.  B  ne  saurait  même  découvrir  la  retraite  de  la  princesse 
EBzabeth,  ni  avoir  idée  de  l'endroit  où  est  déposée  son  immense  fortune. 
O'est  donc  à  moi  qu'il  devra  tout,  femme,  trésor,  trêne,  et  en  vetoor,  je 
hn  demande  la  place  d'administrateur  général  de  ses  finances  ! 
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Henri  de  Brabant  tressaillit  involontairement,  en  considérant  cet  haam 
<lont  rimagination  avait  conçu  de  si  audacieuses  espérances  ;  et  il  ne  pot 
s'empêcher  de  fidre  intérieurement  la  réflexion  que  son  esprit  ambitieux  et 
aventureux  ne  s'accordait  guère  avec  son  ûr  et  sa  mise  plus  que  modeitei. 

— Si  vous  me  trouvez  trop  présomptueux,  seigneur  Chevalier,  dit 
Cyprien  d'un  ton  hautain,  mettons  que  notre  conférence  est  terminée. 

— Je  vous  demande  bien  pardon  si  quelque  chose  dans  mon  air  ou  dans 
mes  manières  vous  a  offensé,  répliqua  le  chevalier,  mais  j'avouerai  firandie- 
ment  que  vos  prétentions  m'ont  un  peu  surpris.  Cependant,  elles  ne  sont 
pas  hors  de  pro^rtion  avec  les  services  que  vous  pouvez  rendre  à  non 
maître.  J'accepte  donc  vos  conditions,  au  nom  de  Son  Altesse  le  duc 
d'Autriche,  dont  je  suis  le  plénipotentaire.  Mais  il  est  absolument  néoes- 
saire  que  je  sois  présenté  à  la  princesse  Elizabeth,  car  je  dois  vous  dédam 
positivement  que  mon  maître  est  trop  galantk>pme  pour  vouloir  épouse^ 
cette  jeune  orpheline  sans  son  entier  coi)jj||||ll^ent. 

— n  sera  fait  comme  vous  désirez,  soldeur  Chevalier,  répondit  Cjprien. 
Nous  nous  reverrons  à  Prague  dans  quatre  jours,  et  là,  je  vous  procuieni 
une  entrevue  avec  la  princesse.  Soyez  sûr  que  si  vous  avez  des  dispos- 
tiens  à  l'enthousiasme  et  à  la  fpoesie,  vous  pourrez  donner  libre  chaoç  à 
votre  verve,  dans  le  rapport  que  vous  aurez  ensuite  à  adresser  au  duc  d'An- 
triche. 

— Je  rendnd  ample  justice  aux  charmes  et  aux  qualités  de  son  AUesse 
royale,  répondit  Henri  de  Brabant.  Maintenant,  quel  chenûn  prenet 
vous? 

— Par  la  grande  route,  répondit  Cyprieu  ;  car  il  serait  dangereux  pour 
moi  de  tomber  entre  les  marna  de  Zitzka  ou  de  ses  hommes,  ajouta-t41 
amèrement.  Nous  nous  reverrons  à  Prague,  seigneur  Chevalier.  En 
attendant,  adieu. 

En  parlant  ainsi,  Cyprien  se  leva,  rabattit  son  capuchon  sur  sa  figure, 
et,  s'enfonçant  dans  le  chemin  de  traverse  oà  était  bâtie  la  chapelle,  il  dUa- 
parut  bientôt  derrière  les  arbres. 

• 

VI. 
COMMENT  NOTRE  HÉROS   FUT   ACCUEILLI   AU   CAMP  ENNEMI. 

Il  était  sept  heures  du  soir  lorsque  le  Chevalier  et  ses  deux  pages 
furent  soudainement  arrêtés  par  un  homme  d'armes,  placé  en  sentinelle  sur 
la  lisière  d'un  bois  qu'ils  venaient  d'atteindre. 

— Qui  êtes-vous  et  où  allez-vous  ?  demanda  le  soldat. 

— ^Je  me  nomme  Henri  de  Brabant,  j'ai  le  rang  de  Chevalier,  et  je  me 
dirige  vers  Prague,  répondit  notre  héros.  Ces  enfants  sont  mes  serviteurs. 
Mais  si,  comme  je  le  suppose,  le  célèbre  Zitzka  est  campé  dans  ce  voisi- 
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Mge,  je  serais  enchanté  d'avoir  avec  lui  un  moment  d'entretien,  avant  de 
continuer  ma  route. 

— Cela  me  sera  d'autant  plus  facile  à  vous  accorder,  seigneur  Chevalier^ 
répBqua  la  sentinelle,  que  je  n'aurais  pu  vous  laisser  passer  sans  vous  avoir 
pirésenté  auparavant  au  capitaine  général. 

Tandis  que  le  soldat  prononçait  ces  paroles,  une  douzaine  de  ses  cama- 
rades, tous  armés  jusqu'aux  dents,  sortirent  du  bois.  Trois  ou  quatre 
d'entre  eux  s'approchèrent  respectueusement  du  Chevalier  et  de  ses  pages  ; 
6t  après  les  avoir  aidés  à  mettre  pied  à  terre,  ils  emmenèrent  les  chevaux  en 
donnant  l'assurance  qu'ils  en  auraient  grand  soin.  L'un  des  Taborites, — 
car  c'étût  sous  ce  nom  qu'était  connue  la  bande  de  Zitzka, — s'offiît  à  con- 
.  duire  les  voyageurs  au  quartier  général  de  leur  chef,  et  Henri  de  Brabant, 
accompagné  de  Lionel  et  de  Conrad,  le  suivit  à  travers  des  fourrés  épais 
jusqu'à  un  endroit  découvert,  où  s'élevaient  des  tentes  et  des  pavillons  de 
tontes  les  formes  et  de  toutes  le^  grandeurs. 

Henri  de  Brabant  se  trouva  en  face  d'une  scène  frappante  et  pittores- 
que. Le  camp,  en  effet,  que  le  vert  feuillage  entourait  d'une  âraperie 
d'ëmeraude,  offirait  un  spectacle  de  simplicité  tout  à  la  fois  patriarcale  et 
gaerrière,  car  les  habitations  étaient  de  la  plus  grossière  construction  et 
le  repas  que  prenaient  en  ce  moment  les  Taborites,  était  des  plus  frugal. 
Les  fiùnmes  étaient  assises  à  côté  de  leur  mari  ou  de  leurs  frères,  et  con- 
trastaient singulièrement  par  leur  beauté  et  leurs  vêtements  pittoresques 
avec  les  guerriers  recouverts  de  leurs  armures,  de  leur  corselets,  et  dont 
on  ne  pouvait  s'empêcher  d'admirer  l'air  martb\J. 

Henri  de  Brabant  et  ses  pages  passèrent  au  milieu  des  divers  groupes, 
^  la  suite  de  leur  gmde,  et  arrivèrent  enfin  au  centre  du  campement,  où 
plusieurs  personnes  étaient  assises  sur  le  gazon,  devant  un  pavillon  plus 
grand  et  plus  important  que  toutes  les  tentes  qui  l'environnaient. 

Mais  au  milieu  de  ce  groupe,  il  y  avait  une  personne  sur  laquelle  les  re- 
gards du  Chevalier  et  des  pages  s'arrêtèrent  avec  un  sentiment  d'admira- 
tion qu'ils  ne  purent  ni  réprimer  ni  dissimuler. 

C'était  en  effet,  une  femme  d'une  beauté  ravissant'fe.  Son  teint  était 
presque  olive,  brun  comme  celui  d'une  Espagnole,  mais  si  pur,  si  clair  et  si 
transparent,  qu'on  voyait  son  sang  riche  couler  dans  ses  veines.  Son  front 
était  beau,  haut,  large  et  tellement  uni,  qu'on  eût  dit  le  front  d'une  ad- 
nûrable  statue,  sur  laquelle  rayonnait  l'intelUgence. 

Mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus  remarquable  dans  cette  femme,  c'étaient 
ses  yeux  dont  l'éclat  était  étrange,  extraordinaire,  et  cependant  ils  avaient 
une  expression  de  douceur  infinie.  Son  costume  était  merveilleusement 
choisi  pour  son  genre  de  beÉllSé.  C'était  celui  des  provinces  de  Servie  et 
d'Albanie.  H  consistait  en  une  sorte  de  vêtements  de  velours,  qu'on 
désigne  aujourd'hui  sous  le  nom  de  zouave,  dont  les  manches  courtes  étaient 
entr'ouvertes.    Une  robe  rayée  de  rouge,  qui  tombait  seulement  au-des- 
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sous  de  ses  genoux,  laissait  voir  le  bas  des  jambes  ;  et  leapieda  étûent  ut 
prisounés  dans  d'élégantes  chaussores  attachées  par  des  nibiiiaiK»i«a«lov 
des  chevilles. 

Elle  n'avait  d'antres  ornements  que  deux  perles,  pour  boueles  d'in^M, 
et  qui  étûent  au  moins  aussi  belles  que  celles  que  possédait  la  reine  Q<o- 
pâtre.  Mais  à  sa  ceinture  était  suspendue  une  longue  dague,  avec  le  maoehe 
de  laquelle  ses  doigts  jouaient  négligemnîent. 

Cette  femme,  qui  paraissait  âgée  de  dix-neuf  ou  vingt  ans,  jouissait  in- 
demment  d'une  grande  conûdération  parmi  les  Taborites,  car  deux  jeoiiM 
filles  attachées  à  son  service  se  tenaient  à  une  courte  ^tance,  et  avaient 
les  yeux  fixées  sur  leur  maîtresse  avec  un  sentiment  de  respect  et  d'ad- 
miration. 

Tout  auprès  de  cette  jeune  femme,  dont  nous  avons  un  peu  longoement 
iiût  le  portndtj  à  cause  du  rôle  qu'elle  jouera  dans  notre  mystérieuse  liis- 
oire,  était  assis  un  guerrier  à  la  ndne  rébarbative  et  quelque  peu  fSiooe. 
n  pouvait  avoir  quarante-cinq  ans  environ.  H  avdt  dû  n'être  pas  dépoo^ 
vu  de  beauté  autrefois  ;  mais  la  perte  de  son  œil  gauche,  l'expression  de 
dureté  que  ses  habitudes  de  soldat  avaient  donnée  à  ses  traits,  l'immease 
quantité  de  cheveux  noirs  qm  couvraient  son  front  et  une  partie  de  son 
visage,  tout  cela  lui  prêtait  un  aspect  presque  terrible. 

Henri  de  Brabant  n'eut  pas  de  peme  à  reconnaître  dans  ce  guerrier  k 
grand  et  formidable  Zitzka  ;  mais  il  Im  était  impossible  de  deviner  qu'éivt 
la  jeune  femme. 

Zitzka,  en  voyant  approcher  le  Chevalier,  l'examina  avec  une  grande 
attention  pendant  quelques  instants,  puis  sa  figure  prit  une  expresùon  de 
surprise  et  de  plaisir,  mais  ce  ne  fut  qu'un  éclair,  car  aussitôt  wxa  ^ 
redevint  sévère  et  ce  fut  d'un  ton  presque  dur  qu'il  demanda  à  notre  héros  : 

— Qui  êtes- vous  ? 

Le  Chevalier  mentionna  son  nom,  son  rang,  et  ajouta  qu'il  étût  orijpnaîi^ 
d'Autriche  et  attaché  au  service  du  prince  de  ce  pays. 

— Veuillez  prendre  la  peine  de  vous  asseoir,  seigneur  Chevalier,  ^ 
Zitzka  avec  douceur,  et  même  d'un  ton  respectueux. 

Puis,  se  tournant  vers  deux  soldats  qui  avaient  pour  mission  spécî:^^ 
d'être  à  ses  ordres,  il  ajouta  : 

— Dépêchez-vous  d'apporter  des  rafraîchissements,  et  voyez  à  ce  qu^ 
vin  ne  manque  pas. 

Les  soldats  se  hâtèrent  d'obéir,  Henri  de  Brabant,  sur  l'invitation  c|^' 
lui  réitéra  le  général,  s'assit  entre  lui  et  la  jeune  femme  dont  le  coetut^ 
et  la  beauté  étrange  excitaient  à  un  si  haut  degré  son  étonnement 

— II  y  a  peu  de  cérémonie  parmi  nous,  dit  Zitka  ;  il  n'est  donc  pf^ 
nécessaire  que  je  vous  présente  à  la  dame  que  vous  avez  à  votre  gjàxiÂ^ 
pour  que  vous  rentriez  en  conversation  avec  elle.  Elle  est  belle,  coaa^^ 
vous  pouvez  le  voir,  et  elle  sait  être  également  aimable,  i^outa  le  capitait^ 
général  en  cherchant  à  sourire. 
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EnBoite,  après  une  pause  durant  laquelle  notre  héros  s'inclma  devant  la 
Jeune  femme,  il  lyouta  : 

— ^EUe  n'est  point  de  ma  £amille,  elle  n'est  même  point  née  dans  notre 
Bohême^  mais  je  Faime  comme  si  elle  était  mon  en&nt.  Je  la  regarde 
oonme  ma  fille,  et  il  n'y  a  pas  un  homme  dans  mon  armée  qui  ne  soit  prêt 
4  braver  pour  elle  la  mort  la  plus  horrible. 

— ^Vous  êtes  née,  sans  doute,  madame,  sous  un  ciel  étranger,  dît  le  che- 
valier, BOUS  un  ciel  étranger  ausm  brillant  que  l'éclat  de  vos  yeux  ? 

^-Om,  en  effet,  l'Orient  .est  ma  patrie,  répondit  la  jeune  femme  d'une 
Toix  mélodieuse,  et  j'ai  pour  ancêtres  une  longue  suite  de  monarques.  Si 
je  vous  disais  mon  nom,  il  vous  effrayerait  peut^tre  par  son  étrangeté, 
mais  il  est  luinmême  un  des  mystères  qui  enveloppent  mon  existence.  H 
e0t  sombre  et  lugubre  :  je  me  nomme  Satmun^. 
Henri  de  Brabant  ne  put  s'empêcher  de  tressaillir. 
*— JBUe  éit  vnd,  murmura  Zitika  à  l'oreille  du  chevalier  :  son  nom  est 
Satanaïs  ;  mais  d'où  le  lient-elle,  qui  le  lui  a  donné,  c'est  là  un  des  nom- 
breux secrets  dont  se  compose  l'histoire  de  sa  vie. 

— ^Vous  m'intéressez  étrangement,  répliqua  le  chevalier  sur  le  même 
ton.  Sa  beauté,  son  nom,  sa  nation,  son  histoire,  tout  se  réunit  pour  l'en- 
tourer d'une  sorte  de  surnaturel.  Elle  semble. habiter  dans  un  cercle  ma- 
gique que  sa  présence  remplit  de  Ijimière,  et  dont,  cependant,  l'ima^nation 
ne  peut  pénétrer  le  mystère. 

— ^Et  votre  Excellence  n'apprendra  rien  de  moi  en  ce  qui  concerne 
Satanaïs,  répliqua  Zitzka,  d'un  ton  de  remontrance,  comme  s'il  eût  voulu 
fittre  senfîr  au  chevalir  que  sa  curiosité  dépassait  les  bornes  de  la  discré- 
tion. 

— Je  vous  demande  pardon,  général,  dit  Henri  de  Brabant,  avec  une 
franchise  qui  ramena  immédiatement  la  bonne  humeur  chez  iQtzka,  et  le 
sourire  sur  ses  lèvres  ;  j'ai  eu  tort,  d'autant  plus  que  c'est  la  première  fois 
que  j'ai  le  plaiûr  de  me  rencontrer  avec  vous. 

Pendant  qu'ils  causaient  ainsi,  les  deux  serviteurs  favoris  de  Zitzka 
revinrent  chargés  de  provisions  qu'ils  servirent  sur  le  gazon. 

Stska,  le  chevalier,  ses  deux  pages,  Satanaïs  et  ses  deux  suivantes 
mangèrent  ensemble.  Le  chef  des  Taborites  se  contenta  de  pain  et  de 
fruits  secs,  et  ne  but  que  de  l'eau  ;  mais  Satanaïs  vida  la  coupe  que  Henri 
de  Brabant  lui  présenta  galamment. 

Le  repas  toutefois  ne  dura  pas  longtemps.  Quand  il  fut  temûné,  ZStatka 
se  leva  et  dit  : — H  est  l'heure  d'aller  se  reposer  des  fieitigues  de  la  journée. 
Voyez,  les  Taborites  sont  retirés  dans  leurs  tentes,  et  le  mlence  règne  dans 
tout  le  camp. 

Tandis  que  Zitzka  parlût  ainsi,  le  chevalier  tendit  la  main  à  Satanaïs 
pour  l'aider  à  se  lever  ;  meus,  légère  comme  un  paon,  elle  sauta  sm?  ses 
pieds,  et,  après  avoir  posé  sur  sa  tête  sa  toque  ornée  d*une  plume  blanche. 


G88  l'echo  du  cabinst  de  lecture  paroissial. 

elle  jeta  sur  ses  épaules  une  écharpe  de  velours  que  loi  présenta  une  de 
ses  suivantes. 

— Que  Dieu  et  ses  anges  veillent  sur  votre  sommeil,  seigneur  chevalier! 
dit-elle. 

Pms  s'approchant  de  Zitzka,  elle  lui  passa  les  bras  autour  du  cou,  \mm 
les  yeux  et  attendit  sa  bénédiction. 

La  lune  brillait  dans  le  ciel,  et  ses  rayons  faisaient  ressortir  la  grande 
taille  du  chef  Taborite,  tandis  que  la  main  étendue  sur  la  jeune  fenune,  il 
invoquait  sur  elle  les  bontés  de  la  Providence.  H  la  baisa  ensuite  sur  le 
front.  Alors  elle  se  retira  avec  ses  deux  suivantes,  et  passant  près  da 
pavillon  sans  y  entrer,  elle  s'enfonça  dans  la  profondeur  du  bms. 

Zitzka  conduisit  Henri  de  Brabant  dans  une  tente  qui  était  divisée  ea 
deux  compartiments.  Le  chevalier  prit  possession  de  Tun  et  laissa  Taatre 
à  ses  pages  ;  et  quand  le  chef  Taborite  se  fut  retire  dans  son  paviDon, 
notre  héros,  s'asseyant  sur  la  couche  qu'on  lui  avait  préparée,  tomba  dans 
de  longues  et  profondes  réflexions. 

VII. 
DE  NOUVEAUX  MYSTERES  DONT  ON   AURA   PLUS   TARD   l'eXPUCATION. 

Tout  ce  qui  était  arrivé  à  Henri  de  Brabant  depuis  deux  jours,  tout  ce 
(^u'il  avait  vu  et  entendu  était  si  extraordinaire  qu'on  ne  doit  pas  s'étonner 
si  le  sommeil  semblait  fuir  ses  paupières. 

Sous  l'influence  des  pensées  qui  L'absorbaient,  il  se  leva  de  dessus  la 
couche  où  il  s'était  assis,  passa  dans  le  compartiment  de  la  tente  où  ses 
deux  pages  dormaient  déjà  d'un  profond  sommeil,  et  sortit  du  pavillon. 

La  lune  brillait  dans  tout  son  éclat,  dans  le  camp,  tout  était  silencieux, 
car  c'était  seulement  à  l'extérieur  du  bois  qu'étaient  placées  les  senti- 
nelles, à  intervalles  réguliers. 

Lorsqu'il  fut  arrivé  près  des  fourrés,  le  chevalier  vit  devant  lui  un  étroit 
sentier,  et  s'y  engagea  résolument,  mais  tout-à-coup,  il  lui  vint  à  Tesprit 
(juc  c'était  de  ce  côté  qu'il  avait  vu  Satanaïs  s'éloigner  avec  ses  deux  sui- 
vantes. Mû  par  un  sentiment  de  délicatesse,  il  allait  retourner  sur  ses 
pas,  lorsqu'un  bruit  de  voix  sortant  d'une  caverne  située  à  une  petite  dis- 
tance frappa  ses  oreilles.  La  curiosité  le  poussa  en  avant  ;  au  bout  d'une 
cinquantaine  de  pas,  il  traversa  un  pont  jeté  sur  un  ruisseau,  aperçut  un 
filet  de  lumière,  et  se  trouva  près  d'une  sorte  de  maisonnette  qu'envelop- 
pwt  un  feuillage  épais. 

Le  chevalier  fit  un  demi-tour,  et  se  trouva  en  face  de  l'entrée.  H  hési- 
tait, en  se  demandant  s'il  devait  avancer  ou  reculer,  quand  il  entendit  un 
bruissement  au  milieu  des  arbres  ;  et,  en  se  retournant,  il  distingua  plusieurs 
lumières  qui  approchaient  cTe  son  côté.    H  se  jeta  vite  derrière  un  hêtre 
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K''^  d6  là  il  vit  défiler  plasdeors  femmes  et  deux  hommes  marqués,  qui  péné- 

"'■iiérOPt  tous  dans  le  soaterram.    Henri  de  Brabant  se  glissa  derrière  eux. 

-:  .^loin  il  se  trouva  dans  une  longue  cavitS,  dont  l'allée  principale  étùt 

||^^0!râée,  da  chaque  côté,  d'énormes  roches  qui  ressemblaient  à  autant  de 

*.0g0Lbeaaz.    En  marchant  avec  précaution,  il  s'avança  presque  jusqu'à 

vautre  extrémité  du  .souterram  ;  et  se  plaçant  entre  deux  fragments  de 

^^oitAmj  il  s'arrangea  de  fiiçon  à  tout  observer  sans  être  vu. 

Xa  êaveme,  dans  le  fond,  était  éclairée  par  plusieurs  torches. 

les.  deux  hommes  se  teiuuent  debout  sur  une  sorte  de  plate-forme,,  et 

\  'I00  femmes,  au  nombre  de  dix  ou  douse,  s*êtaient  rangées  en  demi-cercle. 

'  '    II  parut  au  chevalier  qu'il  était  destiné  à  être  témoin,  dans  les  lignes 

ioDAmes  du  camp  de  Qtzka,  de  mystères  aussi  surprenants  que  ceux  qui 

rsvaicnt  tant  étonnai  la  nuit  j»récédente,  dans  le  château  de  Botemberg. 

!l?<mt-à-coup,  une  porte  s'ouvrit  dans  un  rocher,  et  quelle  fut  la  stupé- 

fiMytium  de  notre  héros  en  Veconnaissfuit  Stadca  en  personne  conduisant  par 

la  ziQiun  une  dame  dont  le  visage  était  couvert  d'un  voile  ! 

Xie  chef  Taborite  froi^ça  les  sourcils  en  promenant  ses  regards  sur  ceux 
qui.  l'entouraient,  et  en  les  arrêtant  ensuite  sur  celle  qu'il  tenait  par  la 


Scodain  cette  dernière  lève  lentement  le  bras,  rejette  son  voile  en  ar- 
~.nère,  et  plonge  un  regard  rajÂde  dans  la  caverne,  comme  pour  s'assurer 
jqpi'auoim  étranger  ne  s'y  ètût  introduit. 

.  Henri  de  Brabant  tressaillit  de  tout  son  corps  et  ce  ne  fut  qu'avec  difficulté 
•qu'il  réprima  le  cri  qui  monta  à  ses  lèvres.  Oes  yeux,  ces  regards,  c'étaient 
ceux  de  Satanaïs.  Et  cependant,  cela  ne  pouvait  être,  car  cette  dernière, 
avons-nous  dit,  étût  brune  comme  les  filles  de  TEspagne,  et  celle  qu'il 
voyait  devant  lui  était  blanche,  et  ses  cheveux  dorés  tombûent  en  masses 
luxuriantes  sur  ses  épaules. 

A  peine  le  chevalier  avût-il  eu  le  temps  de  faire  cette  observation,  qu'une 
ftmme,  la  plus  figée,  s'avança  d'un  pas  lent  et  solennel,  vers  la  jeune  fiQe, 
et  lui  dit  d'un  ton  suppliant: — ^Mariette,  je  t'en  conjure,  reviens  parmi 
Jious,  nous  te  promettons  l'oubli  du  passé,  la  tranquillité  pour  le  présent, 
et  le  bonheur  pour  l'avenir  ! 

— ^Yemllez  m'&couter  patiemment  pendant  quelques  mmutes,  répliqua 

.la  jeune  fille,  d'une  voix  qui  vibra  jusqu'au  fond  de  l'âme  du  chevalier  ; 

4coutes4noi  patiemment,  répéta-t-elle,  après  une  pause  durant  laquelle  il 

régna  un  si  profond  silence,  qu'on  aurait  entendu  tomber  une  épingle  :  Je 

ne  suis  point  venu  ici  pour  vous  donner  une  preuve  de  versatilité,  mais 

pour  aj^  d'après  la  résolution  qui  vous  est  déjà  connue.    Je  sais  combien 

8(«t  sévères  les  lois  qui  régissent  votre  association,  je  puis  donc  ^>précier 

à  sa  valeur  la  bonté  que  vous  me  témoignez  en  m'accordant  l'oubli  du 

passé,  et  je  vous  remercie,  je  vous  remercie  du  fond  du  cœur,  lyouta-t-elle 

^'on  accent  agité  ;  mais,  reprit^Ue  aussitôt  avec  fermeté,  ma  détermination 
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est  inébranlable,  rendez-moi  ma  liberté  et  prenez  en  échange  For  que  je 
vous  apporte.    Ne  sommes-nous  pas  conyenas  du  prix  ? 

En  prononçant  ces  dermères  paroles,  une  expression  de  mépris  se  joua^ 
sur  ses  lèvres,  et  elle  étendit  le  bras  avec  un  mouvement  tout  à  la  fi» 
superbe  et  gracieux. 

— Mariette,  dit  la  vieille  femme  que  nous  avons  mentionnéei  l'or  que  ta 
nous  offii^s  ne  nous  consolerait  pas  de  t'avoir  perdue  ;  reviens  avec  nous. 

— Jamais,  répondit  la  jeune  fille  avec  décision,  à  partir  de  ce  jour,  je 
redeviens  libre  et  reprends  le  nom  que  ma  sainte  mère  m*a  donnée,  noa 
par  un  sentiment  de  faiblesse  et  de  vamté,  mais  par  respect  pour  la  mf- 
moire  de  celle  qui  a  veillé  sur  mon  enfance,  et  qui  est  maintenant  un  ange 
au  ciel. 

En  l'entendant  ainsi  parler,  Zitzka,  qui  demeurait  tranquillement  ap- 
puyé sur  son  épée,  eut  un  sourire  de  satisfaction. 

La  vieille  femme  s'approcha  alors  tout  près  de  la  jeune  fille,  et  étendant 
les  midns  au  dessus  de  sa  tête,  elle  dit  d'une  voix  qui  avait  quelque  choses 
de  sépulcral  : 

— Puisque  tu  l'exiges,  je  te  délie  de  ton  serment,  je . . . 

A  ce  moment,  Henri  de  Brabant  entendit  le  bruissement  d'une  robe  aa 
milieu  des  rochers  où  il  était  lui-même  caché.  Il  tourna  la  tête  soudaine- 
ment, et  vit  un  homme  de  haute  taille,  dont  la  figure  était  oomplètement 
couverte  par  un  capuchon,  glisser  rapidement  vers  la  partie  supérieure  de 
la  caverne.  Ce  petit  incident  s'était  produit  si  brusquement  que  le  che- 
valier avait  peine  à  croire  qu'il  ne  s'étiût  pas  trompé.  Toutefois,  il  avait 
suffi  pour  lui  faire  perdre  le  fil  des  paroles  de  la  vieille  femme. 

Lorsqu'il  reporta  son  attention  de  ce  côté,  il  entendit  Zitzka  s'écrier 
avec  une  vivacité  qui  témoignait  de  son  impatience. 

— Cette  scène  ne  va-t-elle  pas  bientôt  finir  ? 

— C'est  fini,  répliqua  Ih,  vieille  femme  d'un  ton  sévère.  Cependant, 
j'ai  encore  un  mot  à  ajouter.  Ecoutez  donc.  Cet  or  que  tu  as  apporté, 
farouche  guerrier,  et  qui  devait  être  le  prix  de  la  transaction  de  cette  nuit, 
cet  or,  je  le  refuse,  je  le  dédaigne  comme  s'il  était  souillé  de  sang. 

— Par  le  Ciel,  cria  Zitzka,  dont  le  visage  s'enflamma  de  colère  ;  cette 
insulte . . . 

— Silence  !  Rappelle-toi  ton  serment  !  exclama  la  vieille  femme  en  éten- 
dant les  bras  d'un  geste  impérieux. 

— Patience,  un  moment  de  patience  !  dit  la  jeune  fille,  d'un  acceoit» 
suppliant  et  en  tournant  ses  re^uxls  éloquents  sur  le  chef  Taborite  ; 
moment  de  patience,  répéta-t-elle,  et  tout  sera  fini. 

— Soit  !  puisque  tu  le  veux,  répliqua  Zitzka  en  détournant  la  tête  d'i 
scène  qui  ne  lui  inspirait  que  dégoût,  et  à  laquelle,  évidemment,  il  n'i 
tait  qu'à  contre-cœur. 

— N'avez-vous  rien  à  ajouter  ?  demanda  la  jeune  femme  à  la  ideiDe.  I^ 
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me  semble  que  vous  avez  tort  de  refuser  la  somme  que  le  capitûne  général 
m'a  mise  à  même  de  pouvoir  vous  oflSrir. 

— ^Nous  ne  toucherons  pas  à  cet  or  !  s'écria  la  vieille  femme  en  l'inter- 
rompant, mais  maintenant,  Mariette,  ou  quel  que  soit  désormais  ton  nom, 
prends  garde,  car,  notre  vengeance  t'atteindra  tôt  ou  tard.  Tremble  !  te 
dis-je,  tremble  !  car  dès  ce  moment,  tu  es  condamnée. 

— A  la  Statue  de  brome  et  au  baiser  de  la  Vierge  !  cria  une  voix  forte 
et  sonore. 

En  même  temps,  l'individu  que  le  chevalier  avait  remarqué  auprès  de 
lui,  entre  les  rochers,  s'avança  le  bras  étendu,  d'un  air  menaçant,  au 
xniHeu  de  la  caverne. 

Aussitôt  un  cri  strident  s'échappa  des  lèvres  de  la  jeune  fille,  et  Henri 
de  Brabant  la  vit  tomber  comme  si  elle  eât  été  frappée  d'un  coup  de  ton- 
nerre. Au  même  instant  les  torches  furent  éteintes  comme  par  magie,  et 
la  plus  profonde  obscurité  régna  dans  la  caverne.  D'un  bond,  le  chevalier 
s'élança  vers  le  haut  de  la  caverne. 

Le  plus  grand  silence  avait  suivi  le  cri  de  la  jeune  fille  et  l'extinction 
des  hmdères;  Zatzka  lui-même  n'avait  pas  proféré  une  parole.  Mais  le 
chevalier  n'eut  pas  le  temps  de  chercher  l'explication  de  ce  mystère,  car  à 
peine  eut-il  fait  quelques  pas  qu'il  entendit  le  bruit  de  plusieurs  personnes 
se  précipitant  vers  l'issue  de  la  grotte  ;  puis  il  y  eut  comme  une  lutte,  et 
un  corps  roula  lourdement  à  terre. 

Soudain,  Henri  de  Brabant,  dans  sa  précipitation,  se  heurta  contre  quel- 
qu'un  avec  une  telle  violence  qu'il  chancela.  M{ûs,  à  son  grand  plaisir, 
ses  mains  rencontrèrent  la  longue  chevelure  d'une  femme,  et  la  pensée  lui 
vint  que  celui  qu'il  venait  ainsi  de  renverser  profitait  de  la  confusion 
générale  pour  l'enlever. 

Convaincu  qu'on  n'avait  que  de  mauvaises  intentions  à  son  égard,  le 
dievafier  l'arracha  des  bras  de  son  adversaire,  mais  aussitôt  ce  dernier  lui 
porta  un  coup  de  dague.  Heureusement  pour  notre  héros,  l'obscurité  était 
d  épaisse  que  le  misérable  frappa  au  hasard,  et  l'arme  se  brisa  contre  un 
quartier  de  rocher.  Le  chevalier  riposta  par  un  coup  de  poing  tellement 
vigoureux  que  son  ennemi  tomba  sans  pousser  ni  un  soupir  ni  un  gémisse- 
ment. Quant  à  savoir  s'il  était  mort  ou  seulement  étourdi,  Henri  de 
Brabant  ne  prit  pas  la  peine  de  s'en  assurer. 

Louis  B. 

(-4.  continuer.^ 


LES 


DIX-NEUF    CONCILES    ŒCUMÉNIQUES. 


L'Eglise  doit  se  réumr  Fan  procludii  en  concile  œcuménique.  Ce 
sera  le  dix-neuvième.  Dans  les  diz-hmit  siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis 
la  naissance  de  Jésus-Christ,  dii4iuit  conciles  généraux  et  d'innombrables 
conciles  particuliers  ont  été  tenus  à  des  intervalles  inégaux,  en  des  lieux 
différents.  La  plus  grande  partie  des  actes  de  ces  augustes  assemblées 
ont  été  conservés.  Quand  on  en  feuillette  les  collections,  on  admire  11m- 
mense  variété  des  sujets  traités,  la  grandeur  des  vérités  définies,  la  sagesse 
des  décisions  rendues,  l'influence  que  ces  délibérations  prises  avec  rasns- 
tance  spéciale  de  l'Esprit-Saint  ont  exercées  sur  la  religion,  sur  la  philo- 
sophie, sur  la  jurisprudence,  sur  la  politique,  sur  les  sciences  humaines  et 
divines. 

n  serait  impossible  d'établir  entre  les  conciles  une  clas^fication  rigou- 
reuse fondée  sur  les  matières  qu'ils  ont  abordées.    Chaque  fois  convoqués 
pour  des  questions  spéciales,  ils  ont  discuté  les  sujets  les  plus  disparates,  et 
rendu  des  décisions  dogmatiques,  disciplinaires,  politiques  même,  sans 
préoccupation  de  système  ni  de  méthode.    Pourtant  cette  diverâté  n'est 
pas  le  désordre.    Les  conciles  s'occupent  de  remédier  aux  besoins  de 
l'Eglise,  mais  ces  besoins  changent  avec  les  temps.    L'erreur  et  le  péché, 
ces  perpétuels  ennemis  de  la  vérité,  ne  se  présentent  pas  sous  la  même 
forme  et  ne  combattent  pas  avec  les  mêmes  armes  au  premier  siècle  qu'au 
dizième  ;  nous  n'avons  pas  les  mêmes  préoccupations,  nous  ne  courons  pas 
les  mêmes  périls  que  nos  pères  du  douzième  et  du  seizième  siècle.  La  Pro- 
vidence, infinie  dans  ses  ressources,  accommode  les  remèdes  aux  maux,  et 
l'Eglise  veillant  sur  ses  enfants  avec  une  sollicitude  que  rien  ne  lasse,  sait 
à  chaque  époque  ce  qui  leur  convient.     C'est  cette  sollicitude  que  nous 
voudrions  entrevoir  un  moment  dans  l'histoire  des  conciles,  ne  fût-ce  que 
pour  nous  disposer  à  accueillir  avec  plus  de  docilité  et  de  respect  les  déci- 
sions que  prendra  le  concile  prochain.    Pour  cela  nous  parcourrons  rapi- 
pidement  les-  actes  des  conciles,  en  nous  en  tenant  à  ceux  qui  ont  été 
œcuméniques  et  nous  chercherons  à  déterminer  l'œuvre  prédominante  de 
chacun  d'eux. 

On  commence  ordinairement  l'histoire  des  conciles  œcuméniques  en  325, 
et  Ton  considère  celui  de  Nicée  comme  le  premier  de  tous  ;  cependant 
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pour  être  exact,  il  faut  remonter  jusqu'aux  temps  apostoliques.  Les  ap6tres 
tinrent  sept  conciles.  Cinq  sont  mentionnés  dans  le  Nouveau  Testament. 
Le  premier  est  celui  où  saint  Mathias  fot  élu  à  la  place  de  Juda;  dans  le 
second  on  établit  sept  diacres  pour  assister  les  apôtres  dans  la  distributioB 
des  aumônes  et  dans  le  soin  des  pauvres  ;  dans  le  troisième  et  le  quatrième 
eonoiles  tenus  à  Jérusalem,  les  cérémonies  mosaïques  furent  permises  pour 
un  certain  temps,  mais  les  chrétiens  furent  dispensés  de  l'obligation  de  s'y 
soumettre  :  on  ne  laissa  subsister  pour  eux  que  la  défense  de  manger  de 
la  viande  des  animaux  offerts  aux  idoles.  Le  cinquième  concile  fut  tenu 
à  Antioche,  on  n'en  possède  pas  les  actes  avec  certitude.  Les  deux  der^ 
meiB  ecmeiles  apostoliques  ne  nous  sont  connus  que  par  la  tradition. 

Ainsi  dorant  ces  pruniers  temps,  les  apôtres  directement  institués  par 
Jésus-Christ^  qui  possédât  la  vérité  pleine,  qui  ont  reçu  le  Saint-Esprit,. 
troavent  ojqpcHrtun  de  se  réunir  cinq  f(HS  au  moins  en  vingt  deux  ans  et  d'ar- 
rêter d'un  C(Hnmun  accord,  avant  de  se  séparer  définitivement,  les  grandes 
Ëlpoes  de  la  constitution  de  l'Eglise.  Le  texte  complet  de  ces  actes  ne 
nous  est  pas  parvenu.  Les  canons  et  les  constitutions  qui  portent  leur 
nom  ne  représentent  pas  avec  certitude  les  décisions  des  conciles  apostoli- 
ques. Mais  une  partie  des  règles  qm  s'y  trouvent  remontent  à  cette 
époque.  Ce  que  la  jdume  a  négligé  de  transcrire,  la  mémoire  l'a  gardé 
fidâem^at.  Les  décisions  des  apôtres  forment  le  fond  des  traditions  de 
l'Eglise.  Elles  sont  écrites  d'ailleurs  dans  sa  Constitution  môme,  qui,  à 
pari  les  développements  que  devaient  amener  les  besoins  des  temps,  est 
restée  telle  que  son  divin  Fondateur  l'avait  établie.  ,  Dans  l'Elise  de 
saint  Pierre,  on  retrouve  tous  les  éléments  de  l'église  de  Pie  IX,  comme 
dans  un  germe  sont  les  racines,  la  tige,  les  feuilles,  les  fleurs  et  les  fruits 
de  l'arbre  futur,  bien  que  l'œil  borné  de  l'homme  ne  puisse  les  apercevoir. 

En  tout  temps,  l'Eglise  a  toujours  été  sainte,  enseignante,  i^tre  et 
mar^^.  Ce  sont  les  caractères  impérissables  de  sa  nature,  la  loi  cons- 
tante que  Jésus-Christ  lui  a  assignée,  en  disant  à  ses  disciples  :  ^^  Allez 
et  enseignez  les  nations,"  et  encore  :  ^^  Les  hommes  vous  persécuteront  à 
cause  de  moi."  Ce  serait  donc  une  erreur  que  de  vouloir  couper  l'histoire 
de  ri^fise  selon  les  siècles,  pour  fidre  entre  eux  le  partage  des  vertus,  en 
attribuant  à  chaque  siècle  ses  vertus  propres.  A  l'exemple  de  leur  Maître, 
les  apôtres  furent  saints  et  docteurs.  Et  depuis  ce  temps  l'Eglise  n'a 
cessé  de  produire  ces  fruits  glorieux,  et  sa  fécondité  i^e  s'est  point  tarie. 

n  est  incimtestable  cependant  que  selon  les  époques,  certaines  vertus 
prédominent.  Les  serviteurs  de  Dieu  sonf  en  tous  lieux  prêts  à  aller  où 
la  grftce  les  appelle,  et  l'Esprit-saint,  suivant  un  plan  mystérieux  dont  nous 
pouvons  à  peine  saisir  quelques  traits  dans  le  vaste  tableau  de  l'histoire, 
pousse  les  uns  à  la  science,  les  autres  à  l'apostolat,  les  autres  au  martyre. 
Qr,  de  même  qu'il  est  possible  de  rechercher  en  chaque  homme  les  vertus 
qu^  a  plos  particulièrement  pratiquées,  de  même  en  chaque  temps  et  en 
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chaque  lieu  on  peut  rechercher  les  œuvres  que  Pinspiraticii  diTÎne  y  a  pies 
spécialement  Mi  surgir. 

L'histoire  des  premiers  siècles  de  FE^se  n'est  guère  que  rUstoire  de 
ses  martyrs.  La  vie  nouvelle  étût  au-delà  de  la  mort  ;  il  ftUaît  poor 
ainsi  dire  que  la  mort  fût  traversée  pour  parvenir  à  cette  vie,  vers  laquelle 
le  Sauveur  lui-même  avût  ouvert  la  vcue.  Donc  en  Orient  comme  en  Oœi- 
dent,  pendant  environ  trois  cents  ans,  le  sang  coula  ;  puis  quand  la  vézilé 
se  fut  ainsi  aflkmée  par  trois  siècles  de  martyre,  elle  fht  incontestaUa.  Le 
prince  du  monde  lui-même  en  la  personne  de  C!onstantin  embrasaa  lacrax, 
et  sur  les  débris  des  vieilles  civiUsations  renversées,  ^Eg^8e  entrepih  de 
reconstruire  un  édifice  nouveau,  qui  n'a  cessé  jusqu'ici  d'abriter  les  peqtlas. 

A  ce  moment  une  première  œuvre  était  accomplie,  le  monde  était  eon- 
vûncu.  H  ne  pouvait  plus  douter  de  la  fécondité  d'une  religion  qui  avait 
résisté  à  une  si  longue  et  si  savante  oppression.    On  a  prétendu  que  la 
persécution  fécondait  toutes  les  doctrines.    C'est  une  grave  erreur  chaque 
jour  démentie  par  l'histoire.    Un  homme  peut  bien  se  passionner  poorune 
théorie  et  mourir  pour  elle  ;  mais  pour  que  cette  théorie  lu  surTi?e 
et  entraîne  des  foules  après  lui  ;  pour  qu'elle  leur  donne  la  force,  non 
pas  seulement  d'affronter  une  mort  solennelle  et  rapide,  mw  de  résister 
à  tous  les  procédés  savants  d'une   longue  persécution^    pour  qu'elle 
communique  à  tout  un  peuple   sans   distinction  d'âge,  de   seie,  de 
caractère,  le  courage  de  mourir  dans  des  tortures  longues  et  ignorées,  il 
faut  que  cette  théorie  porte  avec  elle  une  force  divine  que  la  vérité  seule 
a  reçue  en  partage.    L'erreur  n'aura  jamais  ce  pouvoir  ;  dans  les  Icmgues 
réflexions  que  la  douleur  inspire,  les  hommes  reconnaissent  le  mensonge  et 
sentent  combien  il  serait  insensé  de  lui  sacrifier  leur  vie  :  l'erreur  perd 
donc  avec  le  temps  le  plus  grand  nombre  de  ses  partisans,  et  ce  qui  le 
prouve,  c'est  qu'en  fait,  si  toutes  les  persécutions  ont  trouvé  des  martyrs 
elles  n'en  ont  pas  moins  fini  par  *  étemdre  les  doctrines  persécutées,  à 
l'exception  de  la  doctrine  catholique . 

Les  martyres  et  les  persécutions  avaient  non-seulemént  consolidé  l'Eglise, 
mais  ils  l'avaient  propagée.  A  côté  de  ceux  qui  attendaient  patiemment 
la  mort,  il  y  en  avait  d'autres  qm  la  fuyaient,  obéissant  à  une  impulsion 
secrète  de  la  grâce  :  ils  s'en  allaient  donc  semant  la  parole  évangélique 
sur  leur  passage,  et  communiquant  aux  populations,  au  milieu  desquelles 
ils  arrivaient,  la  flamme  dont  leur  cœur  était  embrasé.  L'Lide,  F  Ane, 
l'Egypte,  l'Espagne,  les  Gaules  avaient  vu  s'élever  ainsi  successivement 
d'innombrables  églises,  filles'  de  la  grande  Eglise  catholique,  et  toutes 
rattachées  les  uns  aux  autres  par  l'unité  de  la  foi,  par  une  mutuelle  charité 
et  par  le  lien  d'une  autorité  commune.  Toute  cette  vie  chrétienne  avait 
un  centre.  H  n'était  plus  dans  les  profondeurs  de  l'Asie,  il  n'étût  plus 
même  sur  cette  terre  où  avait  été  plantée  la  croix  de  Jésus-Christ,  il  était 
à  Rome.     Cette  ville,  poursuivant  une  destinée  inconnue  d'elle-même, 
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travaillait  depuis  sept  siècles  avec  une  force  irrésistible^  une  habileté  mer- 
veinense,  une  patience  infatigable  à  se  faire  le  centre  du  monde,  et  à 
ouvrir  des  voies  par  toute  la  terre.  Quand,  après  avoir  brisé  toutes  les 
réfflstances  et  confondu  toutes  les  individualités  nationales  dans  une  domi- 
nation commune,  elle  était  arrivée  au  but  de  ses  désirs,  elle  avût  tout  à 
coup  paru  perdre  la  force,  la  sagesse,  et  le  sceptre  du  monde  avi^t  visible- 
ment vacillé  dans  sa  main.  C'était  vers  ce  moment  qu'un  pauvre  pécheur  de 
Craliléei  ncnnmé  Pierre,  était  entré  dans  ses  murs  pour  j  périr  quelques 
temps  après  obscurément. 

Alors  l'axe  du  monde  se  déplaça  et  qiûtta  définitivement  l'Orient.  Mais 
l'Orient  n'en  restait  pas  moins  une  contrée  bénie,  qui  devût  continuer  à 
fixer  pendant  longtemps  sur  elle  l'admiration  des  hommes  par  Tabondance 
et  la  richesse  de  ses  £ruits.  Si  sa  nûssion  avait  .changé,  elle  n'avût  pas 
péri,  et  toutes  les  Eglises  qu'il  renfermait  étaient  appelées  à  seconder  cha- 
cune, au  poste  qu'elle  occupait,  le  développement  de  la  foi. 

Quand  l'Eglise  constituée  par  les  apôtres  se  fut  affionée  par  le  martyre  ; 
qu'elle  eût  baptisé  le  monde  dans  le  sang  et  semé  partout  la  vie  dans  la 
mort,  un  nouveau  travail  dut  commencer. 

Il  fidlut  définir  et  préciser  les  dogmes,  tirer  de  l'Evangile  les  vérités 
implicites  qu'il  renfermait,  en  un  mot  formuler  la  foi,  afin  de  livrer  aux 
robustes  esprits  du  moyen  âge,  aux  déductions  immenses  de  la  philosophie 
et  la  théologie  scolastiques,  aux  aspirations  sublimes  de  la  théologie  mys- 
tique, des  propositions  incontestables. 

Dans  cette  grande  œuvre,  les  Eglises  d'Orient  remplissent  un  rôle  ma- 
gmfique.  Elles  y  étaient  préparées  par  ces  vastes  connaissances  scienti- 
fiques qui  depuis  l'antiquité  se  trouvaiçnt  rassemblées  en  Orient  et  par 
ces  habitudes  de  recherche,  d'étude,  d'abstraction  qui  avaient  raffiné  les 
esprits  et  les  avsdent  éminemment  rendu  propres  à  la  discussion. 

Toutes  les  vérités  nouvelles  étaient  ou  attaquées  au  nom  de  l'ancienne 
philosophie,  ou  envahies  par  elle  de  manière  à  produire  des  alliages  de 
doctrine  impurs  et  monstrueux  ;  elles  avaient  à  se  défendre,  à  se  délimiter, 
à  se  préciser  de  tous  côtés.     Ce  fut  principalement  l'œuvre  des  conciles. 

Les  huit  premiers  conciles  œcuméniques  se  tinrent  en  Orient.  Les  Papes 
y  envoyèrent  des  délégués,  mais  ne  les  présidèrent  pas  en  personne.  Dans 
ces  conciles,  les  points  principaux  du  Symbole  furent  successivement  dé- 
terminés. 

Au  concile  de  Nicée,  en  325,  on  définit  la  divinité  de  Jésus*Christ. 
Elle  était  attaquée  alors,  non  pas  radicalement  comme  aujourd'hui,  par  une 
négation  insolente  de  toutes  les  vérités  révélées.  Les  Ariens  étaient  trop 
habiles  pour  procéder  de  cette  façon.  Ils  accordaient  que  Jésus-Christ 
est  fils  de  Dieu,  son  image  étemelle,  en  tout  semblable  à  lui,  immuable, 
8]abâstant  en  lui,  Dieu  lui-même.  Leur  mauvaise  foi  se  réfugiait 
derrière  des  paroles  de  l'Ecriture,  détournées  de  leur  sens,  et,  tout  en 
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fftisaot  ces  concessions,  Os  persistaient  à  ne  voir  dans  Jésus-Christ 
qu'une  créature.  La  perspicacité  des  Pères  du  condie  démâa  leur  siib- 
terfugCi  trouva  le  moyen  de  les  démasquer  et  de  les  réduire,  et  iniiiodiiint 
dans  le  Symbole  le  mot  de  camubilantielj  qui  ne  lidssait  phis  de  plaoe  à 
réqmToque. 

Aprèrta  divinité  de  Jésus-Christ  on  attaqua  la  divinité  du  Saint^Beprit 
Dieu  s'est  livré  tout  entier  à  la  contracdiction  des  hommes.  Les  Hacédo- . 
niens  avec  des  ruses  diverses  essayèrent  d'établir  que  le  Samt^Esprît  n'est 
pas  Dieu.  Mais  en  face  d'eux  ils  rencontrèrent  l'illosiare  adTenaire  de 
l'ariamsme,  saint  Athanase,  puis  ils  vinrent  se  briser  contre  le  roc  imnroa* 
ble  de  la  foi,  l'Eglise  de  Borne.  En  16  ans,  neuf  conciles  partieidien 
furent  tenus  à  Borne  par  l'initiative  du  pape  saint  Damase  pour  la  eon- 
damnation  de  leurs  erreurs.  Enfin  à  la  prière  du  souverûi  Pontife, 
l'empereur  Théodose  convoqua,  en  881,  le  deuâème  concile  général  à 
Constantinople,  où  les  erreurs  des  Manichéens,  des  Apolinaristes,  des  ]fiD^ 
naires,  des  Macédoniens,  furent  de  nouveau  condamnées  et  où  la  divinité 
du  Saint-Esprit  fut  affirmée  solennellement. 

Bepoussée  du  dogme  de  la  Trinité,  l'erreur  se  rejette  sur  le  dogme  de 
l'Incarnation,  et  il  ne  faudra  pas  moins  de  trois  conciles  généraux  pour 
l'expulser  tout  à  fait.  Le  nestorianisme  apparaît  d'abord  et  soutient  qu^il 
y  a  en  Jésus-Christ  deux  personnes.  Nestorius  était  patriarche  de  Cons- 
tantinople et  il  avait  l'empereur  pour  appui.  Néanmoins  il  est  condamné^ 
en  484,  au  troisième  concile  œcuménique  tenu  à  Ephèse. 

Dans  l'ardeur  de  la  lutte,  les  adversaires  de  Nestorius  tombent  à.  leur 
tour  dans  un  accès  opposé.    Us  avaient  soutenu  l'unité  de  personne  ;  ils 
soutiennent  l'unité  de  nature.     C'est  la  doctrine  d'Eutychès  qui  compte 
encore  aujourd'hui  en  Orient  des  sectateurs.  Le  pape  saint  Léon,  dans  une 
admirable  lettre,  rétablit  avec  une  précision  absolue  la  vraie  doctrine  de 
l'Eglise,  et,  en  451,  le  quatrième  concile  œcuménique  de  Chdcédoine 
insère  tout  au  long  cette  lettre  dans  ses  actes  comme  la  règle  immuable  de 
la  foi  :  alors,  comme  toujours,  la  vérité  venait  de  Rome,  et  suivant  1^  bell^ 
expression  des  Pères  du  concile,  Pierre  parlait  par  Léon. 

Cent  ans  après  on  discutait  encore  sur  le  même  sujet.  En  551,  1^' 
erreurs  d'Origène  sont  condamnées  au  concile  de  Constantinople.  Un  noa  " 
veau  siècle  s'écoule  et,  en  681,  un  nouveau  concile  poursuit  encore  de:;^ 
débris  transformes  des  premières  hérésies  sur  la  personne  de  Jésus-Christ" 
C'était  le  sixième  concile  général  tenu  en  Orient.  H  n'y  en  avait  pa^: 
encore  eu  en  Occident. 

Trouvant  la  vérité  dogmatique  inébranlable,  les  hérétiques  s'en  prennent 
au  eulte  ;  ils  condamnent  et  brisent  les  images.    La  grande  coahtion  de$ 
Iconoclastes,  animés  de  la  fureur  que  devaient  apporter  plus  tard  les^ 
soldats  de  Mahomet,  entreprend  de  dépouiller  toutes  les  églises  des  images 
des  saints.    Le  pape  Adrien  1er  réunit  à  Constantinople  le  septième  conr 
cile,  plus  tard  transféré  à  Niré),  et  les  Iconoclastes  sont  condamnés- 
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Le  hokidflie' concile  taf  tenu  à  Constantinople,  en  809;  il  eut  ponr 
objet  la  eoûdÉEmnatioû  et  la  dépoâiÎQn  de  FliotioSi  patriarche  de  Gonstan- 
imople,  et  donna  IMa  de  reconnaître  et  de  constater  qne  le  siège  de  Borne 
était  le  Trai  centre  de  la  M. 

Ce  deyait  6tre  le  dernier  concQe  d*Orient.  Le  dogme  de  la  Trinité^. 
le  dogme  du  pécbé  orqpnel,  le  dogme  de  l'fiicamation,  le  cnlte'des  sûnts,. 
la  jffimsaté  du  sadnt^ége  avaient  6tS  snccesnTement  contestés  et  étabSs. 

On  a  reproché  anx  Orientaux  cet  esprit  de  recherche  et  de  discussion 
qm  lès  pcnrlMt  à  tant  s*appesa3titir  sor  des  mots,  et  ne  pouvait  pas  manquer 
d^engéikber  dea  hârésies  et  de  conduire  beaucoup  d'Eghses  au  schisme. 
Le  repfoehe  est  trop  sévère. 

Selon  le  mot  de  saint  Paul,  nous  recevons  de  Dieu  de  dons  divers  qui 
aortenitous  à  son  E^Sse.  Les  Orientaux  avaient  en  partage  cet  esprit 
de  discussion  qui,  mauvais  pa^  ses  excds,  était  bon  en  soi  et  leur  assurait 
une  certaine  nûssion.  Tandis  que  les  Occidentaux,  douai  d'une  nature 
pIuB  rade,  d'un  esprit  plus  pratique,  étaient  appelés  surtout  à  la  convermon 
des  barbares  et  à  l'organisation  générale  de  l'Elise,  les  égEses  d'Orient 
étaient  chargées  de  la  conversion  des  philosophes;  mais  surtout  elles* 
étaient  chargées  de  passer  les  dogmes  au  creuset  de  leur  discussion  pour 
les  épurer  de  tout  alliage,  et  aussi  d'extraire  de  la  philosophie  antiques  le& 
parcelles  de  vérité  qu'elle  pouvait  renfermer.  B  n'y  avait  pas  là  deux 
▼oies  séparées  qui  devaient  conduire  &talement  les  unes  à  l'erreur,  les 
autres  à  la  vérité.  H  ne  faut  mettre  ni  du  fatalisme,  ni  du  naturalisme 
dans  l'histoire  oà  il  n'y  a  que  de  la  providence  et  de  la  liberté.  Les 
Ef^Bses  d'Orient  fbrent  glorifiées  par  les  caractères  qu'elles  tenaient  de 
Dieu,  et  elles  périrent  non  par  leur  nature,  mais  par  leurs  &utes  réitérées 
et  par  leur  orgueil.  Les  Eglises  d'Occident  furent  illustres  aussi  par  les 
dons  qu'elles  avaient  reçus  ;  mais  elles  se  sauvèrent  par  leurs  vertus  et,  à 
l'exception  de  l'Eglise  de  Rome,  seule  proclamée  infidllible  et  indéfectible, 
elles  aoraient  pu  périr,  si  elles  avaient  abusé  des  dons  qui  leur  avûent  été 
fiâtp. 

Quelles  furent  les  causes  de  la  prompte  décadence  des  Eglises  d'Orient  ? 
Ces  causes  sont  probablement  multiples.  Une  des  principales  ftat  l'abandon 
des  traditions  apostoliques  sur  le  célibat  ecclésiastique.  Le  mal  commença 
dans  quelques  provinces  éloignées  en  dehors  du  patriarcat  d'Antioche.  H 
fut  consacré  par  le  concile  in  Trullo  en  l'an  692.  Ce  concile  convoqué 
à  Constantinople  dans  le  palsds  de  Fempereur  Justinien  eut  la  prétention 
d'être  œcuménique  ;  mais  le  pape  n'avait  pas  consenti  à  sa  convocation  ;. 
il  n'envoya  pas  de  légats  pour  s'y  fitire  représenter,  et  il  refiisa  d'en  cou* 
firmer  les  canons,  qui  sont  en  plusieurs  points  contraires  aux  traditions 
i)ntérieures.  H  £Ulut  faire  dans  les  décisions  de  ce  concile  un  triage  que 
le  Pape  Constantm  opéra,  en  709,  pour  démêler  ce  qui  étûl^bon  et  ce  qui 
devait  être  rejeté.  Le  concile  continua  à  imposer  le  célibat  aux  évêques  > 
il  permit  le  mariage  aux  prêtres^ 


698  l'echo  du  oabinst  db  LBoruaE  paboissial. 

Cette  mfractiony  formellement  consacrée  par  deox  conta  évêqueSi  prit 
:tellement  racme  dans  TEglise  orientale  que  le  samt^ge  dat  fermer  les 
yeux  pour  enter  le  schisme  ;  et  les  conciles  de  Florence  et  Lyon  n'en 
exigèrent  pas  la  suppression  comme  condition  de  la  réanion. 

De  là  sont  sortis  une  grande  partie  des  maux  qui  déshonorent  encore 
aujourd'hui  les  Eglises  orientales.  Embarrassé  dans  les  soins  du  ménige, 
le  pope  grec  n'a  plus  de  temps  à  consacrer  à  l'étude  des  saintes  lettzes. 
Attaché  à  la  terre,  il  n'a  plus  d'ardeur  pour  les  généreux  sacrifices.  Il  est 
obligé  de  travûller  ou  de  mendier  pour  nourrir  sa  famille.  L'ignorance  et 
la  misère  sont  les  compagnes  ordinaires  de  sa  condition.  La  sinumie  n'est 
pas  loin.  De  plus  le  mariage  des  prêtres  devait  avoir  pour  conséqomice 
nécessaire  la  constitution  d'une  caste  sacerdotale  ;  le  prêtre  veut  marier 
aes  filles  et  pourvoir  ses  garçons.  Il  songe  naturellement  à  l'état  ecdé- 
Âastique.  On  entrevoit  les  abus  qu'engendre  cette  situation.  On  peut  les 
^étudier  dans  l'Eglise  moscovite. 

La  seconde  cause  de  la  décadence  des  Eglises  d'Orient  fût  la  dépen- 
dance où  elles  se  tinrent  vis-à-vis  du  souvendn  temporel.  Jalouses  de 
l'EgUse  ronudney  elles  voulurent  rehausser  leur  éclat  des  reflets  de  la  puis- 
sance impériale.  LEglise  de  Constantinople  surtout,  simple  Eglise  épis- 
■copale  à  l'origme,  aspira  bientôt  au  premier  rang.  Les  empereurs  s'ima- 
^èrent  que  la  religion  devait  se  plier  aux  besoins  et  aux  caprices  de  la 
politique  ;  ils  voulurent  que  leur  capitale  fût  le  centre  de  l'Eglise,  comme 
elle  était  le  centre  de  l'empire.  Les  archevêques  entrèrent  avec  empres- 
sement dans  ces  vues,  ils  se  posèrent  d'abord  comme  les  premiers  après 
les  papes,  et  bientôt  comme  les  égaux  des  papes.  Le  concile  in  TruUc 
consacra  leurs  exigences,  leur  accorda  les  mêmes  privilèges  qu'au  siège  de 
Borne.     Le  schisme  devait  sortir  de  là. 

Les  conciles  œcuméniques  d'Orient  s^occupèrent  peu  de  (Uscipline. 
L'Eglise  était  encore  rapprochée  des  temps  apostoliques.  Les  traditions 
étaient  coimues  et  gardées  fidèlement.  On  n'avait  pas  besoin  d'autant  de 
règles  qu'il  en  fallut  plus  tard.  L'œuvre  essentielle  était  la  détermination 
de  la  foi.  Les  vingt  canons  du  concile  de  Nicée  ont  plus  d'importance 
pour  l'histoire  que  pour  la  discipline  de  l'Eglise.  Us  proclament  la  pri- 
mauté du  siège  de  saint  Pierre,  mais  comme  un  principe  ancien  et  de  tous 
temps  reconnu  dans  l'Eglise.  JEccle^ia  Romana  semper  habuitprimatum. 
On  n'attribue  au  deuxième  concile  œcuménique  que  sept  canons,  et 
l'Eglise  romaine  ne  les  a  pas  reçus.  Le  troisième  concile  œcuménique 
^'est  à  peine  occupé  de  discipline. 

Le  quatrième  concile  y  a  consacré  vingt-sept  canons  qui  méritent  d'être 
vconsultés.  Mais  le  cinquième  et  le  sixième  conciles  n'en  ont  pas  laissé  un 
seul.  Ceux  du  concile  in  Tndlo  sont  plus  suspects.  Ceux  des  deux 
derniers  conciles  ont  surtout  pour  but  de  réparer  les  désastres  causés  par 
les  Iconoclastes  et  par  le  schisme. 
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Ainâ  l'œuvre  principale  des  premiers  conciles  œcuméniques^  des  con- 
<nle8  d'Orienty  est  surtout  une  œuvre  dogmatique.  Bs  ont  à  définir  les 
^gmes,  et  s'acquittent  de  cette  tâche  avec  une  science  et  une  exactitude 
q[ai  fiunlitent  singuliàrement  Tœuvre  des  conciles  postérieurs.  Sans  doute  il 
y  aura  toujours  des  hérésies  à  condamner.  L'erreur  ne  meurt  pas,  elle  se 
tamsforme,  elle  se  déguise,  et  l'Eglise  a  besoin  d'une  constance  vigiknto 
pour  l'empêcher  de  venir  troubler  la  pureté  de  la  foi.  Oependant  par  les 
soins  des  premiers  conciles  le  symbole  de  la  foi  avait  été  rédigé,  et  conte- 
nait toutes  les  vérités  fondamentales.  Beaucoup  de  points  se  trouvaient 
déeormais  fermés  à  la  discussion,  et  la  plupart  des  hérésies  qui  allaient 
apparaître,  ne  devaient  que  reprendre  sous  des  noms  nouveaux  des  proposi- 
&mB  déjà  condamnées,  et  il  suffit,  pour  les  détruire,  de  rappeler  d'an- 
dennes  décisions. 

(il  continuer) 

Rbvub  du  Monde  Catholique. 


REVUE  SCIENTIFIQUE. 


OrgQU  électriques. — Poudre  nouTelle. —  Photographie.  — >  Trompetteu—  8I(daL—  W 
marquée  de  la  petite  Tërole. — ^Manufacture  Oanadienne  de  cigaree. 

L'application  de  l'électricité  aux  grandes  orgaee  est  maintenant  un  tàk 
accompli.  Cest  im  progrès  extrêmement  remarquable  d<mt  la  §im 
revient  toute  entière  à  on  ingénieux  physicien  de  Oaen,  M.  Albert 
Peschard  et  à  son  associé  M.  Barker. 

Pour  comprendre  le  rôle  du  fluide  électrique  dans  le  jeu  de  Forgoe,  il 
&ut  se  rappeler  que  cet  instrument  se  compose  essentiellement  de  trob . 
sortes  d'organes.  Ce  sont  lo.  des  tuyaux  différents  de  forme  et  de 
grandeur  et  dont  chacun  rend  un  son  propre  chaque  fois  qu'on  y  frit 
arriver  un  courant  d*ûr  ;  2o.  une  soufflerie  destinée  à  founûr  le  vent 
aux  tuyaux  ;  80.  un  mécanisme  à  Taide  duquel  Torganiste  dirige  le  vent 
du  soufflet  dans  les  tuyaux  qu'il  veut  faire  parler. 

Dans  les  orgues  électriques,  la  soufflerie  et  les  tuyaux  restent  ce  qu*ilg 
étaient  auparavant  ;  la  troisième  partie  seule  se  trouve  modifiée.  VoyoDS 
d'abord  ce  qu'elle  est  dans  l'orgue  ordinaire. 

L'organiste  est  assis  sur  la  banquette  ;  devant  lui  sont  échelonnés  quatre 
claviers,  trois  pour  les  mains  et  un  autre  beaucoup  plus  fort  pour  les  pieds. 
Voici  qu'il  appuie  sur  une  touche  ;  regardez  bien  ce  qui  se  passe  dans 
l'intérieur  de  Forgue.    La  touche  en  s'abaissant  a  fait  soulever  une  petite 
tringle  ;  c^lle-ci  en  a  soulevé  une  seconde  avec  laquelle  elle  se  troare 
articulée . . .  Enfin  une  déhiière  tringle  tirée  de  la  même  manière  a  souleTé 
une  soupape  et  soudwi  un  son  harmonieux  s'est  fait  entendre  à  votre 
oreiUe.    L'air  qui  gonflût  depuis  quelque  temps  déjà  le  soufflet  et  ne 
demandât  qu'à  s'échapper,  s*est  engoufré  dans  le  tuyau  que  protégeait 
la  soupape  et  celui-ci  a  donné  la  note  qui  lui  est  particulière.     Et  vous 
croyez,  sans  doute,  que  tout  ceci  a  demandé  un  temps  notable  ?  détrom- 
pez-vous !  les  oUverses  pièces  du  mécanisme  sont  si  délicatement  fiâtes, 
si  parfidtement  unies  qu'un  instant  suffit  pour  transmettre  le  mouvement 
de  la  première  à  la  dernière.    L'artiste  peut  en  quelque  sorte  faire  voler 
les  notes  sous  l'action  de  ses  doigts,  exécuter  avec  une  égale  facilité  lea 
morceaux  lents  et  ceux  qui  exigent  un  mouvement  beaucoup  plus  rapide. 

Nous  ne  prétendons  pas,  remarquez*Ie  bien,  que  ce  mécanisme  soit  l'idéal 
de  la  perfection,  autrement  à  quoi  bon  l'électricité  !  c'est  un  chef-d'œuvre 
de  construction,  a  dit  un  spirituel  écrivain,  mais  un  chef-d'œuvre  de  bar- 
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ie  au  dix-neuf  siàcle.  Be  reinr^nte-^n  bien  en  effet,  €eB  iiiBembnMes 
«tries  de  tringleSi  (l^nr  nombre  monte  parfcris  à  plusieurs  c^tsines 
dent  la  longueur  dépasse,  pour  les  grande  orgues, 40  et  même^  pieds  ? 
^uels  délicats  assemblages  et  comme  ils  doivent  Stre  siyets  à  se  déranger  ! 
•quelle  complication,  quelle  difficulté  pour  les  disposer  sans  encombrement 
•et  pour  lesfiEÛre  aboutir  toutes  à  cet  espace  étrdt  auqud  se  trouve  limitée 
Faction  de  Texécutant  !  Et  puis  quelle  force  dans  les  do^ts  ne  doit  pas 
4iToir  ce  dernier  pour  faire  mouvoir  ces  longs  appareils  dont  le  poids  est 
nécessairement  coondérable!  Autrefois  n'étût  pas  organiste  qui  vouUt. 

En  1886,  M.  Barker,  un  &bteur  ui^ais,  atténue  dans  une  laige  mesure 
iCette  dernière  difficulté  par  l'invention  du  2mer|m#iim^tiBj}ti(f  :  cbaque 
qralàme  de  trinj^es,  au  lieu  d'a^  directement  sur  la  soupape  du  tuyau, 
ii*eot  plus  d'aufare  rôle  que  de  déplacer  un  peu  et  trèa-prds  du  clavier, 
nofb^ompape  de  poids  insignifiant  commandant  une  introduction  d'air  dans 
un  prtit  soufflet.  L'élévati<m  du  soufflet  ou  son  abûssement  fiûsait  mouvoir 
à  «m  tour  la  soupape  du  tuyau.  C'était  une  heureuse  invention,  mais 
anssi  une  complication  de  plos,  aussi  le  leviw  pneumatique  n'a-t41  été  intro- 
duit que  dans  les  orgues  d'une  force  exceptirâmelle  et  qu'un  organiste  eut 
été  impuissant  à  mettre  en  jeu. 

n  était  réservé  à  l'électricité  d'écarter  les  obstacles  que  nous  avons 
signalés. 

Dans  le  système  Peschard,  les  tringles  de  bois  et  les  diverses  pièces 
d'articulation,  telles  que  balanciers,  équerres,  vergettes,  abrégés,  dispa- 
iraissent  totalement.  A  leur  place,  vous  ne  voyez  que  de  rimples  fils  de 
«cuivre  que  vous  pouvez  prolonger,  plier,  écarter,  réunir  en  faisceau  comme 
il  vous  plaira  à  la  seule  condition  qu'ils  soient  couverts  d'une  substance 
isolante. 

Ces  fils  sont  en  communication  d'une  part>avec  une  jôle  vdtaïque  et  de 
J'sutre  avec  des  coupes  remplies  de  mercure  et  disposées  au«4esB0us  de 
x^cune  des  touches  des  divers  claviers.  Il  y  a  ainsi  autant  de  fils  que 
de  notes.  Continuant  son  chemin,  chaque  fil  va  s'enreuler  un  grand 
nombre  de  fois  autour  d'un  morceau  de  fer  doux  placé  à  proximité  de 
la  soupape  qui  commande  l'entrée  du  petit, soufflet  Barker, et  de  là  revient 
.à  la  pile,  ou  se  rend  simplement  dans  la  terre.  Voici  maîatenant  de  quelle 
manière  fonctionne  ce  mécanisme  : 

Au  moment  où  l'organiste  frappe  une  touche,  ime  a^^uille  que  celle-ci 
porteà  sa  fibce  inférieure {doi^e  dans  le  mercure ^e  la  coupe  située  immé- 
•diatement  au  dessous.  La  communication  électrique  est  alors  établie  ; 
le  fer  doux  qui  se  trouve  relié  à  la  touche  àoat  nous  parlons  s'aimante 
aous  l'infiuence  du  courant  et  hgit  sur  la  soupape  vmsine  qui  s'ouvre 
ausritdt.  La  touche  se  relève  dès  que  PiMrganiste  cesse  de  la  presser  et 
Ja  CiMummiication  électrique  est  rompue  ;  l'aimantation  du  fer  doux  est 
\k  même  supprimée.    La  soupape  qui  n'est  plus  retenue  ob^  à  un 
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faible  ressort  et  se  referme  ainsi  d'elle-même.  Tout  se  passe  donc  en  dé- 
finitive comme  dans  le  télégraphe,  et  l'électricité  n'a  d'autre  fonction  qne 
d'aimanter  en  temps  opportun  des  pièces  de  fer  disposées  auprès  des 
soupapes. 

n  était  important,  pour  diminuer  la  dépense,  que  la  pie  ne  fone&mnfit 
qu'au  moment  où  l'orgue  devait  jouer.  Pour  cette  fin,  les  ônos  de  diaqae 
élément  ont  été  suspendus  à  demeure  au-dessus  du  soufilet,  tandis  que  ks 
vases  renfermant  Teau  acidulée  reposent  sur  le  soufflet  même.  Au  numœ&t 
où  celui-ci  est  mis  en  action,  les  zincs  plongent  dans  lés  vases  |dacft  aa> 
dessous,  et  la  pile  fournit  de  Félectricité  ;  le  soufflet  revient-ils  an  repos, 
les  vases  descendent  avec  lui  et  les  zincs  restent  à  sec. 

C'est  à  la  fin  de  juin,  dans  l'EgUse  de  St.  Augustin,  à  Paris,  qu'a  étf 
inauguré  le  premier  orgue  électrique.  Le  jeu,  au  (Ure  des  journaux,  cd 
est  extrêmement  doux,  la  répétition  de  la  note  rapide  et  suivant  fidèle- 
ment l'attaque  ;  aussi  le  rapport  de  la  commisrien  d'examen  a-t41  été 
extrêmement  fitvorable  aux  inventeurs.  C'est  une  garantie  solide  lorsqa'on 
sait  que  cette  commission  renferme  des  noms  tels  que  ceux  de  Dmnas, 
du  baron  Séguier,  de  Du  Moncel  et  de  Lissajoux. 


Avant  de  quitter  l'Europe  mentionnons  quelques  autres  travaux  qui  ne 
sont  pas  sans  intérêt.  Nous  aurions  vivement  désire  faire  part  à  nos 
lecteurs  des  essais  qui  se  poursuivent  depuis  quelque  temps,  sons  les 
auspices  du  gouvernement  français,  pour  appliquer  le  pétrole  au  chauflSkge 
des  navires  à  vapeur  ;  mus  nous  préférons  attendre  le  moment  où  nous 
pourrons  publier  une  étude  complète  sur  les  huiles  minérales. 


Une  poudre  nouvelle,  dont  on  dit  des  merveilles,  vient  d'êke  inventée 
parallèlement  par  MM.  Cleroitad  et  Castelhaz.    Elle  diffère  de  la  poudre 
ordinûre  en  ce  que  le  soufre  de  cette  dernière  se  trouve  remplacé  par 
un  sel  détonant,  le  picrate  de  potasse.     L'mtroduction  dans  la  pondre 
d'un  élément  détonnant  permettra  d'obtenir  des  propriétés  nouvelles  qa*(m 
ne  pouvût  pas  attendre  des  anciens  procédés.     On  peut  rendre  la  pcmdre 
aussi  brisante  qu'on  veut  en  augmantant  la  proportion  du  picrate,  ou  bien  * 
modérer  sa  force  en  mêlant  au  picrate  des    ubstances  inertes  telles  que  le 
charbon.    La  puissance  IxUiêUque  peut  varier  d'un  à  dix  suivant  la  quan- 
tité du  sel  détonant.    Cfette  quantité  est  comprise  entre  8  et  14  pour  100 
pour  les  canons  ;  elle  va  jusqu'à  20  pour  cent  pour  les  ifusils.    Quant  à  la 
force  Irisaniej  utilisée  par  les  projectiles  creux,  eUe  peut  être  portée  à  un 
très-haut  degré  et  on  obtient  son  maximnm  lorsqu'on  emidoie  un  mélange, 
en  parties  égales,  de  picrate  et  de  nitrate  de  potasse. 

Pour  se  rendre  compte  de  Faction  de  la  nouvelle  poudre,  on  a  fiût  des 
analyses  attentives  des  |)roduits  de  sa  combustion.     On  a  trouvé  que  ces 
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^èae  et  du  carlxH 
y  a  donc  pas  ici  ce 
:rmcs  avec  la  poudre 
ment  (Unûnuée  et  l'on 
(ans  une  bataille,  cette 
.  •-•  en  picrate  ouvre  à  la 
On  a  remarqué,  en  effets 
remarquable  et  de  colorations 
étions  variables,  des  picrates  à 
?sc,  de  baryte,  de  fer,  etc.  Quels 
^ances  publiques,  si  nos  artificiers 
■jue  nous  lui  faisons  connaître  au- 
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.VXU3  pour  les  photographes  et  aussi  pour 
liuus  porte  à  leur  faire  part  des  idées  de 
^ison  du  portrait  avec  le  paysage  naturel. 
•  d^avoir  son  portrait  isolé  sur  une  carte,  mais 
.  Je  l'avoir  entouré  d'un  superbe  paysage  qui  le 
cage.    Le  procJdé  dont  nous  allons  reproduire 
it  do  procurer  à  n:>s  lecteurs  cet  agrément  sans  les 
iU  milieu  des  bois,  sur  les  bords  des  prés  fleuris  ou 
^  cataractes. 

se  procurer  quelques  glaces  et  quelques  feuilles  de 

de  la  même  dimension.     L'^  sujet  ou  le  groupe  (car 

iiicipaux  avantages  de  ce  procédé  de  s'appliquer  aussi 

simplement  au  groupe  le  plus  compliqué  qu'à  un  modèle 

:rc  disposé  pour  la  pose  en  face  cTun  fond  noir  et  sur  un 

.  /',  et  le  portrait  en  est  fait  sur  une  feuille  de  mica.     Lorsque 

ûusi  obtenue  est  fixée  et  vernie,  on  applique,  au  dos  de  la 

mica,   une    couleur   foncée    qui  recouvre   toutes   les  parties 

:  ontes  des  personnages  représentés  sur  le  cliché.    En  dehors  des 

Je  ces  personnages,  tout  le  reste  de  la  feuille  de  mica  reste  trans- 

C'est  dans  ce  but  que  le  modèle  a  dû  poser  sur  un  plancher 


-.'o  prenûer  cliché  obtenu,  on  choisit  une  vue  convenable,  puis  on 
L'pare  une  glace  de  la  dimenûon  de  la  feuille  de  mica  par  un  procédé 
;C  quelconque.  Ainsi  préparée,  la  glace  est  placée  dans  le  châssis  de  la 
':hambre  noire,  la  feuille  de  mica  étant  placée  en  avant  et  en  contact 
avec  elle,  et  l'on  prend,  à  la  manière  ordinaire,  une  épreuve  négative  du 
paysage.  La  glace,  débarrassée  de  la  feuille  de  mica,  est  alors  développée, 
fixée  et  vernie.  Le  résultat  de  l'opération  est  en  ce  moment  un  cliché 
représentant  un  paysage  avec  des  blancs  absolus  occupant  la  place  des 
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figures  et  des  personnages.  On  enlàye  ensuite  la  couleur  placée  au  dos 
>de  la  feuille  de  mica  et  l'on  colle  cette  feuille  exactement  sur  le  cEdié 
précédent,  à  la  m8me  place  qu'elle  occupût  pendant  Fexposi&m  de  h 
gllace.  Les  personnages  représentés  sur  le  mica  se  trourent  ainsi,  et  d'une 
définitiye,  introduit  au  milieu  d'un  paysage  naturel. 


Notre  tour  de  France  est  maintenant  fini  et  nous  TOgnons  tsib  li 
Puissance  du  Canada.  Nous  nous  arrêterons  tout  d'alx^  an  phare  de 
Sambro,  à  sein  milles  d'Halifax.  Là  nous  Terrons,  instiJlé  «or  l'un  des 
paquebots  de  la  ligne  Gunard,  un  noureau  signal  maritime  bien  r^MHida 
déjà,  nuûs  fort  peu  connu  probablement  de  nos  lecteurs.  Il  s'agit  de  la 
trompette  êignal. 

L'expérience  démontre  que  le  son  de  la  trompette  est  beaucoup  plus 
net  et  &cile  à  sûsir  que  celui  du  sifflet  à  vapeur  et  des  cloches.  On  a  pu 
l'entendre  à  la  cUstance  d*une  lieue  et  demie,  tandis  qu'une  cloche  de  250 
livres  ne  Tétût,  dans  les  mêmes  circonstances,  qu'à  une  distance  trois  fbU 
moindre. 

D  ne  peut  être  question  ici,  bien  évidemment,  de  la  trompette  orJUnaire 
ou  du  clairon  dont  les  militaires  font  usage  ;  ces  instruments  serait  tout- 
à-fidt  insuffisants  pour  transmettre  des  signaux  entre  des  poûnts  tràe- 
éloignés.  La  trompette  marine  est  beaucoup  plus  grande  et  ce  n'est  point 
avec  les  làvres  qu'on  la  fait  vibrer,  mais  au  moyen  d'un  jet  d'air  on  de 
vapeur  qu'on  lance  avec  force  à  travers  son  embouchure. 

L'emploi  de  la  vapeur  présente  plusieurs  inconvénients  :  elle  est  d'un 
maniement  difficile  :  elle  exige,  pour  sa  transformation,  l'emploi  d'eau 
douce,  qu'il  est  souvent  difficile  de  se  procurer  loin  des  côtes,  enfin  elle  se 
condense  en  traversant  les  tuyaux  qui  la  conduisent  à  la  trompette,  parce- 
que  ces  tuyaux  sont  toujours  à  la  température  ambiante,  au  moment  où 
l'on  s'apprête  à  donner  le  signal. 

Aucun  de  ces  inconvénients  ne  se  présente  quand  on  substitue  à  la 
vapeur  l'air  comprimé. 

Un  moteur  Ericson,  semblable  à  celui  qui  fonctionne  dans  les  ateliers  de 
M.  Plinguet,  imprimeur  à  Montréal,  sert  à  comprimer  de  l'air  ordinaire 
dans  un  réservoir  très^solide.  H  suffit  ensuite  d'ouvrir  un  ûmple  robinet 
pour  que  l'ûr,  par  sa  force  élastique,  se  précipite  dans  la  trompette  et 
f)i8se  jouer  les  anches  dont  celle-ci  a  été  munie. 

On  sût  qu'une  trompette  est  beaucoup  mieux  entendue,  du  côté  vers 
lequel  se  tourne  le  pavillon  évasé  qui  la  termine.  Il  falhût  donc  que  ce 
pavillon  put  regarder  successivement  tous  les  points  de  l'horison.  Pour 
cela  la  trompette  porte  une  roue  d'angle  qui,  par  un  mécanisme  très-Âmide, 
l'oblige  à  tourner  doucement  et  progressivement  ;  puis  à  revenir  mr  ses 
pas.  La  fiu)ile  installation  de  la  trompette  à  ûr  comprimé,  la  simi^ietté  de 
,  son  mécanisme,  la  puissance  de  son  jeu,  en  fût  le  meilleur  de  tous  les 
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ôgnaux  à  la. mer.  Nous  souhaitons  donc  que  l'usage  s'en  introduise 
[nramptement  dans  tous  les  ports  et  le&  ppmts  du  littoral  dangereux  pour 
la  navigation.  Elle  rendra  d'importants  services,  spécialement  dans  les 
semps  brumeux  où  il  devient  impossible  d'apercevoir  la  lumière  des  phares. 


_  > 

D'Halifax  à  Kingston,  la  distance  est  considérable  ;  nous  allons  cepen- 
dant la  firanchir  d'un  seul  bond  pour  vous  faire  assister  à  une  opération 
du  docteur  **.  Ceux  qui  sont  trop  délicats  ou  trop  sensibles  pourrsdent 
se  contenter  de  regarder  à  travers  les  vitres. 

Voici  donc  notre  docteur  assis  près  d'une  table,  au  milieu  de  sa  phar- 
macie. Devant  lui  sont  rangées  des  vases  soigneusement  étiquetés  sur 
lesquels  ont  lit  :  acide  phénique,  suif  de  mouton,  noir  de  fumée. 

L'acide  phénique  est  un  liquide  acre,  volatil,  extndt  du  castoreum  qui 
provient  lui-même  d'une  glande  que  possède  le  castor.  Le  docteur  verse 
deux  drachmes  de  ce  liquide  sur  deux  onces  de  suif  et  une  petite  quantité 
de  noir  de  fumée  ;  il  mélange  soigneusement  ces  divers  ingrédients,  et 
voici  qu'ils  se  changent  en  une  pâte  onctueuse  ou  onguent  gras. 

n  couvre  d'une  épsdsse  couche  de  cet  onguent  une  rondelle  de  ouate 
noire  qui  ressemble  d'autant  plus  à  un  masque  qu'on  y  a  découpé  des 
yeux,  un  nez  et  une  large  bouche. 

Si  vous  êtes  curieux  de  savoir  à  quoi  va  servir  cet  appareil,  suivez  le 
docteur  à  l'hôpital  vers  lequel  il  se  dirige  en  ce  moment.  Le  voici  auprès 
d'un  pauvre  patient  qu'une  affreuse  maladie  vient  de  rendre  presque  mé- 
connaissable ;  il  est  atteint  de  ce  que  quelques  personnes  appellent  la 
pieotte  et  que  nous  préférons  désigner  sur  son  vrai  nom  qui  est  petite- 
vérole. 

On  commence  par  laver  le  visage  avec  de  l'eau  tiède  et  du  savon,  puis 
on  y  applique  le  masque  dont  nous  avons  parlé.  Le  malade  est  ensuite 
épongé  sur  tout  le  corps  avec  une  solution  d'acide  clûmique  et  renfermé 
dans  une  chambre  complètement  privée  de  lumière.  Si  Ton  a  soin  de 
renoaveller  ce  traitement  tous  les  deux  jours  et  surtout  de  maintenir  le 
varioléux  dans  l'obscurité,  la  guérison  se  fera  promptement,  et  il  ne  res- 
tera sur  la  figure  aucune  trace  de  la  maladie. 

La  théorie  de  ce  mode  de  traitement,  dit  le  Dr.  Black,  est  facile  à  com- 
prendre lorsqu'on  considère  Tinfluence  de  la  lumière  sur  le  développement 
des  plantes  et  des  animaux  et  l'action  destructive  de  l'oxygène  sur  les 
tissas  malades. 

Même  les  Hindoux,  nos  devanciers  dans  la  science,  mus  aujourd'hui 
plongé  dans  Vignorance  ou  la  superstitution  ont  pu  apprécier  ce  fait  ; 
seulement  l'explication  qu'ils  donnent  est  en  rapport  avec  cet  état  moral 
et  intellectuel  que  je  viens  de  rappeler. 

D'abord,  pour  eux,  la  petite  vérole,  comme  tous  les  grands  fléaux,  n'a 
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pas  de  remèdes,  et  tâcher  de  la  gaérir  senût  une  insulte  contre  la 
déesse  "  Mariatha"  (nom  qui  paraît  correspondre  avec  "  Marie")  leur 
auteur,  et  qui  vous  les  envoie  de  temps  à  autre  pour  vous  fiûre  connaître 
sa  toute  puissance  et  notre  devoir  envers  Dieu.  Mlûa,  lorsque  quelqu'un 
de  leur  famille  est  attemt,  le  respect  pour  les  Dieux  est  dominé  par 
l'affection  paternelle  et  l'instinct  de  la  conversation  de  la  vie.  Aim  lors- 
qu'un indigène  de  l'Inde  est  atteint  de  la  petite  vérole,  on  le  garde  pres- 
que toujours  dans  une  pièce  obscure,  et  le  corps  entier,  depuis  la  tite 
jusqu'aux  pieds,  est  recouvert  d'une  pâte  composée  de  feûlles  du  nwr- 
gousier  hachées,  et  d'eau  ou  d'huile  extraite  des  graînes  de  cet  arbre. 


Nous  terminerons  cette  revue  par  un  article  intéressant  que  nous  em- 
pruntons à  l' Union  des  Cantons  de  VEst, 

Les  messieurs  Marengo,  d'Iberville,  dit  ce  journal,  citant  le  Franco- 
Canadien^  idennent  d'inventer  une  machine  très-ingénieuse  dont  ils  ont 
obtenu  la  patente  pour  le  Canada  et  au  moyen  de  laquelle  ils  réussôssent 
à  faire  manufacturer  par  un  seul  ouvrier  plus  de  4000  cigares  par  jour. 

Ces  cigarres,  dont  la  forme  est  très- élégante,  sont  un  tabac  coupé  re- 
vêtu d'une  enveloppe  en  papier,  à  laquelle  on  a  donne  la  couleur  et  la 
saveur  des  meilleurs  cigares  en  les  faisant  tremper  dans  une  infufflon  de 
tabac  et  d'essences.  L'extrémité  du  cigare  est  revêtue  d*une  couche 
d'ambre  qui  empêche  le  papier  de  se  dissoudre  dans  la  bouche. 

Au  moyen  de  cette  invention  les  messieurs  Marengo  sont  en  état  de 
fournir  des  cigares  du  plus  pur  Havane  pour  à  peu  près  la  moitié  du 
prix  ordinaire  ;  ils  en  font  aussi  de  qualités  inférieures  à  des  prix  extra- 
ordinairement  réduits. 

Leur  établissement  vient  d'entrer  en  opération;  ils  ont  maintenant 
quatre  machines  constantes  à  l'œuvre,  et  cependant  ils  ne  peuvent  suflbe 
aux  nombreuses  commandes  qui  leur  arrivent  de  toutes  parts.  Tel  est 
l'accueil  et  l'encouragement  qu'ils  reçoivent  déjà  du  public  qu'ils  ont  dé- 
cidé d'ajouter  huit  nouvelles  machines  à  celles  déjà  installées.  Elles  soat 
actuellement  en  voie  de  confection  et  seront  sous  quelques  jours  en  pleÎP* 
opération. 

Nous  ne  pouvons  trop  recommander  aux  fumeurs  et  aux  débitants 
tabac  d'encourager  cette  nouvelle  industrie  canadienne  qui  se  présen 
sous  de  si  beaux  auspices.    Ils  le  doivent  d'autant  plus  qu'ils  y  trouvero: 
leur  profit. 

On  nous  informe  que  les  messieurs  Marengo,  sont  à  prendre  des  m 
sures  pour  obtenir  une  patente  du  gouvernement  des  Etats-Unis. 

E.  Y. 
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On  se  rappelle  que  MM.  Brassey,  Fell  et  Cie.  avaient  obtenu  des 
vgouvemements  firançais  et  Italien,  l'autorisation  d'établir  une  voie  ferrée, 
jxtr-desms  le  Mont  Genis,  entre  St.  Michel  et  Suze,  en  attendant  que  le 
.fameux  tunnel  que  l'on  perce  à  travers  cette  montagne  soit  complètement 
terminé.     Or,  les  journaux  ont  annoncé,  il  y  a  quelques  semaines,  l'inau- 
guration de  ce  chemin  de  fer  qui  restera  célèbre  dans  les  annales  de  la 
locomotion,  car  il  résout  un  problème  devant  lequel  avaient  reculé  jus- 
qu'ici les  plus  hardis  ingénieurs. 

Trois  grands  obstacles  s'opposent,  en  effet,  au  passage  des  locomotives 
sur  les  hautes  montagnes  :  la  raideur  de  la  pente,  les  précipices,  l'accu- 
mulation des  neiges.  Une  pente  trop  forte  expose  le  convoi  à  être  entraîné 
par  son  propre  poids,  malgré  les  efforts  de  la  vapeur;  les  précipices 
obligent  à  changer  brusquement  de  direction  ;  enfin,  les  amas  de  neige 
amènent  les  avalanches  et  les  désastres  qui  les  accompagnent.    En  divers 
endroits  du  Mont  Genis,  la  pente  à  gravir  s'élève  à  plus  d'un  pouce  par 
pied  !  c'est  presque  trois  fois  la  rampe  des  chenûns  de  fer  les  plus  inclinés 
qui  eussent  été  construits  auparavant.     Gomment  obtenir  l'adhérence  des 
roues  sur  une  telle  voie  ?  On  y  est  parvenu  au  moyen  d'un  symptôme 
imaginé  par  le  baron  Séguier  et  que  M.  Fell  n'a  fait  que  copier  :  entre 
les  deux  rails  ordinaires  se  trouve  placé  un  rail  central  ;  à  la  locomotive  et 
à  chacun  des  chars  est  adaptée  une  paire  de  roues  horizontales  que  le 
garde-frein  peut  serrer  à  volonté  contre  les  faces  latérales  du  rail  centrsJ  ; 
celui-ci  se  trouve  donc  saisi  entre  ces  laminoirs  d'un  nouveau  genre  et  le 
frottement  énergique  qui  en  résulte  suffit  pour  annuler  les  effets  de  la 
pesanteur.     Dans  les  essais  qui  ont  précédé  l'installation  définitive,  des 
chars,  lancés  à  toute  vitesse  sur  les  pentes  les  plus  déclinées,  ont  pu  être 
arrêtés  en  fort  peu  de  temps  au  moyen  du. nouveau  frein  que  nous  venons 
-de  décrire. 

Une  route  ordinaire  peut  tourner  court  ;  elle  admet  des  courbes  de  80 
jûeds  de  rayons.  Mais  il  est  loin  d'en  être  ainsi  pour  les  chemins  de  fer. 
La  solidarité  qui  existe  entre  les  deux  roues  d'un  même  essieu  les  force  à 
partager  la  même  vitesse  ;  le  danger  qui  résulte  de  la  force  eontrifuge  lors- 
qu'un véhicule  décrit  avec  rapidité  un  arc  de  cercle,  sont  autant  de  motiâ 
pour  les  ingénieurs  de  construire  ces  sortes  de  chemins  en  ligne  droite  ou 
du  moins  de  ne  faire  usage  que  de  courbes  peu  prononcées.  En  France 
-et  en  Angleterre,  le  minimum  du  rayon  de  courbure  est  de  1600  à  1700 
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pieds  ;  il  descend  assez  souvent  au-dessous  dans  les  chemins  de  fer  d'Alle- 
magne, mais  il  faut  ajouter  que  la  vitesse  de  marche  des  convds  y  est 
moindre  aussi  que  sur  les  chemins  anglais  et  firançûs. 

Dans  le  voisinage  des  villes,  et  par  conséquent  des  gares,  on  admet,  il  est 
vrai,  des  courbes  tracées  avec  un  rayon  de  700  à  1,000  pieds  ;  mais  c'est 
là  un  minimum  au-dessous  duquel  il  semble  imprudent  de  d^K^endre. 

Au  Mont  Cenis,  ce  ne  sont  plus  des  rayons  de  1700  ou  même  de  700 
pieds  qu'on  a  dû  employer  ;  on  est  descendu  jusqu'à  180  pieds  !  et  dans 
cette  courbe  si  étroite  le  convoi  peut  garder  sa  vitesse  sans  courir  le  risque 
d'être  jeté  hors  de  la  voie  par  la  force  centrifuge,  parce  que  les  roues  qm 
serrent  le  rail  central  suffisent  à  le  maintenir  en  place.  H  est  vnd  que  les 
roues  des  nuls  latéraux  ont  alors  à  parcourir  des  chemins  de  longueur  très- 
inégale,  mais  on  a  remédié  à  cet  inconvénient  en  donnant  à  ces  roues  une 
forme  spéciale  trop  compliquée  pour  que  nous  puissions  en  entreprendre 
ici  la  description. 

Restait  à  se  prémunir  contre  la  glace  et  la  neige.  Qui  ne  oonnait  les 
obstacles  opposés  par  la  glace,  durant  l'iûver,  à  la  marche  de  nos  convois! 
Nous  avons  vu  en  janvier  dernier,  au  moment  du  départ,  pour  Borne, 
du  premier  détachement  des  zouaves,  une  locomotive  chauffer -à  toute 
vapeur  pendant  plus  d'une  demi-heure  sans  pouvoir  avancer.  Les  roues 
ne  faisaient  que  tourner  sur  elles-mêmes  et  on  eut  pu  croire  qu'une  (orée 
invisible  les  retenait  à  la  même  place.  Or,  tout  cela  tenait  uniquem^t 
à  une  mince  couche  de  glace  qui  recouvrait  les  rûls  et  annulait  presque 
le  frottement. 

Cet  inconvénient  n'est  pas  le  seul  qu'on  ait  à  redouter.  Il  arrive  souvent 
que,  par  smte  d'une  bourrasque,  la  voie  ferrée  se  couvre  d'une  couche  de 
neige  de  plusieurs  pieds,  dans  l'espace  de  quelques  heures.  La  circula- 
tion est  alors  forcément  interrompue  et  la  nécessité  où  l'on  se  trouve  de 
faire  enlever  la  neige  par  des  ouvriers  devient  fort  désagréable  à  tous  les 
points  de  vue. 

Il  importait  de  trouver  un  moyen  capable  de  déblayer  rapidement  la 
voie  sans  requérir  un  trop  grand  déploiement  de  forces,  afin  que  la  circu^ 
lationne  fut  pas  interrompue  à  la  suite  de  toutes  les  bourrasques  qu'amène 
ordinairement  un  hiver  rigoureux. 

Attaquer  directement  la  neige  avec  une  locomotive,  ne  pouvait  d'ailleurs 
résoudre  le  problème.  Outre  que  la  couche  neigeuse,  refoulée  carrément^ 
finit  par  former  devant  la  machine  une  muraille  infranchissable,  les  mole 
cules  glacées  qui  pénètrent  entre  les  diverses  pièces  du  mécanisme  en^ 
rendent  le  fonctionnement  à  peu  près  impossible.  On  a  essayé  de  vaincre^ 
la  difficulté  au  moyen  d'un  appareil  que  tout  le  monde  a  pu  remarquées 
en  tête  de  nos  locomotives.  C'est  un  angle  aigu  en  tôle  dont  les  côté^ 
présentent  une  courbure  analogue  à  celle  de  l'avant  des  navires.  La^ 
pointe  disjoint  la  couche  de  neige  et  les  côtés  la  rejettent  à  droite  et  àtf 
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louche   de  la  voie  sur  laquelle  il  n'en  reste  qu'une  très-faible  épais- 
seur. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  on  avait  cru  impossible  de  faire  plus,  vu  la 
nécessité  de  maintenir  l'appareil  à  une  certaine  élévation  au-dessus  de  la 
Toie  pour  éviter  les  obstacles  naturels. 

Cependant  le  peu  de  neige  qui  restait,  devenait  un  obstacle  sérieux  en 
exposant  les  reues  à  cette  espèce  de  patinage  dont  nous  parlions  plus  haut. 

Un  ingénieur  français,  M.  Miugnien,  a  inventé  une  espèce  de  radetUy 
commandée  par  un  ressort  et  qui  frotte  sur  le  rail.  Grâce  à  cette  ingé- 
nieuse invention,  le  nettoyage  devient  complet  et  les  trains  peuvent  circuler 
comme  durant  l'été. 

Le  chasse-neige  Maignien  est  d'une  remarquable  simplicité  et  nous 
parait  réunir,  à  un  haut  degré,  toutes  les  conditions  de  succès.  Il  se 
fixe  avec  facilité  à  l'avant  d'un  wagon  que  pousse  la  locomotive,  de  sorte 
que  la  machine  est  complètement  à  Fabri  et  que  les  molécules  neigeuses 
ne  peuvent  en  atteindre  le  mécanisme.  Après  avoir  servi  à  déblayer  une 
voie,  il  est  retourné  et  placé  sans  peine  sur  une  autre  voie  par  dix  hommes, 
car  il  pèse  moins  de  20  quintaux. 

Le  chasse-neige,  on  le  comprend  sans  peine,  ne  saurût  fonctionner 
utilement  là  où  la  couche  neigeuse  atteint  une  épaisseur  de  plus  de  4  ou 
5  jneds,  et  c'est  ce  qui  arrive  toujours  sur  le  sommet  du  Mont  Genis.  Il 
a  donc  fallu,  pour  cette  partie  de  la  ligne,  recourir  à  des  chemins  couverts. 
On  a  construit  des  abris  en  charpente  qui  soutiennent  une  voûte  en  fer 
sous  laquelle  passe  le  train  ;  on  a  même  percé  de  courts  tunnels  aux 
endroits  qm  sont  exposés  à  être  envahis  par  des  avalanches. 

Au  moyen  des  dispositions  précédentes  le  trajet  entre  St.  Michel  et 
-Suze  se  fait  en  six  heures  et  quart,  avec  une  vitesse  moyenne  de  5  lieues 
et  demie  par  heure.  Les  wagons  sont  spacieux,  commodes  pour  les 
voyageurs  et  communiquent  tous  les  uns  avec  les  autres.  Rien  n'est 
plus  pittoresque  que  de  se  voir  entraîné  par  la  vapeur  sur  ces  hauteurs 
prodigieuses  des  Alpes,  sur  des  pentes  abruptes  et  sur  le  bord  des  pré- 
cipices affreux.  Ce  n'est  point  de  la  frayeur  qu'on  éprouve  alors,  mais 
un  sentiment  d'admiration   profonde  pour  les  grandeurs  de  la  création 

et  le  génie  dont  Dieu  a  doué  l'homme. 

N.N. 
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ENIVRE 

LE  MARQUIS  DE  MONTCALM  ET  LE  GÉNÉRAL  WOLPB: 

WOLFB. 

Cette  action  a  été  vraiment  glorieuse,  pour  vous  et  digne  de  TambitioB 
d'un  grand  honmie.  Nos  colonnes  n'étaient  qu'à  dix  pas  de  vos  retrao- 
chements,  et  toute  notre  armée  vous  distinguait  très-bien  continuellement 
occupé  à  animer  vos  soldats,  à  les  encourager  et  à  exciter  leur  ardeur.  • 
Vous  parcouriez  vos  lignes  sans  cesse  à  quelques  pas  de  vos  retranchements, 
vous  exposant  vous-même  trop  témérairement  pour  un  général  d'année. 
Vous  aviez  Fœil  à  tout,  et  votre  contenance  était  celle  du  lion.  Le  géné- 
ral Abercrombie  aperçut  bien  le  désordre  de  votre  droite,  quand  le  ré^ 
ment  de  Berry  fut  sur  le  point  d'abandonner  les  retranchements,  et  S 
redoubla  d'efforts  pour  en  profiter.  Mais  vous  étiez  toujours  partout,  et 
vous  vous  transportiez  d'un  lieu  à  l'autre  avec  la  rapidité  de  l'aigle. 
Rien  ne  vous  déconcertait  ;  vous  réprimiez  les  plus  petits  désordres  aussi- 
tôt qu'ils  paraissaient,  sans  leur  donner  le  temps  de  s'étendre,  ce  qui 
arrive  ordinairement  comme  l'éclair. 

Cette  affaire  vous  a  fait  en  Angleterre  une  si  gr'ande  réputation  de  capa- 
cité et  de  talents,  que,  je  vous  l'avouerai,  Monsieur,  l'idée  d'avoir  pour 
antagoniste  un  homme  de  votre  science  et  de  votre  mérite,  me  rendait 
pendant  toute  la  campagne  toujours  incertain  dans  mes  plans,  indécis  dans 
mes  idées,  changeant  et  irrésolu  dans  mes  projets. 

Cependant  je  ne  puis  pas  condamner  mes  prédécesseurs,  chargés  dcP- 
commandement  des  armées  anglaises  en  Canada.  La  manière  de  se  battras 
dans  les  bois,  suivie  par  les  Canadiens  et  les  Sauvages,  est  si  différente 
de  celle  de  l'Europe,  que  j'ai  de  suite  compris  que  le  Général  le  plu^ 
habile,  avec  l'armée  la  mieux  disciplinée,  et  en  suivant  exactement  le^ 
règles  de  l'art  dont  les  principes  sont  sûrs,  fixes  et  clairs  pour  la  guerre^ 
en  Europe,  peut  facilement  être  défait  par  un  très-petit  nombre  de  San — 

(♦)  Ce  compte-rendu  de  l'attaque  de  l'armée  anglaise  contre  le3  retranchements  de^ 
Carillon,  prouve  une  fois  de  plus  qu'au  Dieu  des  batailles  reylent  la  part  principale  dea^ 
succès,  puisque  c'est  lui  qui  inspire  ou  aveugle  les  généraux,  et  que  ce  n'est  pas  sans^ 
raison  qu'on  l'invoque  avant  d'entrer  en  campagne. 
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Tages  dans  ces  vastes  forêts.  Le  blâme  jeté  en  Europe  contre  Braddock, 
pour  avoir  laissé  anéantir  son  armée  de  4,000  (*)  hommes  sur  l'Ohio  en 
1755,  par  650  Canadiens  et  Sauvages  seulement,  a  été  bien  plus  grand 
encore  que  contre  le  général  Abercrombie.  La  raison  en  est  cliûre  ; 
Abercrombie  retourna  en  Angleterre,  et  les  vivants  trouvent  toujours  des 
raisons  pour  se  justifier  :  mais  Braddock  a  été  tué.  Les  morts  ont  toujours 
tort,  et  ne  trouvent  jamais  d'avocats  désintéressés  pour  plaider  noblement 
et  généreusement  leur  cause. 

L'ordre  de  marche  de  Braddock,  critiqué  par  votre  Général  français, 
peut  au  premier  coup  d'oeil  paraître  singulier,  et  plusieurs  prétendent  que, 
en  conséquence  de  cette  mauvaise  disposition,  sa  défsdte  était  inévitable  : 
miûs  ètudiez-le,  et  vous  verrez  que  c'est  simplement  la  mise  en  exécution 
d'tme  règle  ordinaire,  suivie  partout  en  Europe  quand  on  traverse  un 
bois,  (t) 

Pour  une  armée  divisée  en  trois  colonnes,  l'artillerie,  les  bagages,  les 
voitures  et  la  cavalerie  forment  le  centre,  entre  les  deux  autres  colonnes 
composées  de  l'infanterie.  La  moitié  des  grenadiers  est  à  l'avant-garde 
afin  de  soutenir  les  pontonniers,  chargés  d'ouvrir  le  chemin  pour  le  passage 
des  voitures  et  de  l'artillerie  ;  les  autres  sont  en  arriôre  pour  fermer  la 
marche. 

Braddock  fut  cerné  de  tous  côtés  par  les  Canadiens  et  les  Sauvages 
cUspersés  dans  le  bois.  Chacun  d'eux,  caché  derrière  un  arbre,  pouvait 
choisir  sa  victime,  de  telle  sorte  que  chaque  coup  de  fusil  abattait  un 
soldat,  et  à  chaque  décharge  de  la  troupe  ils  fuyaient  d'arbre  en  arbre. 
Que  peuvent  faire  en  pareil  cas  des  troupes  régulières?  Serrer  sans  cesse 
les  rangs  et  les  files,  comme  fit  Braddock,  faire  feu  continuellement  dans 

(*)  On  ne  donne  généralement  que  2,000  hommes  à  Braddock. 

(Sote  du  Traducteur.) 

(t)  L'ordre  de  marche  du  gén^'ial  Braddock  fut  trouvé  parmi  ses  papiers  sur  la  rivière 
Ohio,  et  envoyé  à  Louisbourg,  où  on  le  jugea  très-défectueux,  et  où  il  fut  très-critiquô 
par  les  officiers.  En  l'étudiant  et  en  l'analysant,  j'ai  trouvé  qu'avec  une  évolution  fort 
simple,  une  armée  qui  traverse  un  bois  sur  trois  colonnes  avec  ses  bagages  au  centre, 
.  comine  il  est  d'usage  en  Europe  dans  les  bois,  peut,  en  cas  d'attaque,  faire  avancer  le 
deuxième  et  le  troisième  corps,  et  former  immédiatement  un  carré  long,  qui  présente  une 
armée  disposée  régulièrement  sur  deux  lignes.  Les  canons  se  placent  entre  chaque 
corps  snr  le  front,  et  les  bagages  derrière  la  deuxième  ligne,  d'après  le  côté  où  se  fait 
Vattaqne,  si  l'ennemi  l'attend  en  bataille  dans  la  plaine,  à  la  sortie  du  bois.  Les  divisions 
sont  formées  en  un  moment  par  un  demi-tour  à  droite  et  à  gauche  ;  il  faut,  en  effet 
qa'alors  en  présence  de  l'ennemi,  on  puisse  très-facilement  et  sans  le  moindre  désordre 
ou  embarras,  se  mettre  en  bataille  par  division.  Voilà  ma  manière  de  voir,  et  c'est  ce 
qui  me  fait  défendre  avec  opiniâtreté  cet  ordre  de  marche,  qui  paraît  singulier  sur  le 
papier.  Quoique  seul  de  mon  avis,  et  sans  connaissance  des  intentions  du  général 
Braddock,  il  me  semble  bien  combiné  contre  des  troupes  régulières  ;  mais  il  n'y  a  pas 
de  méthodes  à  suivre  contre  des  Sauvages,  qui  se  cachent  derrière  les  arbres,  et  qui  ne 
06  montrent  qu'un  moment  et  en  désordre  pour  tirer  leur  coup  de  fusil. 
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le  bois  sans  distinguer  aucun  homme,  et  être  taillées  en  pièces  sans  Toir 
un  ennemi. 

Pour  se  défendre  contre  les  Sauvages,  il  n'y  a  pas  pour  les  eddais 
d'autre  règle  à  suivre,  que  celle  que  j'ai  mise  en  pratique  avec  succès, 
quand  je  fus  surpris  par  eux  au  gué  de  la  rivière  de  Montmorency.  Les 
soldats  la  baïonnette  en  avant  se  dispersèrent,  et  s'élancèrent  sans  ordie 
vers  les  lieux  où  ils  apercevaient  de  la  fumée  après  la  décharge  des  Sau- 
vages, et  par  ce  moyen  ils  firent  fuir  vos  900  Sauvages.  Dans  un  mo- 
ment ils  disparurent  tous,  et  me  laissèrent  regagner  mon  camp  tran- 
quillement. 

MONTOALM. 

Je  crois  vndment.  Monsieur,  que  votre  idée  est  juste.  Les  Sauvages 
me  dirent  à  leur  retour  qu'il  n'était  plus  possible  dorénavant  de  se  battre 
contre  vous  comme  autrefois,  depuis  que  les  Anglais  avûent  pris  lear 
méthode. 

Le  plus  grand  avantage  pour  im  Général,  c'est  de  connaître  par&ite- 
ment  le  pays,  théâtre  de  la  guerre  ;  sans  cela,  il  marche  toujours  à  l'a- 
veugle. H  sera  timide  dans  ses  opérations,  et  incertain  dans  ses  projets  ; 
il  restera  souvent  inactif,  et  ne  prendra  Toffensive  qu'avec  langaeor, 
comme  vous  avez  fait,  tout  l'été,  aussi  bien  que  nous. 

Vous  étiez  maître  absolu  du  fleuve    Saint-Laurent   depuis  que   vos 
vaisseaux  l'avaient  remonté  en  passant  devant  Québec    avec   une  har- 
diesse incroyable,  sous  le  feu  terrible  des  batteries  de  la  ville  placées  si 
près  d'eux.    Vous  aviez  un  très-grand  nombre  de  bateaux  à  votre  dispo- 
sition avec  tous. les  marins  de  votre  flotte  pour  rameurs.     Qui  pouYÛt 
donc  vous  empêcher  d'envoyer  12  ou  1,500  hommes  en  difierents  déta- 
chements avec  des  ingénieurs  et  des  officiers  habiles,  pour  descendre  fré- 
quemment à  terre,  et  prendre  une  connaissance  complète  du  pays,  lever 
les  plans  de  toutes  les  positions  avantageuses  que  l'on  trouve  en  grand 
nombre,  et  ces  détachements,  s'ils  eussent  été  bien  conduits,  auraient 
poussé  jusqu'à  Montréal  sans  trouver  aucun  obstacle  dans  leur  marche  î 
Leurs  rapports  et  les  plans  du  pays  vous  l'auraient  fait  connaître,  et  voas 
auraient  donné  le  moyen  de  détruire  et  d'écraser  notre  armée  sans  coia" 
bat:  c'est  là  la  pierre  de  touche  de  la  supériorité  des  talents  et  de  l^ 
capacité  d'un  Général. 

Le  gain  d'une  bataille  est  très-souvent  le  résultat  d'un  pur  hasard 
mais  réduire  un  ennemi  sans  combat,  n'est  l'effet  que  d'opérations  bie^ 
combinées.     Voilà  l'essence  de  l'art  militaire,  .et  ce  qui  a  toujours  été  1^ 

« 

côté  le  plus  brillant  et  le  plus  remarquable  des  actions  et  du  oaractère  d^ 
ces  grands  hommes  dont  l'histoire  nous  a  transmis  les  exemples. 

Vous  auriez  vérifié  les  renseignements  des  ingénieurs  et  des  officiers  de^ 
CCS  détachements,  par  le  témoignage  des  prisonniers  qui  disent  toujours 
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plos  qu'Os  ne  veulent,  quand  ils  sont  interrogés  avec  douceur,  calme  et 
une  indifférence  apparente. 

Votre  attaque  du  31  Juillet,  et  votre  expédition  à  Deschambault,  14 
lieues  plus  haut  que  Québec,  ont  été  les  seules  tentatives  que  vous  ayez 
fieutes  pendant  hs  deux  mois  que  vous  êtes  resté  constamment  dans  votre 
camp  à  nous  regarder.  Vous  aviez  envoyé  là  un  corps  de  2,000  hommes 
pour  brûler  et  piller  la  maison  d'un  pauvre  habitant,  où  on  avait  déposé 
les  bagages  d*un  des  régiments  français,  mais  ce  détachement  n'était  pas 
chargé  d'examiner  le  site  du  pays.  S'il  eût  été  jusqu'à  Jacques-Cartier, 
à  trois  lieues  seulement  de  Deschambault,  il  aurait  trouvé  là  un  poste 
fortifié  par  la  nature,  et  qui  certainement  ne  le  cède  pas  aux  Thermo- 
piles,  si  célèbres  chez  les  Grecs.  Puisque  vous  étiez  maître  du  fleuve, 
vous  pouviez  vous  défendre  là  avec  aussi  peu  de  soldats  que  Léonidas 
en  opposa  à  une  très-nombreuse  armée  :  mais  à  la  vue  de  ma  cavalerie, 
qui  n'était  que  de  200  Canadiens  mal  exercés  sous  le  commandement 
du  chevalier  de  la  Roche-Beaucourt,  votre  détachement  qui  n'était  là  que 
depiûs  deux  heures,  courut  à  ses  bateaux,  et  s'embarqua  en  désordre  et 
dans  la  plus  grande  confusion,  comme  s'il  avait  eu  toute  mon  armée  à  ses 
trousses. 

Ce  lieu  de  Jacques-Cartier  doit  son  nom  à  celui  qui  découvrit  le  fleuve 
Saint-Laurent.  Il  avait  perdu  près  de  là  un  bâtiment,  (*)  et  il  passa 
là  l'hiver  au  milieu  des  Sauvages.  Ce  lieu  forme  un  profond  ravin  où 
<;oule  une  rivière  rapide  et  pleine  de  gros  rochers.  La  crête  des  deux 
coteaux  est  à  400  mètres  Tune  de  l'autre.  Leur  pente  sert  de  glacis,  et 
permet  de  voir  du  haut  jusqu'en  bas  à  130  ou  160  mètres  de  profon- 
deur :  ce  grand  précipice  saisit  d'horreur  quand  on  le  regarde. 

La  côte  sur  le  fleuve  Saint-Laurent  est  un  rocher  vertical,  et  la  terre 
au  nord  est  impraticable  à  cause  des  lacs,  des  marais  et  des  fondrières, 
où  il  y  a  danger  à  chaque  pas  de  s'enfoncer  et  de  périr.  H  faut  qu'il 
n'y  ait  pas  possibiUté  de  tourner  cette  position,  ni  danger  à  la  laisser  der- 
rière soi,  puisque  les  Canadiens  et  les  Sauvages  n'ont  pas  découvert 
d'autre  chemin  dans  les  bois. 

Ainsi  le  seul  moyen  d'approcher  de  ce  point  était  de  débarquer  à 
Deschambault,  et  d'aller  de  là  à  Jacques-Cartier;  la  pente  est  faible, 
car  la  terre  s'élève  graduellement.  Si  vous  vous  fussiez  emparé  de  ce 
poste  très-important,  vous  coupiez  toutes  mes  communications  avec 
Montréal,  d'où  me  venaient  chaque  jour  les  provisions  pour  mon  armée- 
et  alors  je  n'avais  plus  que  l'alternative  ou  de  laisser  périr  de  faim  mon 
armée,  ou  de  vous  livrer  la  Colonie  :  mais  nous  n'avions  pas  été  envoyés 


(•)  Cette  erreur  a  et)  adopKîe  par  bien  des  historten?,  et  par  Charlevoix  lui-même.  Il 

est  proaré  aujourd'oi  d'une  manière  indubitable,  que  Jacques-Cartier  resta  passer  l'hirer 

dans  la  rivière  Saint-Charles,  près  de  Québec^ 

(iS'ofi  du  Tralucteur,) 
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d'Europe  pour  sacrifier  les  habitants^bien  au  contraire  pour  les  sauver^leir 
protéger  et  les  défendre.  J'aurais  conclu  immédiatement  ayee  tous  une 
capitulation  pour  le  Canada  aux  conditions  les  plus  fovorables  que  j'aih 
rûs  pu. 

Vous  Toyez  clairement,  je  pense,  qu*ayec  la  connaissance  du  pays,  vous 
eussiez  fut  la  glorieuse  conquête  du  Canada  sans  verser  une  goutte  de 
sang. 

WOLFB. 

Vous  parlez.  Monsieur  à  votre  aise.  Comment  était-il  possible  d'étu- 
dier et  de  connaître  le  pays,  tandis  que  vos  chiens  d'arrêt,  les  Sauvages 
et  les  Canadiens,  étaient  constamment  sur  nous  ?  On  ne  peut  pas  en- 
voyer des  détachements  d'exploration  en  Canada  comme  en  Europe. 

MONTCALM. 

Pourquoi  pas  ?  Les  hommes  ne  peuvent  pas  être  à  deux  endroits  en 
même  temps,  et  vous  vous  imaginiez  trouver  partout  sur  votre  chemin  des 
Sauvages  et  des  Canadiens.  H  y  a  en  Europe  plusieurs  espèces  de  troupes 
irrégulières,  aussi  difficiles  à  vaincre  que  les  Sauvages  dans  les  bois  et 
dans  les  pays  couverts,  mais  lés  Sauvages  faisaient  toujours  sur  vos  soldats 
une  telle  .impression  de  terreur  et  d'ef&oi,  qu'étant  aveuglés  par  la  peur, 
l'ombre  d'un  Sauvage  les  faisdt  trembler,  comme  s'ils  eussent  eu  la  fièvre. 
Néanmoins  les  compagnies  volontaires  de  la  Nouvelle-Angleterre,  com- 
mandées par  Roger,  qui  avaient  souvent  vaincu  les  Sauvages  à  nombre 
égal  en  se  battant  comme  eux  derrière  les  arbres,  auraient  détruit  cette 
impression  de  terreur  produite  toujours  à  leur  vue,  sur  les  Anglais.    Le 
désir  de  sa  propre  conservation  est  naturel  h  tous  les  hommes,  et  au  moment 
d'une  mort  certaine  l'horreur  de  perdre  la  vie  cause  de  l'efifroi  aux  plus 
braves,  mais  la  crainte  n'est  excusable  dans  des  soldats,  que  lorsqu'elle  a 
un  juste  fondement  ;  elle  est  impardonnable  quand  elle  est  imaginaire,  et 
telle  était  la  crainte  de  vos  soldats,  paralysés  par  la  peur  à  la  vue  d'un 
Indien.  Us  se  laissaient  hacher  par  un  nombre  très-inférieur  de  Sauvages, 
sans  même  songer  à  se  défendre,  quoiqu'ils  sussent  bien  qu'ils  n'avaient 
pas  de  quartier  à  attendre. 

Dans  tous  les  dangers,  les  soldats  doivent  s'habituer  à  voir  froidement 
la  mort  en  face  ;  car  leur  devoir  est  de  mourir  quand  leur  Souverain  le 
demande  ;  c'est  le  contrat  qu'ils  ont  fait  avec  lui  en  entrant  à  son  service, 
et  cette  disposition,  loin  de  compromettre  leur  vie,  sera  souvent  pour  eux- 
mêmes  le  moyen  de  la  conserver. 

Rien  ne  me  paraît  plus  inexpliquable,  dans  toute  votre  conduite  en 
Canada,  que  votre  descente  à  V Ame-^ux-Mères  le  13  septembre  (jour 
fatal  qui  nous  a  coûté  la  vie  ;  mais  qui  nous  a  affranchis  des  folies  des 
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morteb).  Yoor fîtes  rotre  débarquement  aux  pieds-d'ime  colline  escarpée.. 
Qadqnes  hommes  placés  an  sommet,  et  armés  seulement  de  bâtons  et  de 
pierres,  auraient  pu  &c3ement  vous  arrêter  au  moment  où  vous  vouliez  la 
gravir.  Nous  avions  là  sur  cette  côte  trois  postes  de  100  hommes  chacun  ; 
un  d'eux  commandé  par  le  capitaine  Douglas  du  régiment  de  Languedoc, 
Faxitre  par  le  eaptaii]^  Bemini  du  rég^nent  de  la  ^rre,  et  le  troisième 
par  Yergor,  capitaine  des  troupes  de  la  Colonie.  C'est  près  de  celui-ci  que 
TOUS  avez  débarqué.  Si  ces  300  hommes  eussent  fait  leur  devoir,  c'était 
plus  qu'il  n'en  fallait  pour  vous  repousser  honteusement.  En  sorte  que 
siqpposant  la  plus  fûble  résistance,  vous  n'auriez  jamais  pu  atteindre  le 
soBunet  de  la  colline. 

J'avoue  que  votre  témérité  dépasse  tout  ce  que  je  puis  imaginer. 

WOLFB. 

Je  ne  prétends  pas  justifier  mon  plan  par  le  succès  obtenu,  mais  par  les 
combinaisons  que  j'avais  faites  d'avance,  et  qui  se  sont  trouvées  justes.  En 
TOUS  racontant  l'événement,  je  suis  persuadé  que  vous  ne  me  blâmerez  pas 
d'avoir  fiût  une  tentative  si  imprudente  en  apparence,  et  cependant  si 
raisonnable  quand  on  l'examine  avec  impartialité. 

Sans  toute  expédition  où  concourent  les  forces  de  terre  et  de  mer,  il 
sur^t  presque  toujours  des  contestations,  des  animosités,  des  jalousies,  des 
disputes  entre  les  commandants  des  deux  armes  s'ils  ont  une  autorité 
égale  ;  et  c'est  un  miracle  que  de  voir  un  général  et  un  amiral  parfaitement 
d'accord,  au  sujet  des  opérations. 

Le  service  de  terre  et  celui  de  mer  constituent  deux  sciences  dont  les 
principes  sont  entièrement  différents.  H  est  évident  qu'il  ne  peut  pas  j 
avoir  de  similitude  entre  la  manœuvre  d'un  vaisseau,  et  celle  d'un  régiment. 
Cependant  il  arrive  que  l'amiral  se  mêle  fréquemment  des  opérations  sur 
terre,  et  que  le  Général  exige  de  la  flotte  des  choses  souvent  impossibles, 
chacun  ignorant  au  même  degré  ce  qui  est  du  service  de  l'autre.  Quand 
ils  sont  envoyés  avec  des  pouvoirs  égaux,  il  y  a  là  une  source  de  désordres 
graves  dans  leur  action.  Si  l'un  et  l'autre  se  renfermaient  dans  sa  partie, 
et  n'avaient  à  cœur  que  le  bien  et  l'avantage  de  son  Prince  et  de  son  pays, 
ces  expéditions  mixtes  de  forces  de  terre  et  de  mer  réussiraient  beaucoup 
mieux  qu'il  n'arrive  ordinairement. 

Les  officiers  de  marine  me  tourmentaient  beaucoup,  et  ils  devinrent 
beaucoup  plus  exigeants  à  mesure  que  la  saison  avançait.  Le  10  septembre, 
ily  a  eu  à  bord  du  vaisseau  amiral,  un  conseil  de  guerre  qui  décida  qu'on 
ferait  immédiatement  voile  pour  l'Europe,  à  cause  du  danger  imminent  que 
couraient  les  vaisseaux  de  Sa  Majesté  dans  ces  mers  orageuses,  en  restant 
plus  longtemps  devant  Québec.  En  conséquence,  l'ordre  fut  donné  k 
quelques  vaisseaux  de  lever  Tancre  et  de  descendre  le  fleuve,  tandis  que 
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tous  les  autres  étaieBt  avertis  de  faire  inu^écKatemeBt  leurs  prépaxatib  de 
départ. 

Le  12.  je  reçus  deux  déserteurs  de  l'un  des  trois  postes  que  vous  Yema 
de  me  mentionner.  Bs  appartenaient  à  un  régiment  Français  et  étaient  biea 
informés.  Après  les  avoir  interrogés,  je  découvris  que  ces  postes  étaient 
gardés  avec  beaucoup  de  négligence, — que  ]SL  de  Bougûnville  au  Qtf 
Bouge,  se  proposait  la  nuit  suivante  de  faire  descendre  quelques  bateaax 
chargés  de  provisions,  et  que  les  trois  postes  avaient  reçu  ordre  de  les 
laisseï  passer  librement.  L'idée  me  vint  de  suite  de  profiter  de  cette 
circonstance. 

Je  communiquai  à  l'Amiral  ce  que  j'avais  appris  par  les  déserteurs,  et 
je  lui  demandai  très-instamment  de  me  laisser  faire  une  dernière  tentative 
avant  d'embarquer  mon  armée.  Je  lui  promis  que  si  les  Français  de  ce 
poste  tiraient  20  coups  de  fusil,  je  me  désisterais  immédiatement  de  mon 
projet,  sans  penser  à  autre  chose  qu'à  faire  voile  de  suite  pour  l'Angleterre. 
Le  Conseil  consentit  à  ma  demande,  et  je  commençai  mon  débarquement 
À  11  heures  du  soir. 

Quand  mes  bateaux  approchèrent  des  deux  postes  de  Douglas  et  de 
Bemim,  les  sentinelles  crièrent  qui  vive  ?  et  mes  soldats  répondirent  en 
français  :  bateaux  des  vivra.  Sur  quoi  on  les  laissa  passer  sans  les  aftêttf, 
•comme  on  aurait  dû  faire,  pour  recevoir  le  mot  d'ordre.  Ne  trouvant  pu 
de' sentinelle  au  troisième  poste,  commandé  par  Yergor,  je  mis  pied  à  terre 
promptement,  et  toute  ma  troupe  était  débarquée  avant  que  ce  poste  s'en 
fût  aperçu.  Il  n'y  eut  qu'un  seul  coup  de  fusil  de  tiré,  et  il  blessa  Vergor 
au  talon.  Il  fut  fait  prisonnier  immédiatement,  mais  on  ne  trouva  avec  Im 
aucun  homme  de  son  détachement. 

J'avais  commence  mon  opération  par  faire  descendre  un  sergent  et  &x 
grenadiers.  Ils  devaient  toujours  marcher  en  avant  et  avec  rapidité,  et  ne 
s'arrêter  que  quand  ils  seraient  découverts  par  l'ennemi.  Je  le  fis  suivre 
par  un  lieutenant  à  la  tête  d'un  détachement  de  grenadiers  avec  ordre 
pareillement  de  s'arrêter  si  on  faisait  feu  sur  eux.  N'entendant  aucun  bruit, 
je  mis  à  terre  tous  mes  grenadiers,  et  je  les  fis  monter  à  la  suite  du  lieute- 
nant et  du  sergent.  La  tranquillité  qui  régnait  me  convainquit  bientôt  que 
nous  n'étions  pas  découverts.  Alors  mes  inquiétudes  cessèrent,  j'avais  une 
garantie  du  succès  de  mon  entreprise. 

La  tète  de  la  colonne  qui  guidait  tout  le  reste  de  l'armée,  arriva  non 
sans  peine  au  sommet  du  coteau.  Les  autres  les  suivîdent  de  près.  Si  vos 
postes  eussent  été  sur  leurs  gardes  et  eussent  fait  leur  devoir,  les  risques 
n'étaient  que  pour  le  sergent,  le  lieutenant  et  quelques  grenadiers.  Je  me 
serais  arrêté  à  la  première  décharge.  Car  il  y  aurait  eu  une  folie  extrava- 
gante et  impardonnable  à  exposer  mes  principales  forces  dans  l'attaque  de 
cette  colline  si  difficile  à  gravir  que  mes  soldats  n'avaient  pu  la  monter 
qu'avec  beaucoup  de  peine,  et  encore  ils  n'avaient  trouvé  aucune  résistance 
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à  son  sommet.  De  plus  j'étais  certam,  d'après  vos  déserteurs,  qu'il  n'y 
avait  aucune  troupe  sur  les  hauteurs  d'Abraham. 

Vous  Toyez  maintenant,  Monsieur,  que  ce  n'était  pas  un  projet  irréfléchi 

et  mal  concerté,  mais  une  opération  sûre,  dans  laquelle  je  ne  risquais  pas 

;  beaucoup.  J'û  toujours  eu  pour  principe  arrêté  d'attaquer  les  points  qui 

ptrraissent  offrir  le  plus  de  difficulté.    On  le  fsdt  ordinairement  avec 

succès,  parce  qu'ils  sont  généralement  mal  gardés,  souvent  entièrement 

fiëgligés,  et  rarement  compris  dans  le  plan  de  défense.  Je  ne  suis  pas  seul 

de  cette  opinion.  Le  cardinal  Ximénès  raconte,  ^'  que  Ferdinand,  roi 

d'Aragon,  leva  deux  armées  contre  les  Maures,  et  les  confia  au  comte 

d'Aquilar,  avec  ordre  d'entrer  en  même  temps  dans  les  montagnes  de  Gror 

nade  par  les  endroits  les  moins  accessibles,  et  par  conséquent  les  moins 

bien  défendus.  H  remporta  sur  les  Maures  la  plus  complète  victoire." 

Dans  les  gorges  les  plus  difficiles  et  qui  ne  sont  pas  protégées,  lorsque 
un  homme  peut  passer,  il  en  passera  cent  mille  ;  et  immédiatement  en 
flortant  de  ce  mauvais  pas,  il  est  facile,  si  on  n'est  découvert,  de  mettre  les 
hommes  en  bataille. 

Quand  une  fois  la  tête  est  capable  de  fsdre  résistance  et  de  tenir  ferme, 
eDe  grossira  à  chaque  instant.  Vous  savez  d'ailleurs  très-bien  que  les 
soldats  franchissent  les  endroits  dangereux  avec  une  grande  rapidité,  et 
que  l'ennemi  est  toujours  troublé  et  déconcerté  dans  une  surprise. 

Effirayé  de  tout  ce  qui  arrive,  et  qu'il  n'avait  pas  prévu,  il  devient  timide 
et  tremblant.  On  peut  alors  le  regarder  comme  vaincu  même  avant  le 
Gommencement  de  l'action.  Le  débarquement  au  Gap  Breton  fut  exécuté 
d'après  ce  système.  L'ennemi  ne  veille  pas  aux  posts  d'un  accès  difficile, 
et  c'est  là  où  il  ne  m'attend  pas,  que  je  faisma  prinecipale  attaque.  Les 
plus  grands  dangers  sont  ordinairement  là  même  où  l'on  se  croit  le  plus  en 
sûreté. 
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HISTOIRE  DES  BIBLIOTHÈQUES.— BIBLIOTHÈQUES 

MODERNES. 

IV. 

Ssdnt  Louis  fut  le  prexrder  qui  tenta  un  essai  de  bibliothèque  publique. 
Comme  la  plupart  des  grands  hommes  de  l'Eglise,  il  fut  en  avant  de  son 
$iècle>  et  fit  fiûre  un  pas  à  la  civilisation. 

Charles  Y  forma  le  premier  noyau  de  la  Bibliothèque  du  Louvre,  qui 
fut  {dac^  dans  une  des  tours  appelée  depuis  Tour  de  la  librairie. 

Les  {dus  célèbres  bibliothèques  princières  furent  celles  de  la  maison 
d'OrléanSi  des  ducs  de  Bourgogne  et  celle  des  rois  de  France.  Cette  de^ 
mère  ne  fut  guère  constituée  que  sous  Louis  XI. 

Henri  II  (1556)  rendit  le  premier  édit  qui  obligeîût  les  libraires  à  y 
déposer  un  exemplaire  des  ouvrages  s'imprimant  avec  pri^ége. 

Depuis  Henri  IV,  à  la  mort  de  chaque  roi,  elle  commença  à  s'enrichir 
de  tous  les  li\Tes  du  cabinet  du  royal  défunt. 

Ce  ne  fut  toutefois  que  sous  le  ministère  de  Colbert  et  de  Louvois  que 
la  bihUothèque  royale  prit  ces  accroissements  et  cette  organisation  qui  en 
fv>nt  ai\jourd*hui  la  bibliothèque  la  plus  riche  du  monde. 

Eu  1780,  elle  fut  divisée  en  quatre  départements,  celui  des  JUanuteriUj 
colui  des  Imprimés,  celui  des  litres  et  Généalogies^  celui  des  Planckf 
grxwéeif  et  Estampes, 

Kn  1757,  elle  s'ouvrit  au  public.  Sous  la  République  et  l'Empire, elle 
sVurichit  des  dépouilles  d'un  grand  nombre  de  monastères  de  France  «^ 
des  }^ys  conquis.  Quoique  dépouillée  de  bien  de  trésors  par  l'invafflon 
de  1815,  elle  compte  cependant,  sans  parler  des  dessins  et  des  estampes, 
l^iH>0,i>00  volumes  imprimés,  plus  de  84,000  manuscrits,  plusieurs  centaines 
de  miniers  do  pièces  historiques  renfermées  dans  les  cartons  et  dont  le  classe- 
lueut  iKH^uiH>  habituellement  plusieurs  employés. 

Outre  cette  bibliothèque,  on  visite  encore  avec  inte'rêt  dans  Paris,  celles 
de  iStf^»  OtHtviève^  de  \ Arsenal,  de  la  VîlU,  de  V  Université,  de  Vlmtitut^ 
\\\\\  RMrment  une  collection  de  plus  de  514,000  volumes  et  de  12,500  ma- 
MU»oril«  ;  elles  s^accroissent  tous  les  jours  par  des  dons  et  des  acquisition^. 
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Près  d*ell6s  nvalisent  les  diverses  bibUothèques  des  Musées»  des  Facul- 
tés, des  Conservatoires,  des  Ecoles  spéciales,  des  Collèges  et  maisons  reli- 
^euses,  des  Ministères,  des  Chambres,  des  Cours  et  des  Académies,  qui 
le  comptent  guère  moins  de  30  à  40,000  volumes  chacune. 

En  1833,  le  nombre  des  volumes  appartenant  aux  bibliothèques  de  cent 
juatre-vingt-douze  villes,  dans  les  Départements,  montaient  à  trois  millions. 
Si  Ton  y  avait  joint  la  somme  des  livres  Appartenant  aux  bibliothèques  des 
liverses  institutions  établies  dans  ces  départements,  il  eut  &llu  plus  que 
loubler.  Ainsi  on  peut  citer  telle  ville  de  province  où  la  bibliothèque 
seule  du  grand  séminaire  compte  plus  de  30,000  volumes. 

Depuis  cette  époque,  ces  bibliothèques  ont  pris  de  grands  accroisse- 
ments. Les  dons  particuliers,  les  acquisitions  facilitées  par  Textensiondes 
plus  grandes  librairies  de  Paris,  et  le  bon  marché  sorti  de  la  concurrence, 
^nt  grandement  favorisé  ce  développement- 
Mais  nul  établissement  n'a  autant  contribué  au  développement  des  biblio- 
thèques ecclésiastiques  que  celui  de  M.  l'abbé  Migne.  Des  ouvrages 
immenses  et  qui  eussent  absorbé  autrefois  le  travail  d'un  siècle  dans  plu- 
sieurs monastères,  sont  sortis  en  peu  d'années  de  ses  presses  toujours  en 
activité,  et  à  des  prix  fabuleux,  tant  ils  étaient  réduits. 

C'est  ainsi  qu'ont  été  successivement  donnés,  et  à  des  intervalles  très- 
courts,  le  CouTB  complet  de  Théologiey  dogmatique  et  morale — Le  Caun 
complet  â^ Ecriture  Sainte — V Encyclopédie  Théologique — La  Collection  des 
Orateurs  sacrés j  et  cette  magnifique  Collection  des  Pères  Orecs  et  LcMnSj 
qui  devait  compter  plus  de  200  volumes,  mais  qui  demeure  inachevée, 
à  cause  du  désastreux  incendie  qui  dernièrement  a  dévoré  dans  une  nuit 
l'œuvre  de  tant  de  sollicitudes  et  de  dévouement.  Espérons  que  M.  l'abbé 
Migne  dont  les  pertes  ont  été  en  grande  partie  couvertes  par  les  assurances, 
retrouvera  dans  ses  soixante-dix  ans,  assez  de  forces  pour  reprendre  son 
œuvre,  et  rendre  encore  à  la  science  et  au  clergé,  de  nombreux  et  d'inap- 
préciables services.  H  n'a  point  été  administré,  comme  on  l'a  dit,  il  est 
encore  plein  de  santé  et  tout  prêt  à  reprendre  ses  travaux.  Mws  que 
l'œuvre  se  relève,  ou  ne  se  relève  pas,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  y  a 
là  une  gloire  pour  l'Eglise,  et  une  réponse  à  tous  ceux  qui  l'insultent  sans 
la  connaître. 

V. 

En  1300,  la  bibliothèque  d'Oxford,  en  Angleterre,  ne  comptait  que 
quelques  volumes  renfermés  dans  des  coSres  placés  sous  l'église  Sainte- 
Marie.  Richard  de  Bury,  évêque  de  Durham,  et  plus  tard,  grand  chance- 
lier d'Angleterre,  ''  donna  en  Europe  le  second  exemple  d'une  bibliothè- 
que publique,  en  créant  dans  cette  ville  im  établissement  qu'il  dota  de 
riches  revenus,  et  auquel  il  donna  tous  les  livres  qu'il  avait  rassemblés  à 
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de  tous  les  pays  et  qu'il  voulait,  suivant  son  expresâon,  rendie 

i  tOQS  les  écoliers  de  l'Université.    Dans  un  traité  latin,  le  PU- 

pectt  fivre  très-peu  lu,  et  qui  est,  à  ce  que  nous  croyons,  le  {uns 

mkxf  de  bîbfiographie  que  l'on  connaisse,  il  fournit  lui-même,  m 

des  détails  très-curieux  auxquels  nous  renvoyons  le  Ie^ 

ks  dons  du  bon  duc  de  Glocester,  par  la  fondation  de  Sir  Thomas 
Bodkr^  pttr  ks  bienfaits  de  Pembroke,  de  Land,  de  Fairfax  et  d'autres 
&dngués,  la  bibliothèque  d'Oxford  prit  de  rapides  accrois8^ 

et  en  ISôT,  eDe  comptait  800,000  imprimés  et  25,000 manuscrits: 
dbr  iiMoMe^  en  outre,  seiie  autres  bibliothèques  secondaires,  dont  pluriems 
«vsff  fict  itmirquables. 
fil  sttvam  les  statistiques  de  la  même  époque,  nous  voyons  que  les 

bftfiod^ues  les  plus  importantes  du  Royaume-Uni,  pouvaient  don- 

icdl  dVnviron  416,000  volumes  et  de  plus  de  30,000  manuscrits, 
MtfMaat  i  11  Bibliothèque  du  Muséum,  à  Londres. 

VI. 

r^t  iM  (to  belles  et  des  plus  riches  bibliothèques  du  monde  est  celle 
vik  YmcMf.  S^mi  origine  remonte  au  pape  Saint  Hilaire,  (465)  qui  le 
rM^ttUa  quelques  volumes  dans  son  palais  de  Saint  Jean-de- 
;  <tW  «$t  par  conséquent  une  des  plus  anciennes,  sinon  la  {dos 
M^^feiTWrf  ^  bibUothèques  d'Europe. 

X  xm  v&^%  cependant,  ce  n'est  que  sous  Nicolas  V  (1449),  qui  la  fit 
;fcu  Vatican,  que  cette  bibliothèque  prit  de  vastes  développe- 
IV^u^s  enrichie  par  les  soins  de  Sixte  IV  et  de  Léon  X,  et  par 
^"tiâanjùilitti  ^  la  bibliothèque  de  l'Electeur-Palatin,  des  ducs  d'Urbin,  de 
vIlMiM  Jk  S^Kde,  de  celle  du  marquis  de  Capponi,  et  de  la  maison  Otto- 
>vHiiw  «i!fi>t  a  d^l^i^  le  chiffire  de  100,000  imprimés  et  de  24,000  manuscrits, 
JMtt^  W^^  jTt^"^  16,000  latins  et  italiens,  et  3,000  orientaux. 

t<«  >i^]|Mt^U[«N»  de  Rome  les  plus  importantes  après  celle  du  Yatâcan, 
^iitt(  ï!tà  iNMMkt^ue  Ant^Ucay  85,000  imprimés,  60,960  pièces,  2,945  ma- 
^<M»^rU»;  ta  bîblk>thèviue  Barberini,  60,000  volumes  et  de  précieux  manus- 
aitt^  ;  vNiW  Jfe  la  Minerve,  120,000  volumes  et4,500  manuscrits. 

.yM<^  K^mi^^  la  ville  la  plus  riche  d'Italie,  est  Florence,  dont  les  quatre 
^!^kb^t)gUHK(^M«  r^uiùi^sent  258,000  volumes  et  154,000  manuscrits. 

U^^MT^  bîbtK>thèques  dignes  de  remarque  dans  la  Péninsule,  forment 
oh^méM^  ^nà  Mal  de  $24,000  volumes  et  de  481,000  manuscrits. 

lia  iJHM^ti^^  l^  bibliothèque  de  l'Escurial  fondée  par  Charles-Quint,  ren- 
ri^n^  iii^  vii^  \^KO^M)  imprimés  et  environ  5,000  manuscrits,'dont  8,000 
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-zjnbes.    A  Madrid,  la  Bibliothèque  royale  possède  plus  de  100,000 
yolumes. 

TH. 

Les  plus  riches  bibliothèques  de  la  Bel^que  sont  celles  de  Bruxelles, 
140,000  yolumes  et  15,000  manuscrits  de  l'ancienne  bibliothèque  des  Ducs 
de  Bourgogne  :  et  de  l-Uiûyersité  de  Louvain,  105,000  volumes  et  246 
manuscrits. 

Les  grandes  bibliothèques  de  l'Allemagne  sont  celles  de  Berlin,  fondée 
par  Frédéric-Guillaume^  électeur  de  Brandebourg,  200,000  imprimés  et 
2,000  manuscrits  ;  la  bibliothèque  royale  de  Munich,  fondée  au  xvie  siècle 
jNur  Albert  Y,  qui  ne  contient  pas  moins  de  540,000  volumes,  dont  12,000 
incunables^  ou  éditions  qui  datent  de  l'enfance  de  l'imprimerie,  et  16,000 
.manuscrits  ;  celle  de  l'Université  possède  200,000  imprimés  et  644  manus- 
crits. 

La  bibliothèque  royale  de  Dresde  contient  220,000  imprimés,  2,700 
manuscrits  au  nombre  desquels  se  trouve  un  calendrier  mexicain  écrit  sur 
peau  humaine. 

Parmi  les  autres  bibliothèques  allemandes  qui  ne  comptent  pas  moins  de 
400,000  volumes,  on  distingue  celle  de  Gœttingue  qui,  outre  200,000  im- 
primés et  5,000  manuscrits,  possède  110,000  dissertations,  thèses  et  dis- 
.  «cours  académiques. 

La  capitale  de  l'Empire  d'Autriche,  Tienne,  possède  huit  bibliothèques 
— VlmpérioUy  fondée  par  Maximilien,  compte  300,000  imprimés  et  12,000 
manuscrits.  Après  elle  dans  l'empire  on  remarque  celle  de  Prague,  150,- 
•000  volumes,  8,000  manuscrits,  et  celle  de  Grœtz  en  Styrie  qui  ne  pos- 
sède pas  moins  de  100,000  volumes. 

Ce  fut  Pierre-le*Grand  qui  fonda  la  bibliothèque  de  V Académie  de% 
Sdenceê  de  Saint-Pétershourg,  au  moyen  de  2,500  volumes  qu'il  avait 
recueilli  dans  ses  guerres  contre  la  Suède  ;  elle  se  compose  d'environ  100,- 
000  volumes.  La  grande  hïblioihèque  impériale  ne  compte  pas  moins  de 
300,000  imprimés  et  de  13,000  manuscrits  ;  elle  est  formée  en  majeure 
partie  des  dépouilles  enlevées  aux  bibliothèques  polonaises  en  1795. 

Moscou  a  deux  bibliothèques  qui  se  distinguent  moins  parle  nombre  des 
▼dames  que  par  la  valeur  des  manuscrits  grecs  et  orientaux  qu'elle  pos- 
^fldde. 

La  Suède  a  sa  bibliothèque  royale  de  Stockholm,  fondée  par  Christine  ; 
.elle  ne  dépasse  guère  40,000  volumes,  mais  elle  possède  plusieurs  manus- 
crits précieux.    Celle  d'Upsal,  où  l'on  voit  le  célèbre  Evangile  d'Ulphi- 
Abb^  en  langue  gothique,  renferme  80,000  volumes. 

Le  Danemark  compte  200,000  imprimés  et  10,000  manuscrits,  dans  la 
dbibliothèque  de  Copenhague. 

Les  bibliothèques  de  la  Suisse  ne  s'élèvent  guère  au-delà  de  60,000 
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Yohimes  dans  les  vines  importantes,  mais  eUee  poœèdent  de  riâiea  maans- 
crits  latins,  celle  de  Saint  Gall  en  particulier. 

Les  monastères  de  la  Grèce,  surtout  ceux  du  mont  AthoB  et  de  Pad^ 
mos,  sont  également  riches  en  manuscrits  grecs  ;  mais  Athènes  ne  compte 
guère  plus  de  15,000  volumes. 

La  Turquie  possède  d'asses  nombreuses  bibBodièques  où  fl  est  tonjeon 
di£Scile  de  pénétrer,  et  ce  qu'elles  renfermaient  de  plus  prédeux  en  m^ 
nuscrits,  a  été  ou  vendu,  ou  dispersé  ou  détruit. 

vm. 

L'Amérique,  quoique  jeune,  compte  dans  les  prineipalet  TiDes  dei 
Etats-Ums  et  du  Canada,  bon  nombre  de  Ublioâièques  aeseï  eonsidénUei. 
New  York,  A9U>r  lAbrary^  fondée  en  1889,  ne  compte  pas  iim»ds  de  100^ 
000  volumes.  Les  quatre  autres  bibliothèques  importantes  de  la  dlé, 
jrer^afieae  (1820),  Sowty  (1754),  Siitûrical  (1804),  Ufd&n  HwhguA 
Stminarjf  (1886),  forment  un  ensemble  d'imprimés  montant  à  119,0M 
volumes  ;  celle  de  l'Etat  à  Albany  en  a  58,000. 

Les  deux  principales  bibliothèques  de  Boston  réumssent  YAlhenavam 
(1804),  76,000,  et  le  PvBlie  OUy  70,000. 

Plûhddphie  a  une  bibliothèque  de  64,000  volumes,  et  deux  autres  de 
25,000.  Washington  possède  deux  bibliothèques,  celle  du  Congrès  compte 
près  de  60,000  volumes,  et  Smithsonian  Lostitution  25,000.  C'est  le  chifre 
qu'atteignent  la  plupart  des  bibliothèques  de  Providence,  de  Charlestoa, 
d'Annapolis,  d'Inc^anapolis.  Enfin  beaucoup  de  Collèges,  d'Académies, 
de  particuliers  même,  possèdent  de  somptueuses  collections  d'ouvrages  de 
choix  dans  tous  les  genres. 

En  Canada,  la  bibliothèque  du  Parlement  Fédéral  dépasse  le  nombre  de 
100,000  volumes,  et  possède  une  collection  précieuse  de  copes  de  manus- 
crits français  concernant  l'histoire  du  pays. 

Celle  de  l'Université-Laval  doit  atteindre  ou  même  dépasser  le  nombre 
de  86,000. 

Celle  du  Bureau  de  l'Education  doit  atteindre  12  à  18,000. 

La  bibliothèque  du  Séminaire  de  Montréal,  en  y  conq[)renant  celles  da 
Collège  et  du  Grand  Séminaire,  n'est  pas  aibdessous  de  20,000,  sans  tenir 
compte  de  celles  des  particuliers,  dont  plusieurs  sont  conâdérables.  EQe 
est  surtout  riche  en  livres  de  jurisprudence,  en  ouvrages  de  science  et  en 
collections  clasâques  très-estimées.  La  BibUothèquePaioisaiale arrive aa 
ohiffi?e  de  5,000  volumes. 

Nous  ne  possédons  pas  de  documents  sur  les  biUiothèques  des  autres 
institutions  du  pays  ;  mais  nous  croyons  que  la  plupart  doivent  atteindre  le 
nombre  de  4  à  5,000  volumes.  C'est  beaucoup  dans  un  pays  ansâ  jeune 
que  le  n6tre  ;  car  ce  n'est  que  depuis  quelques  années  que  l'on  peut  se 
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procurer  BBicDement  des  livres  et  à  des  prix  raisonnables.  H  est  cependant 
à  regretter  qae  dans  des  villes  conune  Mcmtréal  et  Québec,  il  n'y  ait  pas 
une  biblioihèque  publique,  où  les  hommes  de  profeission  et  d'étude  pussent 
trouver  les  ouvrages  qui  leur  sont  indispensables  ou  au  moins  très-utiles, 
et  qu'ils  ne  peuvent  se  procurer,  parce  qu'ils  sont  d'un  prix  trop  élevé. 
La  Corporation  de  ces  deux  villes  ne  ferait-elle  pas  une  œuvre  très-utile  en 
fondant  une  bibliothèque  publique,  où  les  étudiants  pourraient  trouver  les 
livres  dont  ils  ont  besoin  ?  Les  parcs  de  plaisir  peuvent  être  utiles  sans 
doute,  mais  leur  utilité  n'entre  pas  en  comparaison  avec  leê  services  que 
peuvent  rendre  à  la  société  un  juge  excellent,  un  bon  médecin,  un  com- 
merçant et  un  ouvrier  instruits  et  intelligents. 

Ot  le  moyen  qu'ils  s'instruisent,  c'est  de  leur  mettre  sous  la  mam 
cette  foule  d'ouvrages  composés  dans  toutes  les  spécialités  pour  compléter 
rédtication  première,  en  réparer  les  négligences  et  suppléer  au  défaut  de 
maîtres  consommés  dans  la  science  ou  dans  l'art,  et  dont  on  ne  peut  suivre 
les  cours.  C'est  l'expérience  de  tous  les  ftges  et  les  richesses  de  toutes 
les  nations  que  l'on  met  de  la  sorte  au  service  de  tous  les  gens  d'étude. 

L.  G. 


LES  RÉCENTES  EXPLORATIONS  DU  GLOBE. 

LB  FAR  WEST  ET  LES  RÉGIONS  ARCTIQUES. 

ÇStiite.) 

Voici  comment  s'exprime  le  Docteur  Marshall,  protestant  converti,  dans 
un  remarquable  livre  consacré  aux  travaux  apostoUques  des  trob  denûen 
âècles. 

Tandisque,  dans  le  Far-West,  les  missionnaires  catholiques,  "^'8108 
aucune  crainte  du  danger  ni  des  privations/'  j  ont  fondé  des  étaUiBie- 
ments,  à  la  CrossCi  à  Siunt-Alban,  à  Siûnte-Anne  et  autres  endroits, 
réunissant  autour  d'eux  les  Métis  et  leur  mculquant,  ^'avec  un  succès  in- 
contestable, les  premiers  éléments  de  la  religion  et  de  la  civilisation/'  lenn 
confrères  protestants  sont  restés  inactifs,  ^'  se  reconfortant  dans  les  fiunles 
jouissances  de  leur  établissement  et  croyant  avoir  comblé  la  mesure  de 
leurs  devoirs  lorsqu'ils  ont  fait  par  hasard  une  visite  aux  postes  voisins/* 
Evidemment,  un  catiiolique  n'a  nulle  raison  d'appeler  de  ce  bel  éloge,  ni 
de  cette  sentence  sévère  ;  mtds  les  nûnistres  de  la  Rivière-Rouge  n'an- 
ront-ils  pas  le  droit  de  se  dire  que  l'on  n'est  jamds  mieux  trahi  que  par 
les  siens  ? 

De  retour  à  Edmonton,  nos  vojagears  réglèrent  un  point  de  la  pins 
haute  importance,  celle  da  col  à  franchir  dans  les  montagnes  Ro* 
cheuses.  C'est  dans  le  bassin  da  Fraser,  vers  les  répons  aurifères  da 
Caribou,  qu'ils  se  proposaient,  on  se  le  rappelle,  de  pénétrer  directement. 
Us  écartèrent  en  conséquence  les  cols  du  Vermillon,  d'Howse,  du  Oieval 
qui  rue,  de  la  Kanasakie  et  de  la  Koutanie,  tons  praticables  et  explorés 
par  l'expédition  Palisser,  mais  aboutissant  an  bassin  de  la  Columbia  sapé* 
rieure  ou  moyenne.  Le  col  plus  septentrional  de  l'Athabasca  mène,  il 
est  vrai,  au  confluent  de  la  Columbia  et  de  la  rivière  du  Canot  (^Canoe 
river')  ^  et  la  source  de  celle-ci  se  trouve,  présume-t-on,  dans  le  Caribou. 
Mais  le  fait  restait  douteux.  Le  pomt  choisi  fut  donc  le  col  de  la  Cache, 
de  la  Tête-Jaune,  qu'on  appelle  encore  le  col  Loathar,  de  Jasper-Hoose, 
du  lac  Cowdung.  Ce  choix  arrêté,  malgré  les  représentations  des  habi- 
tants d' Edmonton,  qui  prédisaient,  mais  bien  à  contre-cœur,  un  insuccès 
et  même  un  désastre,  la  caravane  se  mit  en  marche,  le  3  juin,  se  diri- 
geant sur  le  lac  Sainte-Anne,  premier  jalon  de  la  route  aventureuse.  Elle 
y  parvint  sans  encombre  et,  hiût  jours  après  son  départ,  elle  traversait  les 
terrains  houillers  de  la  rivière  Pombina. 

Ce  district  fait  partie  d'un  bassin  houiller  d'une  étendue  considérable 
que  semble  délimiter  jusqu'ici,  au  Sud,  la  Saskatchouane  méridionale  et 
la  rivière  du  Cerf,  son  affluent  ;  au  nord  et  au  nord-ouest  la  rivière  de  la 
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paix,  et  qui  jette  au  nord-est  des  ramifications  jusqu*aux  rives  de  la 
Mackensie.  Le  charbon  qu'il  renferme  ne  parut  pas  à  nos  voyageurs  de 
première  qualité  ;  sa  cassure  était  terreuse  et  sa  flamme  sans  éclat  ;  il 
fmnait  beaucoup,  et  laissait  une  grande  quantité  de  cendres  d'un  gris 
jaunâtre.»  Mais  le  morceau  qu'ils  étudiaient  et  qui  avait  été  ramassé 
dans  le  lit  de  la  Pombina  n'était  pas  un  bel  échantillon,  et  ils  savaient 
que  le  gisement  d'Edmonton  s'employait  pour  la  forge.  Le  charbon 
étadiéi  ils  fouillèrent  le  sable  de  la  Pombina  et  y  trouvèrent  ce  que  les 
mineurs  appellent  la  couleur^  c'est-à-dire  quelques  parcelles  de  la  plus 
belle  poudre  d'or,  qui  demeure  avec  le  sable  noir  quand  l'eau  a  enlevé  le 
reste  des  ordures.  A  mesure  qu'ils  s'enfonçaient  dans  le  pays,  la  volaille 
sauvage  disparaissait  des  eaux,  tandis  que  les  pigeons  des  bois  et  les 
perdrix  de  pins  se  montraient  en  abondance.  Us  traversaient  de  temps 
en  temps  des  pistes  d'ours  gris  et  d'élans.  Un  soir  qu'ils  avaient  dressé 
leur  tente  sur  le  bord  d'un  des  rares  ruisseaux  qui  sillonnent  ces  plai- 
nes, FAssiniboine,  qui  s'était  attardé  à  la  recherche  des  castors,  entra 
dans  la  loge  tout  tremblant  d'émotion,  ayant  à  peine  la  force  de  parler. 
*'  J'étais  en  pas  mal  de  danger  !  s'écria-t-il  dans  son  patois  français  ; 
jai  Yu  2m  ours  griSj  proche  !  proche  r  et  il  demanda  pour  se  re&ire 
une  pipe  que  son  fils  lui  passa  immédiatement  toute  bourrée.  Après 
quelques  aspirations  de  fumée,  il  raconta  son  aventure.  H  avait  ren- 
c<mtré  les  castors  au  haut  du  ruisseau,  et  en  avait  tiré  un  qui  avait 
plongé  et  qu'il  n'avsdt  pu  atteindre. 

Après  avoir  erré  quelque  temps  encore,  il  revenait  au  campement  et 
n^en  était  plus  élpigné  que  de  quelques  cents  mètres,  quand  il  entendit 
un  frôlement  dans  les  broussailles.  L'attribuant  à  des  chevaux  égarés» 
il  pénétra  sous  le  couvert,  dans  le  dessein  de  les  ramener.  Mais,  au 
lieu  de  chevaux,  il  s'était  trouvé  face  à  face  avec  un  énorme  ours 
gris  qui  s'occupîdt  à  déchirer  un  tronc  pourri  afin  d'y  prendre  des 
insectes.  A  la  vue  de  TAssiniboine,  l'animal  abandonna  son  occupa- 
tion et  s'avança  vers  le  pauvre  guide  arec  un  grognement  épouvanta- 
ble, les  lèvres  relevées  de  manière  à  montrer  ses  grandes  dents  et  sa 
gueule  énorme.  Au  grognement  accoururent  deux  autres  ours,  mais  de 
moindre  taille.  L'Assiniboine,  en  chasseur  expérimenté,  les  attendit  de 
pied  ferme,  et  quand  le  gros  ours  se  fut  rapproché  à  la  distance  de 
deux  ou  trois  mètres,  il  déploya  subitement  les  bras  :  cet  expédient 
réussit  d'ordinaire  à  arrêter  un  instant  l'animal,  qui  se  poste  sur  ses 
jambes  de  derrière,  et  fournit  ainsi  l'occasion  de  lui  tirer  un  coup  bien 
dirigé.  C'est  ce  que  fit  l'Assiniboine  ;  mais  la  capsule  de  la  première 
détente  éclata  seule  ;  il  tira  la  seconde  sans  un  meilleur  résultat. 

Chose  étrange  !  l'ours  ne  prit  point  Tofiensive,  et  comme  l'homme 
conservait  son  attitude  ferme,  il  recula  même  de  quelques  pas  vers  les 
deux  autres,    et  se  tint  en  observationl    La   position   était  maintenant 
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LE   PAR  WEST   ET  LES  BÉOIONS  ABCTIQDBS. 
(Ante.) 

Voici  commoat  s'exprime  le  Docteur  Marshall,  proteet&Qt  i 
un  remarquable  livre  consacré  aux  travaux  apostoliques  des 
siècles. 

Tandiaque,  dans  le  Far-West,  les  misaionnures  catho 
aucune  crainte  du  danger  ui  des  privations,"  y  ont  fondé  i 
ments,  iV  la  Crosse,  à  Saint-Alban,  à  Sûnte-Ânne  et  au 
réunissant  autour  d'eux  leâ  Mt^tis  et  leur  iacolquant,  "avec 
contestable,  les  premiers  élumeuts  de  la  reli^on  et  de  la  ciïilii 
confrères  protestants  sont  restés  ioactifs,  "  se  réconfortant  di 
jouissances  de  leur  établissement  et  croyant  avoir  comblé  1 
leurs  devoirs  lorsqu'ils  ont  fait  pw  hasard  une  visite  aux  poi 
Evidemment,  un  catholique  n'a  aolle  rtûson  d'appeler  de  ce  1 
de  cette  sentence  sévère  ;  miùa  les  ministres  de  la  Rivière- 
ront-ils  pas  le  droit  de  se  dire  qae  l'on  n'est  jamais  mieux 
les  siens  ? 

De  retour  à  Eiîmonton,  nos  \-ojftgeurs  réglèrent  nn  poin 
haute  importance,  celle  du  col  à  franchir  dans  les  mo 
clieuses.  C'est  dans  le  bassin  du  Fraser,  vers  les  régions 
Ciribon,  qu'ils  se  proposùent,  on  se  le  rappelle,  de  pénétrer 
Db  écartèrent  en  conséquence  les  cols  du  Vermillon,  d'Howa 
qui  rue,  de  la  Kanasalde  et  de  la  Koutame,  tous  praticable 
par  l'expédition  Palisser,  mais  aboutissant  au  bassin  de  la  Co 
rieure  ou  moyenne.  Le  col  plus  septentrional  de  l'Atbaba 
est  vrfù,  au  c(»)fluent  de  la  Columbia  et  de  la  rivière  du  Ci 
riverai  et  la  source  de  celle-ci  se  trouve,  présume-t-on,  dans 
MfÙB  le  ffdt  restait  douteux.  Le  point  choisi  fut  donc  le  col  i 
de  la  Tête-Jaune,  qu'on  appelle  encore  le  col  Loathar,  de  J 
du  lac  Cowdung.  Ce  choix  arrêté,  malgré  les  repré3entati< 
tants  d'Edmonton,  qui  prédisaient,  mais  bien  à  contre-cœur, 
et  même  un  désastre,  la  caravane  se  mit  en  marche,  le  B  J 
geantsar  le  lac  Sùnte-Anne,  premier  jalon  de  la  route  avent^ 
y  parvint  sana  encombre  et,  huit  jours  après  son  départ,  elle  I 
temùns  houillers  de  la  rivière  Pombina. 

Ce  district  fiùt  partie  d'un  basdn  houiller  d'une  étendue 
que  semble  délimiter  jusqu'ici,  au  Sud,  la  Saskatchouane  m 
Û  rivière  du  Cerf,  son  affluent  ;  an  nord  et  an  noid-ouest  Ifc 
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critique  :  à  mesure  que  rAsainiboine  essayait  de  se  retirer,  l*mi  ou 
l'autre  des  ours  s'élançût  en  grondant  ;  après  quelque  temps  de  ce 
manège  les  ours  se  remirent  à  déchirer  les  troncs  pourris,  et  le  guide 
pût  se  dérober  sans  qu'ils  le  rissent.  Mais  l'Assiniboine  voolalt  se 
venger.  ^ 

Dès  qu'il  fut  hors  de  vue,  il  renouvela  sa  poudre  et  ses  capsules,  s'ip- 
procha  sans  bruit  du  lieu  où  les  ours  continûment  leur  travail,  et  b'm- 
croupissant  derrière  un  amas  d'arbres  tombés,  il  visa  avec  ie  plus  gn&d 
soin  le  vieil  ours  et  tira.  Aucun  des  coups  ne  partit  encore  ;  mais  l'ex- 
plosion des  capsules  avait  averti  les  trois  bêtes.  Elles  eurent  bientôt 
aperçu  l'homme  et  s'élancèrent  de  son  côté  en  grognant  et  en  montnst 
les  dents. 

Bs  s'arrêtèrent  devant  la  barrière  des  arbres  tombés,  sans  essajer  de  la 
franchir.  Alors  la  scène  déjà  décrite  se  renouvela  ;  à  chaque  toatsËTe 
que  faisait  Fhomme  pour  se  retirer,  les  ammaux  s'irritaient,  maïs  ne  l'at- 
taquaient point.  Enfin  les  ours  se  mirent  à  courir  de  toute  leur  fi>roe  daos 
une  autre  direction,  et  après  une  attente  de  quelques  minutes  l'Assiniboine 
put  regagner  son  bivouac,  ne  devant  son  salut  très-probablement  qu'à  son 
sang-froid,  et  à  cette  circonstance  que  ses  coups  de  feu  n'étaient  point 
partis.  Il  est  certain,  en  effet,  que  s'il  eût  blessé  l'un  des  ours,  tous  les 
trois  l'auraient  attaque  et  déchiré. 

Quelques  jours  plus  tard,  nos  voyageurs  av^ent  franchi  le  MacLeod, 
affluent  de  TAthabasca,  belle  rivière  de  cent  cinquante  mètres  de  largeur, 
qui  roule  ses  eaux  claires  et  peu  profondes  sur  un  lit  de  cailloux  et  dont 
les  berges  évasées  sont  revêtues  de  riches  bordures  de  sapins  et  de  trem- 
bles.   Us  en  remontaient  la  rive  occidentale,  à  travers  un  sol  nmrécageox 
et  encombré  de  sapins,  de  racines,  d'arbres  tombés.    Le  sentier  suivant 
la  rivière  et  s'effaçant  de  plus  en  plus,  l'Assiniboine  eut  l'idée  qu'on 
avait  quitté  le  bon  chemin  de  Jasper-House,   et  partit  à  la  recherche 
de  ce  chemin.   La  caravane  s'arrêta  pour  l'attendre  dans  une  clairière 
d'un  bois  épais  de  jeunes  sapins.     Elle  avait  allumé  deux  feux,  l'un  pour 
préparer  le  pemmican,  le  second  pour  écarter  les  taons  qui  se  m(mtraient 
très -importuns  et  très-nombreux.     Tout  à  coup  le  feu  se  met  à  pétiller  et 
à  ronfler  plus  fort.     On  regarde,  et  Ton  s'aperçoit  avec  terreur  que  déjà 
plusieurs  des  arbres  qui  entouraient  la  clairière  étaient  enflammés.    Le 
docteur  Cheadie  sabit  une  hache  et  abat  arbre  sur  arbre,  afin  d'isoler 
l'incendie.     Le  vicomte  Milton  s'épuise  à  couvrir  de  seaux  d'eau  qn'3 
puise  dans  une  mare  heureusement  voisine,  la  mousse  épaisse  et  sèche  qni 
communiquait  rapidement  le  feu  à  la  surface  du  sol.    Déjà  cependant  les 
flammes  entouraient  les  voyageurs.     ^'  Elles  étincelaient  et  filaient  de 
"  branche  en  branche,  d'arbre  en  arbre,  de  la  façon  la  plus  épouvan- 
^^  table.     Elles  pétillaient  et  criaient.     Elles  dévoraient   avidement  la 
^^  résine  des  troncs.     Elles  éclataient  et  sifflaient.     La  peur  rendait  les 
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^^  chevaux  indooiies.  Planeurs,  en  dépit  des  flammes,  s'élançaient  dans 
<«  l'épaiawur  de  la  finrêt,  et  Uun  d'eux,  fort  brûlé  aux  jambes,  se  jetait  par 
^^  terre  et  se  roulait  de  douleur  au  milieu  du  brasier.''  Ce  ne  fut  pas  sans 
les  plus  grands  efforts  qu'on  parvint  à  l'en  faire  êorUrj  et  le  retard  causé 
par  cet  inddent  fSûllit  devenir  fatal. 

^^  Le  ftu  en  avait  pris  rapidement  avantage  ;  Tair  devenait  brûlant,  la 
fumée  étonffimte  ;  les  flammes  rugissaient  avec  fureur."  Les  voyageurs  se 
demandàrent  un  instant  s'il  ne  faUait  pas  tout  abandonner  dans  le  bois  et 
«e  réfo^r  dans  la  riviàre.  Mais  ils  reprirent  courage,  et  la  haobe  et  le 
seau  mnltipliant  leurs  bons  offices,  l'incendie  céda  lentement.  L'Assiniboine 
revint  peu  aprôs,  apràs  avoir  trouvé  le  bon  chemin.  On  le  reprit,  en  s'ébi- 
gnant  à  anj^  droit  du  IfacLeod,  à  travers  des  rniukeqi^  terrains  maréca- 
geiix  recouverts  de  si^ins  :  les  nuages  de  fumée  que  l'on  vit  tout  le  jour  in- 
diquaient que  l'incendie  continuait  de  brûler.  Le  lendemain,  par  une  belle 
matinée  daire  et  brillante,  la  caravane  atteignait  les  rives  de  TAthabasca. 
Ses  eaux  troubles,  profondes,  rapides  coulaient  à  pleins  bords  dans  un  lit  en- 
caissé et  dominé  par  des  coteaux  escarpés  de  200  peds  de  hauteur.  Peut- 
être  le  passage  eût-il  présenté  quelques  dangers  ;  mais  le  chemin  remontût 
le  long  de  la  rivière  et  conduisait  à  un  mamebn,  au  sommet  dégarni.  C'est 
de  ce  sommet  que  nos  voyageurs  aperçurent  pour  la  première  fois  les  Mon- 
tagnes Rocheuses.  Le  tableau  était  vraiment  magnifique.  Des  chaînes  de  col- 
lines couvertes  de  sapins  s'élevaient  par  gradins  à  l'Occident  ;  sur  le  second 
plan,  et  parallèlement  aux  collines,  se  dressait  une  chaîne  de  hautes  mon- 
tagnes que  dominaient  elles-mêmes  des  pics  neigeux.  Cette  neige  étincelait 
ausoleil  à  travers  la  vapeur  d'un  bleu  pâle  qui  fondait  les  tons  du  paysage  et 
ra{>{Hrochait  presque  jusqu'à  l'observateur  ces  montagnes  éloignées.  Une 
entaille,  aussi  nette  que  si  elle  eût  été  faite  au  couteau,  relevait  le  col  de 
la  Tête  jaune,  auquel  un  rocher,  dont  la  forme  rappellait  celle  d'un 
gâteau  de  Savoie  et  qui  devait  être  la  roche  à  Miette,  semblait  servir  de 
sentinelle  avancée.  Qu'après  quelques  nouvelles  heures  de  marche  on 
s'engage  dans  les  pentes  abruptes  des  montagnes  qui  alors  ferment  com- 
plètement la  vallée  ;  qu'on  gravisse  mn  sentier  bien  frayé,  mais  qui  longe 
des  saillies  rocheuses,  on  escalade  des  rampes  roides  et  glissantes  ;  qu'on 
atteigne  le  terme  de  la  végétation  qu'un  précipice  sépare  de  la  région  des 
neiges  perpétuelles,  la  vue  s'agrandit  et  le  paysage  se  développe.  C'est  de 
toutes  parts,  un  entassement  de  pics  aux  formes  les  plus  étranges:  à  l'Est, 
la  roche  à  Miette  ;  à  l'Ouest,  la  roche  du  Prêtre,  pyramide  de  glace,  qui 
s'élève  éclatant  au-dessus  d'une  montagne  recouverte  de  sombres  sapins  ; 
en  face,  en  arrière,  des  montagnes  comiques,  crénelées,  hérissées  ;  au- 
dessousi  à  des  centsdnes  de  pieds,  la  tortueuse  Athabasca.  Emergeant  du 
cœur  des  mcmtagnes  à  .travers  une  gorge  reserrée,  elle  entre  dans  une 
vallée  assez  large  et  s'épand  en  un  lac  de  2  à  3  nulles  de  long,  se  rétrécit  de 
nouveau,  se  divise  en  plusieurs  bras  et  se  développe  enfin  dans  un  second 
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lac  plus  petit  que  le  premier.  C'est  là,  dans  un  repli  de  teitain,  entre  k8 
deux  lacs  et  sur  la  rive  gauche  de  l'Athabasca,  que  ^aait  cette  petite 
maison  en  bois,  Jasper-House»  que  nos  voyageurs  depuis  A  longtemps 
appelaient  de  leurs  vœux. 

n  était  maintenant  nécessaire  de  firanchir  FAHiabasca.  Lesvoyagevn 
se  construisirent  un  radeau  et  le  lancèrent  sur  la  rhiàre  en  amont  du 
petit  laCy  dans  un  endroit  où  elle  est  large,  profonde  et  paioUe.  Après 
avoir  franchi  la  vallée  de  la  Miette  et  le  lac  de  la  Bouse  au  Bison,  ib 
atteignirent  le  Fraser,  près  de  l'endroit  où  ce  fleuve  se  dépl<ne  et  forme 
le  lac  de  l'Elan,  belle  'pièce  d'eau  de  15  milles  de  long  sur  8  milles  de 
large,  au  milieu  d'un  paysage  grandiose  et  trèsHsauvage.  An  sud,  se 
dressaient  perpendiculairement  dans  l'eau  des  montagnes  d'une  hauteur  de 
2,000  pieds  environ,  et  derrière,  une  ceinture  de  pics  rocheux  et  blanchis 
par  la  neige  ;  immense  précipice  dont  les  bords  étaient  frangés  d'one 
multitude  de  ruisseaux,  dont  les  plus  petits  se  résolvaient  en  brouillards  et 
en  vapeurs  avant  de  retomber  dans  le  lac.  Le  14  juiUet,  c'est-à-dire  neuf 
jours  après  le  passage  de  l'Athabasca,  la  troupe  avait  atteint  la  grande 
fourche  du  Fraser,  que  l'on  appelait  d'abord  :  la  Cache  de  la  Tête-Jaune, 
parce  que  c'est  là  qu'un  trappeur  iroquois,  surnommé  la  Tête-Jaune,  avait 
établi  la  cache  où  il  semdt  les  fourrures  qu'il  avait  recuillies  sur  le 
versant  occidental  des  montagnes.  ^'  Le  site  est  magnifique  et  d'une 
^^  grandeur  qui  défie  toute  description.  Au  fond  d'une  gorge  étroite  et 
^^  rocheuse,  dont  les  bancs  étaient  revêtus  de  sombres  sapins  et  plus  haut 
^'  d'arbustes  au  feuillage  d'un  vert  clair,  filait  comme  une  flèche  le  Fraser 
''  impétueux.  De  toutes  parts,  les  sommets  neigeux  de  puissantes  mon- 
'^  tagnes  couronnaient  le  ravin,  et  immédiatement  derrière  nous,  géant 
"  parmi  les  géants,  s'élevait  le  pic  de  Robson,  d'une  forme  comique  et 
"  tout  hérissé  de  glaciers."  Mais  l'endroit  qui  porte  aujourd'hui  le  nom 
de  Cache  de  la  Tête-Jaune  se  trouve  à  une  douzaine  de  milles  plus  bas 
que  le  confluent  des  deux  Frasers,  et  nos  voyageurs  n'y  parvinrent  que  le 
17.  La  vallée  qui  la  renferme  affecte  la  forme  d'un  triangle  dont  le  sommet 
serait  au  Sud,  s'appuyant  au  contre6>rt  qui,  courant  du  Nord  au  Sud, 
divise  le  bassin  de  la  Thompson  et  de  la  Columbia,  et  dont  la  base  suivrait 
le  Fraser  de  l'Est  à  l'Ouest,  tandis  qu'une  ramification  des  Montagnes 
Rocheuses  en  formerait  le  côté  oriental,  et  la  chaîne  de  hauteurs  vers 
laquelle  le  Fraser  tourne  au  Nord  le  côté  occidental.  Nos  voyageurs  avaient 
donc  franchi  la  chaîne  principale  des  montagnes  Rocheuses  et  certainement 
ils  se  trouvaient  dans  la  Colombie  anglaise.  Cependant,  à  leur  grande 
surprise,  ils  restaient  entourés  des  ramifications  de  ces  montagnes,  qui  des 
prairies  du  versant  oriental  parussent  s'élever  comme  \me  muraille  et  se 
prolongent  en  réalité  sur  le  versant  occidental  jusqu'au-delà  du  Fraser. 

Six  jours  après  leur  départ  de  la  Cache,  ils  entraient  dans  le  bassin  de 
la  Thompson,  non  sans  avoir  risqué  de  s'engloutir,  hommes  et  chevaux,, 
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dans  la  rivière  du  Canot,  affluent  de  la  Colombia,  qui  coule  au  Sud-Est. 
Lenrs  provisions  touchaient  à  leur  fin.  Depuis  un  an  ils  s'abtenaient,  sans 
en  ressentir  aucune  privation,  de  tout  stimulant  alcoolique  ;  mais  le  manque 
de  thé  leur  avait  paru  des  plus  pénibles,  de  même  que  la  disette  de 
tabac.  En  vûn  avûent-ils  allongé  leur  petite  provision  d'écorces  inté- 
rieures de  cornouiller,  c'est  tout  au  plus  s'il  leur  en  restait  désormais  trois- 
ou  quatres  pipes  soigneusement  mises  en  r^rve.  Mais  ik  ét^ent  remplis  de 
confiance  et  convûncus  que,  sous  peu  de  jours,  ils  auraient  atteint  le  terme' 
de  leur  voyage,  soit  qu'ils  se  dirigeassent  sur  Eamloups  ousurleKaribou. 
L'épuisement  de  leurs  torcea  et  de  leurs  vivres  et  le  manque  d'outils  propres 
à  se  frayer  une  route  à  travers  la  région  presque  impénétrable  de  l'Ouest, 
les  décidèrent  à  choisir  la  première  de  ces  directions.  Cette  route  présentait 
déjà  assez  d'obstacles,  courant  à  travers  des  miiskeqi  et  d'épusses  forêts, 
dont  le  sol  détrempé  et  les  grands  arbres  couchés  à  terre  entravaient  à' 
chaque  instant  la  marche  des  hommes  et  des  chevaux.  ^^  H  fistut  avoir  vu 
^'  une  forêt  vierge  où  des  arbres  gigantesques  ont  grandi  et  sont  tombés 
^^  sans  être  touchés  depuis  des  siècles,  pour  se  fûre  une  idée  de  ces  amaa* 
^^  de  futaies  et  du  caractère  impénétrable  d'un  tel  pays.  Les  sapins  et 
^^  les  thuyas  atteignent  toutes  les  dimenâons  ;  les  patriarches  de  trois  cents- 
^*  pieds  de  haut  s'élèvent  dans  une  solitude  majestueuse.  Les  arbres  tom- 
^'  bés  ^ssent  empilés  çà  et  là,  formant  des  barrières  qui  sont  hautes  de  six 
^'  à  huit  pieds  dans  tous  les  sens.  Des  troncs  de  cèdres  énormes,  tombant 
'^  en  pourriture  et  chargés  de  mousse,  sont  à  demi  enterrés  dans  le  sol,. 
^^  sur  lequel  d'autres  arbres  aussi  puissants  se  sont  récemment  couchés. 
^^  Des  arbres  encore  verts  et  vivants,  qu'ont  renversés  de  récents  ouragans,. 
^'  bloquent  la  vue  par  la  muraille  de  terre  que  retiennent  leurs  racines 
entrelacées."  C'est  un  désordre  inexprimable,  un  amalgame  de  futûes  de 
toute  croissance,  d'arbres  de  tous  les  âges  ;  un  fouillis  inextricable  de 
lianes  et  d'aralies,  de  troncs  accumulés  et  groupés  sous  tous  les  angles  et 
dans  tous  les  sens.  Frayez-vous  donc  un  chemin  à  travers  cette  forêt 
quand  vous  ne  possédez,  comme  nos  voyageurs,  qu'une  seule  hachette, 
quand  les  épines  percent  vos  vêtements  et  couvrent  vos  mains  et  vos 
jambes  de  myriades  de  piqûres  !  quand  votre  nourriture  est  réduite,  pour  six 
personnes,  à  une  poignée  de  farine  et  à  un  monceau  de  pemmican  que  l'on 
fait  bouillir  ensemble  dans  une  large  quantité  d'eau  !  L'assiniboine,  cepen- 
dant, marchait  en  tête,  la  hache  à  la  main  ;  sa  femme  le  suivût,  condui- 
sant un  cheval  ;  puis  le  reste  de  la  bande,  chacun  conduisant  deux  ou  troi» 
quadrupèdes.  Cette  marche  était  si  lente  qu'on  faisait  au  plus  cinq  à  six 
milles  par  jour,  et  quelquefois  pas  un,  quand  il  fallait  en  outre  firanchir  des 
marûs  ou  des  torrents.  Elle  durait  déjà  depuis  dix  jours,  et  aucune 
branche  rompue,  aucune  entaille  de  hache,  aucun  reste  de  feu  attestant  la 
visite  de  l'homme,  n'avaient  encore  réjoui  la  vue  des  pauvres  égarés.  ^^  La 
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<«  vie  animale  était  rare  ;  le  nlenoe  sdeimel  n'était  rompa  *^  par  le  ehaat 
d'aucun  oiseau,  et  lee  ténèbres  des  forêts 
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<i  augmentaient  le  sentiment  de  la  solitude."  La  dernière  poignée  de  £uine, 
le  dernier  morceau  de  pemmican  avaient  disparu.    Nos  Toyageurs  tinront 
un  conseil  et  il  y  fut  décidé  que  rÂssinilxHney  qm  avait  aperça  la  pisie 
d'un  ours  gris,  irait  le  lendemain  à  la  chasse,  et  que  sH  en  revenait  les 
mains  vides,  un  cheval,  le  petit  noir,  serait  sacrifié.  Dans  Paprèa^nidi  du 
lendemain,  l' Assiniboine  rentra  et,  jetant  une  martre  à  terre  :  J*€d  tnmoé 
run  que  cela,  dit-il  tristement,  et  un  hùmme,  un  mort.  On  se  rendit  aaEea 
qu'il  indiquait  et  l'on  découvrit,  en  eflfot,  un  cadavre  au  i»ed  d'un  grand 
6apm.  n  était  assis,  les  jambes  croisées,  les  bras  autour  des  genoux  et  les 
mams  dirigées  vers  les  cendres  d*un  petit  foyer  garni  de  BMnusbrandiageg. 
<^nt  à  la  tête,  elle  avait  disparu  sans  que  rien  indiquât  de  qudle  &çod. 
Près  du  foyer  il  y  avait  une  hachette,  un  sac  à  feu,  une  grande  marmite 
d'étain,  deux  paniers  d'écorce  de  bouleau,  et  près  du  squelette  un  amas 
d'os  brisés  qui  avuent  appartenu  à  une  tête  de  cheval.  Le  pttiivrs  homme 
évidemment  avait  tenté  jusqu'au  dernier  moment  de  prdoager  sa  rie  en 
auçant  la  moelle  de  ces  os.  N'y  avait41  pas  une  sindlitude  fiiqsptete  entre 
nos  voyageurs  et  cet  Lidien  qui,  cherchant  ausei  à  se  frayer  un  cheami 
dans  la  forêt,  y  avait  trouvé  la  mort  après  s'être  nourri  de  son  cheval  ? 
Aussi  quittèrent-ils  ce  lieu  funèbre,  le  cœur  serré  et  rem{£  de  sombres 
pressentiments,  laissant  le  squelette  du  mort  dans  sa  position,  maïs  em- 
portant la  hachette  qui  lui  avait  appartenu,  un  briquet  d'acier,  une  figae 
et  des  hameçons  que  Ton  trouva  dems  l'un  des  paniers.  Le  lendemain,  de 
bonne  heure,  le  petit  noir  fut  conduit  au  lieu  de  l'exécution;  chacun 
sentait  la  nécessité  de  sa  moii;,  mais  éprouvait  en  même  temps  des  remords 
de  sacrifier  un  animal  qui  l'avait  accompagné  à  travers  tant  de  périls  et  de 
fatigues.  Enfin,  TAssiniboine  finit  par  saisir  son  fusil  et  par  envoyer  à  la 
pauvre  béte  derrière  l'oreille  un  coup  qui  l'abattit.  Quelques  jours  f^us 
tard,  c'était  le  tour  d'un  second  cheval,  et  jamais  la  situation  n'avait  été 
plus  critique.  Les  chevaux  faisaient  peino  à  voir  :  les  flancs  creux,  le  doe 
déchiré,  les  jambes  enflées  et  saignantes.  LAssinib(»ne,  à  bout  de  forces, 
laissait  échapper  des  menaces  de  désertion.  Enfin,  le  17  août  au  matin* 
des  croassements  de  corbeaux  se  firent  entendre,  signe  certain  d'un  change- 
ment de  région.  Quatre  jours  plus  tard,  nos  voyageurs  poussaient  de  cris 
de  joie  au  sortir  des  ténèbres  de  la  forêt,  et  devant  eux  s'étendait  un  pays 
libre,  ouvert,  avec  des  collines  arrondies  et  des  bandes  de  sol  brâé. 

Les  environs  du  fort  Kamloups,  où  ils  s'arrêtèrent  quelques  jours  et 
jouirent  des  soins  les  plus  hospitaliers,  n'offrent  rien  qui  soit  digne 
d'une  mention  particulière.  Mais  la  tribu  des  Lidiens  Chouehouaps  pré- 
senterait peut-être  à  l'anthropologie  et  à  Tethnologie  un  sujet  assez  curieux 
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d'étude.  Chez  ces  Indiens,  la  figure  est  plus  large  et  plus  ronde,  les  pom- 
mettes plus  élevées,  le  nez  plus  petit  et  moins  saillant,  les  narines  plus 
dilatées,  le  teint  plus  foncé,  et  d'une  couleur  plus  terne  et  plus  cuivrée 
que  chez  les  vrais  Peaux-Rouges.  Leur  aspect  général  est  si  étrange 
qu'à  première  vue  on  les  prendndt  plutôt  pour  des  Mexicains  ou  des  émi- 
grants  venus  de  l'Est.  Au  moral,  ils  sont  moins  posés  et  plus  bavards, 
moins  dignes  dans  leur  contenance  et  moins  maîtres  d'eux-mêmes  que  les 
Indiens  de  la  région  des  Lacs.  Chose  plus  étonnante,  ils  se  sont  plies  aux 
travaux  de  l'agriculture,  connaissent  paifaitement  la  valeur  de  l'argent  et 
fond  le  commerce  avec  âpreté  :  ce  sont  eux  qui,  avant  l'ouverture  d'un 
chemin  pour  les  mules,  ont  longtemps  servi  de  bêtes  de  somme  aux  mineurs 
<»)lombiens.  Le  géologue  s'arrêterait  aussi  avec  intérêt  devant  les  terrasses 
de  la  Thompson  et  du  Fraser.  Ces  terrasses  sont  parfaitement  nivelées, 
sans  trace  d'aucun  de  ces  énormes  cailloux  qui  abondent  dans  le  Ht  des 
deux  rivières,  et  se  composent  d'argile  schisteuse,  de  sable  et  de  gravier 
enlevés  aux  montagnes  sur  lesquelles  elles  s'étendent.  Le  buneh-groMj  la 
sauge  sauvage  et  quelques  rares  sapins  en  forment  la  seule  végétation.  En 
beaucoup  d'endroits,  elles  s'étagent  en  gradins,  dont  chacun  correspond  à 
un  gradin  semblable  sur  le  côté  opposé  de  la  vallée.  Le  plus  beau  de  ces 
gradins  s'élève  de  quarante  à  cinquante  pieds  au-dessus  de  la  berge  du 
fleuve,  à  laquelle  il  se  raccorde  par  un  escarpement  semblable  à  un  talus  de 
chemin  de  fer.  Par  sa  position,  c'est  celui  qui  présente  naturellement  la 
plus  grande  extension,  et  il  n'est  pas  rare  qu'il  mesure  plusieurs  miles.  Le 
second  gradin,  ordinairement  taillé  à  même  le  côté  de  la  montagne,  s'élève 
à  cinquante  ou  soixante  pieds  au  dessus  de  l'inférieur  et  n'offre  communé- 
ment que  quelques  ares  d'étendue.  Le  troisième  est  marqué  à  quatre  ou 
cinq  cents  pieds  du  second.  Toutes  ces  terrasses  rappellent  les  ParalUl- 
roads  du  Gleuroy,  que  l'illustre  Lyel  a  si  savamment  étudiés,  mais  elles  en 
diffèrent  par  leur  énonne  développement  et  par  l'absence  de  blocs  erra- 
tiques. On  connaît  Texplication  que  M.  Lyel  a  fournie  des  Parallelrroadi 
du  Gleuroy.  Celle  que  le  docteur  Cheadlc  etle  docteur  Milton  suggèrent  à 
l'égard  des  terrasses  de  la  Thomson  et  dû  Fraser  est  analogue.  A  quinze 
milles  au-dessus  d'Yale,  le  Fraser  se  précipite  par  une  gorge  fort  étroite, 
qu'on  nomme  la  chaîne  des  cascades,  composée  surtout  de  granit  gris,  que 
coupent  les  veines  de  quartz  blanc  qui  forment  saillie.  L'action  des  eaux  a 
érodé  la  roche  la  plus  dure,  et  dans  beaucoup  d'endroits  les  strates  des 
flancs  opposés  de  la  gorge  présentent  une  correspondance  telle,  que,  si  on 
les  rapprochait,  elles  s'accorderaient  parfsdtement  les  unes  avec  les  autres. 
Circonstance  qui  légitime  parfaitement  cette  conclusion  que  ces  strates 
forment  des  portions  d'une  même  masse  solide  qui  a  été  coupée  en  deux. 
A  l'époque  où  les  vallées  du  Fraser  et.de  la  Thompson  oflfraient  une  suc- 
-cession  de  lacs,  la  chaîne  des  cascades  formait  donc  im  barage  qiû  arrêtât 
l'énorme  masse  des  eaux  au  niveau  qui  marque  aujourd'hui  l'étage  le  plus 
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élevé  des  terrasses.  D  advînt,  par  suite  peutrêtre  de  quelque  grande  con- 
vulsion, que  le  remblai^de  cet  immense  réservoir  se  brisa,  et  les  eaux,  s'eu 
échappant,  firent  descendrepe  niveau  des  lacs  jusqu'à  l'étage  moyen  des 
banquettes.  Deux  fois  encore  un  cataclysme  semblable  se  répéta  et  eut 
pour  dernier  effet  de  renfermer  les  eaux  dans  le  canal  étroit  et  rocheui 
par  lequel  elles  s'écoulent  aujourd'hui.  L'énorme  quantité  de  détritus 
dont  l'accumulation  forme  les  terrasses  accusenût  en  même  temps  de 
grands  intervalles  entre  les  abaissements  successif  du  niveau  des  eaux. 

Le  Fraser  se  jette  dans  le  golfe  de  George,  au-dessous  de  New  West- 
minster, capitale  de  la  Colombie  britanmque.  Quand  on  entre  dans  le  golfe 
lui-même,  on  aperçoit  à  l'Est  le  mont  Baker,  magnifique  sommet  neigeux 
qui  atteint  environ  10,700  ^pieds.  Un  dédale  d'îles  et  d'îlots  rocheux  et 
bien  boisés  sépare  Tembouchure  du  Fraser  de  l'île  de  Vancouvert  et  du 
détroit  de  Juan  de  Fuca.   Lajville  de  Victoria  est  la  capitale  de  l'île.  Le 
vicomte  Milton  et  le  Dr^  Cheadle  voulurent  en  faire  les  honneurs  à  l'Âssi- 
niboine  et  à  sa  femme.  Ils  leur  firent  voir  un  amiral  vivant  et  un  canon 
Armstrong  lançant  un  boulet  de  cent  livres,  les  conduisirent  dans  les 
principaux  magasins  et  au  théâtre,  les  promenèrent  enfin  dans  une  voiture 
attelée  de  deux  chevaux  qu'ils  conduisaient  eux-mêmes.  L'Assiniboîne  et 
sa  femme  y  gardaient  l'air  le  plus  grave,  se  contentant  de  se  dire  l'un  à 
l'autre  de  temps  en  temps,  qu'il  y  avait  une  grande  différence  entre  cette 
course  à  grand  train  sur  une  excellente  route,  et  le  trajet  de  deux  à  trois 
milles  par  jour  dans  la  maudite  forêt.  Puis  le  vicomte  et  le  docteur  prirent 
congé  d'eux  et  se  dirigèrent  sur  le  Karibou.  Nous  ne  les  suivrons  pas 
dans  ce  centre  aurifère,  auquel  conduit  une  route  unie,  de  dix-huit  pieds 
parfois  de  largeur,  et  dont  le  seul  passage  dangereux  se  trouve  au  mont 
Pavillon,  qu'elle  franchit  par  de  rapides  zigzags,  sans  parapets,  tandis  que 
d'affreux  précipices,  aux  parois  presque  verticales,  la  bordent  de  Tun  et  de 
l'autre  côté.  Nous  ne  décrirons  pas  les  moeurs  des  mineurs  du  Caribou. 
Dans  le  bassin  du  Fraser,  comme  dans  la  vallée  du  Sacramento,  c'est  la 
même  âpreté  au  gain  ;  ce  sont  les  mêmes  profits  extraordinaires  et  les  mêmes 
mécomptes  ;  la  même  prodigalité,  la  même  insouciance,  la  même  fureur  du 
jeu  et  des  plaisirs  brutaux.  Man  deligliU  me  not  no  iComan  neither^  a  dit  le 
grand  Skakspeare,  mot  amer,  mais  auquel  le  spectacle  de  tant  de  passions 
dégradantes  donnerait  certainement  raison.  Aussi  bien,  ce  n'est  pas  dans 
les  daims  du  Sacramento  ou  du  Karibou,  dans  les  placer»  de  l'Australie . 
que  la  soif  de  l'or  se  montre  peut-être  sous  ses  traits  les  plus  caractéris- 
tiques. Toute  brutale  et  toute  désordonnée  qu'elle  soit,  la  vie  de  ces  nûneurs 
se  relève  du  moins  par  le  travail,  et  s'il  fallait  peindre  le  type  de  la 
richesse  mal  acqmse  et  de  la  convoitise  effrontée  du  lucre  satisfit  et  toujours 
inassouvi,  on  n'aurait  pas  besoin  pour  le  trouver  de  refaire  le  périlleux 
voyage  que  nous  avons  essayé  de  raconter. 

F.  DE  F. 
A  continuer. 


L'ARTISTE. 


SA  VIE,  SON  CARACTÈRE,  L'ASSOCIATION. 

Sll  est  une  classe  d'hommes  à  qui  l'Association  soit  nécessaire,  ce  sont 
assurément  les  artistes.  Pour  mettre  cette  vérité  en  évidence,  il  suflSt 
de  jeter  un  coup  d'œil  sur  leur  vie  et  leur  caractère. 

Le  talent  est  incontestablement  un  don  du  ciel,  le  génie  est  un  don  de  la 
Divinité  encore  plus  rare  et  plus]  beau  ;  mais  ainsi  que  les  dons  célestes 
les  plus  beaux,  ainsi  que  la  vertu  et  la  grâce,  ils  ne  semblent  faits  ni  l'un 
ni  l'autre  pour  assurer  le  bonheur  sur  la  terre.  C'est  un  don  du  ciel,  car 
le  vrai  talent,  le  vrai  génie,  s'ils  sont  perfectionnés  par  l'éducation  et  par 
le  travail,  sont  cependant  apportés  en  naissant  par  l'homme  qui  en  est  doué. 

C'est  un  don  du  ciel,  marqué  comme  d'une  sorte  de  fatalisme,  de  des- 
tination supérieure  à  laquelle  on  ne  saurait  se  soustrtdre  :  n'espérez  pas 
plier  l'homme  qui  se  sent  né  artiste  aux  travaux  du  commerce  et  de  l'in- 
dustrie ;  non,  il  est  emporté  par  une  impulsion  irrésistible  ;  faites-lui 
gâcher  du  plâtre,  il  modèlera  une  figure  ;  faites-lui  broyer  des  couleurs,  il 
peindra  un  portndt  ;  faites-lui  tailler  du  bois,  il  façonnera  une  flûte.  Cest 
un  don  du  ciel,  car  c'est  la  participation  de  l'homme  à  l'intuition  d'un 
monde  supérieur,  à  Fintuition  de  la  beauté  et  de  Tharmonie  étemelles  ; 
c'est  la  participation  de  l'homme  au  plus  magnifique  des  pouvoirs  de  Dieu, 
celui  d'assouplir  la  matière  à  rendre  le  sentiment  et  la  pensée,  celui  de 
donner  une  voix  tour  à  tour  forte,  sublime  et  touchante  à  la  nature  muette. 
Oh  !  vous  êtes  vraiment  les  fils  aines  de  Dieu,  maître  harmonieux  de  l'art  ; 
il  vous  a  prodigués  ses  présents  les  plus  splendides  ;  c'est  vous  qu'il  a  faits 
les  plus  ressemblants  à  son  image.  Mais,  comme  son  Fils  étemel  et  con- 
substantiel,  jetés  sur  la  terre,  vous  n'avez  là  plus  souvent  que  le  malheur 
en  partage. 

Comment  en  serait-il  autrement?  La  terre  a  été  livrée  au  travail 
patient  et  pénible,  et  non  à  la  conquête  rapide  du  génie  ;  Taigle  raso  la 
terre,  puis  il  s'élève  dans  les  cieux  ;  il  y  contemple  le  soleil  face  à  face,  ou 
bien  il  suit  la  foudre  dans  son  vol,  puis  il  va  s'abattre  sur  un  rocher  solitaire, 
hâve  et  déchamé.  Le  bœuf  sillonne  les  champs  de  son  pas  lent  et  lourd, 
mais  il  fût  lever  les  moissons.  Ainsi,  la  fortune,  d'ordinaire,  va  non  à  l'ar- 
tiste de  talent  ou  de  génie,  mais  à  l'homme  de  calcul. 

Qu'il  apprenne  donc  l'artiste  à  calculer,  qu'il  sache  qu'une  fortune  se 
fait,  en  proportionnant  sa  dépense  à  une  moyenne  au-dessous  de  ses  res- 
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sources,  en  plaçant  son  argent  à  gros  intérêt^  et  à  bonne  ensdgne,  en  se 
défiant  de  l'un,  en  se  servant  de  Tautre,  en  se  tenant  en  garde  contre 
tous. . . .  Vous  auriez  aussitôt  fidt  d'apprendre  tout  cet  aménagement  aa 
rossignol  qui  chante  sous  la  feuille  épûssci  à  la  première  verdeur  des  Ixns. 

L'artiste  a  d'ailleurs  reçu  de  la  nature  une  autre  inclination  funeste.  Il 
est  communément  libéral,  et  il  ne  sait  rien  avoir  à  lui.  Extrêmement  im. 
pressionnable  à  toutes  les  émotions,  il  est  facilement  pris  au  dehors  de 
l'amitié  :  et  d^tdlleurs  il  lui  semble  que  la  commune  vocation  aux  arts, 
donne  le  droit  à  ses  confrères,  aussi  bien  qu'à  lui-même,  dans  l'occaeioD^ 
de  puiser  au  trésor  commun. 

Homme  d'imagination  et  de  sentiments,  il  est  sans  défense  coatte 
l'entraînement  du  plaisir.  Cœur  ardent,  avide  de  goûter  toutes  choses  ; 
esprit  délicat  qui  veut  vivre  en  grand  seigneur,  parce  qu'il  se  sent  une 
nature  de  grand  seigneur  ;  quand  il  a  la  bourse  garnie,  il  est  volcmtiers 
comme  les  grands  seigneurs,  magnifique  et  prodigue. 

Mais  l'avenir  ?  Ah  !  ne  lui  parlez  pas  d'avenir.  Qui  peut  dire  ce  que 
sera  l'avenir  ?  Pourquoi  sacrifier  à  ses  incertitudes,  les  courtes  joies  da 
présent!  D'ailleurs,  il  porte  avec  lui  sa  fortune.  Son  talent  ne  Ta  jamais 
laisse  mourir  de  faim.  H  a  eu  de  mauvais  jours,  c'est  vrai  ;  mais  il  a  ea 
aussi  des  jours  de  triomphe'  et  de  succès.  Eh  bien  l'avenir  sera  ce  qu'il 
pourra.  Et  ses  enfants  s^il  en  a,  feront  ce  qu'il  a  fait  lui-même.  H  leur 
a  donné  un  talent  ;  qu'avec  cela  ils  affirontent  généreusement  la  vie  ! 

Tel  est  le  naturel  élevé,  aimable,  sympathique  de  Tartiste  ;  mais  hélas  ! 
naturel  peu  fait  pour  la  fortune. 

« 

Sa  profession  a  t-elle  du  moins  des  avantages  qui  compensent  les  incon- 
vénients de  son  caractère  ? 

D'abord  elle  est  toute  fondée  sur  la  vogue,  c'est-à-dire  sur  ce  qu'il  y  a  de 
plus  mobile  et  de  plus  capricieux  au  monde.  Plaire  au  public,  lui  plaire, 
non  en  lui  fournissant  la  satisfaction  des  besoins  essentiels,  mais  en  remuant 
les  instincts  délicats  de  l'âme.  Retenir  la  vogue  en  se  montrant  plus 
souple  et  plus  fécond,  qu'elle  n'est  elle-même  capricieuse,  quelle  tache  !  et 
qui  peut  se  flatter  d'y  réussir  !  c'est  cependant  là,  la  base  précaire  de 
l'existence  de  l'artiste. 

Voyez  d'ailleurs,  les  chances  involontaires  qui  peuvent  atteindre  cette 
existence  toute  attachée  à  l'exercice  personnel  de  ses  facultés  !  Les  cas  les 
plus  firéquents  de  la  vie  commune,  un  voyage,  une  a&irede  famille,  force- 1- 
il  à  suspendre  cet  exercice,  voilà  une  clientèle  compromise,  une  position 
perdue.  Une  maladie  arrive-t-elle,  qui  gérera  les  intérêts  de  cet  homme 
qui  n'est  recherché  que  pour  le  talent  qu'il  porte  en  lui,  et  que  personne  ne 
veut  reproduire.     Que  survienne  enfin  une  calamité  publique;    qu'une 
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gaerrOy  qu'une  épidémie,  vienne  interdire  les  plaisirs  ;  qu'une  disette  force 
tout  le  monde  à  penser  aux  premiers  besoins  de  la  vie,  et  roilà  qu'à  la 
douleur,  qu'à  la  gêne  commune,  s'ajoute  pour  l'artiste  la  perte  de  tout  ce 
qui  &it  ses  ressources. 

Voilà,  sans  doute  bien  imparfiûtement,  mais  cependant  avec  quelque 
vérité,  la  vie  d'un  grand  nombre  d'artistes.  Noble  et  triste  vie,  pour 
laqueUe  on  ne  se  sent  pas  le  courage  d'avoir  des  reproches,  lors  même  que 
la  vertu  et  la  reli^on  y  auraient  à  verser  quelques  larmes. 

Mais  7  a-t-il  un  remède  à  ce  mal?  Nous  le  croyons,  et  le  plus  puis- 
sant, on  l'a  compris  en  France,  on  Ta  compris  ailleurs,  le  {dus  puissant,  le 
plus  efficace,  le  plus  sûr  peut-être  c'est  YAsêoeiatian. 

A  la  place  de  l'isolement,  elle  met  la  multitude  ;  à  côté  de  la  faiblesse^ 
elle  met  la  force  ;  à  côté  de  la  pauvreté,  la  richesse  ;  à  côté  de  l'impré- 
voyance, le  calcul  ;  à  côté  de  la  maladie,  la  santé  ;  à  côté  de  la  mort,  la 
vie.  Enfin,  à  la  place  de  l'égoïsme,  elle  met  la  fraternité  ;  avec  cela  on 
ne  doit  plus  s'étonner  de  ses  succès. 

Et  quand,  à  cela,  la  Religicm  vient  lyouter  la  sublimité  de  ses  motifs,  la 
jeunesse  étemelle  de  son  dévouement,  tous  les  secours  et  toutes  les  pro- 
messes de  la  charité  ;  l'Association  peut  faire  des  miracles,  et  elle  en  &it. 
La  Samt-Vincent  de  Paul  et  l'Unioa  de  Prières,  nous  en  pourraient 
apporter  bien  des  preuves. 

L'artiste  est  trop  souvent  imprévoyant,  et  il  est  peu  calculateur  ;  c'est  à 
l'Association  à  prévoir  et  à  calculer  pour  lui.  Trop  souvent  malgré  des 
effi>rts  persévérants,  il  ne  réussit  pas  à  se  ùire  jour  ;  une  chance  inexpli- 
cable tourne  sans  cesse  contre  lui,  sans  que  l'on  puisse  accuser  son  habileté, 
ou  sa  conduite.  C'est  à  l'Association  à  réparer  ces  injustices  de  la  for- 
tune, à  lui  tendre  une  main  amicale,  à  le  soutenir  comme  un  fils,  jusqu'au 
jour  où  ayant  triomphé  du  mauvûs  sort,  il  puisse  à  son  tour  tendre  la  main 
à  ses  frères  dans  le  besom. 

Sans  doute  qu'au  sein  d'une  population  aussi  peu  nombreuse  que  celle 
de  la  Pr(mnce,  une  association  entre  les  membres  d'une  seule  classe 
d'artistes  ne  serait  point  suffisante  pour  venir  au  secours  des  Associés  dans 
le  besoin,  pour  subvenir  à  Tentretien  de  leurs  veuves,  à  Téducation  de  leurs 
orjdielins.  Mus  serait-ce  une  idée  chimérique  de  concevoir  le  plan  d'une 
Association  générale,  embrassant  toutes  les  classes  d'Artistes,  Peintres, 

Musiciens,  Sculpteurs,  Architectes, organisée  sous  un  patronage 

relî^eux,  ayant  ses  ramifications  dans  tous  les  grands  centres  de  popula- 
tion !  Nous  laissons  cette  appréciation  aux  réflexions  des  intéressés,  mais 
«k  un  jour  elle  pouvait  naître,  nous  croyons  qu'elle  serait  appelée  à  sou- 
lager b<m  nombre  de  souffrances,  et  peut-être  à  donner  un  élan  plus  efficace 
au  développement  des  Beaux-Arts  dans  ce  pays,  en  inspirant  à  l'Artiste 
plus  de  courage  et  de  ccmfiance  dans  l'Avenir. 


LE  GRAND  TURC  ET  LES  SŒURS  DE  CHARITE. 

— Les  journaux  ont  parlé  d'un  don  de  80,000  piastres  que  le  soltan 
a  fût  aux  sœurs  de  la  Charité  pour  fidre  acheyer  les  travaux  d'agrandis- 
sement qu'elles  font  exécuter  à  leur  étaUissement  pour  les  orphelines,  aitaé 
h  Bébeck  ;  mais  aucun  d'eux  n'a  raconté  comment  la  chose  a'est  passée  ; 
il  vaut  pourtant  la  peine  de  le  savoir.  Voici  comment  elle  est  racontée  psr 
la  Semaine  catholique  de  Lyon  : 

^'  Les  sœurs,  ne  voyant  aucun  moyen  de  pouvoir  pousser  jusqu'à 
la  fin  leur  utile  projet  faute  de  fonds,  conçurent  l'idée  de  fidre  eonnattre 
leur  embarras  au  sultan,  persuadées  qu'il  leur  viendrait  en  aide.  Une 
requête  fut  rédigée  en  conséquence  ;  mais  la  difficulté  était  de  la  fiûre 
remettre. 

''  L'une  des  sœurs,  plus  hardie  que  les  autres  et  qiû  s'explique  en  turc 
tant  bien  que  mal,  consentit  à  s'en  charger.  A  cet  effet,  elle  se  trouva 
sur  le  passage  du  sultan  un  jour  qu'il  ee  rendit  à  la  mosquée,  et  montra 
son  papier,  que  l'un  des  sddes  de  camp  eut  l'ordre  de  recevoir.  Plumean 
jours  s'étaient  passés  sans  voir  venir  de  réponse  ;  les  sûntes  femmes  coin- 
mençûent  à  s'inquiéter  et  à  douter  que  le.  sultan  eût  songé  à  lire  leur 
supplique. 

^'  Celle  qui  l'avait  remise  proposa  d'aller  demander  la  réponse,  ce  qui 
fut  accepté  à  l'unanimité. 

^^  Comme  la  prenûère  fois  donc,  elle  se  rendit  sur  le  passage  du  cortège 
impérial ,  mais  ce  jour-là,  le  sultan  était  allé  par  mer    dans   l'une  des 
nombreuses  mosquées  du  Bosphore.  La  sœur  ne  recula  pas  devant  cette 
difficulté  ;  elle  entra   dans  un  modeste    caïque  à  une  pure  de  rames,  et 
attendit  aux  environs  du  palais  le  retour  du  sultan.  Au  bout  de^quelque 
temps,  l'embarcation  impériale  parut  au  loin,  et,  selon  l'usage,  le  bateÛer 
se  prépara  à  ramer  pour  aller  se  mettre  à  une  distance  respectable.  Miûs 
la  sœur  s'y  opposa,  et  fit  si  bien  que  le  sultan  Taperçut  et  daigna  fiûre 
arrêter  son  bateau  en  fabant  signe  à  la  sœur  d'approcher.  Lorsque  le 
caïque  fut  assez  près,  le  sultan  se  leva  ;  la  sœur  voulut  en  faire  autant, 
mus  la  houle  étant  très-forte  en  cet  endroit,  le  sultan  l'obligea  à  s^asseoir 
et  à  lui  dire  en  français  ce  qu'elle  lui  voulait. 

^'  Elle  le  lui  expliqua  en  peu  de  mots  ;  le  sultan  lui  répondit  qu'il  croyût 
xette  affidre  finie  depuis  longtemps  ;  mais  que,  puisqu'il  en  était  animent 
il  allait  en  rentrant  donner  de  nouveaux  ordres,  et  qu'elle  pouvait  se  reti- 
rer tranquille.  Et  ce  n  j  iut  qu'après  Favoûr  gracieusement  saluée  qu'il 
se  rassit  dans  son  bateau  de  parade.  Dès  le  lendemain  de  cette  ôngulière 
vcntrevue,  un  des  chambellans  du  palais  vint  remettre  à  la  supérieure  les 
80,000  piastres  qu'ell:>  avait  fait  demander  au  sultan  pour  achever  son 
>œuvre  charitable." 
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'CAVADà.-^Les  Retraites  pastorales. -— Départ  des  Misnonoaires  Algérienf.-^6  D^Es- 

trées. — Salle  St.  Patrice.— -L'Association  Médicale.— -Noarelle  Ecosse.-— Ibenrille.— 

St.  BoiU&ce. 
RoMi  :— Armement-^Popalatioii.— Mgr.  LaTigerie.— Les  gloires  de  Pie  IX.— -La  fête  de 

l'Binperear  des  Français.— Dessèchement  des  marais    d'Ostie. — Les   cigares.— Le 

innie  et  ITme  détaehement  de  Zonaves  Canadiens. 
FBAjrcB.— -Préoconpations.  —  La  triple  alliance.^  La  question  religiense.^Les  Saints 

L^enx. 
AjMUBTiàn.— L'Eglise  d'Irlande  et  la  polémique  religieuse. 
FmuBn  iT  AuTBicHi.— >Le8  quatre  empires  et  la  rérolution  cosmopolite.— Attitude  de 

Pépiscopat  Autrichien. 
AifteQUi.— Le  40me  Congrès  américain.— -La  campagne  électorale. 

I. 

Le  dernier  mois  a  été  le  mois  des  retrûtea  pastondes,  elles  se  sont  faites 
dans  presqrie  tous  les  <Uocèses  de  la  Puissance. 

La  retraite  ecclésiastique  du  diocèse  a  été  prSchée  cette  année  par  M. 
l'abbé  Nercam  du  Séminaire  de  St.  Snlpice.  L'afflnence  des  auditeurs  a  été 
plus  considérable  que  de  coutume,  et  Messieurs  les  Curés  sont  retournés 
dans  leurs  paroisses  enchantés  de  l'éloquence  du  prédicateur,  profon- 
dément édifiés  de  la  modestie,  du  ton  de  conviction,  de  la  force  et  de  l'air 
de  sainteté  avec  lesquels  il  leur  a  exposé  les  grandes  vérités  de  la  Reli- 
gion,  de  l'onction  et  de  la  sagesse  avec  lesquelles  il  leur  a  développé  les 
redoutables  devoirs  du  sacerdoce. 

La  Retraite  pastorale  du  diocèse  de  St.  Hyacinthe  s'est  terminée  par 
uTie  scène  de  {ÎEÙnille  qui.  a  profondément  touché  les  cœurs  de  ces  véné- 
•rables  prêtres. 

Le  clergé  de  tout  le  diocèse,  réuni  sous  la  présidence  de  Mgr.  Chas. 
Lavocque  et  de  Mgr.  J.  Larocque,  a  ofl^  à  leurs  Grandeurs  avec  l'ez« 
pns&Aon  de  ses  sentiments  un  témoignage  sensible  de  son  respect,  de  son 
obéissanoe  et  de  son  amour.  Ce  sont  trois  portraits  dûs  au  pinceau  de  M. 
Nap.  Bourassa.  Le  premier  est  celui  de  Mgr.  Prince,  premier  évêque  de 
Sai&t-Hyàcinthe,  les  deax  autres  sont  ceux  de  ses  dignes  Successeurs  : 
aines  s'ouvre  la  galerie  de  portraits  des  Evêques  de  Sûnt-Hyacinthe.  Les 
deux  prélats  ont  été  vivement  touchés  et  émus  de  cette  attention  délicate 
et  de  cet  homxûage  de  leur  clergé. 

Nos  bons  Misâonnaires  Algériens,  les  dignes  MM.  Lemauff  et  Bion 
nous  ont  quitM  depuis  deux  semaines  ;  c'est  avec  regret  que  nous  les  avons 
▼us  partit  ;  ils  ont  laissé,  par  leurs  vertus  autant  que  par  leur  exqmse  bontés 
un  dôù  sottvènilr  au  sein  de  nos  populations;  mais  ausn ils  emportent  do 
aotjto  Caôada  une  impression  exoeUente  qui  ne  vieiffira  pas  dans  leurs 
^<eurs  A  éminemment  catholiques  et  Français. 
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M.  l'Abbé  Tassé,  Curé  de  Saint-Rémi,  a  traversé  dermèrement  Montréal^ 
s'acheminant  vers  Sainte  Thérèse  où  il  va  de  nouveau  prendre  la  direetioa 
du  Collège  dont  il  a  été  déjà  le  Supérieur  plusieurs  années.  CTest  m 
noble  dévouement  à  une  mission  non  moins  noble  qui  ne  peut  que  continuer 
de  prospérer  entre  des  mains  si  habiles.  M.  l'Abbé  H.  Beaudrj  prendsa 
place  à  Saint-Rémi  et  continuera  avec  non  moins  de  succès  le  bien  déjà 
très-grand  qu'en  si  peu  d'années  son  digne  prédécesseur  avait  opéré  duis 
cette  paroisse  où  il  laisse  une  mémoire  comblée  de  bénédictions. 

Nous  avons  eu  la  visite  de  l'aviso  Françai  s,  le  lyJSêtrées.  C'a  été  mie 
bonne  fortune  pour  la  population  de  Montréal  et  pour  celle  des  environs; 
pendant  une  semaine  entière  les  visiteurs  n'ont  pas  cessé  de  se  présenter 
en  si  grande  affluence  que  parfois  des  nûlliers  de  personnes  stationnuent 
aux  abords  du  quai  et  de  la  corvette  ;  le  vieux  sentiment  firançais  s'étsdt 
réveillé  à  la  vue  de  firères  arrivant  de  la  vieille  mère-patrie.  Si  le  comman- 
dant, les  officiers  et  l'équipage  du  D^JEstrées  ont  été  flattés  des  sympathies 
qu'ils  ont  excitées,  notre  population  n'a  pas  été  moins  enchantée  de  leur 
courtoisie,  de  leur  politesse  et  de  leur  distinction  ainsi  que  de  la  brillante 
tenue  de  cette  jolie  corvette. 

Cette  dernière  quinzaine  a  été  signalée  par  l'inauguration  de  la  salle 
Saint  Patrice.  Le  concert  a  répondu  à  la  noble  architecture  du  bâtiment  ; 
l'assistance  dépassait  2000  personnes.  Nous  aurons  donc  enfin  une  belle 
et  vaste  salle  pour  les  concerts  nombreux  qui  récréent  un  si  grand  nombre 
de  nos  soirées  d'hiver.  Tous  s'accordent,  en  effet,  à  en  faire  l'éloge,  visi- 
teurs et  artistes.  Elle  restera  comme  un  monument  du  bon  goût  et  de  la 
libéralité  de  la  population  irlandaise. 

L'Association  médicale  de  la  Puissance  et  celle  des  dentistes  ont  tenu, 
pendant  plumeurs  jours,  des  séances  où  ont  été  débattues  des  questions 
d'un  intérêt  élevé  et  pratique.  Puissent-elles  réusshr  dans  leurs  nobles 
efforts  pour  élever  leurs  professions  à  la  hauteur  de  leur  noble  misâon, 
par  le  service  du  public,  par  le  respect  d'elles-mêmes  et  surtout  par  cet 
éclat  du  savoir  et  du  talent  résultant  d'épreuves  et  d'études  sérieuses, 
pouvant  seules  leur  conserver  la  confiance  et  le  respect  dont  elles  sont 
dignes  ! 

Les  idées  se  brouillent  à  la  Nouvelle-Ecosse  et  le  vertige  commence  à 
tourner  les  têtes  de  nos  fiers  Ecossais.  Ils  ne  veulent  décidément  point 
de  l'Union,  et  ils  en  demandent  le  rappel  ;  ils  nous  menacent,  en  cas  de 
refus,  de  se  donner  aux  Etats-Unis.  A  quoi  aboutira  cette  tempête  ; 
aboutira-t-elle  à  une  nouvelle  guerre  d'émancipation,  ou  s'évanouira4-elle 
en  vent  ?  Les  Ecosstds  sont  opiniâtres  comme  les  rochers  de  leurs  mon* 
tagnes  ;  nous  saurons  bientôt  le  dernier  mot,  il  faut  du  moins  l'espérer. 

Les  plus  tristes  nouvelles  nous  sont  venues  d'Iberville  où  le  feu  a  paasé 
sur  les  bois  et  les  champs  et  dévoré  les  granges  et  les  habitations  sur  l'es* 
pace  d'un  mille. 
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Le  même  fléau  a  réduit  les  colons  de  la  Rivière-Bouge  à  la  fieunine. 
L'incendie  a  peu  épargné  dans  les  prairies  et  les  champs,  et  ce  qu'il  a 
épargné  a  été  dévoré  par  des  nuées  de  sauterelles  qui  sont  venues  s'abattre 
sur  le  pays.  Pour  comble  de  calamité,  la  chasse  a  complètement  manqué 
et  les  chasseurs  sont  revenus  au  village  exténués  de  fatigue  et  mourant  de 
fiûm.  Mgr.  de  Sûnt-Boni&ce,  en  ce  moment,  fait  entendre  le  cri  de  dé- 
tresse et  fait  appel  à  la  pitié  et  à  l'assistance  de  toutes  les  âmes  charitables 
en  Canada. 

II. 

Rome  demeure  tranquille,  malgré  les  agitations  de  la  Révolution  autour 
des  Etats  Pontificaux;  la  France  veille  sur  le  domaine  de  Saint  Pierre  et 
le  gouvernement  pontifical  se  tient  sur  ses  gardes. 

Les  correspondances  d'Italie  insistent,  en  eflfet,  sur  deux  £Edts  incontes- 
tables ;  le  premier  c'est  que  la  Révolution  prépare  une  revanche  de  Mon- 
tana, le  second  c'est  qu'à  Rome  tous  les  projets  sont  connus  et  qu'on  veut 
les  déjouer.  En  conséquence,  le  Cardinal  Antonelli,  d'accord  avec  le 
général  Dumont,  fait  armer  les  fortifications  de  la  ville  de  pièces  du  plus 
gros  calibre. 

La  Chambre  apostolique  a  publié  le  recensement  de  Rome  pour  1868. 
La  population  totale  est  de  201,183  habitants  ;  dont  107,560  hommes  sur 
lesquels  on  compte  6.319  ecclésiastiques.  Mgr.  Lavigerie,  archevêque 
d'Alger,  a  passé  la  fin  de  juillet  à  Rome  et  a  eu  l'honneur  de  rendre 
compte  à  Sa  Sainteté  de  l'état  de  son  grand  diocèse. 

n  a  exposé  la  situation  des  œuvres  entreprises,  des  orphelinats,  des 
maisons  de  veuves  et  des  hospices  de  vieillards,  toutes  œuvres  placées 
sous  la  conduite  des  prêtres,  des  ordres  religieux  et  des  sœurs. 

Comme  si  ce  n'était  point  assez  de  ce  vaste  diocèse  d'Alger,  où  la  mois- 
son du  Seigneur  est  à  la  fois  si  abondante  et  si  difficile,  le  pape  a  confié  à 
Mgr.  Lavigerie  un  territoire  de  vingt-cinq  mille  heues  carrées,  un  terri- 
toire grand  comme  l'Europe,  qui  comprend  le  Touarik,  le  Sahara  et  tout 
l'intérieur  de  l'Afrique  jusqu'au  Sénégal.  Là  vivent  ignorées  des  peu- 
plades jadis  chrétiennes,  que  l'islamisme  vainqueur  a  refoulées.  On  sait 
qu'elles  retiennent  quelque  chose  de  la  foi  antique,  qu'elles  ont  en  usage 
la  croix,  ne  se  gouvernent  point  d'après  le  Koran  et  sont  monogames.  H 
s'agit  de  les  réveiller  de  leur  long  sommeil. 

Le  Saint  Père  vient  de  créer  Baron,  M.  le  grand  Conmiandeur  Visconti, 
pour  les  éminents  services  qu'il  a  rendus  à  la  science  et  aux  arts  par  les 
récentes  découvertes  d'amas  de  marbres  précieux  entassés  pendant  des 
siècles,  par  les  Empereurs  romains  et  dont  on  ne  soupçonnait  pas  l'exis- 
tence ;  cette  faveur  accordée  à  l'illustre  archéologue  qui  vient  d'enrichir 
la  Ville  de  Rome  d'une  manière  si  imprévue,  montre  l'état  que  Sa  Sainteté 
sait  foire  des  hommes  qui  font  la  gloire  de  son  Pontificat.  Cette  glohre 
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en  eflbt  ne  ressort  pas  seulement  des  lutted  et  des  triomphes  de  la  Papauté 
mais  aùstà  de  Timptlsion  qne  Pie  IX  comme  tons  ses  prédé^essetirs  ont  su 
donner  aux  nobles  indastries,  anz  arts,  aux  sciences  et  aux  lettres. 

Sur  Tordre  de  S.  Em.  le  cardinal  vicaîre,  imé  comnûs&fiOn  dé  la  samte 
congr6gatî6n  des  rites,  assistée  par  des  m^ecins,  a  procédé,  le  1er  août, 
à  la  reconnaiftisahce  dd  corps  de  la  rénérable  Anne-Maria  Taîip,  morte  en 
1837,  et  qm,  après  avoir  demeuré  dix-sept  ans  au  cimetière,  fat  transSSrée 
à  Sainte-Marie  deUa  Pace  et  de  là  à  Ssdnt-Chrysogone.  La  bière,  qm  a 
séjourné  si  longtemps  dans  des  lieux  humides,  était  à  l'intérieur  recouver- 
te d'une  sorte  de  mousse  blanche  ;  mais  quand  le  corps  a  été  retiré,  il  est 
apparu  dans  un  état  de  conservation  extraordinaire  :  les  vêtements  eux- 
mêmes  étaient  intacts.  Exposés  dans  une  salle  contiguë  à  la  chapelle  du 
Saint-Sacrement,  dans  laquelle  ils  doivent  être  bientdt  placés,  les  précieux 
restes  de  la  vénérable  ont  reçu  les  hommages  d'une  multitude  immense  de 
peuple,  et  l'on  dit  que  la  ferveur^  Fenthousiasme  de  cette  multitude  ont 
obtenu  de  Dieu,  par  l'mtercession  d'Anna  Maria  Taïgi  des  grâces  nombreu- 
ses, grâces  sur  lesquelles  il  ne  nous  appartient  pas  de  devancer  les  déci- 
sions de  l'Eglise. 

La  fête  de  TEmpereur  des  Français  a  été  célébrée  à  Rome  avec  beau- 
coup d'éclat.  Une  messe  solennelle  suivie  d'un  Te  Leam  a  été  chantée  à 
l'église  nationale  de  Saint-Louis-des-Françals.  Mgr  Marinelli,  sacriste  de 
Sa  Sainteté  et  évoque  de*  Porphyre,  officiait  en  cette  circonstance.  On 
remarquait  dans  l'assistance  le  cointe  de  Sartiges,  ambassadeur  de  France, 
et  tout  le  personnel  de  l'ambassade,  les  pensionnadres  de  l'Académie  de 
France,  le  Colonel  d'Argj  à  la  tête  de  l'Etat-Màjor  de  la  légion  romaine, 
et  un  grand  nonbre  de  Français  et  d'étrangers  de  distinction. 

A  Civita-Vecchia  les  fêtes  ont  été  également  brillantes.  A  sa  table,  le 
général  Dumont  réumssait  Mgr.  le  Délégat,  les  autorités  de  la  ville  et  les 
officiers  du  corps  d'occupation  et  des  corps  pontificaux.  Les  toasts  portés  à 
sa  Majesté  l'Empereur  et  à  Sa  Sainteté  le  Pape  ont  été  accueillis  par  de 
chaleureuses  acclamations. 

Une  œuvre  remarquable  et  qui  fera  un  légitime  honneur  au  règne  de 
Pie  IX,  c'est  le  dessèchement  du  marais  d'Ostie,  l'un  des  plus  terribles  élé- 
ments delà  ntoZona,  cette  trop  célèbre  épidémie  endémique  qui  arracha 
jadis  à  Pierre  Damiens  l'imprécation  suivante  :  Roma  vorax  hondnum 
"  Rome  qui  dévore  les  hommes." 

Le  dessèchement,  commencé  le  17  mai  dernier,  touche  à  sa  fin  :  jusqu'à 
ce  jour,  deux  millions  sept  cent  mille  mètres  cubes  d'eau  croupe,  infecte, 
pestilentielle,  se  sont  écoulés  dans  la  mer,  le  reste  aura  disparu  dans  peu,  et 
à  la  place  dé  ces  marais  empoisotmés  donc  on  ne  pouvait  s'approdier  saoïs 
danger,  ap|ia)faîttont  biéntOt  des  champs  que  la  charrue  du  paysàà  aura 
couverts  de  tiches  nxoûbons. 

On  racottiié  un  nouveau  trait  de  cette  bonté  enjouée  et  fiomlière  par 
laquelle  Pie  IX  a  le  secret  de  ravir  tous  les  cœurs. 
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A  Grotta-Ferrata,  parmi  les  officiers  qui  entouraient  le  saint-père  se 
troQYÛt  M.  Jacques  d^Arcy,  un  des  plus  brillants  capitaines  de  zouaves.  Pie 
IX  lui  a  demandé  combien  d'hommes  il  avût  amenés  de  Rome,  et  le  capi- 
taine ayant  répondu  :  ^^  Cent  quarante-huit  ",  le  pape  a  ait  en  liant  :  ^^  Il 
n'y  a  que  cent  cigares  dans  une  boite.  H  vous  &ut  donc  deux  de  ces  boites, 
les  voilà  i  "  Puis  il  a  voulu  que  les  officiers  prissent  des  bouteilles  de  vieux 
vin  de  Tusculum  qu'on  avait  apportées. 

Le  21  juillet,  Pie  IX  donnait  de  sa  bonté  et  de  la  gaieté  de  son  carac- 
tère im  second  témoignage,  et  cette  fois  ce  sont  nos  braves  enfants  du 
Canada  qui  en  étûent  l'objet. 

Le  troisième  et  quatrième  détachements  de  Zouaves  Canadiens  ont  été 
ce  jour  admis  à  l'a^dionce  du  Saint-Père  qui  a  bien  voulu  jM^»er  une  ibeure 
entière  dans  leur  c(»npagnie  :  il  les  proipena  dfMQS  les  jardins  du  Vatican, 
il  leur  distribua  de  sa  main  libérale  des  bouquets  de  fleurs  cueillies  dans 
ses  plates  bandes,  des  oranges  et  des  médailles,  et  la  distribution  terminée, 
il  leur  dit  : 

^<  Maintenant,  mes  enfants,  je  vais  vous  bénir  et  la  bénédiction  que 
je  vais  vous  donner  sera  pour  vous,  vos  fiunilles  et  tous  ceux  qui  vous 
sont  chers.  Cette  bénédiction  vous  accompagnera  dans  les  dangers  de 
la  vie,  au  moment  extrême,  et  sera  pour  vous  tous  un  gage  de  bénédic- 
tion pour  la  vie  future.'*  * 

La  foule  s'agenouilla  émue,  respectueuse  et  recueillie  et  la  bénédiction 
du  Saint  Pontife  qui  préside  aux  destinées  de  l'Eglise  de  Jésns-Christ 
descencUt  sur  eux  et  sur  leur  famille  et  sur  )eur  patrie  bien-ûmée. 

Au  sérieux  de  cette  scène  touchante  succéda  le  conûque  d'une  scène 
d'un  autre  genre. 

Les  jeunes  volontaires  debout,  le  Saint  Père  s'informa  de  chacun  de  sa 
famille,  de  son  diocèse,  adressant  à  tous  des  paroles  encourageantes  et 
agré^ibles.  Puis  la  promenade  recommença  à  travers  les  allées  du  jardin 
sous  l'ombre  odorante  des  citronniers  et  des  orangers.  Quand  tout  fut 
visité,  le  Saint-Père  alla  s'asseoir  sous  une  arcade  dans  l'un  des  angles 
du  jardin,  le  colonel  d'AUet  était  à  ses  côtés,  les  Prélats  et  les  Zouaves 
formaient  couronne  autour  de  Sa  Sainteté. 

En  face  de  cette  arcade  est  construit  sous  terre  un  jet  d'eau  dont  le 
ressort  secret  était  sous  la  mam  de  Pie  IX.  Sur  l'invitation  d'un  des 
Prélats  qui  leur  désignait  cet  endroit  comme  objet  de  curiosité,  les  Zouaves 
s'y  précipitèrent  au  pas  de  charge,  mais  au  moment  où  ils  mirent  le  pied 
sur  ce  sol  trompeur,  mille  gerbes  d'eau  retombant  en  pluie  abondante 
jaillirent  de  terre,  les  enveloppèrent,  et  nos  Zouaves  surpris,  trempés, 
inondés,  de  se.  sauver  à  toutes  jambes,  aux  éclats  d'une  lûlarité  générale 
i^  laquelle  le  Saint-Père  prit  part  le  premier,  et  se  tournant  vers  le  colonel 
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d'Allet  :  ^^  Voilà  de   fameux  soldats  que  vous  présentezi  Colonel,  ils 
tremblent  devant  la  ploie." 

^^  Sans  doute,  Saint-Père ,  répondit  en  souriant  le  Colonel,  mus  il  ne 
trembleront  pas  devant  le  plomb,  laissez  venir  l'ennenû." 

Une  dernière  bénédiction  couronna  cette  agréable  audience  dont  le 
souvenir  vivra  autant  que  la  vie  dans  les  cœurs  de  tous  ceux  qui  en  ont 
été  l'objet. 

ni. 

Les  esprits  se  préoccupent  beaucoup  de  savoir  si  la  guerre  seradédarée 
à  la  Prusse.  La  France  est  de  deux  ans  en  avant  pour  les  juréparatib,  et 
le  Maréchal  Niel  trouve  toujours  que  les  ChoMepoU  font  merveUU.  Auasi 
les  plus  pressés  annoncent-ils  l'ouverture  des  hostilités  vers  la  fin  de  ce 
mois  ou  au  commencement  du  prochain.  Les  gens  du  métier  prétendit 
ue  ce  ne  sera  que  Paflhire  d'un  mois,  toujours  est-il  que  les  proyocati<»8 
e  la  Prusse  sont  fort  irritantes,  et  que  la  position  devient  de  plus  en  plus 
tendue. 

On  a  parlé  beaucoup  d'une  alliance  douanière  et  militaire  entre  la 
France,  la  Belgique  et  la  Hollande  ;  ce  serait  battre  la  Prusse  avec  ses 
ropres  armes  en  opposant  la  Confédération  de  l'Ouest  à  la  Confédération 
u  Nord.  La  Russie  et  l'Angleterre  ne  s'y  opposeraient  pas  à  moins 
d'une  guerre  européenne.  Fondé  ou  non,  ce  projet  serait  a'une  hab&e 
politique  en  couvrant  au  Nord  les  frontières  firançûses  par  une  ceinture 
d'alliés.  C'est  le  point  le  plus  faible  du  territoire,  et  quoique  garni  de 
forts  et  d'une  barrière  de  fer  y  'û  ouvre  cependant  sept  vallées  aux  invamons, 
et  c'est  presque  toujours  par  ce  chemin  que  les  ennemis  ont  envahi  le  ter- 
ritoire français  depuis  les  barbares  jusqu  aux  alliés  de  1815. 

La  session  du  Corps  Législatif  et  du  Sénat  Français  s'est  close  sans 
avoir  tranché  les  grandes  questions  de  liberté  qui  y  ont  été  a^tées  :  ques- 
tion de  liberté  dans  l'enseignement  supérieur  qu'ont  réclamée  les  cawoli- 
ques  :  question  de  liberté  dans  l'exercice  des  droits  politiques,  civils  et  com- 
merciaux contre  le  monopole  desquels  réclament  les  provinces,  en  deman- 
dant la  décentralisation  :  question  de  la  liberté  de  l'Apostolat  que  réclame 
le  clergé  d'Algérie  contre  le  despotisme*du  sabre  qui  commande  et  ne  civi- 
lise pas.  En  France  comme  en  Angleterre,  en  Autriche  comme  en  Italie, 
en  Europe  comme  en  Asie,  c'est  la  question  religieuse  qui  s'a^te,  qui 
devient  la  première  et  presque  Tunique  question  de  notre  siècle. 

C'est  elle  qui  a  conduit  le  drapeau  de  la  France  au  Liban,  et  jusque  sur 
la  terre  de  Cochinchine  et  de  Corée,  et  qui  bientôt  le  conduira  peut-être 
au  Japon,  avec  celui  de  toutes  les  puissances  civilisées  pour  protester 
contre  les  nouveaux  édits  de  proscription  lancés  contre  les  chrétiens  par 
le  gouvernement  japonais. 

Ainsi  dans  le  monde  entier,  la  question  religieuse  agite  profondément 
les  esprits.  C'est  elle  qui  occupe  ''  la  presse  et  les  gouvernements  princi- 
palement au  suiet  de  Rome,  de  l'indépendance  de  la  papauté,  de  la  Eberté 
de  l'Eglise  et  du  prochain  concile  œcuménique. 

"  C'est  elle  qui  remue  jusqu'au  fond  de  ses  entrailles  la  vieille  An^e- 
terre,  au  sujet  de  l'abolition  de  l'Eglise  Anglicane  en  Irlande,  du  rétablis- 
sement de  la  hiérarchie  ecclésiastique  et  de  la  conversion  au  catholicisme 
du  tiers  de  ce  royaume  de  la  Grande-Bretagne  où  naguère  il  était  défen- 
du, sous  peine  de  mort,  d'oflSîr  le  saint  sacnfice. 
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^^  C'est  elle  qm  plane  en  ce  moment  sur  les  destinées  de  la  nouyelle 
Autriche,  et  se  discute  entre  elle  et  Rome  à  propos  des  récentes  lois  sur 
l'enseignement  et  le  mariage  civil. 

^^  C'est  elle  qui  divise  toute  l'Allemagne,  ici  sous  la  forme  des  fâtes  de 
Worms  et  de  Constance  en  l'honneur  de  Luther  et  de  Jean  Huss  ;  là,  sous 
xselle  de  l'immense  mouvement  ppulaire  et  démocratique  qui  rétablit  uni- 
versellement l'observation  du  dimanche  ;  plus  loin,  dans  le  fond  même  de 
la  rivalité  entre  l'Autriche  et  la  Prusse. 

^^  C'est  elle  qui  se  débat  entre  la  Pologne  catholique  et  la  Russie  schis- 
matique,  qui  a  juré  d'eztermmer  la  foi  et  la  nationalité  de  ce  peuple 
martyr. 

^^  C'est  elle  qui  se  pose,  se  discute  et  combat  sous  tant  de  formes  diverses 
en  Italie,  en  Belgique,  en  Suisse,  en  Espagne,  en  Portu^,  en  Hollande, 
en  Prusse,  en  Danemark,  en  Suède,  en  Norwège,  en  Tiurquie,  dans  le 
Liban,  à  Jérusalem,  en  Orient,  on  peut  dire  partout. . .  • 

^*  Le  catholicisme  en  apparence  écrasé  à  la  fin  du  dernier  siècle,  a  repris 
une  puissance  plus  consiaerable  que  jamais  en  France,  en  Allemagne  et 
dans  le  reste  de  l'Europe,  conquis  une  grande  partie  de  l'Angleterre  et 
des  Etats-Unis,  pris  sur  tous  les  points  du  globe  et  jusque  daniB  les  con- 
trées les  plus  lointaines,  possession  d'une  multitude  mnombrable  d'fimes, 
et  est  devenu  l'axe  autour  duquel  gravitent  maintenant  tous  les  grands 
problèmes  sociaux,  politiques  et  écononûques. 

^^  C'est  à  lui  de  les  résoudre,  en  les  ramenant  aux  principes  immuables 
de  l'ordre  supérieur  et  divin,  aux  règles  inflexibles  de  cette  morale  qui  est 
la  loi  universelle  de  l'humanité."  (*) 

Ces  di£Scùltés  du  dehors  et  de  l'intérieur  n'empêchent  cependant  point  la 
France  de  continuer  et  d'étendre  son  protectorat  sur  les  chrétiens  d'Orient 
et  en  particulier  sur  les  Saints-Lieux,  héritage  qui  lui  est  demeuré  depuis 
les  Croisades.     On  Ut  dans  la  Terre-Sainte  : 

"  La  France  catholique  récupère  quelques  Saints-IAèvoi ....  C'est  le 
Sultan  qui,  après  la  guerre  de  Crimée,  a  fait  don  à  Napoléon  III  du  Sanc- 
tuaire de  Sainte-Anne  :  c'est  Ismaïl  Pacha,  vice-roi  d'Egypte,  qui  a  fiât 
don  à  l'impératrice  Eugénie  de  l'arbre  et  du  jardin  de  Mane  Matarieh  à 
Héliopolis,  lieu  du  repos  de  la  Sainte-Fanûlle  en  Egypte  ;  c'est  M.  de  Les- 
seps  qui,  sur  le  canal  de  Suez,  a  relevé  le  sanctuaire  où  s'arrêtèrent  Jésus, 
Marie,  Joseph,  lorsque  fuyant  les  sicaires  d'Hérode,  ils  pénétrèrent  en 
Egypte  ;  c'est  madame  la  princesse  de  la  Tour  d'Auvergne  qui  donne,  au 
gouvernement  français  le  terrain  qu'elle  a  acquis  et  le  sanctuaire  qu'elle 
élève  sur  l'emplacement  où  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  nous  a  enseigné 
le  Pater  noater  :  c'est  madame  de  Nicolaï  qui  a  donné  à  nos  franciscaines 
Enunaiis  et  la  maison  de  Marthe  et  Marie  ;  enfin  nous  apprenons  que  le 
lieu  appelé  Maison  de  Marie,  sur  le  mont  Sion,  près  le  cénacle,  est  acquis 
par  un  firançais." 

La  France,  en  outre,  possède  en  commun  avec  l'Espagne  et  l'Italie 
quatre  couvents  :  celui  de  Saint-Sauveur,  du  Saint-Sépulcre,  de  Bethléem 
et  de  Nazareth. 

IV. 

En  Andeterre  la  chambre  des  lords  s*est  séparée,  par  vote,  de  l'opmion 
générale  de  la  chambre  des  communes.     Soutenu  par  le  comte  Bussell, 

(•)  Ohevé. 
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combatta  par  knrd  Cairns,  chancelier,  le  Ull  relatif  à  la  mppseiBkm  de 
rEi^ise  établie  d'Irlande  a  été  repouasé  par  une  inajorité.  de  qiiata^iîngb- 
quinze  voix.  Il  faut  regretter  une  semblable  déciffony  qui,  pooscraelaue 
temps  du  moins,  rend  utiles  les  généreuses  résolutioQS  de. la  jchaïuire  des 
communes.'  Il  était  à  peu  près  certain  que  lea  pairs  d'Aog^tene  n'ac- 
ceptendent  pas  le  nouveau  projet  de  loi  ;  ces  aveugles  défenaears  d'vjwtes 
pnviléges  ont  manqué  de  aagesse  et  de  courage,  et,  àm  la  crainte  de 
créer  des  embarras  au  ministère,  ils  ont  approuvé  des  baJanités  4iQnt  la 
chambre  des  communes  demandait  la  réparation.  Mais  VlE^g^ise  «flMeDe 
d'Irlande  n'en  demeure  pas  m(nns  condamnée  solennellement  par  Tcqûiûoii 
publique,  et  la  résistance  obstinée  des  lords  sera  impuissante  a  retarder  sa 
chute.  Quoiqu'on  fasse,  cette  grave  question  ne  peut  être  abandgaiiée  ; 
eUe  sera  débite  de  nouveau,  et  un  jour,  dans  six  mds,  peut-être  uaan, 
il:  &udra  bien  tenir  un  compte  sérieux  des  vœux  si  légitimes  des  r^wéseih 
tants  de  la  nation. 

Des  nouvelles  récentes  nous  confirment  pleinement  dans  cette  c<mvifition. 
Le  correspondant  de  l' Univertj  M.  A.  lÂcordaire,  nous  apprend  que  le 
vote  de  la  chambre  haute  a  soulevé  l'indignation  non^emUmant  im»  la 
preêêê  eathoUguey  mais  eneare  parmi  Us  journaux  indépendûuUê^  Un 
patriote  italien  assistait  à  la  séance,  accompagné  d'un  membre  db-la 
chambre  des  communes.  En  apprenant  quelle  avait  été  la  résdation  de  h 
haute  assemblée,  il  n'a  pu  s'empêcher  de  manifester  son  étonnement  ;  il 
a  déclaré  qu'il  ne  comprenût  pas  comment  ces  mêmes  lords  et  ces  mêmes 
évêques  de  l'Eglise  protestante  pouvaient,  en  Irlande,  p^js  presque  entiè- 
rement catholique,  maintenir  des  établissements  reli^eux  protesâmts,  eux 
qui  avaient  applaudi  si  volontiers  à  la  spoliation  de  l'flglise  en  Italie,  oà 
cependant  toute  la  population  est  catholique.  On  nous  raconte  ansâ 
quelles  ont  été  les  réflexions  qu'a  faites  à  ce  sujet  un  Turc  d'un  certaûn 
i^^g  '  ^^  Que  diraient  les  Européens,  n'a-t-il  pu  s'empjêcher  de  s'écrier,  si 
nous  musidmans  nous  faisions  pour  une  province  chrétienne  de  la  Turquie 
ce  que  les  pairs  d'Angleterre  viennent  de  faire  pour  l'Irlande  ?"  Ces 
paroles  n'ont  pas  besoin  de  commentûres.  On  avouera  qu'il  n'est  pas 
fort  honorable  pour  un  parlement  anglais  de  s'attirer  de  semblables  leçons 
de  la  part  d'un  mahométan  et  d'un  garibaldien. 

De  son  côte,  la  chambre  des  communes  ne  se  laisse  pas  arrêter  par  les 
obstacles  qu'on  lui  oppose  ;  elle  continue  de  marcher  résolument  dans  la 
voie  qu'elle  a  choisie,  et,  au  nom  de  la  justice  et  du  droit,  elle  demande^ 
que  catholiques  et  protestants,  disùdents  ou  orthodoxes,  soient  traités  en 
Angleterre  avec  la  même  égalité.  A  une  majorité  de  58  voix  elle  a  voté 
un  bill  présenté  par  M.  Coleridge  et  destiné  à  ouvrir  Taccès  des  chaires  des 
universités  d'O^ord  et  de  Cambridge  à  tous  les  gradués,  quelle  que  soit 
la  religion  qu'ils  professent. 

"  A  l'étranger,  on  soupçonne  peu  d'étranges  anomalies  qui  vivent 
encore  dans  la  libre  Angleterre.  Ainsi,  ceux  qu'on  y  appelle  les  disâdents 
peuvent  bien  faire  leurs  études  dans  les  deux  grandes  universités  anglaises 
et  arriver  à  tous  les  grades  que  ces  facultés  confèrent  ;  mais  personne  ne 
peut  occuper  une  chaire  dans  l'une  de  ces  universités,  à  moins  qu'il  n'ap- 
partienne à  la  religion  de  TEtat." 

Voilà  la  situation  regrettable  que  M.  Coleridge  a  voulu  faire  disparaître  ; 
la  plupart  de  ses  collègues  ont  compris  la  justice  de  cette  réclamation  et 
n'ont  pas  craint  d'appuyer  sa  demande  de  leur  vote.  La  chambre  descom- 
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JOQues  %  Yx>té.  ce  biQ.  Seulement,  c'est  là  encore  on  projet  de  loi  réduit 
ànéfoit  pvla^hwbre  des  lords.  Ceux-ci,  pour  la  plupart,  ne  yeulent 
lien  ehflôger  à  l'ancien  état  de  choses,  et,  dans  la  crainte  de  paraître 
novatears,  ils  refitseni  de  réparer  les  torts  commis  autrefois  par  le  gou- 
vernement. iBédstance  vaine  toutefois,  nous  Tespérons,  et  qui  sera  brisé^ 
bientôt  par  la  force  des  choses. 

Dans  la  séance  du  30  juin,  la  chamlnre  des  communes  a  poursuivi  sa  poli- 
tique si^gemeni  libérale,  la  seule  qui  convienne  à  l'Angleterre  et  qui  puisse 
aasurer^hes  elle  le  rdgne  du  bon  ordre  et  de  la  paix.  Les  membres  de 
■cetb^  ehandbre,  dont  le  plus  grand  nombre  est  protestiMEit,  on  le  sait,  vien- 
nent die  foire  preuve  de  justice  à  l'égard  des  aumôniers  catholiaues  chargés 
de  visiter  daos  les  prisons  leurs  coreligionnaires.  Un  camolique,  M. 
Magoire,  s'est  plaint  des  difficultés  que  les  aumôniers  rencontraient  à  ce 
soja  de  la  part  des  autorités  locales.  H  aproposé  àla  chambre  d'adopter 
une  téèçUntion  déclarant  ^^  qu'il  est  nécessaire  (|ue  les  autorités  préposées 
aux  prisons  soient  contraintes  par  la  loi  à  pourvoir  également  à  l'instniction 
religieuse  et  au  culte  des  prisonniers  catholiques."  Lord  Howard  a  appuyé- 
la  r^lution.  Le  ministre  de  l'intérieur,  M.  Gathome  Hardy,  a  repoussé 
cette  demande,  sous  prétexte  qu'elle  n'était  pas  présentée  dans  la  forme 
légjuslative  ;  mais  il  a  affirmé  que  la  situation  s  améliorait  tous  les  jours 
davantage,  et  il  a  déclaré  que  c'était  entraver  la  marche  de  ces  améUora- 
tîoDS  qxxd  d'aïqpuver  cette  proposition.  M.  Chichester  Fortescuë  a  soutenu 
les  droits  des  camoliques  :  ^^  Les  prisonniers  catholiques  romains,  a-t-il  dit, 
ne  demandent  que  ce  qui  leur  est  dû.  L'autorisation  accordée  aux 
prêtres  catholiques  romains  pour  visiter  les  prisonniers  ne  pourrait  avoir 
qu'un  bon  réfutât  ;  j'espère  que  dans  toutes  les  prisons,  protestants  et 
catholiques  pourront  désormais  librement  suivre  leur  culte." 

Aucun  député  ne  s'est  élevé  contre  ces  principes  et  n'a  attaqué  ces 
déclarations  :  aussi  peutron  compter,  que  les  prisonniers  finiront  par  obtenir 
le  pJ^n  exercice  d'un  droit  trop  souvent  contesté. 

D'ailleurs,  une  multitude  de  foits  prouve  que  le  fanatisme  protestant 
s'affiedblit  de  plus  en  plus  en  Angleterre  ;  à  mesure  que  le  fou  des  passions 
s'éteindra,  il  fout  croire  qu'on  écoutera  davantage  la  voix  de  la  rûson. 
Tandis  que  la  chambre  des  communes  prenait  elle-même  la  défonse  des 
intérêts  catholiques,  on  a  vu  le  prince  et  la  princesse  de  Galles  visiter 
l'université  de  Dublin  et  foire  le  plus  gracieux  accueil  au  cardinal  Cullen,. 
archevêque  de  la  capitale  de  Tlrlande.  Peu  de  temps  après,  on  a  vuMgr. 
Manning,  archevêque  de  Westminster,  assister  à  la  cérémonie  présidée 
rar  la  reine  d'Angleterre,  lors  de  la  pose  de  la  première  pierre  de  l'hôpital 
Saint  Thomas.  Ue  jour-là,  on  a  pu  être  témoin  d'un  spectacle  tout  nou- 
veau en  Angleterre^  spectacle  qui  n'eût  pas  été  possible  il  y  a  quelques 
années  à  peine  :  on  a  vu,  réunis  sur  la  même  estrade,  dans  un  but  com- 
mun de  charité,  l'évêque  protestant  de  Londres  et  l'archevêque  catholique 
de  Westminster.  Tels  sont  les  progrès  accomjplis  dans  ces  derniers  temps  i 
aussi,  Quand  on  compare  la  situation  d'autrefois  avec  celle  que  nous  voyons 
aujourd'hui  en  Angleterre,  malgré  soi  on  est  rempli  des  meilleures  espé 
rances.  Jja  chambre  des  lords,  cette  assemblée  qui  représente  le  viel 
esprit  anglais,  avec  ses  préjugés  et  ses  rancunes  à  l'égard  des  catholiques,, 
s^ra  obligée  de  céder  malgré  ses  plus  amères  répugnances,  et,  tôt  ou  tard, 
sera  entraînée  par  le  courant  général  de  l'opinion  j^ublique. 

Depuis  que  la  chambre  des  lords  a  repoussé  le  bill  relatif  à  la  soppree- 
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«ion  de  l'Eglise  étabUe  d'Irlande,  on  continue  de  s'occuper  de  cette  mfOh 
tante  question  reli^euse.  On  n'en  purle  plus  au  parlementi  dont  la  senoa 
•est  close  ;  mais,  en  revanche,  dans  les  districts  et  les  comtés,  dus  ki 
divers  collèges  électoraux,  c'est  le  débat  soulevé  par  M.  Ghiadstcme  qui  danse 
lieu  aux  plus  vives  discussions.  Adversaires  ou  portiscna  du  biD  dft 
réforme,  tous  se  préparent  à  la  lutbe  avec  résolution,  et,  pour  arriver  àku 
but,  ne  négligent  aucunes  précautions. 

M.  Disraeli  et  ses  amis-  se  montrent  fort  peu  scrupuleux  sur  Femploî  des 
armes  dont  ils  peuvent  se  servir  pour  assurer  leur  triomj^e.  ^^  lie  moii 
<lemier  encore,  le  Ghbe^  organe  nûnistériel  bien  avoué,  poussait  une  diarp 
à  fond  de  train  contre  Mgr  Manning  et  contre  le  clergé  catholique  ttmt 
•entier." 

Le  correspondant  de  l' Univers,  M.  A  Lacordûre,  nous  donne  à  ce  sujet 
bon  nombre  d'autres  détaih,  qui  méritent  d'être  signalés.  Il  ne  suffit  pis 
que  le  premier  ministre  ou  les  articles  de  son  journal  se  prononcent  «i 
&veur  du  maintien  de  l'Eglise  anglicane,  les  ministres  se  font  entendre  di 
haut  de  la  chair  et  essayent  de  soutenir  M.  Disraeli,  dont  ils  dtent  les 
propres  paroles  dans  le  cours  de  leurs  sermons. 

C'est  ce  qu'a  fût  im  ministre  appartenant  à  l'aristocratie,  le  révérend 
H.  W.  Bertie.  Il  a  pris  pour  texte  ae  son  sermon  les  paroles  suivantes  dt 

Îrophète  Malachie  :  ^'  L'homme  pillera-t41  Dieu  ?  Pourquoi  me  jûllei-vous! 
!t  vous  dites  :  En  quoi  vous  avons-nous  pillé  ?  Dans  les  dîmes  et  les  offiran- 
•des.  Vous  êtes  maudits  de  malédictions,  et  vous  me  pillez,  vous,  toute  h 
nation."  (Ch.  III,  8  et  9.) 

Dans  tout  le  cours  de  son  sermon, l'orateur  s*est  montré  d*one  violence 
excessive,  telle  que,  si  on  en  croit  M.  A.  Lacordaire,  Murphy  lui-même, 
l'imnlacable  agitateur,  n'a  jamais  poussé  les  choses  aussi  lom  que  le  réfé- 
rend  M.  Bertie.  "  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fort,  ajoute  avec  raison  le  corres- 
pondant de  r  Univers^  c'est  de  vouloir  nous  accuser  de  voler  les  dîmes  et 
les  oflfrandes  à  ces  ministres  anglicans  qui,  il  y  a  quelques  années  encore, 
parcouraient  les  campagnes  avec  des  troupes  pour  les  appuyer,  comme  à 
Bathcormas,  et  faisaient  massacrer  sans  pitié,  les  paysans  catholiques  que 
la  misère  empochait  do  solder  leurs  redevances. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  encore  :  ceux  qui  s'appellent  les  conservateurs 
répandent  k  dessein  de  faux  bruits  capables  de  nuire  à  la  cause  que  défend 
si  généreusement  M.  Gladstone.  Ainsi,  voici  ce  qu'on  raconte  d'un  cer- 
tain M.  Mainwaring,  qui  prépare  son  élection,  soutenue  par  les  conserva- 
teurs, dans  le  Denbighshirg,  qui  n'a  jamais  envoyé  que  des  libéraux  au 
parlement.  H  a  eu  l'audace  de  publier,  comme  venant  de  source  ministé- 
rielle, que  M.  Gladstone  se  repentait  d'avoir  donné  son  appui  aux  catho- 
liques. ''  En  présence  de  ces  assertions  reitérées,  le  chef  de  roppoffltion 
a  été  obligé  de  donner  le  démenti  le  plus  formel  h  ce  candidat  peu  scrupu- 
leux." 

Cependant,  quels  que  soient  les  obstacles  que  l'on  veut  opposer  au  déve- 
loppement de  la  religion  en  Angleterre,  le  nombre  des  fidèles  augmente 
avec  une  telle  rapidité  que  les  anciennes  chapelles  deviennent  trop  petites 
et  que  l'on  est  obligé  de  construire  des  églises  véritables.  Le  mois  der- 
nier, on  inaugurait  à  Richmond  une  église  placée  sous  l'invocation  de  saint 
Joseph  et  de  saint  François-Xa\îer.  Bien  que  Richmond  soit  à  une  grande 
distance  de  Londres,  à  2â0  milles,  Mgr  Manning,  dont  la  faible  santé  n'ar- 
rête pas  le  zèle,  a  voulu  présider  la  cérémonie.  La  messe  pontificale  a  été 
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célébrée  par  Mgr  Robert  Corathwaite,  évêqne  de  Beyerley.  Après  la 
jnease,  à  laquelle  assistaient  un  nombreux  clergé  et  bon  nombre  de  pères 
j&niites,  sons  la  direction  du  provincial  de  Ford^,  le  R.  P.  A.  Weld,  Mgr 
Muming  a  pris  la  parole  pour  rassurer  les  fidèles  et  les  prémunir  contre  les 
craintes  exagérées  qu*a  fait  naître  chez  quelques-uns  les  principes  de  la 
«émration  de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 

jQ  a  dit  que  tous  ceux  qui  avaient  réellement  la  fbi  devaient,  au  contraire, 
86  réjomr  de  voir  la  question  définitivement  tranchée.  Mgr  Manning  a 
terminé  en  disant  que  la  main  de  celui  qui,  pendant  dix-huit  siècles  et  demi, 
avait  su  conduire  sa  barque  sur  une  mer  en  courroux,  saurait  bien  encore 
la  diriger  au  milieu  des  orages  que  l'avenir  pouvait  lui  réserver. 


V. 


L'Europe  n'aura  plus  bientôt  de  royaume,  mais  elle  n'aura  oue  des  em- 
pires- Elle  a  l'empire  de  Russie,  l'empire  d'Autriche,  l'empire  Français  et 
Yoilà  que  M.  Bismark,  par  ses  journaux  officiels,  la  menace  ae  l'empire  d'Al- 
lemagne. 

Mais  la  Prusse  joue  mauvais  jeu  ;  ce  n'est  pas  le  vieil  empire  de  Char- 
lemagne  reconstitué  d'après  l'idée  chrétienne  qu'elle  essaie  de  ressusciter, 
mais  un  empire  nouveau  reconstitué  d'après  les  idées  modernes  et  avec  le 
concours  de  la  Révolution  qu'elle  fomente  dans  toute  l'Europe,  en  Espagne 
comme  en  Italie  et  sur  les  bords  du  Danube.  Les  fiaits  que  nous  allons 
raconter  le  prouveront  suffisamment. 

La  révolte  des  Bulgares  a  fait  rallumer  la  Question  d'Orient  ;  le  fait  a 
été  pris  au  sérieux  à  Gonstantinople  et  à  Samt  Pétersbourg  où  l'on  doit 
être  fort  bien  renseigné.  Les  bandes  qui  ont  violé  le  territoire  turc  se  sont 
organisées  en  Roumanie,  et  toutes  les  protestations  attardées  du  gouverne- 
ment de  Bucharest  ne  prouvent  pas  qu'il  n'a  pas  été  complice  complaisant 
de  cette  violation  des  traités  et  du  droit  international.  Cependant  le  gou- 
vemement  roumain  n'aurait  jamais  pris  sur  lui  cette  responsabilité  s'il  ne 
s'étut  senti  secrètement  appuyé  par  la  Russie  et  la  Prusse.  On  a  voulu 
engager  V affaire  ou  tout  au  moins  sonder  le  terrain.  L'affaire  n'a  pas 
réussr,  grâce  à  l'activité  et  à  l'énergie  avec  lesquelles  la  Porte  a  arrêté 
l'invasion:  il  n'en  reste  pas  moins  évident  pour  les  hommes  publics  que  là 
il  y  a  eu  un  indice  de  l'alliance  Prusso-Russe.  Le  Czar  veut  Gonstantmople 
et  de  toutes  manières  cherche  à  intervenir  dans  les  affaires  intérieures  de 
la  Turquie  ;  le  roi  Guillaume  se  sent  vieux  et  ne  veut  pas  mourir  avant 
d'avoir  essayé  la  couronne  impériale  de  Gharlemagne  dont  on  vient  d'inau- 
gurer la  statue. 

Le  ton  des  journaux  prussiens  le  proclament  assez  haut,  ils  ne  cessent  de 
répéter  qu'il  faut  que  le  Grand  œuvre  national  s'achève  et  ne  soit  pas  ar- 
rêté dans  ses  progrès.  Quand  on  parle  sur  ce  ton,  c'est  que  l'on  se  sent 
prêt  à  agir  ou  résolu  à  le  faire. 

Pendtmt  que  l'Empire  d'Allemagne  essaie  de  faire  son  chemin,  le 
socialisme  en  sape  déjà  les  bases  ;  plus  de  10,000  ouvriers  se  sont 
asBemblés,  et  ont  lancé  un  manifeste  qui  renverse  toutes  les  lois  de  l'état 
sodal  et  où  ils  s'attaquent  à  la  foi  au  Clergé,  à  la  Noblesse^  à  la  Bourgeoisie  j 
repoussant  et  la  religion,  et  la  propriété  et  le  capital  ou  le  travail.  Tels 
8ont  les  fruits  de  l'appui  que  le  Cabinet  Prussien  a  demandé  à  la  déma- 
gogie, pour  satisfaire  son  ambition  et  réaliser  ses  projets  d'anéantissement 
contre  l'Atriche. 
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Si  jusqu'ici  on  avait  pu  douter  des  intentions  de  la  Prusse,  la  conps- 
pondance  d'Usedom,  publiée  par  l'indUscrétion  du  (Général  La  Marmoia,  a 
du  ouvrir  les  yeux  du  Cabinet  de  Yienne»  L'empereur  en  a  été  vi?eiDeiifc 
affecté  et  d«i8  un  mouvement  lé^time  d'indignation  il  a  voulu  asDster  mx 
fêtes  du  tir  national  allemand,  dont  la  portée  politique  n'écjbappe  à  loeim 
homme  d'état  et  où  le  Cabinet  prusâen  a  du  voir,  non  sans  einoiion,  ime 
énergique  protestation  contre  ses  prétenti<»is  à  la  dominatioii  muveÉrik 
sur  les  peuples  germains.  Le  plus  triste  dans  ces  démonstratioDS,  c'est 
qu'elles  ne  sont  pas  seulement  une  manifestation  antirBonusienne,  mwttiw 
une  numifestation  anti-Chrétienne  :  l'Allemagne  sodaliste,  qui  penèhiit  tos 
la  Prusse,  lorso[ue  l'Autriche  étsdt  le  porte-enseigne  du  Calholiciame  e& 
Allemagne,  revient  aujourd'hui  à  l'Autriche  régénérée  par  le  Sxàl  de 
Beust,  et  vient  prêter  son  appui  au  gouvernement  qui  vient  de  réiiiter 
ouvertement  au  Samt-Siége. 

^'  B  est  certes  profondément  triste,  remarque  M.  E.  YeuiDot^  de  voir 
l'empire  d'Autriche  s'écrouler,  et  surtout,  s'écrouler  en  ennemi  de  l'E^. 
Queue  fin  pour  l'Empire  Apostolique  !  et  quelle  fin  pour  son  deniierchef! 
Et  ce  souverain  qui  laisse  tout  faire  contre  lui  et  contre  Dieu,  est  penoo- 
nellement  plein  d'honnêtes  intentions.  B  veut  rester  chrétien,  et  l'ontaiMiire 
qu'il  est  pieux,  que  penser  alors  de  son  caractère  !  On  prétend  Texcuser 
en  disant  qu'il  est  souverain  constitutionnel  et  ne  peut  plus  rien.  Le  sou- 
verain constitutionnel  peut  toujours  dire  non,  et  si  François-Joseph  avait  n 
prononcer  cette  parole,  l'empereur  et  le  chétien  s'en  seraient  bien  trouva. 
Ceux  qui  en  douteraient,  doivent  au  moins  nous  accorder  que  l'empereur 
n'y  aurait  rien  perdu  puisqu'on  suivant  la  voie  contraire  il  arrive  à  perdre 
tout.  L'avenir  même  ne  lui  ménagera  pas  de  compensations.  Les  counmnes 
que  l'on  défend  peuvent  être  reconquises,  celles  que  le  souvendn  IsisBe 
tomber  sans  lutte,  sans  gloire,  sont  brisées  pour  toujours  ;  pourqucn  se 
dévouerait-on  au  prince  qui  s'abondonne,  comment  pourrait-on  compter  sur 
lui? 

"  Ce  pauvre  empire  d'Autriche  s'en  va  par  morceaux,  la  Bohême  et  la 
Galicie  réclament  leur  nationalité  comme  la  Hongrie  ;  les  Italiens  de 
Trieste  veulent  être  remis  à  leurs  frères  de  la  Vénétie.  Les  rigueurs  de  M. 
de  Beust  ne  calmeront  pas  les  esprits  et  Ton  a  trop  accordé  aux  Hongnûâ 
pour  refuser  aux  Tschèques,  aux  Polonais  et  aux  Italiens  s'ils  se  sentent 
assez  forts  pour  intimider  un  gouvernement  faible.  On  a  construit  l'Etat 
Austro-Hongrois,  il  le  faudra  reconstruire  sous  ce  nouveau  titre  Austro- 
Hongro-Tschèque,  etc. 

"  Cet  écroulement  général  de  l'empire  n'atteint  pasTEglise  d'Autriche; 
elle  gagne  en  énergie  dans  ses  propres  rangs  et  en  enfluence  sur  les  popu- 
lations, tout  ce  qu'elle  perd  du  côté  de  l'Etat.  Les  lois  faites  contre  eIl^ 
entraveroiit  sa  marche,  sans  doute  ;  mais  l'union  plus  complète  du  cierge, 
le  zèle  plus  chaleureux  des  fidèles  lui  obtiendront  de  sérieuses  compensa- 
tions ;  elle  sera  mieux  préparée  à  la  situation  nouvelle  que  le  Concile  va 
régler.  Les  restes  de  «loséphisme  que  n^avsdt  pu  détruire  le  concordat 
tomberont  sous  les  coups  de  la  persécution.  Cette  fois  encore  les  desseins 
de  l'ennemi  auront  été  déjoués. 

^'  L'Episcopat  Autrichien  remplit  avec  un  grand  courage  et  une  grande 
dignité  la  triste  et  rude  tâche  que  les  événements  lui  ont  imposée.  Sa 
fermeté  vis-5^vis  du  pouvoir  n'entame  en  rien  son  respect  traditionnel  pour 
le  souverain.    B  résiste  au  gouveiliement  et  s'efforce  de  ne  pas  blesser 
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Yempereor.     PuisBe  François  Joseph  comprendre  ce  langage  et  cette 
«tlitade"  (1). 

Noos  disioDS  toute  à  l'heure  que  la  Prusse  a^tait  secrètement  I'£urope, 
^MBB  la  prtfyiâon  d'une  guerre  arec  la  Fruice,  et  afin  de  Tentourër 
-d^Stats  en  résolution  et  de  la  i»river  de  tout  allié.  Les  noureHes  d'Es- 
nous  en  apportent  une  nouvelle  preuve. 
Fne  révolution^  dont  les  promoteurs  ne  sont  pas  encore  complètement 
^eoimiis,  a  manqué  d^éelateren  Espagne.  On  en  est  encore  aux  conjec- 
tures, mais  les  fiûts  ont  indiqué  d'une  manière  à  ]^u  près  certaine  la  na- 
ture et  l'importance  du  mouvement  qui  s'organisait.  Un  rapprochement 
était  intervenu  entre  toutes  les  nuances  de  Toppoeition^  et  Fmsunnection 
avait,  dit-ouy  pour  plan  de  se  grouper  autour  du  duo  de  Montpenaer, 
soit  pour  le  proclamer  régent  pendant  la  mmorité  du  prince  des  ^tûries, 
smt  pour  le  fair  asseoir  sur  le  trône  d'Isabelle. 

On  prétend  que  le  duc  de  Montpensier  avait  reçu  pour  l'exécution  de 
ces  joqets  des  sommes  importantes  du  gouvernement  prossien,  en  échange 
de  la  promesse  d'une  neutralité  absolue  dims  le  cas  d'une  guerre  entre  la 
France  et  l'Allemagne. 

Cette  conspration  ou  ce  mouvement  révolutiomudre  pandt  aussi  avoir  eu 
des  ramificatiOQS  en  ItaKe.  Le  gouvernement  espagnol,  dès  qu'il  eut 
.  acquis  la  preuve  que  les  enrôlements  qui  avaient  lieu  presque  pubhquement 
•en  Italie  au  nom  de  Mazzini  et  de  Garibddi  et  q[ue  les  dépôts  d'armes 

2ui  s'accumulaient  sur  les  côtes  napolitaines  avaient  pour  aestination  la 
îatalogne,  agit  avec  une  grande  énergie.  Tous  les  cnefs  les  plus  consi- 
dérables du  parti  progresôste  et  de  l'union  libérale  furent  arrêtés  dans  la 
même  nuit,  et  le  duc  de  Montpensier,  unsi  que  l'infante  sœur  de  la  reine 
Isabelle,  reçurent  l'ordre  de  sortir  du  royaume. 

Des  renseignements  plus  positifs  n'ajant  pas  encore  été  livres  à  la 
pubKcité,  il  n'est  guère  possible  de  pouvoir  tirer  des  conclusions  très-cer- 
taines au  sujet  de  cette  conspiration,  dont  les  suites  eussent  pu  être  si 
graves  pour  la  tranquillité  de  TEurope  ;  mais  il  n'est  pas  possible  de  douter, 
en  présence  du  meurtre  du  prince  Michel  de  Servie  il  y  a  un  mois,  de 
cette  tentative  avortée  en  Espagne,  qu'il  nV  ait  quelque  part  un  foyer 
révdutionnidre  qui  cherche  à  jeter  le  désordre  et  la  guerre  en  Europe, 
et  om  ne  soit  à  l'aSut  de  toutes  les  occasions  pour  chercher  à  renverser 
les  mstitutions  reli^euses  et  conservatrices  auxquelles  le  vieux  continent 
doit  sa  civilisation.  C'est  toujours  contre  Rome,  en  définitive,  que  cher- 
chent à  aboutir  la  rage  et  la  hame  de  la  révolution.  Ne  pouvant,  jus- 
qu'à présent,  réusâr  à  ébranler  cette  assise  étemelle,  contre  laquelle  les 
tireurs  de  l'enfer  ne  prévaudront  jamsûs,  elle  cherche,  en  détruisant  suc- 
cessivement teus  ses  étsds  terrestres,  à  donner  un  démenti  à  la  parole 
divine.  Si  nous  ne  doutons  pas  du  résultat  final,  nous  ne  pouvons  affir- 
iner  que  l'Europe,  si  profondément  troublée,  ne  puisse  avoir  à  traverser 
des  jours  de  honte  et  de  terreur  ;  mab  il  &ut  espérer  que  les  gouver- 
nements sauront  enfin,  en  présence  des  révélations  qm  commencent  à 
éclater,  s'unir  pour  combattre  ces  révolutions  cosmopolites  dont  le  centre 
de  ralliement  est  actuellement  en  Italie,  et  qu'il  ne  suffira  pas  de  para- 
lyser mais  qu'il  fiiudra  se  décider  à  détruire. 

<1)  E.  Têuillot. 
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VI. 


Le  40dme  Congrès  américain  a  clos  ses  Béances  aprte  IndtiiioiB  0(HDpMs 
de  travaux  qui  se  résument,  à  peu  de  détails  près,  dans  les  qumlks  entie 
les  Chambres  et  le  Président,  qui  se  sont  terminées  à  la  honte  du  Congièi 

Îar  le  procès  intenté  au  pouvoir  exécutif  et  par  Faoanittemfint  de  IL 
ohnson.  Ce  procès  n'a  pas  coûté  moins  d'un  million,  u  a  a^té  le  prfs, 
ébranlé  la  connance  publique  et  menacé  l'ordre  intérieur,  2  ne  poonil 
produire  aucun  résultot  avantageux.  ^9^  • 

Les  lois  de  reconstruction  n'ont  pas  été  plus  avantageuses  au  pajs. 
Elles  ont  privé  de  leurs  droits  politiques  xm  certain  nomnre  d'EtMs  da 
Sud,  elles  en  ont  réintégré  d'auâres  sur  des  bases  nouvelles  qui  n'ont  pu 
obtenues  la  sanction  du  peuple,  c'est  donc  un  germe  de  di8e<»rde  qm 
demeure,jusqu'au  jour  où  le  parti  vaincu  sera  assez  fort,  pour  briser  b 
pouvoir  qui  leur  impose  de  si  lourdes  chaînes. 

Ajoutez  quelques  lois  de  détail  avec  celle  qui  règle  l'indemnité  accordée 
à  la  llussie  pour  la  cession  du  territoire  d'Alaska  et  vous  aurez  le  bibn 
des  œuvres  de  cette  cesâon  du  40ème  Congrès  qui  doit  se  réunir  de 


pas,  et  l'inquiétude  s'empare  des  esprits  sérieux  qui  loin  de  voir  les 
funestes  résultats  de  la  dernière  guerre  s'effiicer  avec  le  temps,  sentent 
au  contraire  les  charges  s'alourdir  et  la  situation  devenir,  chaque  jour, 
plus  embarrassante. 

La  réélection  du  président  des  Etats-Unis  est  en  ce  moment  la  grande 
préoccupation  de  la  république  américaine. 

Un  meeting  ou  convention  immense  s'est  tenu  à  New- York,  convoqué 
par  les  députés  auxquels  le  parti  démocratique  avait  confié  le  soin  de 
choisir  son  nouveau  candidat  à  la  présidence.     Nos  lecteurs  seront  peut- 
être  bien  aises  de  savoir  comment  se  constituent  et  fonctionnent  ces 
réimions  extra-gouvernementales,  qui  sont  un  des  principaux  éléments  de 
la  vie  publique  aux  Etats-Unis  et  qui  lui  impriment  un  cachet  si  particulier. 
Chacun  des   deux  grands  partis   entre  lesquels  se  divise  l'opimott 
publique,  avec  ses  mille  nuances,  est  représenté  par  un  comité  central 
qui  siège  en  permanence,  et  qui  constitue  une  association  libre  de  parti- 
culiers jouissant  tous  d'une  notoriété  suffisante  et  capables  de  &ire  accepter 
leurs  inspirations  par  les  journaux  et  par  le  public.     Le  siège  du  comité 
démocratique  central  est  à  New- York.     Dans  chacun  des  autres  Etats  de 
l'Union,  et  généralement  dans  la  capitale  de  cet  Etat,  un  certain  nombre 
de  particuliers,  professant  les  opinions  du  parti,  constituent  également 
un  comité  d'Etat  permanent,  qui  correspond  avec  le  comité  central.  Celui- 
ci,  lorsqu'il  s'agit  de  diriger  vers  un  but  commun  les  effi)rts  du  parti  tout 
entier,  lorsqu'il  est  question,  par  exemple,  comme  aujourd'hui,  de  préparer 
l'élection  du  futur  président  des  Etats-Unis,  commence  par  s'entendre 
avec  les  comités  d'Etat,  afin  de  désigner  la  ville  où  chaque  Etat  enverra 
ses  délégués.    Il  adresse  ensuite  aux  comités  des  lettres  de  convocation 
fixant  l'époque  de  la  réunion.     Les  comités  d'Etat  publient  ces  lettres 
dans  les  journaux  dont  ils  disposent,  et  organisent,  dans  chacune  des 
circonscriptions  électorales  de  l'Etat,  des  meetings  particuliers  auxquels 
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prennent  part  tous  les  électeurs  du  parti.  Ces  meetings,  après  avoir 
indiqué  leurs  opinions  politiques  et  désigné  le  candidat  qui  leur  paraît  le 
mieux  y  réponore,  nomment  un  délégué  auquel  incombera  le  soin  de  pré- 
senter le  candidat  et  de  faire  préysJoir  les  opinions  dans  la  convention 
générale  du  parti.  Chaque  Etat  envoie  autant  de  délégués  à  cette 
oomyention  qu'il  nomme  de  représentants  au  congrès,  tant  députés  que 
sénateurs.  L'Etat  de  New-York,  ayant  trente-huit  députés  et  deux  séna- 
teqrs  au  congrès  de  Washington,  a  envoyé  quarante  délégués  à  la  conven- 
aoh  démocratique  du  4  juillet,  de  même  qu'à  la  convention  républicaine 
antérieurement  tenue  à  Chicago.. 

Une  fois  les  délégués  des  divers  Etats  en  présence,  le  président  do 
comité  central,  se  conformant  à  un  règlement  fixe,  désigne  un  président 
provisoire.  L'assemblée  commence  immédiatement  ses  travaux.  Elle  se 
partage  en  bureaux,  et  après  cette  première  opération  elle  élit  son  président 
dé&iitif.  Les  divers  groupes  des  délégués  de  chaque  Etat  désignent  un 
d'entre  eux  pour  les  représenter  dans  un  conûté  qui  réoige  le  platrform  sou- 
mis ensuite  à  l'approbation  de  l'assemblée  :  ce  platrform  est  le  résumé  des 
opini<xis  du  parti  tout  entier  sur  chacune  des  grandes  questions  politiques  en 
£ace  desquelles  se  trouve  le  gouvernement  des  Etats-Unis,  et  sur  lesquelles 
le  futur  président  aura  plus  tard  à  se  prononcer. 

Le  plat'form  a  d'ailleurs  pu  être  préparé  longtemps  à  l'avance  entre 
les  comités  d'Etat  et  grâce  à  la  polémique  des  journaux.  Dès  qu'il  a  été 
adopté,  chacun  des  membres  de  l'assemolée  vient  proposer  le  nom  de  son 
canoidat.  Ces  candidats  ont  généralement  été  choisis,  avant  la  réunion, 
dans  les  meetings  d'Etat  et  baUottés  dans  les  bureaux  de  l'assemblée.  On 
s'est  entendu  pour  ne  conserver  que  lés  noms  qui  ont  chance  d'être  agréés. 
Pour  être  accepté,  le  candidat,  aux  termes  du  règlement,  doit  réunir  la 
majorité  des  deux  tiers  des  voix.  Enfin,  l'usage  s'est  introduit  que  lors- 
qu'un des  candidats  a  obtenu  cette  majorité  et  qu'il  se  trouve  définitive- 
ment choisi,  un  des  secrétaires  du  bureau  propose  de  reporter  sur  son  nom 
l'unanimité  des  sufiQrages.  C'est  ce  qui  a  lieu  d'un  commim  accord,  afin 
de  prévenir  toute  scission  ultérieure  dans  le  parti,  et  pour  éviter  de  perdre 
des  voix  lorsque  aura  lieu  l'élection  régulière,  je  dirai  officielle. 

Toutes  ces  opérations,  fort  compliquées,  s'accomplissent  par  les  soins 
des  électeurs  eux-mêmes,  sans  aucune  intervention  du  gouvernement.  Ce 
sont  les  particuliers  qui  se  sont  donné  ces  règlements,  grâce  auxquels  tout 
se  passe  dans  l'ordre  le  plus  parfait  et  sans  qu'aucun  droit  soit  méconnu. 

Les  deux  candidats  à  la  présidence  sont  le  général  Grant  présenté  par 
le  parti  républicain  et  M.  Horatio  Seymour,  présenté  par  le  parti  démo- 
crate. Le  général  Grant  est  très-connu  par  ses  services  militaires,  lors 
de  la  guerre  de  la  sécession  :  M.  Horatio  Seymour  a  été  deux  fois  gouver- 
neur de  New- York,  et  il  a  été  à  la  tête  du  parti  démocrate  de  cette  ville 
où  il  est  entouré  d'une  considération  méritée.  La  lutte  va  s'engager  pro- 
chainement, mais  il  est  bien  difficile  de  prévoir  encore  quel  est  le  candi- 
dat qui  doit  l'emporter. 

Si  l'on  veut  savoir  quelles  peuvent  être  les  chances^des  deux  partis,  que 
l'on  jette  un  coup-d'œil  sur  le  tableau  suivant  publié  par  le  Sun  : 
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BITMOlTft. 

Californie 5 

Goimtctlctit 6 

DéiKWÊOt,.,^^ 3 

Kontookx  •  •  •  •  • 11 

Karylaïkd 7 

Kew-Jersey  . ,  •  • 7 

New-York 33 

Oregon 3 

75 

BTAT3  qm  Kl  TOTKBONT  PAS. 

Mbsissippi ,   7 

Texas 4 

Tirginie 10 

21 


rORAMT. 

Alabama € 

Arkansas  1 6 

Fioride 3 

Illiiioif 16 

Indiana 13 

lowa 3 

Kansafl S 

Loaitiane 7 

Haine 7 

IfasBachnsetts 12 

Hich\gan 8 

Minesota 4 

Hissonri 11 

Nebraska. 3 

NeTada.... 3 

New-Hampsfafre -6 

North-Garoline ^ 

South- Caroline 6 

Ohio 21 


RbodeUted. 4 

Ttnnenee 10 

Yetmont...... 5 

Yirgitkié 5 

WiseonaiB B 


181 


■TâTI  doutiox. 


Géorgie % 

Pensylvanie V 


U 


BiOAPITITLATIOV. 


Grant 184 

Sejmoar. 75 

Donteux 3S 

Nerotantpas. 21 


Une  difficulté  se  présente  tout  naturellement.  Qu'arriYera-t-il  8*0  y  a 
1>allottage9  et  si  ce  soAt  les  Etats  exclus  du  rote  par  le  Congrès  oui  don- 
nent la  majorité  aux  démocrates  ?  Les  politiques  se  préoccupent  ae  cette 
difficulté,  et  non  sans  inquiétude  ;  car  une  nouvelle  guerre  de  races  et  de 
peurtisy  et  cette  fois  plus  menaçante  que  la  premidre,  pourrait  en  sur;^. 
-Ce  ne  sendt  plus  le  Sud  combattant  contre  le  Nord,  mais  le  Sud  appinré 
des  démocrates  du  Nord,  de  l'Ouest  et  de  l'Est  combattant  c<mtre  les 
républicains,  la  guerre  des  noirs  conti^  les  blancs  dans  le  Sud,  la  guem 
•des  radicaux  contre  les  démocrates  dans  tous  les  Etats.  La  lutte  sera  donc 
chaude,  et  la  situation  présente  de  la  République  roisine  présents,  en  ce 
moment,  un  spectacle  du  plus  haut  intérêt. 

Ce  ne  sont  pas  les  hommes  ni  les  partis  qu'il  faut  ici  conâdérer,  mais 
bien  les  idées  qu'ils  représentent  et  les  conséquences  oà  mènent  ces  prin- 
cipes. 

Les  radicaux  veulent  Vunificàtion  de  tous  les  Etats,  les  démocrates  en 
veulent  seulement  msdntenir  l'union. 

La  première  pensée  des  fondateurs  de  la  Républioue  américaine  a  été 
d'ayohr  un  gouvernement  général,  qui  sendt  le  trait  a'union  entre  tous  les 
Etats  particuliers,  mais  de  laisser  à  chaque  Etat  son  indépenduice  et  la 
liberté  de  s'administrer  selon  ses  franchises,  le  caractère  de  sa  population 
et  ses  intérêts  locaux.  Sous  le  règne  de  cette  constitution,  la  République 
a  grandi  et  les  Etats  particuliers  se  sont  développés  dans  leur  i^ère  de 
liberté,  avec  une  rapidité  et  une  force  étonnantes  ;  voilà  pourquoi  les 
démocrates  veulent  conserver  cet  ordre  de  choses  qui  a  fidt  la  grandeur 
du  pays. 

Les  radicaux  n'en  veulent  plus  ;  ils  veulent  un  gouvernement  umfoime 
jusque  dans  ses  détails,  abolissant  les  franchises  des  Etats  particuliers,  et 
récmser  une  centralisation  dont  le  moindre  inconvénient  sera  de  £aire  peser 
sur  les  minorités  un  despotisme  écrasant  et  sans  limites. 
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DEUXIEME  PARTIE. 


LA  SOCIÉTÉ  DE  NOliRE  DAME  DE  MONTRÉAL  COMMENCE 

A  RÉALISER  LES  RELIGIEUX  DESSEINS 

DES  ROIS  DE  FRANCE. 


CHAPITRE  m. 

fOïTDATION  DE  VILLEMARtE,  SES  HEUREUX  CMUOfBNOEMBir'rS. 

I. 

Départ  de  U  rtoroe  poar  Vtle  de  Hoatréal. 

Dès  que  le  retour  du  printemps  eut  rendu  le  fleuve  de  Ssdnt-Laurent 
navigable,  M.  de  Maisonneuve  fit  descendre  à  Sfûnt-Michel  les  barques 
qu'on  avait  construites  pendant  l'hiver  à  Sainte-Foy,  et  on  travailla  avec 
tant  de  diligence  à  l'embarquement,  que  toute  la  recrue  partit  pour  l'île 
de  Montréal  le  8  mai  de  cette  année  1642.  La  flottille  se  composait  d'une 
pinasse,  petit. bâtiment  à  trois  mâts,  d'une  gabare,  ou  bateau  plat,  allant 
anssi  à  voiles,  et  de  deux  barques  ou  chaloupes.  M.  de  Montmagny,  monté 
dans  Tune  de  ces  barques,  conduisait  lui-même  la  petite. flotte;  plusieurs 
Pères  Jésmtes  et  M.  de  Puiseaux  s'étaient  joints  aussi  à  la  recrue,  ainsi 
que  madame  de  la  Pelterie,  qui  menait  avec  elle  sa  demoiselle  de  compa- 
gnie, Charlotte  Barré.  On  aperçut  enfin  l'île  de  Montréal,  le  17  mai, 
après  neuf  jours  de  navigation.  Dans  ce  moment,  toute  la  troupe  fit  reten- 
tir les  airs  de  cantiques  de  reconnaissance  envers  Dieu,  qui  l'avait  si 
heureusement  conduite  à  ce  terme  ;  et,  ce  jour-là,  M.  de  Montmagny, 
conmie  représentant  la  Compagnie  de  la  Nouvelle-France,  mit  de  nouveau 
M.  de  M£dsonneuve  en  possession  de  l'île  pour  les  Associés  de  Montréal. 
Le  lendemain,  avant  le  jour,  on  fit  voile  pour  le  lieu  particulier  de  cette 
île,  où  la  recrue  devait  s'établir,  et  la  flottille  se  mit  à  longer  le  rivage  en 
remontant  ainsi  le  fleuve.  *'  Mademoiselle  Mance  m'a  raconté  plusieurs 
"  fois,  rapporte,  à  ce  sujet,  la  sœur  Morin,  que,  le  long  de  la  grève,  plus 
"  de  demi-lieue  avant  d'arriver,  on  lîe  voyait  que  prairies  émaillées  des 
^^  fleurs,  qui,  par  la  variété  de  leurs  couleurs  et  de  leurs  formes,  offraient 
**  un  agréable  et  riant  spectacle."    Enfin  on  arriva  au  lieu  déjà  choisi  par 
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M.  ie  MiîâoimeaTe,  et  qu'occupe  encore  aujourd'hui,  en  partie,  la  viUe 
5&f  Mincréal  ou  Yillemarie. 

n. 

Arrivée  de  U  recme  an  lien  destiné  pour  Yillemarie. 

C^éUtt  alors  un  angle  de  terre,  ou  plutôt  un  triangle,  formé  d'un  cdté 
pttT  k  fleuTe  Saint-Laurent,  d'un  antre,  par  une  petite  rivière  qui  s'y 
décàarge  ;  et  du  côté  où  ne  passaient  ni  le  fleuve  ni  la  rivière,  était  une 
wn«  marécageuse  et  inaccessible,  qui,  ayant  été  desséchée  dans  la  suite, 
Stt  eoiuive  sous  le  nom  de  Saint-Gabriel.  Ce  lieu,  ainri  naturelleiDeDt 
imnnmné  d'eau,  avait  paru  très-avantageux  pour  mettre  la  petite  cobnie 
1  Tabri  des  insultes  des  sauvages  ;  il  était  d'ailleurs,  très-agréable,  la  petite 
rimre  dont  nous  parlons,  étant  bordée  par  une  prairie  remplie  d'oiseaux 
«fiflStmfis  entre  eux  par  leurs  ramages  et  leurs  couleurs  ;  enfin  c'étût  le 
anhn»  ^«e  Champlain  avait  surnommé  la  Place  royale,  et  oik  il  avait  fiât 
dhiCttt  btaucoup  d'arbres  :  ce  qui  devait  y  rendre  plus  facile  l'établisse- 
QKttfi  «il»  nouveaux  colons.  En  mettant  pied  à  terre,  M.  de  Maisonneuve 
jt  j^ti  à  genoux  pour  adorer  Dieu  et  s'offiir  à  lui,  et  sa  petite  troupe  ayant 
îttM  avec  transport  cet  exemple,  tous  commencèrent  à  chanter,  dansl'ex- 
c^  dtt  leur  joie,  des  psaumes  et  des  hymnes  de  reconnaissance,  ainâ  qu'ils 
Ta^vaml  fiit  la  veille  de  ce  jour.  Comme  on  arrivait  de  grand  matin,  <m 
fin  ravù  avant  de  rien  entreprendre  dans  ce  lieu,  de  pouvoir  y  célébrer 
uwttihfiaieinent  le  saint  Sacrifice  ;  et  afin  d'y  mettre  toute  la  solramité 
iu«K  on  ^cait  capable,  on  chargea  mademoiselle  Mance  et  madame  de  la 
V^tmi  de  parer  Tautel,  qui  fut  dressé  incontinent.  Elles  s'acquittèrent 
:'>ttM  ^  rautr«  de  ce  religieux  o£Sce  avec  une  joie  inexprimable,  ne  pouvant 
M  iMUtr  de  bénir  le  ciel,  qui  les  avait  choisies  pour  élever  de  leurs  mains 
!«  pc^ttMt  autel  de  cette  colonie  ;  et  on  eût  dit  qu'elles  s'étaient  surpas- 
^^i^  ^Q^Nuèmes  par  l'éclat  qu'elles  surent  donner  à  cette  parure  et  le  bon 
jyih  ^^  Y  présida. 

III. 

^ittt  sacrifice  et  prédicalioo  dès  le  début  de  Villemarie. 

l^^M  c)M)es  étant  ainsi  disposées,  et  les  colons  réunis  autour  de  l'autel, 

*%  ;^  \utMtf  entonna  le  Veni  Creator^  qui  fut  chanté  par  toute  cette  fer- 

^^n^v  :xv«i(N^%  ec  c<Mnmença  ensuite  la  Grand'messe,  la  première  qui  eut 

,jiMW^^  ^'^"^  vvtvbrt\'  dans  ce  lieu.    Dans  l'action  même  du  saint  Sacrifice, 

t.WN^^-^^'^  uv^^uveaux  colons  ces  paroles  bien  remarquables,  que  l'événe- 

,^^^  ^  ^ji^Milk^  i^  la  lettre  :    "  Ce  que  vous  voyez  ici,  messieurs,  n'est 

*  a-^k  UkiA  ^**tt  ic  A'uevt^  ;  mais  il  est  jeté  par  des  mains  si  pieuses  et  si 

jll>f^  À^  x^  cc  vie  religion,  qu'il  faut  sans  doute  que  le  Ciel  ait  de 
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grands  desseins,  puisqu'il  se  sert  de  tels  instruments  pour  son  œuvre, 
oui,  je  ne  doute  nullement  que  ce  petit  grain  ne  produise*  un  grand  arbre, 
^^  qu'il  ne  fasse  un  jour  des  progrès  merveilleux,  ne  se  multiplie  et  ne 
^^  s'étende  de  toute  part."  C'était  conmie  à  ce  Père  eût  voulu  dire, 
ajoute  M.  Dollier  de  Casson,  qui  nous  a  conservé  ces  paroles  :  ^^  Le  Ciel 
^<  ne  commence  présentement  son  ouvrage  que  par  une  quarantaine  d'hommes  ; 
^^  sachez  qu'il  a  bien  d'autres  desseins.  Vos  cœurs  ne  peuvent  suffire  pour 
^^  lui  rendre  les  louanges  qu'il  prétend  recevoir  dans  ce  lieu  ;  mais  il  les 
multipliera  en  remplissant  de  peuple  toute  l'étendue  de  ces  contrées  dont 
nous  prenons  possession  de  sa  part  en  lui  offrant  ce  divin  Sacrifice." 

IV. 
Exposition  da  très-saint  Saerament. 

La  sûnte  Messe  étant  terminée,  on  {rfaça  avec  honneur  le  très-saint 
"Sacrament  sur  l'autel,  où  il  demeura  exposé  tout  le  long  du  jour  ;  et  nous 
'devons  ajouter  que  cette  première  journée  tout  entière  fut  consacrée  avec 
xaîson  à  des  exercices  de  dévotion,  d'actions  de  grâces  et  de  louanges, 
^envers  la  personne  adorable  du  Sauveur  résidant  corporellement  dans  la 
mainte  Eucharistie.  Yillemarie  n'ayant  été  entreprise  que  pour  fidre  con- 
naître et  adorer  Jésus-Christ,  dans  un  lieu  où  jusqu'alors  il  n'avait  reçu 
4tQCun  hommage,  il  était  très-convenable  que  ce  IKvin  Maître  restftt  ainsi 
exposé  sur  son  autel,  comme  pour  prendre  en  personne  possession  du  pays, 
-et  que,  comme  la  colonie  n'était  établie  que  pour  lui  procurer  des  adora- 
teurs, il  reçût  déjà,  daiis  les  honneurs  qu'on  lui  rendit  durant  tout  ce  jour,- 
les  prémices  des  hommages  que  lui  offiîraient,  dans  la  suite  des  temps, 
toutes  les  âmes  appelées  à  le  servir  dans  cette  île.  Depuis  ce  jour  mémo- 
xaUe,  18  mai  1642,  le  très-saint  Sacrament  a  toujours  reposé  sans  aucune 
interruption  à  Yillemarie  avec  la  décence  convenable  ;  mais  comme  on  ne 
ipouvût  au  commencement  fSedre  brûler  une  lampe  devant  le  tabernacle, 
IMur  défaut  d'huile,  on  imagina,  pour  en  t«nir  lieu,  d'y  suspendre  une  fiole 
de  verre  blanc  fin,  ou  même  une  sorte  de  petit  lustre  environné  de  réseaux, 
où  étaient  renfermées  un  certain  nombre  de  mouches  luisantes  qui  don- 
naient, la  nuit,  une  clarté  semblable  à  celle  de  plusieurs  petites  bougies 
allumées  réunies  ensemble  (*). 


(*)  Cette  particularité  étant  rapportée  parlasœar  Horin  et  par  H.  Dollier  de  Oas- 
«on,  qui  l'avaient  apprise  de  témoins  oculaireSi  on  ne  peut  raisonnablement  la  réroquer 
en  donte  aujourd'hui.  Seulement,  il  faut  conclure  de  leur  récit,  que  les  mouches  Ini- 
-santes  dont  il  est  ici  parlé  et  qui  répandaient  une  certaine  Inenr,  même  lorsqu'elles  étaient 
immobiles,  sont  devenues  plus  rares  dans  ce  pays  ;  mais  qu'autrefois  elles  7  étaient 
communes,  ainsi  qu'elles  le  sont  encore,  de  nos  jours,  dans  d'autres  contrées  du  Oanada. 
Le  P.  Lejeune,  en  1632,  en  rit,  pour  la  première  fois,  à  Tadoussac,  qui  répandaienti  la 
unit,  la  même  clarté.  *^  Tenant  une  de  ces  mouches,  dit>il,  et  l'appliquant  auprès  d'an 
liTie,  je  lisais  fort  bien."  Biles  sont  encore  aigonrd'hui  fort  commune*,  en  d'autres  endroits 
4e  l'Amérique,  surtout  aux  Antilles,  où  les  habitants  s'en  serrent  pour  s'éclairer  dans 
leurs  maisons,  spécialement  les  nègres';>t  à  la  Ineur  de  ces  mouchée,  on  peut  lire  durant 
la  nuit,  comme  on  le  ferait  à  la  clarté  d'une  bougie. 
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V. 
Les  coloDB  d«  IfODtvMl  s'étobUiMiit  à  Tinfii  des  Iroqnoît. 

Le  lendemain  de  cette  cérémonie^  on  dressa  autour  île  l'autel  des  tentes 
ou  des  pavillons  pour  se  camper,  comme  le  font  en  Europe  les  troupes  à 
la  guerre;  etce  fhtlà  d'abord,  que  la  petite  colonie  se  logea,  pour  se 
mettre  à  Tabri  des  intempéries  de  l'ûr,  et  surtout  pour  se  garantir  des 
pluies,  qui  furent  très-fréquentes  et  très-abondantes  cette  année.    Ensuite 
on  commença  d'abattre  des  arbres,  pour  former,  tout  autour  du  camp,  un 
retranchement  de  pieux,  avec  un  fossé  de  défense  :  et  M.  de  HaisonneuTe, 
toujours  le  premier  partout,  voulut  abattre  lui-même  le  premier  de  ces 
arbres,  disant  qu'en  sa  qualité  de  Gouverneur,  cet  honneur  devait  lui  être 
réservé.    Lorsque  ce  retranchen^nt  eut  été  aehevé,  M.  de  Montnagnv, 
qui  avait  conduit  la  recrue,  retourna  à  Québec  ;  tandis  que  M.  de  Pni- 
aeaux  et  madame  de  la  Pelterie  demeurèrent  à  Montréal,  à  la  grande  satis- 
faction des  pieux  colons  ;  et,  en  attendant  qu'on  eût  construit  une  chapelle 
en  menuiserie,  on  en  éleva  une  en  écoroe,  où  l'on  plaça  le  trèsHsamt  Sacre- 
ment.    Durant  le  reste  du  printemps,  et  pendant  tout  Tété  qui  suivit,  M. 
de  Maisonneuve  employa  continuellement  une  partie  de  ses  bonmies  i 
transporter  à  Villemarie,  sur  ses  barques,  tout  ce  qu'il  avait  laissé  d'eftts 
à  Saint-Michel  et  ûlleurs  ;  comme  aussi  à  achever  le  magasin  comment, 
dès  l'année  précédente,  à  Québec  :  ce  qui  le  mit  dans  la  néeesôté  de 
n'avoir  avec  lui  qu'une  vingtaine  de  soldats  à  Villemarie.     Mais,  par  une 
protecticm  particulière  de  Dieu,  les  nouveaux  colons,  pendant  tout  ce  temps, 
ne  furent  point  aperçus  par  les  Iroquois,  qui  leur  laissèrent  ainsi  le  Icnsir 
de  s'établir,  de  se  fortifier,  et  même  de  se  délasser  en  assurance,  à  l'ombre 
des  grands  arbres  dont  la  prairie  voisine  pe  trouvait  bordée,  et  où  d'ailleurs 
leur  vue  était  agréablement  réjouie  par  la  variété  et  la  richesse  des  fleurs, 
et  par  les  oiseaux  sans  nombre  dont  étût  alors  rempli  ce  charmant  séjour. 

VI. 
Nouvelle  recrne  enrojëe  par  la  Société  de  Montréal. 

Nous  avons  dit  que  les  Associés  de  Montréal  avaient  dimné,  cette  année, 
quarante  mille  livres  pour  Villemarie.  Cette  somme  fut  employée  à  lever 
une  nouvelle  recrue  d'hommes  également  propres  aux  armes  et  aux  travaux 
nécessaires  dans  ces  commencements  ;  comme  aussi  à  acheter  des  munitions 
de  guerre,  des  denrées,  divers  ornements  d'égHse,  chasubles,  vases  sacrés, 
et  tout  ce  que  l'on  pouvait  souhaiter  pour  la  décoration  de  l'autel,  spéciale- 
ment un  riche  tabernacle.  M.  de  Répentigny,  qui  venait  de  conduire  de 
France  les  vaisseaux  de  la  grande  Compagnie,  monta  hii-même  à  Ville- 
marie, et  amena  dans  sa  barque  une  partie  de  ces  effets,  ainsi  que  doute 
hommes.    De  ce  nombre  était  un  charpentier  très-habile  dans  son  état^ 
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Gilbert  Barbier,  surnommé  Minime,  d'un  jugement  solide,  d'une  pîété  sin- 
cère, d'un  courage  à  toute  épreuve,  qui  servit  tràa-utilement  la  ooloiiie, 
comme  nous  aurons  occasion  de  le  raoonter.  M;  de  la  Daaversidre,  de  qui 
il  était  fort  connu,  avait  désiré  de  rattacher  au  nouvel  étaMisseraent  ;,  et, 
pour  le  déterminer  plus  sûrement  à  s'y  fixer,  il  lui  avait  offert  quelquea 
avantages  en  le  chargeant  d'y  conduire  plusieurs  pidoes  d'artillerie. 

vn. 

Fête  de  l'Assonption  célébrée  à  YiUeiMriê  poar  U  premiért  fois. 

On  a  VU  que  les  Associés  avaient  d^'à  mis  sous  la  protection  de  Marie 
non-seulement  l'île  de  Montréal,  mais  aussi  tous  ceux  qui  devaient  Thabiter 
un  jour,  voulant  pour  cela  que  la  ville  qu'on  7  construirait  portât  le  nom 
de  ViOemarie  et  lui  fût  irrévocablement  consacrée.    Il  était  convenable 
que  les  premiers  colons  qui  venaient  d'y  arriver  ratifiassent  de  leur  côté 
cette  offrande,  et  ce  fut  ce  qu'ils  firent  avec  toute  la  pompe  dont  ils  étaient 
capables,  le  15  du  mois  d'août  suivant,  fête  de  l'Assomption.   La  chapelle 
qu'on  avait  construite  dans  le  Fort  n'était  encore  que  d'ècorce,  quoique 
propre  et  bien  ornée  ;  ce  jour-là,  on  y  plaça  pour  la  première  fois,  le  beau 
tabernacle  et  les  autres  objets  du  culte  arriva  récemment  de  France  ;  et, 
par  un  sentiment  de  piété  et  de  charité  tout  ensemble,  on  déposa  sur  l'au- 
tel pendant  le  saint  Sacrifice,  un  écrit  qui  contenait  les  noms  de  tous  les 
Associés  de  Montréal,  comme  pour  les  rendre  présents  eux-mêmes  à  cette 
-touchante  cérémonie.      Enfin,  chacun  des  assistants  ayant  reçu  la  sainte 
'Communion,  s'efforça,  en  participant  à  ce  gage  d'unité  destiné  à  lier  tous 
les  chrétiens  entre  eux,  de  s'unir  aux  saintes  âmes  qui  soutenaient  en 
France,  par  leurs  charités  et  leurs  largesses,  le  pieux  dessein  de  cet  établis- 
sement.   ^^  Nous  chantâmes  ensuite  le  Te  Deum,  rapporte  le  P.  Vimont, 
^^  en  actions  de  grâce  de  ce  que  Dieu  nous  faisidt  la  faveur  de  voir  le  pre- 
**  mier  jour  d'honneur  et  de  gloire,  la  première  grande  fête  de  Notre-Dame 
«^  de  Montréal.    Le  tonnerre  des  canons  fit  retentir  toute  l'île  ;  les  démons 
^'  quoique  accoutumés  aux  foudres,  furent  sans  doute  épouvantés  d'un  bruit 

qui  parlait  de  l'amour  que  nous  portons  à  la  grande  Maîtresse  ;  et  je  ne 

doute  pas  que  les  anges  tutélaires  des  sauvages  de  ces  contrées  n'aient 

marqué  ce  jour  dans  les  fastes  du  paradis." 


vnr. 

Villemarie  menacée  d'être  envahie  par  les  eaoz. 

Au  mois  de  décembre  suivant,  un  accident  imprévu,  qu*éprouvèrent  deA 
pieux  colons,  fit  éclater  leur  confiance  envers  la  bonté  divine^  et,  si  l'ou  eu 
juge  par  les  effets  qu'il  produisit,  on  doit  penser  que  Dieu  ne  le  permit  ((ne 
pour  donner  à  tous  une  nouvelle  marque  des  soins  de  sa  paternelle  Provi- 
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dence.   Lorsque  M.  de  MtôsonneuTe  choisit  la  Place-Boyale  pour  7  établir 
le  Fort  de  VÔlemarie,  ce  lieu,  comme  on  Ta  déjà  dit,  lui  avait  para  offiir 
bien  des  avantages.  Mais,  n'ayant  fait  encore  aucun  séjour  dans  le  pays, 
il  ne  prévit  pas  que  le  fleuve  Saini-Laurent .  pourrait,  malgré  sa  largeur, 
qui  est  environ  de  trois  quart  de  lieue  dans  cet  endroit,  sortir  de  son  lit 
et  inonder  les  terres  voisines.  Au  mois  de  décembre  de  cette  même  année 
1612,  il  se  déborda  extraordinsdrement,  et  couvrit  en  peu  d*in8tants  tous 
les  environs  du  Fort.     Enfin,  l'inondation  augmentant  toujours  davantage, 
chacun  se  retira  dans  ce  lieu  et  eut  recours  à  la  prière  pour  détoumer  ce 
fléau.    La  petite  rivière  sur  la  rive  de  laquelle  le  Fort  étût  construit  com- 
mençait déjà  à  se  déborder,  lorsque  M.  de  Maisonneuve,  poussé  par  un  vif 
sentiment  de  foi  et  de  confiance,  conçoit  le  dessem  d'aller  planter  une 
croix  au  bord  de  cette  rivière,  dans  l'intention  d'obtenir  qu'il  plût  à  IMeu 
de  la  retenir  dans  son  lit,  si  cela  devait  être  pour  sa  gloire,  ou  qu'il  fît 
connaître  dans  quel  autre  lieu  de  cette  île  il  voulait  être  servi,  s'il  permet- 
tait que  les  eaux  vinssent  à  envahir  la  nouvelle  habitation. 

IX. 
Réaolntion  cbré tienne  de  M.  de  Maîsoaneafe  dans  ce  danger. 

n  fieut  part  de  son  dessein  aux  PP.  Jésuites,  qui  l'approuvent,  et  il  en 
expose  aux  colons  les  motife  dans  un  écrit  qu'il  fait  lire  publiquement,  pour 
que  tous,  connaissant  la  pureté  de  ses  intentions,  s'unissent  de  cœur  à  lui, 
dans  l'action  de  religion  qu'il  va  faire.  Là-dessus  il  s'avance  au  bord  de 
la  petite  rivière,  plante  la  croix,  au  pied  de  laquelle  il  attache  l'écrit,  et 
promet  à  Dieu  de  porter  lui  seul  une  autre  croix  sur  la  montagne  de  Mont- 
réal s'il  lui  plaît  d'exaucer  sa  demande. 

Mais  Dieu  voulait  sans  doute  purifier  la  foi  de  ces  pieux  cdons,  conmie 
il  perfectionna  autrefois  celle  d'Abraham  par  les  extrémités  auxquelles  il 
l'exposa.    Les  eaux  ne  laissèrent  pas  de  passer  outre  ;   elles  roulaient 
coup  sur  coup  de  grosses  vagues,  qui  bientôt  eurent  rempli  les  fossés  du 
Fort,  s'élevèrent  enfin  jusqu'au  seml  de  la  porte  et  semblaient  devoir  en* 
traîner,  dans  leur  furie,  les  logements  mêmes  où  étaient  renfermés  lesmu- 
niticms  de  guerre,  les  effets  et  tous  les  vivres  nécessaires  à  la  subsistance 
des  colons.    Cependant,  quelque  alarmant  que  fût  ce  spectacle,  chacun 
le  considère  sans  murmure,  sans  crainte  et  même  sans  trouble,  quoiqu'on 
fût  au  cœur  même  de  l'hiver,  et  au  milieu  de  la  nuit  du  25  décembre,  jour 
de  la  Nativité  du  Sauveur.    M.  de  Maisonneuve,  surtout,  ne  perd  pas 
courage  ;  il  espère  voir  le  fruit  de  sa  prière,  qui  ne  tarde  pas,  en  effet,  à 
être  exaucée.    Car  les  eaux,  après  s'être  arrêtées  peu  de  temps  au  seuil 
de  la  porte,  sans  passer  plus  avant,  se  retirent  insensiblement,  et  par  leur 
fuite  liassent  enfin  la  colonie  hors  de  danger. 

(^A  continfier.} 


LÉGENDE  DE  SAINT  AMABLB. 

n  existe  une  dévotion  dans  le  pays  dont  l'histoire  est  à  peu  près  ignorée^ 
c'est  la  dévotion  à  Siûnt  Amable  ;  et  voilà  ce  qui  nous  portera  la  veille  de 
sa  fête,  à  en  raconter  l'origine,  les  progrès  et  les  merveilles. 

I. 

Amable  naquit  à  Riom,  en  Auvergne.  Issu  d'une  noble  famille,  dès 
l'âge  le  plus  tendre,  il  se  donna  à  la  piété  et  à  l'étude  ;  souvent,  dans  un 
élan  de  ferveur,  il  aimait  à  élever  son  cœur  à  Dieu,  et  lui  disait  ces  char- 
mantes paroles  :  ^^  Seigneur,  vous  avez  voulu  que  je  m'appelasse  Amabiliê 
(Aimable),  faites  donc  que  je  sois  pour  vous  un  ami  parfait;  fûtes  que 
l'ennemi  du  genre  humam,  ne  puisse  jamais  séduire  celui  qu'a  sanctifié 
votre  esprit." 

Parvenu  à'I'adolescence,  Amable  donna  Tezemple  de  toutes  les  vertus, 
mais  surtout  celui  d'une  admirable  chasteté.  Cette  sûnteté  précoce  attira 
sur  loi  les  regards  paternels  de  l'évêque  de  Clermont  qui  pouvait  être  le 
célèbre  Sidoine  Apollinaire.  Le  prélat  l'initia  à  la  milice  cléricale,  et  ses 
progrès  devenant  tous  les  jours  plus  grands,  et  ses  vertus  jetant  un  éclat 
plus  vif^  il  fut  flevé  à  la  dignité  sacerdotale,  promu  à  celle  de  premier 
chinire  dans  son  église  cathédrale,  ce  qui  fut  depuis  un  office  canonial  ; 
entoite  sur  la  demande  des  habitants  de  Riom  il  fut  mis  à  la  tête  de  sa 
parasse  natale. 

Pasteur  charitable  et  prédicateur  distingué  de  la  parole  divine,  il  répan- 
dait chaque  jour  dans  le  sein  des  pauvres  l'abondance  de  ses  revenus,  et 
conviait  le  peuple,  avec  instances,  à  venir  au  pied  de  sa  chaire  se  rassasier 
du  pain  de  la  parole  divine,  comme  à  un  banquet  céleste.  Ce  fut  à  ses 
firab  et  avec  d'énormes  dépenses,  qu'il  éleva  et  restaura  les  magnifiques 
ba&fiques  de  Saint  Jean-Baptiste  et  du  bienheureux  martyr  Saint  Bénigne. 
Il  les  enrichit  de  nombreuses  et  de  précieuses  reliques  qu'il  avait  recueillies 
en  différents  voyages.  Vers  la  fin  de  sa  vie  il  eut  aussi  la  dévotion  d'aller 
vénérer  les  tombeaux  des  bienheureux  apôtres  Pierre  et  Paul  ;  il  fit  en  con- 
séquence le  pèlerinage  de  Borne  pour  y  satisCûre  sa  piété.  Enfin,  de 
retour,  accablé  d'années,  épuisé  par  les  maladies,  muni  du  saint  Viatique 
et  des  autres  sacrements  de  l'Eglise  qu'il  reçut  avec  la  plus  tendre  dévo- 
tion, assisté  et  fortifié  par  la  présence  des  chœurs  angéUques,  couvert  du 
cilice  et  étendu  sur  la  cendre,  il  rendit  à  Dieu  sa  belle  âme,  le  1er  de 
Novembre,  après  avoir  adressé  au  peuple  et  au  clergé  qui  l'entouraient  en 
pleurs,  les  plus  tendres  adieux  et  les  meilleurs  souhaits. 
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I 

Ses  obsèques  se  firent  avec  grande  pompe  et  au  miliéa  d*im  oonoonrs 
extraordinaire.  Bientôt  de  nombreux  miracles  illustrèrent  son  tombeau. 
Celui-ci,  que  raconte  Grégoire  de  Tours,  fit  beaucoup  de  brait  en  son  temps. 
Le  comte  Victorius  avidt  plur  mépril  refusé  de  plier  sur  le  tombeau  du 
saint  ;  il  en  fut  aussitôt  puni, — car  passant  devant  le  lieu  où  reposaient  ses 
cendres,  son  cheval  s'arrêta  subitement  eomxa»  fiïé  M  s^  par  vue  puis- 
sance mystérieuse  ;  le  cavalier  eut  beau  le  hMte  de  sa  on&vaolit  d  en 
labourer  les  flancs  de  l'éperon,  le  coursier  demeura  immobile  eoiàme  un 
bloc  de  bronze.  Alors  le  comte,  averti  par  ses  compagnons,  reconnut  sa 
faute,  descendit  de  cheval,  se  prosterna  sur  la  dalle  du  tombeau,  j  prii 
longtemps  et  avec  ferveur,  et  remontant  à  cheval  continua  sa  route  sans 
aucune  autre  diSlculté. 

J'ai  vu,  raoonte  encore  le  mdme  historien,  un  énei*gumène  gaén  de^  la 
façon  la  jdus  étonnante.  Il  s'était  parjuré,  il  èti  fut  puni  sur  le  ^aflq)^il 
devint  raido  comme  une  barre  de  fer  ;  on  le  conduisit  au  tombeau  da  sébiI, 
et  en  avouant  son  crime,  il  en  reçut  le  pardon  et  la  guérnen  de  son  msl. 
La  .célébrité  de  saint  AmaUe  s'accrut  rapidement  aveo  le  brait  de  ses 
miracles,  et  son  culte  en  peu  de  temps  se  répandit  jusque  dans  les  centimes 
les  plus  éloi^ées.  Les  infirmes,  en  grand  nombre,  se  miifeiit  à  rinvoqitf^: 
on  itnpl(Mrût  surtout  son  secouirs  contre  la  morsure  des  serpents  vemmeus, 
qu^  lui-même  de  don  vivant  avait  plus  d'une  fois  expulsés  ou  «ctenoiDés. 
Son  culte  est  toujours  demeuré  célèbre  à  Riom  où  Foo  oônsétve  aeë  ieS(fM 
avec  beaucoup  de  vénération.  L'Elise,  consacrée  d'abord  à  flêjuat  BéiigM, 
prit  à  cette  occasion  le  nom  de  saint  Amable.  Oette  ég^^  qû  ar»t 
d'abord  été  donnée  aux  chanoines  réguliers  de  Pébrae,  fut  oisuîte  tnuB- 
formée  en  coUégiate  par  Durand,  évêque  de  Clermont,  et  depuis^  eUe  est 
devenue  église  paroissiale.  (*)  On  célèbre  sa  fSte  à  Clermont  le  16  d'0^ 
tobre. 

IL 

Ce  fut  au  commencement  du  siècle  dernier  que  la  dévotion  à  saint 
Amable  s'introduisit  dans  ce  pays,  elle  y  fut  apportée  de  France,  par  M. 
Déat,  prêtre  du  Séminaire  de  Montréal. 

Antoine  Déat  était  né  le  16  Avril  1696,  en  Auvergne,  à  Riom  dans  la 
paroisse  même  que  saint  Amable  avait  gouvernée.  Entré  au  Séminaire 
de  Clermont,  puis  agrégé  à  la  Compagnie  de  M.  Olier,  il  fut  envoyé  au 
Canada,  en  1722,  par  M.  Leschassier,  avec  M.  Normant  du  ï^aradon  qui  fut 
depuis  Supérieur  du  Séminaire.  Homme  d'un  rare  talent,  d'une  éloquence 
pathétique,  d'une  piété  exemplaire  et  habile  directeur  dès  âmes,  M.  Déàt 
fut  dès  l'année  suivante  nommé  Directeur  des  Sœurs  de  la  Congré^tion 
de  Notre-Dame  à  la  place  de  M.  Dosquet  qui  venait  dé  qmtter  Ville- 
Marie. 

(*)  Leçons  du  Bréviaire  de  Clermont. 
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Le  nouveau  Directeur  e'acquit  tout  aussitôt  la  confiance  des  Sœurs, 
et  8*^E9rça  constamment  de  s'en  rendre  digne  par  son  sale  à  procurer  leur 
ayaocement  dans  la  perfection.  ^^  J'iâ  vu  avec  plaisir,  par  les  lettres  que 
j'ai  reçues  de  vos  filles,  écrivait  M.  Dosquet,  à  la  Supérieure  de  la  Con- 
grégation, la  grande  confiance  qu'elles  ont  en  M.  Déat  ;  cela  soutiendra 
votft  ooDunuDauté,  et  y  entretiendra  Tuaion  et  lapais,  qui  est  le  plus  grand 
bien  que  vous  puissies  désirer  en  ce  monde.  Vous  êtes  heureuse  d'avw 
un  confesseur  qui  prend  tant  de  soins  de  votre  avancement  spirituel.  Dieu 
veuille  vous  le  conserver.  Je  le  prie  tous  les  jours  qu'il  le  remplisse  de-  phis 
en  plus  de  son  esprit,  afin  qu'il  vous  conduise  toutes  à  la  perfection  de 
voti^  état."  (♦) 

La  Sosur  Le  Moine  et  sa  communauté  auraient  voulu  le  conserver 
jusqu'à  sa  mort,  maïs  à  leur  grand  regret  apràs  sept  années  de  dévoue- 
ment, il  fut  obligé  de  quitter  cet  emploi,  pour  succéder  à  M.  du  Leecoat 
qui  s'était  vu  obligé  d'abandonner  la  charge  de  Curé  d'office.  Au  m<M8  de 
Février  1730,  M.  Déat  entra  dans  l'exercice  de  ses  nouvelles  fonctions  ; 
extlr^ement  dévot,  dès  le  bas  âge  à  saint  Amabie,  il  eut  l'inspîratiim  de 
répaddre  cette  dévotion  dans  toute  la  colonie. 

n  fit  ériger  dans  l'église  paroissiale,  une  chapeHe  et  un  autel  en  son 
honneur.    Une  messe  solennelle  et  un  salut  furent  fondés  et  fixés  au  6 
NoTMttbre  de  diaque  année.    C'est  par  ces  uKJjens  que  cette  dévotion 
«'eat  étaUie  dans  Montréal. 

M.  Déat  avait  l'initiative  de  toutes  les  bonnes  œuvres.  Ce  fut  lui  qui, 
ywtê  1747,  de  concert  avec  Madame  d' Youville,  reprit  Tidée  d'établir  une 
nuôiOn  de  refuge  pour  les  filles  de  mauvaise  vie.  H  s'adressa^  dans  ce 
daisein^  au  Ministère  de  la  marine  et  des  colonies  ;  le  ministère,  ruiné'  par  la 
guenre-ne  lui  donna  que  des  encouragements,  mais  l'engagea  à  s'adressa 
aux  (^(Hers  dm  pays. — L'intendant  du  Roi  lui  donna  son  concours,  l'éta* 
blicfeenfeilt  fut  fondé  et  appelé  Le  Jéricho j  en  souvenir  d^une  maison  que 
le  Séminaire  avait  fut  bâtir  pour  le  même  usage  et  que  M.  de  Frontehae 
avait  jugé  à  propos  de  supprimer.  Tout  n'est  pas  nouveau  sous  le 
adeil. 

Cestencore  àM.  Déat  que  l'on  doit  l'érection  de  la  Confrérie  de  la 
bonne  mort  dans  la  paroisse  de  Notre-Dame.  Plein  de  bonnes  oeuvres  et  de 
mérites,  regretté  pour  ses  vertus,  son  zèle  et  sa  charité,  le  bon  pasteur 
mourut  le  17  mars  1761  duis  la  soixante  cinquième  année  de  son  âge. 

in. 

La  dévotion  dont  il  avait  doté  le  pajrs  demeura  après  lui,  fit  des  progrès^ 
porta  ses  fruits  et  prit  un  caractère  qu'elle  n'a  peut-étro  ptf  ea-daafthla 
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vieille  France.  En  Canada  on  invoque  la  protection  de  Saint  AiaaUe 
pour  se  préserver  de  l'incendie,  et  c'est  la  raison  pour  laquelle  dans  le 
tableau  de  Tautel  de  la  paroisse  il  est  représenté  devant  un  édifice  en  feu 
et  en  apaisant  la  fureur.  On  lui  a  donné  une  mître,  une  crosse  ;  nous  ne 
sachons  point  qu'il  les  ait  jamrâ  portées  de  son  vivant. 

La  confiance  que  l'on  a  mise  en  Saint  Amable,  s'est  encore  accrue  à  la 
suite  de  plusieurs  actes  de  protection  où  il  est  difficile  de  n'y  point  voir 
l'efiet  merveilleux  de  son  intervention. 

En  visitant  les  quartiers  désolés  par  le  terrible  incendie  de  1852,  nous 
avons  rencontré  des  familles  très-reconnaissantes,  échappées  à  l'incendie^ 
et  qui  s'en  confessaient  redevables  à  la  protection  de  notre  Sunt.  EQet 
avaient  attaché  à  la  fenêtre  de  leur  habitation  le  ruban  de  Saint  Amabl^f 
cordon  béni  sur  son  autel,  et  au  milieu  de  la  conflagration  générale  elles 
avaient  été  épargnées. 

Mais  voici  un  fait  raconté  tout  au  long  dans  la  vie  de  Madame  d'You- 
ville,  et  que  les  âmes  dévotes  nous  sauront  gré  de  leur  rappeler. 

C'était]  le J26  Avril  1848  dans  une  émeute  poUtique,  le  Parlement  de 
Montréal,  situé  sur  l'emplacement  du  marché  Ste.  Anne,  avait  été  livré 
aux  flammes.  L'hôpital  Général  qui  lui  était  voisin  fieûllit  lui-même  devenir 
la  proie  des  flammes,  il  ne  dut  son  salut  qu'à  l'invocation  de  Saint  Amable. 

'^  A  l'entrée  de  la  nuit  le  vent  poussùt  les  flammes  avec  tant  de  violence 
sur  l'Hôpital  que  les  clôtures  en  bois  qui  l'entouraient  alors,  s'écroulèrent 
bientôt,  et  que  les  châssis  des  croisés  commençaient  à  prendre  feu.  Dès 
que  les  citoyens  les  plus  respectables  de  la  ville  eurent  appris  que  l'Hôpi- 
tal-Général  allait  être  consumé,  ils  accoururent,  ayant  le  Maire  à  leur  tête, 
résolus  de  faire  tous  leurs  efforts  pour  empêcher  un  si  grand  désastre. 
Comme^^la  foule  était  immense,  ils  ne  parvinrent  qu'avec  beaucoup  de  peine 
à  faire  rentrer  les  pompiers  dans  la  cour  de  THÔpital.  Mais  lorsque  ceux- 
ci  voulurent  exécuter  leur  manœuvre,  ils  s'aperçurent  que  les  conduits  de 
cuir  destinés  à  amener  l'eau  avsâent  été  coupés,  par  les  auteurs  de  l'émeu 
^e,qui  s'imaginsdent  sans  doute  que  les  pompes  étaient  destinées  pour  étein- 
dre l'incendie  du  Parlement.  Les  conduits  furent  coupés  de  nouveau  et 
jusqu'à  trois  ou  quatre  fois  de  suite  ;  en  sorte  que,  durant  cet  intervalle 
de  temps,  le  feu  fesait  sans  cesse  de  nouveaux  progrès.  Enfin  le  vent  souf- 
flant toujours  avec  la  même  violence,  le  péril  croissait  d'un  instant  à 
'autre,  et  devenait  si  imminent  qu'il  n'y  avait  plus  d'espérance  humaine  de 
préserver  les  bâtiments  d'un  embrasement  général. 

^^  Pendant  que  les  sœurs  s'empressaient  les  unes  à  transporter  de  l'eau, 
es  autres  à  mettre  hors  de  la  maison  les  objets  les  plus  précieux,  on  fait 
sortir  des  salles  les  pauvres  et  les  infirmes  qui,  craignant  avec  raison  de 
n'avoir  plus  d'asile  dans  quelques  instants,  fesaient  entendre  les  lamenta- 
tons  les  plus  attendrissantes  et  adressaient  de  ferventes  prières  à  Dieu. 
Les  orphelins  priaient  aussi  de  leur  coté,  les  mains  jointes  et  à  genoux. 
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Ayant  aperçu  une  colombe  qui  voltigeait  dans  les  airs,  attirée  par  la  lueur 
de  l'incendie,  et  se  rappelant,  confusément  ce  qu'on  leur  avait  dit  sur  le 
Saint-UsprUf  ces  petits  innocents  se  mire  à  repéter  dans  la  simplicité  de 
leur  cœur  et  dans  la  naïveté  de  leur  langage  cette  prière  de  leur  façon  : 
Bienhetireux  Saint-JEêprit,  priez  pour  nom.  D'autres  de  ces  enfants 
ayant  entendu  dire  qu'on  avait  recours  à  Saint  Amable  contre  les  incendies 
lui  disaient  de  leur  côté  avec  une  égale  ferveur  :  Grand  Saint  Amable 
qui  allumez  le%  incendiée  ayez  pitié  de  nou9. 

Cette  ccmfianoe  ne  fut  pas  vaine,  car  en  ce  moment  où  tout  semblât 
désespéré,  la  supérieure  avec  plusieurs  soeurs  ayant  fait  à  Dieu  quelque 
promesse  en  l'honneur  de  Saint  Amable ^  l'un  des  protecteurs  signalés  de  la 
maîflODi  le  vent  qui  jusqu'alors  avait  poussé  les  flammes  sur  l'Hôpital,  prit 
tout  à  coup  une  direction  contndre  :  et  à  ce  changement  subit  toute  la 
foule  qui  était  présente  et  qui  attendait  l'événement  s'écria  que  l'Hôpital 
était  sauvé  :  ce  qui  arriva  en  effet  de  la  sorte.  Après  la  cessation  du  dan- 
^r  les  Sœurs  se  rendirent  à  l'ègtise  pour  témoigner  à  Dieu  leur  reconnus- 
saiioe,  et  le  lendemain  à  l'issue  de  la  messe  de  la  communauté,  elles  chan- 
tèrent en  action  de  grftces  le  cantique  Te  Deum*  " 


NOUVEAU  PARATONNERBE  DE 
NOTEE-DAME. 

I 

Montréal  n'a  sans  doute  pas  oublié  le  violent  orage  du  prinlen^  et  le 
coup  de  foudre  qui  ébranlait,  à  la  même  époque.  Tune  dee  toora  de  Notr»- 
Dame.  On  a  voulu  y  voir  un  pronostic,  une  sorte  de  prophétie  ;  p^u 
nous,  les  coupe  de  foudre  ne  prouvent  pas  plus  que  les  coupa  d'apopleciai  et 
noQB  préférons  aux  cris  des  oiseaux  de  mauvais  augure  oe  prov^Mbt  ia 
vieux  temps  :  **  à  quelque  chose  tout  malheur  est  bon." 

L'accident  arrivé  à  Notre-Dame  a  eu  pour  résultat  de  hâter  la  pose  da 
paratonnerre  qui  protège  aujourd'hui  cette  église  et  dont  on  sentait  depûa 
longtemps  la  nécessité. 

D  7  avait  peu  à  compter,  en  effet,  sur  les  anciens  paratoimerres^  bien 
qu^ita  fussent  nombreux,  parceque  tous  ils  avaient  le  dé&ut  capital  d'étié 
trop  peu  élevés.  A  peine  dépassaient-ils  de  quelques  pieds  les  gpmttiàres 
du  UÀXj  lussant  ùnsi  exposés  aux  ravages  de  la  foudre  non  seuleoaMii  les 
tours^  mais  le  &fte  même  de  l'édifice  et  les  tourelles  attenantes. 

Quand  éclata  l'orage  dont  nous  avons  parlé,  le  fluide  électrique  frappa 
d'abord  et  renversa  un  clocheton  de  la  tour  occidentale  ;  de  là,  brisint 
tout  ce  qui  s'opposait  à  sa  marche,  il  pénétra  jusqu'au  grand  bourdon  et 
traversa  ensuite  le  mur  pour  s'élancer  sur  le  toit  dont  la  couverture  métal- 
lique l'attirait.  Ce  fut  alors  seulement  que  se  fit  sentir  l'influence  préser- 
vatrice des  anciens  paratonnerres.  Un  ouvrier  qui  travûllait  dans  la  cour 
du  Sémmaire  ressentit  une  forte  commotion  et  aperçut  au  même  instant 
une  boule  de  fou  qui  descendait  lentement  vers  la  terre  par  le  conducteur 
voisin  de  ce  lieu. 

Monsieur  Chanteloup,  dont  les  appareils  électriques  ont  obtenu  des 
récompenses  si  honorables  à  la  dernière  exposition,  a  été  chargé  de  la  cons- 
truction du  nouveau  paratonnerre  ;  c'est  une  forte  raison  de  croire  qu'il 
satisfait  à  toutes  les  exigences  de  l'art.  Nous  allons,  du  reste,  dans  l'intérêt 
de  nos  lecteurs,  en  donner  ici  la  description. 

I. 

Les  tiges  sont  au  nombre  de  trois  ;  deux  s'élèvent  au  centre  des  tours 
et  la  troisième  sur  la  partie  du  comble  de  l'Eglise  qui  correspond  au  sanc- 
tuidre.  Ces  tiges  sont  composées  de  deux  barres  de  for  soigneusement 
soudées  au  fou  de  forge  ;  dans  leur  ensemble  elles  présentent  l'aspect 
d'une  pyramide  quadrangulaire  ayant  à  sa  base  deux  pouces  et  demi  de 
^té  et  un  pouce  au  sommet.    A  son  extrémité  supérieure,  chaque  tige 


LB  NOUYSAU  PARATONNERRE  DE  NOTRB-DAHB.  765 

porte  une  m^Ftoise  où  s'engage  le  tenon  d'une  sphère  solide  de  cuivre 
rouge  que  surmonte  un  cône  de  même  métal.  Le  cône  a  un  pouce  de 
diamètre  à  la  base  0t  sMlèye  à  troid  pouces  de  liauteur.  Jjes  sphères  ayec 
leurs  cônes  ont  été  d'abord  recouvertes,  à  la  pile,  d'une  couche  d'argent 
et  ensuite  fortement  dorées,  par  le  même  procédé,  afin  de  les  mettre  à 
l'sbri  de  toute  oxydation. 

L'extrémité  inférieure  des  t^es  porte  un  prolongement  qui  sert  à  les 
fixer,  au  moyen  de  plutieurs  boulons,  à  de  très-fortes  pièces  de  charpente. 
Quelques  personnes  ayant  exprimé  la  crainte  qu'elles  ne  vinssent  à  céder 
«ax  efforts  du  vent  à  cause  de  leur  grande  élévation  et  de  leur  poids  qui 
est  oonmdérable,  on  les  a  assujetties  par  des  tringles  disposées  comme  les 
cordages  d*un  mât.  Ces  tringles,  évidemment,  ne  peuvent  avoir  aucun 
effet  nuisible  dans  le  cas  où  la  foudre  viendrait  à  tomber,  car  alors  le 
ftmde  électrique  smvra  le  conducteur  principal  du  paratonnerre  qui  lui 
offire  la  voie  la  plus  facile  pour  arriver  jusque  dans  la  terre.. 

Ici  se  présente  une  question  importante  :  quelle  hauteur  doivent  avoir 
les  tiges,  quelle  doit  en  être  le  nombre  ? 

En  théorie  la  réponse  est  facile.  Plus  les  tiges  seront  élevées  et  nom- 
breuses, plus  leur  action  sera  efficace.  M^  en  pratique  on  se  trouve 
arrêté  par  des  considérations  de  solidité  et  d'économie.  Si  vous  donnez 
à  une  tige  plus  de  80  pieds,  il  deviendra  très-difficile  de  bien  la  fixer  et 
il  sera  nécess^re  en  outre  d'augmenter  beaucoup  son  diamètre  pour  que 
rien  ne  puisse  la  faire  fléchir.  Quinze  pieds  forment  une  hauteur  très-con- 
venable et  si  l'on  a  été  jusqu'à  vingt-sept  pour  les  tours  de  Notre-Dame 
c'est  qu'avec  une  mcnndre  élévation  leurs  clochetons  n'auraient  pas  été 
suffisamment  protégés. 

Tout  dernièrement  il  a  été  question  de  munir  de  paratonnerres  le  Louvre 
et  les  Tuileries  que  des  constructions  récentes  réunissent  maintenant  en 
un  seul  et  immense  monument.  L'Académie  des  sciences  de  Paris, 
consultée  sur  la  construction  de  ces  appareils,  a  donné  les  indications 
suivantes  relativement  à  la  place  que  doivent  occuper  les  tiges  et  à  leurs 
distances  respectives: 

^^  La  première  règle  que  nous  établissons  à  cet  égard  est  de  poser  des 
tiges  sur  tous  les  points  culminants  du  &îtage,  tels  que  pavillons,  dômes 
campanilles,  etc  ;  nous  les  appellerons  tigei  principales. 

^^  JjA  deuxième  règle,  moins  générale  et  moins  précise  que  la  première, 
•st  de  déterminer,  d'après  les  circonstances  locales,  combien  il  &ut  mettre 
de  tijf^  êecandaires  entre  deux  tiges  priBC^>ales  consécutives. 

*^  Yoici  les  considératioxis  d'après  lesquelles  il  faudra  se  guider  : 

'*  Quand,  dans  cet  intervalle,  il  se  trouve  beaucoup  d'objets  ayant  ime 
sailUe  notable  au-dessus  du  circuit,  comme  chenûnêes,  ornemeids,  ejbc,^ 
les  tiges  secondaires  destinées  spécialement  à  protéger  ces  objets»  ne 
doivent  pas  être  écartées  l'une  de  l'autre  de  plus  de  25  à  80  mètres. 
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^^  Quand]^il  arrive,  au  contmre,  que,  dans  l'interyalle  qui  sépare  deux 
tiges  principales,  le  circuit  n'est  dominé  par  aucun  objet  qui  ait  au-deasu 
de  lui  une  saillie  notable,  on  pourra  sans  incimyénient  placer  les  tiges 
secondées  à  50  ou  60  mètres  de  distance  Tune  de  Tautre. 

A  Toccasion  des  communications  qu'on  yient  de  lire,  des  ^Qscussîoqi 
intéressantes  eurent  lieu  au  sein  de  l'Académie.  On  se  demanda  entr^autrn 
choses,  ce  qu'il  fall&it  penser  du  principe  communément  enseigné,  que  h 
surface  protégée  par  un  paratonnerre  est  d'un  rayon  double  de  sa  hautevr  ! 
A  quoi  l'illustre  électricien,  M.  Becquerel,  répondit  que  cette  rà^e  posée 
par  Charles  et  répétée  par  Arago  n'a  rien  d'absolu  ;  cependant,  ajouta-tfl, 
«n  général  elle  est  adnûse  et  la  pratique  semble  sanctionner  la  rè^. 

Dans  tous  les  cas,  le  nouveau  paratonnerre  de  N".  D.  saliafidt  à  h 
règle  de  Charles  et  d' Arago  ;  il  satisfait  aussi  aux  nouvelles  instmetiou 
de  l'Académie,  puisque  les  tours,  qui  sont  les  points  culminants  de  l'édi- 
fice, ont  chacune  leur  tige  et  que  sur  le  fidte,  où  ne  se  présente  aucune 
siûllie,  on  trouve  une  troisième  tige,  à  une  distance  des  tours  mmodie 
que  60  mètres. 

n. 

Les  tiges,  une  fois  établies,  doivent  être  reliées  entr'elles  par  on  cirest 
métallique  qu'on  fait  régner  sans  interruption  sur  les  Mtages  de  Um 
les  édifices  qu'il  s'agit  de  protéger. 

'^  Le  circuit,  dit  l'instruction  citée  plus  haut,  est  composé  de  barres 
de  fer  carré  ayant  4  ou  5  mètres  de  longueur  et  2  centimètres  de  côti; 
ces  barres  doivent  être  jointes,  l'une  à  l'autre,  par  superpodtion  des  extré- 
mités, avec  deux  boulons  et  une  bonne  soudure  à  l'étain. 

<<  Lorsqu'il  y  aura  lieu  d'établir,  sur  la  ligne  principale  du  circmt,  m 
embranchement  perpendiculaire,  la  jonction  se  fera  en  assujettissant  h 
nouvelle  branche  au  moyen  d'une  traverse  de  fer  boulonnée  et  soudée 
comme  à  l'ordinaire. 

<'  Dans  certûns  cas  le  circuit  des  faîtes  pourra  reposer  immédiatement 
sur  le  faîtage  ;  cependant,  comme  il  importe  que  ces  joints  et  soudures 
ne  soient  en  rien  compromis,  soit  par  les  réparations  des  couvertures, 
soit  par  d'autres  causes,  il  est  probable,  qu'en  général,  il  faudra  le  sou- 
tenir à  une  certaine  hauteur  par  des  supports  convenablement  espacés. 
Ces  supports  pourront  varier  suivant  la  forme  et  la  dispoâtion  des  &î- 
tages  eux-mcmes:  quelquefois  il  faudra  recourir  aux  supports  fixes, 
alors  ils  devront  être  à  la  fourchette,  afin  d  empêcher  des  défdacements 
latéraux  d'une  trop  grande  amplitude,  en  même  temps  qu'ils  pennetbt>nt 
le  jeu  de  la  dilatation.  D'autres  fois  on  pourra  se  borner  à  de  eamples 
coussinets  de  fonte,  du  poids  de  5  ou  6  kilogrammes,  simplement  posés 
sur  le  faîtage  et  portant  à  leur  face  supérieure  une  gorge  destinée  à 
recevoir  la  barre." 
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Voilà  des  indications  précieuses  que  nous  recommandons  à  messieurs 
es  architectes.  On  ne  peut  se  dissimuler,  toutefois,  que  leur  applica- 
ion  entraîne  de  très-fortes  dépenses.  Plier  des  barres  de  fer  d*un 
pouce  carré  de  manière  à  leur  ffdre  suiyre  tous  les  faîtages  d'un  édi- 
tée, exécuter  de  nombreuses  soudures  qui  exigent  des  soins  tout  parti- 
culiers, établir  ces  supports  lourds  et  do  forme  variée  dont  parle  Fins- 
traction,  c'est  un  travail  incontestablement  long  et  coûteux.  Remarquons 
encore  qu'un  faîtage  en  barres  de  fer  demande  des  précautions  pour 
éviter  les  ruptures  que  la  dilatation  du  métal  peut  occasionner.  On 
est  obligé,  pour  cela,  d'interrompre  le  circuit  de  distance  en  distance 
et  de  réunir  les  extrémités  libres  par  un  ressort  de  cuivre  qui  leur 
permet  de  se  rapprocher  ou  de  s'écarter.  Pour  ces  raisons  on  a  rem- 
placé les  barres  de  fer,  dans  le  circuit  du  paratonnerre  de  Notre-Dame, 
par  un  câble  de  cuivre  rouge.  Ce  câble  est  composé  de  sept  torons 
chacun  de  sept  fils  d'im  quart  de  ligne  de  diamètre  environ.  Le  nombre 
total  des  fils  est  ainsi  de  49. 

Un  tel  câble  est  moins  solide,  à  la  vérité,  que  les  barres  de  fer,  mids 
il  a  l'avantage  d'être  âdt  d'un  métal  qui  conduit  parfaitement  l'électricité, 
de  pouvoir  être  plié  sans  diflSculté  et  de  n*avoir  rien  à  redouter  des  vari- 
ations de  température.  De  plus  comme  il  est  fait  d'une  seule  pièce  il 
n^exige  qu'un  petit  nombre  de  soudures  et  peut  être  fixé  sur  le  toit  par  de 
simples  crampons.  Si  des  réparations  doivent  être  faites  à  la  couverture, 
il  sera  facile  d'enlever  quelques-uns  de  ces  crampons  et  de  tirer  le  cable 
un  peu  de  côté,  de  manière  à  laisser  toute  facilité  aux  ouvriers. 

Voici  maintenant  comment  a  été  établi  le  circuit  de  Notre-Dame  :  Le 
câble  part  de  la  tige  du  toit,  suit  le  &îte  jusqu'à  la  façade  antérieure  et 
là  se  divise  en  deux  branches  qui  se  dirigent  vers  les  tours  et  les  suivent 
verticalement  pour  aller  se  terminer  aux  autres  tiges. 

La  jonction  du  câble  avec  les  tiges  a  été  l'objet  d'une  attention  toute 
spéciale.  On  a  commencé  par  étamer  le  fer  à  Tendroit  où  devait  se  &ire 
cette  jonction  ;  ensuite,  les  fils  de  cuivre,  après  avoir  été  séparés  sur  une 
certaine  étendue,  ont  été  soigneusement  enroulés  sur  la  partie  étâmée  et 
recouverts  d'un  grand  nombre  de  couches  de  soudures  à  l'êtûn  ;  enfin  on 
a  recouvert  le  tout  d'un  manchon  de  fer  dans  lequel  on  a  encore  coulé  de 
la  soudure.  En  général  il  faut  que  les  pièces  d'un  paratonnerre  qu'on 
réunit,  soient  tellement]protégées  par  la  soudure  que  ni  l'air  ni  l'humidité 
ne  puissent  s'introduire  entr'elles.  S'il  en  était  autrement  il  se  formerait 
une  couche  d'oxyde  qui  mterromprait  le  circuit.  La  soudure  ordinûre 
des  ferblantiers  ne  suffirait  pas  ici,  parcequ'elle  ne  résiste  pas  assez  bien 
aux  influences  de  l'atmosphère.  La  soudure  forte — étain  pur — est  la 
seule  qui  convienne. 
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m. 

On  auniit  pu  se  contenter,  à  la  rigaaur,  pour  tenmner  le  nouyeia 
ptratoonerre  de  Notre-Pame,  de  faire  comipiipiqner  le  drcnit  que  jum 
▼eiKNEia  de  dfcrire  avec  les  anciems  p^uratonnerres  ;  mais  il  est  douteux  que 
ces  demiefs  aoient  eux-mêmes  suffisamment  en  commiinicatian  arec  le  sol 
et  l'on  a  préféré  conduire  le  câble  de  cuivre  dans  un  puits  creusé  ik  une 
petite  distance  de  Téglise. 

Autrefois  cm  se  contentait  de  fisôre  pénétrer  le  eonàueUur  des  paratso- 
nerres  à  quelques  jieis  dans  la  terre  sans  s'en  occuper  4Uitremmt.  Plm 
tard  on  a  reconnu  que,  dans  un  terrain  sec,  il  est  néceseaire  d^entourer  le 
pied  de  ce  conducteur  d'un  corps  propre  à  faciliter  Fécoulement  de  ^él6^ 
tricité  et  on  a  généralement  employé  pour  cette  fin  le  charbon  porté  à 
rinoaadescence,  ou  ce  qu'on  appelle  la  braise  de  boulanger.  De  nos  jours, 
on  est  devenu  plus  scrupuleux,  à  la  suite  de  divers  accidents,  et  il  n'j  & 
que  les  puits  intarissables  qui  soient  considérés  comme  pouvant  offiir  une 
garantie  complète. 

n  faut  bien  remarquer  que  par  puits  intarissable  on  n'entend  nuDement 
une  citerne  où  se  rendent  les  eaux  de  pluie.    D  est  évident,  en  effet,  que 
oette  citerne,  a  elle  est  creusée  dans  un  terram  naturellement  sec  et  » 
elle  est,  de  plus,  asseï  étanche  pour  que  le  terrain  qui  Tenteure  ne  mÂi  pas 
tenu  dans  un  état  constant  d'humidité,  n'offirira  qu'un  écoulement  imparfiût 
^  rélectricité.    Ce  serait  là  un  défaut  capital,  car  on  sut  que  le  para- 
tonnerre a  pour  fonction  de  conduire  le  fluide  négatif  de  la  terre  vers  les 
nuages  oragisux  et  ainsi  de  neutraliser  le  fluide  positif  qu'ils  contiennent. 
Quelquefois  les  nuages  sont  tellement  chargés  que  rien  ne  peut  empêcher 
la  foudre  de  tomber  ;  mais  alors  ce  sont  les  tiges  du  paratennerre  qui,  à 
raison  de  leur  élévation,  reçoivent  la  décharge  ;  et,  si  elles  sont  en  coin- 
mumcation  intime  avec  la  terre,  au  moyen  de  conducteurs  non  interro^lpas, 
W  fluide  destructeur  s'écoulera  sans  produire  aucun  dommage  à  l'édifice. 
Mais  que  Télectricité  trouve  trop  de  résistance  à  s'écouler  par  le  ccoduc- 
tour,  et  elle  Tabandonnera  pour  se  jeter  sur  les  objets  environnaiMB  qui 
seront  foudroyés. 

Pour  en  revenir  au  paratonnerre  dont  nous  avons  entrepris  la  description, 
vcici  comment  il  se  termine  :  Une  barre  transversale,  établie  à  l'entrée 
du  puits,  soutient  une  tige  de  fer  carré  et  d'un  pouce,  au  moins,  de  côté. 
Cette  tige  est  soudée  avec  le  câble  de  cuivre  par  sa  partie  supérieure  et 
dMoend  verticalement  Jusqu'au  fond  du  puits.  A  deux  pieds  environ  de 
son  extrémité  inférieure  elle  [porte  quatre  branches  de  même  métal  bou- 
Kuméos  sur  chacune  de  ses  faces,  comme  il  a  été  expliqué  plus  haut  Ces 
uvmvtHes  barres  sont  destinées  à  multiplier  les  pomts  de  contact  avec 
1\niu  du  puits  et  à  faciliter  le  dégagement  de  l'électricité. 
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IV. 

Ce  serait  peu  d'établir  un  paratonnerre  si  Ton  n'avait  soin  de  le  main* 
tenir  en  bon  état.  Pour  cela  il  est  nécessaire  que  toute  la  sur&ce,  excepté 
à  l'extrémité  des  tiges  soit  recouverte  d'une  forte  couche  de  goudron, 
pour  éviter  l'oxydation.  H  faut  de  plus,  et  c'est  un  point  sur  lequel  il 
importe  d'inoster  beaucoup,  il  fatU  que  le  paratonnerre  eoit  vimté  de 
tempe  en  temps^  au  moine  une  fois  chaque  année.  On  examinera  scrupu- 
leusement si  les  tiges  sont  bien  fixées,  si  les  soudures  sont  intactes,  s'il  n'y 
m  pas  quelque  rupture  dansée  circuit  ou  le  conducteur.  Enfin,  il  &udra 
8*aaBurer  si  les  barres  de  fer  immergées  dans  l'eau  du  puits  ne  sont  pas 
eonodées  et  n'ont  pas  besoin  d'être  remplacées.  H  y  a  des  eaux  où  il 
devient  nécessaire  de  faire  ce  remplacement  presque  tous  les  cinq  ans  ! 

.  On  a  proposé,  depuis  quel(|ues  années,  divers  appareils  propres  à  don- 
ner l'alarme  aussitôt  qu'un  paratonnerre  cesse  de  fonctionner  convenable- 
ment ;  comme  ils  sont  encore  à  l'étude  et  qu'ils  n'ont  pas  fiût  leurs  preu* 
y  es  nous  nous  dispenserons  d'en  parler  plus  au  long. 

H  ne  sera  pas  inutile  de  rappeler,  en  tenmnant,  qu'il  est  très  dange- 
reux de  se  tenir  dans  les  environs  d'un  paratonnerre  en  temps  d'orage,  car 
si  la  foudre  venait  à  tomber,  on  se  trouverait  électrisé  par  influence  et 
Ton  recevrsdt  un  choc  capable  parfois  de  donner  la  mort.  On  a  vu  des 
ouvriers,  sur  un  chemin  de  fer,  renversés  par  la  commotion  électrique 
qu'avait  produite  la  foudre  en  tombant  à  une  demie  lieue  de  distance  de 
l'endroit  où  ils  travaillaient.  C'est  le  phénomène  connu  en  physique  sous 
le  nom  de  ehoc  en  retour.  H  pourrsdt  arriver  pis  si  on  se  tenait  par  trop 
prds  du  conducteur,  surtout  si  ce  dernier  n'était  pas  dans  les  conditions 
voulues.  Une  déeJtarge  latérale  attrait  lieu  alors,  la  firadre  se  jetterait 
sur  l'imprudent  et  le  ferait  périr. 

Les  pièces  métalliques  près  desquelles  passent  les  conducteurs  sont 
exposées  de  la  même  manière  h  des  décharges  latérales,  et  s'il  se  trouve 
entr'elles  et  le  paratonnerre  quelque  substance  combustible  l'étincelle  qui 
jailKt  pourrait  y  mettre  le  feu.  Four  éviter  ce  malheur  on  a  soin,  contrai- 
rement à  ce  qui  se  pratiquait  autrefois,  de  faire  communiquer  ces  pièces 
métalliques  avec  le  paratonnerre.  Ainsi  le  circuit  qui  relie  entr'elles  les 
trois  tiges  du  paratonnerre  de  Notre-Dame,  au  lien  d'êtoe  isolé  du  toit  qui 
est  en  ferblanc,  lui  a  été  uni,  au  moyen  de  crampons  métalliques.  Si  la 
foudre  tombe*,  tout  cet  immense  toit  fera  partie  du  circuit,  sera  électrisé,^ 
mais  comme  il  n'y  a  pas  solution  de  continuité,  aucune  étincelle  ne  se  pro- 
duira et  la  matière  fulgurante  se  déchargera  tant  par  les  anâens  paraton- 
nerres que  par  le  conducteur  nouveau  qui  pkmge  dans  le  puits. 

N.  N- 
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LES  EAUX  DE  VARENNES. 

C^lédooifty  St  Léon,  Plantagenet,  étaient,  tout  demidrement  encore, 
1^  nom  méê  des  ImTenn  d'eaux  minérales.  Aii}oiird'hm  ces  noms  sont 
MOCft^odhiCB  et  toos  les  regards  se  tournent  du  côté  de  Yarennes. 
^^«elk  jBiiicïBe  ont  donc  opérée  les  eaux  de  Yarennes  pour  mériter  cet 
^MffMflWÉl  wùik  ?  aocime  que  nous  sachions. 

I^^tB^agoMBl  pris  par  une  Commission  Médicale  d'en  examiner  les 
M)ftîM%  ^pdqves  noms  honorables  jetés  en  avant,  beaucoup  d'artidei 
MiÀii  i»  la  pnae,  Toilà  ce  qm  a  fiût  la  fortune  de  ces  eaux.  Nom 
Qit  weteQM  |it)bdhlement  pas  à  lire  dans  quelqu'annonce  qu'elles  guérie 
ttsi  tM»  Ik  «nx»  absolument  conmie  les  pilules  de  Radway  et  les  amen 

>;Qtit  biS^  dsDS  cet  article,  n'est  pas  de  discuter  leur  valeur  ;  nous 
^^i^{qh  MftnMfil  vembr  en  dde  à  ceux  qui  se  proposent  de  les  étudier, 
MT  tM^^jp^  ^''vi  trtvul  remarquable  sur  le  mode  d'action  des  eanx 
Mtt<>esfcw»    O  traTiit  pobHé  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  a  pour  auteur  M. 


•  « 

liis  f«n  minéitles  ssdI  utiles,  elles  soulagent  souvent  ;  voilà  ce  que 
l'»ay^'m>c<  enseigne.  Quant  à  savoir  Texplication  de  ce  fiût,  il  n'en 
jMN  p^nl  qui  résiste  au  contrSIe  d'une  discusâon  sérieuse. 

Ou  a  longtemps  admis  que  la  compodtion  chimique  des  eaux  minérales 
(Kmviit  expliquer  leurs  eflfots  thérapeutiques,  c'est  même  encore  Tidée 
jti^Vrtlement  adoptée  ;  mais  lorsqu'on  dent  compte  de  la  variété  infime 
vks  éléments  nûnéralisateurs,  éléments  qui  ne  sont  que  la  représentation 
uaoléculaîre  des  terrains  lavés  par  les  eaux  souterraines  ;  lorsqu'on  constate 
la  difirence  de  température  des  liquides,  ^fférence  qm  constitue  une 
^^^Mtte  de  10  à  100  degrés  centigrades  ;  lorsqu'on  remarque  surtout  que 
la  qvAtttité  des  substances  minérales  varie  depuis  8  à  4  grains  jusqu'à  90, 
l$0  tl  mfime  800  grains  par  bouteille,  il  est  permis  de  douter  que  des 
C4iMK9  tt  diverses  puissent  expliquer  l'action  des  eaux  minérales  sur  l'or- 
jTTtayMmiV^  humaine  et  produire,  quelle  que  soit  leur  composition  chimique, 
^  «i^  presque  identiques,  et  enfin  parviennent,  ainsi  que  l'affirment  les 
ibttiWiKrtÙts  écrits  sur  cette  matière,  à  guérir  les  maladies  les  plus  variées. 

^^  à  o«)  objections,  on  ajoute  encore  que  l'absorption  par  la  peau, 
K>N4^  W  corps  est  dans  le  bûn,  est  nulle  ou  presque  nulle,  idnsi  que  le 
vl^HiK'atrxHit  dtf  nombreuses  expériences,  que,  dans  [tous  les  cas,  les  mole- 
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cules  minérales  ne  sont  pas  introduites  dans  nos  tissas,  ni  dans  nos  liqmdes 
en  circulation,  on  arrive  à  conclore  que  la  théorie  adoptée  ne  rend  pas 
compte  des  eflfots  produits. 

U  7  a  donc  quelque  chose,  en  dehors  de  la  minéralisation,  qui  a^  sur 
l'organisme  et  produit  les  eflfets,  souvent  heureux,  détenmnés  par  Templcn 
des  eaux  minérales  ?  oui,  cette  cause  existe  et  nous  allons  la  signaler  : 
c'est  elle  qui  donne  aux  eaux  minérales  le  pouvoir,  qu'elles  possèdent 
tontes,  d'ag^  sur  les  constitutions  affiablies,  de  les  'ranimer  et  de  les  guérir 
des  maladies  contre  lesquelles  les  remèdes  ordinaires  sont  impuissants. 


•  « 


Après  avoir  Constaté,  ainsi  que  tous  les  médecins,  que  les  eaux  miné- 
rales, sans  exception,  sont  excitantes,  que  c'est  le  premier  effet  qu'elles 
produisent,  qu'il  est  souvent  porté  assez  loin  pour  produire  la  fièvre,  M. 
Scoutetten  s'est  demande  si  l'électricité  ne  jouerait  pas  un  rôle  dans  la 
production  des  effets  observés  durant  l'adnûnistration  de  ces  eaux.  Cette 
pensée  avait  déjà  été  émise  plusieurs  fois,  nuûs  le  mot  électrieUé  est  bien 
vague  :  de  quelle  électricité  voulût-on  parler  ?  De  l'électricité  libre  ? 
mais  la  théorie  déclare  le  fiât  impossible.  En  effet,  comment  l'eau  qui 
^  sans  cesse  en  contact  avec  des  corps  bons  conducteurs  pourrait-elle* 
•conserver  cette  électricité  ?  Malgré  cette  persuasion  M.  Scoutetten  a  fiût 
de  nombreuses  expériences  avec  un  électroscope  à  feuilles  d'or;  il  a 
placé  l'appareil  au-dessus  de  Teau  sortant  de  la  source,  dans  l'eau  mSme, 
jamais  la  moindre  trace  d'électricité  libre  ne  s'est  révélée  ;  il  est  donc 
constaté  que  les  eaux  minérales  ne  contiennent  pas  d'électricité  libre  ou 
à  l'état  statique. 

En  est-il  de  même  de  l'électricité  dynamiqine  ?  Les  expériences  pré- 
cédentes ne  le  prouvent  pas  et  M.  Scoutetten  dut  se  livrer  à  de  nouvelles 
recherches.  C'est  msi  qu'il  fut  amené  à  reconnaître  les  fidts  suivants, 
dont  l'importance  n'échappera  à  personne  : 

lo.  Toutes  les  fois  que  l'eau  aérée  est  en  contact  avec  la  terre,  il  se 
manifeste  un  courant  électrique,  positif  pour  l'eau  et  négatif  pour  la  terre. 

2o.  Les  eaux  minérales  sont  parcourues  par  des  courants  beaucoup  plus 
intenses  ;  et  au  lieu  d'être  positifs^  comme  pour  l'eau  des  rivières,  ces  cou- 
rants sont  constamment  négatif  a. 

3o.  L'eau  de  mer  se  comporte  comme  celle  des  fleuves,  c'est-à-dire 
qu'elle  est  positive  au  contact  des  terres. 

4o.  Au  Ueu  de  faire  réa^  l'eau  minérale  sur  la  terre,  on  peut  la  mettre 
en  contact,  à  l'aide  d'un  vase  poreux,  avec  une  eau  d'une  autre  nature  ; 
lorsque  les  choses  sont  ûnsi  disposées,  les  eaux  en  contact  constituent  une 
véritable  pile,  et  si,  à  l'aide  d'électrodes  en  platine,  on  recueille  le  cou- 
rant, on  voit4|ue  l'eau  minérale  est  négative  et  l'eau  aérée  positive.    Ce 
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de  SQÎle,  lorsque  deux  eaux  sont  ea  contact^ 

le  plus  d'ozigène  ;  or,  les  yériteUes  eanx 

iy  ne  CQotîeimeDt  pas  ou  presque  pas  d'oxy- 

Sfce  une  eaa  de  rivière  sont^es  négatiyeB, 

I  effets  électriquies  prodnilB  aa  contact 

^  FkHHM.    Les  expériences  de  M.  Scootettea 

sa  1  a  eooilalé  que  toutes  les  eaux  déteraunent 

da  fiqiûde  pour  travexsar  la  oorps  de 

fas  ttmx^  Muéraks  ou  non,  sont  négatives  par  rs[K 

0  riptensité  du  courant  varie  oonskié- 

^  Hfiwr  lie  Fcn  :  celle  des  rivières  donne  un  counot 

iflpe,  arasent  avec  une  grande  éne^e. 
fas  eaux  soUureoses. 
«'attnkiw  pas  la  découverte  de  toutes  les  lob  que 
ja  mfftiBt.    La  piemière  est  due  à  M.  Becquerel  p^^ 

kvant  ménKnre  présenté  à  l'Académie  de» 
àa  Ans:  "^  4ka  paal  poser  en  principe  qu'au  contact  de  la  ttnt 
«a  f  «a  COHS  d'eau,  il  y  a  productîcMi  d'électricité." 

itaw|Ba  qui  traverse  les  eaux  minérales  que  no^ 

favcMM  déjà  dit,  attribue  l'activité  excq)tionnelle  de 

qu'il  en  donne  : 

le  sein  de  la  terre,  constamment  soumise  aux  eou- 

qui  la  parcourent  sans  cesse  et  aux  eflfeis  éIe^ 

les  actions  chimiques,  finit  par  éprouver  une  modi- 

Cet  état  allotropique,  pendant  lequel  certains  corps 

propriétés  nouvelles  sous  l'influence  de  l'électricité  ou  de 

■ledification  dans  leur  composition  chimique,  est  parfiute- 

trouve  des  exemples  frappants  dans  l'acier  qui  devient 

f/agifiae  q«  passe  à  l'état  d'ozone,  etc.  ;  il  faudra  ranger  aussi 

^  ^WA  «oiérales  dans  cette  catégorie. 

\ii^  ^jkMHi  4e  M«  Scoaielten,  comme  toutes  les  idées  noiivelles,  ont  ren- 
ij^jlfi  ^futi^aM  MMImdieleurs  et  beaucoup  d'incrédules.  H  Mait  porter 
^  ^MH^^iiaiifa'^  Tétidesiee  par  des  épreuves  réitérées  et  tentées  dans  des 
^iwanirrr  4r  «Mfs  et  de  lieu  les  plus  diverses.  C'est  ce  qui  a  porté 
^^  ^^atar  i  twtwpreudre  de  nombreux  voyages  et  à  reprendre 
1 1  i  mgjaimrrt  CW  nouveaux  travaux  n'ont  fait  que  confirmer  les  résul- 
iJ^tM^iar  ^>i)S»d»  n  serait  impossible  de  les  mentionner  tous,  mais 
iwaaiwitf  fassar  sous  silence  ceux  qu'il  a  exécutés  aux  eaux  du 
^llml  tfvrt  al  ^  ViK)qr>  sous  les  yeux  d'une  commisdon  distinguée. 

Usa  niiiait>iiir  ^  «"^tle  commission  étaient  :  MM.  Yemière,  médecin 
,^^^«^^^  jMusiAar  ;  Boudant,  Richelot,  Mascarel,  Payot,  Brochin, 
x^àasv^^  ca  c^^  la  Omette  des  Hôpitaux  de  Paris j  faisant  fonction 
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de  secrétaire  ;  enfin,  M.  Herpin,  auteor  de  plusieurs  ouvrages  sur  les 
eaux  minérales. 

Un  programme  avait  d'abord  été  discuté  et  rédigé  dans  un  but  essen- 
iiellement  pratique  ;  les  expériences  ont  duré  trois  jours,  elles  ont  démon- 
tré: 

lo.  Que  Feau  ordinaire,  hrsqu^tm  TisoU  de  la  terre  en  la  plaçant  dans 
tcn  vaee  de  verre  ou  de  porcelaine^  ne  donne  aucun  signe  d'âectricité 
dynamique,  tandis  que  l'eau  minérale,  dans  les  mêmes  con^tions,  accuse 
Texistence  d'un  courant. 

2o.  La  même  eau  minérale  exammée  à  des  époques  plus  ou  minns  éloi- 
gnées du  puisement  à  la  source  et  à  des  degrés  différents  de  température 
ne  présente  pas  le  même  état  électrique.  L'élévation  de  température 
augmente  sensiblement  la  force  du  courant,  tandis  que  celui-ci  fidblit  à 
mesure  qu'on  s^éloigne  de  l'époque  de  l'émergence,  phénomène  qui  s'ex- 
plique naturellement  par  la  diminution,  puis  par  la  cessation  des  actions 
chimiques. 

On  pourrait  croire,  d'après  ce  qui  précède,  que  M.  Scoutetten  ne  tient 
aucun  compte  de  la  composition  chimique  des  eaux  minérales  ;  telle  n'est 
pourtant  pas  sa  pensée.  H  distingue  trois  actions  produites  par  ces  eaux  : 
une  action  excitante  générale,  une  action  médicamenteuse,  une  action 
tojnque  provoquant  des  éruptions  cutanées.  La  première  et  la  troisième 
seraient  dues  à  l'électricité,  la  seconde  aux  éléments  minéralisateurs. 

'^  Cette  analyse  des  phénomènes  propres  aux  eaux  minérales,  dit-il,  rend 
facQe  désormais  l'explication  de  tous  les  &its  :  la  vie  des  eaux  et  toutes 
les  merveilles  qu'on  lui  attribue  sont  le  résultat  de  l'électricité  dégagée 
an  contact  du  fiquide  avec  le  corps  de  l'homme  ;  les  notions  médicamen- 
teuses sont  dues  à  la  nature  des  corps  tenus  en  dissolution  ;  enfin,  les 
"éruptions  de  la  peau  ne  sont  qu'un  effet  du  contact  de  cette  dernière  avec 
un  liquide  excitant." 

* 

Appliquons  maintenant  aux  eaux  de  Yarennes  les  vues  nouvelles  qui 
viennent  d'être  exposées. 

Ces  eaux  pourront  être  utilisées  pour  les  bains,  prises  en  boisson  sur 
place,  ou  bien  expédiées  en  divers  lieux. 

Dans  les  bûns  on  n'utilise  que  les  propriétés  excitantes  qui  ont  pour 
cause  l'électricité. 

Le  premier  devoir  de  la  commission  d'examen  sera  donc  de  déterminer 
la  force  électrique  des  eaux  de  Yarennes,  de  mesurer  l'intenûté  des  cou- 
rants auxquels  elles  donnent  nussance.  D  ne  suffirait  pas  d'étudier  les 
eaux  au  moment  de  l'émergence,  car  l'expérience  démontre  que  l'élec- 
tricité décroît  au  contact  de  l'air  et  finit  même  par  disparaître  ;  or  il 
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importe  beaucoup  de  connaître  les  lois  de  cet  aflhiblisBement,  afin  de  pou- 
voir proportionner  la  force  excitante  des  buns  au  tempérament  plus  ou 
moins  débile,  plus  ou  moins  nerveux  des  malades. 

Cette  étude,  évidemment,  ne  peut  se  fidre  que  sur  les  lieux  et  par  des 
hommes  spéciaux.  Elle  exigera  l'emploi  d'instruments  bien  sensibles.  M. 
Scoutetten  a  fût  usage,  pour  ses  recherches,  d'un  galvancnnètre  de  Nolnli 
dont  le  fil  faisût  10000  tours.  On  trouvera  dans  les  ouvrages  de  M. 
Becquerel  et  danis  les  leçons  de  Lyndall,  sur  la  chaleur,  des  rensdgne- 
ments  précieux  sur  l'emploi  du  galvanomètre  et  sur  la  manière  de  oonduiie 
les  expériences. 

Dans  le  cas  où  les  eaux  de  Yarennes  seront  bues  sur  place  on  utilisera 
à  la  fiiis  l'action  excitante  de  l'électricité  et  l'action  médicamenteuse  des 
subatances  tenues  en  dissolution. 

La  commission  devrût  rechercher  l'influence  que  peuvent  exercer  les 
divers  liquides  qu'on  a  coutume  de  mêler  aux  eaux  minérales  pour  en 
rendre  l'usage  plus  agréable.  D  a  été  constaté  que  le  lait  et  les  sirops 
diminuent  sensiblement  leur  activité. 

Quant  aux  eaux  qui  devront  être  expédiées  au  loin,  la  commisskm 
devrait  s'occuper  des  mesures  à  prendre  pour  prévenir  le  dégagement  des 
gàM  qu'elles  renfiurment  et  la  précipitation  de  quelques-uns  des  sels  qu'eDes 
tiennent  en  disadution,  comme  aussi  pour  éviter  les  fraudes  à  fiidks  et 
d'ordinùre  m  nombreuses  dans  ce  genre  de  commerce. 

L'étude  des  effets  sur  l'organisme  humain,  des  minéraux  cimtenus  dans 

ka  eaux  de  Yarennes  peut  être  faite  à  domicile  ;  c'est  une  tâche  vraiment 

diflScile  et  compliquée.     Elle  exige  une  étude  exacte  des  propriétés 

médicinales  de  chacun  des  sels  qui  sont  nombreux  et  dont  quelquesHUS 

sont  encore  fort  peu  connus,  tels  que  les  sulfates  de  baryte  et  de  stnmtia&e  ; 

elle  exige  encore  la  connaissance  des  réactions  chimiques  que  ces  sels 

peuvent  exercer  les  uns  sur  les  autres  quand  ils  se  trouvent  réunis  dans 

une  même  dissolution,  ou  quand  ils  viennent  en  contact  avec  les  diverses 

substances  animales.  L'expérience  ici  sera  de  beaucoup  le  meilleur  guide. 

En  examinant  la  composition  des  eaux  de  Yarennes,  d'après  l'amilyse 

du  docteur  Hunt,  une  chose  nous  a  frappé  :  c'est  l'extrême  abondance  du 

chlorure  de  sodium  ou  sel  ordinaire  ;  il  s'élève  à  9  millièmes  :  c'est  plus 

de  180  grains  par  bouteille.    Ce  sel  ne  sera-t-il  pas  un  obstacle  à  l'emploi 

comme  boisson,  des  eaux  en  question,  au  moins  dans  un  très-grand  nombre 

de  cas  ?  On  pourra  se  gmder  ici  sur  les  efiets  obtenus  au  moyen  des  eaux 

de  Calédonia,  Plantagenet,  etc.,  qui  contiennent  une  plus  forte  proportion. 

encore  de  ce  sel. 

N.  N.. 
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ENTRE 

LE  MARQUIS  DE  MONTCALM  ET  LE  GÉNÉRAL  WOLFE. 

MONTCALM. 

Deux  hommes  peuvent  garder  un  passage  difficile  ;  et  si  ce  passage  est 
négligé,  comme  à  Louisbourg,  c'est  la  faute  du  Commandant  sur  qui  tombe 
la  responsabilité. 

Mais  quand  il  a  placé  à  un  poste  un  nombre  de  soldats  proportionné  au 
bes<Mn,  peut-il  être  blâmé  A  les  officiers  ne  font  pas  leur  devoir  ?  T  a-t-il 
alors  une  loi  divine  ou  humaine,  qui  jEasse  tomber  sur  lui  la  faute  d'un 
autre  ?  N'est-ce  pas  un  fidt  purement  personnel  ?  Souvent  le  salut  d'une 
armée  entière  a  dépendu  de  la  vigilance  d'un  officier  subalterne.  Ainsi 
TOUS  le  voyes,  c'est  à  nos  déserteurs  que  vous  devez  d'avoir  fidt  une 
dernière  tentative,— de  n'avoir  pas  embEurqué  votre  armée,  ^  de  n'avoir 
pas  levé  l'ancre  pour  l'Angleterre,— de  n'avdr  pas  renoncé  à  votre  entre- 
prise, et  enfin — d'avoir  ajouté  le  Canada  aux  possessions  britanniques. 

Un  officier  violant  aundt  peut-être  empêché  cette  désertion,  et  aundt 
prévenu  immédiatement  la  première  cause  de  tant  d'événemenlB  extraor- 
dinaires. 

Votre  principe  est  bon,  appliqué  avec  la  prudence  et  la  sagesse  que 
T4>us  aves  montrées  ;  mais  si  l'ennemi  est  informé  de  votre  dessein,  ce  qui 
peut  arriver  par  un  déserteur,  instruit  de  vos  grands  préparati&  comme 
TOUS  l'étiez  de  la  négligence  de  nos  postes,  il  a  une  excellente  occacdon 
d'écraser  votre  armée,  en  employant  ruse  contre  ruse.  C'eût  été  précisé- 
ment votre  situation  au  Saut  du  Montmorency  sans  cette  pluie  torrentielle 
et  soudaine,  qui  dans  ce  moment  critique  vous  sauva  d'une  destruction  inévi- 
table. 

Au  moins,  Monsieur,  avouez  l'mjustice  des  hommes,  qui  me  reprochent 
d'avoir  été  la  cause  de  vos  succès.  Bs  m'accusent  d'avoir  sacrifié  par  jalousie 
et  par  mauvaise  humeur,  l'honneur  de  mon  Roi  et  de  ma  patrie,  moi  qui 
aurais  versé  volontiers  tout  mon  sang  jusqu'à  la  dernière  goutte,  pour 
leurs  intérêts,  et  ceux  qui  me  traitent  avec  le  plus  de  charité  et  de  bien- 
veillance, me  font  passer  pour  un  officier  irréfléchi  et  ignorant  !  Tous  ces 
mensonges  et  ces  calomnies  injurieuses,  scandaleuses  et  cruelles,  furent 
répétés  partout  par  une  troupe  d'hommes,  que  leur  soif  immodérée  des 
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richesses  aurait  poussés  à  sacrifier  leur  Dieu  à  leurs  intérêts,  comme  h 
avîdent  sacrifié  leur  Roi  et  leur  patrie. 

Ces  vils  mercenaires  savaient  que  je  les  détestais,  autant  que  j'ai  oons- 
tamment  aimé  les  fimes  honnêtes  que  leurs  nobles  sentiments  m'ont  rendus 
chers.  Ma  mort  a  été  un  heureux  événement  pour  ceax4à.  Sij'aTaÎB 
survécu  et  que  je  fusse  retourné  en  Europe,  je  n'aurais  pas  eu  la  momdre 
difficulté  à  justifier  toute  ma  conduite,  et  à  écraser  ces  malheureux  comme 
un  ver.  L'ambition  et  l'avarice  les  avaient  conduits  en  Canada.  Ss  laîssèrent 
en  France  l'honnêteté  et  Thonneur,  et  ils  n'eurent  pas  de  peine  à  oublier 
ce  que  c*est  que  justice  et  patriotisme.  , 

Je  les  aurus  bientôt  confondus  !  La  vérité  protège  l'innocence  opprimée 
et  tôt  ou  tard,  dissipe  les  nuages  qui  trop  souvent  la  Ycnlent.  Je  vais  voua 
&ire  un  rédt  fidèle  et  exact  de  ma  conduite  dans  l'affiûre  du  18  septenibre, 
en  n'écoutant  qu'une  scrupuleuse  vérité  qui  a  tovgours  été  la  tèf^  denes 
actions,  et  que  j*<d  toujours  religieusement  respectée.  J*68père  vous 
prouver  que  si  la  fin  de  la  campagne  voua  a  couvert  de  ^oirs,  la  fivtone 
en  a  été  la  première  cause  par  le  ccnmouib  d'heureuses  cirooDStanoes.  Le 
défaut  d'une  seule  aurait  suffi  pour  vous  &ire  échouer. 

Quelques  jours  après  l'action  du  81  juillet,  sur  un  fiuuc  rapport  de  It 
marche  d'un  corps  anglais  pour  attaquer  le  Canada  par  le  lac  Changiiin, 
M.  de  Yaudreuil  détacha  M.  de  Lévis  pour  aller  commander  à  MooMd. 
C'était  une  histoire  inventée  tout  entière  par  mes  ennemis  pour  me 
priver  du  secours  d'un  h<xnme  en  qui  j*avais  la  plus  grande  confianoe  à 
cause  de  ses  talents  et  de  sa  capacité, — quoique  je  ne  puisse  pas  dire  qall 
ait  rendu  justice  à  mes  sentiments  à  son  égard.  J'aUai  à  son  quarti» 
quelques  heures  avant  son  départ  qu'on  tint  secret  pour  Tannée,  et 
commej'étais  peu  informé  de  ses  plans  de  défense  pour  la  gauche  de  noire 
camp  au  Sent  du  Montmorency,  je  lui  demandai  comme  une  faveur  de  me 
laisser  son  ûde-de-camp  M.  Johnstone,  qui  connaissait  parfiEÛtemenl  eette 
partie  du  pays. 

Vos  bateaux  qui  se  montrèrent  vis-^vis  le  ravin  de  Beaupc^  dans  la 
nuit  du  10  au  11  septembre,  nous  donnèrent  l'alarme,  et  je  restai  avec  H. 
de  Yaudreuil  jusqu'à  une  heure  du  matin,  que  je  le  quittai  poor  retonmer 
à  mon  logement  dans  la  compagnie  de  M.  Montreuil,  major-général  de 
l'armée,  et  de  M.  Johnstone.  En  congédiant  M.  Montreuil,  afffès  loi 
avoir  donné  mes  ordres,  je  communiquai  immédiatement  à  M.  Johnstone 
toutes  les  mesures  que  j'avais  concertées  avec  M.  de  Yaudreuil,  en  cas 
que  vous  fissiez  une  descente  au  point  du  jour.  H  me  répondit  que  toute 
votre  armée  avait  été  réunie  à  la  Pointe-Lévis,  et  qu'une  partie  d'elle  ayant 
monté  plus  haut  que  Québec,  sur  la  rive  sud  du  Saint-Laurent,  il  parais- 
sait très-probable  que  vous  aviez  le  dessein  de  trater  une  descente.  D 
ajouta  qu'il  croyait  qu'un  détachement  serait  trèe4Hen  {daeé  sur  les 
hauteurs  d'Abraham,  comme  dans  un  lieu  central  pour  se  porter  en  un 
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moment  partout  où  vous  aborderiez.  Je  fas  plemement  de  Bon^avie. 
J'appeUû  Montreoil,  qui  n'était  pas  encore  éloigné,  et  je  lui  ordonnai  de 
détacher  le  régiment  de  Guyenne,  campé  près  de  l'ouvrage  à  oomes  sur 
la  rivière  Saint-Charles,  et  de  l'envoyer  passer  la  nuit  sur  les  hauteurs 
d*  Abraham. 

Le  lendemain  11  septembre,  j'écrivis  à  Montreuil  pour  renouveler 
l'injonction  de  £EÛre  camper  le  régiment  de  Guyenne  sur  les  hauteurs 
d'Abraham,  et  de  l'y  laisser  jusqu'à  nouvel  ordre. 

En  conséquence  de  mes  ordres  répétés,  j'avais  toute  raison  de  crrâre 
que  ce  régiment  était  au  poste  assigné,  de  sorte  que  la  déclaration  des 
déserteurs,  qui  ignoraient  ceci,  vous  aurait  jeté  dans  un  terrible  piège, 
plus  îài^l  encore  que  celui  du  81  juillet. 

Pourquoi  ce  régiment  continuart-il  à  rester  au  camp  le  12,  au  mépris 
de  mes  ordres  formels  d'aller  s'établir  sur  les  hauteurs  ?  Je  l'ignore  ;  je 
ne  puis  attribuer  la  désobéissance  de  Montreuil  à  ma  vidonté,  qu'à  la 
faiblesse  de  son  jugement,  et  à  ce  qu'il  ne  m'aura  pas  compris.  Il  est 
néanmoins  évident  que  si  vous  eussiez  trouvé  le  régiment  de  Guyenne  sur 
la  crête  de  la  colline,  comme  il  serait  arrivé  si  j'avûs  été  obéi,  vous  auriez 
été  honteusement  repoussé  avec  une  perte  plus  grande  que  celle  du  81 
juillet  au  Saut  ;  cur  la  hauteur  que  vous  aviez  à  gravir  le  18  septembre, 
était  beaucoup  plus  abrupte  que  celle  de  Beauport,  où  vous  aves  pu  battre 
en  retraite  à*la  faveur  d'un  orage  providentiel. 

Après  cette  tentative  ruineuse  et  mutile,  vous  vous  seriez  sans  doute 

embarqué  immédiatement  avec  votre  armée  pour  retourner  en  Anj^eterre, 

sans  fiùre  aucun  autre  essai.  Cette  campagne  aurait  coûté  des  sommes 

immeoses  à  votre  pays,  et  pour  cette  raison,  la  Coloaie  du  Canada  aurait 

été  délivrée  pour  toujours  d'une  aussi  formidable  année. 

Aussitôt  que  vos  troupes  furent  réunies  dans  un  même  camp  à  la  Pointe- 
Lévis  après  Kvoir  été  si  longtemps  divisées,  vous  envoyâtes  quelques 
soldats  remonter  le  Saint-Laurent.  Je  détachai  en  même  temps  M.  de 
Bou^ûnville  avec  1,500  hommes  choisis,  composés  de  tous  mes  grenadiers, 
des  volontiûres  des  régiments,  des  meilleurs  soldats  canadiens  et  sauvages, 
et  je  lui  donnai  en  outre  quelques  petites  pièces  de  canon.  H  avait  Tordre 
de  suivre  exactement  tous  vos  mouvements,  de  remonter  le  fleuve  ou  de  le 
descendre  en  même  temps  que  vous  ;  en  un  mot  de  rester  en  observation» 
séparé  seulement  de  vous  par  le  fleuve,  sans  jamais  vous  perdre  de  vue, 
<^t  de  se  tenir  toujours  prêt  à  s'opposer  à  votare  passage  sur  l'autre  rive, 
et  à  tomber  sur  vous  avec  la  rapidité  de  l'aigle,  au  moment  où  vous 
Toudriez  essayer  un  débarquement  de  notre  côté.  Le  12  septembre,  il 
m'envoya  dire  que  toute  votre  armée  était  rentrée  à  votre  camp  de  la 
Pointe-Léris  ;  mais  il  resta  inactif  avec  tout  son  détachement  au  Oap- 
Souge,  trois  lieues  plus  loin  que  Québec.  Pourquoi  ne  vous  suivît^  pas 
jusqu'aux  hauteurs  d'Abraham,  comme  il  en  avût  l'ordre  ?  Pourquoi  ne 


.i.tvntion  (le  venir  me  rej 

1  -:::e  ou  celle  de  rilupii; 

'1  ^:  ri'luisai eut  toutes  deux  îi 

'    -L*     .  :  ^.  iemment,  d'après  les  rei 

:*•  •  Ttre  armée  pour  lui  barre 

•-    'jà.^  v:re  de  vous  livrer  bataill 

•    r-i>  ■:.  rù  3  à  400  hommes  de 

.-*:    le  les  faire  prisonniers.  ] 

-  Sirre,  homme  plus  brave  qu( 

-   L£  cette  maison  avec  une  ii 

Tiùr  :  Tordit  plus  de  la  moitié  de  s 

:^-3»î3e  deux  balles,  l'une  dans 

^,  '».  urL^^ille  s'obstinant  à  s'empai 

_-     ,.  **  canons  pour  la  forcer  ;  quani 

,   . ,.   .,^  •lOLlets  avaient  été  malheureuse! 

.  •    I.  tj.  ci*im:  de  laisser  cette  maison,  et  i 

^-.tn."  •  a  '^^bi  non.  Qu'il  aurait  été  bien  pli 

H.iT.:«.  iTt^nf^ral,  pour  se  rallier  à  mon  ar 

,.- .  -r-^n-i^a:  î»t  perdaient  inutilement,  et  à  rie 

,    TTgTK   t'oni  d'esprit,  du  bon  sens,  et  l 

■  i  riom^'  TH-r?onnage  de  la  Cour  était  son 

r^  ^i»n  hTjirrtiin  se  joignait  beaucoup  d' ignora 

n-1  •  f\'u  i£  ^^  1'^  septembre,  où  vous  f îtei 

....-^  /.Ammandant  du  Royal-Roussillon,    quii 

^T  •  h  Bewport..  vint  me  trouver  pour  m'a 


_/  ^w%Ar\f 
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et  le  ravin  de  Beauport,  jusqu'à  une  heure  du  matin.  Je  renvoyai  alors 
Poulariés  à  son  rëg^nent,  et  je  restai  avec  Johnstone.  Toute  la  nuit  mon 
esprit  fut  dans  une  cruelle  agitation,  provenant,  je  crois,  de  l'inquiétude 
que  me  causaient  les  bateaux  de  provisions  que  Bougainville  m'avait 
aimoncés,  et  qui  devaient  descendre  la  rivière  cette  nuit-là.  Je  répétais 
souvent  à  Johnstone,  '^  que  je  tremblais  qu'ils  ne  fussent  pris,  et  que  cette 
perte  nous  ruinerait  sans  ressource,  car  nous  n'avions  de  provisions  que 
pour  peu  de  jours." 

Je  vois  mamtenant  que  les  perplexités  extraordinaires  de  cette  nuit^ 
étaient  un  présage  du  sort  cruel  qui  m'attendait  quelques  heures  plus 
tard. 

A  la  pointe  du  jour,  j'entendis  quelques  coupe  de  canons,  tirés  de  nôtres 
batterie  de  Samos  près  de  Silleiy.*  Je  ne  doutais  plus  que  vous  n'eussiez 
pris  nos  bateaux.  Hélas  !  je  n'aurais  jamais  imaginé  que  nos  provisions 
étaient  en  sûreté  avec  Bougainville  au  Cap-Bouge,  et  que  vous  étiez  sur 
les  hauteurs  d'Abraham  depuis  le  milieu  de  la  nuit,  sans  que  j'eusse  été 
informé  d'tm  événement  de  si  haute  importance  et  connu  déjà  de  toute  la 
droite  de  notre  camp. 

Le  jour  parut.  Comme  j'étais  sans  nouvelle  de  Marcel,  resté  avec  mon 
ordonnance  auprès  de  M.  de  Yaudreuil,  et  que  je  ne  vojûs  aucun  mouve 
ment  dans  votre  camp  à  la  Pointe-Lévis,  je  commençais  à  me  tranquilliser 
dans  la  pensée  que  s'il  était  arrivé  quelque  chose  d'extraordinaire,  j'en 
aurais  été  instruit. 

J'envoyai  alors  Johnstone  pour  fjEÛre  rentrer  Tannée  sous  les  tentes,  aprè 
avoir  passé  la  nuit  dans  la  tranchée.  Je  pris  quelques  tasses  de  thé  avec 
lui,  et  je  me  retirai  dans  mon  quartier,  en  le  priant  de  fidre  seller  les 
chevaux  par  les  domestiques.  Je  voulus  aller  trouver  M.  de  Yaudreuil, 
pour  savoir  la  cause  du  feu  de  notre  batterie  de  Samos,  puisque  personne 
n'était  venu  de  la  droite  de  notre  camp  depuis  le  départ  de  Marcel,  au 
milieu  de  la  nuit. 

Je  partis  avec  Johnstone  entre  6  et  7  heures  du  matin.  Ciel  !  quelle 
fut  ma  surprise,  quand  arrivé  vis-à-vis  le  logement  de  M.  de  Yaudreuil,. 
la  première  nouvelle  que  j'eus  de  ce  qui  s*étût  passé  pendant  la  nuit,  fut 
de  voir  votre  armée  sur  les  hauteurs  d'Abraham,  déjà  aux  prises  avec  les 
Canadiens  dispersés  dans  les  broussailles.  Je  rencontrai  en  même  temps 
M.  de  Yaudreuil,  qui  sortait,  et  lui  ayant  parlé  un  instant,  je  me  tournai 
vers  Johnstone  et  lui  dis  : 


(*)  L'Anie-de-Sillerj  ëudt  prêt  de  celle  de  Wolfe.  Son  nom  est  le  leul  lonTenir  qui 
reste  en  ces  lieux  de  Tillustre  commandear  Noël  Brnlart  de  Sillery.  Il  arait  fondé  là  à 
■es  frais,  en  1637,  une  mission  algonquine,  pendant  longtemps  très-florissante.  Le  com- 
merce et  rindustrie  ont  anjourd'hui  tellement  enrahi  ce  rirage  qa*ils  ont  fait  disparaître 
juBqn'aQz  moindres  traces  d'an  passé  illustré  par  de  grandes  Tertus  et  un  héroïque 
déTonement. 

(Ab/e  du  Traducteur,) 
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;  lelounei  an  |dus  yite  à  Beaaporl  ;  ordonnes 

le  rifin  arec  200  hommes,  et  de  m'enfoyer  en 

gpnche  sur  les  hauteurs  d'Abraham." 

mes  ordres  à  Poulariés,  Johnskme  le  qiuttavi 

T  quelques  mstructÙMis  à  mes  domestiques  dîyos  ma 

ne  rejoindre,  il  trouva  Poulaiiés  réniû  daw  k 

brigadier-général  et  lieutenant-colonel  du  ré|^ 

Ae  h  Sarre,  et  de  Lotbinière,  capitûne   des  troupes  de  la  Colome 

de  M.  de  Yaudreuil. 

JohnsUme,  et  lui  demanda  de  leur  répéter  mes  otéM  ; 
^  «aH  ÛL    fil  même  temps  celui-ci  conseilla  à  Poulariés  comme  smi, 

et  de  venir  lui-même  sur  les  hauteurs  d'Abraham  avec 
de  la  gaœhe,  puisqu'il  était  clair  et  évident  que  l'ansée 
dâMurquée  près  de  Québec,  ne  penserait  jamais  à  fiureiiDe 
àBeauport,  et  qu'il  était  certain  qu'avant  peu  d'heures, 
£  T  SHMi  mt  ka  hauteurs  un  combat  qui  fixerait  le  sort  de  la  Oolonie. 

alors  à  Johnstone  un  ordre  écrit,  signé  par  M<MiÉieviI, 
lui  avait  rapporté  de  la  part  de  M.  de  Yaudreuil,  par 
\a  à  tout  homme  de  la  gauche  de  quitter  le  camp. 
leur  déolara  sur  son  honneur  qu'il  leur  avait  exprimé  mot  à 
et  mes  intentions.  Il  engagea  Poulariés  de  bk  manidre  h 
i  n'avmr  pas  égard  à  l'ordre  signé  par  Montreuil,  et  là  dit 
^  )r  «<ows  de  2,000  hommes,  *  dont  se  composait  la  gauche  du  camp, 
^Mi  d*  li  plus  grande  importance  pour  la  bataille. 

)L  ^  Sénea^rgues,  officier  plein  d'énergie  et  d'honneur,  qui  fut  toé 
Ijinifaift  heures  après,  dit  à  Johnstone  ^'  de  prendre  sur  lui  de  fidie  mar- 
,i^iiràMiédiatement  toute  la  gauche  en  avant." 

répcmdit  que  "  étant  simple  porteur  de  mes  ordres,  il  ne 
prendre  sur  lui  ;  mais  que  s'il  était  à  la  place  de  M.  Séneaer- 
Iti^jadier^néral,  et,  en  l'absence  de  M.  de  Lévîs,  le  premier  içrès 
MT  commander  l'armée,  il  n'hésiterait  pas  un  moment  à  mettre  la 
jjUM^t  «tt  «uurdie,  sans  aucun  égard  à  quelque  ordre  que  ce  fût,  qui  pour- 
^li^  jlRir  awsiWe  et  fetal  au  service  du  Roi  dans  cette  critique  conjoncture." 
^g^nDtMi^  he  laissa  indécis  et  incertains  sur  le  parti  à  prendre,  jnqua 
JiMA).  ^  «ii*  n^^oigiul  immédiatement  sur  les  hauteurs, 
t^^tpai  bà  lS>uti»  diidikBàh  relatifs  du  13  septembre  et  qui  me  sont  mcon- 
4,^;\;jÉ0C^  ^^  *v^l  &it  prendre  à  nos  soldats  cette  position  si  mauvaise 
o;i  :k  4iI^mi4ik  qui  wh»  mettait  entre  votre  armée  et  la  ville  de  Québec, 
j^K^^nu^  is^  I^MàW  ressource,  tandis  que  nos  meilleures  troupes  étaient 
.^^^  IfcMii^uitt^^     Certainement  c'est  l'œuvre  d'un  ignorant,  d'un  imbé- 


•i  ÏV^.^i  r«^H^^  offi«»U  ne  portent  qu'à  1,600  hommes  en  toat,  le  déUetrameot 
<AiA4    M^  H»  *H  ▼••4r#iia  pour  la  défense  du  camp.    {Note  du  Traducteur,) 
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Je  11*7 11  été  pour  nen.  Les  éekôreord  et  une  partie  dee  treiq)e8  étaient 
en  niârcbe  yen  les  faMtears,  avant  mon  arrivée  àla  Canardière,  *  et  avant 
mtette  q«e  j^ensse  connn  votre  débarquaient. 

Tonte  la  droite  de  notre  Mraiée  se  dirigeait  vers  le  mtesepoînt}  quuid 
j'avrivai  à  son  eampen^nt. 

La  seule  mesure  à  prendre  dans  cette  entonstanoe,  et  elle  aurait  sauté 
au  yeux  de  tout  h<Hnme  d'un  peu  de  bon  sens,  qui  aurait  eu  la  moindre 
teinture  de  Fart  militaire,  c'était  de  quitter  le  camp  avec  ordre  et  tranquil- 
lement, sans  trouble  ni  confunon,  et  de  se  porter  sur  Lorette  ;  f  de  là  tra- 
verser à  Sainte-Foye,  rituée  à  deux  lieues  de  Québec  et  à  mie  lieue  du 
Cap  Rouge,  et  après  s^être  rallié  le  détachement  de  Bougainville,  de 
s'avtttieer  alors  et  de  vous  attaquer  le  plus  tôt  posmble.  De  cette  manière 
TOUS  voiis  seriez  trouvé  entre  deux  feux,  la  ville  faisant  une  sortie,  au 
mommt  oii  je  m'approchais  de  Tautre  côté. 

Je  ne  fus  pas  plus  tôt  sur  les  hauteurs,  que  je  reconnus  notre  mauvwe 
et  périlleuse  position,  adossés  que  nous  étions  aux  remparts  de  la  ville,  et 
n'ajnt  de  provinon  que  pour  24  heures.  H  nous  était  moralement  impos- 
asse de  nous  retirer.  L'armée  était  déjà  en  ordre  de  bataille  à  la  distance 
d'une  portée  de  fusil  de  votre  firont.  Si  j'avais  voulu  essayer  de  descendre 
lee  hauteurs  pour  repasser  la  rivière  Saint-Charles,  et  regagner  mon  camp 
j'aurais  exposé  ma  gauche  à  vos  coupS;  et  mon  arrière-garde  aurait  été 
taSlé  en  pièces,  sans  qu'il  m'eût  été  posâble  de  la  soutenir  et  de  la 
défendre.  Si  j'étms  entré  en  ville,  vous  l'auriez  investie  aussitôt,  en  faisant 
descendre  votre  gauche  jusqu'à  la  rivière  Saint-Charies,  par  un  mouve- 
laent  &cile  et  de  quelques  instants,  et  nous  aurions  été  alors  sans  secours. 
Je  vis  qu'il  ne  me  testait  pour  toute  ressource,  que  d'attaquer  votre  armée  ; 
j'avus  sur  vous  l'avantage  d'un  terrain  élevé  et  &vorable  à  l'artillerie. 
J'espérms  par  là  vous  nuire  beaucoup,  et  vous  obliger  à  vous  retirer ,car 
certainement  vous  n'auriez  jamais  été  assez  témérûre  pour  nous  attaquer 
BOUS  le  cancm  de  la  ville.  J'aurais  au  moins  fÎEdt  ma  retraite  à  la  &veur  de 
la  ntdt  et  je  serais  S(»rti  de  ce  mauvais  pas,  où  m'avait  jeté  l'ignorance 
â*autrui. 
Par  plusieurs  courriers,  j'envoyai  ordre  à  M.  Ramezay,  (|)  lieutenant  de 


(*)  La  Canardière  est  la  maison  de  campagne  du  séminaire  de  Québec  à  l'entrée  de  la 
rÎTière  Saint-Charles,  sur  la  rive  gauche.    (Note  du  Traducteur,) 

(t)  Ce  village,  à  deux  lieues  et  demie  de  Québec,  fut  fondé  en  1678,  pour  la  mission 
linronne,  établie  d'abord  à  Notre-Dame-de-Foy.  Le  nom  de  Lorette  lui  Tient  de  la  cha- 
pelle que  le  P.  Chaumonot,  son  missionnaire,  y  fit  bâtir  en  1673,  parfaitement  semblable 
pour  la  forme,  les  matériaux  et  l'ameublement  à  la  célèbre  Sancta  Cota  d'Italie. 

et)  Ce  nom  n'a  pas  toujours  été  écrit  correctement  par  les  historiens.  Nous  le  don- 
nons d'après  un  authographe  du  Dépôt  des  fortifications  des  Colonies. 

A  cette  occasion,  nous  réunissons  ici,  d'après  des  autographes,  la  yéritable  orthographe 


7%  L*Kffi)  Dfl  CABCm  DI  LICTURE  PABOISSIAI. 

)  âm  celle  place,  de  m'envoyer  en  toute  £fi- 

yd  élûe&t  à  labatterie  da  Palais,  (•)  prti 

Jobnetone  arrivait  sur  les  hantenn, 

guche  de  notre  camp,  de  le  jcûndre 

que  j'avais  dépddiée  à  M. 

m  réponse  catégorique  <<  qu'il  m'aiait 

et  qnH  ne  pouvait  pas  m'en  envoyer 

àdâsndre." 

de  Bamesay  pour  tenir  une  ami 
désobéissance  aussi  audieuse  ? 

élBl  d^mdue  par  notre  année,  qm  h 
devant  eUe  à  environ  trois  quarts  de 
mliènm&ai  du  résultat  de  la  bataille. 
K>  pièces  de  cancm,  dont  un  grand 

de  deux  ou  tïois  livres,  comme  celles 
peuvaisnt-elles  Stre  de  quelque  secours  pour  U 

^  Q«fl>ee,  en  tant  que  lieutenant  de  Roi  ou  sona- 

>,  tel  qu'était  M.  Ramesay,  ou  bien  M.  de 

Ijwi  mneur-général  du  Canada,  s'il  eût  été  à  ce 

eu  le  droit  de  me  refuser  toute  l'asûstanee 

éft  Québec,  en  vertu  de  ma  comnûssion  de  Corn- 

,     ^^  Canada,  quand  mon  armée  était  aux  portes 

^  Il  ^eSNi^  <i(  «^  k  ictee  était  en  présence,  prête  à  livrei:  combat  ?  Mille 

"  ■    ,  mais  c'est  inutile. 
it  un  Conseil  de  guerre,  composé  de  tous  les 
_  ka  dËUKrents  régiments,  pour  avoir  leur  avis  sur  ce 

^«^.*i  «-^iMkàiÉwiMS  cette  situation  critique.  Quelques-uns  préten- 
«w  Mm  eeeupé  à  vous  retrancher  ;  d'autres  que  vous  parw- 
*i(^{^  4e  descendre  dans  la  plaine,  pour  vous  emparer  du 


4fiMt(  :l  iMl  ^iwetion  dans  cette  histoire  :  Montcalm^ —  Vaudrt^il  et 

^.ift  J^aiHiitff,— Bour/amagttt, — le  chev.  de  Lévis^ — Doreil^^ 

1^^   ^<%^  4i(  3><»fr<*ltf»  —  U    du.    de    Bemetif^MalartiCf'^e    Poulariit,^ 

oèHK   4ê  J^rws^mr^^Pontleroy^ — i'AilUbout  Cerry^ — Lutif^ant^^ 

(Note  du  Traducteur,) 

M^j^t^^iK^  '%m%iiwi  ^1*  tUtendant,  située  au  pied  da  rempart,  à  l'entrée  da 
^.Nr«^^'%i^  (^otedu  Traduettur.) 

^  ^^  ^^>d»  NV  \<'^    C  Ml  éTidemment  une  erreur  de  plume. 

(Sote  du  Traducteur.) 
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pont  de  bateaux  sur  la  rivière  Saint-Charles,  et  de  l'ouvrage  à  cornes,  à 
couper  ain^  les  communications  avec  la  gauche  de  notre  armée,  restée  à 
Beauport  en  conséquence  de  l'ordre  signé  par  Montreuil. 

En  effet,  un  mouvement  que  fit  alors  votre  armée  vers  le  moulin  à  vent 
et  la  maison  de  Bor^a,  sur  la  crête  de  la  colline,  paraissût  favoriser  cette 
<»njecture.  Mais  un  instant  après,  les  Canadiens  ayant  mis  le  feu  à  cette 
maison,  vous  en  chassèrent,  et  vous  reprîtes  votre  première  pœdtion. 

Un  autre  avança  que  plus  nous  retardions  de  vous  attaquer,  plus  nous 
donnions  à  votre  armée  le  temps  de  se  grosûr,  car  il  se  figurait  que  toutes 
foa  troupes  n'étaient  pas  encore  débarquées. 

En  un  mot,  il  n'y  avût  pas  un  officier  du  Conseil  qui  ne  fût  d'avis  de 
vous  attaquer  immédiatement.  Qui  croira  que  ces  officiers  si  urdents 
^alors  pour  nous  faire  prendre  l'agressive,  le  nièrent  ensuiCe,  à  la  honte  de 
l'humanité,  et  devinrent  les  plus  violents  critiques  de  ma  conduite,  parce 
que  je  n'avais  pas  différé  la  bataille  ?  Que  pouvsôs-je  faire  dans  cette 
situation  désespérée  ?  Un  maréchal  de  Turenne  aundt  été  bien  embarrassé 
pour  sortir  de  ce  dilemme,  où  ils  m'avaient  engagé  par  leur  méchanceté 
ou  leur  ignorance. 

J'écoutai  avec  attention  leurs  opimons,  sans  ouvrir  la  bouche.  Je  leur 
dis  à  la  fin  :  ^^  H  me  pan^t.  Messieurs,  que  vous  êtes  unanimes  pour  livrer 
bataille,  et  qu'il  n'est  plus  maintenant  question  que  de  savoir  comment 
nous  chargerons  l'ennemi."  Montreuil  avança  qu'il  serût  mieux  de  l'atta- 
quer par  colonnes  ;  je  lui  répondis  que,  étant  si  près  de  l'ennemi,  nous 
«erions  déSûts  avant  que  nos  colonnes  eussent  eu  le  temps  de  se  former  ; 
et  que,  d'ailleurs,  elles  seraient  très-faibles,  parce  que  npus  n'avions  pas 
de  grenadiers  à  mettre  à  leurs  têtes.  J'ajoutû  que,  puisque  l'attaque 
•était  décidée,  il  fallait  qu'elle  se  fît  en  front  de  bandière.(l) 

Je  renvoyai  tous  les  officiers  à  leur  poste,  et  j'ordonnû  aux  tambours  de 
l>attare  la  charge. 

Notre  attaque  ne  fut  ni  ardente  ni  longue.  Elle  se  fit  en  désordre,  et 
BOUS  fûmes  repoussés  immédiatement.  B  ne  pouvût  pas  en  être  autre- 
ment, à  cause  de  l'absence  de  nos  volontaires  et  de  nos  grenadiers,  qui 
étaient  au  Cap-Bouge  avec  BougainviUe,  et  celle  des  meilleurs  de  nos 
<!anadiend,  le  régiment  de  Montréal  resté  avec  Poulariés  à  Beauport,  à 
une  lieue  et  demie  du  champ  de  bataille.  L'exemple  des  plus  braves  et 
des  plus  courageux  soldats  d'un  régiment,  c'est-à-dire  des  grenadiers  et 
des  volontaires,  suffit  pour  exciter  et  entraîner  les  plus  lâches.  Incapables 
de  frayer  la  route  aux  autres,  ceux-ci  suivront  cependant  ceux  qui  marche- 
ront à  leur  tête. 

La  brave  milice  canadienne  restée  sur  l'autre  rive  de  la  rivière  Saint 
Charles,  eut  le  cœur  navré,  et  fut  au  désespoir  de  nous  voir  tailler  en 

(1)  G*eiUà-dire,  sar  une  ligae  développée.  (liote  du  Traducteur.) 
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pièo68  sur  les  hauteurs,  sane  pouvoir  nous  porter  secours.     En  eflet,  tipth 
s'être  échiqyp^  des  mûns  de  Poulariés  à  Beaupori,  pour  Tenir  à  notn 
aide,  elle  fut  arrêtée  à  l'ouvrage  à  cornes,  et  retenue  par  des  oi^s 
supérieurs. 
Cependant  nous  avons  perdu  peu  de  monde. 

Près  de  200  Canadiens  braves  et  déterminés  rallièrent  dans  le  vaDos, 
près  la  Boulangerie,  et  retournèrent  sur  les  hauteurs,  comme  des  fiom 
furieux.  Us  se  jetèrent  immédiatement  sur  votre  aile  gaoohe  avec  nu» 
ardeur  et  un  acharnement  incroyables  et  arrêtèrent  un  moment  vos  soUili, 
dans  la  poursuite  de  notre  armée. 

Vos  généraux  remarquèrent  ce  mouvement,  et  se  portàrent  coBÉia  stx. 
Ces  braves  Cana^ens  soutinrent  intrépidement  le  choe  de  vos  troiqMs, 
et  quand  ils  furent  écrasés  par  le  nombre,  ils  disputèrent  pied  à  pied  le 
terram  depuis  le  sommet  jusqu'au  bas  des  hauteurs,  où  vos  soMafti  kg 
suivirent  jusque  près  de  la  Boulangerie,  vis-à-vis  l'ouvn^  à  oonies. 

Ces  infortunés  héros,  qui  périrent  presque  tous,  sauvèroBt  un  grasl 
nombre  de  nos  soldats,  en  empêchant  qu'ils  ne  fussent  serrés  de  trop  près. 
Si  ce  détachement  de  votre  armée,  qui  poursuivit  ces  200  Canadiens  dûs  h 
plaine,  eût  poussé  jusqu'à  la  rivière  Samt-Charles,  8  ou  400  pas  j^  l(mi,3 
nous  aurait  coupé  la  retraite,  et  il  aurait  enfermé  les  trcns  quarts  de  l'unaée 
diins  Québec  sans  {Mrovsiions.  Le  lendemam  M.  de  Yaudreuil  aurait  M 
forcé  de  rendre  la  ville,  et  de  capituler  pour  la  Colonie. 

Mais  on  ne  peut  pas  blâmer  cette  mamère  d*agir  toujours  sage  et  pn- 
dente,  d'avoir  laissé,  selon  l'avis  de  Pjirhos,  un  pont  d'or  à  des  ennemis 
en  fuite. 

Vous  voyes.  Monsieur,  par  ce  véridique  et  fidèle  récit  de  la  bataiUe  da 
13  Septembre,  et  de  ce  qui  l'a  précédée,  combien  d'événements  variés  et 
imprévus  la  fortune  a  dû  réunir  en  votre  faveur,  pour  la  réussite  de  votre 
expédition  contre  le  Canada.  L'absence  d'un  seul  d'entre  eux  aurait  snfi 
pour  la  faire  échouer. 

n  est  évident  que  le  CSel  voulait  enlever  à  la  France  cette  Colonie. 

Permettea-moi  de  conclure.  Monsieur,  que  je  n'û  pas  plus  mérité  le 
blâme,  l'humiliation,  le  mépris  et  l'mjustice  avec  lesquels  ma  patrie  a  flétrie 
ma  mémoire,  que  vous  vous  n'avies  droit  aux  honneurs  exagérés  que  vos 
concitoyens  vous  ont  prodigués  en  Angleterre. 

Le  plus  habile  Général  d'Europe,  n'aurait  pas  pu,  dans  de  pareilles  cir- 
constances, agir  autrement  que  je  n'ai  fait. 

De  plus,  j'étais  sous  M.  de  Yaudreuil,  homme  trèa-fiûble,  et  en  même 
temps  automate  très-entêté.  Je  ne  pouvais  pas  suivre  librement  mes  idées 
comme  si  j'avais  commandé  en  chef.  Dans  ma  patrie,  la  loi  ne  distingue 
pas  ;  elle  ne  donne  ni  punition  ni  récompense. 
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WOLFB. 

Quel  triste  sort  m'aurait  attenda  en  Angleterre,  si,  comme  vous,  j*avais 
échoué  à  la  tête  d'une  armée  en  défendant  une  Colonie  Britannique  !  Je 
TOUS  avouerai,  Monâeur,  que  je  ne  puis  pas  justifier  entièrement  toutes 
mes  opérations.  J'ai  eu  les  dé&uts  de  la  jeunesse,  la  vivacité  et  l'entSte- 
ment.    L'âge  et  l'expérience  m'auraient  corrigé. 

Le  maréchal  de  Tiurenne  n'oublia  jamais  s(m  échec  à  Marientha  ;  ce  fut 
une  leç<m  pour  le  reste  de  sa  vie.  Pour  forcer  la  fiûble  intelligence  de 
l'homme  à  penser  et  à  réfléchir,  il  &XLt  les  leçons  de  l'expérience  et 
l'épreuve  de  l'adversité. 

Le  grand  duc  de  Bucldngham,  dont  les  cendres  reposent  près  des 
xnieimes,  a  fidt  graver  sur  sa  tombe  cette  épitajAe  qu'il  composa  pour  lui- 
même  : 

L'erreur  et  Vignoranee  eont  V apanage  de  Thomme. 

Voilà  la  triste,  mus  vraie  devise  de  l'humanité. 


■^ 


50 


LA  CLOCtfÈ  DES  UOBf£S. 


^elle  d'être  enterré  vivant. 

Héâs  ^ditfroiis  4M  nôUB  dètoiiâs  tbitt  ih&àki^y  qûe^ri^beé  (m  jMviMi  vivtt 
oTi  j^Rii^  Rafler  (Ai  ^td,  il  noW  ftudi^  un  peu  f[^  tôt  oti  Wd  |)»i  (ihk 
tai^  SK'àâiéu  à  té  nAâidé  et  peuAit  pour  la  teitè  des  éspHà  ;  niai»)  pi- 
que beaucoup  d'entre  nous  soient  capables,  sans  trc^  ê^^bîi^éT^  de  fMÊ^ 
^  i^evûè  tou«èÉi  ti^  agcftiiê»  de  la  diiMOluâote  et  de  calctiei' taùtès  Mè  dte- 
céé'ê^t  Wbi%  tîdiéilte ou  de  sotdbinûes  prolongée^  <|mfi6édlattend%nt,|eiiè 
•crois  pas  qu'il  y  ait  personne  qm  ne  tremble  à  la  pensée  de  s^éveiH^  M 
fond  d'un  tombeau,  de  se  dire  que  nos  amis,  convaincus  de  ïiotre  mort,  nooi 
ont  adressé  un  étemel  adieu,  et  que  rien  ne  viendra  nous  arrather  à  notre 
désespoir  ! 

Dans  certaines  parties  de  l'Allemagne,  cette  crainte  d'être  enterré 
vivant  est  si  grande  et  si  générale,  qu'on  a  recours  à  un  système  de  pré- 
caution, grâce  auquel  plus  d'une  personne  a  été  rendue  à  la  vie  et  à  sei 
4i.mis,  après  avoir  été  enterrée  comme  morte.  Voici  le  plan  que  l'oa 
:adopte  :  on  place  le  corps  dans  un  appartement  convenable,  avec  le  visage 
•découvert,  et  une  corde  attachée  aux  mains  de  telle  façon  que  le  moindre 
mouvement  fera  tinter  une  sonnette  dans  une  pièce  voisine  où  se  tient 
toujours  quelqu*un,  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  signe  de  vie,  ou  que  la  décom* 
position  ne  laisse  plus  aucun  doute  à  avoir. 

Cet  usage  a  donné  lieu  à  quelques  scènes  frappantes,  et  à  de  curieuses 
révélations.  Nous  nous  proposons  de  raconter  l'un  des  plus  remarquables 
de  ces  incidents,  tel  que  nous  l'avons  reçu,  il  n'y  a  pas  bien  longtemps, 
de  la  bouche  de  l'un  de  ceux  qui  en  furent  témoins. 

'^  J'avais  deux  charmants  amis,^  que  j'aimais  beaucoup,  et  qui  consenti-' 
rent  à  partir  avec  moi  pour  l'Amérique,  dit  notre  narrateur  ;  et  teUe  étwt 
l'affection  qui  nous  unissait  que  nous  passions  ensemble  tous  les  instants 
que  nos  occupations  nous  laissaient  libres. 

"  Nous  n'avions  entre  nous  aucune  ressemblance,  sous  aucun  rapport, 
et  c'est  pour  cette  raison  peut-être  que  nous  sympathbions  ed  bien  les  uns 
avec  les  autres.  Nous  n'étions  d'accord  à  peu  près  sur  aucun  point,  en 
fait  de  science,  d'art,  de  littérature,  de  philosophie,  et  de  religion,  et  nous 
étions  perpétuellement  en  discussion.  Une  chose,  toutefois,  que  nous 
admettions  tous,  c'était  la  possibilité  d'être  enterrés  vivants,  et  l'indicible 
horreur  que  doit  éprouver  celui  à  qui  arrive  un  pareil  malheur.  Noua 
étions  tous  en  pleine  santé,  lorsque  nous  jurâmes  solenneUement  que,  si 
Tun  de  nous  venait  à  mourir  ou  à  passer  pour  mort,  les  autres  veilleraient 
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-it  cdtè  de  lui  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  eût  plus  moyen  de  conserver  le  moindre 
-doute  sur  son  état. 

^^  Adolphe  Oppert,  qui  était  le  plus  jeune  des  trois,  fut  le  premier  à  s'en 
«Ber.  Nous  le  soign&mes  durant  sa  mdadte,  et  causâmes  sourent  avec  lui 
de  Tautre  vie.  D  croyait  fermement  à  rimmortaBté  de  l'âme  ;  il  croyait 
que  l'homme  n'éprouve  d'antre  changement  par  la  mort  que  d'être  délivré 
-de  son  enveloppe  terrestre,  d'errer  à  volonté  à  travers  l'espace,  de  quitter 
la  teiTé  et  d'y  revenir,  qu^H  emportait  Ses  affections,  sa  Yuson,  son  savoir 
•et  ses  passions  aVéc  lui  ;  et  qnlî  est  sous  tous  les  rapports,  le  même  qu'il 
4tait  dans  son  corps  mortel,  à  l'ezeqvtion  de  ce  qm  appartient  directe- 
ment à  la  partie  aaimide  de  son  être. 

'^▲iasîque  jel'ai'&ftt  iiemarquelr  nous  différions  entve  nous  sur  une 

.  wéUiftnde  de  points  ;  mais  comime  nous  avions  toutes  raisons  de  croire  à 

sa  fin  prochaine,  nous  évitâmes  soigneusement  une  discussion  qui  aurait 

pa  lui  fiûre  beaucoup  de  mal,  et  nous  le  laissâmes  exprimer,  sans  contra- 

^etâoB,  ses  opinions  religieuses  eu  autres. 

*^  MtÔB  quoique  je  n'ûe  aucun  doute  que  Tesiurit  ne  quitte  le  corps  au 
moment  de  la  mort,  continua-t-il  à  dire,  et  qu'il  a  le  poiivoir  de  visiter  les 
planètes  et  de  revenir  vers  s^  amis  sur  la  terre,  prendre  connaissance  des 
4kffidres  temporelles,  cependant  je  ne  suis  pas  exempt  de  l'erreur  que  cause 
ridée  d'être  enterré  vivant,  et  je  vous  rappelle  le  serment  que  nous  nous 
sommes  fût  les  uns  les  autres." 

^VNons  rassurâmes  que,  quant  à  lui,  il  n'avait  pas  à  crmndre  unpareil 
4iccident,  attendu  que  nous  veillerions  auprès  de  lui  ensemUe  ou  alternati- 
vement jusqh' à  ce  qu*il  fât  entré  en  convidescencQ  eu  que  son  corps  fût 
«n  dissolution. 

^'  J'ai  le  pressentiment,  ajouta*^]!,  que  je  ne  ine  remettrai  pas,  etcoHune 
je  n'ai  pas  de  proches  parents  en  ce  monde,  j'ai  déjà  fkit  mon  testaunent, 
en  partageant  entre  vous  ce  que  jef  possède.  Dans  la  grande  malle  qui  est 
là  dans  le  coin,  vous  trouvères  le  testament,  tout  mon  urgent,  mes  l^joux, 
et  le  leste,  mais  c- ésti  moa  désir  qu'uni  ne  touche  à  rien  qu'après  l'^iteirre- 
ment,  et  que  mon  corps  reste  dans  cet  appartem^ott  jusqu'au  moment  -oà 
on  le  prendra  pour  le  porter  an  tombeau. 

^*  n  entra  dans  une  foule  d'autres  détails  que  je  m'a}>stiendnd  de 
raconter,  ceux-ci  étant  suffisants  pour  l'inteUigence  de  ce^ui  va  suivre*. 

**  Adolphe  Oppert  resta  un  mois  au  lit,  et  puis  mourut  comme  quelqu'un 
<pà  s'endort,  après  avoir  conservé  sa  connaissance  jusqu'au  denûer 
moment.  Ce  fut  une  grande  douleur  pour  Gharies  Hébert  et  moi  de  perdre 
ainsi  notre  ami,  et  j'avouerai  sans  honte  que  nous  pleurâmes  comme  des 
enfants  quand  nous  le  vîmes  rendre  le  dernier  soupir. 

*^  Kims  primes  nos  arrangements  pour  veiUer  le  cadavre,  selon  noire 
pfemeese,  mais  c'était  bien  sanS  la  mrândre  espérance  de  voir  une  étmçelle 
-de  vie  le  ranimer. 
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^'  C'étût  la  seconde  nuit  après  la  mort  d'Adolphe  que  Charies  et  mdy 
nous  étions  assis  dans  la  pièce  voisine,  causant  de  notre  pâufre  et  èher 
ami.  Noos  avions  attaché  une  petite  corde  aux  doigts  du  cadavre,  et  elle 
correspondit  avec  une  sonnette  qui  était  près  de  nous,  de  sorte  que  le 
moindre  mouvement  devait  nous  avertir,  sans  que  nous  fassions  obligée 
de  rester  auprès  da  corps,  ce  qui,  pour  diverses  raisons,  ne  nous  eât  pss 
été  agréable. 

^^  Si  les  idées  d'Adolf^e  sur  la  vie  future  sont  vraies,  observa  Charies, 
dans  le  cours  de  ses  réflexions,  il  n'est  pas  impossible  qu'il  mnb  avec  noos^ 
dans  cette  chambre,  à  ce  moment  mdme. 

— Oui,  répliquai-je,  si  elles  sont  vraies,  ce  dont  je  doute.  Quand  xnt 
homme  meurt,  il  est  bien  mort,  du  moins  pour  ce  qui  concerne  ce  monde. 

— C'est  ton  avis,  Jules,  dit  Charles,  mais  les  opinions  ne  sont  pas  des 
faits. 

— n  me  semble  qu*on  peut  les  conâdérer  comme  basées  sur  des  fitits, 
puisque  l'on  ne  peut  raisonnablement  les  contredire.  Si  l'homme  existe 
après  sa  mort  comme  esprit  errant,  donne-m'en  une  preuve,  et  demande- 
moi  ensuite  de  croire. 

— Et  les  revenants  ?  dit  Charles,  qui  étût  à  la  fois  sceptique  et  supers- 
titieux. 

Et  en  parlant  ûnsi,  il  regarda  furtivement  et  timidement  autour  de  la 
chambre,  comme  s'il  s'attendait  à  voir  quelque  effroyable  apparition. 

— Bah  !  m'écriai-je,  tu  sais  mon  opinion  au  sujet  des  revenants  ;  ils 
n'ont  d'existence  que  dans  le  cerveau  des  faibles  et  des  fous. 

Â  ce  moment  nous  entendîmes,  ou  crûmes  entendre  un  bruit  étrange 
dans  l'appartement  qui  contenait  le  cadavre.  Nous  retînmes  soudaine*  ' 
ment  notre  respiration  et  écoutâmes,  en  nous  regardant  l'un  l'autre.  La 
figore  de  Charles  devint  blanche  comme  un  drap,  et  j*avoue  que  je  me 
sentis  moins  à  l'aise  que  je  ne  voulais  le  paraître.  Dorant  près  d'une 
nûnute  tout  resta  parfedtement  silencieux,  et  je  me  disposais  à  prendre  la 
lumière  et  à  aller  dans  la  chambte  du  mort,  quand  tout-à-coup,  le  son 
d'une  vieille  horloge  me  fit  tressailUr  imperceptiblement.  Je  comptai 
douze  coups,  c'est-à-dire  minuit,  et  avec  la  dernière  vibration,  je  sentis 
un  sentiment  inexplicable  de  firayeur  et  de  crûnte  s'emparer  de  moi. 

— Qu'est-ce  que  c'était,  demanda  Charles,  à  voix  basse  ? 

— ^Rien,  répondis-je,  en  me  levant,  avec  la  résolution  de  secouer  ce  que 
je  regardais  comme  une  fiûblesse.  '^  Sommes-nous  des  hommes  ou  des 
enfants,  pour  que  le  brmt  produit  par  un  rat  puisse  unâ  nous  effrayer  ? 

— Silence  !  écoute  !  j'entends  quelque  chose  encore  !  murmura  Charles, 
qui  tremblait  presque  de  peur. 

— Eh  bien,  s'il  y  a  quelque  chose,  il  faut  savoir  ce  que  c'est,  dis-je,  en 
me  levant  et  en  prenant  la  lanûère  pour  aller  vohr  le  cadavre*  Yeux-tu 
m'accompagner,  ou  dois-je  aller  seul  ? 
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**  Chailes  se  leva  lentement  et  silencieusement,  comme  quelqu'un  qui 
avait  à  remplir  un  terxiUe  de?oir,  mais  à  peine  étût-il  debout  que  la 
sonnette  correspondant  avec  le  mort  sonna  violenmient. 

^^  Jamab  mon  système  nerveux  n'a  reçu  un  choc  pareil  à  celui  que 
j'éprouvai.  Il  me  parut  un  moment  que  j'étais  paralysé.  La  lumidre  me 
tomba  de  la  main  et  s'éteignit.  Tout  mon  corps  se  couvrit  d'une  sueur 
firoide. 

'^  Mais  cela  dura  juste  le  temps  qu'il  faudrait  pour  compter  dix.  Pen- 
sant que  mon  ami  était  revenu  à  la  vie  et  qu'il  avait  besoin  d'un  secours 
immédiat,  je  courus  me  procurer  une  autre  lumière,  et  jetant  en  passant 
un  regard  sur  Charles,  qui  était  retombé  sur  sa  chuse,  pâle  et  anéanti,  je 
me  précipitais  dans  l'appartement  du  cadavre,  m'attendant  à  trouver 
Adolphe  vivant,  sinon  même  assis  ou  debout. 

'^  A  mon  grand  ét(mnement,je  ne  vis  que  le  corps  mort  de  mon  ami,  froid, 
rigide  et  inmiobile.  Ses  traits  avaient  un  air  si  inflexible  que  je  ne  pou 
vais  croire  qu'il  y  eut  une  seule  étincelle  de  vie  dans  le  corps,  et  un 
examen  attentif  des  lèvres  et  du  cœur  me  prouva  qu*il  n'y  en  avait  en 
réalité  aucune.  Et  cependant,  les  mains  avaient  remué  et  étaient  tirées 
d'un  côté,  mais  on  eût  dit  qu'elles  avûent  été  dérangées  plutôt  par  un 
mouvement  de  la  corde  que  par  une  puissance  interne. 

i<  Mais,  dans  ce  cas,  qu'est-ce  qui  avait  agité  la  corde  et  sonné  la  cloche  ? 
Vmlà  en  quoi  connstait  le  mystère. 

««  La  chambre  n'était  pas  grande  ;  elle  ne  contenait  que  très-peu  de  meu- 
bles, et  il  suflisait  d'un  regard  pour  en  embrasser  les  détails.  Je  venais 
juste  de  passer  la  lumière  sous  le  lit,  derrière  et  autour,  quand  Charles 
apparut  à  la  porte,  pâle,  tremblant,  et  couvert  d'une  froide  transinration. 

— Vit41î  murmura-t-il. 

— ^Non,  répliquai-je  ;  et  il  n'y  a  pas  eu  en  lui  le  moindre  souffle  depuis 
<}ue  nous  l'avons  vu  expirer. 

— Ghrand  Dieu  !  exclama-t-il,  en  sûsissant  une  chaise  pour  se  soutenir, 
qu'est-ce  qui  a  sonné  la  cloche  alors  ? 

— C'est  le  mystère  dont  je  cherche  la  solution,  dis-je.  H  est  possible 
qu'il  y  ait  quelque  autre  personne  cachée  ici. 

'^  Tout  en  parlant,  j'ouvris  avec  précaution  la  porte  d*un  long  cabinet  dans 
lequel  étaient  pendus  les  vêtements  du  mort,  et  l'examinai  dans  tous  ses 
recoins.  Ce  cabinet  n'avait  d'autre  issue  que  la  porte  communiquant  avec 
l'appartement  où  nous  avions  veillé,  et  deux  fenêtres  donnant  sur  un  verger, 
mais  dont  les  percdennes  étiûent  hermétiquement  closes.  J'examinai  ensuite 
de  nouveau  la  chambre,  et  particuUèrement  le  lit,  mus  je  ne  pus  rien 
découvrir. 

^<  Tout  cela  est  très- étrange,  dis-je,  en  regardant  Charles,  très-étrange  ! 

— ^D  s'est  passé  certainement  quelque  chose  de  surnaturel  !  répliqua-t-il, 
d'une  voix  altérée  ;  et,  faisant  un  pas  vers  la  malle  placée  dans  le  coin,  il 
«e  lùssa  tomber  dessus. 
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1— iiftî  k  bniit  arasé  par  h  ressort  de  la  senrure  le  fit  bondir.    Pen- 
diaft  «M  seeonde  oa  deux  3  se  tiot  debout,  trembiant,  et  pois  me  £t  arec 

pins  aSISBUlalICV» 

q[as  je  sus  Cm  de  m'eflfrajer  «msi  de  toat!    Tout  ce  qui  est 

bit  pas  pear;  mais  ce  qoî  est  somatiirel  m'èpoavaBte. 

eaeoce  «ne  fois  le  cadavre,  pour  être  sâr  qu'il  n'y  aTiit 

de  TÎe,  et  je  troam  qu'il  y  avait  même  un  commencement  de 

Appès  noas  en  être  parfiôtement  convaincus,  noos  retour- 

FanÉrt  ^partemeot,  et  nous  nons  asBÎmes  pour  veiller  le  ice* 

losÉ  en  rdBéeliissaiit  au  mystère. 

issiBy  que  nous  crûmes  entendre  des  gânnssementi- 
k  ckMshre  du  sort,  suivis  par  quelque  chose  qui  resscmbUt 
i  «il»  iptinim  ■"'»«»  humains.  Les  dents  de  Œiarlea  claquaient  de  terreur^ 
lit  y^irâna  qjnt  js  ne  me  ams  jamais  senti  moins  courageux  qu'en  ce  mo- 
T^mit  €W  hniii  éttanges  ne  continuerait  qu'un  instant,  et  pois  graduet 
t^HHiBfi  OTH^eaut  poar  fisre  place  à  un  silence  que  rien  ne  vint  plus  iQte^ 


le  masMat  hk  tmhi,  notre  aaû  fut  conduit  à  sa  denûère 
ta  b  knismain  de  Tenterrement,  nous  ouvrîmes  la  malle,  seloa 
nta  ittSMÀnaa.    Akn  aotie  mystère  surnaturel  eut  une  natordle  mas 


M<ap  mM4  était  le  cadavre  noir  ei  déeovipoêé  de  quelqu'un  qtu 
h0ji0  asîwis  ciNMa  staaal» 

^  YoMÎ  c«  que  aoas  cogecturftmee  : 

««^Stehaat  qu'Adolphe  laissait  de  l'argent  et  des  bijoux,  sachant  où  tout 
Qtte  4lvil  serré,  et  comment  nous  noua  étions  arrangés  pour  veiller  notre  ' 
Y^^  il  éiait  entré  dans  la  chambre  du  mort,  de  bonne  heure,  et  s'était 
ocirik^  <Inhi  le  cabinet  jusqu'à  minait,  heure  à  laquelle  il  s'était  occupé 
sX^riCvaipIùr  son  vol.  Quelque  bruit  accidentel  nous  ayant  alarmé,  comme 
^  avail  pa  W  voir  d  après  notre  conversation,  il  avait,  soit  dans  sa  précipi- 
u^ôott  àb  $1^  caeher,  soit  intentionnellement  pour  noos  effitayer  encore  plus, 
jtrns^  ^  cbctie  de  la  manière  que  nous  avons  dit,  et  puis  s'était  glissé  dans 
la  umU^^  dotit  le  ressort  était  très-fort.  Charles,  en  s'asseyant  dessus,  par 
fcmar^i  i^^t  scellé  son  destin,  et  ses  gémissements  sul^équents,  et  ses 
<iSnp%>  f>^  sortir  de  sa  prison,  étaient  les  bruits  étranges  qui  nous  avaient 
aimiléi  k  seconde  fois.  La  mort  de  cet  homme  fut  un  terrible  châtiment, 
^  ka  tWeeuverle  de  son  cadavre  nous  empêcha  de  croire  que  nous  avions 
tl^  lêsaàtts  d  une  histoire  de  revenants. 

Louis  Baillsul. 


LES  LIVRES  ET  LES  MANUSCRITS,  (*) 

AVANT  LTNVENTION  DE  L'mPRIMEBIE. 

t 

Que  le  lecteur  se  rassure  :  notre  intention  n'est  pas,  dans  un  recueil  tel 
que  celm-ci,  de  disserter  sur  la  paléographie  et  la  cHplomaHquej  ces  deux 
sciences  mqnastiques  aujourd^hm  si  méprisées.  Nous  nous  proposons  seule- 
ment de  résumer  en  quelques  pages,  pour  les  gens  du  monde,  pour  la  jeu- 
nesse hélas  !  A  peu  capable  d'applicadon,  la  double  histoire  des  manuscrits 
et  des  livres,  dès  variations  de  l'écriture  à  travers  le  cours  des  siècles. 
Instruire  swûsfatiguery  voilà  notre  idéal. 

I. 

P(ttnt  de  nation  civilisée  où  la  parole,  qui  vole  et  fiût^  n'ait  été  en  quel* 
que  sorte  immobilisée  sur  une  substance  solide  au  mioj.ea  de  lettres  com- 
binées. 

Les  Egyptiens,  les  Mexicains,  les  OhkKns  suppléent  par  la  peiastoire^  à 
l'absence  de  récriture  proprement  dite.  Mms  c'est  là  un  procédé  rda- 
tîvement  barbare,  un  proo&dé  qui  entrave  les  fiNrces  de  la^  pensée  et  le 
progrès  civilisateur,  qui  fixe  la  langue  en  \skpétiri^ant. 

{je  grand  mpteur  de  tout  perfiootionnement  c'est  Vaitphahet, 

Les  plus  antiques  vestiges  qui  nous  restent  de  l'écriture  attestent  qu'elle 
fol  d'abord  confiée  à  des  matériaux  solides,  an  fer,  au  marbre,  à  l'airain. 

La  plupart  des  lois,  des  décrets  promulgués  par  les  nations  de  l'antiqui- 
té, ^  perpétuaient  de  cette  façon. 

Plus  de  trois  mille  tables  d'ûrain  fiirent  détruites  par  le  grand  incendie 
qui  détruisit  le  Ci^tole  sous  Yespamen. 

Quand  Voiture  tournait  en  riciUcule  le  verset  du  Fentatauque  oà  se 
l^pouve  Tordre  de  graver  les  paroles  de  la  loi  sur  la  pierre',  il  iaisiût  preuve 
ou  d'une  grande  légèreté  ou  de  peu  de  bonne  foi. 

Les  rochers  de  Tlnde,  les  cavernes  du  Danemark  sont  couverts  de 
caractères  sanscrits  et  d'inscriptions  runiques. 

On  emptoyait  aussi  le  bois  à  cet  usage  dans  les  temples  les  plus  anciens» 

Les  Romains  se  servaient  de  petits  morceaux  de  bds,  débités  en  plaques 
très-minces,  qu'ils  employèrent  d'abord  sans  préparation,  mais  sur  lesquelles 
ils  étendirent,  plus  tard,  une  couche  de  cire.    Ils  connaissaient  aussi  les 

■  ■  ■ 

<•)  Oet  article  récent  d'ane  Revae  pftrlsienne,  vient  fort  à  propos  compléter  cens  qae 
nous  âTons  publiés  sur  les  bibliothèques  anciennei  et  modernes,  et  c*e«.t  U  ri^îfpn  qui 
nous  porte  à  le  publier. 
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tablettes  d'ivoire,  qu'ils  disposaient  en  feuilles,  comme  les  modernes,  etsor 
lesquelles  ils  écrivaient  avec  des  crayons  de  plomb. 

Les  jeunes  filles  de  notije  temps,  lorsqu'elles  inscrivent,  au  bal,  les  mm 
de  leurs  danseurs  sur  de  petits  cametê  semblables,  ne  se  doutent  gaère 
qu'elles  sont  les  héritières  d'un  usage  de  Rome  antique. 

On  disposât  de  même  de  minces  lames  de  plomb  sur  lesquelles  on  tra- 
çait des  caractères  avec  un  poinçon  de  métal.  Le  savant  bénéddctân 
français,  le  Père  de  Montfaucon,  a  vu  l'un  de  ces  petits  livrets  composé 
de  papier  de  plomb  (^charta  plomhea)  ;  il  avait  huit  feuillets  :  nx  étaioit 
employés  à  écrire  ;  le  prender  et  le  dernier  servaient  de  couverture. 

De  tous  ces  matériaux,  aucun  ne  remonte  à  une  plus  haute  antiqmté 
que  la  peau  de  chèffre  ou  de  veau  que  l'on  tannait  de  manière  à  la  rendre 
douce  et  flexible.  Teinte  en  rouge  ou  en  jaune,  cm  en  formait  un  rouleaa 
(  Volvendum)  en  attachant  bout  à  bout  un  assez  grand  nombre  de  peaux 
pour  renfermer  la  matière  d'un  volume. 

Les  Orientaux  et  surtout  les  Hébreux  pratiquèrent  ce  mode  d'écriture 
qu'Hérodote  attribue  aux  Ioniens,  Diodore  de  Sicile  aux  Penans  et 
l'Exode  aux  Israélites. 

Le  voyageur  Buchanan  recueillit  chez  les  nègres  du  Malabar  le  pfau 
curieux  de  tous  les  manuscrits  du  Pentateuque.  Cet  exemplaire,  comni 
des  savants  sous  le  nom  de  Malabariqaey  est  aujourd'hui  déposé  dans  U 
Bibliothèque  de  Cambridge  ;  il  se  composait  ori^nairement  d'un  rouleau 
d'une  longueur  de  90  peds  anglais. 

n  existe  à  Vienne  un  manuscrit  mexicain  couvert  d'hiéroglyi^es  jusqu^id 
inexpliqués.  Ce  fut  Femand  Certes  qui  l'envoya  à  l'empereur  Charies 
Quint,  n  est  tracé  sur  peau  de  chevreau  et  recouvert  d'un  enduit  blan- 
châtre. 

Vient  ensuite  le  parchemin^  nommé  pergamen  par  les  Romains  parce 
que  Pergame  était  le  centre  de  ce  commerce. 

L'usage  du  parchemin  n'est  pas  tout  à  fiiit  abandonné  parles  modernes. 
Les  historiens  grecs  en  rapportent  l'emploi  à  une  époque  très-reculée. 

La  plupart  des  manuscrits  antérieurs  au  Vie  siècle  sont  sur  parchemin 
et  sur  velin.  Lés  Romains  recherchaient  le  parchemin  le  plus  nûnce;  ils 
le  teignaient  en  pourpre,  en  bleu  foncé,  en  violet. 

Les  titres  en  encre  rouge  s'employaient  dans  les  œuvres  de  luxe. 

S'est-on  jamais  servi  de  peau  de  poisson  préparées,  comme  le  prétend 
Dom  Montfaucon  ?  L'assertion  a  paru  douteuse.  Quant  aux  feuilles  d'aibre, 
leur  usage  est  incontestable. 

On  employait  surtout  l'écorce  intérieure  de  certains  arbres  (liber j  fidioç^^ 
du  tilleul  tout  spécialement. 

Ces  matériaux  étant  fragiles,  on  leur  préférait  le  parchemin  ou  le  velin, 
ou  des  tablettes  de  bois  enduites  de  cire  colorée. 

Aussi  les  écrits  des  anciens  sont-ils  remplis  d'allusions  à  ces  tablettes 
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Bor  lesquelles  un  stylet  de  fer  ou  d'airain  traçait  des  caractères  en  creux. 
L'une  des  extrémités  de  ce  stylet  (graphitui)  était  aplatie  de  manière  à 
détruire  le  ûllon  qu'on  venait  de  creuser  avec  la  pointe.  Telle  est  l'origine 
du  mot  moderne  stifle  et  celle  du  mot  eff'acer.  Le  style  des  anciens  étai^ 
une  arme  de  défense  comme  le  stylet  de  certains  peuples  méridionaux  : 
lorsque  les  meutriers  de  César  l'entourèrent  pour  le  frapper^  il  avait  ses 
tablettes  à  la  mûn.  Pour  se  défendre  il  se  servit  de  son  stylet  d'airain 
dont  il  perça  le  bras  de  Cassius. 

Un  jour  les  élèves  d'un  rbéteur  nommé  Cassianus  dont  les  doctrines 
leur  semblaient  dangereuses,  l'assassinèrent  à  coup  de  sttflet. 

Dans  Plante,  un  écolier  jette  une  tablette  de  bois  à  la  tête  de  son  pré- 
cepteur et  le  met  en  fuite. 

Enfin,  a  vint  une  époque  où  l'on  fut  obligé  d'interdire  aux  avocats  plai- 
dants  d'apporter  au  tribunal  leur  stylet.  Dans  la  véhémence  de  leurs 
débats,  cette  arme  venait  en  aide  à  ceux  dont  l'éloquence  fidblissait. 

L'usage  du  papier  fit  abandonner  celui  du  stylet. 

A  l'époque  où  écrivait  Isidore  de  Séville  qui  mourut  en  686,  les  plumes 
d'oie,  de  cygne  ou  d'autres  oiseaux  commençaient  à  être  employées.  ^^  Le 
bec  d'une  plume,  dit  ce  grave  personnage,  se  fait  en  tûllant  en  pointe 
cette  plume  arrachée  à  l'aile  d'un  oiseau  et  en  divisant  la  dite  pointe  en 
deux  parties." 

La  vente  du  papyrus,  dont  on  fit,  durant  des  siècles,  un  A  grand  com- 
merce dans  le  bassin  de  la  Méditerranée,  fut  introduite  par  les  Egyptiens 
chez  les  Grecs  et  dans  FEmpire  romain.  Cette  production  possède  de  si 
nombreuses  propriétés  qu'on  a  pu  dire,  sans  trop  d'exagération,  que,  seule, 
elle  pourrait  stdOSre  à  la  richesse  d'un  peuple.  En  effet,  avec  la  partie 
inférieure  de  la  tige  de  cette  plante  aquatique,  les  andens  fidsaient  des 
vases,  des  coupes,  des  ustensiles  de  ménage.  La  partie  supérieure  formait 
la  carène  des  barques  ;  l'on  tissait,  Ton  tressait  la  partie  fibreuse,  qui  se 
changeait  en  nattes,  en  paniersi  en  corde,  en  toilci  en  mèches  de  lampes, 
etc.,  etc.  ;  enfin,  on  se  nourrissait  de  la  pulpe  intérieure  de  la  plante. 

De  la  tige,  haute  de  dix  coudées,  on  enlevait  des  feuilles  minces,  qu'on 
plaçait  transversalement  sur  une  table,  de  manière  à  formeri  par  la  cohé- 
rence, une  espèce  de  tissu. 

Pour  obtenir  ce  résultat,  on  employait  Teau  du  Nil  qui,  mêlée  de  limon, 
formait  une  sorte  de  gluten  qui  remplissait  tous  les  interstices. 

Les  bandes  de  papier,  ainsi  humectées,  étaient  soumises  à  une  forte 
pression  et  ne  formaient  plus,  après  cela,  qu'une  masse  agglutinée.  On 
coupait  ensuite  le  papyrus  auquel  on  donnait  diverses  longueurs.  Le  plus 
^grand  papyrus  s'appelait  j[?ajE>yr2^«  impérialy  le  moyen,  papyrus  de  Livity 
et  le  plus  petit  de  tous,  papyrus  sacerdotal. 

Pline  prétend  que  les  Egyptiens  conniûssaient  ce  prodédê  trois  siècles 
avant  le  règne  d'Alexandre  le  Grand.    Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il 
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se  prolongea  jusqu'au  Vile  siècle  où  le  parchemin  le  remplaça  presqaVo- 
tièrement. 

On  s'accorde  à  considérer  comme  une  invention  orientale  le  pafâer  de 
coton  qui  remonte  au  Ville  ou  au  IXe  siècle,  mais  dont  oh  n*a  commencé 
qu'au  dixième  à  fÎEure  usage  dans  l'Europe  occidentale. 

La  connaissance  de  ces  divers  procédés  est  nécesssurei  on  le  conçoit^ 
pour  établir  l'authenticité  des  manuscrits. 

La  nature  de  l'encre  et  sa  couleur  doivent  entrer  aussi  en  ligne  de 
compte.  On  employait  des  substances  très-diverses  pour  se  procurer  des 
encres  de  toutes  les  couleurs.  La  suie,  l'ivoire  brûlé,  le  mercure,  rar^&t, 
For,  les  pierres,  les  pyrites  servaient  à  cet  usage.  L'encaustique  sacrée 
était  une  encre  pourpre  dont  les  empereurs  se  servirent. 

Il  existe  un  exempliure  des  qwUre  Evangiles^  écrit  en  lettres  d'or  sur 
parchemin  pourpre. 

Tous  les  trente  ou  quarante  ans,  la  forme  des  caractères  em{dojé3  aoit 
dans  l'écriture,  soit  dans  l'impression,  changeait  assez  régulièrement.  De 
là,  une  nouvelle  et  facile  induction  propre  à  déterminer  Tâge  des  manus- 
crits. 

Depuis  le  second  siècle  jusqu'au  quinzième,  il  ne  manque  pas  de  médail- 
les, de  monnaies,  de  statues,  de  monuments  de  toutes  sortes  avec  des  ins- 
criptions :  il  est  fiusile  de  les  comparer  aux  manuscrits  et  de  fixer  ainsi 
l'âge  de  ces  derniers. 

Avant  le  milieu  du  IVe  siècle,  on  employait  rarement  les  petits  c^c- 
tères  ou  mintucules.  L'usage  en  fut  adopté  vers  la  fin  du  Vile  aècle, 
devint  beaucoup  plus  général  au  IXe  et  remplaça  entièrement,  au  Xe,  les 
lettres  capitales  et  ancialeê.  Les  plus  anciens  manuscrits  sont  donc, 
comme  les  inscriptions  monumentales,  en  grandes  capitales  ou  majuscoleà. 
On  les  retrouve  aux  époques  les  plus  éloignées  et  jusqu'à  la  fin  du  Ye 
siècle. 

Les  lettres  capitales  carrées j  qui  se  rencontrent  souvent  dans  les  inscrip- 
tions monumentales,  caractérisent  particidièrement  les  cachets  et  les 
sceaux  jusqu'au  onzième  et  douzième  siècle. 

Au  XlIIe  siècle  on  préféra  les  lettres  capitales  rondes. 

Un  manuscrit  en  lettres  onciales  est  donc  antérieur  au  Xle  siècle,  et, 
sans  ornements,  il  remonte  à  une  antiquité  bien  reculée. 

Dans  le  cours  des  Ville  et  IXe  siècles,  les  copistes  adoptèrent  les 
abréviations  employées  par  les  secrétw'es  et  tachygraphes  romains.  Aussi, 
depuis  cette  époque,  les  manuscrits  sont-ils  pleins  d'abréviations  que  les 
prenûers  imprimeurs  reproduisirent  en  partie. 

On  peut  aussi  tirer  les  plus  utiles  inductions  des  nûniatures  dont  on 
avait  coutume  d'orner  les  ouvrages  précieux.  Les  artistes  chargé  >  de 
cette  espèce  d'ornements  se  servaient  du  minium  ou  couleur  rouge,  d^oil 
leur  nom  de  mimatores  ou  iUuminatoreê  (1.) 

(1)  Enlumineurd. 
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n^xisle  d'admiraUes  monuments  de  cet  art  qui  nous  a  oooa^rvé,  viyan- 
tee  m  quelque  sorte,  les^iooeiiKi  et  Ie9  coutumes  du  moyeu  &g^. 

De  tontes  les  espèces  de  manuscrits  ks  plus  curieui^  sont  les  miuiuBçrits 
âoMeê  oo  palimp$e9Uê.  Ce  sont  de  vieux  manuscrits  à  lignes  eS^.ées  et 
qui  ont  été  remplacées  par  le  texte  d'une  nouvelle  écriture,  à  upe  époque 
où  le  parchemin  coûtait  très-cher.  Possesseurs  d'un  grand  nombre  de 
ces  parchemins,  les  moines,  moins  soucieux  des  œuvres  de  Tantiquité  elas- 
âque  que  de  celles  des  écrivons  chrétiens,  grattant  quelquefois  ou  cou- 
Traient  d'un  enduit,  des  fragments  de  Platon,  de  Cicéron  ou  de  Tite-Live, 
et,  après  cette  opération,  ils  écrivaient  sur  ce  parchemin  mis  à  nmf. 

Cependant,  la  première  écriture,  grâce  aux  proprités  de  l'encre  causti- 
que employée  par  les  anciens,  ne  disparaissait  pas  tout  entière,  et  l'on  est 
parvenu,  de  nos  jours,  à  reconquérir  ces  débris  des  vieux  âges.  C'est  un 
illustre  cardinal,  Angelo  Maïo,  qui  a  retrouvé  ces  précieux  restes  de  l'anti- 
quité. On  lui  doit  la  découverte  des  Institutes  de  Oaïus,  d'un  livre  de  la 
JtépuUigue  de  Cicéron  et  de  curieux  fragments  de  la  Bible  d'Uli^iilas. 

De  précieux  manuscrits  sont  aussi  bgtûb  des  rmnes.  d'Hereulanum  et  de 
Pompeïa  :  le  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne  a  surgi  tout  à  coup,  avec 
tes  iastrumente,  son  sfyle,  ses  moeurs  et  la  forme  même  de  ses  lettres. 

Ohaque  caractère  de  l'alphabet  se  trouve  avmr,  de  la  sorte,  une  date 
dont  personne  ne  peut  douter. 

Une  foule  de  copistes,  nommés  calligraphes,  s'occupûeut  alors  de  ]^ 
tuamacription  des  manuscrits. 

Qitinse  pages  in-folio  du  grand  ouvrage  de  Montjbucon  sont  consacrées 
au  eatalogue^de  ces  calligraphes.  Les  progrès  de  la  religion  chrétienne 
donnèrent  de  la  considération  à  la  profession  de  copiste  :  la  transcription 
oeoapa  les  plus  nobles  loisirs.  Dans  les  Ille  et  lYe  siècles,  les  monas- 
tères se  multiplièrent  et  les  moines  s'emparèrent  du  monopole  dé  l'art 
calligraphique. 

La  copie  bien  faite  d'un  manuscrit  se  payait  très-cher.  Les  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  d'Heidelberg  donnés  au  page  Grégohre  XV  par  Maxi- 
milieu,  duc  de  Bavière,  furent  estimés,  dit-on,  80,000  couronnes  ! 

La  transcription  d'un  manuscrit  était  considérée  non-seulement  comme 
un  travail  utile,  mais  comme  une  bonne  œuvre  religieuse.  Aussi  rien  de 
moins  rare  que  de  voir  le  copiste  terminer  son  travail  par  les  lignes  sui- 
vantes :  ^^  J'ai  fait  cette  copie  pour  le  salut  de  mon  âme.  Que  tous  ceux 
qui  lisent  et  comprennent  prient  pour  l'écrivain  et  lui  obtiennent  le  bonheur 
en  ce  monde  et  dans  Tautre  !  " 

n  faut  donc  se  garder  d'accepter  pour  vnd,  Tassertion  de  Voiture  sou- 
tenant que  le  genre  humain  a  croupi  dans  la  barbarie  pendant  des  siècles 
entiers-  Non  ;  la  chaîne  de  la  transmission  intellectuelle  n'a  jamais  été 
interrompue.  H  n'y  a  point  eu,  comme  on  Ta  prétendu^  des  siècles  de 
ténèbres  et  de  barbwe  complètes  :  les  débris  de  l'antiquité  savante  avaient 
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4té  pieusement  recueillis  dans  les  couvents.  Les  Boëce,  les  Sulpîce-SéTère, 
les  Salvien,  les  Vincent  de  Lérins,  les  Bàde,  les  Baban  Maar,  et,  flos 
tard,  les  Lan&anc,  les  Anselme,  les  Roger  Bacon,  les  saint  Thomas  d'A- 
quin,  les  saint  Bernard  ne  furent  point  des  barbares  ;  le  grand  Ifalalkm, 
ne  Toublions  pas,  a  nonmié  siècle  d'or  le  huitième  siècle,  auream  vert 
sœeulum  ! 

Le  caractère  religieux  et  presque  sacré  qu'on  attachait  à  Tart  de  1& 
transcription,  le  grand  nombre  de  points  sur  lesquels  les  manuscrits  étaient 
dissénûués,  et  qui,  en  les  éparpillant,  les  conservait  ;  le  respect  des  con- 
quérants eux-mêmes  pour  les  monastères  et  leurs  habitants,  tout  ooncoonit 
à  garantir  et  à  Savoriser  la  transmission  des  œuvres  de  l'intelligence  faontî- 
ne.  Montfaucon  cite  plus  de  cinquante  de  ces  sanctuaires  de-la  toisBee 
dans  la  seule  CalalM:^  et  aux  portes  de  Naples.  L'arche  sainte  flottait  sur 
les  eaux. 

Disons  donc,  pour  conclure,  que  toutes  les  créatimis  de  Tesprit  portent 
leur  date  et  qu*il  s'agit  seulement  de  la  trouver. 

Aux  preuves  littéraires  et  intellectuelles  se  joignent  les  preuves  maté- 
rielles. : 

Rassembles  toutes  les  preuves  relatives  à  la  cojne  des  manuscrite,  à  la 
forme  des  lettres,  aux  instruments  et  aux  substances  dont  on  fiùsait  màgt, 
et  vous  verrez  se  combler  l'abîme  qui  sépare  la  civilisation  moderne  de  b 
civilisation  antique  ! 

Phénomène  singulier  !  plus  nous  nous  avançons  vers  l'avemr,  et  pfais,  an 
lieu  de  nous  éloigner  de  l'antiquité,  nous  semblons  nous  rapprocher  d'eDe. 
Les  années,  loin  de  faire  disparaître  les  antiques  monuments  du  patte,  les 
rélèvent  et  les  reconstruisent  pour  ainsi  dire. 

Encore  quelques  années,  et  l'histoire  du  vieil  Orient  n'aura  pltf  de 

mystères  pour  nous  ! 

Docteur  Neil£rua. 


LES  SECRETS  DE  LA  MAISON  BLANCHE. 

vm. 

SXHTE  BBS  AVENTURES  DE  LA  NUIT. 

T<mt  cela  s'était  passé  en  quelques  instants  et  ao  milieu  de  la  plus  pro- 
Fonde  obsenritë.  Après  s'être  débarrassé  de  son  adversaire  inconnu,  le 
chevalier  saisit  la  jeone  femme  dans  ses  bras,  et  gagna  la  porte  de  la 
caverne.  Un  instant,  il  crut  n'avoir  sauvé  qu'un  cadavre  ;  mais  les  batte- 
ments de  son  cœur  qui  devenaient  de  plus  en  plus  forts,  lui  prouvèrent 
qu'elle  vivait  encore. 

L'idée  lui  vint  que  l'enlèvement  de  cette  dernière  avait  été  chose  pré- 
méditée, et  que  Zitska  avait  été  victime  d'un  guet-appenis.  Avant  de  sortir 
de  la  caverne,  il  s'arrêta,  tira  son  épée,  prit  Boa  fiurdeau  sous  son  bras 
gauche,  de  façon  à  ce  que  sa  nuûn  droite  fût  entièrement  libre  ;  car  il 
était  résolu  à  se  frayer  un  chemin  à  travers  ses  adversaires,  quelque  nom- 
breux qu'ils  fussent,  ou  à  périr  noblement. 

A  peme  eut-il  fait  deux  ou  trrâs  pas  en  plein  ûr,  qu'il  aperçut  à  distance 
plumurs  des  femmes  qu'Q  avût  remarquées  dans  la  caverne  ;  et  au  moment 
où  celles-ci  le  virent  tenant  d'un  bras  la  jeune  fille  et  de  l'autre  son  épée 
nue,  elles  poussèrent  des  cris  de  rage  et  de  désappointement. 

n  devint  évident  pour  Henri  de  Brabant  que  ce  n'était  pas  lui  qu'elles 
s'attendaient  à  voir  paraître. 

— ^Nous  sommes  trahis  !  cria  l'une  d'elles  ;  et  aussitôt,  toutes  s'enfuirent, 
saiâes  d'une  terreur  panique. 

Le  chevalier  se  dirigea  vers  le  sentier  qu'il  avait  suivi  en  venant,  mais 
à  peine  eut-il  £ût  vingt  pas  que  la  jeune  fUe  s'a^ta  entre  ses  bras  ;  alors, 
se  rappelant  qu'il  y  avait  près  de  là  un  ruisseau,  il  s'en  approcha,  et  l'aida 
à  reprendre  connaissance  en  lui  jetant  délicatement  des  gouttes  d'eau  sur 
le  visage. 

Ouvrant  lentement  les  yeux,  la  jeune  fille  regarda  quelques  moments  le 
chevalier  d'un  air  hagard  ;  puis  elle  les  referma,  comme  pour  mieux  recueil- 
lir ses  impressions. 

— Ne  craignez  rien,  madame,  dit  le  dievalier  en  voyant  qu'elle  l'exa- 
minait de  nouveau  avec  étomiement  ;  ne  craignez  rien,  je  suis  un  ami. 

— ^Merci,  mille  fois  merci  !  pour  l'assurance  que  vous  me  donnez,  dit  la 
jeune  &mme  en  se  redressant  doucement  et  en  s'asseyant  sur  l'herbe. 
Puis,  se  penchant  vers  le  chevalier,  et  posant  la  main  sur  son  bras,  avec 
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un  air  de  confiance  et  de  fanûliarité,  elle  ajoata  :-^e  sais  qui  voiu  êtes... 

— Vous  me  connaissez  ?  s'écria  le  chevalier  en  tressaillant  d'étcmne- 
ment. 

— Oui,  répliqua-t-elle,  en  sottriant:  vous  êtes  le  cheralier  Henri  ^Bra- 
l)ant.  Je  vcos  ai  vu,  quoique  vous  ne  puissiez  m'apercevoir,  durant  tout 
le  temps  que  vous  avez  causé  avec  le  capitaine-général  et  Satanaïs. 

— Et  qui  est  Satanaïs  ?  et  qui  êtes-vous  vous-même  ?  demanda  le  che- 
valier. 

— Satanaïs  est  ma  sœur,  et  je  me  nomme  (Etna,  répondit-elle  d'ime 
voix  tremblante  et  légèrement  embarrassée. 

— J'en  étais  êûr,  cela  déviât  être,  dit  Henri  ;  car,  de  même  qve  ie  Jour 
et  k  Nuit,  quoique  m  différents,  #ent  les  «nfiemis  du  même  pèrSyleTaÉ^ 
vous  si  blanche  et  votaro  MWt  si  belle  dans  sa  sombre  splendeur  «vei  la 
même  origine. 

— Oui,  noÉs  sommes  jumelles,  observa  (Etna  avec  méianeofie.  Maïs, 
dites-moi,  s'écria-t-elle  soudainement,  dites-moi  jusqu'où  8^éieIlâent  nies 
obligations  envers  vous.  De  quel  péril  m'aves-vous  sauvée  ?  anktanAt, 
comment  suîs-je  icfi  Y 

— A  dire  vrai,  t<épotidit  le  chevalier,  j'ai  assisté  dans  la  canremo  à  la 
scène  étrange  doât  vous  avee  joué  le  principal  rôle. 

— (Tomment  y  étiez-vous  venu?  Q«  est-ce  qui  vous  j  avait  «nené? 
éemanda  la  jeune  fille  avec  une  sorte  d'impatience,  et  en  le  regardait 
cotnme  si  elle  eût  voulu  lire  au  fond  de  son  cœur. 

— ^Madame,  vous  saures  la  vérité,  la  vérité  dans  toute  sa  simpfieîlé,  £t 
le  chevalier.  Ne  pouvant  dormir,  je  sais  sorti  dans  le  bois  ;  des  lumières 
ont  attiré  mon  attention,  je  suis  entré  dans  la  caverne  et,  déâraat  B*être 
pas  remarqué,  je  me  suis  f^cé  au  milieu  des  rochers. 

— Et  de  là  vous  avez  tout  vu,  tout  ?  s'écria  (Dtna  qui  frétniasait  d^tm* 
patience.    Mais  le  résultat ....  Comment  m'ave^-vous  conduite  ici  ? 

— Vous  allez  le  savoir  dans  un  instant,  ajouta  le  chevi^er.  Vous  vous 
êtes  évanouie,  les  lumières  se  sont  éteintes,  je  ne  saurais  dire  comment, 
mais  je  me  sms  précipité  à  votre  seoours.  Je  me  suis  heuité  contro  un 
homme  qui  vous  emportait,  je  vous  ai  arrachée  de  ses  bras  ;  il  in*a  porté 
un  coup  de  sa  dague,  mais,  grâce  à  Dieu,  il  ne  m'a  pas  atteint.  DHm 
seul  coup,  je  l'ai  étendu  par  terre,  et  je  vous  ai  transportée  h<MP8  de  la 
caverne. 

— Mais  cet  homme,  contre  lequel  vous  m'avez  ainsi  bravement  et  géné- 
reusement protégée,  dit  (Etna  en  l'interrompant  et  avec  une  agiMion 
étrange,  art-il  été  tué  par  le  coup  que  vous  lui  avez  porté  ? 

— Je  ne  sawais  te  dire,  répondit  le  chevalier.  Il  faisait  obsaur,  et  je 
ne  me  suis  pas  arrêté  à  m'en  assurer. 

— Encore  une  question,  s'écria  la  jeune  fille  :  croyez-vous  que  la  per- 
sonne qui  m'emportait  ainsi  était  celle-là  même  qui  est  apparue  soudaine- 
ment au  milieu  de  la  caverne,  et  qui  a  prononcé  ces  terribles  paroles  ?. . . 
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Maïs,  s'arrêtant  court,  elle  fHssôMia  de  la  tête  aak  pieda^  et  trahit  un 
■ai  grand  effroi  que  le  chevalier  s'en  ap^çut. 

— Au  nom  du  ciel  !  qu'avee-vouB  ?  8*éCria-tr3  en  loi  prenant  les  mains 
et  en  les  serrant  entre  les  siennes  pour  la  rasstirer. 

— Rien. . .  rien  !  erta  (Etna  en  faisant  un  elfert  surhuièain  pour  répri- 
mer les  sentiments  d'horreur  qui  allaient  tout  son  être.  La  question  que 
je  Tonas  ai  adressée  au  sujet  de  cet  homme,  continua4-rtle  prédpitamment, 
youB  n'y  avez  pas  répondu. 

— Cela  ne  m'est  pas  possible,  répliqua  le  chevalier  ;  car  dans  robscttrité, 
an  milieu  de  la  confusion,  de  l'excitatioii . . . 

-^"^^hn,  il  vous  était  impomUe  de  rsconnattre  Phomme  des  mains  duquel 
voname  aanvies,  ajouta  (Etna  en  finiastet  la  phralëe. 

— ^Mala  ces  paroles  si  étranges  qu'il  a  proMmoées  d^une  vmx  si -sonore, 
dit  Henri  de  ^rabant,  qui  songea  malgré  lui  au  rapport  que  seinbléât  avoir 
cet  mcident  de  la  caverne  avec  ce  qu'il  avait  vu  au  château  de  Rotenberg, 
poonries-vous  me  dire,  madame,  ce  que  sigaiiaîent  ces  mots  ;  la  êtfftue  de 
bronwe  et  le  baiêer  de  la  Vierge  f 

-^Silence  !  nlence  !  Mon  Dieu,  n'articules  pas  d'aussi  effi^ables  syl- 
labes !  murmura  Œtna  d'une  voix  altérée,  et,  en  s'attachant  au  chevalier 
comme  ferait  une  sœur  à  son  frère,  à  la  vue  d'un  horrible  danger. 

— Ne  craignez  rien,  dit  Henri  de  Brabant  ;  j'éviterai'de  vous  question- 
ner sur  un  sujet  qui  vous  cause  tant  de  peine  et  d'angoisse  ;  mais  soyez 
Inen  convaincue  que  tant  que  je  serai  près  de  vov»,  vos  ennemis',  quels 
<{o'3s  sment,  et  quds  que  soient  leurs  desseins,  ne  toudmoht  pas  à  lin  che- 
veu de  votre  tête. 

— ^Merci,  encore  une  fois  merci,  pour  votre  générosité, dit  (Etna.  Mais, 
grand  Dieu  !  s'écria-^^elle  soudainement,  de  quelle  ingftttitude  et  de  quel 
împardomiable  oubli  ne  tte  suis^je  pas  r^ndtie  coupable  en  ne  vous  deman- 
dant pas  de  nouvelles  du  capitaine-général,  du  brave  et  géhéiieux  Ètzka  ? 
-^Afa  !  eieclama  le  chevalier  en  bondissant  sur  ses  peds,  moi  aussi,  je 
Tavais  oublié.    Je  crains  qu'il  ne  soit  arrivé  malheur  au  grand  Eitaska. 

-"-Hâtons^nous  de  lui  porter  secours,  s'il  en  edt  enodre  temps  !  s'écria 
OBtIaia  i^éc  une^rte  d'égarement.  Venee,  seigneur  chevalier,  retournons 
dans  la  caverne. 

— ^Pemiettez-moi  plutôt,  madame,  dit  Henri  de  Brabaiit  en  Pintérrôm- 
pant,  permettez-moi  plutôt  de  vous  reconduire  au  camp  ;  et  là,  après  avoir 
nvertâ  tes  Taiborites,  je  me  mettrai  à  lear  tête. 

— Henri  de  Brabant,  je  vous  conjure  de  vous  laisser  guider  par  moi  ! 
a'écria  la  jeune  fille  avec  un  accent  de  supplication.  Gardez-vous  de  jeter 
l'alarme  parmi  les  soldats  !  Venez  avec  moi,  et  ne  craignez  pas  que  ma  pré- 
sence devienne  pour  vous  un  embarras,  quoi  qu'il  arrive.  Au  contraire, 
mon  bras,  si  fisûble  qu'il  soit,  secondera  le  vôtre,  si  fort  et  si  puissant. 
Yoyes,  je  ne  suis  pas  tout  à  fait  sans  défense  ! 
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Et  la  lame  longue  et  flexible  d'une  dagae,  qu'elle  tiradeBpfodeBaiobe 
flottante,  brilla  aux  rayons  de  la  lime. 

— ^Femme  étrange,  incompréhensible,  et  ansei  mystérieuse  que  TOire 
sœnr  Satanaïs,  s'écria  le  chcTalier,  commandes,  et  j'obéirai. 

En  proD<mçant  ces  paroles,  il  tira  son  épée  du  founreaa,  et  tons  devise 
dirigèrent  vers  la  caverne. 

En  quelques  minutes,  ils  furent  arrivai  au  souterrain.  Us  écoutèrent 
s'ils  n'entendaient  pas  causer  ou  marcher,  nuûs  le  plus  profiynd  sitoiee 
régnait  à  l'intérieur. 

Le  chevalier  prit  (Etna  par  la  main  et  la  précéda.  Us  avancèrent  en 
tâtonnant  au  milieu  des  rochers.  Henri  de  Brabant  se  baissa  et  diereha 
aux  environs  de  l'endroit  où  s'était  tenu  Zitska  pendant  la  sctea  ;  sa  nnin 
rencontra  enfin  un  corps  humain  qui  était  étendu  immobile.  H  fit  part  de 
sa  découverte  à  (Etna,  qui,  persuadée  que  Zatska  avait  été  assassiné,  poun 
un  cri  d'angoisse. 

C'était  bien,  en  effet,  le  chef  taborite  qui  gisait  là  à  terre  ;  il  était  fiicile 
de  le  reconnaître  à  ses  armes  massives,  à  son  corselet  et  à  son  casque. 

— Sa  figure  est  froide,  mais  ce  n'est  pas  le  froid  de  la  mort,  dit  Henri 
de  Brabant.  Non,  la  vie  n'est  pas  éteinte,  un  spasme  vibre  à  travers  flou 
corps,  la  conscience  lui  revient.    Oh  !  de  la  lumière  ! 

— ^Attendes,  je  Vais  revenir  !  s'écria  (Etna. 

Et  le  chevalier  l'entendit  s'éloigner  dans  les  ténèbres. 

Au  bout  de  quelques  instants,  4me  lumière  brilla  par  la  porte  où  nom 
avons  vu  entrer  Zitska,  dans  le  chapitre  précédent,  et  (Etna  revint,  tenant 
une  torche  à  la  main. 

— n  reprend  connaissance,  dit  le  chevaher,  dès  que  la  lumière  de  la 
torche  éclaira  les  traits  du  guerrier.  Puis,  promenant  rapidement  sea 
regards  autour  de  lui,  il  ajouta  :  L'individu  des  mains  duquel  je  vous  ai 
arrachée  n'est  plus  ici. 

— ^Non,  répondit-elle  d'une  voix  agitée  :  s'il  vit,  il  a  repris  ses  sens  et 
s'est  enfui  ;  s'il  est  mort,  ses  complices  l'ont  emporté. 

Mais  à  peine  eut-elle  prononcé  ces  paroles,  qui  exprimaient  son  ansété^ 
qu'elle  parut  se  souvenir  que  l'état  de  Zitska  réclamait  tous  ses  scnns  et 
toutes  ses  pensées. 

— ^Yoyez  !  le  capitaine-général  n'étût  qu'étourdi,  dit  le  chevalier  ;  la 
couleur  revient  à  ses  joues,  ses  lèvres  s'agitent. 

— ^Mon  Dieu,  quel  coup  il  a  reçu  au  front  !  s'écria  (Etna  qui,  agenouillée 
auprès  de  Zitzka,  dont  elle  tenait  la  tête  sur  ses  genoux,  montra  au  cheva- 
lier une  large  blessure  qui  lui  traversait  le  fi\)nt,  au-dessus  de  la  tempe 
droite.  Oh  !  murmura-t-elle  en  s'interrompant  et  d'un  ton  d'angcnsae,  s'il 
allait  mourir,  je  ne  me  pardonnerais  jamais  :  car  c'est  par  ma  faute,  par 
suite  de  mon  obstination. 

— Ne  vous  affligez  pas,  madame,  dit  Henri  de  Brabant,  en  la  rassurant, 
le  brave  et  généreux  Zitzka  ne  mourra  pas. 
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TSa  achevant  ces  parolesi  le  chevalier  souleva  le  chef  taborite  dans  ses 
Inras,  et  le  plaça  sur  un  large  fragment  de  rocher  ;  pois,  tandis  qu'il  des- 
serrait son  c<»selet,  Œtua  lui  bassina  le  firent  avec  de  l'eau.  £n  quelques 
minutes,  Zitzka  fut  assez  bien  pour  pouvoir  observer  où  il  était,  et  qui 
^étaient  ceux  qui  prenaient  soin  de  lui.  Ses  regards  se  portàrent  altema- 
tivement  du  chevalier  à  la  jeune  fille,  et  malgré  sa  surprise,  il  n'exprima 
4tucun  mécontentement  de  les  voir  ainâ  dans  la  société  l'un  de  l'autre. 

— C'est  à  Son  Excellence  Henri  de  Brabant,  dit  Œtna  en  s'adressant  à 

.Zitika,  mais  en  se  tournant  modestement  vers  le  chevalier,  que  je  dois  mon 

salut.    C'est  lui  qui  m'a  arrachée  des  mains  des  misérables  qui  avaient 

résolu  de  me  soustraire  à  votre  protection  et  de  m'entrafner  Dieu  sait  od, 

i()outart-elle  en  firissonnant  de  tout  son  être. 

— Je  sais  pourquoi  tu  trembles,  (Etna,  dit  le  chef  taborite  en  pariant 
avec  difficulté,  mais  avec  une  expression  de  visage  presque  féroce.  Par 
le  ciel  !  s'ils  osent  faire  tomber  un  cheveu  de  ta  tête,  W  vengeance  sera 
terrible! 

L'effort  qu'il  fit  pour  articuler  ces  menaces,  loin  de  l'affidblir,  rappela, 
au  contraire,  toute  son  énergie. 

—Je  dms  tous  mes  reroercîments  au  chevalier  Henri  de  Brabant  pour 
le  rôle  qu'il  a  joué  dans  les  aventures  de  cette  nuit,  reprit-il  après  une 
pause  de  quelques  instants.  Mais  comment  se  fiût41,  demandart-il  avec 
respect,  tout  en  fixant  un  œil  scrutateur  sur  notre  héros,  comment  se  fidt-il 
que  vous  vous  soyez  trouvé  là,  à  une  pareille  heure  ? 

Henri  répéta  au  chef  taborite  l'explication  qu'il  avait  déjà  donnée  à 
<Etna,  et  dont  Zitzka  se  montra  satisfait. 

— ^Vous  avez  rendu  un  service  essentiel  à  cette  jeune  femme,  observa 
le  guerrier  en  désignant  (Etna.  Moi  aussi,  vous  m'avez  rendu  votre  obligé 
en  sauvant  une  personne  à  laquelle  je  m'intéresse  profondément,  que 
j'aime,  oui,  que  j'aime  autant  que  sa  sœur  Satanaïs  ;  mais  j'ai  une  autre 
faveur  à  réclamer  de  vous,  seigneur  chevalier,  ajouta  le  capitaine-général. 
— Parlez,  s'écria  Henri.    Qu'avez-vous  à  me  demander  ? 
— ^Le  silence  le  plus  absolu,  le  secret  le  plus  profond  sur  les  aventures 
de  cette  nuit,  répondit  Zitzka  d'un  ton  solennel.    Je  vous  demande,  et  je 
m'adresse  à  votre  loyauté  de  chevalier,  de  considérer  ces  aventures  comme 
nn.  songe,  ou  du  moins  comme  des  faits  que  vous  ne  devrez  jamais  révéler. 
Si  le  hasard  vous  &isiût  jamûs  rencontrer  (Etna,  vous  ne  ferez  pas  allu- 
âon  à  ces  incidents,  à  plus  forte  raison  éviterez-vous  de  lui  en  demander 
la  signification.    Puis-je  espérer  que  vous  m'accorderez  cette  fisiveur? 
pvisje  dtre  sûr  que  vous  ne  manquerez  pas  à  votre  promesse  ? 

—-Je  jure,  dit  Henri  de  Brabant  en  bûsant  la  poignée  de  son  épée,  fidte 
en  forme  de  croix,  je  jure  de  garder  un  secret  inviolable  sur  tout  ce  que 
j'ai  vu  ou  entendu  cette  nuit. 

Zitzka  et  (Etna  lui  témoignèrent  tous  leurs  remercîments  et  leur  grsti- 
itude.  *  51 
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— ^A  jurésent,  regagnons  le  camp,  dit  le  chef  taborite. 

Le  chevalier  offirit  son  bras  à  Œtna,  qm  le  prit  avec  k  plus  parfiûte^ 
aisance,  comme  si  ce  qui  venait  de  se  passer  les  avait  déjà  rendus  m& 
intimes  et  familiers. 

Lorsqu'ils  furent  à  une  petite  distance,  de  l'autre  côté  du  nôsBeaa^ 
Œtna  dit  au  chevalier  : 

— ^n  faut  que  je  vous  quitte  ici. 

— Mais  j'aurai  sans  doute  le  plaimr  de  vous  revoir  demain  avant  mon 
départ  ?  observa  Henri  de  Brabant. 

— Non,  répondit  la  jeune  fille  :  je  mène  une  vie  tout  à  fiùt  retirée,  car, 
ajouta-t-elle  avec  une  soudaine  et  étrange  a^taiion,  je  suis  bien  diflfreate 
de  ma  sœur  Satanaïs  ! 

— Miûs,  dois-je  donc  vous  dire  ainsi  adieu,  sans  espoir  de  jamais  vous 
rencontrer  7  dit  le  chevalier,  au  moment  où  Ziteka  était  sur  le  pmt  de  1^ 
rejoindre. 

— Vous  allez  à  Prague,  n'est-ce  pas  ?  répliqua  (Etna  à  voix  basse  et 
avec  précipitation.  Le  premier  jour  d'août,  tnoi  aussi,  j'y  serai.  Là, 
nous  nous  retrouverons.    Adieu  ! 

En  achevant  ce  mot,  elle  s'éloigna  rapidement,  et  disparut  danslefeml* 
lage.  Henri  de  Brabant  accompagna  Zitzka  jusqu'au  camp,  où  Os  se 
séparèrent  pour  rentrer  chacun  sous  la  tente  qui  leur  était  réservée. 


IX. 


LE  TALISMAN. 

Le  lendemain,  entre  hiût  et  neuf  heures  du  matin,  le  déjeuner  fat  serri 
dans  le  pavillon  de  Zitzka.  Satanaïs,  ses  deux  suivantes,  le  chevalier  et 
ses  pages,  et  le  chef  des  Taborites,  s'assirent  autour  d'une  table  servie 
avec  abondance,  msds  aussi  avec  frugalité. 

Satanaïs  se  plaça  auprès  du  chevalier,  à  qui  elle  fit  les  honneurs  da 
repas,  lui  choisissant  les  fruits  les  plus  mûrs,  et  les  lui  présentant  avec  nn 
air  de  modestie  qui  ajoutait  à  ses  charmes.  Plus  Henri  de  Brabant  la 
regardait,  plus  il  était  frappé  de  la  ressemblance  merveilleuse  qui  existât 
entre  elle  et  sa  sœur.  La  couleur  des  cheveux  et  du  teint  formait  la  seule 
différence  entre  elles. 

Du  même  côté  de  la  table  que  Satanaïs  étaient  ses  deux  jeunes  suivantes 
auxquelles  nous  avons  déjà  fait  allusion.  Elles  étaient  sœurs,  et  avaient 
le  même  genre  de  beauté,  car  Tune  et  l'autre  avaient  les  cheveux  noirs, 
les  yeux  bleus,  des  dents  blanches,  et  une  taiUe  de  nymphe.  C'étaient 
d'excellentes  jeunes  filles,  prudentes,  discrètes  et  modestes  ;  elles  avûent 
pour  leur  maîtresse  un  dévouement  et  une  admiration  illimités. 
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L'aînée,  qui  se  nommait  linda,  ayait  juste  dix-nenf  ans  ;  l'antre,  Béa- 
trice, en  avait  diz-hoit.  lâonel  et  Conrad,  les  deux  pages  de  Henri  de 
Brabant,  en  avaient  vmgt  ;  il  était  donc  \Âen  natorel  qn'ib  se  montrassent 
pleins  d'égards  et  d'attentions  envers  les  jemies  amies  de  Satanaïs. 

Quant  à  Zatska,  complètement  refût  de  la  violence  dont  il  avait  été 
l'objet,  il  voyait  sans  déjdaisir  l'attention  que  le  chevaUer  témcngnait  à 
Satanaïs.  H  était  évident  que  le  chef  Taborite  avait  conçu  une  grande 
estime  pour  Henri  de  Brabant,  qu'il  trûtiût  avec  un  respect  marqué. 

Mais,  durant  tout  le  repas,  il  ne  fut  pas  fidt  la  moindre  allusion  aux 
événements  de  la  nuit  précédente,  non  plus  qu'à  (Etna. 

Quand  on  eut  desservi,  Stzka  dit  au  chevalier  : 

— J'espère  que  Votre  Excellence  nous  fera  Thonneur  de  passer  quelques 
jours  dans  notre  camp? 

— Je  serais  très  heureux  de  pouvoir  accepter  cette  invitation,  répliqua 
notre  héros  ;  msûs  des  circonstances  impérieuses  me  forcent  à  me  rendre 
directement  à  Prague. 

Le  chevalier  tourna  les  yeux  du  côté  de  Satanaïs,  et  il  crut  surprendre, 
dans  son  regard  une  expression  de  reproche.    Mais  sans  doute  il  s'était 
trompé,  car  la  jeune  femme,  se  levant  de  son  siège,  et  faisant  signe  à  ses 
suivantes  de  l'accompagner,  dit  à  Zitzka  et  à  Henri  : — ^Nous  allons  vous 
laisser  pour  le  moment  ;  vous  devez  avoir  des  affaires  particulières. 

— Un  mot,  Satanaïs  !  cria  le  chef  Taborite  :  ne  peux-tu  te  joindre  à  moi 
pour  prier  le  chevalier  de  nous  donner  quelques  jours,  afin  d'apprendre  à 
nous  mieux  connaître  ?  Allons,  Satanaïs,  répéte-lui  l'invitation  que  je  lui 
Vd  déjà  faite  ;  il  se  laissera  mieux  persuader  par  ton  éloquence. 

— Si  Son  Excellence  Henri  de  Brabant  veut  nous  faire  l'honneur  de 
rester  avec  nous  quelques  jours,  il  peut  être  assuré  qu'il  sera  le  bienvenu. 
Et  en  prononçant  ces  paroles,  Satanaïs  jeta  sur  le  chevalier  un  regard  où 
il  y  avait  tout  à  la  fois  de  la  crainte  et  de  la  prière. 

— Il  m'en  coûte  de  répondre  par  un  refus  à  tant  de  bonté,  dit  Henri 
de  Brabant,  qm  regrettait  sincèrement  de  ne  pouvoir  accepter. 

— n  .serait  mal  à  nous  d'insister  davantage,  dit  Satanaïs  en  baissant  la 
voix.  Mais  une  autre  fois,  ajouta-t-elle  en  se  remettant  soudainement, 
quoiqu'une  légère  rougeur  colorât  ses  joues,  une  autre  fois,  peut^tre  Son 
Excellence  Henri  de  Brabant  voudra-t-il  nous  honorer  d'une  plus  longue 
visite. 

— Soyez  bien  assurée,  Madame,  s'écria  le  chevalier,  que  je  profiterai  de 
mes  premiers  moments  de  loiâr  pour  venir  vous  remercier  de  la  bonté  que 
vous  et  le  brave  Qtzka  m'avez  témoignée. 

— Et  vous  serez  le  bienvenu,  dit  Satanaïs. 

Puis  elle  sortit  du  pavillon,  et  fîit  suirie  de  Linda  et  de  Béatrice. 

Après  son  départ,  Henri  de  Brabant  éprouva  une  sorte  de  tristesse  que, 
toutefois,  il  s'empressa  de  secouer.     Il  fit  signe  à  ses  pages  de  se  retirer. 
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Aussitôt  que  Zitzka  et  le  chevalier  se  troa?èrent  seuls  dans  le  pa^OD, 
le  premier  prit  la  parole. 

— ^Yotre  Excellence,  dit-il,  a  fait  connaître  à  la  sentmelle,  hier  sob,  que 
TOUS  désiriez  avoir  un  entretien  avec  moi.  Je  suis  prêt  à  vous  écouter 
avec  la  plus  grande  attention. 

— Général,  répondit  le  chevalier,  vous  savez  que  je  voyage  au  serviee 
du  duc  souverain  d* Autriche.  Les  seigneurs  épars  doivent  s'assemUer 
prochainement  à  Prague,  et  le  duc  a  été  invité  à  envoyer  un  représentuit 
muni  de  pleins  pouvoirs,  pour  discuter  et  régler  en  son  nom  les  affidiei  de 
Bohême.  Je  suis  l'homme  à  qui  le  duc  d'Autriche  a  confié  cette  impor- 
tante mission,  et  j'avais  pour  instructions,  en  quittant  Vienne,  de  tftcher, 
s'il  était  possible,  d'obtenir  de  vous  une  entrevue  avant  la  réunion  dn 
conseil. 

— Dans  quel  but  ?  demanda  Zitzka  avec  une  certaine  sécheresse. 

— Pour  conniutre  votre  opinion  sur  l'état  du  pays.  Mais,  ajouta  le 
chevsElier,  j'avais  ordre,  quoiqu'il  arrive,  de  ne  faire  des  renaeignementB 
que  vous  voudriez  bien  me  donner  qu'un  usage  loyal  et  honorable. 

— Vous  n'ignorez  sans  doute  pas,  seigneur  chevalier,  que  je  suis  wxt- 
seulement  déterminé  à  mûntenir  les  dnûts  que  le  peuple  m*a  confiés,  mais 
aussi  à  repousser  jusqu'à  la  mort  toute  espèce  d'intervention  étarangdre. 

— L'Autriche  ne  médite  point  d'intervention  armée,  observa  Henri  de 
Brabant,  du  moins  tant  que  les  circonstances  resteront  ce  qu'elles  sont. 

— Je  suis  charmé  de  l'assurance  que  vous  me  donnez,  dit  Zitzka.  Savei- 
vous  dans  quel  but  doivent  se  rassembler  les  seigneurs  ? 

— Je  suis  sous  ce  rapport  dans  la  plus  complète  ignorance,  répondit  le 
chevalier.  L'assemblée  ouvrira  ses  séances  le  smr  du  second  jour  d'aofit, 
et  ce  même  soir,  d'importantes  communications  seront  sans  doute  fûtes 
par  les  chefs  qui  ont  provoqué  cette  réunion. 

— Ce  même  soir,  croyez-vous  ?  dit  le  chef  Taborite,  d'un  ton  pensf. 

— Très-probablement,  répliqua  Henri. 

— Alors,  j'y  serai  !  s'écria  Zitzka  en  frappant  un  violent  coup  de  poing 
sur  la  table. 

— Comme  ami  ou  comme  ennemi  ?  demanda  le  chevalier. 

— Votre  Excellence  ne  doit  pas  avoir  de  peine  à  le  deviner,  dit  le 
Taborite. 

— Vous  voulez  dire  comme  ennemi.  Mais  je  pensais  qu'une  trêve  qoi 
aboutinût  à  la  pûx  étsdt  possible  entre  les  Taborites  et  l'aristocratie.  Qm- 
qu'il  en  soit,  d'ailleurs,  s'il  vous  arrivait  malheur,  Zitzka,  cela  m'affligerût 
plus  que  je  ne  saurais  vous  dire,  ajouta  Henri  de  Brabant  d*un  ton  d'évi- 
dente sincérité. 

—Vous  êtes  généreux  autant  que  brave,  dit  Zitzka,  et  je  suis  content 
de  vous  avoir  rencontré.  Les  quelques  heures  que  j'ai  passées  avec  vous 
ont  singulièrement  modifié  mon  opinion  sur  le  caractère  des  gens  de  votre 
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pays.  Quoiqu'il  advienne,  que  l'Autriche  continue  à  garder  la  neutralité, 
ou  qu'elle  intervienne,  ce  qui  ne  pourrait  être  que  contre  les  Taborites, 
j*aarai  toujours  la  plus  haute  estime  pour  Votre  Excellence.  Si  nous  de- 
venons ennemis,  nous  nous  ferons  généreusement  la  guerre.  Et  mamte- 
nant,  continua  le  guerrier,  j'espère  que  vous  me  permettrez  de  vous  offirii 
on  léger  témoignage  de  mon  amitié,  et  aussi  de  ma  reconnaissance  pour  le 
service  que  vous  m'avez  rendu  la  nuit  dernière.  Promettez-moi  de  porter 
cette  bague,  ajouta  Zitzka,  en  présentant  au  chevalier  un  jojau  de  prix. 

— ^A  condition  que  vous  accepterez  celle-ci  en  échange,  dit  Henri,  en 
ôtant  une  bague  magnifique  de  son  doigt  et  en  la  tendant  au  chef  Taborite. 

— Puisque  vous  le  désirez,  j'aurais  tort  de  refuser,  répliqua  Zitzka. 
Puis,  l'échange  fiiite,  il  ajouta  d'un  ton  plus  sérieux,  et  qui  semblait  ren- 
fermer quelque  signification  cachée  : — Votre  Excellence  voyage  dans  un 
pays  qui  peut  passer  pour  étrange,  et  la  mission  dont  vous  êtes  chargé 
n'est  pas  sans  danger.  Je  prie  Dieu  de  vous  protéger  ;  mais  nous  ignorons 
tout  ce  qui  nous  est  réservé.  Si  donc  vous  vous  trouviez  en  péril,  ou  à  la 
merci  d'ennemis,  peut-être  la  bague  que  vous  venez  de  mettre  à  votre 
doigt  po8sède-t-elle  un  taUsman.  Dans  tous  les  cas,  ne  désespérez  jamais, 
avant  d'avoir  mis  sa  vertu  à  Tépreuve. 

— Mais  de  quelle  manière  devrais-je  essayer  l'efiet  de  cette  bague  ? 
demanda  le  chevalier,  conviûncu  que  ce  n'étut  qu'une  simple  superstition 
qui  dictiût  à  Zitzka  cette  recommandation. 

— Les  vicisssitudes  de  la  vie  peuvent  vous  plonger  dans  un  donjon,  ou 
vous  livrer  entre  les  mains  d*hommes  altérés  de  votre  sang,  reprit  le  guer- 
rier taborite  :  si  un  pareil  malheur  arrivait,  faites  briller,  comme  involon- 
tidrement,  cette  bague  aux  yeux  de  ceux  de  qui  dépendront  votare  vie  ou 
votre  liberté.     Me  suis-je  expliqué  compréhensiblement. 

— Parfaitement,  général,  répondit  Henri  de  Brabant,  et  je  vous  remercie 
de  cette  nouvelle  preuve  de  vos  bons  sentiments  à  mon  égard.  Je  vous 
assure  qu'il  m'en  coûte  d'être  ainsi  forcé  de  précipiter  mon  départ,  i^outa- 
t-il  en  se  levant. 

— ^Nous  nous  reverrons  bientôt,  observa  Zitzka,  .  Allons,  je  m'i4)erçois 
que  vous  avez  hâte  de  nous  quitter  ;  je  vous  accompagnerai  jusqu'à  la 
lisière  du  bois  où  seront  votre  cheval  et  ceux  de  vos  deux  pages.  En  par- 
lant sûnsi,  le  chef  Taborite  souleva  la  draperie  qui  fermait  le  pavillon,  et 
tous  deux  sortirent. 

Satanaïs  était  nonchalamment  assise  à  l'ombre  d*un  arbre  voisin,  tandis 
que  Lionel  et  Conrad  causaient  avec  Lmda  et  Béatrice,  à  quelque  dis- 
tance. 

Henri  de  Brabant  se  dirigea  vers  Satanaïs,  et  en  approchant,  il  reconnut 
qu'elle  était  plongée  dans  une  profonde  rêverie.  Mus  en  apercevant  sou- 
dain le  chevalier,  elle  se  redressa,  et,  légère  comme  un  faon,  bondit  sur 
ses  pieds. 
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— Pardonneis-moi,  Madame,  s'écria  Henri,  de  voos  a?oir  interrompiie  ta 
milieu  de  vos  réflezionB  ;  mais  je  Tiens  vous  dire  adieu,  et  vous  remercier 
de  l'hospitalité  que  j'ai  reçue  au  camp  des  Taborites. 

— ^Votre  Excellence  est  donc  décidée  à  nous  quitter  ?  dit  Satanaïâ. 
Pi^s,  après  un  instant  d'hésitation,  elle  ajouta^  en  indiquant  ffitzka,  qui 
donnait  des  ordres  à  quelques-uns  de  ses  hommes  : — Le  capitûne  général 
va  sans  doute  vous  conduire  jusqu'à  l'endroit  de  la  route  où  vous  attendent 
vos  chevaux  ? 

— ^Telle  est,  en  effet,  l'intention  que  m'a  témoigné  iZitska,  rép(Midit  le 
chevalier. 

— ^Moi  aussi,  je  vous  accompagnerai,  dit  Satanaïs.  Et  plaçant  sur  sa 
tête  sa  toque  ornée  d'une  plume  qu'elle  tenût  à  la  main,  elle  se  dirigea 
avec  Henri  de  Brabant  du  côté  où  se  trouvait  Zitzka. 

— Je  vais  vous  rejoindre  dans  une  minute,  dit  le  chef  Taborite  ;  Votre 
Excellence  voudra  bien  permettre  à  Satanaïs  d'être  son  guide  ;  j'ai  des 
instructions  qui  ne  soufirent  pas  de  délai. 

— Nous  nous  dirigerons  tout  doucement  vers  la  grande  route,  obsenra 
Satanaïs. 

— Vous  menez  une  existence  bien  étrange  et  bien  romantique.  Madame, 
dit  le  chevalier  à  Satanaïs,  en  marchant  à  côté  d'elle.  Vous  avei  pour 
demeure  les  forêts  au  feuillage  d'émeraude  ;  les  fleurs  décorent  le  taps  de 
verdure  que  la  nature  étend  sous  vos  pieds,  et  les  oiseaux  voua  récréent 
par  leur  délicieuse  musique. 

— Oui,  en  effet,  étrange  et  romantique  est  mon  existence,  murmura 
Satanaïs.  Ma  vie  a  été  ainsi  depuis  mon  berceau,  et  elle  continuera  à 
l'être  jusqu'au  tombeau. 

— Mais  vous  êtes  heureuse  ?  demanda  Henri,  avec  un  intérêt  qu'il  ne 
parvenait  pas  à  dissimuler. 

— Qui  est-ce  qui  est  entièrement  heureux  en  ce  monde,  seigneur  cheva- 
lier ?  observa  Satanaïs  en  jetant  sur  lui  un  regard  profond. 

— J'aurais  désiré  emporter  la  persuasion  que  vous  avez  le  bodheur  que 
vous  méritez,  dit  le  chevalier  ;  mais,  ajouta-t-il,  si  j'avais  le  droit  de  vous 
adresser  des  paroles  autres  que  celles  qu'autorise  une  .connaissance  qui 
date  seulement  de  quelques  heures.  . . 

.  — Oseriez-vous  donc  rechercher  l'amitié  d'un  être  étrange,  mystérieux 
et  incompréhensible  comme  je  dois  l'être  à  vos  yeux  ?  dit  Satanaïs  d'une 
voix  tremblante  d'émotion. 

— Oui,  donnez-moi  votre  amitié,  et  appelez-moi  du  nom  d'amî.  C'est 
une  faveur  que  je  saurai  apprécier.  Msûs,  ajouta-t-il  en  changeant  de  ton, 
quand  aurons-nous  occasion  de  nous  rencontrer,  jamais  ? 
— Je  serai  à  Prague  le  1er  août,  répondit  Satanaïs. 
Le  chevalier  eut  à  peine  le  temps  de  remarquer  la  coïncidence 
qu'ofiraient  ces  paroles  avec  la  réponse  que  lui  avait  faite  (Etna  à  une 
semblable  question,  lorsqu'ils  furent  rejoints  par  le  capitaine  général* 
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Henri  de  BrabanI  tendit  la  main  à  Satanaïs,  qui  se  détourna  aussitôt 
après  pour  aller  retrouver  ses  suivantes  ;  puis,  après  avoir  échangé  encore 
quelques  paroles  avec  Zitska,  il  sauta  à  cheval,  et  lui  et  ses  pages  s'éloi- 
gnèrent au  grand  trot. 

X. 

UNE  CONVERSATION  INTÉRESSANTE. 

Nos  lecteurs  savent  déjà  que  c'est  au  mois  de  juillet  que  notre  histoire 
a  commencé  ;  mais  afin  de  bien  établir  Tordre  chronologique  des  incidents 
que  nous  racontons,  il  est  nécessaire  d'observer  que  c'est  le  20  de  ce 
même  mois  que  le  chevalier  Henri  de  Brabant  et  ses  deviz  pages  quittèrent 
le  camp  des  Taborites,  de  la  manière  que  nous  avons  rapportée. 

Le  lendemain  soir,  21,  le  chevalier  entra  dans  la  ville  de  Prague.  B  se 
rendit  directement  au  Faucon-d  '  Or,  qui  était  le  meilleur  hôtel  de  la  rille, 
et  qui  étût  situé  sur  la  grande  place. 

Le  maître  de  l'établissement,  dont  la  nature  joviale  charmait  ses  habitués, 
était  un  homme  entre  deux  âges,  avec  une  figure  rubiconde,  de  petits  yeux 
clignotants,  et  un  sourire  qui  se  jouait  perpétuellement  sur  ses  lèvres.  B 
avait  pour  aides  dans  la  tenue  de  sa  nuûson,  sa  femme,  une  véritable  gail- 
larde, et  une  très-jolie  fille.  L'urbanité  que  Ton  était  toujours  certain  de 
retrouver  au  Faueovrd^Or  avait  porté  très-loin  la  réputation  de  cet  hôtel. 

On  se  hâta  de  mettre  à  la  disposition  du  chevalier  et  de  ses  pages  une 
suite  d'appartements  qui  avaient  vu  sur  des  jardins.  Après  avoir  fait 
honneur  au  souper  qu'on  leur  avait  servi,  Henri  de  Brabant  se  fit  apporter 
nn  flacon  de  vin  du  Rhin,  et  invita  Thôtelier  à  le  vider  avec  lui.  Le  fait 
est  que  notre  héros  désirait  obtenir  des  renseignements  sur  certains  points 
et  il  comptait,  pour  cela,  sur  l'humeur  naturellement  bavarde  de  son  hôte. 

Après  avoir  échangé  quelques  observations  sans  importance  et  avoir 
rempli  les  coupes,  Henri  de  Brabant  dit  à  l'aubergiste  : — Les  environs  de 
votre  ville  sont  beaucoup  plus  pittoresques  et  plus  agréables  que  ceux  de 
la  capitale  de  l'Autriche.  J'ai  remarque,  en  venant,  à  une  distance  d'en- 
viron trois  lieues  de  Prague,  une  maison  blanche,  située  sur  une  éminence, 
et  qu'entourent  des  bois  superbes,  dont  la  beauté  m*a  frappé. 

— Ah  !  c'est  la  résidence  de  la  bonne  et  excellente  baronne  Hamelin, 
exclama  l'hôtelier  ;  et,  sans  attendre  qu'on  le  questionnât  davantage,  il  se 
hâta  d'ajouter  ; — Cette  noble  dame,  seigneur  chevalier,  est  le  modèle  de 
«on  sexe,  et  toute  la  Bohême  devrait  être  fière  d'elle.  Quoiqu'elle  ait  à 
peine  quarante  ans,  et  qu'elle  soit  une  très-belle  femme,  les  pauvres  et  les 
malheureux  la  regardent  comme  étant  leur  meilleure  protectrice.  Dieu 
seul  pourrait  vous  dire  combien  de  cœurs  brisés  elle  a  consolés,  combien 
de  larmes  elle  a  séchées  et  combien  de  douleurs  elle  a  calmées. 
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— ^Mftis  oe  que  youb  me  dites  est  merreilleux  !  s'écria  Henri,  qae  la 
bonté  et  la  vertu  avaient  t(M:gour8  le  don  d'émouvmr.  Je  serais  fier  de 
connaître  une  telle  femme  et  de  déposer  à  ses  pieds  l'expreerion  de  mes 
hommages. 

— La  baronne  Hamelin,  reprit  l'aubergiste,  est  restée  veuve  il  y  a  mie 
quinzaine  d'années.  Son  mari  était  l'un  des  plus  riches  propriétaires  de 
Bohême,  et  il  lui  légua  tout  ce  qu*il  possédait.  Aussitôt  que  la  période 
de  son  deuil  fut  écoulée,  elle  fit  jeter  les  fondements  de  l'édifice  que  Yoke 
Excellence  a  admiré,  et  qui  fut  achevé  environ  deux  ans  après.  Mais  ne 
croyez  pas  que  l'intention  de  la  baronne  Hamelin  ait  été  de  satisfiûre  son 
orgueil  et  sa  vanité  :  elle  avait  en  vue  un  projet  bien  plus  noble. 

— Elle  voulait  fonder  une  institution  philanthropique,  peut-être  ? 

— Justement,  répondit  maître  Tremplin.  En  visitant  les  malheureux, 
la  baronne  avait  appris  qu'au  nombre  des  plus  grandes  infortunes  doivent 
être  rangées  celles  des  veuves  et  des  jeunes  filles  orphelines  ;  et  en  voyant 
quelles  richesses  énormes  son  mari  avait  lûssées  à  sa  disposition,  elle  réso- 
lut de  sauver  un  certain  nombre  de  ces  infortunées  de  la  triste  destinée 
qui  les  attend  généralement.  C'est  ainsi  que  sa  maison  est  devenue  Tasile 
d'un  nombre  égal  de  veuves  et  de  jeunes  orphelines. 

— Vous  pouvez  à  bon  droit  être  fier  de  la  baronne  Hamelin  !  exclama  le 
chevalier  avec  enthousiasme.  Continuez,  mon  digne  ami,  et  dites-moi  tout 
ce  que  vous  savez  de  cette  excellente  dame. 

— H  y  a  douze  ans  que  la  baronne  prit  possession  de  sa  nouvelle  demeure, 
continua  l'aubergiste,  et  cinquante  veuves  et  cinquante  orphelines  ont 
trouvé  un  refuge  sous  son  toit.  Quand  l'une  meurt,  une  autre  prend  sa 
place,  dès  que  l'on  s'est  procuré  les  renseignements  nécessûres  sur  le 
caractère  et  la  moralité  de  la  famille  ;  car  vous  concevez  que  les  demandes 
d'admission  sont  extrêmement  nombreuses.  Mais  afin  que  sa  charité  et  sa 
bienveillance  soient  basées  sur  certains  principes  fixes,  la  baronne  a  établi 
diverses  règles  touchant  l'âge  des  jeunes  personnes,  la  situation  dans  la- 
quelle elles  se  trouvent,  etc.  Ainsi,  je  crois  que  les  veuves  peuvent  être 
admises  de  vingt-cinq  à  quarante  ans,  et  les  jeunes  filles  de  quinze  à 
vingt. 

— n  faudra  absolument  que  je  présente  mon  respect  et  le  tribut  de  mon 
admiration  à  la  baronne  Hamelin,  fit  le  chevalier.  Une  femme  aussi  ex- 
emplaire mérite  les  hommages  de  tous. 

— Votre  Excellence  ne  dit  que  ce  qui  est  la  vérité,  dit  maître  Tremplin  ; 
mm  je  vous  avertis  que  tous  ceux  qui  en  ont  le  désir  ne  sont  pas  admis 
dans  la  maison. 

— Je  comprends  qu'ayant  chez  elle  une  aussi  grande  communauté  de 
femmes,  elle  se  montre  difficile  sur  le  choix  de  ceux  qu'elle  admet  à  Thon* 
neur  de  la  voir.  N'est-ce  pas  là  ce  que  vous  voulez  dire?  demanda  le 
chevalier. 
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— Justement  ;  car,  parmi  tant  de  femmes,  il  y  en  a  qui  sont  douées  de 
grandes  qualités  physiques  et  morales,  et  la  précaution  la  plus  vigilante  loi 
est  ainsi  recommandée. 

— Sans  doute  ;  mais  crojea-vous  donc  qu'elle  hésite  à  receyoir  celui  que 
le  duc  d'Autriche  a  accrédité  comme  son  représentant  à  l'assemblée  des 
seigneurs  de  Bohême  ? 

—Je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  s'empresse  d'accueillir  Votre  Excellence,, 
répondit  Tremplin,  d'autant  plus  qu'elle  est  ennemie  déclarée  de  Zitzka  et 
de  sa  horde  sauvage. 

— ^Veiis  parlez  bien  sévèrement  des  Taborites,  dit  le  chevalier  ;  ne  seriez- 
yçm  pas  prévenu  contre  eux  ? 

— C'est  possible,  répliqua  l'aubergiste,  comme  A  cette  pensée  le  frappait 
pour  la  première  fois.  Mais,  ajouta-t-il,  je  n*en  ai  pas  fini  avec  tout  le  bien 
qu'a  iait  la  baronne  Hamelin.  N'avez-vous  pas  remarqué  un  vaste  bâti- 
ment qui  s'élève  à  un  quart  de  mille  à  peu  près  de  la  maison  blanche  ? 

— Oui,  je  me  rappelle  ;  je  me  suis  même  arrêté  pour  regarder  l'édifice 
dont  vous  parlez.  Mais  quel  rapport  a-t-il  avec  les  détails  que  vous  alliez 
me  donner  concernant  la  baronne  ? 

— Ce  vieux  bâtiment  n'est  autre  que  le  château  d'Hamelin,  et  il  appar- 
tient également  à  la  baronne.  En  même  temps  que  la  maison  blanche 
s'ouvrait  pour  servir  d'asile  aux  orphelines,  le  château  recevût  autant 
d'orphelins,  dont  on  se  charge  de  fedre  l'éducation.  La  baronne  les  marie 
plus  tard  avantageusement  ;  et,  rentrés  dans  le  monde,  ils  travaillent  à 
assurer  la  prospérité  de  la  maison  qui  a  abrité  leur  enfance  et  à  laquelle 
ils  vouent  leur  influence. 

— Msûs  tant  de  bonté  et  de  bienveillance  est  incroyable  !  s'écria  le  che- 
valier; une  telle  femme  est  presque  une  divinité. 

— ^Elle  paraît  n'avoir  d'autre  préoccupation  que  le  bonheur  d'autrui,  dit 
l'aubergiste.  Son  éloge  est  dans  toutes  les  bouches.  H  y  avait  bien,  cepen- 
dant, ajouta-t-il,  des  personnes  qui  secouaient  la  tête,  en  parlant  de  l'entre- 
prise de  la  baronne,  qui  assuraient  que  ses  intentions  pouvaient  être  bonnes, 
mais  qu'elles  n'aboutiraient  à  rien  qui  vaille.  Mais,  en  dépit  aussi  des 
terribles  et  mystérieux  auspices  sous  lesquels  l'établissement  s'ouvrit,  tout 
a  réussi  au-delà  même  de  l'attente  de  la  baronne,  et  le  bonheur  de  faire 
des  heureux  l'a  récompensée  de  ses  peines. 

— Vous  parlez  de  terribles  auspices,  dit  le  chevalier  avec  étonnement. 

— ^Ah  !  j'avws  oublié  de  dire  à  Votre  Excellence  quelle  mystérieuse 
tragédie  eut  lieu  au  temps  dont  nous  parlons,  exclama  maître  Tremplin. 
Puis,  après  avoir  rempli  les  coupes,  il  contmua  d'un  ton  plus  sérieux  : — A 
l'époque  où  la  baronne  faisait  construire  la  maison  blanche,  elle  employait 
divers  maçons  et  charpentiers  à  réparer  le  château  d'Hamelin,  et  à  y  faire 
divers  changements.  Parmi  ces  ouvriers  étaient  trois  frères  nommés 
Schwartz  :  deux  étaient  maçons,  le  troisième  était  charpentier.     H  paraît, 
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—car  l'histoire  est  encore  toute  fraîche  dans  ma  ménMHre, — que  quand  les 
réparations  furent  terminées  au  château,  la  baronne  renvoya  tous  les 
ouvriers  en  leur  donnant  une  belle  récompense,  outre  leurs  gages  ;  mus, 
se  rappelant  soudain  qu'il  restait  encore  quelque  chose  à  fidre  dans  les 
cours,  elle  retint  les  trois  firères  Schwartz.  Us  ne  se  firent  pas  prier;  et, 
comme  il  arrive  fréquemment  en  pareil  cas,  il  se  trouva  qu'il  j  avait 
beaucoup  plus  de  besogne  qu'on  n'avût  cru  d*abord.  Au  lieu  de  quelques 
jours,  ils  restèrent  plusieurs  semâmes  après  leurs  camarades,  ce  qui  pro- 
voqua, sans  doute,  la  jalousie  de  quelques-uns  de  ces  derniers,  car  les  frères 
Schwartz  disparurent  si  soudainement  et  si  étrangement,  qu'on  a  tout  lieu 
de  penser  qu'ils  furent  assassinés.  '  La  baronne,  qui  était  depuis  longtemps 
déjà  installée  dans  sa  nouvelle  demeure,  fut  très-affligée  de  cet  événement  ; 
mais  elle  agit  avec  toute  l'énergie  et  la  promptitude  qu'on  était  en  droit 
d'attendre  d'elle  en  de  pareilles  circonstances.  Elle  pronfit  une  bonne 
récompense  à  ceux  qui  découvriraient  ce  qu'étaient  devenus  les  frères 
Schwartz,  et  elle  mit  à  Tabri  du  besoin  les  &milles  que  ces  malheureux 
laissaient  après  eux. 

— Et  apprit-on  quel  avait  été  leur  destin  ?  demanda  Henri  de  Brabant. 

— Jamais,  répondit  Tremplin.  Quelques-uns  de  leurs  anciens  camarades 
furent  arrêtés  ;  mais  les  plus  rigoureuses  recherches  de  la  part  des  (AcierB 
de  justice  ne  révélèrent  contre  eux  aucune  preuve  à  l'appui  de  l'accusa- 
tion. Us  furent,  en  conséquence,  mis  en  liberté,  et  la  baronne,  avec  sa 
générosité  habituelle,  les  indemnisa  largement  de  l'emprisonnement  auquel 
ils  avaient  été  soumis  durant  leur  prévention. 

— Et,  cependant,  s'écria  le  chevalier,  on  devait  être  généralement  per- 
suadé que  ces  hommes  avaient  tué  les  trois  frères  par  jalousie. 

— Je  me  souviens  qu'il  y  avait  alors  une  foule  d'opinions  contradictoires, 
dit  l'aubergiste.     Il  y  a  encore  des  gens  qui  croient  à  la  culpabilité  des 
accusés  et  qui  ont  blâmé  la  baronne  de  sa  générosité  ;  d'autres  ont  pré- 
tendu que  les  frères  Schwartz  ont  fort  bien  pu  n'avoir  point  été  assassinés, 
et  qu'ils  se  soient  enfui  après  avoir  trouvé  un  trésor  dans  le  château  ou 
avoir  commis  quelque  autre  vol.    Je  me  souviens  aussi  que  le  bruit  courut 
que  les  trois  frères  avaient  été  rencontrés  et  reconnus,  conduits  par  des 
cavaliers  masqués,  la  nuit  même  qui  suivit  leur  mystérieuse  disparition,  et 
à  plusieurs  lieues  de  Prague  ;  d'autres  personnes  déclarèrent  encore  qu'on 
les  avait  vus  une  seconde  fois,  dans  le  voisinage  du  château  de  Rotenberg, 
qui  est  à  trois  bonnes  journées  d'ici. 

— Le  château  de  Rotenberg  !  exclama  le  chevalier. 

— Silence  !  ne  parlez  pas  si  haut,  je  vous  en  supplie  !  dit  le  nuditre 
Tremplin  d'un  ton  d'anxiété. 

(Za  9uite  au  prochain  numéro.^ 


LES  DIX-NEUF  CONCILES  ŒCUMENIQUES. 

(Suite.) 

Les  conciles  d'Occident  entreprennent  une  œuvre  nouvelle  :  la  régle- 
mentation complète  de  l'EgHse  par  un  ensemble  des  canonS|  investis  d'une 
autorité  générale,  devant  partout  réformer  les  abus  et  ramener  à  l'unité 
des  usages  souvent  trop  divergents. 

La  première  question  dont  ils  s'occupent  est  celle  des  investitures.  Pro- 
fitant de  ce  que  les  évêques  et  les  abbés  avaient  place  dans  la  hiérarchie 
féodale  et  occupaient,  en  vertu  de  leur  titre  ecclésiastique,  des  fie&  soumis 
au  pouvoir  des  souverains,  les  empereurs  d'Allemagne  s'étaient  arrogé  le 
droit  de  pourvoir  eux-mêmes  aux  dignités  ecclésiastiques,  et  de  conférer 
rinvestiture  par  la  crosse  et  l'anneau  aux  dignitûres  qu'ils  choisissaient  le 
plus  souvent  parmi  leurs  créatures  et  leurs  courtisans.  Sans  doute  le 
mode  de  nomination  des  évêques  et  des  abbés  n'était  pas  fixé  dans  l'Eglise 
d'une  manière  absolue  ;  il  avait  déjà  varié  ;  il  devait  changer  encore,  et  il 
m'était  pas  impossible  de  remettre  la  désignation  aux  princes  temporels. 
Mab  au  onzième  siècle  c'étût  là  une  prérogative  très-dangereuse,  dont  les 
empereurs  d'Allemagne  devaient  abuser  pour  remplir  l'Eglise  de  prêtres 
indignes  ;  de  plus  il  fallût  à  tout  prix  distinguer  la  nomination  de  l'institu- 
tion, et  même  dans  Tinstitution  il  fallait  distinguer  l'investiture  du  bénéfice 
et  du  fief  de  l'investiture  du  pouvoir  spirituel.  Croire  que  des  laïques 
passent  concéder  celle-ci  était  une  hérésie.  Leur  accorder  la  première 
n^était  qu'un  abus.  Mais  dans  tous  les  cas  l'Eglise  était  placée  dans  la 
dépendance.  Quelle  que  fût  la  puissance  à  laquelle  elle  était  asservie,  il 
fallait  l'affranchir. 

Saint  Grégoire  VU  commença  la  lutte.  Après  des  négociations  infiruc- 
tueuses  avec  l'empereur  Henri  lY,  il  frappa  d'anathème  au  concile  de 
Rome  les  princes  qui  s'arrogeaient  l'investiture  d'un  bénéfice  ecclésiastique 
et  les  laïques  qui  l'accepteraient  de  leurs  mains.  Henri  lY  voulut  résister 
par  la  force  et  faire  déposer  le  Pape.  Grégoire  YII  l'excommuma  solen- 
nellement et  l'empereur  .fut  contraint  par  la  foi  de  ses  sujets  de  venir 
s'humilier  et  faire  pénitence.  Maiâ  sa  soumission  n'était  pas  sincère. 
Orégoire  YII  mourut  en  exil.  La  lutte  continua  entre  Henri  V,  fils 
d'Henri  lY,  et  Pascal  II,  le  second  successeur  de  Grégoire  VIL  Le 
Pape  fut  jeté  en  prison.  La  question  ne  fut  terminée  qu'en  1124  au 
premier  concile  général  de  Latran  où  le  concordat  de  Worms,  signé  deux 
ans  auparavant  entre  l'empereur  et  le  pape  Galixte  II  fut  confirmé.  L'em- 
pereur promettait  de  rétablir  dans  tous  ses  Etats  l'ancienne  forme  des 
électîuns  canoni<iue3.    Il  rciioii<;iut  i\  accorder  les  investitures  par  la  crosse 
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tt  rasneaii,  et  se  contentait  de  concéder  l'investiture  par  le  sceptre  des 
fie&  ecclésastiques  relevant  de  son  empire.  Le  principe  de  l'indépen* 
dance  de  l'Eglise  était  fixé. 

n  ne  soflteait  pas  d'aflBranchir  le  clergé  de  l'oppression  du  pouvmr  civil. 
n  hSbii  l'émanciper  de  ses  propres  passions,  et  lui  donner  toute  la  poreté^ 
quezigeût  de  lui  l'ancienne  discipline  de  l'Eglise. 

Cesl  surtout  au  deuxième  concile  général  de  Latran  tenu  en  1139^ 
quime  ans  après  le  premier,  que  des  mesures  sévères  et  sages  furent 
prises  dans  ce  but.  Le  concile  s'occupa  en  outre  de  mettre  fin  aux  trou- 
bles SQsdtés  par  l'antipape  Pierre  de  Léon,  que  soutenaient  les  rois  nor- 
mands de  Sicile.  Et  U  condamna  les  hérésies  d'Amauld  de  Brescia  etde- 
PSerre  de  Bruys.  L'Eglise,  tout  en  s'occupant  de  la  discipline,  ne  oessût 
de  veiller  sur  la  foi. 

Le  troifflème  concile  de  Latran,  tenu  en  1179,  régla  le  mode  d'élection 
des  souverains  Pontifes.  Le  peuple  romain  d'une  part,  les  empereurs  de 
CcQBtantinople  d'abord,  les  empereurs  d'Allemagne  ensuite  avaient  pins 
d^une  fms  exercé  une  influence  prépondérante  dans  les  élections  ;  ce  qui 
avait  été  une  cause  de  trouble  et  souvent  de  division  dans  l'Eglise.  Déjà, 
au  ODiième  siècle,  le  pape  Nicolas  II  avait  voulu  remédier  à  ces  abus. 
Par  un  décret  rendu  dans  le  concile  de  Rome,  en  1059,  il  avait  retiré  au 
peuple  tout  droit  d'intervention  dans  les  élections  et  déclaré  qu'eUes 
seraient  faites  seulement  par  les  cardinaux,  qui  se  borneraient  à  av<Hr 
égard  aux  vœux  du  peuple  et  du  clergé.  Deux  ans  plus  tard,  sur  un  nou- 
veau décret,' il  retirait  à  l'empereur  tout  droit  de  confirmer  l'élection  du 
pontife  élu.  Mais  ces  lois  n'avaient  été  qu'imparfaitement  exécutées.  Il 
&llut  tous  les  efforts  de  la  ligue  lombarde,  et  la  lutte  contre  Frédéric  II 
pour  les  faire  triompher.  Enfin  Alexandre  III  promulgua,  au  troiâème 
concile  de  Latran,  la  décrétale  qui  réglait  le  mode  d'élection. 

Elle  devait  être  faite  par  les  cardinaux  seulement.  A  la  mort  du  Pape, 
les  cardinaux  présents  devaient  attendre  huit  jours  seulement  leurs  collè- 
gues absents.  Au  bout  de  ce  délai,  ils  devaient  se  rendre  dans  le  palais 
du  pontife,  et  y  être  renfermés  de  façon  que  l'on  ne  pût  ni  entrer  ni  sortir, 
ni  communiquer  avec  eux,  ni  leur  envoyer  des  notes  ou  des  messages. 
C'était  le  conclave.  Une  étroite  ouverture  était  seulement  réservée  pour 
leur  fùre  passer  des  aliments.  Us  étaient  ainsi*  soustraits  autant  que  pos- 
sible à  toute  influence  extérieure,  et  la  liberté  de  leurs  suffrages  se  trou- 
vait garantie. 

Le  quatrième  concile  ie  Latran  convoqué,  en  1215,  par  le  pape  Inno- 
cent III,  est  par  le  nombre  de  ses  membres,  par  la  gravité  de  ses  décisions, 
un  des  plus  importants. 

Les  deux  patriarches  de  Constantinople  et  de  Jérusalem,  les  délégués 
des  patriarches  d'Alexandrie  et  d'Antioche,  plus  de  quatre  cents  évêques^ 
de  huit  cents  abbés,  les  ambassadeurs  des  empereurs  de  Constantinople  et 
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^'Allemagne,  des  rois  de  France,  d'Angleterre,  d'Aragon,  de  Hongrie,  de 

Jérusalem  et  de  Chypre,  de  nombreux  délégués  des  seigneurs  féodaux,  en 

tout  plus  de  deux  mille  personnes  y  assistaient.     Ce  concile  marque  le 

passage  du  monde  ancien  au  monde  nouveau  et  pose  sur  tous  les  points  les 

principaux  fondements  de  la  discipUne  ecclésiastique. 

Le  concile  s'occupa  des  institutions  monastiques.    Dans  l'ordre  de  saint 
Benoit  les  maisons  conventuelles  étaient  indépendantes  les  unes  des  autres. 
L'ordre  de  Cîteaux  avait  créé  entre  elles  un  lien  par  l'institution  des 
chapitres  généraux  annuels,  composés  des  représentants  et  des  supérieurs 
4e  toutes  les  maisons,  et  cet  exemple  avait  été  suivi  par  les  Prémontrés 
et  les  Chartreux.    Le  concile  de  Latran  généralisa  cette  régie  et  l'imposa 
à  tous  les  ordres.    En  même  temps,  pour  prévenir  la  multiplicité  des 
ordres  reli^ux,  le  concile  interdit  l'érection  des  nouveaux  ordres  sans  le 
•consentement  du  Pape.     Saint  François  et  saint  '  Dominique  durent,  en 
vertu  de  cette  défense,  aller  soumettre  leurs  règles  au  pape  qp  les  approu- 
va, ayant  vu  dans  une  vision  deux  hommes  qui  n'étaient  autres  que  les  deux 
-saints  fondateurs  soutenant  de  leurs  mains  vaillantes  la  vieille  basilique 
de  Latran.     Enfin,  le  concile  assuriût  le  maintien  rigoureux  de  la  pau- 
vreté monastique,  gardienne  de  la  perfection. 

Le  concile  étendit  jusque  sur  les  fidèles  eux-mSmes  l'action  de  sa  disci- 
pline bienfaisante.  Il  abolit  la  pénitence  publique,  qui  était  souvent  une 
<*ause  de  scandale  ;  mais  s' appuyant  sur  l'antique  laradition,  il  renouvela 
l'obligation  de  la  confession  annuelle  et  de  la  communion  pascale.  Enfin 
il  réglementa  la  matière  du  mariage,  borna  au  quatrième  degré  les  empê- 
«hements  nés  de  la  parenté,  organisa  la  publicité  et  punit  sévèrement  les 
mariages  clandestins. 

Il  protégea  les  Juifs  contre  les  injustes  persécuticms  dont  ils  étaient  sou- 
vent l'objet,  leur  assura  même  la  liberté  de  leur  religion,  tout  en  prenant 
des  mesures  pour  mettre  un  frein  à  la  licence  de  leurs  usures  qui  n'allaient 
rien  moins  qu'à  la  spoliation  complète  des  chrétiens. 

Entre  les  nombreuses  décisions  du  quatrième  concile  de  Latran,  nous 
devons  mentionner  celle  qui  réorganisa  la  procédure  criminelle  ecclésias- 
tique, destinée  à  servir  de  modèle  à  la  procédure  criminelle  ordinaire. 
Le  concile  institua  entre  autres  l'instruction  par  voie  d'enquête,  entourée 
de  toutes  sortes  de  garanties.  L'enquête  devait  être  contracdictoire 
c'est-à-dire  faite  en  présence  du  prévenu.  On  devait  communiquer  à 
celui-ci  les  chefs  de  l'accusation,  afin  qu'il  pût  s'en  défendre,  les  noms  et 
les  dépositions  des  témoins  pour  qu'il  y  répondit  et  fit  connaître  les  causes 
d'inimitié  que  certains  d'entre  eux  aundent  contre  Ini.  Le  même  concile 
institua  auprès  de  tous  les  tribunaux  des  greffiers  pour  écrire  les  actes  des 
procès  et  les  communiquer  aux  parties.  Enfin  il  défendit  d'en  appeler  à 
un  tribunal  supérieur  avant  que  le  tribunal  s^i  eût  prononcé.  Ces  prin- 
cipes semblent   élémentaires    aujourd'hui.      Mais  ils  étaient  alors  un 
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immense  bienfait  que  nous  devons  à  PE^se .    L'usage  nous  les  a  rendus 
ai  famifiers  que  nous  en  avons  oublié  l'ori^e. 

Enfin  le  droit  civil  fut  également  l'objet  des  prescriptions  du  concile. 
La  prescription  fat  régjlementée.  La  bonne  foi  en  fut  déclarée  l'élément 
nécessaire.  Le  vice  de  la  violence  et  de  la  fraude  fut  étendu  de  l'usurpa- 
teur ori^naire  à  ses  successeurs. 

Les  trob  conciles  qui  suivirent  celui  de  Latran  et  furent  tenus  à  Lyon 
en  1245  et  en  1274,  puis  à  Vienne  en  1311,  continuèrent  son  œuvre. 
Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  points  de  discipline  qu'ils  ré^rent. 
Les  conciles  eurent  pour  principale  utilité  de  préparer  l'unité  de  lé^lation 
dans  l'Eglise.  Six  cents  ans  avant  la  Révolution  française,  l'Egalise  avait 
senti  la  nécessité  d'une  loi  codifiée.  Cette  codification,  les  conciles  la  pré- 
parèrent, les  Papes  l'accomplirent,  le  Corpuè  juris  Carumici  en  fut  l'ex- 
pression. Elle  fut  faite  en  un  siècle.  Commencé  en  1235  après  le  qua- 
trième concile  de  Latran,  le  Corpus  juris  Canomci  était  clos  en  1335, 
après  le  concile  de  Vienne.  Il  forme-  encore  aujourd'hui  avec  les  dédsions 
du  concile  de  Trente  la  loi  de  l'Eglise.  Il  se  compose  de  décrets  des  con- 
ciles et  de  décidons  des  Papes  qui,  rendues  dans  des  cas  particuliers^ 
prennent  par  leur  insertion  au  Corpus  une  autorité  générale.  Mais  pour 
que  cette  umté  si  déârable  fût  possible,  il  avait  fSallu  ces  conciles  multi- 
pSés  qui  avsdt  habitué  les  esprits  à  s'incliner  sous  une  loi  commune,  avaient 
brisé  les  rédstances  locales,  et  tout  en  laissant  au:t  Eglises  la  liberté  dont 
elles  avùent  besoin,  les  avaient  empêchées  de  s'isoler  dans  une  indépen- 
dance, qm  aursdt  pu  les  conduire  et  avait  effectivement  conduit  quelques- 
unes  d^entre  elles  au  schisme. 

Par  la  rédaction  du  Corpus^  les^papes,  secondés  par  les  conciles,  avaient 
nus  l'unité  et  la  clarté  dans  les  lois.  Pie  IV  au  concile  de  Trente  com- 
pléta cette  œuvre  en  proclamant  le  grand  principe  de  droit  moderne,  que 
la  coutume  ne  prévaut  pas  contre  la  loi  écrite  ;  cette  dérogation  de  l'usage 
au  texte  est  un  moyen  de  développement  pour  les  législations  qui  se  forment  ; 
mais  elle  senût  le  plus  puissant  dissolvant  des  lois  parvenues  à  un  certain 
degré  de  perfection. 

Enfin,  en  1564,  était  créée  la  congrégation  des  cardinaux,  interprète 
des  décisions  du  concile  de  Trente.  C'est  un  tribunal  permanent  qui  n'a 
cessé  de  fonctionner  depuis  trois  siècles  et  est  chargé  de  veiller  sur  l'inter- 
prétation et  l'application  des  décisions  du  concile.  Il  peut  être  considéré 
comme  le  modèle  de  nos  cours  actuelles  de  cassation. 

Loi  écrite,  codifiée,  déclarée  supérieure  aux  coutumes,  tribunal  perpé- 
tuel chargé  d'en  assurer  le  msdntien,  tels  sont  les  grands  principes  sur 
ieaquelles  repose  l'organisation  de  nos  Etats  modernes.  La  révolution  de 
1789  §6  fait  gloire  de  les  avoir  introduits  en  France.  H  y  a  trois  à  quatre 
^'^ntii  ans  (|U*ils  sont  appliqués  dans  l'Eglise. 

(/l  continuer,) 
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Camâda  :  Missionnaires  de  St.  Jeàn-Baptiste.— L'ŒaTie  des  Chantiers.— Fête  à  TAssomp- 
tion.— Nécrologie. — Pètes  et  Expositions.— Le  Golfe  et  la  Ririère-Ronge. — Sir  G. 
Yonng. — Colonisation. — ^Traeé  Robinson.— Districts  Militaires. — ^Etat  de  la  Récolte. 

Rom:  L'armée  Pontificale. — Mgr.  Larigerie. — ^Les  dons  d'an  Mosalman  conrerti. — 
J.  Karam. — ^Le  Peintre  de  Mentana.— Pie  IX  et  la  Bretagne. — ^La  Yigna-Pia.- La 
Caserne  de  Séristori.  —  Le  prochain  Concile. —Le  Marquis  de  BanneTille.— 
Les  Lienz  Saints. 

EuKOPi:  Situation  générale.— Notre-Dame  de  Schent.— L'Emprunt  français.— Réro- 
lution  d'Espagne. 

Améeiqui  :  Campagne  électorale. — Le  Sud. — Prise  d'Humaïta. 

I. 

Faute  de  prêtres  parlant  suffisamment  leur  langue,  les  Canadiens  aux 
Etats-Unis  sont  dans  un  abandon  à  peu  près  complet  sous  le  rapport  reli- 
^eux  ;  ils  y  perdent  leur  foi  et  tombent  dans  un  tel  état  de  démoralisation^ 
qu'ils  deviennent  pour  les  Américains  un  objet  de  mépris,  jusqu'à  se  voir 
forcés  de  rougir  de  leur  nationalité  et  de  leur  nom.    Il  est  temps  d'ap- 
porter remède  à  une  telle  situaticm,  et  de  voler  au  secours  de  près  de 
500,000  compatriotes  qui  se  perdent.     On  parle  donc  de  fonder  une  Con- 
grégation de  prêtres  misnonnaires^  sous  le  patronage  de  Saint  Jean- 
Baptiste,  qui  se  mettraient  au  service  des  évêques  d'Amérique  jusqu'au 
jour  où  le  clergé  américain,  mieux  pourvu,  pourrait  desservir  les  centres 
de  population  canadienne  répandus  sur  le  Continent.     C'est  donc  une 
louable  et  noble  entreprise  qui  mérite  considération  et  encouragement.  Les 
difficultés,  sans  doute,  ne  manqueront  pas  de  surgir,  mais  quelle  est  l'œuvre 
sainte  qui  n'ait  point  rencontrée  d'opposition,  et  aussi  quelle  est  Tœuvre 
divine  qui  n'ait  pas  triomphé  de  tous  les  obstacles  ;  et  si  cette  entreprise 
est  réellement  inspirée  de  Dieu,  comme  il  semble  qu'elle  le  soit,  qui  pourra 
l'empêcher  de  réussir  ? 

Une  seconde  Œuvre,  non  moins  utile,  est  celle  que  les  Révérends  Pères 
Oblats  ont  établie  dans  les  Chantiers  et  sur  les  Cages,  c'est  l'association 
des  ZoiLaves  Pontificaux  pour  V abolition  du  Blasphème  et  des  Jurements. 
Nous  croyons  que  cette  œuvre  aura  une  portée  plus  grande  que  celle 
qu'annonce  son  nom.  Quoique  arrêter  le  mal  du  blasphème  soit  déjà  d'une 
importance  majeure,  au  point  de  vue  catholique  et  social,  cette  association 
peut  aspirer  à  un  bien  plus  étendu.  Elle  agira  sur  les  mœurs  de  ces 
hommes  trop  souvent  adonnés  aux  passions  les  plus  funestes  de  l'intempé- 
rance dans  tous  les  genres.  Nous  avons  pu  constater,  il  y  a  quelques 
années  et  sur  les  lieux,  les  ravages  que  l'immoralité  tsàt  dans  les  chantiers, 
où  il  est  peu  de  jeunes  gens  qui  échappent  à  ce  fléau.     L'association  nou- 
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velle,  en  même  temps  qu'elle  les  mettra  en  garde  contre  le  blasphème,  les 
retiendra  également  dans  le  sentier  de  la  verta  et  leur  apprendra  à  se 
respecter  et  à  se  conduire  en  hommes  et  en  chrétiens. 

Monseigneur  de  Montréal  poursuit  ses  visites  pastorales  dans  la  partie 
nord  de  son  diocèse  riveraine  du  St.  Laurent.  Sa  présence  aa  village  de 
l'Assomption  a  donné  lieu  à  de  brillantes  démonstratioiis.  Sa  Grandeur 
a  consacré  l'église  qvd  vient  d'être  restaurée  sur  un  {dan  plus  vaste  et  ph» 
magnifique.  Elle  a  ensuite  présidé  au  diner  servi  par  les  Dames,  dans  le 
Couvent  des  Sœurs  de  la  Congrégation,  et  a  assisté  le  soir  à  la  séance 
littéraire  donnée  par  les  élèves  du  coUégCi  à  tous  les  anciens  élèves  de 
cette  Institution,  invités  à  cette  fête  et  accourus  en  grand  ncmibre. 

Après  cinq  années  de  travaux  et  de  sollicitude,  le  zèle  de  M.  le  curé 
4e  l'Assomption  a  été  enfin  couronné,  et  le  souvenir  de  cette  journée  se 
conservera  longtemps  dans  le  souvenir  des  habitants  de  cette  heureuse 
paroisse,  une  des  meilleures  de  tout  le  Canada. 

Monseigneur  de  St.  Hyacinthe  a  dernièrement  publié  le  mandement 
annonçant  la  détermination  qu'il  a  prise  d'établir  prochainement  sa  rési- 
dence à  Bélœil.  La  ville  de  St.  Hyacinthe  est  afiligée  de  ce  départ  qm 
la  prive  de  la  présence  de  son  premier  pasteur  ;  elle  en  prémt  les  f&eheu- 
ses  conséquences,  elle  en  témoigne  ses  regrets  avec  éloquence,  mais  les 
^Ufficultés  pécuniûres  sont  telles  qu'elles  n'ont  pas  peroûs  à  Mgr.  Larocque 
d'accepter  l'offre  des  généreux  sacrifices  que  sa  ville  épiscopale  voulait 
encore  s'imposer. 

Le  diocèse  de  St.  Hyacinthe  a  perdu  le  pieux  et  jeune  vicaire  de  Ste. 
Marie-du-Monnoir  ;  il  n'était  âgé  que  de  27  ans,  et  ne  comptsdt  pas  encore 
deux  années  de  prêtrise. 

A  son  tour,  le  Collège  de  Ste.  Marie  a  fait  une  perte  sensible  dans  la 
personne  du  Rév.  P.  Schneider,  décédé  au  commencement  de  ce  mois,  à 
l'Hôtel-Dieu.  H  était  né  le  8  avril  1807,  à  lUbeauvillé,  chef-lieu  de  can- 
ton du  Haut-Rhin,  diocèse  de  Strasbourg.  H  n'avait  que  dix-neuf  ans 
lorsqu'il  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus.  Il  débuta  dans  le  ministère 
à  Paris,  où  il  dirigea  pendcmt  un  an  l'école  industrielle  de  Mgr.  Berven- 

ger. 

De  Paris,  il  retourna  dans  son  pays,  et  travailla  à  Strasbourg  pendant 
huit  années.  Là  il  fonda  l'établissement  mdustriel  des  Frères  de  Saint 
Vincent-de-Paul,  sur  le  modèle,  sans  doute,  de  celui  qu'il  avait  dirigé  à 
Paris.  Il  a  toujours  éprouvé  un  puissant  attrait  pour  tout  ministère  qui 
le  mettwt  en  rapport  avec  les  jeunes  gens,  et  ce  même  attrait  l'a  suivi  en 

Canada. 

Ce  fiit  en  1848  qu'il  vint  en  Amérique,  successivement  employé  à  la 
maison  de  Québec,  au  Noviciat  du  Sault-au-RécolIet  et  au  Collège  Ste. 
Marie,  où  il  est  demeuré  jusqu'à  sa  mort.     Son  séjour  en  Canada  n'a  été 
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intenompa  qae  par  une  absence  de  quelques  aimées  (185&-1865)  pen- 
dant lesquelles  il  séjourna  dans  les  Etats-Unis,  à  Baltimore  et  à  New  York. 
Esprit  orné  et  d'une  conversation  agréable,  il  lusse  un  vide  dans  la 
Société  dont  la  mort  l'a  séparé,  et  à  laquelle  il  fut  si  utile  par  ses  conseils 
^t  par  les  ressources  de  Bon  esprit  et  de  son  expérience. 

Si  nous  passons  à  un  autre  ordre  de  choses,  Septembre  aura  été  pour  la 
Puissance  du  Canada,  un  mois  d'émotions  diverses,  de  plaisirs,  de  distrac- 
tions et  de  fêtes. 

Et  d'abord  c'est  la  capitale  fédérale  qm  a  asrâté  au  procès  de  Whelan, 
conduit  avec  habileté  et  intégrité  par  la  Couronne  et  par  le  Tribunal. 
Tous  leseffinrts  de  la  défense  n'ont  pu  soustraire  le  malheureux  assassm  à 
une  condamnation,  malgré  ses   protestations  d'innocence. 

Ceat  ensuite  Québec  qui  a  eu  ses  joyeuses  régates  d'où  la  Mouette  est 
aorûe  victorieuse. 

Puis  est  v«nu  le  tour  de  Montréal,  et  de  Hamilton  qui  ont  eu  leur  ezpo- 
âtion  agricole,  industrielle  et  horticulturale. 

L'exposition  a  procuré  à  la  cité  de  Montréal  la  gracieuse  visite  de  Sir 
^.  Belleau,  qu'elle  a  reçu  avec  une  noble  courtoisie.  Son  Excellence  a 
inauguré  l'ouverture  de  l'exposition,  et  a  daigné  ensuite  visiter  plusieun 
Etablissements  publics,  l'Ecole  Normale,  le  Sénnnaire,  liferia-ViUa^  l'Uni- 
versité McGill,  le  Sgh-Seool  et  l'Eoole-Normale  McGiQ.  En  s'en- retour- 
nant à  Québec  le  Lieutenant^uvemeur  s'est  an^éà  Shint-Hyacinthe 
où  il  a  été  plusieurs  jours  l'Hôte  des  Messieurs  du  CoUége. 

A  l'exposdtion  fédérale  de  Montréal,  au  département  Agricole  comme  à 
H^eux  de  l'Horticulture,  et  de  l'industrie  on  n'a  presque  vu  figurer  que  déS 
exposants  de  la  Province  de  Québec,  peut-être  pourrait-on  dire  du  Dis- 
trict de  Montréal  seulement  ;  et  s'il  y  a  eu  quelque  progrès  d'accusé,  ce 
n'est  guère  que  dans  la  partie  agricole,  où  l'on  a  pu  constater  l'améliora, 
tion  des  races  et  le  perfectionnement  des  instruments  d'agriculture.  Après 
tout,  c'est  la  partie  la  plus  essentielle,  et  il  est  difficile  d'ailleurs  qu'un 
pays  aussi  limité  que  le  nôtre,  puisse,  à  chaque  fois,  étaler  dé  grands  pro- 
gjrès,  tant  que  les  expositions  seront  aussi  rapprochées  qu'elles  le  sont. 

A  Hochelag^  la  Commisûon  agricole  a  également  constaté  l'améliora- 
tion de  la  race  chevaline. 

A  Hamilton,  le  Lieutenant-Gouverneur  a  également  présidé  à  l'ouver- 
ture de  l'expo^ticA  provinciale)  où  l'affluenoe  des  visiteurs  a,^  dit-on,  sur- 
paHté'daas  un  seul  jour  celW  des  trois  jouiS'à  MontréaL  Peut-être,  à 
Hamilton)  est-<m  nvrâia  habitué  aioc  expositions  ;  peut^tre  est-on  plus 
curieux.    A  vrair  dite  cette  curiosité  est  légitime  et  n'est  paa  mal  placée. 

Nou$  avons  eur  notre  tb  fédérsd,  absolument  comme  les  Allemands.  JÀ 
réception  an  camp  de  Sir  G»  Cartier,'  ministre  de  la  guerre,  a  étébriBante^ 
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enthousiaste  même  :  les  homieurs  de  la  Victoire  ont  été  pour  la  ProTÎnee 
de  Québec,  pour  celle  du  Nouveaa-Braaswick  et  de  la  Nouvelle-Ecoase  et 
pour  le  lOOme  de  ligne. 

Les  Concerts  ne  nous  ont  point  manqué  pendant  ce  mois,  et  il  &Qt 
avouer  que  c'étsdt  le  temps  favorable  ou  jamais  ;  les  vimteors  ne  nous 
fesaient  pas  défaut  ;  s'il  en  faut  croire  les  compte-renduSi  ils  ont  tous  été 
brillants,  même  ceux  où  il  y  a  eu  échec  et  déception  :  la  bonne  critique 
ne  consiste  pas  à  tout  louer,  mais  à  conseiller  pour  corriger,  à  encourager 
pour  élever  à  la  perfection,  à  apprécier  les  défauts  aussi  bien  que  les  qua- 
lités. Quand  pourrons-nous  avoir  une  réunion  d'artistes  distinguai,  si  tous 
sont  placés  sur  le  pied  d'égalité,  apprentis  et  maîtres  ! 

M.  Jéhin  Prume  est  de  retour,  c'est  une  bonne  fortune.  Des  visiteurs 
distingués  ont  passé  à  Montréal  :  le  Baron  Gkiuldrée  Boileau,  que  le  Canada 
revoit  toujours  avec  plûsir,  M.  de  Beleigue  consul  de  France  à  Charieston 
qui  l'accompagnât,  et  le  Général  Américain  Morgan,  ancien  élève  des 
Collèges  de  Montréal  et  de  Chambly,  qui  a  revu  avec  plaisir  le  pays  où 
il  a  reçu  son  éducation. 

Tandis  que  six  fortes  cannonières  se  promènent  sur  nos  lacs  pour  reee- 
roir,  avec  courtoisie,  ces  terribles  Féniens  qui  viendront  délivrer  Whelan^ 
le  Ministre  de  la  guerre,  tranquille  de  ce  côté,  vogue  vers  l'An^etenre,  où 
il  se  rend  avec  M.  McDougall  pour  trcdter  de  l'achat  du  territoire  de  la 
Baie  d'Hudson,  et  peut-être  aussi  de  l'annexion  de  la  Colombie  anglaise  à 
la  Puissance  du  Canada  ;  on  ne  parle  pas  encore  de  celle  de  Terre-Neuve^ 
peut-être  en  sera-tril  aussi  question. 

La  Nouvelle-Ecosse  a  clos  sa  terrible  session  législative  ;  beaucoup  de 
bruit  et  de  tapage,  et  puis,  quoi  !  ! 

Parturiunt  morUtt^  natcitur  ridiculut  mus  : 
La  montagne  en  tra?ail  enfante  une  souris. 

La  misère  ne  s'en  fait  pas  moins  sentir  parmi  les  pêcheurs  du  golfe  et 
du  Labrador.  La  pêche  semble  devemr  insuffisante  d'années  en  années  ; 
la  morue,  particulièrement,  a  manqué  pendant  cette  saison,  et  toute  la  popu- 
lation de  ces  côtes  est  menanée  de  la  disette  pendant  l'hiver  prochain  :  le 
gouvernement  y  a  déjà  envoyé  des  provisions,  puissent-elles  suffire  jusqu'au 
retour  de  la  saison  favorable  ! 

Le  gouvernement  a  résolu  aussi  de  poursuivre  les  travaux  du  chemin  de 
fer  de  fort  William  à  fort  Gratry  ;  ce  sera  une  voie  ouverte  pour  le  com- 
merce de  la  Rivière-Bouge,  qui  facilitera  le  transport  rapide  des  secours 
que  réclame  cette  colonie  toujours  désolée  parla  disette.  C'est  avec 
plaisir  que  nous  avons  appris  l'annonce  d*un  concert  donné  par  l'Associa- 
tion des  Commis-Marchands,  dans  le  but  de  venir  au  secours  des  oc  é  sains 
de  Mgr.  Tasché. 
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On  attend  prochainement  l'arriFée  du  nouveau  Gouverneur  général  de  la 
Poissance.  Lord  Monck  quitte  le  Canada  et  son  administration  conciliante 
et  prospère,  il  lûssera  certainement  des  regrets  et  un  bon  souvenir. 

Le  nouveau  Gtouvemeur  Sir  G.  Young  est  né,  en  1807,  à  Baileborough- 
Castle,  en  Lrlande.  Son  père  était  un  des  principaux  agents  de  la  Com- 
pagnie des  Lides.  H  a  étudié  à  Oxford,  et  il  est  entré  à  la  Chambre  des 
Communes  en  1831,  il  y  siégea  jusqu'en  1855.  Son  assiduité,  son  amour 
du  travail,  l'entente  qu'il  montra'des  aSures  d'Lrlande^le  firent  remarquer 
de  Sir  Robert  Peel.  Il  fut  nommé  secrétaire  du  trésor,  et  en  1852 
secrétaire  d'Etat  pour  l'Lrlande  ;  dans  ce  double  emploi,  il  servit  avec  dis- 
tinction et  gagna  l'estime  et  la  confiance  du  cabinet. 

Depuis  1815,  TAnglIeterre  exerçait  le  protectorat  des  Iles  Ioniennes  : 
des  troubles  s'y  étant  élevés,  en  1855,  on  y  envoya  Sir  Young,  qui  par 
sa  prudence,  parvint  à  y  rétablir  la  tranquillité:  de  là  il  fut  appelé  au 
gouvernement  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  vaste  colonie  Anglaise  sur  la 
côte  orientale  de  la  Nouvelle  Hollande,  et  fondée  dans  le  but  d'en  faire  un 
lieu  de  déportation  ;  c'est  le  Cayenne  de  FAngleteire. 

On  cite  du  nouveau  Gouverneur  un  trait  de  générosité  qui  ne  peut 
manquer  de  lui  concilier  l'affection  de  nos  populations  catholiques. — ^^  Un 
incendie  ayant,  il  n'y  a  que  quelques  années,  détruit  la  cathédrale  de 
Sydney,  en  Australie,  il  ne  se  contenta  point  de  télégraphier  à  Mgr. 
Polding  pour  lui  exprimer  sa  sympathie  au  sujet  de  ce  malheur,  mais  dans 
une  assemblée  publique  tenue  pour  aviser  au  moyen  de  rebâtir  Téglise 
incendiée,  il  fit  un  chaleureux  appel  pour  engager  les  citoyens  de  Sydney  à 
fournir  les  fonds  nécessaires  et,  bien  que  protestant,  il  donna  l'exemple  en 
souscrivant  généreusement  à  cette  bonne  œuvre."  (*) 

Les  travaux  de  colonisation  tirent  à  leur  fin  sur  presque  toutes  les  lignes 
entreprises  par  le  gouvernement  à  Gaspé,  dans  la  colonie  Masson,  sur  la 
ligne  de  Québec  au  lac  Saint  Jean.  Là,  l'Honorable  Premier  Ministre  est 
allé  visiter  les  travaux  dont  il  a  été  content;  il  a  profité  de  la  circonstance 
pom*  adresser  aux  ouvriers  d'utiles  conseils,  entre  autres  celui  de  s'établir 
eux-mêmes  sur  les  lieux  témoins  de  leurs  travaux,  afin  de  9'emparer  du 
9olj  et  d'arrêter  le  fléau  de  l'émigration  aux  Etats-Unis;  toutes  ses  paroles 
ont  été  chaleureusement  applaudies. 

Le  Ministère  impérial  a  .  dernièrement  expédié  le  Message  ofiiciel  qui 
sanctionne  le  choix  que  le  gouvernement  fédéral  a  fait  du  tracé  Bobinson 
pour  le  chemin  de  fer  intercolonial. 

La  route  du  Sud  ne  pouvait  être  acceptée,  elle  serait  peu  sûre  comme 
voie  militaire  étant  trop  près  des  frontières  :  celle  du  centre,  traversant 
tin  pays  de  montagnes  peu  fertile,  étant  condamnée  à  de  longs  circuits  et 
traversant  de  larges  rivières,  aurait  occasionné  beaucoup  de  dépenses  sans 
peu  de  profit.    Le  tracé  du  Nord  au  contraire  court  sur  des  plateaux  fer- 

(*)  Courrier  da  Canada. 
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tiles  ;  sous  le  rapport  commercial,  3  ouvre  sur  un  très-grand  nombre  de 
points  dc's  communications  &ciles  avec  le  golfe,  et  surtoat,  en  temps  de 
guerre,  il  offire  par  son  éloignement  des  frontières  toutes  les  garanties  dé- 
sirables à  tous  les  intérêls  engagés  dans  cette  vaste  entreprise  :  ces  avan- 
tages ont  paru  décisift  au  cabinet  de  Londres. 

'En  vertu  dé  Tapprobation  donnée  par  son  Ex.  L^  Monck  au  plan  da 
Ministre  de  la  guerre,  la  Puissance  dti  Canada  sera  divisée  en  neuf  dis- 
tricts militaires.  En  descendant  de  FOuest  à  TEst,  la  province  d'Ontario 
renfermera  les  quatre  prenûers  disMcts  :  celle  de  Québec,  le  cinquième, 
le  râxième  et  le  septième:  celle  du  Nouveau  Bnmsuick  finmefa  le 
huitième  et  celle  de  la  Nouvelle-Ecosse  le  neuvième.  On  les  déôgnera 
par  leurs  numéros  d'ordre  1,2,8,  etc;  Montréal  Ouest  appartient  au 
^ème,  Montréal  Centre  et  Est  ika  6ème  disMct. 

L'admimstration  du  Grand-Tronc  a  publié  son  état  annuel  des  récoltes 
sur  la  ligne  de  son  parcours  :  il  eç  résulte  que  la  récolte  des  grains  ren- 
contrera celle  des  années  ordinaires  et  s'élèvera  peut-être  au-dessus  de  la 
moyenne.  Le  blé  d'automne  a  psff&itement  réussi  dans  le  Haut-Canada  ; 
et  dans  celui  de  Québec,  c'est  le  blé  de  printemps  qui  a  donné  en  abon* 
dance; 

La  récolte  des  autres  grains  s'équilibre  :  la  perte  de  certaines  localitéfl 
est  ccmipensée  par  l'abondance  des  auiares,  et  même  s'élève  au-dessi»  de 
la  moyenne. 

B  est  impossible  d'en  dire  autant  des  fruits,  ils  ont  manqué  à  peu-près 
l^artout  et  ils  seront  chers  cet  automne. 

Les  légumes  ont  d'abord  beaucoup  souffert  de  la  sécheresse,  mais 
les  dernières  pluies  les  sauveront  dans  les  districts  de  l'Est  et  du  bas 
Sûnt-Laurent. 

Malheureusement  les  pommes  de  terres,  qui  ont  donné  une  asses  bonne 
jécolte  dans  les  mêmes  districts,  ont  mal  réussi  dans  la  plupart  des  auk^ 
•et  il  est  à  craindre  que  les  pauvres  n'en  soufrent  beaucoup  cet  hiver,  à 
moins  que  Timportation  de  l'étranger  n'en  fournisse  constamment  le 
marché. 

Le  foin  a  été  abondant  en  phimeurs  localités  des  districts  de  Buffiilo,  de 
l'Ouest,  du  Centre  et  de  l'Est.  Les  pertes  et  la  récolte  s'équilibre  dans 
«elui  de  Québec  et  de  la  Bavière  du  Loup, 

La  récolte  est  presque  partout  de  bonne  qualité,  et  lés  moissons  ont  été 
<;oupées  et  mises  en  grange  dans  de  bonnes  conditions  ;  il  y  aura  privation 
sous  quelques  rapports,  mais  on  espère  qu'il  n'y  aura  pas  souffirance  géné- 
rale. 

n. 

L'état  samtaire  de  l'armée  pontificale  est  excellent,  malgré  les  grandes 
fatigues  qu'elle  a  eu  à  soutenir  au  camp  d'Annibal  où  nos  Zouaves  Cana- 
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diens  ont  été  initié  aux  grandes  manœuvres.  La  brigade  campée  à 
Hocca-di-Papa  a  simulé  une  attaque  et  la  défense  de  la  ville  d'Albano. 
Ce  spectacle  avait  attiré  des  environSi  et  de  Borne  surtout,  une  foule  con- 
sidérable. 

L'armée  a  reçu  une  nouvelle  faveur  spirituelle  de  la  reconnaissance  de 
Pie  IX.  Sa  Sainteté  a  confère  Tindulgence  plénière  aux  volontaires  qui 
visitent  la  basilique  de  Saint-Pierre  pour  la  première  fois  après  leur  enrôle- 
ment. 

Le  camp  de  Rocca-dî-Papa  a  été  levé  avant  le  temps  fixé  ;  les  troupes 
sont  rentrées  dans  Borne  au  milieu  des  acclamations  de  toute  la  populatiom 
accourue  à  leur  rencontre.  On  craignait  un  mouvement  insurrectionnel 
pour  le  6  septembre,  heureusement  les  appréhensions  ne  se  sont  pas  réali- 
sées, c'est  au  mois  de  novembre  qu'on  attend  les  garibaldiens.  Les  diffé- 
rents corps  ont  repris  leurs  quartiers,  les  deux  tiers  de  nos  zouaves  cana- 
diens sont  maintenant  aux  frontières:  quelques-uns  sont* encore  retenus 
dans  les  hôpitaux  et  ont  reçu  dernièrement  la  visite  du  Saint-Père,  qui  a 
voulu  tous  les  voir,  les  encourager,  les  exhorter  à  la  patience  et  à  la  rési- 
gnation. 

Les  journaux  d'Algérie  ont  publié  le  bref  que  le  Pape  a  adressé  à 
Mgr.  Lavigerie;  il  félicite  le  prélat  de  s'dtre  prodigué  partout  où  la 
famine,  la  malade,  la.mort  réclamaient  sasoUicitude  et  celle  de  son  clergé,, 
et  d'avoir  généreusement  ouvert  des  asiles  aux  vieillards  infirmes,  aux 
veuves  délaissées,  aux  enfants  aband<mnés. 

Le  bref  ajoute  que  ce  n'est  pas  seulement  de  la  religion,  mais  encore  der 
la  France  que  Mgr.  Lavigerie  et  ses  prêtres  ont  bien  mérité  lorsque,  par 
les  œuvres  de  la  charité  chrétienne,  ils  ont  |dus  fait  pour  lui  assurer  les 
cœurs,  qu'on  n'eut  pu  le  faire  par  des  torrents  de  sang,  des  dépenses 
énormes,  et  les  travaux  d'un  grand  nombre  d'années. 

Un  musulman  récemment  converti  à  la  foi  vient  de  montrer  comUen  ces 
nouveaux  convertis  de  l'islamisme  seraient  reconnaissants.  Etant  venu  à 
Bome,  il  a  été  admis  auprès  de  Sa  Sainteté  et  comme  preuve  de  son 
dévouement,  se  souvenant  du  présent  des  trois  mages  de  l'Orient,  il  a 
offert  au  Vicaire  de  Jésus-Christ,  de  l'or,  de  la  myrrhe  et  des  parfums 
auxquels  il  a  ajouté  des  chaussures  d'un  grand  prix  sur  lesquelles  est  brodée 
en  or  la  croix,  ornée  de  pierres  fines.  Ce  sont  ces  chaussures  que  le  Pape 
portait  à  Samte-Marie-Majeure  le  jour  de  la  fête  de  l'Assomption. 

Joseph  Earam,  le  brave  et  généreux  défenseur  des  populations  catho- 
ques  delà  Syrie,  a  été  accueilli  à  Bome  comme  le  méritaient  son  nom  et 
ses  glorieux  antécédents. 

Le  Saint  Père  l'a  reçu  avec  une  bonté  toute  spéciale,  et  s'est  longtemps 
entrenu  avec  lui  de  la  situation  et  des  intérêts  de  l'Eglise  catholique  en 
Orient. 

Pie  IX  a  donné  un  autre  témoignage  de  bonté  au  pemtre  de  la  bataitte 
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de  Mentana.  M.  Lafon,  on  le  sait,  habite  Rome  pour  7  acheyer  «m 
tableau.  Le  Saint  Père  a  daigné  visiter  les  ateliers  de  Fartiste  françû, 
et  voici  d'après  une  correspondance  romaine  ce  qui  s'y  est  passé. 

L'artiste  se  trouvait  seul  avec  Madame  Lafon,  son  fils  et  sa  fille,  qoaod 
le  Pape  est  arrivé.  H  n'avait  point  orné  de  tenture  et  de  tapis  son  atelier, 
et  s'était  contenté  de  joncher  de  fleurs  le  pavé  de  la  cour  et  de  la  salle. 
L'artiste,  sa  femme  et  ses  enfants  se  sont  agenouiDés  pieusement,  baisant 
les  pieds  et  les  vêtements  du  Pontife,  lequel  a  dit  avec  attendrisement  : 
"  Voilà  une  bonne  famme  d^rétienne.** 

Pie  IX  est  allé  droit  au  tableau  très-brillant  de  eouleurs,  très-mouve- 
mente  et  relevé  par  un  vaste  cadre  de  bois  doré,  et  a  ténungné  ausntdt  le 
plaisir  que  lui  causait  la  vue  de  cette  scène  si  fidèle,  qui  a  exigé  tant 
d'études  et  de  labeurs.  Le  premier  personnage  que  Sa  Sainteté  a  reconnu 
est  Mgr.  Bastide  que  l'on  voit  au  plan  le  plus  rapproché,  aux  prises  avec 
un  garibaldien. 

L'aumdnier  donne  le  crucifix  à  baiser  au  mourant.  Pie  IX,  examinant 
attentivement  la  scène,  en  a  ensuite  déûgné  les  héros  :  Ymci  Inen  le 
colonel  Allet,  voilà  Charette  !  comme  les  méchants  se  plaisent  au  menson- 
ge !  ils  ont  dit  qu'il  s'était  séparé  de  nous,  c'est  absolument  fitux. 

Le  Pape  a  rec<mnu  aussi  l'Etat-Major,  désignant  le  général  Kttuder  et 
le  général  de  Polhès,  et  trouvant  que  le  comte  de  Caserte  était  Inea  à  n 
place.  Les  deux  drapeaux  et  l'armée  française  ont  attiré  son  attention, 
et  U  a  suivi  avec  des  marques  d'intérêts  le  récit  de  l'action,  telle  que  lui, 
le  suprême  Pontife,  l'avait  voulut,  car  Thistoire  dira  que  dans  oe  succès  il 
revient  une  grande  part  à  la  personne  même  de  Pie  IX,  fat  part  que  Pie  V, 
)  de  son  oratoire  où  il  était  dans  l'extase  de  la  prière,  prit  à  la  bataille  de 

i  Lépante. 

\  Les  mérites  de  l'œuvre  de  M.  Lafon  sont  incontestables  :  le  paysage  sur- 

,  \  ;  tout  y  est  admirable.     Pie  IX,  voyant  le  mont  Soracte  qm  dresse  à  l'ho- 

rison  sa  coupe  dorée  par  les  rayons  du  soleil  couchant,  s'est  mis  à  réciter 
les  vers  d'Horace  : 


*  * 


\\ 


M 


I 

« 

■  I 


Candidum  Soracte 


Et  il  accompagnait  toutes  ses  paroles  de  ce  sourire  charmant,  de  ce 
regard  vif  et  tendre,  de  ce  geste  animé  qui  le  rendent  si  cher  à  tous  ses 
enfants.    Il  a  eu  pour  l'artiste  des  éloges  d'une  déhcatesse  extrême,  et  a 
.\  fait  dans  sa  visite  un  jour  plein  de  lumière,  de  triomphe  et  de  bénédic- 

tion. Avant  que  de  partir,  Pie  IX  s'est  plu  à  distribuer  à  la  fiunille  de 
M.  Emile  Lafon  des  dons  doublement  précieux  par  leur  valeur  et  à  cause 
de  la  main  qui  les  donnait. 

C'est  la  Bretagne  qui,  à  son  tour,  a  reçu  une  preuve  bien  sensible  de  la 
prédilection  du  Saint  Père.  Il  a  accordé  une  couronne  à  la  sainte 
Vierge  et  un  diadème  à  Sainte  Anne  dAuroy^  la  célèbre  patronne  de  la 
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vieille  Annorique.  Cette  concession  est  d^antant  plus  précieuse  qae  c'est 
la  première  fois  peut-être  que  le  couronnement  d'une  sainte,  autre  que  la 
Sainte  Vierge,  se  &it  par  délégation  apostolique. 

La  nouvelle  suivante  venue  de  Rome,  sous  la  date  du  20  Août,  suit 
naturellement  la  précédente. 

On  sait  avec  quelle  douce  affabilité  Pie  IX  accueille  tous  ses  visiteurs  ; 
mais  il  a  un  faible  pour  les  Français,  et  parmi  les  Français,  il  semble  avoir 
xm  faible  pour  les  Bretons.  Nous  en  trouvons  une  nouvelle  preuve  dans 
la  relation  d'une  scène  intime  et  touchante,  que  nous  devons  à  un  jeune 
zouave  pontifical,  M.  Alfred  Salvagniac  : 

^^  Il  y  a  quelque  temps,  nous  avons  obtenu,  Henri  de  Poulpiquet,  Chas, 
de  Trogofi'  et  moi,  une  audience  particulière  de  Sa  Sûnteté.  Aussitôt  que 
le  Saint-Père  eut  entendu  annoncer  les  trois  aouaves  bretons,  il  s'écria  : 
Awidnate  i  miei  zuavi.  De  l'ûr  le  plus  gracieux,  il  nous  fit  signe  d'ap- 
procher. Après  s'être  entretenu  avec  nous  pendant  dix  minutes  environ, 
d'une  manière  toute  paternelle  qui  nous  mettait  à  l'aise  comme  si  nous 
avions  été  chez  nous,  le  saint-père  nous  donna  à  chacun  une  médaille  en 
argent  et  il  nous  congédiait  déjà  en  nous  disant  addio. 

^'  Mais  ce  n'était  pas  notre  affiûre  de  partir  ainsi.    Lorsque  le  saint- 
père  donne  des  médailles,  il  ne  signe  généralement  pas  de  suppliques  ; 
nous  connaissions  cet  usage,  mais  nous  avicms  la  prétention  de  voir  le  saint- 
père  y  déroger  en  notre  faveur.    Ce  n'est  pas  pour  rien  que  nous  sommes  • 
Bretons  et  zouaves. 

^^  Donc,  au  moment  de  Vaddio^  chacun  de  nous  tire  sa  supplique  et  la 
lui  présente.  Le  saint-père  fait  quelques  difficultés,  puis  û  dit  en  riant 
qu'il  n'en  signera  qu'une.  B  prend,  en  effet,  celle  de  Trogofi'  et  se  met  à 
rire  en  voyant  ce  nom. 

^^  — ^Vous  êtes  Russe  ?  lui  demanda-t-il. 

^^  — Mais  non,  saint-père,  je  suis  Breton. 

^'  — C'est  pourtant  un  nom  russe,  comme  les  noms  de  Malakoff*,  Armi- 
koff,  Mentchikoff. 

^^  Le  saint-père  signe  la  supplique,  remet  sa  plume  dans  son  encrier,  et 
croisant  les  bras,  dit  en  nous  regardant  :  C*est  tout.  Puis  il  sourit  en 
voyant  l'air  stupéfait  de  Poulpiquet.  Moi,  je  voyais  à  l'air  du  saint-père 
qu'il  voulait  un  peu  s'amuser:  aussi  je  ne  me  tourmentais  guère. 

*•'  — Mais,  très-saint-père,  dit  Henri,  vous  avez  signé  la  supplique  de 
non  cousin  et  pas  la  mienne  ;  je  serai  jaloux. 

^^  Il  ne  faut  pas  être  jaloux,  dit  le  saint-père,  ce  serait  mal  ;  et  prenant 
la  supplique  d'Henri,  il  la  signa  en  disant  :  Voilà  mes  zouaves  qui  me 
mettent  en  pénitence  ;  car  le  pape  est  vieux.  B  est  fatigué  d'écrire,  et  il 
écrit  du  matin  au  soir. 

^^  Ensuite  il  signa  également  la  mienne. 

^  — Puisque  vous  partez,  dit-il  à  Henri,  et  que  vous  habitez  le  linifl- 
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y  qm  je  coniiftk  très-bien.    Deu  fois  3 

béoédiotikm  pour  loi  et  po«r  toat  son 

■inqile  aoiiia?e,  il  est  Sergent    (C'est 

) 
de  notre  yiâte.    Qurile  benne  iSigore  qii& 

ff «HipSeher  de  Taîoier  en  le  r^urdant 

;  mais  toat  à  rhenre,  je  donnenûs 

goutte  de  mon  sang."— ^SWiifie 

« 

k  bettlé  de  Fie  IX,  troave  tous  les  jours  de 
n  7  a  déjà  quelques  années,  qa*aax 
de  la  mer.  Sa  Sainteté  a  fondé  une  /«r «e- 
lar  II  daee  agricole  ;  Elle  l'a  pourvue  des  insta- 
rs fife  râal  de  la  placer  sous  la  direction  des  Frères 
El  tout  cela  s'est  fait  aux  frais  du  Saint-Père, 
la  llffma-Piay  du  nom  de  son  illustre  fondatear. 
de  fiùre  élever  une  chapeUe  expiatoire  dans 
à  Fendioit  même  qu'ont  {Sût  sauter,  l'année  der- 
ereusées  par  les  Garibaldiens  pour  £ûre  saa- 
CTeai  amfli  que  le  Pape  répond  aux  détracteurs  du 
et  répare  les  malheurs  dont  les  ennemis  de  l'Eglise 

sor  le  prochain  Concile  œcuménique  nous  appren- 
MMfaas  des  trois  ê^es  Grecque,  Arménienne  et  Nesto 
'  ratés  à  siéger  au  Concile,  et  à  prendre  part  aux  disciùi 
k  4ral  de  voter.     Ces  églises,  quoique  schiamatiques, 
K  saMfdoce  et  un  épiscopat  véritables,  les  ordinations  s'y 
jiekin  les  lois  de  l'Eglise,  et  ayant  toujours  été  valides  : 
dans  les  églises  protestantes,  où  le  sacrement  de 
M  tmmTfCj  où  il  n'y  a  ni  vraies  ordinations,  ni  sacer- 
i  kurs  représentants  ne   sont-ils  pas  convoqués  au 


^  ^  vi^  ipj^jptiaà?  préparatifs  dans  les  p^^  de  l'Etat,  dans  les  mai- 

d»  |«éparer  des  logements  commodes  aux  évêques 
^  ^  ^^MrtfeiiiHl  à  ftiii  «i  1S69.  Plusieurs  princes  romains  oflfrii  ont  égale- 

Wwwaable  aux  illustres  prélats  qui  voudront  l'accep- 


ÎA  JÉMNiiiii^  ^  Btett^vSe  a  remplacé  le  Comte  de  Sartiges  comme 
«à^  ^  l?biiN  à^  Aome.  Ce  choix  est  très-heureux  ;  ayant  été 
Miè  da  Zurich,  en  1859,  il  aura  sans  doute  conservé 
ràat  4^  t^v^MEUm^  ;ifcN»L  Napoléon  III,  une  confédération  des  Etats  Ita- 
'HutetNwn^w  et  l'inviolabilité  des  Etats  confédérés.     C 
%  nan  )iî|^  atfCneilBe  à  Rome  et  applaudie  par  les  journaux 
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Une  dernière  nooffdle  qui  touche  de  près  à  Rome  et  qui  intéresse  tou» 
le»  oàibcdiques,  est  celle  qui  nous  arrire  de  Jérusalem* 

Le  15  août  dermer,  on  a  découvert  eolemiellement,  en  présence  des 
consuls  des  divers  puissances,  des  corporations  religieuses  et  des  autorités 
de  la  viUe  de  Jérusalein,  la  croix  monumentale  qui  surmonte  la  coupole  du 
Saint  Sépulcre.  Vingt  et  un  coups  de  canon  ont  été  tirés  au  moment  où 
s'acocmpKssait  cet  acte  important  par  ses  conséquences.  Ce  qu'il  y  a  de 
.  sûigulier  dans  cet  événement  c'est  la  coïncidence  des  dates  suivantes  : 

A  pareil  jour  du  même  ukhs,  le  prenûer  Temi^e  de  Salomon  avait  été 
déiaruit  par  le  roi  Nabuchodonosor. 

Et  à  pareille  époque,  le  lOème  jour  du  mois  judaïque  correspondant  au 
■MUS  d'août,  en  Tan  70  de  notre  ère,  le  second  Temjde  rebâti  après  la  cap- 
tivité et  qui  passait  pour  le  plus  grand  et  le  plus  riche  de  l'univers  était 
livré  aux  flammes  par  les  Romains,  et  sa  ruine  mettait  fin  au  Sacerdoce 
judaïque. 

in. 

La  situation  politique  de  l'Europe  est  assez  difficile  à  analyser.  On  n'y 
▼eut  pas  la  guerre,  et  on  s'y  prépare  avec  une  fiévreuse  activité  :  On 
cherche  des  alliances,  mais  parce  que  personne  ne  se  fie  à  son  voisin,  les 
alliances  ne  se  forment  point,  et  chacun  demeure  chez  soi  isolé,  attendant 
aivec  anxiété  où  retentira  en  Europe  le  premier  coup  de  canon,  et  craignant 
d'en  prendre  sur  soi  la  responsabilité  :  et  voilà  le  résultat  de  cette  politique 
machiavélique  qm  a  fait  dd  la  force  le  droit  des  nations,  et  a  banni  de  la 
eoDSCience  des  gouvernements  les  vrais  principes  de  la  justice  et  de  la 
bonne  foi. 

On  dit  cependant  que  le  traité  d'alliance  projeté  entre  la  France  et  la 
Hollande  est  signé  ;  alors  la  Belgique  ne  peut  manquer  de  suivre  bientôt, 
quelques  soient  les  inquiétudes  que  puisse  lui  inspirer  l'état  désespéré  de 
l'héritier  présomptif  de  la  couronne.  Le  ciel  seul  peut  sauver  le  petit 
Prmce,  c'est  la  pensé  de  la  Correspondance  belge^  et  c'est  aussi  l'avis  de  la 
famille  royale. 

Le  roi  ne  s'est  point  contenté  de  demander  à  NN.  SS.  les  évècpies  les 
pii&ws  ferventes  du  clergé  et  des  fidèles  pour  la  conservation  des  jours 
pirécieux  du  jeune  prince,  mais  Leurs  Majestés  ont  également  recours  avec 
une  ferveur  édifiante  à  celui  qui  commande  à  la  mskladie  et  à  la  mort.  Il 
n'est  pas  jusqu'à  la  malheureuse  princesse  Charlotte  qui  ne  dépose  de 
temps  à  autre  un  bouquet  aux  pieds  d'une  statue  de  la  Vierge  à  l'inten- 
tion du  jeune  malade,  auquel  elle  est  tendrement  attachée  ;  mais  on  re- 
soarque  particulièrement  la  dévotion  touchante  et  persévérante  de  la  reine. 

*^  . .  En  présence  de  son  cher  fils  ex{«rant,  la  reine  a  encore  pensé  à  la 
puissante  intercession  de  Notre-Dame  de  Scheut,  et  chaque  joiur  encore 
efle  va  l'implorer  ardemment.  A  une  certaine  distance  de  la  chapelle,  la 
▼cîlure  s'arrête,  la  reine  en  descend  pour  fiûre  à  ped  le  reste  du  cheny&* 

'^  A  propos  de  ce  pèlerinage  o.uotid|en  de  notre  souveraine,  on  me 
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raconte  un  fait  bien  naïf,  mais  qui  ne  manque  pas  d'un  certain  intérêt  : 
Un  bon  vieillard,  dévot  asâdu  de  Notre-Dame  de  Scheut,  voyanl  duqae 
jour  la  reine,  qu'il  ne  connaît  pas,  venir  s'agenouiller  devant  la  statue  vé* 
nérée,  demanda  à  un  prêtre  de  la  mission  qui  venait  ainsi  prier  tous  les 
jours  avec  une  si  édifiuite  ferveur  ;  l'ecclésiastique  lui  répondit  que  c'était 
une  grande  dame  qui  demandait  à  Dieu  la  guérison  de  son  fils  unique,  et 
il  engagea  le  vieillard  à  prier  aussi  pour  l'en&nt  malade.  ImmédialCTieiit 
il  commença  une  neuvame.  Le  dernier  jour,  et  après  sa  demidi^  prière^ 
le  bon  vieillard  s'approcha  de  la  reine,  qui  priait  aussi,  et  frappant  douce- 
ment sur  son  épaule,  il  lui  demanda  avec  les  larmes  dans  les  yeux  :  ^*  Eb 
bien  !  madame,  comment  va  le  petit,  maintenant  ?"  Et  la  mère  put  loi 
repondre  avec  bonheur  :  ^^  Mieux  !"  Ah  !  puisse  ce  mieux  dtre  l'espéranee 
d'une  guérison  complète  !  Daigne  le  ciel,  par  Tintercesâon  de  Notre-Dame 
de  Scheut,  faire  un  miracle  en  faveur  de  notre  souvendne,  de  son  auguste 
époux,  de  la  famille  royale  et  de  la  catholique  Belgique  !" 

Mais  revenons  à  la  politique.  La  Russie,  en  ce  temps,  tend  la  main  i 
la  France  ;  faut-il  croire  à  la  sincérité  de  ses  invites^  elles  sont  bien  enga- 
geantes, et  qui  sait  si  l'Europe  à  force  de  ne  vouloir  plus  être  protégée 
par  la  France,  ne  la  forcera  pas  de  s'unir  avec  la  colosse,  pour  fiûre  la  loi 
à  tous  ;  serait-il  imposable  de  s'entendre  sur  la  question  de  Pologne  ?  La 
question  italienne  ofirinût-elle  de  grandes  difficultés  à  Saint  Pétersboug? 
sans  doute  que  l'Autriche  et  la  Prusse  pueraient  les  pots  cassés,  mais  i 
qui  en  serait  la  faute  ?  quand  il  n'y  a  plus  de  sincérité  et  d'énergie  dans 
un  gouvernement,  peut-on  faire  quelque  fond  sur  lui  ? 

Nous  ne  souhaitons  pas  cette  alliance,  car  nous  croyons  que  les  intérêts 
catholiques  de  l'Orient  seraient  sacrifiés  à  la  politique,  et  que  tôt  ou  tard 
le  Gzar,  maître  de  Gonstantinople,  deviendrait  un  danger  inévitable  pour 
l'Occident.  Puisse  le  ciel  éclairer  les  gouvernements,  et  leur  montrer 
enfin  que  la  cause  catholique  défendue  avec  sincérité  est  la  seule  chance 
de  salut  pour  les  peuples  et  la  société  entière. 

L'emprunt  français  a  eu  un  succès  prodigieux  que  nulle  puissance,  sans 
en  exempter  même  l'Angleterre,  ne  saurait  égaler.  En  huit  jours,  la 
somme  demandée  a  été  dépassée  et  34  fois  souscrite.  On  demandait  près 
de  20  millions  de  rente,  plus  de  665  millions  ont  été  souscrits,  et  les 
millards  ne  présentent  pas  encore  la  valeur  et  l'étendue  du  crédit  firançaîs 
puisque  beaucoup  de  ceux  qui  eussent  pu  souscrire  ont  été  écartés  par 
l'obligation  de  fournir  en  espèces  ;  mais  la  conclusion  de  ce  fût  inoui, 
c'est  que  la  France  a  confiance  en  son  gouvernement.  C'est  une  réponse 
éloquente  à  ceux  qui  la  disent  nûnée  ;  elle  témoigne  de  sa  force  à  leurs 
yeux,  elle  compte  ses  trésors  par  milliards  et  ses  soldats  par  millions. 

L'Espagne  offre,  en  ce  moment,  le  spectacle  le  plus  affligeant.  Depuis 
longtemps  régnaient,  en  ce  malheureux  pays,  une  anxiété  et  un  décoora. 
gement  profond. 
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Après  rurestation  des  principaux  chefs  du  parti  progressiie  et  l'exil  du 
Dac  de  Montpenmery  on  pouvait  espérer  que  le  gouyemement  reprendrait 
quelque  conâstence,  mais  le  mal  étût  si  profond,  les  divisons  si  grandes 
que  bien  que  Ton  connut  les  projets  des  diverses  conspirations  qui  se  tra- 
maient comme  au  grand  jour,  personne  ne  pouvait  dire  :  ^^  elles  ne  réussi- 
ront pas." 

Deux  partis  poursuivant  un  but  diamétralement  opposé  y  étaient  en 
pleine  action,  quoique  leur  siège  fut  à  l'étranger.  Le  premier  est  celui 
des  progressistes,  des  unionistes  et  de  tous  les  hommes  les  plus  avancés. 
Son  foyer  principal  était  en  Portugal,  avec  des  succursales  en  Angleterre, 
en  France,  en  Italie. 

Le  second  est  formé  par  les  légitimistes  et  les  partisans  de  Don  Carlos  ; 
ils  trouvent  de  l'appui  chez  les  Anglais  et  les  Français  de  même  couleur. 

En  désaccord  complet  sur  tout  autres  choses,  ces  deux  partis,  pour  ren- 
verser le  trône  d'IsabeUe,  n*ont  pas  hésité  à  se  tendre  la  main  par-dessus 
l'abîme  qui  les  sépare  et  à  confondre  leurs  efforts  pour  opérer  ce  boule- 
versement. Les  libéraux  ont  compté  sur  les  officiers  de  l'armée  et  de  la 
flotte,  et  sur  les  sociétés  secrètes  :  les  légitimistes  espéraient  dans  les  sen- 
timents d'une  notable  partie  de  la  noblesse  et  sur  rattachement  séculaire 
de  quelques  provinces  à  la  personne  de  son  oncle  qu'Isabelle  déposséda  en 
1882. 

Les  partis  étaient  de  plus  encouragés  par  les  sympathies  non  équivoques 
de  trois  gouvernements  qui,  par  l'anéantissement  prolongé  de  l'Espagne, 
par  la  chutd  de  la  Reine,  par  l'élévation  du  Duc  de  Montpensier  ou  même 
du  petit  fils  de  Don  Carlos,  se  sont  imaginés  porter  un  nouveau  coup  au 
pouvoir  temporel  de  la  Papauté,  et  infliger  un  affiiiblissement  et  des  soucis 
graves,  sinon  des  embarras  redoutables,  à  la  France. 

L'immense  majorité  des  Espagnols  ne  voulaient  pas  le  changement,  mais 
l'Espagne  est  comme  une  terre  volcanique,  les  passions  j  sont  vives,  c'est 
la  patrie  des  imprévus,  une  étincelle  en  peu  de  temps  embrase  toute  la 
Péninsule. 

Les  soldats  et  les  officiers  de  marine  mal  payés  et  mécontents,  ont  donné 
le  signal  du  mécontentement,  et  les  provinces  de  l'est,  de  Sarragosse  à  Car- 
thagène  et  jusqu'à  Gibraltar,  ont  répondu  à  l'appel.  La  plus  grande 
partie  de  l'armée  de  terre,  indignée  de  l'exil  de  ses  généraux  favoris,  les 
a  rappelés  et  a  abandonné  les  drapeaux  de  la  Reine.  L'Eglise  seule,  tou- 
jours fidèle  au  devoir,  a  essayé  de  conserver  le  peuple  à  la  cause  du  pou- 
voir, mus  ses  efforts  n'ont  rien  pu  contre  le  torrent  ;  de  toutes  les  pro- 
vinces, les  généraux  révoltés  à  la  tête  des  troupes  de  leur  parti,  ont  mar- 
ché sur  la  capitale  ;  Madrid  leur  a  ouvert  ses  portes.  La  Reine,  en  voyage 
dans  les  Pyrénées,  a  été  obligée  de  franchir  la  frontière  et  de  se  réfugier 
en  France.  Elle  a  abdiqué  en  faveur  du  Prince  des  Asturies,  qui  ne 
rèffnera  pas  plus  que  le  Comte  de  Paris  en  1848.  Aux  dernières  nou- 
velles, les  partis  victorieux  ne  savent  comment  réorganiser  le  pouvoir,  plu- 
sieurs ministères  se  sont  formés  et  se  sont  dissouts  presque  immédiate- 
ment ;  le  peuple  semble  pencher  pour  la  République,  alors  ce  sera  la 
guerre  civile. 
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IV. 

La  campagne  électorale  se  poursuit  dans  les  Etats-Unis,  à  grand  renfort 
de  voyages  des  prétendants,  oe  discours  et  de  promenades  aux  flambeaux, 
les  Etat^Unis  sont  surtout  la  patrie  des  lampions. 

Les  radicaux  profitent  de  Toccasion  pour  envenimer  les  haines  des  nègres 
contre  les  Uancs,  et  déjà  le  sang  a  coulé  plusieurs  fois. 

Cependant  une  réaction  s'opère  parmi  les  hommes  de^ couleur,  ils  s*ape^ 
çoivent  que  jus(|u'ici  ils  n*ont  été  que  les  instruments  des  passions  radicales. 
Le  Nègre  Rollms,  le  plus  distingué  de  leur  race,  s'applique,  en  toute 
occasion,  à  prouver  à  ses  compatriotes  que  leur  émancipation  n'a  été  qu'une 
manœuvre  miHtûre,  leur  avènement  à  la  politique  un  mojen  d'oppre88i(m 
brutale  et  honteux,  dont  ils  seront  aussi  bien  la  victime  que  leurs  anciens 
maîtres. 

Ces  discours  ont  leur  effet,  les  noira  commencent  à  réfléchir,  et  à  trût» 
eux-mêmes  leurs  propres  a&ires.  Persuadés  que  l'esclavage  est  à  jamû 
aboli,  que  les  colons  du  sud  n  j  songent  plus,  ils  comprennent  également 

3ue  le  parti  le  plus  avantageux  pour  eux  sera  de  se  réunir  aux  démocrate» 
ont  ils  peuvent  espérer  plus  de  justice. 

De  leur  côté  les  démocrates  secondent  ces  dispositions  et  cherohent  ï 

les  réunir  en  un  corps  compact  en  vue  des  prochaines  élections  :  de  là,  la 

'V.rage  des  radicaux  qui  contre-carrent  leurs  projets  par  tous  le  smoyens  boa» 

9<èt  mauvab.    Aussi  partout  on  n'entend  parler  que  de  meurtres,  de  pXihgt 

et  d'incendie,  presque  tous  commis  par  les  nègres  au  service  des  radicaux 

sous  un  prétexte  politique  ou  autre. 

Le  parti  au  pouvoir  se  plaint  amèrement  de  l'opposition  qu'il  reneon^ 
dans  le  Sud,  mais  cette  oppoâtîon  n'est-ce  pas  lui  qui  l'a  créée  :  sous  l'em- 
pire iqjuste  de  cette  loi  de  Hecamtmction  qu'il  veut  maintenir  à  toute 
force  et  Qu*il  applique  de  la  manière  la  plus  impolitique  ? 

On  a  dépossédé  les  blancs  de  leurs  droits,  pour  les  livrer  aux  nègres  et 
aux  caprices  d'une  administration  presque  entièrement  étrangère  au 
Pays.  Sur  sept  gouverneurs  dans  le  Sud,  deux  sont  du  pays  ;  sur  dix 
sénateurs  qu'il  envoie  à  Washington,  deux  seulement  encore  représentent 
vraiment  leurs  compatriotes  j  sur  trente  trois  membres  envoyés  au  Congrès, 
onae  en  tout  ont  été  choisis  parmi  les  anciens  colons.  La  même  proportioii 
règne  dans  tous  les  détails  de  l'administration,  et  l'on  s'imagine  que  tant 
d'injustices  ne  maintiennent  pas  le  pays  dans  un  état  habituel  d*irritatîon. 
Mais  en  vérité,  est-ce  que  les  causes  qui  ont  tant  de  fois  soulevé  rirlande 
contre  l'Angleterre  et  la  Pologne  contre  la  Russie  ne  peuvent  pas  amener 
les  même  résultats,  et  tôt  ou  tard  faire  arborer  dans  le  Sud  l'étendard  de 
la  sécession. — Ce  serait  là  l'âge  d'or  qui  nous  serait  réservé  si  les  dédirs 
de  certains  partis  étaient  réalisés.    Dieu  nous  préserve  <jie  l'annexion  ? 

La  guerre  entre  le  Brésil  et  le  Paragua^^  se  poursuit  toqodrs,  on 
espère  cependant  que  Lopez  ne  pourra  pas  résister  longtemps. 

La  forte  position  d'Humaïta  dont  il  avait  fait  son  boulevard  a  été  em- 
portée par  la  flotte  Brésilienne  ;  l'Assomption,  capitale  du  Paraguay,  a  été 
évacuée,  et  Lopez  s'est  retiré  dans  l'intérieur.  Cette  victoire  a  donne 
lieu  à  de  grandes  réjouissances  chez  les  alliés,  au  Bréâl,  dans  la  Bépubli- 

Îue  Argentine  et  dans  l'Uraguay.     Humaïta  barrait  la  navigation  du 
Lio-Paragua^,  et  sa  chute  ouvre  au  commerce  le  plus  vaste  réseau  de 
rivières  navigables  qui  existe  ;  le  Parana,  l'Uraguay,  le  Paraguay,  le 
Vermejo  et  le  Pilcomayo  sont  des  cours  d'eau  qui  arrosent  de  magnifiquei^;' 
régions  assez  fécondes  pour  fournir  à  tous  les  besoins  de  l'homme.  (' 
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<7'e8t  le  joar  même  de  la  Fête  do  Saint  Nom  de  Mûrie,  le  Dimanche, 
13  Septembre  dernier,  à  Si  heures  de  TaprèMnidî,  que  notre  cher  petit 
^mge,  Alexandre  Turgeon,  a  rendu  son  fime  à  son  Créateur,  ^et  a  pris  son 
Tol  Tenr  les  cieuz. 

Cet  excdlent  enfant  a  laisse  une  mémoire  si  douce  dans  l'esprit  de 
tons  ceux  qui  l'ont  coimu  et  aimé  ;  il  a  montré  sur  son  lit  de  mort  tant  de 
marq9i€ê  de  pride$tmaiiony  que  nous  n'avons  pu  rénster  au  désir  de^ 
mettre  par  écrit  les  vertus  que  ce  cher  petit  a  pratiquées^  pendant  sa  vie 
et  dans  sa  dermère  maladie,  et  dont  nous  tenons  tous  les  détaâs  de  témoins 
oculaires. 

Puissent  ces  quelques  lignes  si  simples  et  si  vraies  édifier  ceux  qui  les 
liront  !  Puissent-eltes  surtout  leur  inspirer  le  dégoût  de  la  terre  et  un 
sainl  désir  du  ciel  ! 

Jose^rii  Alexandre  Turgeon^  cinquième  fils  de  M.  Théophile  Turgeon 
et  àè  Dame  Cécile  Fréchette,  naquit  à  Montréal,  le  22  janvier,  1869. 
Q  fut  baptisé  le  même  jour  dans  l'église  de  la  paroisse. 

On  a  remarqué  avec  beaucoup  de  justesse  que  cet  enfant  bém  vit  la 
lunuère  du  jour  et  fut  enfanté  à  la  vie  de  la  grâce,  un  samedi,  jour  con- 
sacré à  la  Reine  du  ciel  ;  comme  si  cette  bonne  Mère  eût  voulu  adopter, 
-d'une  manière  toute  spéciale,  cette  âme  privilégiée. 

Son  éducation,  donnée  par  une  mère  chrétienne,  fut  toute  embaumée 
du  parfum  de  la  piété. 

L'enfknt  avait  une  confiance  et  une  tendresse  toute  filiales  pour  là-Très- 
SiwKte  Vierge.  H  {nrononçût  souvent  son  doux  nom  avec  amour.  Il 
vodait  avoir  autour  de  lui  ses  images^  chéries.  H  vimtaît  les  sanctuûres 
qui  lui  sont  dédiés.  Chaque  jour,  il  l'honorait  par  le  tribut  de  louanges 
et  de  prières  qui  font  le  bonheur  et  la  joie  des  âmes  d'élite.  Mais  c^était 
lorsqu'il  était  malade  que  le  pieux  enfant  redoublait  ses  invocations  et  ses 
fnèrm,  H  ne  pouvait  passer  un  seul  instant  sans  invoquer  celle  qu'il 
i^peUit,  à  si' juste  titre,  sa  bonne  Mère. 

A' cetto  dévotion  si  aimable  et  si  douce^  le  petit  Alexandre  joignait  une 
charité  compatissante  pour  les  pauvres,  ces^  membre»  soufrants  de  Jésus- 
Obrist.  n  ne  pouvait  les  voir  sans  être  ému  et  attendri.  Son  plus  ^rand 
tionheur  était  de  leur  distribuer  des  aumônes.  Quand  il  recevait  la  pain 
que  sa  AuBille  cbstribue  régulièrement  chaque  semaine  à  tout  pauvre  qui 
«e  présente  à^  la  porte  de  la  maison,  il  disait  à  sa  mère  :  ^^  Un  morceau 
^  seulement,  maman,  ce  n'est  pas  asseï  ;  donne,  m'en  deuxyjB  t'en  prie, 
^^  le  malheureux  n'en  aura  pas  de  trop."  Quand  on  lui  donniût  quelque 
juHargent  pour  ses  menus  plaisirs,  on  était  sûr  d'avance  qu'il  ne  le  dépenserait 
^paa  et  qu'il  le  distribuerait  bientôt  à  ses  bons  amis,  les  pauvres. 
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A  ces  heureux  dons  de  la  grâce,  Alexandre  joignait  des  qualités  natu- 
relles qui  y  répondaient  dans  une  admirable  harmonie. 

D'un  esprit  lôf,  enjoué  ;  d'un  caractère  aimable,  plein  de  franchise  et 
d'une  spirituelle  gaieté  qui  n'était  pas  toujours  exempte  de  malice,  il  eut 
bientôt  conquis  l'aflS^ction  de  ses  parents,  de  ses  maîtres^et  de  ses  ccmdis- 
ciples.  Tous  sont  unanimes  à  affirmer  qu'il  possédait  le^don  de  se  fiuie 
aimer  au  haut  plus  haut  degré. 

Envoyé  de  1a*ès-bonne  heure  à  l'académie  de  Mme.  Clarke,  l'enfimt  7 
fit  des  progrès  rapides  dans  la  lecture  et  l'écriture.  D  apprenait  très-rite 
tout  ce  qu'on  lui  enseignait  et  il  le  retenait  avec  une  étcmnante  &dlité. 
Nous  ne  dirons  pas  cependant  qu'il  fût  toujours  appliqué.  H  avait  beBom 
quelquefois  d'être  rappelé  à  l'ordre  et  au  silence.  Mais  ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  qu'il  n'eût  voulu,  pour  rien  au  monde,  faire, la  mrâidre  pdne  à 
ses  vertueux  institutours.  On  pouvait  le  citor,  dans  touto  l'école,  comme 
un  modèle  de  bonne  tonue  et  le  tj^e  parftit  de  l'enfant  bien  élevé. 

Admis  au  cœur  de  la  paroisse  de  Notre-Dame  vers  la  fin  de  1866, 
n'ayant  pas  encore  atteint  sa  huitième  année,  l'enfimt  s'y  fit  prompte- 
ment  remarquer  par  une  aptitude  rare  pour  les  cérémonies.  H  s'acquitt» 
bientôt  de  ses  fonctions  d'enfieint  de  chœur  avec  une  grfice  et  une  intel- 
ligence remarquables. 

Au  sein  de  la  famille,  il  aimait  son  père  et  sa  mère  de  la  plus  tendre  et 
de  la  plus  vive  afiection.  Son  plus  grand  plaisir  était  de  les  aider  et  de 
leur  rendre  service.  ^^  Toutefois,"  rapporte  sa  bonne  mère,  "  il  fiûsait 
^'  des  fautes,  de  temps  en  temps,  mais  il  était  le  premier  à  les  recatma^e, 
'^  à  les  avoiier  et  à  les  faire  oublierJ*^ 

D  vivait  dans  une  étroite  union  avec  son  jeune  frère  et  son  excellente 
sœur,  mais  comme  il  était  très-tif  et  très-ardent,  il  faisait  naître  quelque- 
fois de  petites  quereUes.  Alors,  en  voyant  qu'il  avait  pu  blesser  ceux 
qu'il  aimait  tant,  son  bon  cœur  n'y  tenait  plus.  D  demandait  pardon,  et 
pour  me  servir  de  l'expression  de  sa  sœur  :  ^^  H  était  toujours  le  premier 
''  à  revenir,  la  rancune  lui  était  absolument  étrangère." 

Tant  et  de  si  belles  qualités  dans  un  âge  encore  tendre  promettaient 
un  bel  avenir  à  cet  aimable  enfant,  mais  Dieu,  dont  la  conduite  est  tou- 
jours pleine  de  bonté  et  de  sagesse,  n'a  pas  voula  laisser  à  la  terre  un 
trésor  ausû  précieux.  H  s'est  hâté  de  le  retirer  du  monde,  de  peur  que 
la  malice  du  siècle  ne  ternit  l'éclat  de  sa  pureté  et  de  son  innocence. 

Au  commencement  de  septembre  de  cette  année,  Alexandre  fut  atteint 
d'une  maladie  crueUe  qui  a  résisté  à  tout  l'art  et  à  toute  la  science 
des  médecins.    Elle  a  duré  13  jours  avec  des  douleurs  très-ûgues. 

H  les  supporta,  néanmoins,  avec  une  rare  patience*  puisant  sa  force  dans 
son  amour  pour  Jésus-Christ  en  croix.  Cet  amour  était  si  grand  qu'il  ne 
se  rassasiait  pas  de  baiser  le  Crucifix.  II  collait  ses  lèvres  mourantes  sur 
les  plaies  sacrées  du  Sauveur,  avec  tant  de  foi  et  d'amour,  qu'il  arrachait 
des  larmes  d'attendrissement  à  tous  ceux  qui  aviuent  le  bonheur  de  le 
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Toir. — ^^  Oh  !  que  je  souffre  !  s'écriiût-il,  de  temps  en  temps,  mais  le  Bon 
^^  Dieu,  sur  la  croix,  a  beaucoup  plus  souffert  que  moi." — ^Lorsque  ses 
mains  affiûblies  par  la  maladie  ne  pouvaient  plus  soutenir  l'image  sacrée 
de  notre  Rédemption,  on  la  lui  pr^ntait  au  pied  de  son  lit,  et  alors  le 
pieux  enfant,  fieûsant  un  effort  sur  lui-même,  disait  : — ^*  Levez  plus  haut, 
'<  levez  plus  haut,  afin  que  je  puisse  mieux  voir  le  Bon  Dieu  crucifié.  Gela 
<«  fait  tant  de  bien  !  " 

On  peut  le  dire,  en  un  mot,  son  crucifix  était  tout  pour  lui.  C'est  à 
cette  source  de  vie  que  notre  petit  malade  puisait  son  courage,  sa  résigna- 
tion et  sa  force  toute  chrétienne. 

Son  amour  pour  la  prière  n'était  pas  moins  remarquable.  Alexandre  a 
beaucoup  souffert  pendant  18  jours  ;  c'est  un  vrai  petit  martyr^  disait 
aa  bonne  sœur.  Et  cependant,  au  plus  fort  de  son  mal,  le  courageux 
enfimt  ne  pensait  qu'à  prier.  Chaque  fois  que  ses  parents  allaient  le  voir, 
ce  qui  arrivait  souvent,  il  les  faisait  mettre  en  prières. — ^'  Priez,  priez  pour 
moi,  leur  disait-il.  J'en  ai  tant  de  besoin." — Et  lorsqu'on  s'arrêtait  : — 
'^  Continuez,  continuez  à  prier,  cela  fait  tant  de  bien."  Lorsque  sa  sœur 
passait  auprès  de  sa  chambre,  il  l'appelait  : — ^^  Viens  donc  me  réciter  des 
f^  prières,  je  souffire  moins  quand  on  prie  pour  moi."  Très-souvent  aussi 
il  appelait  son  frère  Edouard  et  il  lui  disait  : — '^  Mon  bon  frère,  je  t'en 
^^  prie,  va  à  Notre-Dame  de  Pitié,  réciter  le  chapelet  pour  moi,  aux  pieds 
^'  de  la  Très-Samte  Vierge.  Si  tu  savais  combien  les  prières  me  soulagent 
^<  et  me  font  du  bien."  Et  dans  un  de  ces  moments  où  il  sentait  la  mort 
s'approcher,  il  disiût  à  son  papa  : — ^^  Va,  mon  papa,  sois  tranquille,  quand 
"  je  serai  au  Ciel,  je  prierai  pour  toi." 

Qui  pourrait  dire  les  mérites  que  cet  enfant  de  bénédiction  a  acquis 
pendant  le  court  espace  de  temps  où  il  a*8u  mettre  à  profit  les  épreuves 
que  la  Providence  lui  a  ménagées.  Le  bon  Dieu  l'a  purifié  par  la  souf- 
france et  sanctifié  par  l'amour. 

Alexandre  a  eu  le  bonheur  insigne  de  faire  sa  première  Communion  sur 
son  lit  de  douleur  et  de  recevoir  le  bon  Dieu,  pour  la  première  fois,  la 
veille  même  de  sa  mort,  un  samedi,  jour  consacré  à  Marie,  que  l'enfant 
avait  tant  priée  pendant  sa  vie.  Il  faut  renoncer  à  peindre  les  transports 
de  sa  joie  et  de  sa  piété.  H  était  heureux,  son  bonheur  se  peignait  sur 
tous  les  traits  de  son  visage.  Et  cette  joie  si  pure,  ce  bonheur  si  légitime, 
il  s'efforçait  de  les  communiquer  à  tous  les  assistants.  Le  lendemain, 
quelques  heures  seulement  avant  sa  mort,  ce  pieux  enfant  disait  à  son 
père  et  à  sa  mère  : — ^'  Allez  donc  me  chercher  encore  le  bon  Dieu.  On 
^^  est  n  lien  avec  lui."  Encore  quelques  instants,  cher  enfant,  et  tu  le 
posséderas,  ton  Dieu,  sans  crsûnte  de  le  perdre  jamais. 

Alexandre,  malgré  ses  crueUes  douleurs,  a  conservé  sa  connaissance 
pleine  et  entière  jusqu'à  son  dernier  soupir.  J\  se  voyait  mourir  et  il  ne 
cessait  de  répéter  : — '^  Oh  !  que  j'ai  hâte  d'aller  au  Ciel  !  Oh  !  qu'il  me 
**  tarde  de  voir  le  bon  Dieu  !    La  Sainte  Vierge  va  venir  me  chercher, 
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^<  je  Patlends/'  Oai  la  Sainte  Vierge  est  venue  le  diercher,  le  jour  même 
de  sa  fête.  Et,  au  moment  où  ses  petits  compagnons  entonnaient  deg 
xîhants  de  triomphe  et  d'attégresse  en  l'honneur  de  la^  Mère  de  IXeo,  Tâme 
à  belle  et  A  pure  d'Alexandre  rompait  doucement  l'e&Yeloppe  terres^ 
qui  la  retenait  captive  sur  la  tenre,  et  elle  s'envcrfait,  sur  les  ailes  des 
aiiges^  dans  le  sein  de  Dieu,  pour  y  être  heureuse  à  jamais..  B  est  aDé 
au  Ciel  achever  la  fête  du  sûnt  nom  de  Marie  qu'il  avait  commencée  ici- 
bas  avec  tant  de  piété  et  de  ferveur. 

Après  sa  mort,  on  a  exposé  son  corps  dans  le  salon  a«  milieu  d'un  vert 
feuillage  et  de  fleurs  odorantes.  H  semblait  nn  Pdiù  Ange^  son  visage 
doux  et  serein  n'avait  rien  perdu  de  sa  gr&oe  ni  de  sa  beauté.  H  n'in- 
spirait aucune  frayeur  aux  asnstants  et  les  phis  jeunes  enfiints  le  ccmtem* 
jdaient  avec  joîe,  le  sourire  sur  les  lèvres,  il  n'avait  que  neof  ans. 

Un  grand  concours  de  parents  et  d'amis^^  se  succédèrent  sans  intenri^h 
tion  auprès  de  sa  couche  funèbre,  et  le  mardi,  15  s^)tembi:e,  à  8}  heurei 
du  matin,  ses  funéraâles  ont  été  célélnrées  à  l'église  de  Notre-Dame  avec 
betocoup  de  pompe  et  .de  solennité.  Tous  les  condisciples  dlAlexandrc, 
tant  ceux  du  chœur  de  la  paroisse  que  de  l'académie,  l'ont  aeeompagaé, 
en  versant  des  pleurs,  jusqu'à  sa  dernière  demeure. 

Et  maintenant,  cher  petit  ange,  adieu.  Repose  en  paix  jusqu'au  grand 
Jour  de  la  Résurrection.  Ton  corps  a  été  déposé  dans  le  Mmbeau,.  nais 
ton  âme  radieuse  et  immortelleest  allée,  nous  n'en  doutons  nullement,  an 
nâieu  des  obeeurs  des  anges,  chanter  les  louanges  de  Dieu  pour  toute 
l'éternité. 

Du  haut  du  Ciel,  abiûsse  tes  regards  sur  nous,  console  tes  pareats 
afiBgés  ;  prie  pour  eux.  Abaisse  aussi  un  regard  d'amour  sur  tes  condo- 
ciples  qui  ont  tant  pleuré  ta  perte  et  qui  auraient  dû  plutôt  se  régouir  cb 
ton  triomphe.  Ds  sont  exposés,  hélas  !  à  bien  des  dangeis,  veille  sur  eux; 
intercède  pour  eux  auprès  de  la  Reine  des  vierges  et  qu'ils  aient  t(His  Ii 
bonheur  d'aller  un  jour  te  rcgoindre  au  séjour  de  la  paix,  de  rinnooenee  et 
de  l'immoftnlïté.  V.  L. 

ERRATA. 

Dans  le  denûer  numéro  il  s'est  ^issé  plusieurs  fautes  que  nous  nom 
empressons  de  rectifier,  ûnsi 
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HISTOIRE  DE  LA   COLONIE  FRANÇAISE 

EN  CANADA. 


DEUXIEME  PARTIE. 


LA  SOCIÉTÉ  DE  NOTRE  DAME  DE  MONTRÉAL  COMMENCE 

A  RÉALISER  LES  RELIGIEUX  DESSEINS 

DES  ROIS  DE  FRANCE. 


CHAPITRE  m. 

FONDATION  DE  VILLEHARIE,   SES  HEDREUX   COMMENCEMENTS. 

X. 

M.  de  MaiaoDQenTO  porte  une  croix  sur  la  montagne  et  l'y  fait  planter. 

Plein  de  reconnaissance  envers  la  bonté  divine,  M.  de  Maisonneuve  met 
incontinent  des  ouvriers  au  travail,  pour  l'accomplissement  de  sa  promesse. 
Les  uns  ouvrent  et  préparent  un  chemin  qui  conduise  du  Fort  à  la  mon- 
tagne, coupent  et  abattent  les  arbres  et  les  broussailles  ;  d'autres  travaillent 
à  fidre  la  croix,  et  lui-même  met  la  main  à  l'œuvre,  afin  de  les  encourager 
tous  par  son  exemple.  Le  jour  de  la  fête  des  Rois,  6  janvier  1643,  choisi 
pour  la  cérémonie,  tout  étant  prêt,  la  croix  fut  bénie  solennellement,  et 
ensuite  la  Procession  se  mit  en  marche  pour  la  montagne.  M.  de  Maison- 
neuve,  qui  avait  mis  sur  son  épaule  cette  croix,  quoique  très-pesante^  la 
porta  ainsi  lui  seul  à  la  suite  de  la  Procession,  l'espace  d'une  lieue,  par  un 
chemin  diflScile  et  escarpé  :  ce  qui  ne  contribuait  pas  peu  à  rendre  sa 
charge  plus  lourde  encore.  D'autres  portaient  les  pièces  de  bois  destinées 
pour  le  piédestal  ou  pour  l'autel.  Enfin,  lorsqu'on  fut  arrivé  à  la  cime  de 
la  montagne,  M.  de  Maisonneuve  y  planta  lui-même  la  croix  au  pied  de 
laquelle  on  dressa  l'autel,  et  incontinent  le  P.  Duperron  y  célébra  la  sainte 
Messe,  à  laquelle  madame  de  la  Pelterie  communia  la  première.  Cette 
croix  où  Ton  avait  enchâssé  de  précieuses  reliques,  devint,  depuis  ce  jour, 
l'objet  de  pieux  pèlerinages. 
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XI. 
Fête  de  saint  Joseph  célébrée  poar  la  première  fois  à  Villemarie. 

Dieu,  qui  voulait  être  honoré  à  Wlemarie  et  veiller  par  sa  Providence 
à  la  conservation  et  au  bien  de  ce  petit  établissement,  avait  pourvu  M.  de 
M^ûsonneuve  d'ouvriers  diligents,  remplis  de  bonne  volonté  et  tous  dociles 
à  ses  moindres  ordres.  Ils  travaillaient  avec  tant  de  diligence  à  constnûre 
les  logements  du  Fort,  qu'eux-mêmes  étaient  étonnés  chaque  jour  d'avoir 
fait  tant  d'ouvrage  la  veille.  Enfin,  le  19  mars  1643,  fête  de  saint  Joseph, 
patron  général  de  la  Nouvelle-France,  la  charpente  du  principal  bâtiment 
étant  levée  on  j  plaça  les  canons,  et,  à  la  grande  satisfiacticm  de  tous,  on 
annonça  pour  la  première  fois  cette  fête  solennelle  au  bruit  de  Tartillerie. 
Vers  le  milieu  du  même  mois,  et,  selon  toutes  les  apparences,  le  jour 
même  de  SaintrJoseph,  les  Associés  de  la  Compagnie  de  Montréal,  si 
désireux  de  fedre  honorer  ce  grand  Saint  à  Villemarie,  se  réunirent  dans 
l'église  de  Notre-Dame  de  Paris,  pour  offrir  de  nouveau  le  Montréal  à 
Dieu  ;  et  dans  cette  circonstance,  Tun  d'eux,  qui  étaitprêtre,  M.  Legauffire, 
ancien  auditeur  des  comptes,  et  alors  successeur  du  P.  Bernard  dans  ses 
œuvres  de  charité,  célébra  la  sainte  Messe  à  Fautel  de  la  sainte  Vierge 
sur  l'invitation  que  lui  en  fit  M.  Olier. 

XII. 
M.  Louis  d'Ailleboust  ;  il  se  sent  attiré  à  passer  en  Canada. 

Ces  fervents  et  généreux  Associés  fournirent,  comme  ils  l'avaient  fiiit 
l'année  précédente,  des  sommes  considérables  pour  un  nouvel  embarque- 
ment, et  eurent  la  satisfaction  d'envoyer  en  leurs  noms,  à  Villemarie,  un 
gentilhomme  de  Champagne  qui  devait  rendre  des  services  signalés,  et  qu'ils 
venaient  de  recevoir,  aussi  bien  que  son  épouse,  comme  membre  de  leur 
Compagnie.  Ce  fut  Louis  d'Ailleboust,  seigneur  de  Coulonges,  dont  nous 
aurons  souvent  occasion  de  parler.  La  famille  d'Ailleboust,  après  s'être 
illustrée  dans  la  médecine  et  dans  l'Eglise,  en  donnant  un  médecin  ordinaire 
à  François  1er,  un  premier  médecin  à  Henri  IV  et  un  évêque  au  àége 
d'Auxerre,  se  distingua  aussi  dans  l'épée,  surtout  au  Canada,  dans  la 
personne  de  celui  dont  nous  parlons,  qui  devint  même  Gouverneur  de  cette 
province.  H  n'y  laissa  point  de  descendants,  mais  il  attira  à  Villemarie 
Tun  de  ses  neveux,  Charles  d'Ailleboust  des  Musseaux,  qui  eut  une 
postérité  nombreuse,  et  servit  utilement  le  pays,  comme  nous  le  dirons 
dans  la  smte.  Louis  d'Ailleboust  de  Coulonges,  remarquable  par  ses  belles 
qualités,  mais  surtout  par  son  dévouement  aux  mtérêts  de  la  religion,  avait 
épousé  Barbe  de  Boulongne,  prévenue  des  grâces  les  plus  signalées,  et  qui, 
même  de  l'avis  exprès  de  son  confesseur,  ne  s'était  mariée  qu'à  condition 
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•que  son  époux  lui  laisserait  garder  mviolablement  le  vœu  de  virginité 
-qu'elle  avait  prononcé  dès  son  enfance  ;  ce  qui  fut  cause  qu'ils  vécurent 
en  continence  l'un  et  l'autre  jusqu'à  la  fin  de  leurs  jours.  DèsPannée  1641, 
M.  Louis  d'Ailleboust  s'était  senti  intérieurement  pressé  de  passer  dans  la 
Nouvelle-France  pour  s'y  consacrer  au  bien  des  sauvages  ;  m^  sa  femme, 
qui  n'éprouvait  pas  alors  le  même  attrait,  et  qui  d'ailleurs,  était  habituelle- 
ment malade,  ne  pouvait  goûter  cette  proposition  ni  même  en  entendr 
parler.  Le  P.  Mamart,  directeur  de  M.  d'Ailleboust,  ne  le  détoumsdt  pas 
de  ce  dessein  ,  et  comme  il  dirigent  aussi  sa  vertueuse  épouse,  il  lui  parlait 
quelquefois  à  elle-même  du  projet  d'aller  s'établir  en  Canada,  quoique  sans 
rien  gagner  sur  son  esprit,  toujours  également  prévenu  contre  cette  idée, 
qui  lui  paraissait  être  déraisonnable,  vu  sa  fsdble  santé.    ^*  Enfin,  si  Dieu 
"  veut  de  vous  ce  voyage,  lui  dit-il  un  jour,  il  vous  mettra  en  état  de 
"  Fentreprendre,  et  vous  ne  pourrez  plus  douter  de  sa  volonté."  Ce  fut  ce 
qui  arriva  peu  après. 

XIII. 
M.  d'Ailleboust  cooseat  à  passer  en  Canada. 

La  santé  de  madame  d'Ailleboust  s'étant  détériorée  de  plus  en  plus, 
^Ue  se  vit  réduite  à  une  telle  extrémité,  que  les  médecins  jugèrent  sa  maladie 
incurable;  et  comme  on  était  persuadé  qu'elle  mourrait  bientôt,  non  mari 
lui  proposa  de  promettre  à  Dieu  d'aller  s'établir  en  Canada  s'il  didgnait 
lui  rendre  la  santé.  De  concert  avec  lui,  elle  fit  en  effet  cette  promesse  ;  et  à 
peine  eut-elle  donné  son  consentement,  qu'elle  fut  guérie  d'une  manière 
extraordinaire.  Cette  guérison  eut  lieu  dans  l'église  Notre-Dame  de  Paris, 
^t  fut  accompagnée  de  circonstances  si  étonnantes,  que  M.  d'Ailleboust  et 
tous  ses  amis  la  regardèrent  comme  miraculeuse.    Pourtant  sa  femme 
n'éprouvait  pas  plus  d'attrait  qu'auparavant  pour  le  Canada  ;  et  elle  était 
dans  cette  disposition,  lorsqu'une  réflexion,  qui  lui  vint  comme  d'elle- 
même  à  l'esprit,  la  fit  changer  tout  à  coup  de  sentiment  et  la  détermina  au 
départ.  ^^  Si  mon  mari  est  appelé  à  passer  dans  la  Nouvelle-France,  se  dit- 
^'  elle,  j'y  sms  appelée  moi-même^  puisque,  étant  sa  femme,  je  dois  le 
jniivre  partout."  Et,  là-dessus,  elle  déclare  à  M.  d'Ailleboust  et  à  son 
-directeur  qu'elle  est  toute  résolue  à  partir.  Charmé  de  la  voir  entrer  si 
parfaitement  dans  les  vues  de  son  mari,  le  directeur  les  présenta  l'un  et 
Tautre  au  P.  Charles  Lalemant,  qui,  ne  trouvant  pas  à  propos  de  les 
envoyer  en  Canada,  comme  particuliers,  leur  proposa  de  les  faire  entrer 
dans  la  Compagnie  de  Montréal.  Ils  y  furent  en  effet  reçus  à  la  grande 
satisfaction  des  Associés  qui  virent  d'ûlleurs,  dans  M.  d'Ailleboust,  déjà 
exercé  au  métier  des  armes,  un  digne  lieutenant  pour  M.  de  Màisonneuve. 
Enfin  mademoiselle  Philippine  de  Boulongne,  sœur  de  madame  d'Ailleboust, 
personne  d  une  vertu  peu  commune  et  d'une  immense  confiance  en  Dieu, 


836  l'echo  du  cabinst  de  lecture  paroissial. 

se  joignit  à  Tun  et  à  Tautre,  résolae  aussi,  de  son  côté,  de  se  consacrer  au 
serrice  de  Dieu  et  à  la  conversion  des  sauvages,  sons  la  protection  de 
Notre-Dame  de  Montréal. 

xiv. 

NoQTelle  recrue  pour  Montréal  ;  heureux  eflbt  qu'elle  produit  à  Ia  Rochelle. 

C'était  le  temps  où  l'on  préparait  l'embarquement  de  1643.  M. 
d^Ailleboust,  chargé  de  conduire  la  nouvelle  recrue  avec  les  eflfets  desti- 
nés pour  Villemarie,  se  rendit  à  la  Rochelle,  lieu  indiqué  pour  le  départ. 
La  guérison  de  madame  d' Ailleboust,  et  la  généromté  de  son  sacrifice  ^ 
quittant  ainsi  pour  toi^gours  sa  patrie  et  ses  parents,  la  résoluti<m  si  chré- 

ienne  de  sa  sœur,  le  dévouement  héroïque  de  son  mari  et  le  zèle  coura- 
geux de  plusieurs  ouvriers,  entre  autres  celui  de  Jean  de  Saint-Père, 
arrivés  aussi  à  la  Rochelle,  résolus  de  sacrifier  leur  vie  à  Tœuvre  de  Mont- 

éal  par  les  motifs  les  plus  purs  de  Ja  gloire  de  Dieu  et  du  zèle  des  âmes  ; 
enfin  l'exemple  de  cette  troupe  apostolique  firent  une  grande  sensation 
dans  cette  ville.     Des   personnes  de  condition,  engagées  alors  dans 
l'hérésie  de  Calvin,  touchées  au   delà  de  tout  ce  qu'on  peut  dire,  ren- 
trèrent à  cette  occasion  dans  le  sein  de  la  véritable  Eglise  ;  et  pluaeurs 
ouvriers   hérétiques,    abjurant   pareillement    leur  erreur,   s'embarquè- 
rent eux-mêmes  pour    Villemarie,  heureux  de  faire    partie    de  cette 
troupe  choisie  et  de  goûter  à  leur  tour  les  douceurs  de   l'union  smte 
que  la  charité  formait  entre  toutes  ces  personnes,  qui  semblaient  n'a- 
voir entre   elles  qu'une  seule  âme   et  un  seul  cœur.     On  a  vu  qve, 
dans  cette  même  ville,  l'expédition  mercantile  de  Poutrincourt  à  Port- 
Royal,  qu'on  présentait  partout  comme  ime  œuvre  apostolique  à  laquelle 
s'étaient  mêlés  les  disciples  de  Calvin,  avidt  servi  de  prétexte  aux  sectai- 
res pour  insulter  les  prêtres  et  les  prélats,  et  que  les  vers  scandaleux  com- 
posés par  Lescarbot,  dans  cette  rencontre,  y  avaient  été  accueillis  avec 
enthousiasme,  comme  un  défi  public  porté  aux  catholiques,  et  une  sorte  de 
triomphe  pour  les  Huguenots.    Dieu  voulut  donc  que  l'œuvre  vraiment 
apostolique  de  Montréal  devint,  pour  la  viUe  de  la  Rochelle,  l'occaâon 
d'une  réparation  spontanée,  éclatante  et  solennelle  envers  l'Eglise,  et  que 
la  conversion  de  ces  hérétiques,  touchés  par  la  pureté  du  zèle  de  nos  peux 
colons,  fat  comme  une  sorte  d'amende  honorable  publique  qui  expiât  le 
scandale  donne  dans  la  même  ville,  trente-sept  ans  auparavant 

XV. 

Arrivée  de  U  recrue  à  Québec  et  à  Villemarie. 

• 

La  navigation  fut  aussi  heureuse  que  l'avait  été  la  précédente  ;  et  enfin 
le  jour  de  l'Assomption  1643,  au  moment  où  l'on  allait  commencer  la 
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Grand'messe  à  Québec,  on  vît  apparaître  à  une  lieae  de  là  deux  voiles,  et 
bientôt  l'on  apprit,  par  une  chaloupe,  que  l'un  de  ces  navires  portait  la 
recrue  pour  Montréal.  Dans  sa  relation  de  cette  année,  le  P.  Yimont 
semble  supposer  que  ces  nouveaux  colons,  en  arrivant  à  Québec,  firent 
aussi  d'heureuses  impressions  sur  les  cœurs,  par  la  pureté  des  motifs  qm 
les  avaient  déterminés  à  entreprendre  ce  long  voyage.  ^^  M.  D'Ailleboust, 
^'  très-honnête  et  très-vertueux  gentilhomme,  dit-il,  associé  à  la  Compagnie 
^^  de  Montréal,  avec  sa  femme  et  sa  belle-sœur,  de  pareils  courage  et  vertu, 
^^  et  toute  cette^  sainte  troupe  aborda  ici,  et  vint  (à  l'église)  se  consacrer  à 
^^  Dieu  et  au  salut  des  sauvages,  sous  la  protection  et  la  faveur  de  la  Reine 
'^  de  l'univers,  dont  nous  célébrions  ce  jour-là  le  triomphe."  Au  mois  de 
juillet  précédent,  M.  de  Montmagny,  étant  monté  à  Villemarie,  avût 
annoncé  comme  prochaine  l'arrivée  de  M.  d'Ailleboust  et  de  sa  troupe  :  ce 
qui  avait  rempli  d'allégresse  tous  les  colons.  Mais,  lorsque  ce  dernier  eut 
mis  pied  à  terre  avec  tout  son  monde,  il  les  réjouit  bien  davantage  encore 
par  les  agréables  nouvelles  qu'il  leur  apprit  du  zèle  et  de  la  générosité  des 
Associés  de  Montréal,  dont  il  avait  Thonneur  de  faire  partie.  En  l'en- 
voyant ainsi  pour  lieutenant  à  M.  de  Maisonneuve,ils  mandaient  à  celui- 
ci  que  M.  d'Ailleboust  était  fort  entendu  dans  les  fortifications,  et  qu'il 
pourrait  lui  être  d'im  très-grand  secours  pour  les  ouvrages  de  ce  genre 
<)a'il  aurait  à  faire  construire.  Jusqu'alors  on  s'était  contenté  d'une  palis- 
sade de  petits  pieux  et  d*un  fossé  tout  autour  du  Fort.  M.  d'Ailleboust  y 
ajouta  de  beaux  bastions,  qu'il  traça  lui-même,  et  qu'il  fit  construire  suc- 
cessivement à  mesure  qu'on  arrachait  les  pieux  ;  et,  ayant  la  conduite 
entière  de  ces  travaux,  il  justifia  parfaitement  l'opinion  que  la  Compagnie 
de  Montiréal  avait  conçue  de  son  habileté  ;  car  il  y  réussit  très-bien,  ainsi 
que  nous  aurons  occasion  de  le  faire  remarquer  dans  la  suite. 

XVI. 
Etat  de  Villemarie  à  son  commencement. 

Cette  année  1643,  voici  quel  était  l'état  de  la  petite  colonie  de  Ville- 
marie. D'abord  on  remarqua  avec  étonnement  que,  le  premier  Uver  qu'on 
y  passa,  ce  qui  ne  s'était  jamais  vu  encore  dans  aucun  établissement  en 
Canada,  pas  un  des  colons  ne  fut  malade  ;  et  nous  pouvons  ajouter  que 
tous  les  embarquements  faits  jusqu'alors  y  étaient  arrivés  sans  acci- 
dent.   ^^  Nous  y  avons,  écrivaient  les  Associés,  outre  un  Fort  de  défense, 

un  logement  que  l'on  augmente  tous  les  jours,  et  qm  est  déjà  capable  de 
<<  recevoir  soixante-dix  personnes,  qui  y  vivent  avec  deux  PP.  Jésuites  qui 
^<  leur  tiennent  lieu  de  pasteurs.  Une  chapelle  leur  sert  de  paroisse  ;  elle 
^^  est  sous  le  titre  de  Notre-Dame,  à  laquelle  sont  dédiées  l'île  et  la  ville, 
^^  qu'on  désigne  déjà  sous  le  nom  de  Villemarie.    On  y  fiût  le  ^ainrbétût 

-^^  et  les^Processions  aux  bonnes  fêtes,  le  Salut  du  Saint  Sacrement,  le  jeud 
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^'  soir,  au  retour  de  la  journée  des  ouvriers,  enfin  des  exhortations  et  les 
^^  autres  cérémonies  de  l'Eglise.  Parmi  les  colons,  les  uns  vivait  en  par- 
^'  ticuUer  de  leurs  revenus  ;  msûs  la  plupart  en  commun,  comme  dans  une 
'^  sorte  d'auberge,  et  tous  y  sont  en  Jésus-Christ  un  seul  cœur  et  une  seule 
^'  âme,  offrant  en  quelque  façon  une  image  de  l'Eglise  primitive."  Ce 
témoignage  avantageux,  quoique  rendu  par  les  Associés  mêmes  de  Mont- 
réal, n'était  que  l'expression  simple  et  naïve  de  la  vérité,  si  l'on  en  croit 
les  témoins  contemporains  les  mieux  informés  et  les  plus  irréprochables. 

xvn. 

La  colonie  de  Villemarie  offire  une  image  de  la  primitiTe  église. 

^'Depuis  le  départ  des  vaisseaux  de  l'an  passé,  écrivait  le  P.  Vimont^ 
-^  une  des  choses  les  plus  remarquables  qui  se  trouvent  dans  l'habitation 
^^  de  Montréal,  est  la  grande  union  et  la  bonne  intelligence  de  tous  ceux 
^^  qui  y  demeurent.    Toutes  ces  personnes,  de  différentes  humeurs,  sont 
^^  toutes  d'un  même  cœur  et  d'un  même  dessein  de  servir  Dieu,  et  ne  sont 
'^  qu'un  en  volonté.  "    Nous  ajouterons  que  cette  parfaite  unité  ne  fut  pas 
Teffet  d'une  ferveur  passagère.  ^'  Tous  ces  colons,  dit  la  sœur  Morin,  resté* 
^^  rentprès  de  onze  ans  renfermés  dans  le  Fort,  sans  que,  durant  tout  ce 
*'  temps,  il  7  eût  entre  eux  aucun  différend  qm  pût  blesser  la  ferveur  de 
'^  la  charité.  Ceux  à  qui  il  échappait  quelques  paroles  trop  vives  en  deman- 
*^  daient  pardon,  avant  de  se  coucher,  à  ceux  qu'ils  avaient  offensés  de  la 
*^  sorte,  et  aussi  exactement  qu'on  aurait  pu  le  pratiquer  dans  un  monas- 
"  tère  plem  de  régularité  et  de  ferveur.     Enfin,  dans  ce  piemier  temps, 
'^  on  vivait  à  Villemarie  comme  dans  la  primitive  Eglise,  selon  le  témoi- 
"  gnage  de  plusieurs  serviteurs  de  Dieu,  à  qm  je  l'ai  ouï  dire."  "  Ainsi  il 
'*  semble,  conclut  le  P.  Vimont,  que  le  zèle,  la  dévotion  et  la  charité  de 
'^  tous  ces  messieurs  qui  se  sont  associes,  en  France,  à  ce  pieux  et  noble 
^^  dessein,  se  sont  répandus  et  commumqués  à  tous  ceux  qui  demeurent 
"  dans  leur  habitation,  qui  ont  témoigné  avoir  reçu  beaucoup  de  fiiveurs 
"  et  de  grâces  du  Ciel,  puisque  la  vie  qu'ils  ont  menée  a  été  une  image  de 
"  la  primitive  Eglise."  De  là  le  P.  Leclerq,  RécoUet,  appelle-t-il  Montréal 
ime  sainte  colonie  et  les  Associés,  instruits  de  tout  ce  qui  s'y  passait,  ne 
craignaienirils  pas  de  dire,  dans  un  écrit  dont  nous  parlerons  bientôt  :  que 
ce  désert,  où  Jésus-Christ  n'avait  point  été  nommé,  et  naguère  le  repaire 
des  démons,  était  alors  par  sa  grâce  le  délicieux  séjour  des  Anges. 

La  vie  exemplaire  et  fervente  de  ces  pieux  colons  faisait  encore  dire  au 
P.  Vimont  :  **  Il  semble  que  la  résolution  de  se  donner  entièrement  à 
"  Dieu  naît  avec  la  pensée  de  s'établir  dans  la  Nouvelle-France.  Ce  n'est 
"  pas  une  petite  faveur  de  Dieu  sur  ce  pays,  et  elle  paraît  plus  que  jamais 
^*  en  la  personne  de  Messieurs  de  la  Compagnie  de  Montréal  et  de  toua 
^^  ceux  qui  demeurent  en  leur  habitation.    La  France  en  voit  une  partie* 
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^^  nous  voyons  ici  l'autre.  Chacun  s'est  si  bien  acquitté  de  son  devoir 
envers  Dieu  et  envers  les  hommes,  qu'on  n'a  trouvé  aucun  sujet  de  se 
^^  plaindre,  l'espace  de  dix  mois  entiers  (qu'ils  ont  passés  ici).  Le  corn- 
^<  mandement  a  été  doux  et  efficace,  l'obéissance  usée,  et  la  dévotion  ûmée 
^'  de  tous  universeUement.  Si  bien  que  Dieu,  qui  commande  dans  cette 
^'  habitation,  a  reçu  une  satisfaction  grande,  tant  des  particuliers  que  de 
^<  leur  capitaine  ;  et  ceux  qui  gouvernent  l'Eglise  ont  reçu  des  uns  et  des 
^*  autres  un  contentement  entier.  On  y  a  fréquenté  les  sacrements  avec 
profit,  écouté  la  parole  de  Dieu  avec  assiduité,  et  continué  les  prières 
ordinahres  avec  édification.  "  Il  y  en  avait  peu,  au  rapport  de  la  sœur 
Morin,  qui  ne  se  confessassc^nt  et  ne  communiassent  tous  les  huit  jours. 
D'autres  le  faisaient  plus  souvent  encore.  ^^  On  ne  voyait,  dit-elle,  ni 
^^  péchés  publics,  ni  haines,  ni  rancunes;  tous  n'étaient  qu'un  cœur  en 
^^  charité,  toujours  pleins  d'estime  et  d'aSeetion  les  uns  pour  les  autres,  et 
"  prêts  à  se  servir  en  toute  occasion." 

ÇA  carUinuer.') 


LE  DIABLE  EXISTE-T-IL   ET  QUE  FAIT-IL? 

I. 

IMPORTANCE  DB  LA  QUESTION. 

Cher  lecteur,  que  faites-vous  actuellement  sur  la  terre  ? — Vous  chemi- 
nez vers  la  maison  de  votre  éternité,  dont  tout  à  coup,  à  quelque  détour 
de  la  route,  la  mort  vous  ouvrira  la  porte.  Pour  trouver  dans  ce  séjoor 
nouveau  et  définitif  ce  que  votre  cœur  désire,  la  Félicité,  il  faut,  la  reB^on; 
l'humanité,  la  conscience  vous  en  avertissent  ;  il  fBi,ni  passer  enfaiscad  k 
Uenj  comme  passa  PHomme-Dieu,  notre  maître  et  notre  modèle.  L'incom- 
parable prérogative  de  la  liberté  ne  vous  a  été  donnée  que  pour  vous  mettre 
en  état  de  ftore  le  bien.  En  êtes-vous  convsûncu? — Assurément. — La 
pratique  du  bien  est-elle  honorable  ? — Evidemment. — La  pratique  du  bien 
est-elle  conforme  à  nos  véritables  intérêts  ? — Sans  aucun  doute  ;  sous  un 
Dieu  juste  et  bon,  faire  le  bien  est  le  moyen  unique,  mais  assuré  d'atteindre 
le  véritable  bonheur. — A  merveille  ;  mais  alors  pourquoi  nous  arrive-t-il  à 
tous  de  commettre  si  souvent  le  mal,  qui  ne  nous  apporte  ni  honneur  ni 
réel  profit  ?  Qudqtie  chose  ou  qmlqu^un  nous  y  invite,  nous  y  sollicite, 
nous  y  entraîne.  La  route  du  bien  n'est  pas  toujours  douce  et  aplanie. 
L'on  rencontre  des  obstacles  contre  lesquels  il  devient  nécessaire  de  lutter. 
Le  royaume  des  cieux,  c'est-à-dire  l'heureuse  immortalité,  est  le  prix  de 
l'e&brt,  les  braves  seuls  y  atteignent.  La  vie  de  Thomme  sur  la  terre  est 
im  combat.  Ou  soldat  de  la  vertu  avec  l'espoir  de  la  récompense  divine, 
ou  esclave  du  vice,  sous  la  menace  du  châtiment  divin  ;  pas  de  milieu. 

Cher  lecteur,  je  ne  vous  demande  pas  de  quel  côté  incline  votre  cœur. 
Vous  rejetez  avec  horreur  la  servitude  du  vice  ;  vous  êtes  soldat  de  la  vertu, 
soldat  du  devoir,  soldat  de  Dieu.  Au  soldat  qui  veut  vaincre,  que  fiiut-il  ? 
— Du  courage  ! — Oui  ;  mjùs  le  courage  seul  est  trop  peu,  il  feut  encore  la 
prudence.  La  prudence  exige  qu'on  s'applique  à  connaître  les  ennemis, 
leur  force  relative,  leur  tactique,  les  armes  qui  leur  sont  plus  particulière- 
ment redoutables,  enfin  qu'on  acquière  cette  science  qui,  dirigeant  le 
courage,  assure  la  victoire. 

Or,  une  voix  qui  commande  l'attention  à  ceux  mêmes  qui  ont  le  malheur 
d'ignorer  qu'elle  est  la  voix  mfaillible  de  Dieu,  la  voix  du  Christianisme 
nomme  clairement  les  divers  ennemis  de  nos  âmes.  Fréquemment,  nous  dit- 
elle,  vous  trouverez  en  vous-mêmes,  dans  la  société  humaine,  et  jusque 
dans  le  monde  matériel,  des  excitations  à  enfreindre  le  devoir  ;  toutefois, 
le  semeur  principal  du  mal  ici-bas,  le  tentateur  le  plus  redoutable,  parce 
qu'il  est  le  plus  habile  et  le  plus  actif,  c'est  l'esprit  réprouvé  et  foudroyé 
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que  la  langue  populûre,  après  l'Evangile,  appelé  le  diable^  c'est-à-dire 
celui  qui  divise,  qui  renverse,  qui  disperse,  qui  abat  et  ruine.  Ce  grand 
ennemi  une  fois  mis  en  déroute,  le  combat  n'est  plus  qu'un  jeu  ;  si,  au 
contraire,  il  triomphe,  tout  est  perdu.  H  a  fait  d'innombrables  victimes  ; 
vous-mêmes  en  grossirez  un  jour  la  lamentable  liste,  si  vous  né^gez  les 
armes  que  Jésus-Christ  et  son  Eglise  ont  préparées  pour  vous.  Par  Jésus- 
Christ,  vous  pouvez  résister,  vaincre,  échapper  au  royslume  ténébreux  de 
Satan,  et  recevoir  au  ciel  la  palme  des  triomphateurs.  Loin  de  Jésus- 
Christ,  vous  êtes  pour  Satan  une  proie  assurée. 

Tel  est  l'enseignement  catholique.  Il  indique  assez  que  la  question  du 
diable  n'est  pas  seulement  une  question  curieuse,  mais  une  question  pratique 
de  la  plus  grande  importance. 
• 

EST-IL  BIEN  SUR  QUE  LE  DIABLE  EXISTE  ? 

Cette  demande  paraîtra  superflue  à  la  plupart  de  nos  lecteurs  ;  mais 
nous  écrivons  pour  tout  le  monde  et  dans  un  siècle  où,  sans  être  envoyé  à 
l'hôpital  des  fous,  on  a  nié  jusqu'à  l'existence  de  Dieu.  Oui  certainement, 
il  existe  un  mauvsûs  esprit,  et  même  une  multitude  de  mauvais  esprits. 
Depuis  quelque  temps,  au  moins  en  Europe,  les  démons  évitaient  d'attirer 
l'attention.  La  philosophie  du  dix-huitième  siècle  avsût  mis  à  la  mode  le 
matérialisme  le  plus  grossier  ;  on  s'était  habitué  à  ne  croire  qu'à  ce  qui  se 
palpe.  Naturellement,  le  diable  consentait  à  être  oublié,  pourvu  que  Dieu 
le  fût  aussi.  Mais  le  matérialisme  est  trop  ignoble,  trop  absurde  pour 
durer  toujours  :  la  foi  en  Dieu,  un  moment  obscurcie,  brille  d'un  nouvel 
éclat.  Aussitôt  Tendormi  se  réveille  ;  cet  acteur  étrange  et  terrible,  qu!on 
avait  relégué  au  pays  des  chimères,  reparaît  sur  la  scène,  et  plus  que  jamais 
il  fait  parler  de  lui. 

Mais  où  sont  les  preuves  de  son  existence  ? 

1°  Dans  la  croyance  unanime  du  genre  humain. 

Au  commencement,  disent  avec  l'Eglise  catholique,  avec  la  synagogue 
Judaïque,  avec  les  sectes  hérétiques  et  schismatiques,  les  traditions  de  tous 
les  peuples,  l'Etre  suprême  créa  trois  sortes  d'êtres  :  des  êtres  matériels, 
des  êtres  spirituels,  et  l'homme  composé  d'esprit  et  de  matière.  Panm  les 
purs  esprits,  plusieurs,  s'étant  révoltés  contre  le  Créateur,  perdirent,  par 
leur  crime,  le  souverain  Bien.  Une  fois  condamnés,  ils  se  sont  obstinés 
dans  le  mal,  et  ils  y  poussent  l'humanité.  La  Bible,  qui  parle  souvent  de 
ces  mauvais  esprits,  nomme  leur  chef  Satauj  Béelzsbuthj  Lucifer  ;  elle  les 
appelle  eux-mêmes  mauvais  angeSy  'démon»  (mot  qui,^  dans  les  auteurs 
anciens,  «ignifie  quelquefois  simplement  esprits)  et  diables. 

Cette  croyance  met  en  évidence  un  plan  providentiel- tellement  harmo- 
nieux, qu'il  s'imposerait  par  lui-même  à  une  ndson  calme  et  droite. — ^Aa- 
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dessus  de  l'univers  créé,  l'Esprit  mfini,  dont  la  pensée  a  conçu  et  dont  la 
puissance  a  réalisé  toutes  choses.  Dans  l'univers,  tout  en  bas,  des  êtres 
qui  reflètent  les  perfections  du  Créateur  sans  les  connaître  :  ces  êtres 
forment  une  échelle  ascensionnelle,  sur  laquelle,  d'échelon  en  échelon,  la 
beauté, va  croissant  toujours.  Tout  en  haut,  des  êtres  qui  non-seulement 
reflètenti  mais  connaissent  les  perfections  de  l'Etre  suprême,  et  vivent 
d'une  vie  semblable  à  la  sienne,  d'une  vie  d'intelligence,  d'amcfur,  de 
liberté.  Et  pour  former  le  nœud  entre  ces  deux  ordres,  Vhumafdté  qui, 
par  le  corps,  plonge  dans  le  monde  matériel,  et,  par  Ffime,  entre  dans  le 
monde  spirituel.  En  un  mot,  matière,— esprit  soudé  à  la  madère, — esprit 
dégagé  de  la  matière,  voilà  un  tout  complet.  Ces  trois  parties  de  l'univeis 
ne  doivent  point  être  isolées,  autrement  cela  ferait  plusieurs  univers  ;  tout 
se  tient,  le  monde  matériel,  le  monde  humam,  le  monde  spirituel.  Les 
êtres  spirituels  demeurent-ils  attachés  au  souverain  Bien,  ils  nous  j  attirent  ; 
s'en  éloignent-ils,  ils  nous  en  détournent. 

Si  donc  quelqu'un  déraisonne,  ce  n'est  pas  le  genre  humain  qui  croit 
aux  bons  et  aux  mauvab  esprits  ;  c'est  l'individu  qui  s'admire  A  fort  lui- 
même  qu'il  ne  peut  plus  comprendre  la  possibilité  d'un  être  créé  dont  la 
perfection  dépasse  la  sienne. 

2"  La  croyance,  du  genre  humain  repose  sur  la  parole  divine  elle-même. 
Car  nos  livres  sacrés  parlent  souvent  du  diable,  et  saint  Jean  aflSrme  formelle- 
ment non  seulement  qu'il  existe,  et  que  les  pécheurs  sont  sous  son  influence 
mais  encore  que  le  JFUs  de  Dieu  est  apparu  pour  détruire  les  œuvres  du 
diable.  (Ep.  I,  c.  in.) 

Comme  tout  esprit,  sans  excepter  notre  âme  que  l'œil  corporel  ne  voit 
pas,  se  fait  connaître  par  des  actions  qu'on  ne  peut  attribuer  qu'à  lui,  de 
même  (nous  le  verrons  bientôt),  les  démons  ont  mille  fois  manifesté  leur 
existence  par  des  actions  qu'il  est  impossible  d'attribuer  soit  à  Thomme 
qu'elles  frappent  et  dont  elles  surpassent  la  puissance,  soit  à  Dieu  ou  aux 
bons  esprits  à  la  sainteté  desquels  elles  sont  opposées. 

L'existence  des  mauvids  esprits  est  donc  certaine. 

Les  démons  sont  des  esprits  coupables  et  condamnés. 

D'anciens  hérétiques,  les  Manichéens,  enseignaient  audacieusement 
l'existence  d'un  Principe  du  maly  étemel  comme  Dieu,  Principe  du 
bien,  d'un  être  foncièrement  mauvais,  en  lutte  perpétuelle  avec  Dieu. 
Erreur  monstreuse  !  Le  bien  seul  est  étemel  et  nécessidre.  Le  mal  est  la 
défaillance  d'un  être  sorti  bon  des  mains  du  Créateur.  Quand  cette 
défaillance  est  volontaire,  et  par  conséquent  criminelle,  on  la  nomme  péché. 
Dieu  tolère  le  mal — pour  un  temps, — afin  d'offrir  un  champ  glorieux  à 
l'exercice  de  la  vertu.  Mais  il  est  absurde  d'imaginer  que  les  créatures 
puissent  insulter  sans  fin  le  Créateur,  l'heure  de  la  justice  arrive. 

Satan  n'est  pas  non  plus,  comme  l'ont  rêvé  de  modernes  romanciers  de 
religion  et  de  philosophie,  une  simple  personnification  allégorique  du  péché, 
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comme  la  Muse  est  la  persomiifîcation  de  la  poésie  ou  de  l'histoire.  Depui» 
Epicure  et  Lucrèce  jusqu'à  MM.  Hugo  et  Littré,  Taine  et  Renan,  Içs 
aûiées  ont  été  à  peu  près  seuls  à  nier  l'existence  du  diable.  Leur  négation 
est  facile  à  comprendre.  Comment  des  aveugles  volontaires  qui  ne  voient 
plus  même  le  soleil,  dont  tout  chante  la  splendeur,  apercevraient-ils  des- 
étoiles  obscurcies  et  éteintes  ?  Mais  les  athées  et  quelques  déistes  ne 
sont  rien  devant  l'Eglise,  l'humanité  et  les  faits  innombrables  recueUliiS' 
et  attestés  par  l'histoire. 

Les  démons  sont  des  êtres  très-réels,  mais  de  simples  créatures.  Ori^- 
nairement,  ils  firent  partie  de  la  glorieuse  armée  des  Cieuz,  o'est-àrdire  des 
phalanges  angéliques  qui,  dès  le  matin  de  la  création,  louaient  Dieu  dans 
l'allégresse,  et  dont  l'armée  des  étoiles  est  le  magnifique  symbole.  Comme 
nous,  msis  avant  nous,  les  purs  esprits  furent  mis  à  l'épreuve.  Plus 
éclairés  et  plus  forts  que  l'homme,  les  anges  qui  trahirent  leur  devoir 
étaient  moins  dignes  d'mdulgence  que  l'homme  :  aussi  furent-ils  irrévo- 
cablement  privés  des  dons  divins,  et  séparés  à  januds  du  Créateur. 

On  demandiût  à  un  enfant  :  ^^  Qui  a  créé  les  anges  ?"  La  réponse  était 
aisée  :  "  C'est  Dieu."—"  Mais  qui  a  créé  le  diable  î"  L'enfant  réfléchit 
et  s'écrie  :  "  C'est  Dieu  qui  l'a  &it  ange  ;  c'est  lui  qui  s'est  fait  diable  !" 
Sans  le  savoir,  cet  enfS&nt  parlût  comme  l'Eglise  dans  le  premier  canon  da 
lY e  concile  de  Latran. 

En  quoi  a  consisté  le  crime  des  démons  ?  On  ne  le  sait  pas  d^une 
manière  précise,  et  il  n'est  pas  nécessaire  de  le  savoir.  Selon  de  graves 
théolo^ens,  la  future  incarnation  du  Verbe  fut  annoncée  aux  anges. 
Lucifer,  leur  chef,  refusa  de  s'incliner  devant  le  Christ  futur,  inférieur  k 
Ivà  par  sa  nature  humaine,  et  entraîna  dans  sa  rébellion  un  grand  nombre 
d'esprits.  D'autres,  avec  saint  Thomas,  ont  pensé  que  Lucifer  et  ses 
complices  se  crurent  capables  d'attemdre,  par  leurs  propres  forces,  la 
béatitude  gumatureUey  et  voulurent  la  conquérir  sans  l'assistance  de  leur 
Créateur.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'ils  perdirent  cette  béatitude  pour 
avoir,  dans  l'épreuve  proposée  à  leur  liberté,  pris  l'orgueilleux  parti  de  la 
désobéissance  (*) 

(*)  Qn'est-ce  qoe  la  béatitude  tumaturêlU^  fia  de  l'ange  et  de  l'homme  ?— >Une  compa» 
raison  fort  simple  expliquera  ce  point  fondàmintàl  de  la  religion.  Un  prince  a  de 
nombreux  serritenrs.  A  tous  il  doit  la  justice,  à  tous  il  peut  faire  des  largesses.  SU  s'en. 
tient  là,  quel  que  soit  le  bonheur  dont  il  les  fera  jouir,  leur  condition  ne  sera  pas  changée. 
Mais,  par  un  mourement  spontané  de  bonté,  il  s'adresse  à  plusieurs  d'entre  eux  et  leur 
dit  :  /«  veux  que  désormais  vous  ne  soyez  plus  met  terviteurtf  mais  que  l'on  vous  appelle 
et  que  tous  sojes  en  effet  met  enfants.  G'est  un  changement  admirable  de  condition  t 
comme  fils  de  grand  Roi,  ils  ont  droit  désormais,  s'ils  lui  sont  fidèles,  non  à  receroir  un 
salaire  proportionné  à  leur  traTail,  mais  à  partager  l'opulence  et  la  gloire  paternelles.— 
Ainsi  Dieu,  en  ordonnant  à  l'ange  et  à  l'homme  d'être  ses  fils,  et  en  leur  fournissant  les- 
moyens,  supérieurs  à  la  capacité  naturelle  de  tout  être  créé  (et,  par  la  création,  simple 
serritenr),  déploie  une  charité  infinie.  Celui  qui  sait  j  répondre  participera  éternellement 
à  la  vie  bienheoreose  de  Dieu  lui-même  ;  celui  qui  la  méprise  on  en  mérite  la  privaiio» 
par  son  ingratitude  s'expose  à  un  juste  et  effroyable  châtiment. 
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ni. 

SN  TOMBANT  DU  CIEL,  LES  ESPRITS  REBELLES  N'ONT-ILS  PAS  TOUT  PEBDU  ! 

Non.  Us  ont  perdu  toute  leur  félicité  ;  ils  n'ont  pas  perda  toute  leur 
puissance.  Dépouillés  des  dons  dont  leur  personne  avait  été  ennchie,  ils 
ne  le  sont  pas  des  facultés  constitutives  de  leur  nature. 

Même  dans  les  armées  les  plus  vûllantes,  il  arrive  parfois  qu'on  soldat 
manque  à  son  devoir  et  commet  un  crime.  Alors  on  le  dégrade,  on  le 
dépouille  de  l'uniforme  qu'il  déshonore,  on  lui  arrache  les  décorations  qu'il 
a  souillées,  on  le  met  aux  fers,  on  le  déclare  pour  toujours  indigne  de 
marcher  sous  les  drapeaux  ;  il  n'a  plus  aucun  droit  au  noble  titre  de 
soldat  ;  tous  les  avantages  ^er^onneb  dont  il  jouissait  lui  sont  retirés  ;  il 
conserve  néanmoins  sa  nature  d'homme  ;  il  a,  comme  auparavant,  des 
yeux  pour  voir,  des  msdns  pour  agir,  une  intelligence  pour  connaître  et 
une  volonté  pour  se  décider.  Ainsi  les  démons  demeurent,  après  que  leur 
révolte  les  a  fait  chasser  du  ciel,  tels  que  la  création  les  avait  constitués, 
<5'e3t-à^e  des  êtres  d'une  intelligence  et  d'une  force  supérieure  à  l'intel- 
ligence et  à  la  force  de  l'homme. 

Dieu  a  fait  les  êtres  créés  pour  vivre  mêlés  les  uns  aux  autres.  L'uni- 
vers est  ce  champ  du  Père  de  famille  dans  lequel  croissent  ensemble  le 
bon  grain  et  l'ivraie,  jusqu'à  la  moisson.  Dans  une  famille,  les  enfaoïts 
vertueux  augmentent  le  bien-être  général,  les  enfants  vicieux  le  diminuent  : 
tous  demeurent  sous  le  même  toit.  Seulement,  le  père  sage  et  prudent 
surveille  de  près  ces  derniers,  et  arrête,  quand  il  le  faut,  leurs  desseins 
pervers.  Ainsi  agit  la  Providence.  Chacun  des  anges  avait  reçu  au 
commencement  sa  part  de  puissance  :  celle  des  rebelles  n'a  pas  été  détruite  ; 
ils  restent  acteurs  dans  le  drame  universel,  comme  les  méchants,  leurs 
imitateurs,  dans  le  drame  social.  Au  lieu  d'être  vis-à-vis  de  nous  les 
ministres  de  la  lumière  et  de  la  paix,  ils  sont  les  ministres  de  l'épreuve  et 
du  châtiment. — Un  démon  accable  Job  de  calamités  ;  il  l'éprouve  et  em- 
bellit sa  couronne,  Un  autre  démon  fait  périr  les  premiers  maris  de  Sara, 
qui,  dans  une  union  sainte,  n'avaient  cherché  que  la  satisfaction  de  leurs 
passions  ;  il  accomplit  les  décrets  de  la  justice  d'en  haut.  La  malice  des 
démons,  malgré  elle,  glorifie  Dieu,  en  contribuant  à  l'exécution  de  ses 
volontés  adorables. 

IV. 

SI  LES  MAUVAIS  ESPRITS  SONT  EN  ENFER,  COMMENT  PEUVENT-ILS 

TROUBLER  LA  TERRE? 

n  existe  un  enfer,  un  lieu  des  tourments  (Luc,  XVI,  28).     <<  Les 
chrétiens,  disait  le  philosophe  païen  Celse,  ont  raison  de  penser  que  ceux 
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qui  vivent  saintement  seront  récompensés  après  la  mort,  et  que  les  mé* 
chants  subiront  des  supplices  étemels.  Ce  sentiment  leur  est,  du  reste, 
commun  avec  tout  le  monde.*'  Depuis  Celse,  on  a  fait  de  grands  efforts 
pour  se  délivrer  de  la  croyance  à  Tenfer  ;  mais  sans  succès.  La  vérité 
demeure.  Un  impie,  léger  de  cervelle,  écrivait  un  beau  matm  à  Voltaire  : 
"  J'to  réussi  à  démontrer  qu'il  n'y  a  pomt  d'enfer. —  Vous  êtes  bien 
heureux,  répondit  Voltaire.  Je  suis  lom  de  là  !  ....  "  C'est  la  mode 
aujourd'hui  de  ne  pas  reconnaître  d'enfer,  et  les  esprits  frappeurs  et 
^crivùns  de  nos  jours  favorisent  unanimement  cette  illusion  très-agréable 
à  tous  ceux  qui  n'aiment  la  gêne,  ni  pour  cette  vie,  ni  pour  l'autre  ; 
mais  la  justice  de  Dieu  comme  la  justice  humame,  a  sa  prison.  Cette 
prison,  on  l'appelle  l'enfer. 

Les  démons  y  doivent  être  relégués  ;  mais  la  parole  divine  et  l'Eglise 
qui  en  est  l'interprète  ne  disent  pas  que  tous  les  mauvais  esprits  sont, 
depuis  leur  chute,  en  enfer,  mais  seulement  que  le  feu  étemel  a  été  pré- 
paré pour  le  diable  et  ses  angeSj  c'est-à-dire  pour  Lucifer  et  ses  complices. 
Purs  esprits,  les  démons  n'ont  pais  besoin  d'être  enchaînés  dans  un  lieu 
pour  subir  leur  peine  ;  ils  la  portent  partout  où  le  Créateur  leur  permet 
d'être  et  d'agir.  Les  bons  anges  qui  nous  assistent  voient  la  face  de  Dieu 
et  portent  partout  avec  eux  la  céleste  béatitude.  De  la  même  manière  le» 
démons  subissent  partout  leur  damnation,  et  plusieurs  d'entre  eux,  sinon, 
tous,  agissent  sur  la  terre.  Les  preuves  en  sont  à  chaque  page  de  la 
Bible  et  des  histoires  profanes. 

Consultons  d'abord  la  sainte  Ecriture. 

Satan  parle  à  Eve  dans  le  paradis  terrestre  ;  Satan  parcourt  la  terre- 
et  y  est  témoin  de  la  sublime  vertu  de  Job,  qu'il  obtient  la  permission  de 
soumettre  aux  plus  rudes  épreuves  ;  divers  démons  s'introduisent  dans  les 
corps  des  possédés  que  Jésus-Christ  délivre  ;  saint  Paul  nous  avertit  que 
l'atmosphère  que  nous  respirons  est  remplie  de  ces  esprits  invisibles  ; 
dans  l'Apocalypse,  on  voit  un  ange  descendre  du  ciel  et  lier  l'ancien 
serpent  pour  un  temps,  pendant  lequel  il  ne  pourra  plus  séduire  les 
nations,  après  quoi  il  sera  délié,  etc.^  etc. 

Les  histoires  profanes,  à  leur  tour,  sont  toutes  pleines  de  prodiges 
opérés  par  les  dieux  du  paganisme  (qui  n'étaient  autres  que  des  démons.^ 
Certsdns  abrégés  classiques  représentent  ces  récits  comme  de  simple» 
légendes  populaires  ;  mais  ouvrez  les  auteurs  anciens  eux-mêmes,  vous 
y  verrez  qu'il  faut  tout  révoquer  en  doute,  ou  reconnaître  la  réalité  de 
ces  faits  merveilleux,  plus  inexplicables  que  jamais  pour  l'incrédulité  à 
une  époque  où  les  lois  de  la  nature  ont  été  tant  étudiées  ;  — très-faciles 
à  comprendre,  quand,  avec  l'EgUse  et  le  genre  humam,  on  sait  que  les 
esprits,  aussi  bien  que  l'homme  et  plus  que  Vhommej  déterminent  par 
leur  volonté,  des  modifications  dans  le  monde  matériel. 
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V. 

i.i:^^    MAUVAIS    ECRITS   SONT-ILS   RESPONSABLES    DE    TOUS    LES    ICÉFAITS 

qu'on  leur  ATTRIBUE  ? 

Pms  toujours.    Un  ivrogne  vous  jure  que  le  diable  s'est  montré  à  lui, 

lui  m  ptflé.  Ta  frappé  ;  véritablement,  le  diable  s'est  borné  à  lui  rappeler 

le  souvemr  du  cabaret  ;  les  fumées  du  vin  ont  fidt  le  reste.     Un  fripon, 

exploitant  haUlement  la  crédulité  des  mais,  se  fidt  une  réputati<m  de 

soraer  ;  el^  se  vantant  d'avoir  le  diable  pour  compère,  fait  payer  à  si 

<fient^  des  consultations  que  Satan  n'a  point  dictées  ;  chaque  jour  nos 

tribonaux  condamnent  ces  sortes  d'escroqueries,  et  disculpent  le  diable 

d'une  cooqificîté  chimérique.     Mais  d'où  vient  qu'on  peut,  avec  quelque 

^Yiatsemblance,  mettre  sur  le  compte  du  diable  des  méfaits  dont  il  n  est 

pft$  Fauteur  ? — De  sa  mauvaise  renommée  très-authentiquement  établie. 

L'humanité  diassée  du  paradis  terrestre  sous  le  poids  de  la  condanma- 

^t)a  ta  pfais  terrible, — puis  noyée  dans  les  eaux  du  déluge, — puis  plongée 

tiHit  eu^ère^  sauf  un  peut  peuple  divinement  protégé,  dans  les  ténèbres  et 

1^  ttnimina^iiHW  de  l'idolâtrie  ;  le  Verbe  fait  chair  crucifié  ; — ^le  sang  de 

Jîx  ibùHnos  de  martyrs  répandu  ; — ^la  mission  bienfaisante  de  l'Eglise  cons- 

^auaament  entravée  par  les  schismes,  les  hérésies,  les  persécutions  et  les 

^«^JonnÎM  ; — voilà  un  abrégé  bien  incomplet  des  œuvres  incontestables  des 

miauvais  esprits  dans  l'ordre  moral  et  religieux  ! 

Dans  Tordre  matériel,  l'action  diabolique,  comme  celle  de  Dieu  et  des 
boiK»  anges,  est  généralement  voilée  sous  les  apparences  de  faits  purement 
uatur^Is*  La  foudre  qui  tomba  sur  la  maison  où  les  enfants  de  Job  étaient 
x^unîs  semblait  un  effet  purement  physique;  la  sainte  Ecriture  nous 
apprend  que  cette  fois  Satan  lui-même  dirigeait  le  fluide  électrique.    Un 
j^>ar,  saint  François  de  Sales  bénissait  un  cimetière,  et  une  pluie  torren- 
tielle empêchait  la  cérémonie  catholique.     Le  saint,  qui  n'était  pas  un 
et^^rit  faible,  fait  un  exorcisme,  et  aussitôt  le  firmament  retrouve  sa  séré- 
uit^«    L'humanité  a  toujours  été  convaincue  qu'une  foule  de  calamités, 
oui  arrivent  à  point  nommé,  ne  sont  pas  de  simples  combinaisons  fortuites 
<i<K»  Vms  physiques  qui  gouvernent  la  matière.    Elle  croit  aux  fléaux  dé- 
A<mM^  /Hir  r action  des  mauvais  anges  (Ps.  Lxxvu,  49);  et,  sans  négliger 
)^  UKm^ns  physiques  de  lutter  contre  la  peste,  le  choléra,  la  famine,  elle 
¥V\VuH  à  la  prière,  et  souvent  l'événement  prouve  que  cette  arme-là  a  été 
U  i4u»  puissante.    Mainte  fois,  après  une  procession  en  l'honneur  de  la 
Mxul^  Vi^rgO)  une    consécration  au  sacré  cœur  de  Notre-Seigneur,  le 
tl^u  $^arr$te  subitement.    Le  matérialiste  ne  voit  là  qu'une  coïncidence 
i;t>jt^l«  ;  le  bon  sens  populaire  y  voit  autre  chose,  et  ne  se  trompe  point. 
^^  C^trt  une  impiété,  dit  le  docte  Gerson,  et  une  erreur  directement 
«^  vN^UiOT^  aux  smtes  Lettres,  que  de  nier  que  les  démons  soient  auteurs 
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^^  de  plusieurs  effets  surprenants.  Ceux  qm  regardent  ce  qu'on  en  dit 
^^  comme  une  fable,  mériteraient  une  sévère  correction ....  Quelquefois 
^^  même  des  savants  sont  susceptibles  de  cette  erreur,  parce  qu'ils  laissent 
*'  affaiblir  leur  foi  et  obscurcir  les  lumières  naturelles.  Leur  âme,  tout 
^^  occupée  des  choses  sensibles,  rapporte  tout  aux  corps  et  ne  peut  s'élever 
^'  jusqu'aux  esprits."     (De  error.  circà  art.  magJ) 

Faut-il  le  dire  ?  Les  chrétiens  de  notre  temps  ont  subi  l'influence  de 
l'atmosphère  matérialiste  dans  laquelle  ils  vivent.  Sans  nier  l'intervention 
diabolique  en  principe,  ils  sont  toujours  disposés  à  la  nier  en  fait.  A  les 
entendre,  on  se  figurerait  que,  fatigué  de  soixante  siècles^  d'activité  malfai- 
sante, Satan  s'est  vraiment  fait  ermite.  Ainsi  quand,  il  y  a  quelques 
années,  le  bruit  se  répandit  que  le  vénérable  curé  d'Ars  avait  à  subir  les 
assauts  extérieurs  de  l'ennemi  invisible  qu'il  appelait  plaisamment  le 
grappiriy  qui  consentait  à  y  croire  ?  Plusieurs  ecclésiastiques  risdent,  comme 
le  vulgaire,  de  ces  prétendues  diableries  !  Qu'arriva-t-il  cependant  un 
certain  jour  ?  C'était  à  Saint-Trivier,  où  se  donnait  une  mission.  Durant 
le  souper,  savantes  dissertations  sur  les  rêveries  du  bon  curé  qui  mangeait 
trop  peu,  dormait  mal,  et  prenait  les  rats  pour  le  diable.  *'  Mais  voilà 
qu'à  minuit  ils  sont  réveillés  en  sursaut  par  un  affreux  vacarme  :  la  cure 
est  sens  dessus  dessous  ;  les  portes  battent,  les  vitres  frissonnent,  les  murs 
chancellent,  de  sinistres  craquements  font  craindre  qu'ils  ne  s'écroulent  ! 
En  un  instant  tout  le  monde  est  debout.  On  se  souvient  que  le  curé  d'Ars 
a  dit  :  ^'  Vous  ne  serez  pas  étonnés  si,  par  hasard,  vous  entendez  du  bruit 
cette  nuit."  On  se  précipite  dans  sa  chambre ...  H  reposait  tranquillement, 
*'  Levez-vous,  lui  crie-t-on,  la  cure  va  tomber  ! — Oh  !  je  sais  bien  ce  que 
c'est,  répondit-il  en  souriant,  il  faut  aller  vous  coucher  ;  il  n'y  a  rien  à 
craindre."  (  Fîe,  par  M.  M.  Monnin.)  Le  lendemain,  on  ne  se  moqua 
plus  de  M.  Vianney. 

Habituellement  plus  cachée,  et  parla  même  plus  perfide, l'action  diabo- 
lique n'est  que  trop  réelle  ;  et  si  l'humanité  n'était  pas  secourue,  depuis 
longtemps  elle  aurait  été  écrasée  dans  une  lutte  inégale. 

(A  continuer,^ 
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in. 

Je  découvrirai  Franklin  ou  le  passage^  s'était  écrié  le  caomuaiet 
Mao-Clure,  quand  l'amirauté  an^aise  loi  confia  le  navire  VLweiUgat». 
Certes,  le  commander  Mac-dure  avait  le  droit  de  compter  beaucoup  nr 
son  courage  et  son  habileté  nautique  ;  il  avait  jadis  traversé  avec  une  np. 
dite  extraordinaire  le  grand  Océan,  du  détroit  de  Magellan  au  détroh  de 
Behring,  et  venait  de  faire,  sous  les  ordres  de  James  Glerk  Boas,  la  eus- 
pagne  arctique  de  1849.  Mais  le  résultat  même  de  cette  campagne  œ 
semblait  encourager  ni  Tune  ni  l'autre  de  ces  espérances.  Sir  Janes 
Clerk  Ross  n'avait  découvert  aucune  trace  de  Franklin,  dont  on  n'am 
plus  de  nouvelles  directes,  depuis  le  12  juillet  1845,  où  il  jetut 
l'ancre  devant  l'île  groënlandaise  de  Disco,  et  annonçait  son  espdr  de 
pénétrer  bientôt  et  sans  trop  d'obstacles  dans  le  détroit  de  Lancastre  ;  ni 
de  nouvelles  indirectes,  depuis  que  des  navires  baleiniers  avaient  aperfo, 
quelques  semaines  plus  tard,  V£relms  et  la  Terror  dans  la  baie  de  Btfn, 
voguant  par  une  belle  mer  et  une  brise  favorable  vers  ce  détroit  dont  200 
milles  marins  les  séparaient  seulement.  Après  avoir  dépassé  l'entrée  de 
ce  même  détroit,  les  propres  navires  de  Sir  James  Ross,*  V£îve$tigator 
et  YJEntrepriêey  avaient  dérivé  au  Sud,  le  long  du  rivage  occidental  de 
la  mer  de  Baffin,  jusque  par  le  travers  de  la  baie  Poud,  et  s'étaient  m 
emprisonnés  par  d'immenses  montagnes  de  glaces.  Barrière  infiranchissable 
selon  toutes  les  prévisions  et  qui  se  rompit  presque  miraculeusement  aa 
moment  où  on  l'espérait  le  moins.  Un  ancien  compagnon  de  Franklin,  qm 
avait  partagé  ses  premiers  travaux  et  ses  premiers  périls,  n'avaient  pas  été 
plus  heureux.  Partis  de  l'embouchure  de  la  branche  occidentale  da 
Mackenzie,  le  Dr.  Richardson  et  le  Dr.  Raë  avaient  suivi,  en  bateaa,  la 
c  jte  jusqu'à  une  baie  située  entre  les  caps  Heame  et  Kendall.  Là,  l'hiver 
qui  se  faisait  sentir  dans  toute  sa  rigueur  et  les  glaces  qm  se  soudaient  en 
grosses  masses  et  aussi  loin  que  la  vue  pouvait  se  porter,  des  promontoires 
les  plus  élevés  interceptant  la  mer,  les  avaient  forcés  de  regagner  leur 
tsampement  sur  les  bords  du  lac  du  Grand-Ours,  sans  pousser  leurs  inves- 
tigations, comme  ils  l'avaient  voulu,  jusqu'à  la  terre  de  WoUaston.  Dans 
ce  long  parcours,  les  intrépides  explorateurs  avûent  communiqué  fréquem- 
ment avec  les  Esquimaux  qui  déclarèrent  n'avoir  aperçu  aucun  navire,  et 
l'examen  minutieux  de  la  côte  confirmait  la  vérité  de  cette  déclaration. 
Dans  l'été  de  1850,  au  moment  où  VInvestigator  rejoignait  la  station  du 
détroit  de  Behring,  on  ne  devût  pas  même  savoir  en  Europe  que  le  capitûne 
américain  Penny  avait  découvert  sur  l'île  Beechej,  à  l'entrée  du  canal 
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;  "^  Wellington,  trois  tombeaux  et  quelques  autres  vestiges  de  marins  européens. 
^  KJes  vestiges  consistaient  en  un  millier  de  ces  caisses  de  plomb  qui  ren- 
l-  -ftnneiit  les  conserves  de  viande  préparées  pour  les  voyages  de  longs  cours. 
/.'  Ob  convainquirent  le  oommodore  Austin,  qui  les  examina  plus  tard,  que 
'til^ranklin  avait  passé  l'hiver  de  1845  à  1846  dans  la  baie  comprise  entre 
^VSkà  Beechy  et  le  cap  Riley.    La  position  des  caisses,  qui  se  trouvaient 
'•  ^mvertes  et  empilées  dans  un  ordre  régulier,  donnait  à  croire  qu'elles 
'•'•  n^avaient  été  abandonnées  qu'après  une  inspection  formelle  et  pour  cause 
J^k  mauvaise  qualité  ou  de  fermentation  putride  des  viandes,  ce  qui  autori- 
AÀfKt  les  craintes  les  plus  sérieuses  au  sujet  des  ressources  alimentaires  de 
^^l^^expédition,  miûs  laissait  intact  le  voile  qui  couvrait  sa  marche  et  sa 
v^Mtiuée. 
•    Ce  voile,  il  ne  fut  donné  ni  au  oommodore  Austin  et  à  ses  héroïques 
JEmitenants,  les  Osbome,  les  Ommaney,  les  Mac-Clintock,  les  MacDougall, 
;   ai  au  capitaine  Penny  de  le  soulever.    En  vain  explorèrent-ils,  sur  une 
4iendue  de  plus  de  1200  milles,  les  pourtours  du  bassin  de  Melville  ;  en 
W9àn  Ommaney  fouilla-t-il  les  rivages  de  l'île  du  Prince  de  Galles,  qui 
Mort  parallèlement  au  Nortb-Sommerset  dans  la  direction  de  la  terre 
Tictoria,  et  Mac-Blintock  pénétra-t-il  jusqu'au  delà  du  cap  Dundas,  dans 
les  canaux  de  l'archipel  Parry  ;  en  vain  Penny  interrogea-t-il  les  rivages 
des  fies  Bathurst  et  Comwàllis  et  atteignit-il  les  bords  du  canal  de  la 
Beine,  sous  le  77^  parallèle.    Tant  de  périls  courus  en  traîneaux  ou  le 
long  des  côtes,  tant  de  souffiunces  causées  par  un  firoid  de  quarante  degrés, 
Pemprisonnement,  pendant  dix  mois,  des  vaisseaux  américains  dans  une 
banquise  du  canal  Wellington,  s'ils  servaient  grandement  à  la  connaissance 
de  régions  encore  intactes,  ne  jetaient  pas  la  moindre  lumière  sur  le  sort 
de  l'illustre  marin  !    Le  commander  Mac-Clure  ne  devait  pas  être  plus 
&vorisé  :  mais  en  cherchant  V^ebus  et  la  Terror  il  trouva,  comme  il 
Pavait  prophétisé,  le  fameux  passage.     Le  cap  Barrow  doublé,  l'intention 
de  Mao-Glure  était  de  s'élever  le  plus  possible  au  Nord  ;  mais  une  ban- 
quise continue  et  solide  le  ramena  le  long  du  continent  américain,  lui 
assignant  la  route  que  les  embarcations  du  capitaine  Kollet  avaient  suivie 
l'année  précédente.    Au  cap  Bathurst,  après  plusieurs  jours  de  lutte 
contre  les  courants  chargés  de  glaces,  on  aperçut  une  colonne  épaisse  de 
fumée  qui  s'élevait  sur  le  rivage,  et  on  crut  entrevoir  des  tentes  et  des 
Européens  vêtus  de  blancs.  N'étaient^e  pas  des  naufiragés  qui  appelaient 
du  secours  ?    Un  canot  se  détacha  en  toute  hâte  du  bord  et  reconnut  que 
la  fumée  provenait  de  monticules  volcaniques  de  forme  conique,  d'une 
teinte  cendrée,  et  les  traces,  toutes  firaîches  de  rennes  expliquaient  la 
présence  et  les  mouvements  des  êtres  blanchâtres  que  les  vigies  de  Vlnveê- 
tigatar  avaient  signalées.    Le  6  septembre,  à  onze  heures  du  matin,  ces 
mêmes  vi^es  indiquèrent  dans  la  direction  du  Nord-Est,  par  les  71^6'  de 
latitude  et  les  125^54'  de  longitude  occidentale,  une  terre  d'une  grande 
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élévation.    A  rOccident,  elle  servait  de  base  à  la  banqiûse  et  laissait  i 
VEstf  au  contndre  une  espace  de  mer  à  peu  près  praticable.  I«  commait. 
deur  Mac-Clure  voulut  y  prendre  pied  le  premier,  smvani  l'usage,  et  fad 
donna  le  nom  d'île  Baring,  en  Thonneur  du  premier  lord  de  Tanûraité. 
H  gravit  une  hauteur  de  cinq  cent  mères  et  examina  Faspeet  de  eette 
terre  :  un  épais  tapis  de  mousse  la  recouvrait  et  donnait  Tapparenoe  de  h 
verdure  à  des  rangées  successives  de  montagnes,  dont  les  plus  éleTéei 
mesuraient  deux  ou  trois  mille  pieds  de  hauteur.    Les  eaux  qui  oooIaHBt 
des  ravins  entre  leurs  pentes  sembhdent  alimenter  un  grand  lac  s'étentt 
au  milieu  d'une  plaine.    Des  traces  nombreuses  et  récentes  de  rennes,  è 
lièvres  et  d'oies  arctiques  se  discernaient  lûsément.    La  mer  panimit 
libre,  à  part  quelques  glaçons  qui  flottaient  à  l'Est.    Jj  Inve^gaiar  mû 
aussitôt  à  la  voile  et  s'engagea  dans  l'étroit  canal  qui  sépare  l^e  Bimg 
d'une  nouvelle  terre  dont  il  venait  d'apercevoir,  à  une  quinsaine  de  suDoi 
de  distance,  les  côtes  et  les  hautes  montagnes  intérienree,  revêtues  d^me 
couche  de  glace  et  révélant,  par  la  forme  de  leur  pcs,  une  ori^ne  vola- 
nique.    Elle  reçut  le  nom  de  terre  du  Prince  Albert.     De  gros  ^SfaH 
flottaient  dans  le  canal  et  emprisonnèrent  VIn»eMgatar  à  deux  npom 
différentes  ;  deux  fois  la  mer  redevint  libre  et  le  navire  put  oontinoer  tt 
/Course.  D'après  l'estime  du  bord,  il  ne  se  trouvait  plus  qa*à  une  tmiaae 
de  milles  de  cette  série  de  petits  canaux  et  de  méditenraDées  qui,  sovle 
nom  de  détroit  de  Bank,  de  bassin  de  Melville,  de  détroit  de  Barrow  et  de 
détroit  de  Lancastre,  communiquent  avec  la  mer  de  Baffin,  et  Mao-Chre 
se  flattiût  dans  cette  campagne  d'atteindre  les  parages  connus  de  l'ardûpel 
Farry  où  peut-être  il  était  attendu.    Mais  le  16  septembre,  par  73^10' 
de  latitude  Nord  et  119^30'  de  longitude,  Vlnvestigator  vint  se  heurter 
contre  une  barrière  de  glaces  étroitement  soudées  aux  deux  bords  da 
détroit,  tandis  que  le  courant  variait  et  le  ramenait  vers  le  Sud.    FaDtttJ 
chercher  un  mouillage  eur  un  des  points  de  la  côte  Sud-Est  de  l'île 
Baring,  ou  rester  dans  le  détroit  ?  Le  premier  parti  étût  très-praticaUe, 
mais  rien  n'assurait  de  ce  mouillage,  et  le  navire  restait  alors  exposé,  dsia 
un  vaste  espace  de  mer,  au  choc  et  à  la  pression  des  immenses  champs  de 
glace  que  les  courants  polaires  charrient  incessamment  contre  les  archipels 
arctiques.    Demeurer  dans  le  détroit,  au  risque  d'hiverner  dans  la  glace 
même,  c'était  du  moins  conserver  l'espace  conquis,  quand  l'abandon  d'in 
seul  mille  pouvût  compromettre  le  sort  de  la  campagne  suivante,  et  rester 
dans  la  direction  que  Franklin  avait  très-probablement  suivie,  s'il  avait 
dépassé  le  cap  Walker.     Le  commander  Mac-Clure,  sous  l'empre  de 
ces  considérations,  se  résolut  d'hiverner,  dans  le  détroit  du  Prince  de 
Galles,  ou  de  V Investi ffator,  comme  beaucoup  de  cartes  l'appellent  à 
meilleur  droit.      Dans  la  prévision  d'un  désastre,  il  fit   monter  sur  le 
pont  des  provisions  pour  un  an  et  distribuer  aux  hommes  tous  leurs 
effets   de    campements:    tentes,   fourrures,  vêtements   chauds,    bottet 
fourrées.     Lea  cwdlqVe  ÎWJLaXX.^  ^\i  ^vsvi^riùssvi^^  o^^  V<5j^  «^sSs^  ^i^k.? 
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Y)ord  et  que  l'on  transporte  avec  une  extrême  facilité  sur  les  épaules 
d'un  seul  homme,  à  travers  les  glaces  de  l'accès  le  plus  dfficile, 
furent  disposés,  et  le  navire  fut  revêtu  lui-même  d'une  ceinture  ma- 
telassée et  composée  de  hamacs  gonflés  comme  des  outres,  afin  de 
le  prémunir  contre  le  choc  des  glaces.  Ces  mesures  prises,  les  courses  et 
les  excursions  géographiques  commencèrent.  Le  commandeur  Mac-Glure, 
un  des  officiers  et  six  hommes  s'assurèrent  que  le  canal  de  VJhvegtigatar 
<H>mmuniquait  avec  les  eaux  de  l'archipel  Parry.  Cette  excursion  de 
ISO  milles  ne  prit  que  dix  jours,  et  ce  fut  avec  une  joie  inexprimable, 
comme  il  le  dit  lui-même,  que  le  commandeur  planta  sa  tente  sur  la  ligne 
même  où  les  cartes  de  Parry  placent  la  terre  de  Banks.  ^'  Ainsi,  ajoute- 
t-il,  mes  propres  travaux,  reliés  à  ceux  de  mon  illustre  prédécesseur, 
fournissaient  la  solution  tant  cherchée  du  passage  septentrional,"  et  la  cdte 
Nord-Est  de  l'île  de  Baring  n'était  autre  que  la  terre  de  Banks.  Le 
lieutenant  Croswell  explora  l'île  de  Baring  dans  toute  sa  longueur  et 
pénétra  jusqu'au  125°  méridien.  Mac-Clure  et  son  interprète,  M. 
Miertsching,  découvrirent,  à  l'extrémité  Sud-Est  du  canal,  sur  une  pres- 
<}u'île  qui  le  sépare  de  l'entrée  de  Minto,  une  tribu  nouvelle  d'Esquimaux. 
Très-inquiets  d'abord  à  la  vue  des  blancs  qu'ils  voyaient  pour  la  première 
fois,  ces  Esquimaux,  bonnes  et  simples  créatures,  accueillirent  très-bien  les 
kablounas,  comme  ils  appellent  leurs  hôtes.  Ils  leur  apprirent  que  la  côte 
Sud-Ouest  de  la  terre  du  Prince  Albert  se  prolonge,  en  contournant 
beaucoup  de  golfes,  jusqu'en  face  du  continent  américain,  et  se  confond 
par  conséquent  avec  l'île  de  Wollaston  des  voyageurs  Dease  et  Simpson, 
et  la  terre  Victoria  du  docteur  Raë.  Ces  Esquimaux  parlaient  le  même 
langage  que  leurs  congénères  du  Labrador,  et  cette  circonstance  qui  ne 
laissa  pas  d'étonner  le  commander  Mac-Clure,  en  établissant  l'unité  des 
dialectes  esquimaux,  vient  confirmer  les  vues  du  docteur  Latham  sur  l'ana- 
logie  des  idiomes  de  l'extrême  nord  de  l'Asie  et  de  l'Amérique  polaire. 

Cest  toujours  un  moment  solennel  et  plein  d'anxiété,  celui  où  un  navire 
voit  se  rompre  les  amas  de  glaces  qui,  depuis  de  longs  mois,  le  retenaient 
captif.  Le  mois  de  juillet  est  le  cœur  de  Tété  dans  ce»  parages.  Un 
silence  relatif  a  succédé  aux  détonations  et  aux  mugissements  des  ava- 
lanches pendant  l'hivernage.  La  débâcle  finie,  les  eaux  roulent  avec  un 
faible  murmure  entre  leurs  hautes  berges.  Dans  les  vallons  abrités, 
l'anénome  et  le  pavot  étalent  leurs  corolles  d'or  ;  le  saxifrage  ses  boutons 
pourprés;  l'oseille  ses  feuilles  à  la  teinte  légèrement  rosée.  Le  saule 
nain,  avec  sa  riche  verdure,  console  et  réjouit  l'œil  du  voyageur.  Sa 
pensée  se  reporte  involontairement  vers  les  grands  arbres,  les  épais 
gazons,  les  grandes  eaux,  la  riche  flore  du  pays  natal,  qu'il  ne  reverra 
jamais  peut-être,  et  que  cette  triste  réflexion  lui  rend  encore  plus  cher. 
C'est  là  que  le  phalantrope,  le  bouvier,  le  bruant  dressent  leurs  nids  ; 
c'est  autour  des  petits  lacs  que  forme  la  fonte  des  neiges  que  s'ébattent  le 
grand  et  le  petit  eider,  le  plongeon,  le  bemache  ;  c'est  sur  la  saillie  de 
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qnelqne  roc  blanchi  que  le  goëland  fait  entendre 
aux  pleurs  d'an  enfant  ;  la  mouette  ses  accents 
de  l'année,  la  nuit  n'interrompt  jamais  ces  scène 
le  solàl  s'élâre  dans  le  ciel  ;  pendant  les  dooH 
sor  rhorisoo,  sans  jamais  j  toncher.  De  hait  '. 
heoiea  da  soir,  on  remarque  toutefois,  en  dépil 
eenàble  dans  l'atmosphère  :  la  lonùère  se  dég 
de  la  mer  sont  moins  vives,  les  ombres  moins 
perchent  sur  leois  gîtes  habituels.  C'est  la  m 
polaire,  dont  tons  les  explorateurs  de  ces  m 
étrange  et  puissant.  On  n'oublie  pas  ce  specl 
l'expédition,  quand  on  l'a  tu  une  fois  :  "  H  i 
(•  pamû  les  plus  inaccesaibUs  aux  grandes  et 
"  devra  conièsser  en  présence  de  telles  merve 
"  versets  dans  lesquels  la  Bible  décrit  la  créati 
"  parfûte  dans  toutes  ses  phases." 

Le  17  juillet  1851,  YInveitigator  se  vit  li 
Mus  piesqu'ausmtdt  le  voimnage  de  champs  de  f 
k  l'abri  de  l'un  d'eux.  Les  vents  et  le  couran 
ment  vers  le  sud  du  canal,  tandis  qu'il  s'effbr^ 
Nord-Ëst.  Le  16  août,  il  n'en  éttût  plus  élo 
lieues,  quand  une  banquise  impénétrable  lui  ba 
mander  Mao-0ure  prit  alors  le  parti  de  virer 
de  chercher,  le  long  de  la  côte  occidentale  d 
an  Nord  entre  la  terre  et  la  banquise.  '  Ce  ; 
plus  tard,  Vlnveetigator,  ayant  contourné  toute 
l'ile,  atteigniût,  à  deux  degrés  plus  au  nord,  soi 
qui  reçut  le  nom  de  Prince  Albert.  Miùs  là 
attendwcnt  nos  intrépides  marins:  une  barriè 
eùte  leur  fermût  le  chemin  et  un  champ  flottan 
le  soulever  de  six  pieds  sous  sa  quille.  Quelque 
champ  d'une  grande  étendue,  heurtant  sans  d 
BOUB-marines  le  bloc  de  glaces  auquel  VInvestigat 
jusqu'à  hauteur  de  la  vergue  de  misaine.  ( 
anxiété  !  La  glace  heureusement  se  rompit  et  < 
du  bloc,  qm  rentra  liû-même,  après  quelques  oi 
primitive,  mais  sans  reprendre  sa  stabilité.  Qi 
dérivEÛt  à  son  tour  et  entraînait  avec  lui  le  nav: 
doublées,  cet  étrange  remorqueur,  brojant  sou 
glaçons  que  le  bloc  brisait  et  recevant  en  poup 
masses  emportées  dans  son  sillage.  Cette  ooni 
mage  le  gouvernail  :  il  venait  à  peine  d'être  ré 
la  mer  recommença  et  entraîna  le  navire  vers 
rivière,  oà  les  débris  accumulés  des  glaces  du  la 
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montagnes.  Pris  entre  ces  deux  obstacles,  il  ne  restût  à  VInvestigator 
que  raltemaiiye  d'un  naufirage  à  la  côte,  s'il  coupsdt  ses  amarres,  ou  d'un 
écrasement  inévitable,  s'il  gsurdait  sa  position.  Mac-Glure,  dans  le  détnût 
du  Prince  de  Galles,  avait  eu  recours,  dans  une  circonstance  analogue,  à 
l'emploi  du  pétard.  H  envoya  son  maître  canonnier  en  planter  un,  à 
travers  mille  périls,  dans  les  flancs  de  la  glace  qui  faisait  obstacle.  L'ex- 
plosion ne  produisit  que  quelques  légères  fissures.  L^InvestiffatoTj  cepen- 
dant, se  rapprochait  toujours  de  l'écueil,  et  l'équipage,  réuni  sur  le  pont, 
attendait  dans  une  émotion  solennelle  le  moment  d'un  choc  devenu  inévi- 
table. Quoique  l'abordage  eut  lieu  par  l'avant,  la  secousse  fut  si  terrible 
que  les  mâts  en  furent  ébranlés  dans  leur  base,  et  la  charpente  dans  ses 
profondeurs.  A  ce  moment,  le  commandeur  ordonna  de  lâcher  toutes  les 
amarres,  dans  l'espoir  de  trouver  au  moins  sur  la  plage,  qui  était  douce- 
ment inclinée,  un  asile  pour  l'hiver,  tandis  que  le  séjour  dans  les  glaces 
rendait  inévitable  l'écrasement  du  navire.  Ce  commandement  n'était  pas 
exécute  que  la  mine  fendait  le  champ  de  glace  en  trois  morceaux,  et  que 
YlnveatigiUar  qui  donnait  de  la  bande  à  tribord  d'une  manière  effrayante, 
se  relevait,  sans  autre  avarie  que  la  perte  d'une  partie  de  sa  doublure  de 
cuivre  roulée  comme  une  feuille  de  papier. 

Le  cap  Austin  doublé,  les  glaces  se  montrèrent  moins  formidables  et  la 
mer  moins  tourmentée.  ïilnveètigator  se  trouvait  alors  sous  le  vent  des 
hautes  terres  aperçues  sur  l'île  Melville  au  nord  du  cap  Dundas,  au  dé- 
bouché occidental,  par  conséquent,  de  cette  série  de  bras,  de  mer  qui  com- 
mencent au  détroit  de  Lancastre.  Mais  une  nappe  de  glaces,  solide,  uni- 
forme et  continue,  et  qui  ne  s'était  pas  rompue  peut-être  depuis  1849, 
époque  où  elle  arrêta  les  vaisseaux  de  Parry,  s'étendait  au  Nord  et  à 
rOrient.  n  fallait*  se  résigner  à  un  second  hivernage,  dont  le  comman- 
der Mac-Clure  choisit  le  lieu,  sur  la  côte  septentrionale  de  l'île  Baring 
dans  une  petite  baie.  H  lui  donna  le  nom  de  baie  de  la  Merci,  en 
souvenir  reconnaissant  des  dangers  auxquels  la  Providence  l'avait  sous- 
trait, depuis  son  entrée  dans  ces  mers.     Au  mois  d'avril  1853,  Vlnves- 

tigcttor  s'y  retrouvait  encore,  et  des  mesures  venaient  d'être  prises  pour 
le  rapatriement  de  l'équipage,  moitié  par  le  port  Léopold  et  la  baie 
de  Baffin,  moitié  par  la  voie  du  Mackensie  et  des  établissements  de  la 
baie  d'Hudson.  Le  départ  avait  été  fixé  au  16.  Le  6,  le  commander 
Mac-Clure  et  le  lieutenant  Creswell  se  promenaient  sur  la  glace  marine, 
assez  loin  du  vaissau;  tout  à  coup  ils  voient  apparaître  du  côté  du 
Kord  un  point  blanc  qui  semblait  voler  plutôt  que  courir.  Bs  croient 
d'abord  qu'un  ours  poursuit  un  des  leurs  et  se  portent  dans  cette  direc- 
tion ;  mais  ils  reconnaissent  bientôt  que  la  figure  en  marche  n'appar- 
tenait à  personne  du  bord.  Cet  être,  quel  qu'il  fût,  a^t^dt  les  bras 
en  l'îdr  et  poussait  des  cris  que  l'éloignement  rendait  mintelligibles. 

On  se  rapproche,  on  se  joint  enfin,  et  un  cri  s'échappe  de  la  poitrine 

de  Mac-Clure. 

— Qui  êtes-vous,  d'où  vene2^vous  au  nom  du  ciel  ? 

(A  continuer.) 


LES 

INFINIMENT  PETITS. 

Cause  do  Choléra,  des  maladies  des  Vers  à  soie  et  de  celles  da  Txn. 


L'origine  du  choléra,  du  typhus,  de  la  fièvre  jaune,  des  fièvres  inter- 
mittentes et  en  général  de  toutes  les  maladies  endémiques,  n'est  déjà  plus 
un  mystère.  Les  expériences  poursuivies  depuis  un  certain  nombre  d'an- 
nées par  plusieurs  savants,  tendent  à  démontrer  que  ces  terribles  maladies 
sont  le  résultat  d'une  fermentation  produite  dans  les  organes  par  des 
plantes  et  des  animaux  microscopiques. 

C'est  Topinion  que  M.  Lemaire  défendait  tout  dernièrement  à  l'Listitut 
de  France  avec  une  profonde  conviction. 

Le  savant  docteur  s'est  assuré  que  les  gaz  et  vapeurs  qm  s'exhalent  des 
corps  en  putréfaction,  entraînent  des  microphytes  et  des  microzoaires  qui 
restent  en  suspension  dans  l'atmosphère  et  pénètrent  ensuite  dans  l'orga- 
nisme par  les  voies  respiratoires  et  les  pores  de  la  peau. 

n  a  constaté  la  présence  de  baetéridies  et  de  vibrions  dans  le  sang  des 
typhiques  et  des  varioles,  dans  les  déjections  des  dyssentériques  et  des^ 
cholériques,  ainsi  que  l'ont  fait  plusieurs  micrographes  distingués. 

n  a  fait  en  outre  sur  lui-même  des  expériences,  dans  l'état  de  santé, 
dans  le  but  de  rechercher  si  un  régime  exclusivement  végétal  ou  animal 
exerce  une  influence  sur  e  développement  des  infiisoires.  Ces  expériences 
lui  ont  constamment  donné  des  résultats  négatifs.  Ayant  été  atteint  quel- 
que temps  après  d'une  violente  attaque  de  choléra,  il  se»  hâta  de  reprendre 
ses  études,  dès  qu'il  eut  assez  de  force  pour  se  tenir  debout.  Entendons-le 
nous  exposer  lui-même  ses  observations  : 

*'  Alors  je  trouvai  dans  les  déjections  des  myriades  de  bactéries,  des 
vibrions  linéole,  rugule  et  chaînette.  Plusieurs  de  ces  derniers  avaient 
sept  anneaux.  Il  y  existait  aussi  des  9pirillum  volutanSj  des  monades  et 
des  cercomonas  crassicauda.  Cette  observation  déjà  bien  importante,  le 
devint  plus  encore  par  une  troisième  que  j'ai  faite.  Deux  mois  après  le 
début  de  la  maladie,  étant  complètement  rétabli,  j'examinai  ces  matières  au 
microscope,  je  n'y  trouvai  plus  d'infusoires.  C'était  donc  bien  au  choléra 
que  leur  présence  était  due. 

Ayant  transpiré  abondamment,  je  constatai,  dans  les  matières  recueillies 
sur  diverses  régions  de  la  peau,  des  spores  et  une  quantité  considérable  de 
bactéries  et  de  petits  vibrions.  Forcé  de  négliger  pendant  huit  jours  les 
soins  de  ma  bouche,  j'y  trouvai  en  abondance  des  bactéries,  des  vibrions, 
des  spirillum  et  des  monades. 

Quittant  un  gilet  de  flanelle  que  je  portais  depuis  quatre  jours,  je  le  fis 
laver,  encore  chaud  et  humide,  dans  une  petite  quantité  d'eau  distillée. 
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J'examinai  immédiatement  le  liquide  au  microscope  :  ^^  j'y  retrouvai  les 
mêmes  espèces  de  microphytes  et  de  microsoaires  dont  j'avais  constaté  l'exis- 
tence sur  la  peau." 

A  côté  de  ces  remarquables  expériences  il  faut  en  mentionner  d'autres^ 
peut-être  encore  plus  concluantes,  fûtes  sur  divers  animaux  en  santé. 
Elles  consistaient  à  injecter  dans  les  veines  de  ces  animaux  du  sang 
recueilli  sur  des  sujets  atteints  de  typhus  ou  de  variole  et  contenant  des 
infusoires.  Chaque  fois  les  infusoires  se  sont  multipliés  au  point  de  déter- 
miner des  symptômes  formidables  et  même  la  mort.  Du  sang  normal 
injecté  de  la  même  manière  n'a  jamais  amené  aucun  désordre. 

Si  le  typhus  et  les  autres  fièvres  de  cette  nature  ont  réellement  pour 
cause  les  infusoires,  on  devra,  en  faisant  périr  ces  êtres  microscopiques, 
arrêter  les  progrès  du  mal  et  l'empêcher  de  se  transmettre  spit  par  contact, 
soit  par  inoculation,  soit  par  les  émanations.  M.  Lemaire  a  effectivement 
obtenu  des  guérisons  nombreuses,  prévenu  la  contagion,  en  administrant 
convenablement  Tacide  phénique  et  autres  liquides  propres  à  tuer  les 
infusoires. 

Nous  devons  rappeler  que  des  expériences  analogues  à  celles  que  nous 
venons  de  décrire  ont  été  faites  en  Canada  par  un  médecin  aussi  savant 
que  modeste  et  à  qui  il  ne  manque  pour  devenir  un  des  hommes  marquants 
de  l'époque,  qu'un  milieu  plus  favorable  au  développement  de  ses  belles 
facultés.  Nous  voulons  parler  du  docteur  Crevier,  de  St.  Césaire. 

M.  Crevier  a  recueilli  à  des  époques  et  des  lieux  différents  de  l'eau 
croupie  contenant  des  matières  végétales  et  animales  en  décomposition. 
Il  s'est  assuré,  au  moyen  d'un  puissant  microscope,  que  cette  eau  renfer- 
mait un  grand  nombre  de  microphytes  de  la  nature  des  algues.  Il  a 
respiré  les  vapeurs  de  cette  eau  et  a  pu,  chaque  fois,  s'inoculer  la  fièvre 
et  la  cholérine  ;  chose  remarquable,  il  a  retrouvé  ensuite  dans  son  sang  et 
les  autres  humeurs  du  t^orps  les  mêmes  êtres  microscopiques  qu'il  avait 
d'abord  aperçus  dans  l'eau  corrompue  ! 

Longtemps  auparavant  M.  Crevier,  ayant  eu  occasion  de  soigner  des 
cholériques,  avait  fût  des  recherches  microscopiques  dans  leurs  déjections, 
au  risque  de  sa  santé.  Il  y  découvrit  de  nombreux  infusoires  qui  ne  se 
rencontraient  jamais  dans  l'homme  bien  portant  et  parvint,  après  plusieurs 
essais,  à  composer  un  liquide  qui  les  fait  périr  très  promptement.  Ce 
remède  a  depuis  fait  ses  preuves  et  on  ne  saurait  trop  en  recommander 
l'usage  dans  le  tndtement  de  la  dyssenterie,  de  la  cholérine  et  du  typhus 
conke  lesquels  les  médications  ordinaires  sont  si  souvent  inefficaces. 

II 

n  existe  d'autres  maladies  qui,  si  elles  ne  s'attaquent  pas  directement 
à  rhomme,  l'atteignent  du  moins  dans  ses  intérêts  les  plus  chers,  et  ici 
encore  nous  nous  trouvons  en  présence  des  infiniment  petits  !    Qu'il  nous 
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Boffise  de  citer  la  maladie  des  rers  à  «ne  et  les  maladies  moUiplee  du  m. 
La  première  a  déjà  compromis  de  plnâeiuB  milliards  la  fOTtane  pnhliqift 
en  France  seulement.  La  seccmde  nous  condamne  à  ne  boire  que  dts 
Tins  frelatés,  mêlés  à  des  drogues  infernales  nécessûres  pour  les  empêcher 
de  s'aigrir  ou  de  contracter  un  mauvais  goût. 

Eh  bien  !  un  seul  henmie,  dont  la  science  est  fière  à  boa  droit,  a  soi 
pour  découvrir  la  cause  du  mal  et  y  porter  remède  :  Cet  homme  est  H. 
Pasteur,  membre  de  FListitut  de  France. 

L'œil  armé  du  microscope,  M.  Pasteur  a  suivi  attentivem^it  le  ven  i 
soie  durant  toutes  les  phases  de  son  développement,  depuis  le  mom«it  oà 
il  sort  de  la  graine^  c'est-à  dire  de  l'œuf,  jusqu'à  celui  où,  devenu  àïrjnr 
lide  et  renfermé  dans  son  enveloppe  soyeuse,  il  se  transforme  en  un  beaa 
papillcm.  Ces  expériences,  entreprises  à  la  demande  du  goavemeflieiit, 
ont  été  poursuivies  pendant  plus  de  deux  ans  et  dans  plusieurs  régam 
sèricicdes. 

La  conclusion  à  laquelle  est  arrivé  le  savant  académicien,  c'est  que  k 
maladie  des  vers  à  soie  est  due  à  des  corpuscules  de  nature  orgnûque, 
analogues  aux  globules  du  sang,  et  que  cette  maladie  est  à  la  fins  hérédi- 
taire et  conta^euse. 

Ce  qui  prouve  l'hérédité,  c'est  que  les  vers  couverts  de  corpuscules  pro- 
viennent presqu'invariablement  d'une  graine  infectée  elle-même  ouda 
moins  fournie  par  des  papiUons  corpusculeux. 

Ce  qui  prouve  la  propagation  par  simple  conta^on,  c'est  qu!on  peut 
rendre  malades  des  vers  parfeûtement  sains  en  soupoudrant  de  corpusciiles 
les  feuiUes  de  mûrier  qui  leur  servent  de  nourriture. 

Un  seul  repas  par  jour  avec  ces  feuiUes  salées,  alternant  avec  deux  ou 
trois  repas  de  feuiUes  ordinaires,  amène  en  quelques  jours  une  mortalité 
qui  s'élève  à  20,  50,  80  pour  cent  du  nombre  total  des  vers. 

M.  Pasteur  est  porté  à  croire  que  le  mal  dont  on  se  plidnt  a  toujours 
existé,  miûs  à  un  moindre  degré.  U  sévit  certainement  au  Japon,  car 
dans  des  graines  provenant  de  ce  royaume  il  s'en  trouve  de  corpusculeuses. 
Des  cocons  conservés  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  et  remontant 
à  l'année  1838,  époque  à  laquelle  on  était  encore  loin  de  se  plaindre  de 
la  maladie  actuelle,  offraient  aussi  en  abondance  des  corpuscules.  Enfin,  on 
a  constaté  que  les  anciennes  éducations,  même  les  plus  rémunératrices 
n'en  dormaient  pas  moins  lieu  à  une  mortalité  de  40  à  50  pour  100.  H  est 
donc  probable  que  la  mortalité  a  été  due  dans  tous  les  temps  aux  causes 
actuelles.  Si  les  effets  sont  mamtenant  plus  désastreux,  c'est  à  une  édu- 
cation faite  sans  soins,  sans  propreté,  qu'on  le  doit. 

Lorsqu'on  laisse  se  développer  des  corpuscules  sur  des  papillons,  dit  M. 
Pasteur,  les  humeurs  de  ces  insectes  éprouvent  une  altération  plus  ou 
moins  profonde,  d*où  résultent  des  apparences  morbides  diverses  qui  sont 
qualifiées  de  noms  spécifiques,  mais  qui  au*  fond  n'ont  qu'une  même 
origine. 
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n  suit  de  ces  données  que  pour  écarter  la  maladie  il  faudrait  faire  un 
<;hoîz,  au  microscope,  de  papillons  sains,  prendre  dans  la  graine  de  ces 
papillons  celle  qui  est  totalement  exempte  de  corpuscules  et  enfin  placer 
cette  semence  en  des  lieux  qui  n'aient  pas  été  infectés. 

n  7  a  un  an  que  les  conseils  qu'on  vient  de  lire  ont  été  donnés.  M. 
Pasteur  a  été  le  premier  à  les  mettre  en  pratique  et  un  succès  merveil- 
leux est  venu  donner  raison  à  ses  prévisions.  Voici  ce  qu'il  écrivait,  il  y 
a  peu  de  temps,  à  son  illustre  maître  en  Chimie,  M.  Dumas. 

*''  Mon  cher  maître^  je  voudrais  que  vous  fussiez  à  Paillerois  (Basses- 
Alpes),  vous  y  verriez  un  grainage  organisé  sur  la  plus  vaste  échelle  et 
que  M.  Raibaud-Lange  se  dispose  à  agrandir  encore.  J'ai  déjà  pu 
choisir  26  chambrées,  formant  un  total  de  1,200  kilogrammes  de  cocons. 
La  graine  a  été  faite  au  microscope.  Les  réussites  ont  été  admi- 
rables et  générales Je  suis  donc  très  satisfait  de  cette  campagne, 

bien  que  je  sois  le  premier  à  comprendre  qu'il  y  ait  encore  beaucoup  à 
faire.  La  marche  de  mes  études  est  lente,  mais  j'ai  la  confiance  d'avoir 
établi  des  principes  sûrs  qm  rapprochent  le  but.  Par  exemple,  j'avais 
affirmé  que  pas  une  seule  des  graines  choisies  au  microscope  par  le  pro- 
cédé du  grainage  dont  je  vous  décrivais  tout  à  l'heure  une  si  belle  et  si 
heureuse  application  chez  M.  Raibaud-Lange,  ne  périrait  de  la  maladie 
des  corpuscules  et  que  là  où  elles  ne  seraient  pas  atteintes  de  la  maladie 
des  7nortS'flat8  la  récolte  irait  au  double  du  chiffre  de  l'ancienne  prospérité. 
Or  je  ne  connais  pas  un  seul  fait  qui  soit  venu  démentir  ces  prévisions." 

La  maladie  des  morts-flats,  dont  parle  M.  Pasteur,  est  tout  à  fait  disr 
tincte  de  celle  des  coi})uscules.  Elle  se  manifeste  dans  la  chrysalide  et 
le  papillon,  par  une  sorte  de  ferment  en  grains  de  chapelet.  Maintenant 
que  la  cause  en  est  connue,  le  microscope  suffira  pour  la  prévenir  comme 
l'autre,  de  sorte  que  nous  pouvons  nous  attendre  à  voir  sous  peu  le  com- 
merce de  la  soie  atteindre  et  dépasser  beaucoup  son  ancien  état  de  pros- 
périté. Que  nos  élégants  et  élégantes  se  réjouissent,  M.  Pasteur  leur 
promet  les  toilettes  les  plus  brillantes  aux  prix  les  plus  réduits  ! 

III 

Les  amis  de  Bacchus  n'ont  pas  moins  lieu  de  se  réjouir.  Le  savant 
académicien  est  arrivé,  par  ses  recherches  sur  les  êtres  organisés  micros- 
copiques, à  des  résultats  fort  importants  sur  les  causes  des  maladies  des 
vins  et  sur  les  moyens  de  les  prévenir.  L'ouvrage  qu'il  a  publié  sur  ce 
sujet  d'un  si  grand  intérêt  commercial,  lui  a  valu  un  des  grands  prix  de 
l'exposition  universelle  de  1867. 

M.  Pasteur  attribue  à  des  mycodermes  les  altérations  du  vin,  et  c'est  à 
bon  droit  qu'il  fait  peser  sur  ces  êtres  imperceptibles  à  l'œil  nu  la  hsdne 
des  buveurs. 

Selon  lui,  les  maladies  des  vins  aigres,  des  vins  tournés,  montés,  des 
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Tins  filants  ou  atteints  de  la  graisse,  des  vins  amers,  sont  dûs  à  des  végé- 
tations parasitaires  microscopiques  qui  trouvent  dans  le  vin  ks  conditiong 
favorables  à  leur  développement  et  qui  l'altèrent  sdt  par  soustraetxm  de 
ce  qu'elles  lui  enlèvent  pour  leur  nourriture  propre,  soit  par  la  formatioii 
de  nouveaux  produits  qui  sont  un  efht  même  de  la  multiplioatkm  de  ces 
parasites  dans  la  masse  du  vin,  etc.,  etc.,  détail  digne  d'attention,  chaque 
maladie  des  râis  est  produite  par  l'existence  de  parasites  diffirents  s^ 
l'altération  du  liquide.  On  peut  se  convaincre  de  l'exactitude  de  cette 
aflbmation  en  examinant  attentivement  au  microscope  soit  Itk  fleur  du  vin, 
soit  les  résidus  qui  se  forment  au  fond  des  bouteîDes  ou  des  tonneaux. 

Cfest  à  tort  qu'on  a  attribué  jusqu'ici  à  la  présence  de  l'air  les  altéra- 
tions du  vin,  car  si  l'excès  d'aération  est  un  mal,  le  déftut  d'aératîoii  ea 
est  encore  un  plus  grand. 

<«  L'usage  des  tonneaux  de  bois,"  dit  M.  Pasteur,  '^  usage  qui  entiaine 
une  aération  lente  et  sensible  du  vin,  est  nécesûté  bien  plus  par  les  con- 
ditions du  viellissement  du  vin  que  par  la  commodité  que  peut  présenter 
cette  nature  de  vases  pour  le  conserver.  Des  vases  imperméables  ne  con- 
viendraient pas,  le  vin  7  resterait  vert  à  moins  de  très-firéquents  souti- 
rages." 

Le  remède  proposé  par  M.  Pasteur  pour  détruire  les  parasites,  caïue 
première  et  à  peu  près  unique  des  maladies  du  vin,  conôste  à  le  p(^ter  à 
la  température  de  60  degrés. 

Le  gouvernement  français,  après  avoir  constaté  les  excellents  résultats 
de  ce  procédé  dans  les  caves  de  di£férents  propriétaires  de  vignobles  ou  mar- 
chands de  vin  qui  en  font  usage,  et  surtout  dans  les  produits  embarqués 
sur  le  JeafirBartj  pendant  la  campagne  de  1866,  a  décidé  que  trois  nou- 
velles épreuves  seraient  immédiatement  mises  à  exécution. 

''  La  première  consiste  à  embarquer  trente-et-une  barriques  de  vin 
chauffé,  sur  la  SybUle^  qui  entreprend  en  ce  moment  un  vojage  de  cir- 
cumnavigation sous  le  commandement  du  capitaine  Brossolet. 

^'  La  seconde  repose  sur  l'envoi  fait  au  Gabon  de  70,000  litres  de  vin 
chauffé  sous  les  yeux  d'une  commission. 

^^  La  troisième  aura  pour  objet  une  autre  expédition  de  vin  chaoSë 
s'élevant  à  1,000,000  de  litres  pour  la  Gochinchine. 

^^  Nos  marins,  accoutumés  à  voir  passer  les  vins  à  l'aigre  sous  l'influence 
de  la  mer  ou  celle  du  séjour  dans  les  pays  chauds,  suivent  ces  expériences 
avec  la  plus  vive  sollicitude.  Us  sont  certains,  car  le  succès  n'est  plus 
douteux,  qu'elles  amèneront  une  grande  amélioration  dans  le  régime  et 
par  suite  dans  l'état  sanitaire  des  équipages.* 

L'exemple  que  donne  l'administration  de  la  marine  en  France,  sera  utile 


Rapport  sur  le  chauffage  du  rin,  par  H.  Lapparent,  chef  de  la  commission  nommée 
par  le  gouTemement. 
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anx  autres  administrations,  aux  grands  établissements,  aux  propriétaires 
et  aux  négociants  en  vin  qui  ne  voudront  pas  négliger  un  moyen  si  effi- 
cace et  si  peu  coûteux  pour  (Uiurer  le  vin  contre  toute  altération  et  lui 
donner  immédiatement,  car  c'est  là  un  des  avantages  de  ce  procédé,  toutes 
les  qualités  qu'il  aurait  acquises  par  le  vieillissement. 

Nous  souhaitons  pour  notre  part  qu'on  se  hâte  d'en  faire  l'essai  en 
Canada,  surtout  pour  le  vin  de  messe  qu'il  est  si  difficile  de  conserver 
dans  de  bonnes  conditions. 

Les  expériences  faites  à  Toulon  sous  la  direction  de  M.  Lapparent,  dit 
le  rapport  déjà  cité,  ont  été  fûtes  avec  le  réfrigérant  de  M.  l'ingénieur 
■-  Perroy,  employé  jusqu'ici  seulement  pour  la  distillation  de  l'eau  de  mer. 
'   La  vapeur  y  entre  à  trois  atmosphères.    Pour  en  faire  un  chauffe-vin 
[s  parfiût,  il  a  suffit  de  substituer  à  l'eau  de  mer  réfrigérante  le  vin  qu'il 
s'a^ssait  de  chauffer.     On  y  a  fait  passer  65,000  litres  en  deux  jours 
avec  une  dépense  de  trois  contins  environ  par  tonneau,  laquelle  sera  ré- 
duite presque  à  moitié,  quand  un  chauffe-vin  recevra  dans  son  serpentin 
celui  qui  sortira  du  premier  appareil,  et  permettra  d'en  recueillir  ainsi 
l'excès  de  température  dans  le  vin  frais  destiné  au  chauffiiige. 

En  d'autres  termes— et  pour  rendre  plus  facile  à  saisir  la  marche  de 
l'opération — ayez  un  appareil  de  distillation,  faites  passer  dans  le  ser- 
pentin de  cet  appareil  de  la  vapeur  à  134  degrés  centigrades,  ce  qm  cor- 
respond à  une  tension  de  trois  atmosphères  ;  au  lieu  de  remplir  d'eau 
froide  ou  de  glace  le  vase  qui  entoure  le  serpentin  et  qui  porte  le  nom  de 
réfrigérant,  mettez-y  votre  vin  et  retirez-le  aussitôt  qu'un  thermomètre 
que  vous  aurez  eu  soin  d'y  plonger  marquera  60  degrés  centigrades^ 
Tout  cela  est  simple  et  d'une  exécution  facile  pour  le  premier  distillateur 

venu. 

N.  N. 
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yins  filants  ou  atteints  de  la  graisse,  des  vins  amers,  sont  dûs  à  des  yégé- 
tations  parasitaires  microscopiques  qui  trouvent  dans  le  vin  les  conditions 
favorables  à  leur  développement  et  qui  l'altèrent  soit  par  eoiistractîoQ  de 
ce  qu'elles  lui  enlèvent  pour  leur  nourriture  propre,  soit  par  la  fofmatàaD 
de  nouveaux  produits  qui  sont  un  effet  même  de  la  multiplication  de  ces 
parasites  dans  la  masse  du  vin,  etc.,  etc.,  dêtûl  digne  d'attention,  chaqne 
maladie  des  vins  est  produite  par  l'existence  de  parasites  différents  selon 
l'altération  du  liquide.  On  peut  se  convaincre  de  l'ezactîtade  de  oetle 
affirmation  en  examinant  attentivement  au  microscope  soit  Uk  fleur  du  râ, 
soit  les  résidus  qui  se  forment  au  fond  des  bouteiUes  ou  des  tonneaux. 

Cfest  à  tort  qu'on  a  attribué  jusqu'ici  à  la  présence  de  l'air  les  altén- 
tions  du  vin,  car  si  l'excès  d'aération  est  un  mal,  le  déftut  d'aération  en 
est  encore  un  plus  grand. 

^^  L'usage  des  tonneaux  de  bois,"  dit  M.  Pasteur,  '^  usage  qui  entraîne 
une  aération  lente  et  sensible  du  vin,  est  nécessité  bien  plue  par  les  con- 
ditions du  viellissement  du  vin  que  par  la  commodité  que  peut  présenter 
cette  nature  de  vases  pour  le  conserver.  Des  vases  imperméables  ne  con- 
viendraient pas,  le  vin  y  resterait  vert  à  moins  de  très-firéquents  souti- 
rages." 

Le  remède  proposé  par  M.  Pasteur  pour  détruire  les  parasites,  ca»e 
première  et  à  peu  près  unique  des  maladies  du  vm,  consiste  à  le  porter  à 
la  température  de  60  degrés. 

Le  gouvernement  français,  après  avoir  constaté  les  excellents  résoltati 
de  ce  procédé  dans  les  caves  de  différents  propriétaires  de  vignobles  ou  mxt- 
chands  de  vin  qui  en  font  usage,  et  surtout  dans  les  produits  embarqua 
sur  le  JearirBarty  pendant  la  campagne  de  1866,  a  décidé  que  trois  noo- 
velles  épreuves  seraient  immédiatement  mises  à  exécution. 

''  La  première  consiste  à  embarquer  trente-et-une  barriques  de  m 
chauffé,  sur  la  SybUU,  qui  entreprend  en  ce  moment  un  voyage  de  cir- 
cumnavigation sous  le  commandement  du  capitaine  Brossolet. 

"  La  seconde  repose  sur  l'envoi  fait  au  Gabon  de  70,000  litres  de  rin 
chauffé  sous  les  yeux  d'une  commission. 

^<  La  troisième  aura  pour  objet  une  autre  expédition  de  vin  chauiS 
s'élevant  à  1,000,000  de  litres  pour  la  Gochinchine. 

^^  Nos  marins,  accoutumés  à  voir  passer  les  vins  à  l'aigre  sous  l'influence 
de  la  mer  ou  celle  du  séjour  dans  les  pays  chauds,  suivent  ces  expériences 
avec  la  plus  vive  sollicitude.  Us  sont  certains,  car  le  succès  n'est  pins 
douteux,  qu'elles  amèneront  une  grande  amélioraticm  dans  le  rég^  et 
par  suite  dans  l'état  sanitaire  des  équipages.* 

L'exemple  que  dcmne  l'administration  de  la  marine  en  France,  sera  ntfle 

*  Rapport  sur  le  chauffage  du  rin,  par  H.  Lapparent,  chef  de  la  commiasion  nommée 
par  le  goaTememeot. 
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[  aux  autres  administrations,  aux  grands  établissements,  aux  propriétaires 
et  aux  négociants  en  vin  qui  ne  voudront  pas  négliger  un  moyen  si  effi- 
cace et  si  peu  coûteux  pour  (Uiurer  le  vin  contre  toute  altération  et  lui 
donner  immédiatement,  car  c'est  là  un  des  avantages  de  ce  procédé,  toutes 
les  qualités  qu'il  aurait  acquises  par  le  vieillissement. 

Nous  souhaitons  pour  notre  part  qu'on  se  hâte  d'en  faire  l'essai  en 
Canada,  surtout  pour  le  vin  de  messe  qu'il  est  si  difficile  de  conserver 
dans  de  bonnes  condiâons. 

Les  expériences  faites  à  Toulon  sous  la  direction  de  M.  Lapparent,  dit 
le  rapport  déjà  cité,  ont  été  fûtes  avec  le  réfrigérant  de  M.  l'ingénieur 
-   Peiroy,  employé  jusqu'ici  seulement  pour  la  distillation  de  l'eau  de  mer. 
La  vapeur  y  enbre  à  trois  atmosphères.    Pour  en  faire  un  chauffe-vin 
,v  parfiût,  il  a  suffit  de  substituer  à  l'eau  de  mer  réMgérante  le  vin  qu'il 
l  a'a^ssût  de  chauffer.     On  y  a  fait  passer  65,000  litres  en  deux  jours 
^  avec  une  dépense  de  trois  centins  environ  par  tonneau,  laquelle  sera  ré- 
duite presque  à  moitié,  quand  un  chauffe-vin  recevra  dans  son  serpentin 
celui  qui  sortira  du  premier  appareil,  et  permettra  d'en  recueillir  ainsi 
l'excès  de  température  dans  le  vin  frais  destiné  au  chauffiige. 

En  d'autres  termes— et  pour  rendre  plus  facile  à  saisir  la  marche  de 
Topération — ayez  un  appareil  de  distillation,  faites  passer  dans  le  ser- 
pentin de  cet  appareil  de  la  vapeur  à  134  degrés  centigrades,  ce  qm  cor- 
respond à  une  tension  de  trois  atmosphères  ;  au  lieu  de  remplir  d'eau 
froide  ou  de  glace  le  vase  qui  entoure  le  serpentin  et  qui  porte  le  nom  de 
réfrigérant^  mettez-y  votre  vin  et  retirez-le  aussitôt  qu'un  thermomètre 
que  vous  aurez  eu  soin  d'y  plonger  marquera  60  degrés  centigrades.^ 
Tout  cela  est  simple  et  d'une  exécution  facile  pour  le  premier  distillateur 
venu. 

N..  N. 
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yins  filants  ou  atiemts  de  la  graisse,  des  vins  amers,  sont  dûs  à  des  végé- 
tations paradtaires  microscopiques  qui  trouvent  dans  le  vin  les  conditions 
&yorables  à  leur  déyeloppement  et  qui  l'àltërent  soit  par  soustraction  de 
ce  qu'elles  lui  enlèTcnt  pour  leur  nourriture  propre,  soit  par  la  fimnaftion 
de  nouveaux  produits  qui  sont  un  effet  même  de  la  multiplioation  de  ces 
parasites  dans  la  masse  du  vin,  etc.,  etc.,  détail  digne  d'attention,  chaqne 
maladie  des  vins  est  produite  par  l'existence  de  parasites  diffiSrents  sdon 
l'altération  du  liquide.  On  peut  se  convaincre  de  l'exactitude  de  cette 
aflbmation  en  examinant  attentivement  au  microscope  soit  \à^fi/ewr  du  vin, 
soit  les  résidus  qui  se  forment  au  fond  des  bouteilles  ou  des  tonneaux. 

Cfest  à  tort  qu'on  a  attribué  jusqu'ici  à  la  présence  de  l'air  les  altéra- 
tions du  vin,  car  si  l'excès  d'aération  est  un  mal,  le  défiant  d'aération  en 
est  encore  un  plus  grand. 

<<  L'usage  des  tonneaux  de  bois,"  dit  M.  Pasteur,  '^  usage  qm  eutnine 
une  aération  lente  et  sensible  du  vin,  est  nécessité  bien  plue  par  les  con- 
ditions du  viellissement  du  vin  que  par  la  commodité  que  peut  présenta 
cette  nature  de  vases  pour  le  conserver.  Des  vases  imperméables  ne  con- 
viendraient pas,  le  vin  y  resterait  vert  à  moins  de  très-fréquents  souâ- 
rages." 

Le  remède  proposé  par  M.  Pasteur  pour  détruire  les  parasites,  ciiiee 
première  et  à  peu  près  unique  des  maladies  du  vin,  conôste  à  le  porter  à 
la  température  de  60  degrés. 

Le  gouvernement  français,  après  avoir  constaté  les  excellents  résoltia 
de  ce  procédé  dans  les  caves  de  différents  propriétaires  de  vignobles  ou  ml^ 
chands  de  vin  qui  en  font  usage,  et  surtout  dans  les  produits  embarqués 
sur  le  JeanrBariy  pendant  la  campagne  de  1866,  a  décidé  que  trois  doq- 
velles  épreuves  seraient  immédiatement  mises  à  exécution. 

'^  La  première  consiste  à  embarquer  trente-et-une  barriques  de  vin 
chauffé,  sur  la  SybUlcj  qui  entreprend  en  ce  moment  un  vojage  de  dr- 
cumnavigation  sous  le  commandement  du  capitaine  Brossolet. 

*'^  La  seconde  repose  sur  l'envoi  fait  au  Gabon  de  70,000  litres  de  vin 
chauffé  sous  les  yeux  d'une  commission. 

^<  La  troisième  aura  pour  objet  une  autre  expédition  de  vin  chaoffS 
s'élevant  à  1,000,000  de  litres  pour  la  Cochinchine. 

^^  Nos  marins,  accoutumés  à  voir  passer  les  vins  à  l'aigre  sous  l'influence 
de  la  mer  ou  celle  du  séjour  dans  les  pays  chauds,  suivent  ces  expériences 
avec  la  plus  vive  sollicitude.  Us  sont  certains,  car  le  succès  n'est  pins 
douteux,  qu'elles  amèneront  une  grande  amélioration  dans  le  ré^me  et 
par  suite  dans  l'état  sanitaire  des  équipages.* 

L'exemple  que  dcmne  l'administration  de  la  marine  en  France,  sera  utile 

*  Rapport  sur  le  chauffage  da  rin,  par  H.  Lapparent,  chef  de  la  commiasion  nommée 
par  le  goaTemement. 
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aux  autres  administrations,  aux  grands  établissements,  aoz  propriétaires 
et  aux  négociants  en  vin  qui  ne  youdrent  pas  négliger  un  moyen  si  effi- 
cace et  si  peu  coûteux  pour  (Uiurer  le  vin  contre  toute  altération  et  lui 
donner  immédiatement,  car  c'est  là  un  des  avantages  de  ce  procédé,  toutes 
les  qualités  qu'il  aurait  acquises  par  le  vieillissement. 

Nous  souhaitons  pour  notre  part  qu'on  se  hâte  d'en  faire  l'essai  en 
Canada,  surtout  pour  le  vin  de  messe  qu'il  est  si  difficile  de  conserver 
dans  de  bonnes  condiéons. 

Les  expériences  faites  à  Toulon  sous  la  direction  de  M.  Lapparent,  dit 
le  rapport  déjà  cité,  ont  été  fûtes  avec  le  réMgérant  de  M.  l'ingénieur 
Penoy,  employé  jusqu'ici  seulement  pour  la  distillation  de  l'eau  de  mer. 
La  vapeur  y  entre  à  trois  atmosphères.  Pour  en  faire  un  chauffeMn 
parfidt,  il  a  suffit  de  substituer  à  l'eau  de  mer  réfrigérante  le  vin  qu'il 
s'a^ssfdt  de  chauffer.  On  y  a  fait  passer  65,000  litres  en  deux  jours 
ayec  une  dépense  de  trois  contins  environ  par  tonneau,  laquelle  sera  ré- 
duite presque  à  moitié,  quand  un  chauffe-vin  recevra  dans  son  serpentin 
celui  qui  sortira  du  premier  appareil,  et  permettra  d'en  recueillir  ûnsi 
l'excès  de  température  dans  le  vin  frais  destiné  au  chauffiige. 

En  d'autres  termes— et  pour  rendre  plus  facile  à  saisir  la  marche  de 
l'opération — ayez  un  appareil  de  distillation,  faites  passer  dans  le  ser- 
pentin de  cet  appareil  de  la  vapeur  à  134  degrés  centigrades,  ce  qui  cor- 
respond à  une  tension  de  trois  atmosphères  ;  au  lieu  de  remplir  d'eau 
froide  ou  de  glace  le  vase  qui  entoure  le  serpentin  et  qui  porte  le  nom  de 
réfrigérant^  mettez-y  votre  vin  et  retirez-le  aussitôt  qu'un  thermomètre 
que  vous  aurez  eu  soin  d'y  plonger  marquera  60  degrés  centigrades. 
Tout  cela  est  simple  et  d'une  exécution  facile  pour  le  premier  ^tillateur 
venu. 

N..  N. 
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yins  filants  ou  atteints  de  la  gnûsse,  des  vins  amers,  sont  dâs  à  des  yégé* 
tations  paraataires  microscopiques  qui  trouvent  dans  le  râi  les  c<mditi0!is 
favorables  à  leur  développement  et  qui  l'altèrent  soit  par  soii8tnietio&  de 
ce  qu'elles  lui  enlèvent  pour  leur  nourriture  propre,  soit  par  la  fonnatâon 
de  nouveaux  produits  qui  sont  un  effet  même  de  la  multiplication  de  ces 
parasites  dans  la  masse  du  vin,  etc.,  etc.,  dètul  digne  d'attention,  chique 
maladie  des  vins  est  produite  par  l'existence  de  parasites  diffiSrents  selon 
l'altération  du  liquide.  On  peut  se  convaincre  de  l'exactitude  de  cette 
aflbmation  en  examinant  attentivement  au  microscope  soit  Ia  fleur  du  vin, 
soit  les  résidus  qui  se  forment  au  fond  des  bouteilles  ou  des  tcHineaiix. 

C'est  à  tort  qu'on  a  attribué  jusqu'ici  à  la  présence  de  l'air  les  altéra- 
tions du  vin,  car  si  l'excès  d'aération  est  un  mal,  le  défaut  d'aération  en 
est  encore  un  plus  grand. 

<^  L'usage  des  tonneaux  de  bois,"  dit  M.  Pasteur,  '^  usage  qui  entndne 
une  aération  lente  et  sensible  du  vin,  est  nécessité  bien  plus  par  les  con- 
ditions du  viellissement  du  vin  que  par  la  commodité  que  peut  présenter 
cette  nature  de  vases  pour  le  conserver.  Des  vases  imperméables  ne  con- 
viendraient pas,  le  vin  j  resterait  vert  à  moins  de  très-fréquents  souti- 
rages." 

Le  remède  proposé  par  M.  Pasteur  pour  détruire  les  parasites,  cause 
première  et  à  peu  près  unique  des  maladies  du  vin,  consiste  à  le  porter  à 
la  température  de  60  degrés. 

Le  gouvernement  français,  après  avoir  constaté  les  excellents  résultats 
de  ce  procédé  dans  les  caves  de  différents  propriétaires  de  vignobles  ou  mar- 
chands de  vin  qui  en  font  usage,  et  surtout  dans  les  produits  embarqués 
sur  le  JeanrBartj  pendant  la  campagne  de  1866,  a  décidé  que  trois  nou- 
velles épreuves  servent  immédiatement  mises  à  exécution. 

"  La  première  consiste  à  embarquer  trente-et-une  barriques  de  vin 
chauffé,  sur  la  SyhHUj  qui  entreprend  en  ce  moment  un  voyage  de  cir- 
cumnavigation sous  le  commandement  du  capitaine  Brossolet. 

"  La  seconde  repose  sur  l'envoi  fEÛt  au  Gabon  de  70,000  litres  de  vin 
chauffé  sous  les  yeux  d'une  commission. 

^^  La  troisième  aura  pour  objet  une  autre  expédition  de  vin  chauffé 
s'élevant  à  1,000,000  de  litres  pour  la  Cochinchine. 

^^  Nos  marins,  accoutumés  à  voir  passer  les  vins  à  l'aigre  sous  l'influence 
de  la  mer  ou  celle  du  séjour  dans  les  pays  chauds,  suivent  ces  expériences 
avec  la  plus  vive  sollicitude.  Ils  sont  certains,  car  le  succès  n'est  plus 
douteux,  qu'elles  amèneront  une  grande  amélioration  dans  le  régime  et 
par  suite  dans  l'état  sanitaire  des  équipages.* 

L'exemple  que  donne  l'administration  de  la  marine  en  France,  sera  utile 


*  Rapport  sur  le  chauffage  da  yin,  par  M.  Lapparent,  chef  de  la  commission  nommée 
par  le  goa^ernement. 
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aux  autres  administrations,  aux  grands  établissements,  aux  propriétaires 
et  aux  négociants  en  vin  qui  ne  voudront  pas  négliger  un  moyen  si  effi- 
cace et  si  peu  coûteux  pour  (Uiurer  le  vin  contre  toute  altération  et  lui 
donner  immédiatement,  car  c'est  là  un  des  avantages  de  ce  procédé,  toutes 
les  qualités  qu'il  aurait  acquises  par  le  vieillissement. 

Nous  souhaitons  pour  notre  part  qu'on  se  hâte  d'en  faire  l'essai  en 
Canada,  surtout  pour  le  vin  de  messe  qu'il  est  si  difficile  de  conserver 
dans  de  bonnes  conditions. 

Les  expériences  faites  à  Toulon  sous  la  direction  de  M.  Lapparent,  dit 
le  rapport  déjà  cité,  ont  été  fûtes  avec  le  réfrigérant  de  M.  l'ingénieur 
Venojj  employé  jusqu'ici  seulement  pour  la  distillation  de  l'eau  de  mer. 
La  vapeur  y  enh^  à  trois  atmosphères.  Pour  en  faire  un  ekauffe-vin 
parfiût,  il  a  suffit  de  substituer  à  l'eau  de  mer  réfrigérante  le  vin  qu'il 
s'agissait  de  chauffer.  On  y  a  fait  passer  65,000  litres  en  deux  jours 
avec  une  dépense  de  trois  contins  environ  par  tonneau,  laquelle  sera  ré- 
duite presque  à  moitié,  quand  un  chauffe-vin  recevra  dans  son  serpentin, 
celui  qui  sortira  du  premier  appareil,  et  permettra  d'en  recueillir  ainsi 
l'excès  de  température  dans  le  vin  frais  destiné  au  chauffiige. 

En  d'autres  termes — et  pour  rendre  plus  facile  à  saisir  la  marche  de 
l'opération — ayez  un  appareil  de  distillation,  faites  passer  dans  le  ser- 
pentin de  cet  appareil  de  la  vapeur  à  184  degrés  centigrades,  ce  qui  cor- 
respond à  une  tension  de  trois  atmosphères  ;  au  lieu  de  remplir  d'eau 
froide  ou  de  glace  le  vase  qui  entoure  le  serpentin  et  qui  porte  le  nom  de 
réfrigérant^  mettez-y  votre  vin  et  retirez-le  aussitôt  qu'un  thermomètre 
que  vous  aurez  eu  soin  d'y  plonger  marquera  60  degrés  centigrades^ 
Tout  cela  est  simple  et  d'une  exécution  facile  pour  le  premier  ^tillateur 
venu. 

N.  N. 
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QUELQUES  QUESTIONS  D'HYGIÈNE. 

SoMMAiBE. — Fétidité  de  l'haleine,  ses  cftoset,  ses  remèdeB.— Bmpoîsoiuitmeiits  par  les 
tuyaux  de  plomb  ;  inconTénients  de  ces  tuyaux  dani  les  conduitas  de  gai  et  des  eaux 
ménagères. — Tuyaux  doublés  d'étain  de  M.  Hamoh. — NouTeau  ayatéme  d'arrosage 
par  remploi  des  sels  déliquescents. 

Bien  de  plus  fréquent  qu'une  haleine  empestée,  et  nous  devons  sjoiter 
rien  de  plus  pénible  non  seulement  pour  celui  qm  est  atteint  de  cette  'vûSt- 
mité,  mais  encore  et  surtout  pour  ceux  qui  sont  appelés  à  vivre  avec  Im. 

La  fétidité  de  l'haleine  a  des  causes  multiples  :  le  mauvais  état  de  la 
bouche,  l'usage  de  substances  à  odeur  forte,  les  digestions  pénibles,  sont 
les  plus  ordinaires. 

Combien  de  personnes  qui  négligent  de  se  laver  la  bouche,  qui  laissent 
s'accumuler  entre  leurs  dents  des  débris  de  toutes  sortes  ! 

Ces  matières,  végétales  ou  animales,  ne  tardent  pas  à  se  corrompre  sons 
l'influence  de  la  chaleur  et  de  la  salive.  Si  on  les  examine  alors  au  nûcros- 
cope,  on  les  trouve  infectées  d'animalcules  dont  une  espèce  ressemble  assez 
bien  à  l'anguille,  et  le  nombre  en  est  si  prodigieux,  que  toute  la  masse 
semble  vivante.  Est-il  étonnant  que  l'haleine  en  traversant  une  telle  bouche 
contracte  une  odeur  repoussante  ? 

Le  mal  provient  parfois  de  quelque  dent  cariée  ;  dans  ce  cas  les  soms 
ordinaires  de  propreté  ne  suffiraient  plus  et  l'on  doit  s'empresser  de  £ùre 
extraire  cette  dent  ou  du  moins  de  la  Caire  obturer. 

Une  haleine  à  odeur  aigre  indique  généralement  un  estomac  en  désordre  : 
des  gaz  acides  se  dégagent  et,  remontant  par  l'œsophage  dans  la  bouche, 
s'échappent  avec  les  produits  de  la  respiration. 

Les  médecins  prescrivent  alors  le  bicarbonate  de  soude,  à  la  dose  d'une 
cuillerée  à  café,  dans  un  verre  d'eau  sucrée,  après  chaque  repas. 

Chez  certaines  personnes  l'odeur  de  l'haleine  est  tellement  forte  que  le 
bicarbonate  de  soude  serait  impuissant  à  la  désinfecter.  A  ces  personnes 
M.  Préterre,  fort  compétent  en  ces  matières,  prescrit  la  solution  suivante  : 

Eau 2  livres, 

Acide  phénique 18  grains. 

Ou  bien  :  Eau 2  livres. 

Permanganate  de  potasse 180  grains. 

'^  Se  gargariser  plusieurs  fois  par  jour  la  bouche  avec  une  de  ces  deux 
solutions,  et  en  avaler  une  cuillerée  à  café." 

L'acide  phénique  est  plus  actif  que  le  permanganate,  m^ds  il  laisse  dans 
la  bouche  une  légère  odeur  de  goudron.  Quant  au  permanganate  lui- 
même,  si  on  en  fait  usage,  il  faut  bien  se  garder  de  le  mélanger  avec  des 
sirops,  parceque  le  sucre  a  la  propriété  de  le  décomposer  et  d'en  faire  une 
substance  qui  est  absolument  sans  actioii. 
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— Rien  de  plus  communément  employé  que  les  tuyaux  de  plomb  et  cepen- 
dant rien  de  plus  nuisible  au  dire  des  médecins  d'accord  en  cela  avec  tous 
les  chimistes. 

L'eau  que  tous  buvez,  celle  qu'on  emploie  pour  la  cuisson  de  vos  ali* 
xnents,  vous  arrive  par  des  tuyaux  de  plomb  7  eh  bien  !  cette  eau  est  mal- 
saine,  elle  contient  des  principes  délétères.    Voici  comment  : 

L'eaU|  qu'elle  provienne  d'une  rivière  ou  d'une  source,  contient  en  dis* 
solntiimde  l'air  et  conséquemment  de  l'oxygène  et  de  l'acide  carbonique  ; 
or,  le  plomb,  en  présence  de  ces  deux  subi^ances,  est  attaqué,  transformé 
en  une  matière  saline  qui  s'appelle  le  carbonate  de  plomb  ;  mais  ce  carbo- 
bonate  est  un  poison  d'une  extrême  violence,  c'est  lui  qui  occasionne  ces 
épouvantables .  douleurs  d'intestins  connues  sous  le  nom  de  Coliques  des 
peintres  et  de  miserere^  et  si  vous  ne  les  ressentez  pas  à  votre  tour,  c'est 
que  l'eau  dont  vous  faites  usage  ne  contient  la  substance  toxique  qu'en 
faible  proportion.  Si  faible  toutefois  que  soit  la  quantité  de  carbonate 
entraîné  par  l'eau,  vous  n'en  subissez  pas  moins  un  empoisonnement  lent, 
et  c'est  de  là  que  proviennent  ces  maladies  de  langueur,  ces  mille  acci- 
dents que  le  docteur  ne  sait  souvent  comment  combattre,  parce  qu'il  n'en 
soupçonne  pas  la  véritable  cause. 

Allez  chez  le  distillateur  et  vous  verrez  de  grandes  chaudières  placées 
sur  le  feu  et  remplies  de  vin  ou  d'autres  spiritueux.  La  chaleur  fût  bientôt 
bouillir  les  liquides  et  les  transforme  en  des  vapeurs  qui  viennent  se  conden- 
ser dans  de  très-longs  tuyaux  contournés  sur  eux-mêmes  et  qui  pour  cette 
raison  portent  le  nom  de  serpentins  ;  or,  ces  serpentins  sont  en  plomb  et  l'on 
sait  que  les  liqueurs  spiritueuses  telles  que  le  vin,  la  bière,  le  cidre,  etc.,  pos- 
sèdent à  un  degré  beaucoup  plus  élevé  que  l'eau  la  propriété  de  dissou- 
dre le  plomb,  de  le  transformer  en  un  sel  vénéneux.  N'est-ce  pas  là  un 
véritable  danger  ?  Le  plomb  n'est-il  pas  en  grande  partie  la  cause  des 
funestes  effets  que  la  boisson  produit  chaque  jour  parmi  nous  ? 

Vous  êtes  éclairé  au  gaz  et  c'est  par  des  tuyaux  de  plomb  que  ce  gaz  vous 
arrive  ?  Vous  devez  vous  attendre  alors  à  voir  vos  tuyaux  obstrués  dans  un 
avexûr  plus  ou  moins  rapproché,  car  le  gaz  corrode  le  plomb  et  occasionne  des 
dépôts  pulvérulents.  Ces  crasses  qui  se  forment  dans  l'intérieur  des 
tuyaux  constituent  un  obstacle  sérieux  au  libre  écoulement  du  gaz  et 
diminuent  l'éclat  de  la  lumière  au  point  de  nécessiter  de  fréquents  netto- 
yages. A  la  longue  le  tuyau  finûra  par  se  percer  et  alors  se  déclareront 
des  fuites  dont  les  dangers  peuvent  devenir  extrêmement  graves. 

L'effet  dont  nous  venons  de  parler  se  remarque  encore  davantage  dans 
les  conduites  des  eaux  ménagères,  et  l'obstruction  qui  en  est  la  suite  est 
assurément  une  cause  de  désagréments  nombreux. 

Ainâ  il  est  bien  constaté  que  les  tuyaux  de  plomb  offrent  de  grands 
inconvénients.  Mais  alors,  dira-t-on,  pourquoi  ne  pas  les  avoir  mis  de  côté 
depuis  bien  longtemps  ?  Pourquoi  J  c'est  très-facile  à  expliquer. 

Le  plomb  est  un  métal  abondant  daùis  la  nature,  un  métal  qui  se  laisse 
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travailler  avec  la  plus  grande  facilité,  qu'on  peut  étirer,  recourber,  comme 
on  le  veut,  et  qui  coûte  beaucoup  moins  que  ceux  qu'on  aurait  pu  lui  subs- 
tituer. D  7  avût  à  choisir  entre  la  bourse  et  la  vie,  on  a  sacrifié  la  rie 
pour  sauver  la  bourse. 

Quelqu'un  a  voulu,  à  une  certame  époque,  réagir  contre  le  mal,  il  a 
proposé  des  tuyaux  d'étain,  et  n'a  pas  rëusm  à  les  faire  accepter.  Mais 
voici  qu'un  inventeur,  M.  Hamon,  vient  enfin  de  concilier  tous  les  intérSta. 

Après  plusieurs  essais  tentés  dans  cette  voie,  M.  Hamon  est  parvenu  i 
construire  un  tuyau  d'étain  recouvert  de  plomb  et  qui  paraît  remplir  toutes 
les  conditions  désirables  sous  le  rapport  multiple  de  l'hygiène,  de  la  soli- 
dité, de  la  durée  et  de  la  modicité  du  prix.  D  cotisiste  en  un  véritibk 
tuyau  d'étain  recouvert  d'un  tuyau  de  plomb  et  dont  l'épaisseur  variable 
à  volonté,  n'est  jamais  inférieure  à  un  edxième  de  ligne. 

n  ne  s'agit  pas  ici  d'un  simple  étamagcpar  voie  de  fusion  à  la  sur&ce 
du  plomb,  mais  bien  d'un  doublage  parfaitement  adhérent  produit  par  le 
refoulement  mmultané  de  deux  cylindres  concentriques  de  plomb  et  d'étain. 
De  ce  double  refoulement,  effectué  par  une  presse  hydraulique  sous  une 
presnon  énorme,  résulte  une  masse  homogène,  compacte,  inaltéraUe,  qu'A 
serait  imposable  d'obtenir  par  d'autres  moyens. 

Les  tuyaux  doublés  d'étain  conservent  indéfiniment  leur  sorfiàce  lisBe  et 
régulière,  ne  s'engorgent  p(Hnt  et  ne  donnent  naissance  à  aucun  pnimi 
nuisible,  ils  ont  ûnsi  des  avantages  incontestables  sur  les  tuyaux  de  jdomb, 
perticulièrement  au  point  de  vue  de  l'hygiène.  De  nombreuses  appGca- 
tiens  ont  du  reste  permis  d'apprécier  tous  ces  avantages. 

^^  L'ingénieuse  invention  de  M.  Hamon,  dit  une  Revue  Scientifique  de 
Paris,  a  été  l'objet  de  plusieurs  rapports  favorables  du  Copseil  d'hy^ène 
publique  et  de  salubrité  de  la  Seine,  de  la  Société  académique  de  Nantes, 
de  M.  de  Lapparent,  directeur  des  constructions  navales  au  ministère  de 
la  marine,  des  ingénieurs  du  Conservatoire  impérial  des  arts  et  métiers,  du 
Conseil  général  des  bâtiments  civils.  Enfin,  le  sénateur  préfet  de  la  Seine 
a  prescrit  au  directeur  du  service  d'architecture  et  des  beaux-arts  de  la 
ville  de  Paris  l'emploi  des  tuyaux  doublés  d'étain  dans  les  constructions 

municipales. 

En  résumé  nous  croyons  que  ce  n'est  pas  seulement  un  progrès,  mais 
bien  la  solution  d'un  difficile  problème  que  réalise  le  nouveau  système,  et 
nous  nous  faisons  un  devoir  d'en  recommander  l'adoption. 


Nous  apprenons,  par  le  SdenUfie  American^  qu'un  brevet  d'invention  a 
été  pris,  en  septembre  dernier,  à  Londres,  pour  une  nouvelle  méthode 
d'arrosage  des  rues,- consistant  dans  l'emploi  de  sels  déliquescents. 

De  nombreux  essûs  ont  depuis  lors  été  tentés  dans  le  but  d'étudier  la 
valeur  de  cette  invention,  et  les  résultats  obtenus  paraissent  très-favorables 
à  son  adoption. 

On  évalue  à  500,000  piastres  la  somme  employée,  chaque  année,  pour 
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Tarrosage  des  rues  de  Londres  et,  malgré  cette  énorme  dépense,  la  pous- 
sière ne  se  trouve  abattue  que  très-imparfaitement.  Depuis  longtemps  on 
réclamait  un  moyen  plus  efficace  ;  c'est  ce  qui  a  amené  la  découverte  dont 
lious  parlons. 

La  composition  employée  est  une  dissolution  d'une  demi  livre  ou  d'une 
iivre  de  chlorures  de  calcium  et  de  sodium  dans  un  gallon  d'eau.  Les 
sels  sont  introduits  dans  un  grand  tonneau  qu'on  remplit  ensuite  d'eau. 
Peu  de  temps  après  la  dissolution  est  complète  et  peut  être  employée  sans 
autres  préparatifs. 

L'effidt  du  nouvel  arrosage  est  base  sur  la  propriété  qu'ont  les  chlorures 
de  retenir  l'humidité  par  l'affinité  très-grande  qu'ils  ont  pour  l'eau.  La 
sécheresse  ayant  été  considérable  à  Londres  durant  les  derniers  mois,  on 
se  trouvait  dans  des  conditions  très-défavorables  au  succès  des  expériences 
et  néanmoins  elles  ont  réussi  au-delà  de  toute  espérance,  d'après  les  rap- 
ports qui  en  ont  été  faits. 

L'effet  produit  sur  les  chemins  macadamisés  a  été  surtout  remarquable': 
la  couche  superficielle  a  acquis,  au  contact  de  la  dissolution,  une  consis- 
tance, une  dureté  telle  que,  même  après  qu'elle  avait  été  complètement 
desséchée,  on  ne  voyait  aucune  poussière  s'élever  sur  le  passage  des 
piétons  et  des  voitures.  On  n'appercevait  nulle  part  cette  boue  que 
laisse  après  lui  l'arrosage  par  l'eau  pure  :  la  surface  était  raffermie  et 
exempte  de  détritus. 

Les  avantages  du  nouveau  système  peuvent  se  résumer  ainsi  :  il  raf- 
fermit les  chemins  et  les  rend  plus  durables  ;  il  exerce  un  effet  salutaire 
sur  la  santé  parce  que  les  chlorures  sont  antiputrides  ;  enfin  il  n'exige  que 
des  arrosages  peu  fréquents  et  réduit  de  beaucoup  les  fiais  de  charriage 
de  l'eau. 

Les  propriétaires  des  magasins  situés  sur  les  lieux  où  la  dissolution 

saline  a  été  essayée,  sont  tout-à-fait  en  faveur  du  nouveau  système.  Ils  ont 

certifié  que  les  vitres  de  leurs  devantures  sont  restées  parfiûtement  propres 

et  que  le  dimanche  leurs  rues  offraient  une  promenade  agréable,  tandis 

que  partout  ailleurs  on  voyait  s'élever  des  nuages  de  poussière. 

Le  chlorure  de  sodium  (sel  marin)  se  trouve  en  grande  quantité  et  à 
bas  prix  dans  le  commerce.  Celui  de  calcium,  il  est  vrai,  n'a  pas  été 
encore  employé  sur  une  large  échelle,  mais  rien  ne  s'oppose  à  sa  fabrication 
en  grand,  de  sorte  qu'il  n'y  a  aucune  difficulté  pratique  dans  l'adoption 
du  nouveau  s^tème.  La  ville  de  Calcutta,  dans  les  Lades  orientales,  est  dé- 
cidée à  en  faire  l'essai.  Cette  tentative  sera  certainement  décisive,  car 
dans  cette  ville  on  est  comme  suffoqué  par  la  poussière,  ce  qui  tient  sans 
aucun  doute  à  la  nature  de  ses  pavés  qui  sont  tous  en  brique  et  se  laissent 
facilem^pt  écraser  sous  les  roues  des  lourdes  voitures.  Il  serait  de  notre 
intérêt  que  la  Corporation  de  Montréal  chargeât  quelqu'un  de  ses  mem- 
bres de  suivre  ces  intéressantes  expériences  de  près,  car  nous  ne  savons 
ce  qu'il  faut  détester  le  plus,  ou  de  la  poussière  qui  vient  si  souvent 
endommager  nos  poumons,  ou  de  l'humidité  malsaine  qui  résulte  des  métho- 
des employées  pour  abattre  cette  poussière.  E.  Y. 
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1. 

Dans  l'histoire  des  Bibliothèques,  nous  ne  voyons  pas  que  les  Réforma- 
teurs Luthériens  du  XVI  siècle,  que  l'on  ne  cesse  de  nous  présenter 
comme  les  amis  les  plus  dévoués  des  arts  et  des  sciences,  ident  été  tant  soft 
peu  favora|bles  au  développement  des  bibliothèques.  Au  nom  de  leur 
principe  général^  la  Bible  et  la  Bible  seuU,  ils  aillent,  emportant  les  villes 
et  les  monastères  d'assaut,  dispersant  ou  livrant  aux  flunmes  les  riches 
manuscrits  qu'avait  amassés  la  patience  intelligente  des  moines.  Les  Cdliv- 
nistes  surtout  se  distinguèrent  entre  ces  fanatiques  ennemis  des  lumières 
et  des  livres,  et  ils  ont  eu  de  vaillants  imitateurs  dans  les  révolutimiaires 
de  1793  et  de  toutes  les  époques.  Tandis  que  l'Eglise  et  la  papauté,  dans 
tous  les  siècles,  ont  élevé  aux  lettres  de  riches  sanctuaires,  les  hérétiques, 
émules  des  Barbares  et  moins  excusables,  éclairèrent  le  monde  des  lueurs 
sinistres  des  bûchers  où  disparaissaient  les  fruits  de  l'épargne  et  des  tra- 
vaux des  papes,  des  Evêques  et  des  moines. 

Les  Barbares,  les  hérétiques  et  les  révolutionaires  ont  été  plus  qne 
l'ignorance,  plus  que  les  vers  et  la  poussière,  les  ennemis  des  Bibliothè- 
ques. A  Julien  l'apostat  joignez  les  Vandales,  les  Turcs,  les  Normands, 
les  Iconoclastes,  les  réformateurs  du  XVI  siècle  et  les  révolutionnaires  de 
tous  les  figes,  vous  connaîtrez  les  véritables  ennemis  et  les  destructeurs  de 
ces  vastes  collections  de  livres  et  de  manuscrits  que  les  amis  des  sdences 
ont  formé  à  toutes  les  époques.  Ainsi  tandis  que  St.  Jérôme,  St.  Pamphile, 
St.  Grégoire  de  Naziance  fondaient  des  bibliothèques  dont  l'histcnre  a 
parlé  avec  éloge,  la  riche  bibliothèque  fondée  à  Bjzance  par  Constantin 
périssait,  en  un  seul  jour,  par  l'ordre  de  Léon  l'Isaurien,  empereur  héréti- 
que, chef  des  Iconoclastes  :  30,000  volumes  furent  à  la  fois  livrés  aux  flam- 
mes, et  là  périt  ce  fameux  exemplaire  de  l'Odyssée  et  de  l'Iliade  d'Homère, 
écrit  en  lettres  d'or,  sur  un  boyau  de  dragon  de  120  pieds  de  long.  Les 
pertes  que  les  sans-culottes  du  dernier  siècle  ont  causé  à  la  science  sont 
incalculables.  Depuis  plus  de  soixante  ans,  la  France,  travaille  à  en  rele- 
ver les  ruines,  elle  n'a  pu  y  réussir.  Il  y  a  d'ailleurs  des  perles  qui  sont  à 
jamais  irréparables. 

Nous  n'insistons|pas  d'avantage  sur  ce  point,  car  nous  sentons  qu'il  est 
temps  d'arriver  à  notre  but,  la  formation  des  Bibliothèques  Pariossiales  et 
populaires. 
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Cette  œavre  est  devenue,  de  nos  jours,  un  besoin  si  général,  que  Nos 
Seigneurs  les  Evêques,  assemblés  en  concile,  s'en  sont  vivement  émus,  Mgr. 
de  Montréal  a  fortement  recommandé  cette  œuvre  importante  à  Messieurs 
les  curés. 

Cette  préoccupation  du  reste  est  universelle  dans  l'Eglise,  et  FEpiscopat 
français  en  particulier,  en  bae  de  la  propagande  révolutionaire  et  protes- 
tante, encourage  de  tous  ses  efforts  la  propagande  catholique. 

Dans  sa  haute  sollicitude  pour  le  bien  général  de  l'Eglise,  le  Souveram- 
Pontife,  plus  d'une  fois,  a  signalé  lui-même  d'une  manière  spéciale  les 
ravages  causés  par  les  mauvais  livres. 

^^  Sans  parler  de  tant  d'autres  choses,  disait,  il  y  a  quelques  années,  Sa 
Sainteté  (1864),  ne  sommes-nous  pas  trop  souvent  réduits  à  voir  les  plus 
mauvais  adversaires  de  la  vérité  se  répandre  partout,  à  les  voir  non  seule- 
ment persécuter  la  religion  par  leurs  mépris  et  leurs  calomnies,  mais  encore 
envahir  les  cités  et  les  hameaux,  y  établir  des  écoles  d'erreur  et  d'impiété^ 
y  répandrej  par  la  voie  de  Fimpresiionj  le  venin  de  leurs  doetrineSy  tuant 
avec  astuce  des  sciences  naturelles  et  des  découvertes  modernes. ...  On 
les  voit,  dans  le  même  but,  pénétrer  dans  la  chaumière  des  pauvres,  par- 
courir les  eampagneSj  sHnrinuer  familièrement  au  milieu  du  peuple  dans 
leê  villes  et  dans  les  hameaux. . .  Ils  n^est  rien  qu^Us  négligent  :  Bibles 
traduites  en  langue  vulgaire  et  altérées,  journaux  pestilentiels^  ouvrages 
de  petit  volume,  séduction  des  raisonnements,  charité  dissimulée,  distri- 
l)ution  d'argent,  enfin  tout  est  mis  en  œuvre  pour  attirer  et  gagner  à  leur 
8ecte  un  peuple  inculte  et  surtout  la  jeunesse,  et  les  porter  à  abandonner 
la  foi  catholique." 

Les  Bibliothèques  paroissiales  apporteront,  sinon  totalement,  au  moins 
en  grande  partie,  le  remède  à  de  si  grands  maux,  en  opposant  un  antidote 
salutaire  au  poison  des  livres  pervers  et  des  prédicateurs  hérétiques. 

Les  Bibliothèques  paroissiales  sont  donc  éminemment  utiles,  elles  sont 
aujourd'hui  nécessûres  ;  mais  qu'elle  en  doit  être  la  composition  ?  Que 
l'on  nous  permette  d'exposer  notre  idée  sur  ce  point. 

Nous  poserions  d'abord  en  principe  général  que  ces  Bibliothèques 
doivent  être  composées  de  Hvres 

Utiles  et  accessibles  à  tous. 

Nous  diviserions  ces  Bibliothèques  en  deux  classements  : 

Dans  la  première  classe,  qui  remplirsdt  quelques  cases  réservées,  nous 
placerions  un  fond  d'ouvrages  sérieux:  on  y  trouverait  une  place  pour  le 
meilleur  ouvrage  dans  chaque  spécialité  ;  c'est  là  que  les  hommes  d'études 
et  de  profession  iraient  puiser  les  connaissances  qui  leur  sont  indispen- 
sables. Les  ouvrages  de  ce  genre  sont  en  général  d'un  prix  très- élevé,  on 
ne  pourrait  se  les  procurer  en  une  seule  année,  mus  en  consacrant  chaque 
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année  une  somme  même  modique  à  Tachât  de  quelques-uns  de  ces  ouTiages, 
en  quelques  années  on  aurait  un  fond  bien  monté. 

Dans  la  seconde  classe,  qui  serait  destinée  à  la  généralité  des  lectenn, 
nous  yiserions  à  former  une  collection  de  livres  possédant,  comme  Fou  dit, 
une  vertu  attractive  et  propres  à  intéresser  les  lecteurs  de  toutes  les  danses. 
Sans  rejeter  les  livres  anciens,  s'ils  offrent  quelque  intérêt  général  <m 
relatif,  nous  choisirions  les  livres  modernes  q\û  sont  susceptibles  d'être 
mieux  compris,  et  qui  souvent  ne  sont  que  des  ancîais  habillés  à  la  mo- 
derne.   A  cdté  des  livres  scientifiques  et  vulgarisateurs,  npus  y  mettrions 
des  livres  de  littérature  et  de  morale  qui  adoucissent  les  mœurs  et  m- 
lisent  les  hommes  ; — nous  n'oublierions  pas  les  traités  populaires  d'éco- 
nomie politique  et  chrétienne,  science  qui  fait  grand  bruit  aujourd'hui,  et 
qui,  cependant,  est  fort  ignorée  de  la  classe  ouvrière  et  même  de  la  classe 
professionnelle.     On  ne  peut  nier,  cependant,  son  importance  et  l'influence 
qu'elle  est  appelée  à  exercer  sur  les  destinées  du  commerce  et  de  Tin- 
dustrie. 

L'agriculture,  les  sciences  naturelles,  sources  de  tant  d'agréables  délas- 
sements, y  auraient  également  leurs  représentants. 

La  physique  et  la  clûmie  appliquée  aux  arts  sont  des  sciences  que  les 
populations  des  villes  industrielles  devraient  posséder  à  fond. 

Nous  y  voudrions  ausâ  des  livres  d'histoire,  des  voyages,  des  biographies 
d'hommes  célèbres,  sans  en  exclure  ces  collections  de  romans  chrétieDS, 
telles  que  la  Bibliothèqu/e  de  IdUe  et  les  contes  du  bon  Chanoine  Scbmid 
qui  ont  tant  amusé  notre  enfance. 

Sur  un  modèle  à  peu  près  semblable  d'honorables  particuliers  et  même 
de  simples  ouvriers  ont  ouvert  des  Bibliothèques  populaires,  dont  l'abonne- 
ment n'était  que  d'un  schelUng  par  an,  et  qui  ont  régénéré  des  populations 
entières,  en  les  arrachant  à  l'ignorance  et  au  désordre. 

Il  existe  dans  une  petite  ville  du  midi  de  la  France  une  modeste  biblio- 
thèque qui  compte  à  peine  autant  de  volumes  qu'un  des  bons  salons  litté- 
raires de  Paris.  Cette  bibliothèque  ouverte^  chauffée  et  éclairée  le  soir, 
reçoit  plus  de  monde,  chaque  jour,  que  n'en  reçoivent  par  mois  les  im- 
menses agglomérations  d'Aix,  de  Lyon  et  de  Marseille  réunies.  On  trouve 
là  tous  les  bons  ouvrages  modernes  ;  on  y  trouve,  en  même  temps,  seienct^ 
inetruetion  et  plaieir.  Aussi  n'est-il  pas  rare  de  voir  déserter  le  cabaret 
pour  la  bibliothèque. 

Mus,  dira-t-on,  il  y  a  un  choix  à  faire  dans  toutes  les  nouvelles  produc- 
tions et  ce  choix  est  si  difficile  ?  Nous  en  convenons  et  c'est  afin  d'aider 
dans  ce  choix  que  nous  entreprenons  la  série  d'articles  que  nous  avons 
déjà  annoncée.  Nous  nous  en  rapporterons  aux  critiques  les  plus  surs, 
lorsque  nous  n'aurons  pas  vérifié  par  nous-même  la  moralité  et  l'intérêt 
des  livres  que  nous  recommanderons.  Ainsi  comprises  et  organisées,  les 
Bibliothèques  paroissiales  ne  peuvent  produire  que  d'heureux  résultats  ; 
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et  touB  les  hommes  de  zèle  et  d'intelligence  qui  s'intéresseront  à  cette 
œuvre  apostolique  seront  richement  récompensés  de  leur  peine  et  de  leurs 
travaux  par  les  firuits  abondants  qu'ils  lui  verront  porter.  Nous  étendrons, 
cependant,  notre  but  plus  l6in  encore,  en  tenant  nos  lecteurs  au  courant 
de  toutes  les  publications  qui  arriveront  à  notre  connaissance  :  afin  de  faci- 
liter  au  clergé,  aux  hommes  d'études  et  aux  maisons  d'éducation  la  com- 
position de  leurs  bibliothèques,  et  en  même  temps  nous  les  tiendrons,  par 
ces  indications,  au  courant  du  mouvement  des  lettres  et  de  la  science. 

II. 

Les  personnes  qui  s'occupent  d'organiser  une  bibliothèque  populaire 
souvent  demandent  une  collection  de  livres  qui  puisse  sans  danger  circuler 
dans  toutes  les  familles.  Dans  les  maisons  d'éducation,  ceux  qui  sont 
chargés  de  composer  les  listes  de  prix,  sont  également  embarrassés  dans  le 
choix  des  ouvrages  qui  doivent  être  la  récompense  du  travail.  Ce  choix 
a  été  faitf  ces  collections  ont  été  formées  par  des  hommes  de  mérite  et 
de  zèle.  Nous  allons  en  fiedre  connaître  un  certain  nombre,  en  indiquant 
à  quelle  classe  de  personnes  elles  conviennent,  chez  quel  Libraire  de 
Paris  elles  ont  été  éditées,  et  quelle  confiance  elles  peuvent  inspirer. 

De  toutes  ces  collections,  la  Bibliothèque  Catholique  de  Lille  est  une 
des  plus  anciennes  ;  elle  ne  compte  pas  moins  de  quarante  années  d'exis- 
tence et  monte  à  près  de  700  volumes  in-18  et  in-12  ;  on  pourrait  se  la 
procurer  pour  50  ou  60  piastres,  à  Paris,  chez  A.  LeClère  et  tous  les 
libraires  de  la  Capitale.  Cette  collection  ne  se  compose  que  d'ouvrages  irré- 
prochables et  qui  plaisent  par  la  variété  des  sujets.  Elle  a  reçu  la  collabora- 
tion d'écrivains  distingués  et  l'approbation  d'un  grand  nombre  d'évêques. 
Elle  convient  pour  une  bibliothèque  de  fanûlle,  d'institution  et  de  pension- 
nat ,  elle  s'adresse  à  l'esprit  et  au  cœur,  aux  jeunes  intelligences  surtout. 
EUe  est  pour  une  paroisse  un  trésor  utile  et  permanent,  qui  durant  de 
longues  années  peut  offiîr  l'instruction  sans  mélange,  la  distraction  sans 
péril  et  laisser  dans  tous  les  cœurs  d'excellents  souvenirs,  c'est  l'impres- 
sion qui  nous  en  reste  après  25  années  de  séparation. 

Chez  le  même  libraire,  dont  le  nom  est  une  des  plus  sûres  recommen- 
dations,  on  trouve  deux  autres  collections  non  moins  estimables. 

La  Biblioihiqvifi  de  la  famille  dont  le  but  est  d'instruire  et  de  moraliser 
la  société  domestique  en  la  récréant  :  elle  convient  à  la  jeunesse  et  à  l'âge 
mûr  ;  le  prix  en  est  modéré,  elle  compte  au  moins  dix  années. 

La  Bibliothèque  choisie  du  Meêsager  de  la  charité  possède  les  mêmes 
avantages,  et  s'adresse  plus  particuHèrdment  à  l'âge  mûr. 

Si,  sortant  de  chez  M.  LeClère,  nous  dirigeons  nos  pas  vers  la  librairie 
Poussielgue-Busand,  nous  y  trouverons  trois  collections  de  bons  Uvres.  M. 
Poussielgue-Rusand  est  à  Paris  le  correspondant  de  M.  Mame,  le  grand 
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libraire  de  Tours,  nous  dirions  presque  de  la  France  ;  ces  deux  noms  sont 
sûrs  et  doivent  inspirer  toute  confiance  :  entrons.  * 

La  première  collection  qui  s'of&e  à  nos  regards  est  la  BibUatKèqHe  Jk 
EcoUê  Chrétimneê  ;  elle  se  compose  de  plusieurs  séries  d'ouvrages  de  toat 
format,  et  s'adresse  à  l'adolescence  et  à  la  jeunesse  des  deux  sexes  ;  c'est 
le  fond  inépuisable  qui  fournit  à  toutes  les  distributions  de  prix  des  écdes, 
des  collèges  et  des  Pensionnats. 

A  côté  se  déroulent  les  rayons  de  la  BibUothèqw  iUiutrée  de  lajeimene  : 
son  titre  indique  assez  à  quelle  classe  de  lecteurs  et  de  lectrices  elle  s't- 
dresse  ;  elle  peut  être  égsJement  utile  aux  personnes  d'un  fige  pltis  séiieuz; 
.à  Tattrait  de  l'esprit  elle  joint  celui  des  yeux  qu'elle  attache  par  ses  jdies 
gravures. 

Tout  près  vous  trouverez  encore  la  collection  des  Œuvres  chomfê  du 
chanoine  Schmid  :  rien  qu'à  entendre  ce  nom  vous  voyez  tous  les  enfimis 
sourire,  il  n'y  a  que  le  bon  Lafontaine  qui  pour  eux  puisse  avoir  plus  d'attraits. 

Au  mois  de  février  dernier,  la  même  maison  annonçait  une  nouvelle 
collection  de  25  volumes  qui  a  dû  s'accroître  sous  ce  titre  :  JBibUothêque 
choisie  à  2  firs.  le  volume  ;  elle  s'adresse  à  l'enfance  et  à  la  jeunesse.  Ce 
bon  marché  n'est-il  pas  une  véritable  tentation. 

La  Bibliothèque  nationale^  sous  prétexte  de  donner  les  chefs-d'œuvre  de 
la  littérature  françuse,  ne  fait  guère  que  reproduire  tout  ce  que  l'esprit  de 
libertinage  et  d'irréligion  a  inspiré  aux  écrivains  du  xvme  siècle,  particu- 
lièrement à  Voltaire. 

La  Bibliothèque  du.  Foyer  est  aussi  une  collection  des  meilleurs  auteurs 
français  et  étrangers,  mais  composée  dans  de  meilleures  intentions. 
Les  noms  les  plus  recommandables  y  paraissent,  il  y  a  un  peu  de  toutes 
les  époques,  de  tous  les  pays,  de  tous  les  genres,  et  pour  tous  les  goûts  : 
elle  est  éditée  par  la  maison  Guénot. 

La  Bibliothèque  des  Légendes  par  Collin-de-Plancy  mérite  d'être  recom- 
mandée et  convient  à  toutes  sortes  de  lecteurs  ;  vous  la  trouverez  chez  H. 
Pion. 

La  Bibliothèque  de  Paris  s'adresse  à  la  même  classe  de  lecteurs,  et  se 
trouve  chez  J.  L.  Paulmiers,  à  des  prix  modérés. 

A  la  librairie  Y.  Palmé,  se  trouve  la  Bibliothèque  de  piété  des  gens  du 
monde^  excellentes  publications,  fleurs  choisies  et  par  des  mains  vénérables, 
telles  que  celles  de  Mgr.  Landriot,  Archevêque  de  Rheins,  et  de  Mgr. 
Mermillod,  Evêque  d'Hébron. 

Nous  voudrions  en  dire  autant  de  la  Bibliothèque  d^hiètoire  contempo- 
rainey  qui  contraste  singulièrement  avec  la  précédente  ;  c'est  le  manifeste 
international  de  l'école  révolutionnaire,  le  rendez-vous  de  tous  les  écri- 
vons de  France,  d'Angleterre,  d'Allemagne  ou  de  quelque  pays  que  ce 
soit  qui  professent  les  doctrines  politiques  de  la  révolution  firamçaise  aux 
jours  de  la  Convention. 
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Nous  sommes  plus  à  l'use  vis-à-vis  de  la  Bihliothèque  Hariicole^  Agrir 
eoUj  Forestière  et  Populaire^  éditée  par  la  maison  T.  Bothschild.  Le» 
ouvrages  dont  elle  se  compose  sont  d'une  utilité  pratique  dans  la  famille  ; 
on  peut  en  juger  par  quelques  titres  :  VArt  de  planter  leg  Arbres  ;  VArt 
des  Jardins  ;  les  Animaux  IndigtneSj  etc.  Ces  ouvrages  sont  l'œuvre  de 
savants  distingués,  et  en  dispensant  la  science  avec  mesure,  ils  se  font  lire 
avec  intérêt. 

Deux  bonnes  collections  sont  :  la  Bibliothèque  de  Voyages  et  de  MomanSy. 
qui  convient  aux  lecteurs  d'un  âge  mûr  ;  et  la  BibUothèqtu  Anecdotique 
des  familles^  qui  convient  à  tdutes  les  classes  et  que  vous  trouverez  à 
la  librairie  Y.  Sarlit. 

Chez  Puttois-Cretté  vous  trouverez  la  Bibliothèque  SaintnGermain^  dont 
nous  avons  été  très-satisfait. 

La  librairie  Didier  vous  offire  la  Bibliothèque  dUdu^qtion  morale.  Ce 
sont  des  ouvrages  pour  la  jeunesse  ;  mais  tous  leurs  auteurs  ne  nous  inspi- 
rent pas  la  même  confiance. 

La  Bibliothèque  Académique  que  l'on  trouve  chez  le  même  libraire, 
peut  être  très  utile  aux  professeurs;  mais  on  comprend  que  certûns 
ouvrages^  conmie  ceux  de  M.  de  Sainte-Beuve,  ne  peuvent  pas  être  mis  en 
circulation  sans  précautions. 

Nous  préférerions  les  trois  collections  que  l'on  trouve  à  la  librairie  Billet  : 
VAviel  et  le  Foyer  j  par  Baoul  de  Navery  ;  les  Lectures  pour  tout  le  monde  ; 
Y  Histoire  Populaire  des  Papes  par  T.  Chantrel,  et  une  quatrième»  collec- 
tion composée  de  livres  détachés  dont  les  auteurs  portent  des  noms  non 
moins  recommendables. 

La  Bibliothèque  de  tout  le  monde  se  composait  en  1861,  de  50  volumes  ; 
elle  convient  aux  paroisses,  aux  associations  ouvrières,  aux  prisons,  aux 
hospices,  aux  hôpitaux  ;  la  collection  est  sûre,  variée  et  propre  à  satisfaire 
le  goût  de  tous  les  lecteurs.  Adressez-vous  à  M.  Mullois,  aumônier  de 
l'Empereur,  ou  à  M.  Emile  Ponge. 

Si  vous  vous  adressez  à  la  maison  Maillet,  elle  vous  enverra  à  des  prix 
réduits,  la  Bibliothèque  des  Bons-Livres  qui  ne  porte  pas  un  nom  trom- 
peur, et  la  Bibliothèque  des  Jeunes  Filles^  presque  toute  composée  des 
excellents  ouvrages  de  Mlle.  Ulliac  Trémadeure. 

Nous  ne  recommandons  pas  pour  la  circulation  la  Bibliothèque  des  Pré- 
dicateurSj  mais  si  messieurs  les  membres  du  clergé  désiraient  posséder  un 
excellent  répertoire,  le  meilleur,  dit-on,  qui  existe  en  ce  genre,  ils  sauront 
que  la  msûson  Josse  réédite  l'oeuvre  du  P.  Y.  Houdy,  revu  et  amélioré 
par  l'abbé  Postel.  L'ouvrage  se  composera  de  20  volumes;  chaque 
volume  coûtera  6  ou  7  francs.  Toute  la  partie  morale  est  éditée,  la  partie 
dogmatique  ne  tardera  pas  à  paraître.  Textes  d'Ecriture  Sainte  et  des 
Pères,  sources  où  Ton  peut  puiser,  passages^  exemples^  applications j  preu- 
ves théolo^ques  et  de  raison,  plans  yariés  et  nombreux,  on  y  trouve  tout 
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ce  qtiQ  le  prédicateur  peut  désirer  sur  chaque  c 
tout  en  conserrant  le  privilège  de  rester  toi. 
de  matériaux  cbcneû  arec  intelligence. 

Une  bonne  librairie  à  laquelle  on  peut  s'adi 
est  celle  de  P.  Le^elleax,  qui  est  une  buccbi 
Casterman,  de  Toumû,  en  Belgique. 

L&  TOUS  trouverez  &  des  prix  réduits  des  col 
d*  Saintgy  de  lectures  édiJianUt,  inttructive»,  r 
cières  classes  sont  trèa-rariées  et  comprennent 
d'éducation,  des  voyages,  des  récits  hiÉteriq 
rojnan»  ehoint,  un  mutée  moral  et  lUtéraire  poi 
povr  Vacance  illuêtréet  et  tan»  iUuttrations. 
fois  adressé  à  cette  uuûson  et  nous  n'avons  eu 
pour  le  choix  des  Jïvrea  que  pour  la  réduction  à 
ntuison  Hachette  qui  paisse  lui  faire  concarren( 

Puisque  nous  venons  de  nommer  la  librairie 
cette  vaste  collection  qui  n'a  peut^tre  pas  son  6 
j  arec  précaution,  car  ce  n'est  pas  là  que  n 
hasard.  11  y  a  un  choix  à  faire  parmi  ces  collée 
intéressantes  que  l'on  y  trouve,  car  il  y  a  du  bo 
des  ouvrages  que  nous  ne  conseillerions  jamais 
thâque  paroisùale.  Si  la  BMiothéque  rote,  i 
suffisantes,  nous  n'en  pouvons  dire  autant  de 
fntn«  de  Fer,  de  celle  des  Meilleur»  Roman 
Mtrveillet  et  de  la  Bibliothèque  Variée. 

Bibliothèque  Rose.  Voilà  quatone  ans  que  so 
que  année,  une  série  d'ouvrages  composés  ou  éd 
mants  pour  le  fond,  charmants  pour  la  forme  et 
dables  à  toutes  les  bourses.  La  collection  co) 
cent  volumes  divisés  en  deux  sections  :  La  pre 
en&nts  de  quatre  à  huit  ans,  elle  est  naturelle 
On  y  rencontre  les  beaux  contes  do  Perrault, 
mont,  de  Mde  de  ÎSégur,  les  Sigtoriettea  véritc 
leçons  de  ehoiet  de  Mde  Pape  Carpentier,  les  : 
de  famille. 

La  seconde  section,  la  plus  nombreuse,  est  d( 
à  quatorze  ans.  C'est  là  que  les  Editeurs  ont  pi 
tiens  de  Mde  la  Comtesse  de  Ségur,  ceux  de  MU 
BÎeurs  autres  Dames  et  écrivains,  dont  nous  reci 
mères  de  familles  et  aux  Directrices  de  pensiot 
peuvent  composer  une  jolie  bibliothèque  qui  leui 
dans  les  soins  de  l'éducation  maternelle.  Bon  no 
collection  ne  déparerûent  pas  d'autres  collecti 
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rence,  et  pour  n'en  citer  que  quelques  exemples,  tels  sont  les  ouvrages 
intitulés  :  Pompéï  et  les  Pompéiens j  La  vie  chez  Us  Indiens^  La  Sibérie 
et  Itarnsès-U-Orand, 

Mais  cette  bibliothèque  est  la  seule  de  la  Muson  Hachette  qui  n'exige- 
rait pas  un  choix  attentif. 

La  Bibliothèque  Variée^  composée  de  deux  séries,  une  à  8  fr.  50  le 
volume,  l'autre  à  3  fr.  se  compose  d'ouvrages  de  littérature  et  de  Romans 
dont  les  auteurs,  en  partie,  ne  nous  inspirent  aucune  confiance. 

La  BU>liothèque  des  Chemins  de  Fer,  pour  nous  se  trouve  dans  le  même 
cas  :  elle  s'adresse  aux  lecteurs  d'un  âge  mûr,  aux  personnes  instruites,  et 
aux  voyageurs  de  toutes  les  classes.  La  plupart  des  œuvres  qui  la  composent 
ne  peuvent  être  conseillées,  ou  ne  doivent  l'être  qu'avec  réserve  :  beaucoup 
«ont  réellement  dangereuses  et  pour  l'esprit  et  pour  le  cœur  :  on  y  trouve 
cependant  des  livres  utiles,  moraux  et  agréables,  dont  on  pourrait  faire  un 
triage. 

Bibliothèque  des  Merveilles.  Lorsque  parurent  les  premiers  volumes  de 
cette  collection,  nous  fûmes  attirés  par  ce  titre  ;  elle  est  instructive  autant 
qu'agréable,  elle  est  même  séduisante,  mais  il  y  faut  prendre  garde,  sou- 
vent c'est  le  serpent  qui  se  cache  sous  les  fleurs  et  les  fruits.  Nous  l'avions 
dans  un  temps  conseillée,  aujourd'hui  nous  ne  la  conseillerions  qu'avec 
réserve.  Disons  d'abord  ce  qu'elle  est,  nous  ferons  ensuite  nos  restric- 
tions. 

Sous  ce  titre  la  librairie  Hachette  a  entrepris  de  publier  une  série  d'ou- 
vrages embrassant  tous  les  arts  et  toutes  les  sciences  dans  ce  qu'ils  oflGrent 
de  plus  intéressant.  C'est  une  véritable  encyclopédie  à  l'usage  de  la 
jeunesse.  En  décembre  1865,  elle  ne  comptait  encore  que  six  volumes,  mais 
aujourd'hui  elle  a  atteint  ou  dépassé  même  l'étendue  des  collections  précé- 
dentes, tant  elle  s*est  accrue  avec  rapidité. 

Nous  ne  pouvons  mer  que  ce  soit  là  une  collection  d'ouvrages  intéres- 
sants, presque  tous  signés  de  noms  illustres  dans  la  science  ;  cependant 
nous  regrettons  de  la  voir  se  répandre  trop  facilement  dans  le  pays,  car  la 
tendance  en  est  fâcheuse  :  voici  ce  que  nous  en  apprend  la  Bfivue  biblio- 
graphique et  littéraire^  ce  que  du  reste  nous  avons  constaté  nous-mêmes. 

^'  La  pensée,. dit-elle,  d'initier  la  jeunesse  aux  mille  faits  intéressants 
^ue  découvre  la  science  est  une  idée  heureuse,  pourvu  que  l'entreprise 
réunisse  toutes  les  garanties  morales  et  scientifiques,  exigées  par  une 
oeuvre  aussi  importante.  H  vaut  mieux  occuper  ses  instants  à  la  contem- 
plation des  grandeurs  et  des  beautés  de  la  création,  s'instruire  au  rédt 
des  grandes  découvertes  ou  des  travaux  de  la  science  que  de  passer  son 
temps  à  se  repaître  des  imaginations  frivoles  ou  des  passions  dangereuses 
d'un  roman  même  honnête." 

Mais  comment  s'exécute  cette  idée  heureuse  si  elle  n'avût  pas  été  mise 
au  service  de  l'impiété  :  l'auteur  du  même  article  nous  l'apprend. 
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"  Les  auteurs  de  ces  ouvrages,  chcHos  la  plaj 
se  sont  déTonés  à  une  spécialité,  semblent  rép 
parler  de  tout  ce  qu'on  a  découvert,  de  tout  c 
qu'on  peut  ivppoitr  même,  tout  cela  êoru  dtn 
d'une  cause  intelligente  qui  gonvenie  le  monc 
élastique  en  lui-même  est  le  seul  que  l'on  reneoi 

Voilà  la  tendance,  bannir  Dieu  du  mon€le,di\ 
naîtrt  cPautrea  vérité»  jwe  ctlU  qu'aura  conitatl 
ter  tout  le  monde  tumatvrtl. 

L'auteur  apporte  ses  preuves.  "  Qnetquea-i 
font  remarquer  que  par  l'habileté  avec  laquelle 
de  la  contemplation  de  ses  oeuvres.  De  ce  no 
la  France  ;  Les  MervexUet  de  V Architecture  :  L" 
tion  ;  Les  Météores  Volcans,  tTtn^Umenta  de  ter 
a  de  fréquentes  tirades  contre  la  superstition  dt 
tion  infligée  aux  savants,  les  erreurs  accréditées 

M.  Wattelier  relève  ensuite  dans  les  Herveil 
riw,  d'antres  hoBtilités  contre  la  reli^on.  Il 
travesti  Nôé  et  le  récit  biblique  du  Déluge,  et  t 
de  l'immortalité  des  âmes  et  des  récompenses 
ose  attribuer  nu  Soleil  l'action  créatrice  de  Die 
Iw,  (au  soleil)  que  nous  devons  notre  vie  intellt 
de  rkumanité  entiircy  l'aliment  perpétuel  de  noti 
encore  :  i'aiiit>ité  du  cerveau,  qui  nous  permet 
pensées  et  de  nous  les  transmettre  mutuellement 
de  l'intelligence." 

Ces  exemples  doivent  faire  comprendre  aux  E 
et  aux  Libraires,  que  si  la  lecture  de  tels  ouvr 
elle  a  également  ses  dangers,  et  qu'ils  prennen 
ponsabilité,  s'ils  en  introduisent  la  circulation 
quelles  m^ns  ils  les  placent.  Beaucoup  de  ces 
entre  les  mtùiis  des  jeunes  gens  dont  les  prir 
fixés,  dont  la  foi  n'est  pas  toujours  assise  sur  d 
prudence  doit  donc  dicter  aux  Bibliothécaires  e 
les  précautions  qu'ils  ont  à  prendre  vis-^via  dei 
à  eux,  pour  emprunter  ou  acheter  ces  ouvrage 
veulent  pas,  sans  le  vouloir,  exposer  les  âmes 
leur  procurer  les  moyens  de  s'instruire  et  de 
d'un  centrale  actif  et  nécessEÙre  devient  de  joi 
mesure  que  se  multiplient  les  livres  dangereux 
matéralisme  et  l'impiété,  se  cachent  sous  les  de 


LES  DIX-NEUF   CONCILES  ŒCUMÉNIQUES, 

(Suite  et  fin.) 

V. 

L'œuvre  politique  des  conciles  n'est  pas  absolument  distincte  de  leur* 
oeuvre  doctrinale,  ni  surtout  de  leur  œuvre  disciplinaire.  O'est  le  propre 
in  positivisme  étroit  de  notre  siècle  de  contester  l'action  des  doctrines 
religieuses  sur  les  mœurs,  sur  les  lois,  sur  la  société  tout  entière  et  de  relé- 
guer les  dogmes  dans  une  sphère  étrangère  à  ceux  qui  veulent  exercer 
ijuelque  action  sociale.  La  théologie  et  la  philosophie  elle-même,  sont 
considérées  comme  des  sciences  oiseuses,  dont  la  poUtique  n'a  pas  à  pren- 
ire  souci.  Ces  séparatistes  obstinés  ne  se  bornent  pas  à  isoler  la  vérité 
religieuse  comme  si  elle  était  dépourvue  de  toute  influence  sociale.  Us 
isolent  l'Eglise  elle-même,  et  prétendent  qu'elle  doit  poursuivre  sa  destinée 
sans  aspirer  à  aucune  action  politique  ni  sociale».  Les  enseignements  de 
'histoire  et  la  nécessité  même  des  choses  protestent  contre  cette  tendance. 
L'influence  de  la  théologie  sur  la  législation,  sur  la  politique,  sur  la  juris- 
prudence, sur  toutes  les  sciences  sociales  est  incontestable,  et  il  ne  serait 
par  hors  de  propos  d'établir  qu'il  y  a  toujours  eu  d'étroits  rapports  entre 
les  doctrines  religieuses  et  les  institutions  politiques  des  peuples.  Mais  en 
>utre  l'EgUse  ayant  toujours  été  mêlée  au  mouvement  social,  toute  modifi- 
cation survenue  dans  sa  législation  a  eu  nécessûrement  son  contre-coup 
ians  le  mouvement  social. 

A  ce  point  devue  les  décisions  dogmatiques  des  conciles  et  surtout  leurs 
décrets  disciplinaires  peuvent  être  considérés  dans  leur  aspect  politique. 
Mais  on  peut  aller  plus  loin  encore  et  retrouver  dans  les  conciles,  surtout 
dans  les  derniers,  une  action  politique  immédiate  et  directe. 

Ainsi  déjà  le  quatrième  concile  de  Latran,  sans  remonter  plus  haut, 
avait  décrété  une  croisade. 

Le  premier  concile  général  de  Lyon,  en  1245,  instruisit  le  procès  de- 
l'empereur  Frédéric  II,  le  déposa  et  essaya  la  réforme  du  saint-empre 
romain. 

Le  deuxième  concile  de  Lyon,  en  1274,  tenta  d'opérer  la  réunion  des 
Grrecs. 

Le  concile  de  Vienne,  en  1811,  instruisit  le  procès  des  Templiers  et 
lécréta  la  suppression  de  leur  ordre. 

Le  concile  de  Ferrare  et  de  Florence,  en  1417,  prononce  la  réunion  des- 
Grrecs,  des  Arméniens  et  des  Jacobites. 

Le  cinquième  concile  de  Latran,  en  1512,  abrogea  la  pragmatique  sanc- 
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tion  de  Charles  YII  et  consacra  le  concordat  conclu  entre  Léon  X  M 
François  1er.  Sur  beaucoup  d'autres  points,  il  prépara  l'oeuvre  ducondk 
de  Trente. 

L'œuvre  du  concile  de  Trente  fut  immense.  Convoqué  pour  le  21  nu 
ISST,  il  ne  fut  ouvert  que  le  18  décembre  1545,  et  clos  le  4  décemhn 
1568,  ses  délibérations  avûent  duré  18  ans,  le  règne  de  cinq  papes.  Sk 
de  combien  d'épreuves  n'avaient-elles  paë  été  traversées  !  Après  arâ 
sollicité  sa.tenue,  l'empereur  Charles-Quint  l'avût  entrayée.  Le  rû  de 
France,  François  1er,  y  avait  apporté  toutes  sortes  d'obstacles.  H  afiit 
fiJlu  retarder  de  trois  ans  son  ouverture,  en  changer  trois  fins  le  âège,  b 
transporter  à  Mantoue  d'abord,  puis  à  Yîcence,  enfin  à  Trente.  Aocdblf 
par  la  vieillesse,  le  Pape  n'avait  pu  s'y  rendre  et  avait  dû  envoyer  m 
légats  ;  les  évoques  étaient  venus  en  petit  nombre  ;  en  retour  les  ambii* 
sadeurs  étaient  accourus  porteurs  d'instructions  menaçantes  pour  lalib^tf 
du  concile  et  malveillantes  pour  la  cour  de  Rome,  qui,  suivant  l'expiesna 
des  envoyés  de  France,  les  avait  trouvées  de  bien  dure  digestion.  Les 
délibérations  commencées  ne  se  poursuivirent  pas  sans  interruption.  Use 
première  fins,  la  guerre  et  la  peste  forcèrent  les  Pères  de  se  transpcNrter  à 
Bologne  d'abord,  puis  de  se  disperser.  Le  17  septembre  1549  le  eonék 
fut  suspendu,  et  ne  fut  rouvert  que  deux  ans  après,  le  1er  mû  1551. 

Un  an  après,  la  guerre  l'interrompit  de  nouveau.    L'empereur,  soïfn 
dans  Lispruck,  forcé  de  s'enfuir  de  nuit,  sans  armée,  ne  put  plus  cmmir 
la  ville  de  Trente,  qui  fîit  menacée  par  les  protestants.    Le  Pape  suqpea- 
dit  le  concile  ;  dix  années  s'écoulèrent  sans  qu'on  pût  se  réunir,  tant  h 
chrétienté  était  déchirée  par  la  guerre.  Le  15  décembre  1562,  les  sesàoni 
furent  reprises,  elles  durèrent  un  an  encore.     Enfin,  le  4  décembre  1563, 
vingt-huit  ans  après  le  décret  de  convocation,  dix-huit  ans  après  l'oufe^ 
ture,  après  vingt-cinq  laborieuses  sessions,  le  concile  était  clos  ;  deux  cent 
cinquante-cinq  Pères,  légats,  cardinaux,  patriarches,  archevêques,  évêqoes, 
abbés,  généraux  d'ordre  souscrivaient  à  ces  actes  dont  allait  dater  le  monde 
moderne  ;  et  le  Pape  les  confirmant  s'adressait  à  l'empereur,  aux  rois,  aux 
républiques  et  aux  princes  chrétiens  pour  les  prier  d'en  assurer  l'exécu- 
tion. 

Malgré  ces  traverses,  le  concile  avait  poursuivi  son  œuvre.  Les  deux 
cent  cinquante-cinq  Pères  qui  souscrivaient  à  ses  actes  représentaient 
l'Eglise  universelle  ;  car  l'Eglise  universelle  avait  été  convoquée,  et  l'abe- 
tension  de  quelques-uns  de  ses  membres,  les  obstacles  apportés  par  les 
princes  au  départ  des  autres,  ne  pouvaient  diminuer  en  rien  la  plénitude 
des  pouvoirs  de  ceux  qui  s'étaient  rassemblés  sous  la  présidence  de  leur 
chef.  D'ailleurs  ces  travaux  d'épreuves  n'ôtaient  rien  à  la  maturité  et  à 
la  sagesse  des  délibérations.  L'Eglise  est  militante.  Elle  délibère  sons 
les  armes  ;  les  conciles  tenus  par  les  premiers  apôtres  s'étaient  tenus  en 
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naturel,  telle  que  le  paganisme  l'avût  comprise.  De  Théréflie  ludiérieime 
devient  sortir,  par  la  seule  force  de  la  logique,  les  guerres  fratricides  qm 
ensanglantent  l'Europe  depuis  trois  siècles,  et  les  révoluti<Hi8  qui  ébranlent 
en  ce  moment  tous  les  Etats. 

Le  concile  de  Trente,  s'il  avait  pu  détruire  le  protestantisme,  aurait 
rendu  à  la  civilisation  chrétienne  un  immense  service.  Cette  œuvre  n'& 
ni  complètement  réussi,  ni  complètement  échoué.  Le  protestantisme  a  été 
condamné  par  l'arrêt  de  l'autorité  in&illible,  de  l'institution  qui  peut  li^ 
et  délier  et  a  les  paroles  de  la  mort  et  de  la  vie.  A  cause  de  l'arrêt  qui 
la  frappait,  cette  doctrine  religieuse,  philosophique,  politique,  sociale,  qui 
avait  la  raison  pour  idole  et  les  passions  pour  complices,  qui  voulait  appeler 
toutes  les  sciences  à  son  aide,  toutes  les  forces  matérielles  à  son  service, 
n'est  parvenue  à  vivre  que  le  quart  de  ce  qu'a  duré  Ji'islannsme  qui  loi 
étût  de  beaucoup  inférieur,  le  dixième  du  temps  des  grandes  religioDS 
indiennes  ou  chinoises  qui  durent  encore.  C'est  que  le  protestantifflne 
avut  été  frappé  de  mort.  Mais  les  princes  temporels  mirent  de  la  négli- 
gence à  exécuter  l'arrêt,  ou  se  firent  gloire  d'y  résister  ;  et  voilà  pourqivH 
l'agonie  de  cette  secte  aura  duré  tarois  siècles,  et  ses  convulsions  ont  ébranlé 
l'Europe.  Aujourd'hui  qu'elle  est  morte,  elle  a  donné  naissance  à  la  foule 
de  doctrines  impies  qui  nécessitent  une  nouvelle  réunion  de  l'Eglise  unive^ 
selle.  On  n'attaque  plus  seulement,  comme  aux  premiers  temps,  tel  ou 
tel  de  nos  dogmes  :  la  divinité  de  Jésus,  ou  la  procession  du  Saint-Esprit. 
La  synthèse  s'est  faite  dans  l'erreur,  qui  rejette  maintenant  tout  le  soin*- 
turel  d'un  seul  coup.  Les  vérités  d'ordre  naturel  ne  trouvent  même  pas 
grâce.  La  raison  séparée  de  la  foi  ne  parvient  plus  à  se  tenir  debout. 
L'existence  de  Dieu,  l'immortalité  de  l'âme,  la  réalité  du  bien,  du  beau  et 
du  vrai,  sont  reléguées  dans  le  domaine  des  hypothèses.  La  science  ne 
prend  plus  même  la  peine  de  combattre  ces  vérités.  Elle  les  délaisse  et 
les  dédaigne.  Elle  essaie  de  construire  une  philosophie  sans  principe,  une 
morale  dépourvue  de  sanction,  une  politique  sans  pouvoir,  une  société  sans 
Dieu,  et  décore  du  nom  de  positivisme  cette  doctrine  nouvelle,  qui  ne  con- 
sent plus  à  voir  dans  le  monde  que  des  faits  sans  objet,  sans  lien,  sans  but, 
sans  loi. 

Les  conséquences  sociales  de  ce  système  se  laissent  apercevoir.  Les 
lois  perdent  leur  autorité  ;  les  gouvernements  voient  leur  pouvoir  s'a- 
moindrir et  disparaître.  Les  trônes  s'écroulent,  les  peuples  se  mêlent, 
les  sociétés  se  sentent  tressaillir  jusque  dans  leurs  fondements  ;  et  malgré 
l'éclat  d'une  civilisation  toute  extérieure,  on  croit  assister  au  développe- 
ment des  sciences  de  la  mort,  on  craint  de  voir  revenir  la  barbarie. 

Qui  nous  sauvera  de  cet  état?  La  science.  Mais  la  science  ayant 
nié  la  réalité  des  principes,  se  perd  dans  les  faits.  Chaque  jour  eUe 
entasse  les  découvertes,  elle  enregistre  les  phénomènes;  elle  s'égare, 
elle  se  transforme,  elle  cesse  d'être  la  science,  c'est-à-dire  la  vue  clûre 
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4u  monde  dans  ses  rapports  avec  Dieu,  pour  n'être  plus  qu'une  image 
superficielle  et  confuse  du  monde  matériel.  L'autorité.  Mais  les  gou- 
vernements séparés  de  Dieu  sont  comme  des .  arbres  dont  on  a  coupé 
les  racines.  Ils  se  dessèchent  et  meurent*,  et  an  lieu  d'abriter  les  popu- 
lations sous  leur  ombre,  ils  ne  font  que  les  menacer  de  leurs  débris. 

L'Eglise  seule  est  debout,  attristée,  msûs  confiante,  forte  comme  aux 
premiers  jours,  possédant  toujours  la  vérité,  et  appelant  les  hommes  aux 
paroles  de  la  vie  étemelle. 

Elle  seule  peut  sauver  le  monde,  et  le  monde  en  a  le  pressentiment. 
Les  croyants  espèrent  en  elle  ;  les  hommes  de  bonne  foi  commencent 
à  se  tourner  vers  elle,  comme  pour  assister  à  une  solennelle  expérience. 
Les  méchants  eux-mêmes,  tout  en  la  maudissant,  ne  peuvent  s'empêcher 
de  la  voir  et  de  parler  d'elle..  La  seule  annonce  du  concile,  à  cette 
époque  où  l'on  disait  le  règne  de  l'Eglise  fini  et  la  foi  pour  jamais  détruite, 
a  retenti  partout,  dans  les  journaux,  dans  les  assemblées  politiques,  dans 
les  conseils  des  souverains,  dans  les  conversations  privées,  comme  la 
nouvelle  du  plus  grand  événement  de  ce  siècle  et  de  plusieurs  siècles. 

L'histoire  que  nous  venons  de  parcourir  nous  a  montré  qu'aucun  concile 
n'avait  jamais  été  inférieur  à  sa  mission.  Le  concile  de  l'an  prochain  ne 
laissera  pas  sans  les  résoudre  les  problèmes  dont  il  abordera  la  solution. 
Si  grave  que  soit  la  situation,  si  terribles  que  soient  les  événements  qui 
se  préparent,  l'Eglise  sera  prête  ;  l'assistance  divine  lui  a  été  promise,  et 
ne  lui  fera  pas  défaut. 
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AUX  ÉGLISES  ORIENTALES  ET  AUX  PROTESTANTS. 

I. 

A  tou$  hi  JEviques  de$  JEgUêfiS  du  Rite  Oriental  qui  ne  $(nU  poê  en 
communion  avec  le  siège  apostolique  Pie  iX,  Pape, 

Plftcë  pir  le0  impénétrables  deaseias  de  la  divine  Proyidenee,  et  nm 
anoun  mériie  de  Notre  piurt,  wr  ce  Siège  sublime,  comme  héritier  du 
Bienheureiui  Prince  des  Apôtres,  qui  '^.en  yertn  de  la  pijérogative  que 
Dieu  loi  a  accordée,  est  la  pierre  ferme  et  inébranlaUe^  sur  laquelle  le 
Saavemr  a  b&ti  boù  Eglise,"  et  pressé  par  la  soUicitade  de  la  charge  qui 
nous  est  imposée.  Nous  désirons  ardemment  et  Nous  e£brçons  d'étendre 
Nos  wckoÊ  à  tons  eeuz  qni,  sur  tons  les  points  du  globe,  portent  le  nom  de 
cbrétiens,  et  de  les  nnir  tous  dans  les  embrassements  de  Ndàre  amour 
paternel.  Ce  ne  serak  pas  sans  un  grand  péril  pour  Notre  âme  q«e  Nous 
pourrions  né  j^iger  aucune  partie  de  ce  pei^  chrétien,  qui^  racdieté  par 
ïe  sang  si  précieux  de  Notre-Sauveur,  et  admis  au  bercail  du  Sttgnev 
par  les  eaux  sacrés  du  baptême,  a  droit  de  compter  sur  toute  notre  rigi- 
lance.  Obligé  donc  de  vouer  sans  cesse  Nos  pensées  et  tous  Nos  soins  ï 
pourvoir  au  salut  de  tous  ceux  qui  reconnaissent  et  adorent  Jésua-Christ, 
Nous  avons  les  yeux  et  le  cœur  tournés  vers  ces  Eglises,  qui,  attachées 
autrefois  au  Siège  apostolique  par  le  lien  de  l'unité,  étaient  à.  florissantes 
par  le  mérite  de  la  sainteté  et  de  la  science  divine,  produisaient  des  firoits 
si  abondants  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des^âmes,  et  qui  aujourd'hui 
par  les  ruses  et  les  machinations  infernales  de  celui'qui  a  opéré  dans  le 
ciel  même  le  premier  schisme,  se  trouvent,  à  notre  grande  douleur,  éloi- 
gnées et  séparées  de  la  conmiunion  de  cette  sainte^Eglise  romaine  qui  est 
répandue  par  tout  l'univers. 

C'est  pour  cette  raison  que,  dès  le  commencement  de  notre  suprême 
pontificat.  Nous  vous  avons  adressé  dans  toute  l'eSusion  de  Notre  cœur 
des  paroles  de  paix  et  de  charité.  Et  quoique  ces  paroles  n'aient  aucune- 
ment eu  le  succès  que  Nous  désirons  si  ardemment,  Nous  n'avons  cepen- 
dant jamais  perdu  l'espoir  que  Nos  humbles  et  ferventes  prières  seraient 
un  jour  favorablement  accueillies  et  exaucées  par  l'infinie  clémence  et 
bonté  de  l'Auteur  du  salut  et  de  la  pûx,  ^'  qui  a  apporté  le  salut  à  la  terre, 
^^  et  qui,  en  venant  du  ciel,  a  témoigné  combien^lajpsûx  lui  est  agréable 
^^  et  doit  l'être  à  tous,  puisqu'il  l'a  dès  sa  naissance  annoncée  aux  hommes 
^^  de  bonne  volonté  par  le  ministère  des  Anges,  qu'en  vivant  avec  les 
^^  mêmes  hommes  il  la  leur  a  enseignée  par  ses  paroles  et  l'a  préchée 
^'  par  ses  exemples." 
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Or,  comme  tout  récemment,  de  l'avis  de  Nos  yénérables  Frères  les 
cardmaux  de  la  sûnte  Eglise  romaine,  Noos  avons  indiqué  et  convoqué 
un  Ooncile  œcumémque  qni  doit  se  tenir  l'année  pfocbaine  et  s'ouviir  le 
8  décembre,  joar  de  la  fête  de  l'Immaculée  Conception  de  la  Bienkenreuse 
Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu,  Nous  vous  adressons  de  nouveau  nos  paroles 
et  Nous  vous  conjurons,  avertissons  <et  supplions,  avec  toute  l'ardeur 
que  nous  pouvons  y  mettre,  de  vous  rendre  &  cette  même  Assemblé  géné- 
rale, comme  vos  ancêtres  se  sont  rendus  au  dixième  Concile  de  Ljon,  tenu 
wons  le  Bienheureux  Grégoire  X,  Notre  prédécesseinr  de  vénérable  mém<^- 
re,  et  au  Concile  de  Florence,  célébré  par  Eugène  IV,  également  Notre 
prédécesseur  d'heureuse  mém<nre,afin  que,renouvelant  les  lois  de  l'ancienne 
charité,  et  remettant  en  vigueur  la  paix  de  Nos  pères,  ce  présent 
céleste  et  salutaire  de  Jésus-Christ,  dont  le  temps  nous  a  fiât  perdre  les 
fruits,  Nous  voyions  enfin,  après  une  longue  et  triste  époque  de  douleur 
où  ont  régné  les  ténèbres  de  la  divimon.  Nous  voyions  se  lever  l'aurore 
brillante  et  pure  de  cette  union  qui  est  dans  Nos  vœux. 

Que  ce  soit  là  l'heureux  fruit  de  bénédictions  dont  Jésus-Christ,  notre 
oomnmn  Seigneur  et  Rédempteur  console,  en  ces  temps  malheureux,  sa 
obère  et  immaculée  Epouse,  l'Eglise  catholique  ;  qu'il  adoucisse  ainsi  sa 
douleur  et  qu'il  essuie  ses  larmes,  afin  que,  toute  division  ayant  cessé,  les 
Yoix  auparavant  discordantes  s'unissent  dans  une  par&ite  unammité  d'es- 
prit pour  louer  le  Dieu  qui  ne  veut;  pas  de  schismes  parmi  nous,  mais  qui, 
par  la  voix  de  l'Apôtre,  nous  a  prescrit  de  n'avoir  qu'un  même  langage 
et  une  même  pensée.  Que  d'immortelles  actions  de  grâces  soient  rendues 
sans  cesse  au  Père  des  miséricordes  par  tous  les  Smts,  mais  surtout  par 
ces  grandes  illustrations  des  Eglises  d'Orient,  les  anciens  Pères  et  Doc- 
teurs, lorsque  du  haut  du  Ciel,  ils  verront  restaurée  et  rétablie  l'union 
avec  ce  Siège  apostolique,  qui  est  le  centre  de  la  vérité  catholique  et  de 
l'unité,  umon  qu'eux-mêmes,  pendant  leur  vie  terrestre,  se  sont  efibrcés 
de  soutenir  de  tous  leurs  soins  et  de  l'activité  de  leur  zèle,  et  d'affermir 
chaque  jour  davantage  par  leurs  enseignements  et  parleurs  exemples, 
parce  que  le  Saint-Esprit  avait  rempli  leur  cœur  de  la  charité  de  Celui 
qui  a  renversé  le  mur  de  séparation,  qui  a  tout  réconcilié  et  pacifié  par 
son  sang,  qui  a  voulu  que  le  signe  caractéristique  de  ses  disdples  fût 
l'unité,  et  qui  adressait  à  son  Père  cette  prière  :  Que  tousnefoisent  qu^un, 
comme  nous  ne  sommes  jti'un. 

Donné  à  Rome,  près  SainirPierre,  le  8  septembre  de  l'année  1868,  de 
Notre  Pontificat  la  vingt-troisième. 

II. 

Pie,  Souverain  Pontife,  neuvième  de  nom,  à  tous  les  Protestants  et 
antres  non  catholiques  : 

Vous  devez  déjà  tous  savoir  que  Nous,  qui,  malgré  notre  indignité, 
avons  été  élevé  sur  le  trêne  de  Pierre  et  conséquemment   investi  du  su- 
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prême  gouyemement  de  toute  l'Eglise  Catholique  et  de  son  admbîstttkioi] 
dont  les  principes  nous  ont  été  enseignés  divinement  par  Jésus-Christ  M 
même,  Notre-Seigneur,  Nous  avons  jugé  à  propos  de  rassembler  autour  d 
NouS|  tous  nos  vénérables  frères^  les  Evêques  de  l'Univers  et  de  les  coi 
voquer  à  un  Concile  Œcuménique  ;  il  se  célébrera  l'année  prochaine  d'un 
telle  manière,  qu'avec  ces  mêmes  vénérables  frôres  invités  à  prendre  psi 
au  sujet  de  notre  sollicitude,  nous  puissions  être  capable  d'adopter  toute 
les  résolutions  les  plus  opportunes  et  nécessaires  pour  disaper  les  ombn 
d'un  si  grand  nombre  d'erreurs  pestilentielles,  exerçant  chaque  jour  ha 
pouvoir  et  leur  licence  au  grand  préjudice  des  &mes  ;  et  établir  et  renfix 
cer  de  plus  en  plus  parmi  les  peuples  chrétiens  soumis  à  nos  soins  attentifi 
le  règne  de  la  vnûe  foi,  de  la  justice  et  de  la  vrûe  pûz  en  Dieu. 

Nous  reposant  donc  dans  mie  confiance  ferme  sur  les  liens  de  Tétroite  e 
affectueuse  union  qui  relie  ces  mêmes  vénérables  frères  à  notre  persom» 
et  au  siège  apostolique,  Nos  frères  qui  n'ont  jamais  cessé  à  aucune  période 
de^otre  Pontificat  de  Nous  donner,  ainsi  qu'au  siège  apostolique,  lespbu 
frappantes  preuves  de  foi,  d'amour  et  de  respect,  Nous  avons  le  feniH 
espoir  qu'il  va  en  être  actuellement  comme  il  en  a  été  dans  le  passé  avec 
les  autres  conciles  généraux  ;  que  ce  concile  œcuménique,  convoqué  pu 
Nous,  devra  produira,  avec  le  secours  de  la  grâce  divine,  les  fixdts  les  plm 
riches  et  les  plus  fertiles  à  la  grande  gloire  de  Dieu  et  l'étemelle  fifclkité 
de  l'homme. 

Voilà  pourquoi,  dans  cet  espoir,  et  inspiré  et  encouragé  par  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ  qui  a  donné  sa  vie  pour  le  salut  du  monde.  Nous  ne 
pouvons  nous  empêcher,  à  l'occasion  de  la  réunion  du  prochain  concile, 
d'adresser  notre  parole  apostolique  et  paternelle  à  tous  ceux  qui,  tout  en 
reconnaissant  ce  même  Jésus-Christ  comme  notre  Sauveur,  et  se  réjouis- 
sant du  nom  de  chrétiens,  ne  professent  néanmoms  pas  la  véritable  foi  du 
Christ,  ou  ne  suivent  pas  la  communion  de  l'Eglise  catholique. 

Et  si  Nous  en  agissons  ainsi,  c'est  avant  tout  pour  les  instruire,  les  ex- 
horter et  les  supplier  de  tout  notre  zèle  et  de  toute  notre  charité  de  con- 
sidérer et  examiner  sérieusement  si  en  vérité  ils  suivent  la  voie  tracée  pai 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ  et  qui  conduit  à  l'étemel  bonheur. 

Dé  &it,  personne  ne  peut  nier,  ni  douter  que  Jésus-Christ  Lui-même, 
afin  que  toutes  les  futures  générations  humaines  pussent  jouir  du  fruit  d( 
Sa  Rédemption,  érigea  ici-bas  Son  Eglise  dans  la  personne  de  Pierre— 
c'est-à-dire  l'Eglise,  Une,  Sainte,  Catholique  et  ApostoUque — et  qu'il  lui 
donna  tous  les  pouvoirs  nécessaires  pour  la  préservation  intacte  et  entière 
de  la  foi  et  la  transmission  de  la  même  foi,  chez  tous  les  peuples,  chei 
toutes  les  races  et  chez  toutes  les  nations,  d'une  telle  sorte  que  tous  lei 
hommes  fussent  capables  d'être  unis  par  le  Baptême  dans  son  Corps  Mys 
tique,  et  de  conserver  toujours  en  eux-mêmes,  jusqu'à  son  entier  dévelop 
pement,  cette  nouvelle  vie  de  grâce  sans  laquelle  personne  ne  peut  jamaii 
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mériter  ou  obtenir  la  ?ie  étemelle  ;  de  sorte  que  cette  même  Eglise  qui 
H^onstitue  un  corps  mystique,  restera  jusqu'à  la  fin  des  temps  ferme  et  in- 
destructible dans  sa  propre  constitution,  dont  la  vigueur  tend  sans  cesse  à 
se  développer  et  fournissant  à  ses*en£Euits  tout  ce  qui  est  nécessûre  pour 
la  vie  étemelle. 

Maintenant,  pour  quiconque  désire  sincèrement  considérer  et  examiner 
^vec  attention  les  différentes  sociétés  reli^euses  divisées  entre  elles  et  sé- 
parées de  FEglise  Catholique,  laquelle,  depuis  le  temps  de  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ  et  de  ses  apdtres,  a  toujours  exercé  sans  interruption  et  exerce 
encore  par  le  mojen  de  ses  lé^times  pasteurs,  le  pouvoir  à  elle  conféré 
par  Notre  Seigneur  Im-même — quiconque,  disons-Nous,  fera  un  tel  exa- 
men, se  convaincra  aisément  lui-même,  que  pas  une  de  ces  sociétés  reli- 
^euses,  ni  toutes  ces  sociétés  reli^euses  ensemble,  ne  constituent,  ou  puis- 
sent être  considérées  en  aucune  façon  comme  celle  et  l'unique  que  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ  a  fondée,  constituée  et  désirée — et  verra  qu'elles  ne 
peuvent  d'aucune  manière  être  regardées  comme  l'un  des  membres,  ou  une 
partie  de  la  même  Eglise,  parce  qu'elles  sont  visiblement  séparées  de  toute 
l'unité  catholique. 

Yû  que,  de  fait,  ces  sociétés  sont  privées  de  cette  autorité  lavante  éta- 
blie de  Dieu,  qui  a  enseigné  avant  toute  chose  au  genre  humain  la  foi  et  la 
règle  de  moralité,  qui  l'a  dirigé  et  a  veillé  sur  lui  dans  toutes  les  choses 
affectant  le  salut  étemel,  ces  sociétés  sont  conséquemment  toujours  diver- 
^ntes  dans  leur  doctrine,  et  ainsi  leur  instabilité  ne  cesse  pas. 

Chacun  peut  sûsément  comprendre  que  cet  état  de  choses  est  complète- 
ment opposé  à  l'Eglise  établie  par  le  Christ  Notre  Seigneur — Eglise  dans 
laquelle  la  vérité  doit  toujours  rester  inaltérée,  ne  jamais  être  sujette  à  des 
changements,  comme  un  dépôt  confié  à  cette  même  église,  afin  qu'elle 
puisse  le  préserver  dans  toute  son  intégrité,  un  dépôt  pour  le  soin  duquel 
la  présence  du  St.  Esprit  et  son  secours  ont  été  à  jaitnais  accordés  à  cette 
E^ise. 

Personne  ne  peut  ignorer  le  fait  que  ces  différences  de  doctrine  et  d'o- 
pinion donnent  naissance  aux  chismes  sociaux,  et  que  de  cette  source  dé- 
coulent ces  innombrables  sectes  et  communions  qui  augmentent  chaque  jour 
en  nombre  au  détriment  de  la  société  chrétienne  et  civile. 

Quiconque,  de  fait,  reconnaît  la  religion  pour  fondement  de  la  société 
humaine,  ne  peut  pas  refuser  d'admettre  et  d'avouer  l'influence  exercée 
sur  la  société  civilisée  par  ces  divisions  et  ces  agrégations  de  principes  do 
cette  nature  et  par  ces  sociétés  religieuses  se  combattant  les  unes  les  autres; 
ni  de  reconnaître  avec  quel  pouvoir  le  déni  de  l'autorité  que  Dieu  a  établie 
pour  régler  les  convictions  de  l'intelligence  humaine  et  diriger  les  actions 
des  hommes,  tant  dans  leur  vie  sociale  que  dans  leur  vie  privée,  a  excité, 
a  développé  et  a  fomenté  ces  troubles  par  trop  malheureux,  ces  événe- 
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ments  et  ces  d^rdres  qui  ik^tent  et  aflfoctent  presque  toates  les  na&i»^ 
de  la  pins  déplorable  manière. 

C'est  pourquoi,  afin  que  tous  ceux  qui  n'Ont  pas  inculqué  en  eux  le» 
prinâpes  de  FÛnitâ  et  de  la  Vérité  de  Téj^  cathofiqâey  ptnssent  sanr 
cette  occasion  que  leur  offire  ce  Concile  dans  lequel  Vê^àe  catbdique  i 
laquelle  appartenaient  jadis  leurs  ancêtros»  montre  une  preuve  de  sa  complète 
unité,  de  sa  vigueur  et  de  son  ineztiïiguible  vitalité  ;  et  pour  qu^  puiaseDt 
obéir  aux  nécessités  de  leur  coeur  ;  pour  qu'ib  puiment  s'eibroer  de  sortir 
de  cet  état  daus  lequel  ils  ne  peuvent  fiure  leur  salut  ; 

Afin  qtf  ils  prdissent  adresser  sans  cesse  les  plus  ferventes  pôdres  à  Dieu, 
qu'il  dissipe  le  nuage  de  l'erreur  et  les  ramène  dans  le  sein  de  Fl^ie, 
notre  Ste.  Mère,  où  leurs  ancêtres  reçurent  la  nourriture  salutaire  de  le 
vie,  qui  seule  a  préservé  dans  son  intégrité  la  doctrine  de  Jésus-Oirietloi 
tendant  la  mûn  et  dispensant  les  mystères  de  la  grâce  céleste  ; 

Nous,  en  conséquence,  qtd  devons  avec  le  plus  de  zèle  posnUe,  remplir 
les  devoirs  d'un  bon  pasteur,  en  conformité  avec  la  mission  de  Notremi* 
nistère  apostolique,  qui  Nous  a  été  communiqué  par  le  Christ,  Notre  Sei- 
gneur lui-même  ;  Nous  qui  devons  embrasser  tous  les  hommes  du  moode 
dans  notre  paternelle  charité,  A  nous  adressons  cette  lettre  à  tous  le» 
chrétiens  séparés  de  nous — ^lettre  dans  laquelle  Nous  les  eijiartons  et  le» 
supplions  de  hâter  leur  retour  au  bercail  du  Christ,  c'est  que  nous  désioos 
de  tout  cœur  leur  salut  en  Jésus-Christ  et  que  nous  craignons  svm  unjosr 
à  rendre  compte  de  leur  âme  à  ce  même  Jésus-Christ,  notre  Juge,  si  Noos 
ne  leur  indiquons  point  à  eux  aussi  bien  qu'à  Nous-mêmes  la  voie  qa'ib 
doivent  suivre  s'ils  veulent  atteindre  leur  salut. 

Aussi,  dans  toutes  nos  prières  et  supplications,  et  en  rendant  nos  actions 
de  grâce,  nous  ne  cessons  jamais  humblement  de  demander  pour  eux,  jour 
et  nuit,  la  lumière  céleste  et  l'abondance  de  la  grâce  de  l'Etemel  Pastenr 
des  âmes. 

Et  comme  quelque  soit  notre  indignité,  Nous  remplissons  sur  la  terre 
les  fonctions  de  vicaire  du  Christ,  Nous  attendons  à  bras  ouvert  le  retour 
de  ces  enfants  prodigues  dans  l'Eglise  Catholique,  afin  que  Nous  puissions 
recevoir  avec  eux  toute  affection  dans  la  demeure  du  Père  cfleste  et  les 
faire  participer  à  ses  trésors  étemels. 

C'est  Notre  vœu  le  plus  ardent  de  les  voir  revenir  à  la  vérité  et  à  la 
communion  de  l'Eglise  catholique  de  qui  dépend  non-seulement  le  salot  de 
chacun  en  particulier,  mais  celui  de  la  société  chrétienne  entière  ;  et  le 
monde  ne  jouira  jamais  d'une  véritable  paix  qu'il  ne  forme  un  seul  troupeau 
sous  un  seul  pasteur. 

Donné  à  Rome,  près  St.  Pierre,  le  14  septembre  1868,  dans  la  vingt- 
troisième  année  de  Notre  Pontificat. — Minerve. 
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—Pourquoi  eraignez^Tons  qu'on  m'entende  prononcer  le  nom  de  Roten- 
berg  ?  demanda  le  chevalier,  Henri  de  Brabant. 

-^-''Simplement  parce  que  le  baron  de  Roténberg  est  en  ce  moment 
801IB  mon  toit,  répondit  Tremplin  ;  il  occupe  l'appartement  aa-dessiis  de 
celni-Hsi. 

— ^Ab!  alors  je  ponrhd  lui  faire  remettre  une  lettre  dont  je  scds  portettr 
et  qui  loi  est  adressée,  obeerra  Henri..  Yons  me  pariiez  toot  à  Phenre 
dee  brmts  que  l'on  avait  fait  coorir  au  sujet  de  la  mystérieuse  disparition 
des  frères  Schwartz,  est^il  admis  comme  vrai  qu'on  les  ait  vus  gardés  par 
des  cavaliers  masqués  7 

— On  ne  fit  pas  beaucoup  attention  à  ces  rumeurs,  répondit  Tremplin, 
d'autant  t[u'il  était  diflStnle  de  remonter  à  leur  origine.  Pour  ma  part,  je 
ne  savais  que  penser  ;  mais  douze  ans  se  sont  écoulés  depuis  lors,  et. . 

— Et  naturellement  vos  impressions  sont  moins  fraîches  et  moins  vives, 
dit  le  dievalier.  lUen  n'a  jamais  pu  &ire  deviner  quQ)  pouvait  avoir  été 
le  sort  de  ces  trois  hommes  ? 

— ^Bien,  jamais,  répon^t  Tremplin. 

— Cela  était,  en  effet,  Uen  mystérieux,  fit  remarquer  notre  héros.  Main- 
tenant, mon  digne  hôte,  ajouta^t-il,  permettez-moi  de  vous  adresser  quel- 
ques questions  sur  un  autre  sujet.  Que  pensent  les  habitants  de  Prague 
aa  Bojet  de  la  position  de  la  capitale  et  de  leur  patrie  ? 

— ^Parlons  d'abord  de  la  capitale,  répondit  Tremplin.  Jusqu'à  ces 
dermers  temps,  Zitzka  et  ses  Taborites  ont  campé  sous  les  murs  de  la 
i^De,  et  nous  ont  fait  la  loi.  Mais  ayant  aj^ris  que  les  provinces  du  sud 
se  révoltûent,  Zitika  a  marché  dans  cette  direction  avec  ses  troupes.  On 
assure  que  nonnseulement  il  a  rétabH  l'ordre,  mais  que  le  nombre  de  ses 
partisans  s'est  grandement  accru.  Dès  qu'il  a  eu  quitté  le  voisinage  de 
Flrague,  les  plus  puissants  seigneurs  du  pays  y  sont  rentrés  ;  et  ayant 
réuni  des  troupes  en  assez  grand  nombre  pour  se  défendre,  ils  ont  résolu 
de  tooir  un  conseil  auquel  ils  ont  convié  différents  Etats  voirins.  Ohose 
étrange,  Zitzka  n'a  rien  fait  pour  s'opposer  à  cette  réimion,  quoiqu'elle  soit 
dirigée  contre  lui  et  son  autorité  ;  et  tandis  que  certains  considèrent  sa 
conduite  comme  une  preuve  de  fiEdblesse,  d'autres  tremblent  qu'il  ne  tombe 
sur  la  ville  avec  la  soudameté  d'un  coup  de  tonnerre. 

— ^Et  quelle  est  votre  opinion,  à  vous,  monmeur  Tremplin  ?  demanda 
Henri  de  Brabant. 
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^  Je  suis  de  l'avis  de  ces  derniers,  répondit  ThôteUer,  parce  qae  je  sus 
'que  Jean  Zitzka  n'est  point  un  lâche.  H  a  un  motif  pour  tout  ce  qu'3 
fait,  et  son  inactivité  est  certainement  méditée.  En  un  mot,  seigneur 
chevalier,  ajouta  TrempUn  en  bûssant  la  vdx,  je  crains  que  St^  ne 
laisse  les  seigneurs  s'assembler  qu'afin  de  les  prendre  tous  d'un  comp 
de  filet. 

— Ah,  ce  n'est  pas  improbable  !  exclama  Henri  de  Brabant,  qui  aviit 
présent  à  l'esprit  la  conversation  qu'il  avait  eue  la  veille  avec  le  chef 
taborite. 

— La  ville  de  Prague,  continua  l'aubergiste,  est  assez  traaquîHe  en  ce 
jnoment  ;  la  présence  des  seigneurs  et  de  leurs  partisans  suffit  pour  main- 
tenir l'ordre  :  mais  les  aflGûres  et  le  commerce  sont  dans  un  triste  état 
^ous  attendons  avec  anxiété  le  ^and  jour,  le  2  août,  date  de  la  réunioD 
ÂM  conseil,  et  qui  décidera  de  la  destinée  du  pays. 

— ^Et  dans  les  provinces, .  •  quel  est  l'état  de  l'opinion  ?  demanda  le 
xîhevalier. 

— Le  parti  des  seigneurs  est  plus  puissant  là  qu'ailleurs,  répondit 
Tremplin.  Oh!  mon  Dieu,  exclama  l'auber^te  avec  une  exploBkm 
soudaine  de  sentiment,  A  la  guerre  civile  allait  éclater,  quel  épouvantable 
malheur  ! 

ê 

— Vous  avez  raison,  dit  le  chevalier,  et  l'on  doit  tout  ùire  pour  l'em- 
jpecher.  Miûs  dites-moi,  savez-vous  ce  qu'est  devenu  l'enfant  unique  du 
:Tôi  iWenzel,  la  princesse  Elisabeth  ? 

-^Hélas  !  la  malheureuse  princesse  a  été  contrainte  de  se  cacher  dans 
vquelque  retraite  ignorée,  répondit  l'hôtelier  ;  et  même  ses  meilleurs  amis 
.et  ses  serviteurs  les  plus  dévoués  ignorent  le  lieu  de  sa  résidence. 

— Mais  à  qui  a-t-elle  été  confiée  ?  demanda  Henri  de  Brabant,  curieux 
de  savoir,  s'il  était  possible,  si  l'on  étsdt  au  courant  des  relations  que 
.M.  Gjprien  prétendait  avoir  existé  entre  lui  et  l'ancien  monarque. 

— Tout  ce  qui  concerne  la  pauvre  jeune  prmcesse  est  entouré  de  mystère, 

irépondit  l'hôtelier.    A  l'époque  où  mourut  son  père,  la  plus  grande  a^ta- 

.4ion  régnait  à  Prague,  et  c'est  à  peine  si  l'on  s'est  aperçu  de  sa  disparition. 

— Esiril  vrai  que  Jean  Zitzka  a  été  poussé  par  certaines  injures  per- 

.sonnelles  à  lever  l'étendard  de  la  révolte  ?  demanda  le  chevalier. 

— On  a  prétendu  qu'il  y  avait  quelque  chose  comme  cela,  répliqua 
.  maître  Tremplin,  mais  je  ne  saurais  préciser  aucun  détail.    Je  crois  cep^h 

.  dant  qu'une  sœur  ou  une  cousine  qu'il  avait  fut  victime  d'un  outrage 

.  et  que  c'est  de  là  qu'est  né  son  antagonisme  contre  ceux  qui  étaient 
.  autrefois  ses  amis.  H  faut  aussi  que  je  vous  dise,  continua  l'aubergiste, 
que  Zitzka  a  toujours  été  regardé  comme  un  personnage  étrange,  mysté- 
rieux, même  du  temps  où  il  était  chambellan  du  roi  Wenzel.  Bien 
certainement  il  a  dû  éprouver  dans  sa  jeunesse  des  chagrins  et  des 
déceptions  qui  sont  cause  de  sa  misanthropie.  H  est  brave  jusqu'à  la 
témérité,  et  il  était  jadis  célèbre  pour  sa  générosité  et  son  bon  cœur. 
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— Ainsi,  d'après  vous,  Zitzka  ne  s'est  jamais  marié  ?  dit  le  chevalier. 

— C'est  du  moins  l'opinion  générale,  répondit  Tremplin. 

— ^Mais  il  a  des  parents,  des  sœurs,  des  nièces,  observa  Henri  de 
Brabant. 

— Je  suis  porté  à  croire  qu'on  n'a  à  ce  sujet  que  des  présomptions, 
répondit  l'hôtelier.  La  vérité  est  qu'on  ne  sait  rien  ou  presque  rien  de 
l'histoire  privée  de  Zitzka. 

— Avez-vous  jamais  entendu  dire,  demanda  le  chevalier,  qu'il  y  a  dans 
le  camp  des  Taborites  une  très-belle  femme  dont  le  nom  et  l'origine  sont 
singulièrement  mystérieux,  et  qui  exerce  sur  eux  une  très-grande  influence  ? 

— ^Yotre  Excellence  ffdt  allusion  à  l'être  étrange  et  incompréhensible 
qu'on  appelle  Satanaïs,  dit  Tremplin  dont  la  figure  prit  tout  à  coup  une 
expression  sérieuse.    Personne  ne  sait  qui  elle  est,  d'où  elle  vient,  ni 
comment  ont  commencé  ses  relations  avec  les  Taborites.    Personne  ne- 
pourrait  dire  si  elle  est  de  chair  et  d'os  comme  nous,  ou  si  elle  ne  cache 
pas  plutôt  un  démon  sous  le  corps  d'une  femme.    Je  ne  l'ai  jamids  vue,^ 
et  j'espère  bien  ne  jamais  la  rencontrer,  continua  Tremplin  en  fiûsant  le 
signe  de  la  croix,   car  on  assure  que  ses  yeux   brûlent  comme  des- 
charbons  ardents.    Et  puis,  son  nom,  seigneur  chevalier,  ce  nom  terrible,, 
ajouta-t-il   en  frissonnant;    ne  vous  semble-t-il  pas  qu'elle  mérite  bien^ 
d'être  la  fille  de  Satan  ? 

— ^Avez-vous  jamais  ouï  dire  qu'elle  ait  quelqu'une  de  ses  parents  avec 
elle,  une  so^ur,  par  exemple? 

— Non,  jamais,  répondit  Tremplin  d'un  ton  solennel.  C'est  bien  assez: 
d'un  démon  comme  elle  pour  bouleverser  toute  la  chrétienté.  Non,  seigneur 
chevalier,  Satanaïs  n'a  point  de  sœur,  autrement  je  l'aurûs  appris  de 
l'un  ou  l'autre  des  nombreux  voyageurs  qui  descendent  au  Faucon-d^  Or.. 

— ^Acceptez  tous  mes  remerciments,  mon  cher  hôte,  pour  le  plaisir  que 
m'a  procuré  votre  conversation,  dit  le  chevalier.  Je  ne  vous  retiendrai 
pas  plus  longtemps,  car  je  me  suis  aperçu  que  votre  maison  est  consi- 
dérable, .et  qu'elle  doit  réclamer  toute  votre  attention.  Pourtant,  je  vous 
prierai  d'aller  porter  cette  lettre  au  baron  de  Rotenberg,  ajouta  le  chevalier 
en  tirant  de  sa  poche  la  missive  que  lui  avait  confiée  le  jeuneRodolphe. 

Tremplin  la  prit,  s'inclina,  et  sortit  pour  aller  s'acquitter  de  sa  com- 
mission. 

XI. 
UN  SOUPÇON  MAL  FONDÉ. 

Tandis  que  la  conversation  que  nous  venons^  de  rapporter  avait  lieu^ 
entre  le  chevalier  Henri  de  Brabant  et  le  maître  du  Faucon-â^  Or^  un 
dialogue  d'une  nature  pour  le  moins  aussi  intéressante  s'engageait  dana 
un  appartement  à  l'étage  supérieur. 

D'un  côté  d'une  table  était  assis  un  homme  de  haute  ttûlle,  au  teint 
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bruni,  à  l'air  hautain  et  dédaigneux.  H  approcbiât  de  b  oinqpiantaîne, 
mais  c'est  à  peine  d  Ton  remarquait  un  cheveu  gris  sur  ta  4to  tbmidaci- 
ment  pourvue  ;  des  sourcils  épûs  et  d'énormes  mouataches  i^ootaient 
encore  à  son  aspect  farouche.  H  était  richement  vêtu  ;  son  poospônt 
était  magmfiquement  brodé  et  orné  de  pierres  préciensea.  Ia  poignée 
de  sa  dague  et  de  son  épée  était  enrichie  de  diamants,  ainâ  f^6  la 
broche  à  laquelle  étsdt  attachée  la  plume  rouge  de  sa  toque. 

Ce  personnage  n'était  autre  que  le  baron  de  Bot^nbeig,  Tim  des  plus 
puissants  seigneurs  de  Bohême. 

De  l'autre  côté,  en  fitce  de  lui,  étût  asms  M.  Cjprien.  Le  oapachon 
de  sa  redingote,  faite  en  forme  de  robe,  était  rejeté  en  ariiàre,  et  laissait 
voir  sa  figure,  qui  était  pftle,  creuse,  et  portfdt  les  traces  de  grandes 
fatigues  physiques.  H  avait  sur  le  front  une  large  contuâon  qui,  évidem- 
ment, était  d'une  date  récente.  ^ 

Un  floccm  de  vin  et  deux  coupes  étaient  sur  la  table,  et  dès  que  te  domes- 
tique qui  les  avïût  apportés  se  fiit  retiré,  Cyprien  remplit  son  gobelet  et  le 
vida  de  Tair  d'un  homme  qui  n'en  pouvait  plus  de  soif  et  d'épuisement 

Vous  avez  voyagé  vite  ?  dit  le  baron. 

— ^n  y  a  quatre  jours  j'étais  à  la  grotte,  qui  est  d'au  mdns  six  fieaei 
plus  éloignée  de  Prague  que  le  château  de  Votre  Excellence,  répondit 
M.  Cyprien.  J'attendais  là  une  communication  du  duc  d'Aatriehe  en 
réponse  à  la  proposition  que  je  lui  avais  ùit  parvemr. 

— Et  vous  l'avez  reçue  ?  demanda  le  baron  avec  une  certaine  impa- 
tience :  autrement,  vous  ne  seriez  pas  à  Prague  en  ce  moment* 

— Laissez-moi  respirer,  monseigneur,  et  vous  saurez  tout,  dit  CypEien. 
Rappelez-vous  que  je  tombe  de  fatigue,  et  que  je  sersds  plutôt  disposé  à 
aller  me  coucher  qu'à  passer  encore  une  heure  ou  plus  à  causer. 

— Vous  ne  me  ferez  pas  croire  que  vous  avez  accompli  un  si  long  voyage 
à  pied,  et  en  quatre  jours  ?  s'écria  le  baron  :  c'est  impossible  ! 

— J'ai  pu,  pour  quelques  instants,  me  procurer  un  cheval,  répondit 
M.  Cyprien,  mais  presque  toute  la  route,  je  l'ai  faite  à  pied.  Ne  soyez 
donc  pas  étonné  de  me  voir  à  bout  de  forces. 

— n  parait  aussi  que  vous  avez  éprouvé  quelque  accident,  dit  le  baron, 
qui  remarqua  la  contusion  qu'il  avait  à  la  tête. 

— Par  tous  les  diables  !  je  me  vengerai  de  cela^  s'écria  Cyprien  d'un 
ton  qui  exprimait  toute  la  haine  et  la  rancune  qu'il  nourrissait  inté- 
rieurement. Au  surplus,  ajouta-t-il  en  redevenant  calme,  c*e9t  une  affiûre 
qui  ne  regarde  que  moi,  et  qui  n'a  rien  à  voir  avec  celle  qm  nous 
occupe.  J'ai  donc  à  vous  apprendre  que  le  18  de  ce  mois,  on  jeune 
page  est  venu  me  trouver  à  la  grotte,  et  m'annoncer  que  son  maître,  un 
certain  Henri  de  Brabant,  envoyé  du  duc  d'Autriche,  était  arrivé  en  Bdiê- 
me,  et  qu'il  avait  l'intention  de  passer  la  nuit  au  château  deBotraiberg. 

— Ah  !  j'espère  alors  que  mon  fils  l'a  accueilli  convenablement,  exclama 
le  baron.     Continuez. 
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' 'ai  envoyé  le  page  avec  un  message  où  je  donnais  rendez-vous  à 
'Son  maître,  pour  le  lendemam,  et  à  un  certûn  lieu  que  je  lai  désignais. 
Noos  nous  sommes  e&ctivement  rencontrés,  et  je  lui  ai  développé  tous 
les  plans  que  Votre  excellence  connaît. 

— Oui«  oui  :  vous  n'avez  pas  besoin  d'j  revenir,  dit  le  baron.  Comment 
cet  envoyé  autrichien  a-t-il  accueilli  vos  {«^positions  ? 

— ^Admirablement,  répondit  Gyprien.  Mais  il  a  insisté  pour  être  pré- 
senté à  la  princesse  Elisabeth,  dès  son  arrivée  à  Prague,  afin  de  s'assurer 
que*  c'est  volontairement  et  de  son  plein  gré  qu'elle  accorde  sa  mûn  au 
duc  d'Autriche. 

— ^Tr^s-bien  ;  y  a-t-il  à  craindre  un  refus  de  la  part  de  la  princesse  ? 
demanda  le  baron. 

— ^Aucunement,  répondit  vivement  Cyprien  :  elle  suivra  mes  instructions 
à  la  lettre. 

— C'est  ce  que  je  pensais,  observa  le  baron  ;  et  étranges  et  mystérieux 
furent  les  regards  qu'ils  échangèrent  par-dessus  la  table.  Ainsi  donc, 
-continua  le  baron,  jusque-là  tout  paraît  marcher  admirablement  ;  le  duc 
d'Autriche  épousera  la  princesse  Elisabeth  et  deviendra  roi  de  Bohème, 
«t  alors  votLS  et  moiy  nous  serons  sûrs  de  notre  jeu.  Mais,  si  docile  et  si 
obéissante  que  soit  la  princesse,  ne  demandera-t-elle  pas  qu'on  lui  fasse 
le  portrait  de  son  futur  époux  ?  Dans  ce  cas,  elle  ne  prendra  pas  sur 
elle  d'interroger  Henri  de  Brabant,  et  lui  ne  s'ofinra  pas  à  donner  de  telles 
explications  ;  et  comme  ni  vous  ni  moi  n'avons  jamsds  vu  le  duc  d'Autriche. 

— Trahquillisez-vous  de  ce  côté,  monseigneur,  dit  Cyprien  ;  et  il  vida 
une  autre  coupe  de  vin. 

— Encore  une  fois,  je  le  répète,  tout  marche  à  souhût,  dit  le  baron  ; 
et  cependant  il  y  a  un  air  de  contrainte,  de  malaise  et  d'ennui  sur  votre 
visage,  que  je  ne  puis  vous  expliquer.  Au  nom  du  ciel,  qu'est-ce  qui 
vous  tourmente  ? 

— D  y  a  bien  des  choses  qui  ne  me  satisfont  pas,  répondit  M.  Cyprien. 
D'abord  quoique  nos  projets  semblent  réussir,  comme  vous  le  dites,  je  suis 
loin  d'être  content  de  cet  Henri  de  Brabant.  En  un  mot,  je  me  défie 
de  lui,  et  je  tremble  qu'il  ne  soit  un  fourbe. 

— Ce  que  vous  dites  là  est  sérieux,  en  effet,  exclama  le  baron.  Mais 
quelles  raisons  avez-vous  de  concevoir  ces  soupçons  ? 

— Je  vtos  vous  le  dire,  répliqua  Cyprien  brusquement.  Mon  entretien 
avec  lui  a  eu  lieu  à  la  chapelle,  à  l'entre-croisement  des  routes,  à  trois 
lieues  du  château  de  votre  Excellence. 

— Je  connus  parfaitement  l'endroit,  observa  le  baron.  Mais  comment 
fie  fait-il  que  voi^s  ne  soyez  pas  venus  ensemble  à  Prague,  puisque  votre 
destination  était  la  même  ? 

Ah  !  c'est  là  justement  ce  que  je  voulais  vous  dire.  J'avais  un  certûn 
motif  pour  aller  dans  le  voisinage  du  camp  des  Taborltes  ;  je  me  èois 
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donc  séparé  du  chevalier  sous  prétexte  qu'il  était  dangereux  pour  moi 
de  m'approcher  des  lignes  de  Zitzka.  A  minuit,  j'étais  dans  une  cayeme^ 
non  loin  des  tentes  des  Taborites.  Je  ne  tous  expliquerai  pas  comment 
j'avais  échappé  à  la  surveillance  des  sentinelles,  ni  pour  quel  motif  je 
m'étais  aventuré  là.  Qu'il  me  suffise  de  vous  dire  que  dans  la  cavene 
où  j'étais  ainsi  rentré,  j'ai  vu  le  chevalier  Henri  de  Brabant  Oui,  je 
Tai  vu  caché  au  milieu  des  rochers,  et  je  YiBki  reconnu  immédiatement, 
quoiqu'il  ne  m'ait  pas  aperçu. 

— Ainsi,  cet  envoyé  autrichien  étût  dans  le  camp  de  Ztzka  !  s'écria  le 
baron,  profondément  surpris. 

— Oui,  ou  plutôt  il  était  dans  son  voinhage  ;  dans  tous  le87cas,il  était 
dans  ses  lignes,  d'où  nous  avons  le  droit  de  conclure  qu'il  était  Hiôte  de 
Zitzka.  Mais  comment,  encore  une  fois,  se  trouvait-il  dans  la  caverne,  et 
pourquoi  se  tenait-il  caché  ?  H  faut  que  vous  sachiez,  continua  Gyprien  en 
baissant  la  voix,  que  tout  avait  été  arrangé  pour  livrer  une  nouvelle  victime 
à  la  statue  de  bronze. 

— Et  cette  victime,  qui  était-elle  ?  demanda  le  baron,  en  se  penchant 
en  avant,  et  avec  un  air  de  vif  et  profond  intérêt. 

— C'était  une  femme,  ou  plutôt  une  jeune  fille,  car  elle  n'a  pas  ringt 
ans.  Mais  vous  n'avez  pas  à  chercher  qm  elle  est  ou  ce  qu'elle  est.  Qu'il 
vous  suffise  de  savoir  qu'il  convenait  à  mes  projets  de  lui  faire  subir  le 
baiser  de  la  Vierge,  ajouta-t-il  d'une  voix  sombre.  Mais  au  moment  où  je 
l'emportais  au  milieu  des  ténèbres,  quelqu'un  me  l'a  arrachée  violenunent 
des  bras,  et  en  luttant,  j'ai  été  renversé  d'un  coup  dont  je  porte  encore  la 
marque.  Après  être  resté  quelque  temps  étendu  sans  mouvement, 
j'ai  repris  connaissance;  et,  craignant  d'être  pris  par  les  Taborites,  je  me 
suis  traîné  hors  de  la  caverne.  C'est  alors  que  j'appris  qu'on  avait  ru  le 
chevalier  emporter  celle  que  nous  avions  condamnée,  et  c'est  lui  sans  aucun 
doute,  qui  m'a  frappé  si  ignominieusement. 

— Mais  il  ignorait  que  son  antagoniste,  c'était  vous  ?  dit  le  baron  de 
Rotenberg. 

— C'est  peu  croyable,  répondit  Cyprien.  Toutes  les  circonstances,  d'ail- 
leurs, se  réunissent  pour  l'accuser  :  sa  présence  dans  la  caverne,  la  promp- 
titude, l'énergie  avec  lesquelles  il  s'est  précipité  au  secours  de  la  victime 
désignée. 

Le  baron  se  disposait  à  faire  de  nouvelles  observations,  lorsqu'il  en  fut 
empêché  par  l'entrée  de  l'hôtelier. 

— Quelles  nouvelles,  maître  Tremplin  ?  demanda-t-il  avec  impatience. 

— Son  Excellence  Henri  de  Brabant,  envoyé  de  Son  Altesse  le  duc 
d'Autriche,  est  arrivé  ce  soir  au  Faucon-éC  Or^  répondit  l'aubergiste  ;  il 
m'a  chargé  de  vous  remettre  cette  lettre,  dont  il  était  porteur. 

Tremplin  se  retira  dès  qu'il  se  fut  acquitté  de  sa  mission.  Le  baron 
regarda  la  suscription  de  la  lettre,  reconnut  l'écriture  de  son  fils,  et  se  hâta 
de  briser  le  cachet. 
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Après  avoir  parcouru  le  contenu  de  la  lettre,  il  la  passa  à  Cyprien,  qui 
lut  ce  qui  suit  : 

^'  Bien  cher  et  bien  honoré  père, 

^^  Le  porteur  de  cette  lettre,  le  chevalier  Henri  de  Brabant,  a  honoré 
votre  château  de  sa  présence,  en  se  rendant  à  Prague.  Je  Fai  suffisamment 
vu  pour  être  bien  certam  qu'il  est  un  très-digne  chevalier  et  un  très  agré- 
able gentilhomme,  et  que,  assurément,  il  est  fait  pour  honorer  le  Conseil  à 
Prague,  en  supposant  qu'il  doive  y  prendre  part,  comme  je  le  pense.  Les 
nouvelles  agréables  vont  vite,  et  j'ai  toute  raison  de  croire  que  Henri  de- 
Brabant  est  tel  que  je  vous  le  représente  ;  veuillez,  mon  honore  père,  l'ac- 
cueillir en  conséquence." 

Votre  fils  soumis, 

''  Rodolphe." 

— Cette  lettre  dit  beaucoup  de  bien  de  l'Autrichien,  observa  Cyprien 
en  rendant  la  missive  au  baron  ;  et  votre  fils  s'exprime  avec  un  enthou- 
siasme et  une  autorité .... 

— ^Assez  !  cria  le  baron.  Croyez-vous  que  dans  des  temps  aussi  trou- 
blés que  ceux  où  nous  vivons,  il  n'y  ait  pas  des. précautions  à  prendre  au 
sujet  de  sa  correspondance  ?  H  y  a  entre  Rodolphe  et  moi  une  certaine 
entente  sous  ce  rapport  ;  et  nous  allons  voir  tout  à  l'heure  si  la  signification 
vraie  de  sa  lettre  est  ce  qu'elle  paraît  être. 

En  parlant  ainsi,  le  baron  étendit  la  lettre  sur  la  table  en  plaçant  le 
côté  écrit  en  dessous  ;  puis,  de  son  doigt,  il  mouilla  le  papier  avec  du  vin 
qu'il  prit  dans  sa  coupe.  Cela  fait,  il  reprit  la  lettre  et  la  relut  vivement, 
tandis  que  Cyprien  suivait  ses  mouvements  avec  une  curiosité  mêlée  d'une 
certaine  anxiété. 

— ^Ah  !  voilà  qui  est  différent  !  s'écria-t-il.     Lisez-la'mwntenant. 

M.  Cyprien  prit  la  lettre,  la  parcourut  à  la  hâte  et  trouva  qu'en  effets 
elle  avait  éprouvé  une  grande  altération. 

Voici  ce  qu'elle  contenait  : 
"  Bien  cher  et  bien  honoré  père, 

"  Le  porteur  de  cette  lettre,  le  chevalier  Henri  de  Brabant,  a^d^^honoré 
votre  château  de  sa  présence,  en  se  rendant  à  Prague.  Je  l'ai  suffisam- 
ment vu  pour  être  bien  certain  qu'il  est  un  très-indigne  chevalier,  et  un 
très-€2^«agréable  gentilhomme,  et  que,  assurément,  il  est  fait  pour^(fe«ho- 
norer  le  Conseil  à  Prague,  en  supposant  qu'il  doive  y  prendrejpart,  comme 
je  le  pense.  Les  nouvelles  ({^«agréables  vont  vite,  et  j'ai  toute  ^raison  de 
croire  que  Henri  de  Brabant  est  tel  que  je  vous  le  représente  ;  veuillez, 
mon  honoré  père,  l'accueillir  en  conséquence. 

"  Votre  fils  soumis, 

"  Rodolphe." 
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— ^A  {Hrésent,  nous  avons  effectivement  de  bonnes  raisons  de  nous  défier 
de  ce  rusé,  de  ce  traître  d'Autrichien  !  s'écria  Cyprien.  H  est  évident 
que  M.  Rodolphe  a  des  motifs  pour  nous  mettre  ainsi  en  garde.  Mais  il 
nous  est  impossible,  pour  le  moment,  de  voir  quel  est  son  but.  Bans  tous 
les  cas,  vous  conviendrez  avec  mm  que,  tout  en  nous  moniarant  vis-àrvis  de 
lui  polk  et  courtois,  nous  devons  le  surveilla  de  près. 

— C'est,  en  effet,  le  mieux  que  nous  ajons  à  faire,  répondit  le  banm. 
Quand  avez-vous  intention  de  présenter  le  chevalier  à  la  jntneesse  ? 

— Demain  matin,  répondit  Cjinien  en  se  levant  et  en  boutonnant  son 
ample  re<Mngote. 

— Où  comptez-vous  passer  la  nuit  ?  demanda  le  baron  de  Boteri>erg. 
Ne  feriez-vous  pas  bien  de  vous  reposer  ici  jusqu'à  demain  ? 

— Non,  monseigneur  ;  il  est  absolument  nécessaire  que  je  me  rende  sans 
délai  au  château  d'Hamelin. 

Après  avoir  prononcé  ces  paroles,  Cyprien  salua  le  baron  et  partit, 

XII. 

•COMMENT  NOTRB  HÉROS  CONSENT  A  FAIRE  UN  VOYAGE  QUI  N'jBTAIT  QUÈRI 

DE  SON  GOUT. 
« 

Le  soleil  brillait  dans  un  ciel  sans  nuages.  Il  était  vers  neuf  heures  da 
matin  ;  les  deux  pages  de  Henri  de  Brabant  avûent  obtenu  de  leur  maître 
la  permission  d'idler  visiter  la  vtile,  les  rues  et  les  monuments,  et  ce  de^ 
nier  était  occupé  à  terminer  certaines  dépêches  qu'il  avait  commencées  la 
veille,  après  le  départ  de  maître  Tremplin. 

Soudain,  la  porte  de  l'appartement  s'ouvrit,  et  M.  Cyprien  apparut  sur 
le  seuil.  H  était  absolument  tel  que  le  jour  où  le  chevalier  l'avait  rencon- 
tré près  de  la  petite  chapelle  :  sa  large  redingote  tombant  jusqu'aux  pieds 
l'envelopait  comme  d'habitude,  dissimulant  ainsi  ses  formes  presque  athlé- 
tiques, et  son  capuchon  lui  cachait  toute  la  partie  supérieure  de  la 
figure. 

En  entrant,  il  jeta  sur  notre  héros  un  regard  scrutateur,  afin  de  s'as- 
surer si  le  chevalier  soupçonnait  qui  était  l'antagoniste  contre  lequel  il 
avait  lutté  dans  la  caverne,  au  milieu  de  l'obscurité  ;  mais  en  voyant 
l'air  de  franchise  avec  laquelle  il  était  accueilli,  il  se  tranquillisa  com- 
plètement de  ce  côté. 

— Votre  Excellence  a-t-elle  bien  réfléchi  à  tout  ce  qui  s'est  passé 
entre  nous,  dans  une  occasion  récente  ?  demanda  M.  Cjprien,  après 
avoir  échangé  quelques  compliments. 

— Je  me  trompe  fort,  ou  nous  sommes  d'accord  sur  tous  les  pomtSy 
dit  Henri  de  Brabant.  Il  ne  vous  reste  plus  qu'à  remplir  une  certaine 
condition. 
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sois  venu  pour  cela,  répliqua  Cjprien.  lia  pqnoeaae  iSuab^th 
est  déjà  informée  de  la  conversation  que  nous  avons  eue  ensemblCi  étoile 
a  consenti  à  recevoir  Votre  Excellence  aujourd'hui  même.  Je  suis  prêt, 
si  vous  le  voulez,  à  vous  conduire  en  sa  présence. 

Je  présume,  d'après  votre  observation,  que  son  Altesse  Royale  ne  doit 
pas  être  à  une  bien  grande  distance  ?  dit  le  chevalier  en  serrant  ses 
papiers  dans  un  bureau  dont  il  garda  la  clef. 

Suivez-moi,  répliqua  Cjprien  sans  répondre  autrement. 

Us  quittèrent  l'hôtel  du  Fcsaam-â^  Or^  et  se  dirigèrent  vers  la  porte  du 
sud.  C'ét^t  par  cette  même  porte  que  Henri  de  Brabant  était  entrée  la 
veille,  à  Prague.  Mais  au  lieu  de  poursuivre  la  grande  route,  Cyprien 
tourna  brusquement  à  gauche,  et  longea  les  fortifications  pendant  près 
d'un  quart  d'heure.  Le  chevalier  marchait  derrière  lui,  et  ils  n'échan- 
gèrent pas  une  ^Uabe  jusqu'au  moment  où  ils  arrivèrent  à  un  bosquet 
au  milieu  duquel  était  tracé  un  étroit  sentier. 

— ^Attendez  là  quelques  minutes,  seigneur  chevalier,  dit  Cyprien  en 
s'arrêtant.  H  est  nécessûre  que  nous  nous  entendions  sur  un  point 
que  je  n'ai  pas  voulu  discuter  à  l'hôtel,  où  nous  avions  à  craindre  l'in- 
discrétion des  curieux. 

— ^Parlez  franchement  et  sans  réserve,  exclama  le  chevalier. 

— Votre  Excellence  me  pardonnera,  reprit  Cyprien  avec  un  léger 
embarras,  de  vous  rappeler  certaines  paroles  que  je  vous  ai  dites  à  la 
petite  chapelle.  Je  vous  ai  démontré  que,  sans  moi,  votre  illustre  maître 
ne  pouvait  rien  en  Bohême,  pas  même  découvrir  la  retraite  de  la  prin- 
cesse Elizabeth,  et  bien  moins  encore  découvrir  où  est  déposée  sa  fortune. 

— Je  me  rappelle  parfaitement  tout  cela,  dit  Henri. 

— Et  ne  devinez- vous  pas  dès  lors  quelles  conditions  la  prudence  m'or- 
donne de  vous  imposer  ? 

— Vous  désirez,  sans  doute,  que  je  m'engage  par  un  serment  solen- 
nel à  ne  jamais  révéler  la  retraite  de  Son  Altesse  royale,  dit  le  cheva- 
lier ;  je  suis  prêt  à  le  faire. 

— Vous  êtes  bien  près  de  deviner,  mais  ce  n'est  pas  tout  à  fait  cela, 
répliqua  Cyprien.  Pour  parler  franchement,  ajouta-t-il  du  ton  ferme  et 
décisif  d'un  homme  qui  se  débarrasse  soudainement  de  toute  contrûnte» 
nous  sommes  dans  des  temps  où  la  prudence  et  la  circonspecticm  sont 
des  plus  nécessûres.  Or,  vous  admettez  qu'il  s'agit  d'une  chose  de  la 
plus  haute  importance,  lorsqu'il  est  question  de  vous  conduire  à  l'asile, 
à  l'asUe  secret,  fit-il  en  appuyant  sur  les  mots,  où  s'est  réfutée  la 
malheureuse  princesse. 

— ^Expliquez-vous  hardiment,  dit  Henri  de  Bràbant,  car  je  m'aperçois 
que  vous  n'êtes  pas  disposé  à  vous  contenter  de  ma  parde.  Soit  :  je 
ne  suis  pour  vous  qu'un  étranger,  et  vous  avez  naturellement  le  droit 
d'être  soupçonneux.  Comment  puis-je  vous  garantir  que  le  lieu  qu'ha- 
bite Son  Altesse  royale  sera  pour  moi  un  secret  inviolable  ? 
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TOUS  demande  de  permettre  qu'on  vous  courre  les  yeux  pen- 
dant qu'on  vous  conduira  à  la  demeure  de  la  princesse,  et  qu'on  vous 
en  ramènera  après  l'entrevue  que  vous  aurez  avec  elle. 

En  parlant  ainsi,  il  fixa  les  yeux  sur  le  chevalier  pour  lire  sur  son 
visage  l'eflbt  que  produisaient  ses  paroles. 

— Par  le  Ciel  !  s'écria  Henri,  les  joues  pourpres  d'indignation  ;  dans 
toute  autre  circonstance,  je  regarderais  une  pareille  demande  comme  une 
insulte. 

—En  ce  cas,  séparons-nous  tout  de  suite,  dit  Cjprien  fitndement. 

— ^Non  pas!  s'écria  le  chevalier  avec  moins  de  colère.  J'accepte 
votre  proposition,  parce  qu'il  est  de  mon  devoir  de  faire  abnégation  de 
moi-même  quand  il  s'a^t  des  intérêts  de  mon  maître.  Mais  puisque 
vous  traites  ce  sujet  comme  une  véritable  affiûre  oà  la  parole  d'un 
homme  d'honneur  est  comptée  pour  rien,  il  me  semble  qu'il  y  a  une 
stipulation  que,  de  mon  côté 

— Achevez!  dit  Cyprien  avec  impatience. 

— Je  veux  dire  qu'après  mon  entrevue  avec  la  princesse,  vous  8er^ 
encore  tenu  de  me  prouver  l'existence  de  cette  fortune  que,  dites-vous, 
elle  doit  apporter  en  dot  à  son  mari.  Car  une  princesse  sans  trdne  et 
sans  fortune  serait  un  triste  présent  à  &ire  à  mon  maître,  le  duc  d'Autriche. 

— Vous  serez  satisfait,  seigneur  chevalier,  répondit  Cyprien  après 
quelques  moments  de  réflexion.  Maintenant  qu'il  n'y  a  plus  de  difficulté 
entre  nous,  suivez-moi. 

Qs  se  remirent  à  marcher,  et  au  bout  de  quelques  centaines  de  pas 
ils  entrèrent  dans  un  petit  cimetière. 

Rien  de  plus  pittoresque  que  ce  lieu  de  repos  des  morts  qu'entouraient 
une  quantité  d'arbres  verdoyants.  Les  croix  et  les  tombes,  muets  mais 
éloquents  témoignage  du  voyage  des  hommes  à  travers  la  vie,  étaient 
semées  au  milieu  de  bouquets  de  cyprès  et  sous  le  feuillage  des  yeuses  ; 
et  la  lumière  et  l'ombre  qui  se  jouaient  sur  les  gazons,  étaient  comme 
Temblème  des  joies  et  des  chagrins  qui  avûent  marqué  la  carrière  de 
ceux  qm  maintenant  dormaient  du  sommeil  étemel. 

Cyprien  traversa  ce  cimetière,  et  quand  il  fut  à  l'autre  extrémité,  il 
tourna  brusquement  à  l'angle  d'une  petite  chapelle. 

Derrière  cet  édifice  était  un  domestique,  tenant  deux  chevaux  tout 
sellés  ;  il  avait  sous  le  bras  un  paquet  roulé.  Il  le  tendit  à  M.  Cyprien, 
sans  rien  dire,  et  puis  se  retira  et  disparut  dans  les  bosquets. 

Cyprien  déroula  le  paquet,  qui  n'était  autre  chose  qu'une  longue  robe 
de  moine.  Il  pria  alors  notre  héros  de  vouloir  bien  la  revêtir,  et  quand 
le  chevalier  eut  accédé  à  sa  demande,  il  rabattit  le  capuchon  sur  son 
visage  de  manière  à  l'empêcher  de  voir,  tout  en  lui  laissant  la  possibilité  de 
respirer  librement. 

Quand  ces  arrangements  furent  terminés,  Cyprien  aida  Henri  de  Bra- 
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l)ant  à  monter  sur  un  des  chevaux,  sauta  lui-même  sur  l'autre  ;  et,  prenant 
le  coursier  du  chevalier  par  la  bride,  il  partit  au  trot. 

n  continuèrent  à  marcher  ainsi,  sans  échanger  un  mot.  Le  chevalier 
s'aperçut  de  Finstant  où  ils  sortirent  du  bois,  d'abord  parce  qu'il  n'était 
plus  embarrassé  par  les  branches,  et  qu'ensuite  la  brise  frappait  davantage 
son  visage.  Mais  bientôt  ils  rentrèrent  de  nouveau  dans  un  bois,  et  au 
ibout  de  peu  de  tempe,  ils  retombèrent  dans  la  plaine. 

L'idée  vint  au  chevalier  que  probablement  son  guide  voulût  lui  fiEure 
paraître  très-long  un  voyage  qm  était  sans  doute  très-court,  qu'il  doublait 
ou  triplait  la  disUnce  en  faisant  des  mouvements  en  zigzag,  et  de  nombreux 
circuits.     H  acquit  bientôt  la  conviction  qu'il  ne  s'était  pas  trompé. 

Us  marchèrent  pendant  près  d'une  heure  et  demie.  Enfin  ils  firent 
halte,  une  porte  massive  roula  sur  ses  gonds,  et  puis  le  sabot  des  chevaux 
résonna  sur  le  pavé.  La  large  porte  Se  referma  derrière  eux  :  ils  étaient 
lurivés  à  leur  destination. 

— Permettez-moi  de  détacher  votre  capuchon,  seigneur  chevalier,  dit 
Cyprien  lorsqu'ils  eurent  mis  pied  à  terre. 

Dès  qu'il  se  trouva  débarrassé,  Henri  de  Brabant  reconnut  qu'il  se 
trouvait  au  milieu  d'une  cour  spacieuse,  formant  un  carré  parfait,  et  bor- 
dée de  chaque  côté  d'énormes  bâtiments,  dont  la  construction  régulière  et 
uniforme  présentait  une  apparence  imposante.  Les  dessus  des  portes 
étaient  en  marbre,  les  fenêtres  étaient  hautes  et  étroites,  et  leur  verres 
d<£polis  ne  permettaient  pas  à  l'œil  de  pénétrer  dans  l'intérieur  des  appar- 
tements. 

Deux  pages  élégamment  vêtus  prirent  les  chevaux  par  la  bride  ;  et  deux 
autres,  également  bien  mis,  attendûent  debout  sur  le  seuil  d'une  porte 
^ouvrant  sur  un  spacieux  vestibule.  C'est  là  que  Cyprien  conduisit  le  che- 
valier ;  et  les  deux  derniers  pages  auxquels  nous  avons  fait  allusion  les  pré- 
cédèrent dans  un  magnifique  escalier  orné  de  vases  remplis  de  fleurs,  et 
de  statues  d'albâtre  soutenant  des  vases  dans  leurs  muns. 

L'étage  auquel  aboutissait  ce  superbe  escalier  était  couvert  de  tapis  de 
velours  :  aux  murs  étaient  suspendus  de  magnifiques  tableaux,  représen- 
tant les  scènes  les  plus  frappantes  de  l'histoire  de  Bohême, 

Il  y  avût  un  corridor  de  chaque  côté  de  l'escalier  ;  et  c'est  dans  l'un 
d'eux  que  les  pages  conduisirent  Cyprien  et  le  chevalier.  Il  était  évident, 
toutefois,  que  M.  Cyprien  était  là  sur  un  terrain  qui  lui  était  familier  ;  car 
H  n'eut  pas  un  seul  regard  pour  les  objets  curieux  qui  se  trouvaient  à  pro- 
fusion autour  de  lui,  à  droite  et  à  gauche. 

Arrivés  au  bout  du  corridor,  les  pages  ouvrirent  une  porte  à  deux  bat- 
tants, qui  se  refermèrent  sans  bruit  dès  que  le  chevalier  et  son* guide  furent 
passés.  Ces  derniers  se  trouvèrent  alors  dans  une  anti-chambre  élégam- 
ment meublée,  où  quatre  belles  jeunes  femmes,  mises  simplement,  travail- 
laient à  des  ouvrages  de  tapisserie. 

Les  pages,  avons-nous  dit,  étaient  restés  dans  le  corridor  ;  mais  l'une  de 
ces  jeunes  filles  s'empressa  de  se  lever,  ouvrit  une  porte  au  bout  de  l'anti- 
chambre, écarta  la  portière  de  velours,  et  se  rangea  pour  que  M.  Cyprien 
et  notre  héros  pussent  passer.  La  portière  retomba,  la  porte  se  referma 
derrière  eux  ;  et  le  chevalier  se  trouva  dans  une  appartement  meublé  avec 
magnificence,  à  l'extrémité  duquel  était  un  siège  d'où  une  jeune  dame 
éblouissante  de  beauté  se  leva  pour  le  recevoir. 

Louis  Baillettl. 

Çjî  continuer.) 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 


LES  vms. 

Entrons  dans  le  cimetière,  traversons-le,  faisons  cesser  ce  dtence  pro- 
fond ;  donnons  des  voix  aux  arbres,  aux  plantes  et  aux  herbes,  aux  moaiii- 
mesta  de  nMurbre,  aux  croix  de  boîa.    Ecoutes  !  écoutez  ! 

IFS  BI  CTPRàs. 

Nos  rameaux  ébranlés  commencent  à  gémir  ;  c*etft  le  seul  chant  que 
nous  coimaissionB  :  la  tombe  nous  Finsiûre.  Notre  feuillage  est  sombre  ; 
nos  racines  sont  alimentées  par  une  poussière  humaine,  et  nous  participoi» 
à  la  douleur  des  morts,  aux  regrets  dm  passé.  Gémissons  !  firémissoiis  près 
des  tombes  ! 

us  SAULE  PLEUREUB. 

Mea  longs  rameaux  sont  penché»  sur  ta  poussière,^  jeune  fille  ;^ik  se 
trah^nit  contré  terre  ;  ils  caressent  ton  marbre,  comme  la  cheTehire  d'ime 
mère  le  front  de  son  en&nt.  Les  premiers  froids  de  l'automne  ont  jauni 
mes  feuilles,  et  je  les  kdsse  tomber  une  à  une  comme  des  larmes. 

LES  FLEURS. 

Nos  couleurs  ont  brillé  pendant  le  jour,  mais  elles  s'eflhcent  dans  la  nuit, 
elles  se  flétrissent  au  souffle  du  vent  ;  nous  aussi  il  faut  que  nous  expri- 
mions les  regrets  de  la  vie.  Fleurs  de  la  tombe,  nos  chants  sont  tristes  ; 
notre  parure  n^inspire  aucune  joie  ;  jamais  le  regard  ne  s'égaye  en  nous 
voyant  ;  nous  sommes  ici  pour  représente^r  la  beauté  qui  passe,  pour  j^aindre 
et  pour  gémir. 

COURONITBS  d'immortelles. 

Appendues  aux  croix  noires,  nous  devons  dire  :  L'immortalité  de  l'âme  ! 
Hélas  !  cette  croyance  est-elle  bien  vivace  dans  le  cœur  de  l'homme  ?  Si 
elle  l'était,  il  aimerait  davantage,  il  se  plaindrait  moins  de  la  mort  ;  pour 
lui,  la  mort  ne  serait  plus  qu'une  victoire.  Couronnes  éphémères,  nous 
sommes  ici  pour  parler  de  triomphe. 

CORBEAUX   DANS  L'aIR. 

Nous  plemons  ^iù  troupe  au-dessus  de  la  cité  des  moits,  attirés  par  une 
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odeur  de  cadsvre  ;  nous  flamn»  œe  eihahûsoiui  patridee  qae  les  tenes  et 
les  gasons  laissent  édiapper  dans  les  a«  ;  ea  cet  iDstaBt,  les  yents  le& 
font  monter  en  plus  grand  nombre.  L'homme  cache  en  vain  ces  dépooiUes 
dans  le  sein  de  la  terre  ;  peu  à  pea  ces  dépouilles  se  décomposent,  elles 
s'éyaporeni,  et  boiib  ea  prenons  notre  part.  Hier  nom  avons  vu  un  fos- 
soyenr  exhumer  d'une  tombe  quelques  os  infbnaee,  c'était  tout  ce  qui 
restait  d'un  homme. 

Feuilles  mortes,  bois  secs,  herbes  desséchées,  corolles  flétries,  troncs 
pourris,  marbres  épars,  croix  mutilées,  ruines  direrses,  notre  vie  fut  éphé- 
mère comme  celle  da  l'homme. 

La  création  change  sans  cesse  de  forme  ;  elle  reçoit  la  vie  sans  joie  et 
la  rend  sans  se  plaindre  ;  l'ftme  de  l'homme  seule  nous  prâte  ses  espé- 
rances, ses  pensées  de  l'infini,  révélations  divines,  reflet  de  l'Etre  éternel* 


SCÈKE    II. 

LIS  BATONS  JOB  LA  LUNB. 

Nous  Yoilà  débarrassés  de  ces  sombres  nuages  glissant  dans  les  ténèbres 
entre  les  rameaux  agités  des  cyprès.  Reposons-nous  sur  les  marbres  et 
les  statues  immobiles,  sur  le  gazon,  au  fond  des  fosses  fraîchement  ouvertes  ; 
ajoutons  la  lumière  au  bruit  ;  voyez,  voyez  dans  le  cimetière. 

Mùmit  êonne. 

CHCEUR  DES  MORTS. 

Lumière,  bruit  de  la  terre,  que  nous  voulez-vous  ?  Espérance  et  sou- 
venir nous  ont  fuit  pour  toujours  ;  pour  toujours  nous  aurons  les  ténèbres 
et  le  silence. 

UN  JEUNE  PRÊTRE. 

Non,  la  foi  peut  nous  évoquer  encore,  et  nous  tenons  à  la  terre  par  le 
souvenir.  Rayon  du  ciel,  tombe,  tombe  sur  la  croix  de  ma  fosse  !  Croix 
que  j'aimais,  qui  m'as  fidt  agir  et  soufifrir  sans  me  plaindre,  sjrmbole  de 
l'amour  et  du  sacrifice,  tant  que  l'homme  te  verra,  il  pourra  so  consoler 
et  espérer. 

UN  VIEILLARD. 

Mon  cœur  et  ma  croyance  sont  morts  longtemps  avant  moi  ;  j'ai  com- 
pris, avant  la  fin  du  drame,  les  déclamations  de  chaque  acteur  qu'au 
temps  de  ma  jeunesse  j'avais  pris  au  sérieux.  J'étais  las  de  jouer  mon 
rffle,  je  voulais  le  repos.    Pourquoi  me  réveiller,  bruit  fatigant,  lumière 
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importune  ?  je  n'ai  rien  à  raconter  aux  vents,  ni  regrets,  ni  consolatîoQS, 
ni  espoir  ;  je  veux  le  néant,  je  n'espère  que  le  néant. 

UNE  JEUNE  FILLE. 

Sous  le  saole  qui  caresse  ma  tombOi  je  viens  tristement  m'assecûr  ;  ma 
tête  s'appaye  langoissamment  sur  le  marbre.  Combien  le  mari>re  est 
froid!  quelle  solitude!  quel  abandon!  0  ma  mère!  pourquoi  n'aî-je 
pensé  qu'à  toi  ?  Tu  ne  me  parlais  que  de  toi,  et  cependant  ce  n'est  pis 
de  toi  seule  que  je  tenais  la  vie. 

CHŒUR  DE  PETITS  ENFANTS. 

Pour  nous  les  fleurs,  pour  nous  les  gasons  ;  rien  n'est  triste  pour  nos 
âmes  :  nous  n'avons  reçu  aucune  souiUure  de  la  vie  ;  nous  sommes  morts 
au  nûlieu  des  chants  de  l'Eglise  mère,  qui  n'a  pas  pleuré  sur  nous  parce 
qu'elle  nous  aimait  pour  nous-mêmes.  Pour  noua  les  fleurs,  pour  nous  les 
frsûs  gazons. 

UN  POàTE. 

Rayon  de  lune,  pourquoi  me  frapper  comme  autrefois  ?  Tu  ne  me 
feras  plus  rêver  :  la  vérité  m'empêcbe  à  présent  de  m'entourer  d'illusions. 
J'avais  reçu  pour  rendre  ;  j'ai  voulu  tout  garder,  chanter  par  orgueil  m 
lieu  de  chanter  par  reconnaissance. 

UN  FRÂRB  DE  L'ÊCOLE  CHRETIENNE. 

Souvenirs  laissés  après  moi,  vous  êtes  doux,  vous  êtes  consolants  ;  fore 
connaître  Dieu,  apprendre  à  faire  sa  volonté,  tel  fut  le  but  de  mes  instmc- 
tions  et  de  mes  exemples.  Demain  viendront  au  tour  de  ma  tombe  plu- 
sieurs de  mes  élèves  chéris,  et  mon  âme  fera  couler  dans  la  leur  quelques- 
uns  de  ces  sentiments  de  bonté  et  de  patience  que  j'ai  toujours  eus  pour 
eux. 

UN   ECOLIER. 

Frère,  qu'il  me  fut  doux  de  mourrir  lorsque  près  de  ma  couche  vous 
me  parliez  de  Dieu  et  de  son  amour  infini  !  C'est  à  vous  que  je  dois  mon 
bonheur  ;  vous  m'avez  fût  comprendre  la  souffrance  ;  je  l'ai  offerte  à  Dieu  ; 
y  si  expié  mes  fautes  sur  la  terre  d'exil;  j'ai  été  pardonné,  frère.  Mon 
âme  vous  a  devancé  auprès  du  Père,  et  j'ai  obtenu  pour  vous  la  persévé- 
rance. 

LE   FRÈRE. 

Je  te  remercie,  âme  bienheureuse.  Que  de  fois,  au  milieu  des  méchants, 
j'£U  pensé  à  ton  heureuse  mort  !  J'étais  bien  sûr  que  tu  ne  m'avais  pas 
oublié,  et  j'ai  prié  depuis  avec  plus  de  confiance. 

LE  FRÂRE   ET  L'ECOLIER. 

Charité,  tu  fortifies  également  celui  qui  donne  et  celui  qui  reçoit  ;  notre 
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Dieu  est  sans  cesse  aa  milieu  de  ceux  qui  aiment,  car  notre  Dieu  est 
amour. 

LB  POBTB. 

J'ai  entendu  vos  paroles,  âmes  aimantes  ;  elles  ont  retenti  dans  mon 
cœur  comme  un  menaçant  tonnerre.  J'ai  compris  votre  bonheur,  et  mon 
désespoir  a  redoublé.  Malheur  à  moi  !  moi  qui,  après  avoir  admiré,  n'  a 
pu  m'élever  jusqu'à  l'amour  ! 

UN  COliMERÇANT. 

Quelle  lumière  &it  briller  les  lettres  d'or  du  marbre  qui  me  recouvre  ? 
Mon  doigt  se  promène  sur  cet  or  que  j'ai  tant  aimé  et  qu'à  présent  j'ab- 
horre. Passion  sacrilège,  tu  me  laisses  voir  la  vérité  et  je  ne  puis  la  pos- 
séder. L'or  a  fait  tous  mes  crimes  :  j'ai  trafiqué  avec  la  sueur  de  mes 
frères  en  donnant  le  mensonge  pour  appoint,  et  à  présent  mon  cœur  est 
rempli  de  cette  soif  de  l'or  que.jo  ne  puis  satisfaire  ;  le  désir  de  l'or  est 
en  moi  comme  un  corps  étranger  dans  une  blessure  ;  il  j  entretient  une 
inflammation  perpétuelle.  Ce  désir  est  la  seule  cause  de  mon  mal,  et, 
châtiment  horrible  !  je  sens  que  je  ne  pourrai  jamais  le  retirer  de  mon 
sein. 

UN  AYOCAW. 

Des  feuilles  desséchées  tourbillonnent  autour  de  ma  tombe.  Bruissez, 
feuilles  privées  de  sève,  rappelez  mes  paroles  vides  ;  élevez-vous  dans 
l'air,  rappelez  mon  ardeur  inutilement  dépensée.  0  paroles  perdues, 
paroles  orgueilleuses,  que  je  voudrais  vous  rappeler  à  moi  !  Mais,  comme 
ces  feuilles  tombées  du  tronc  des  arbres,  vous  ne  pouvez  plus  retourner  au 
lieu  où  vous  êtes  nées. 

UN  HABITANT. 

Sur  ma  couche  de  terre  je  contemple  avec  joie  le  ciel  étoile.  J'ai  tou- 
jours cru  ce  qu'on  m'a  dit  sur  ce  ciel.  Seul,  il  n'a  jamais  changé  ;  tou- 
jours le  même  bleu,  toujours  les  mêmes  lumières  ;  ainsi,  dans  les  vieillards 
vertueux,  j'ai  trouvé  les  mêmes  actions,  les  mêmes  croyances,  et  j'ai  suivi 
les  conseils  des  vieillards  ;  j'ai  cru  à  la  grandeur  de  celui  qui  a  fait  les 
choses  qui  ne  changent  pafi,  et  je  l'ai  toujours  aimé. 

LB  JBUNB  PRÂTRB,  LE  FRÈRE,  l'ÉCOLIER,  L'HABITANT. 

Amour,  amour,  tu  nOtis  a  sauvés.  Bénissons  le  Dieu  qui  nous  a  donné 
la  force  d'aimer  sur  la  terre,  qui  nous  a  donné  le  désir  de  perpétuer  notre 
vie,  qui  nous  a  fait  espérer  l'éternité.  Bénissons  Dieu,  notre  force  et  notre 
bonheur  ;  qu'avec  douceur  nous  attendons  le  jugement  universel  !  nous 
sommes  heureux. 

CHŒUR  DBS  ÉLUS. 

Amour,  amour,  tu  nous  as  sauvés  ! 
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Bénissons  Dieu  qui  nous  a  donné  l'amour  pour  foroe  et  pour  récoiB- 
pense. 

LE  YTELLJlKDj  l' avocat,  LB  POàTB,  LE  COMMSBÇAHT. 

Savoir,  puissance,  bonheur,  richesse,  nous  t'avons  cherché  pour  non»- 
mêmes  ;  nous  avons  repoussé  le  sentiment  de  reconnaissance  ;  nous  avou 
oublié  le  bienfaiteur  ;  nous  avons  cru  que  nous  pouvions  nous  passer  de  loi. 

Orgueil,  orgueil,  tu  nous  as  perdus  ! 

CHŒUR  DES  RÉPROUVÉS. 

Orgueil,  orgueil,  tu  nous  as  perdus  ! 

CHŒUR  DE  TOUS  LES  MORTS. 

La  vie  nous  avait  été  prêtée,  maintenant  nous  avons  rendu  notre  dépôt; 
notre  salaire  est  proportionné  à  notre  gain  ;  le  Père  nous  donne  ce  que 
nous  avons  mérité.  0  vie,  temps  d'épreuves!  ombres  fugitives,  éclairs, 
songes,  nous  vous  connaissons  maintenant. 

LES  AMIS  DU  PURGATOIRE. 

Frôres  qui  êtes  sur  la  terre,  priez  pour  nous,  expiez  pour  nous,  aimei 
pour  nous  ;  une  prière  nous  élève  au-dessus  des  flammes,  une  expiation 
nous  rafraîchit,  un  acte  d'amour  fait  descendre  dans  nos  ténèbres  un  rayon 
de  Dieu. 

Demain  c'est  le  jour  de  notre  fête  ;  demain  ils  viendront  sur  nos  tombes, 
parents,  amis,  fidèles  ;  ils  verseront  des  pleurs  et  des  prières  ;  demain, 
bienfaisante  journée,  plusieurs  d'entre  nous  seront  délivrées,  toutes  seront 
soulagées.  0  mon  Dieu  !  nous  te  bénissons  d'avoir  permis  que  la  véri- 
table croyance  ne  soit  pas  morte  au  sein  de  notre  patrie. 

Catholiques,  nous  vivons  tous  d'une  vie  commune,  et  nous  recevons 
mutuellement  l'échange  de  notre  amour. 

Que  le  souvemr  des  morts  reste  dans  vos  âmes.  0  fidèles  !  priez  pour 
nous,  expiez  pour  nous,  aimez  pour  nous. 

CHŒUR  DES  PROTESTANTS. 

En  dehors  du  cimetière,  dans  un  lieu  écarté,  nous  sommes  séparés  de 
nos  premiers  aïeux,  sans  croix  pour  protéger  nos  toinbes,  sans  prières  pour 
rafraîchir  nos  âmes,  hélas  !  hélas  ! 

La  mort  nous  a  pris  tout  entiers  :  point  de  conmiunication  avec  ceax 
que  nous  aimions  sur  la  terre  ;  demain  notre  cimetière  sera  désert,  nos 
gazons  ne  seront  foulés  que  par  une  multitude  indifférente. 

Hélas  !  hélas  !  point  de  croix  pour  protéger  nos  tombes,  point  de 
prières  pour  rafraîchir  nos  âmes  ;  la  mort  nous  a  pris  tout  entiers. 
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MOI. 

Quelle  est,  tout  près  de  la  demeure  du  fossoyeur,  cette  ombre  immobile 
ians  l'angle  du  mur  ?  H  y  a  déjà  longtemps  que  je  l'ai  aperçue  ;  elle  se 
tourne  de  mon  côté  ;  elle  me  parle Ecoutons. 

l'ombbi. 

Jfai  toujours  aimé  sur  la  terre  les  pauvres,  par  prédilection,  je  les 
recourais  de  mes  conseils,  de  mon  argent  ou  de  mon  regard  bienveillant  ; 
ma  vue  seule  rappelait  un  Dieu  bon  ;  les  riches,  j'alUds  en  aide  à  leur  £eû- 
blesse  sans  flatter  leur  orgueil,  sans  les  braver  jamiûs  ;  je  ne  leur  portais 
pas  envie  ;  et  ceux  qui  {Seiisaient  ma  famille,  combien  je  les  ai  aimés  !  Père, 
mère,  épousç,  enfants,  quand  Dieu  me  rappela  à  lui  au  milieu  de  ma  car- 
rière, je  ne  laissais  qu'un  regret  derrière  moi,  c'était  de  quitter  les  miens. 
J'ai  toujours  aimé  sur  la  terre. 

MOI. 

0  mon  père,  c'est  toi  !  mon  père  ! . . .  Tu  disparais  devuit  mon  élan- 
cement !  Tu  ne  peux  éohapper  à  mn  amour  ;  je  te  retiens  dans  mon 
cœur  par  le  souvenir  ;  je  te  fais  vivre  de  ma  vie.  Ta  croyance,  mon  père, 
est  ma  croyance  ;  nous  aurons  bientôt  l'éternité  pour  nous  réunir,  sûmer 
et  admirer  ensemble. 

Frères,  encore  un  peu  de  temps,  et  ce  cimetière  recevra  ma  dépouille 
glacée.  Lorsque  la  dernière  pelletée  de  terre  aura  nivelé  ma  fosse  avec 
le  sol,  sur  ce  sol,  selon  ma  volonté  dernière,  une  croix  en  fer  sera  plantée 
dans  une  pierre  de  granit,  et  sur  cette  croix  on  lira  l'expresâon  de  la 
pensée  qui  a  rempli  ma  vie  :  tpero  semper^  j'espère  toujours.  Frère,  ma 
tombe  même  vous  parlera  d'immortalité  ! 

F.  Fredêrige. 
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I. 

La  Presse  Catholique  de  la  Province  renouvelle  les  encouragements  aax- 
quels  elle  nous  a  déjà  depuis  longtemps  habitués  ;  ce  sont  des  témoignages 
de  sympathie  que  nous  n'accueillons  pas  en  ingrats.  Merci  donc  de  nou- 
veau pour  les  observations  favorables  dont  la  plupart  des  feuilles  cathdiques 
ont  accompagné  l'annonce  des  derniers  numéros  de  VEcho  du  OabinU  de 
Lecture. 

Ce  mois  a  été  aussi  pauvre  en  événements  de  quelque  importance,  ea 
Canada,  que  le  dernier  avait  été  riche,  #t  le  chroniqueur,  aux  abois,  peut 
à  peine  glaner  ça  et  là  quelques  faits  dignes  de  mémoire. 

Deux  anniversaires  ont  été  célébrés  :  un  à  Québec,  l'autre  à  Trois- 
Rivières. 

Le  9  octobre  dernier,  le  Séminaire  de  Québec  célébrait  le  deux  cen- 
tième anniversaire  de  sa  fondation.  Avant  1668,  le  Séminaire  n'entre- 
tenait que  des  boursiers  qui  suivaient  les  cours  du  Collège  des  Jésuites. 
Cette  même  année  Mgr.  de  Laval  commei^ça  à  entretenir  quatorze  élèves 
demeurant  au  Séminaire,  huit  canadiens  et  six  sauvages.  Comme  la 
famille  était  peu  nombreuse,  maîtres  et  élèves  vivsdent  en  commun  et 
mangaient  à  la  même  table  ;  c'est  en  souvenir  de  cette  vie  patriarcale  que 
le  jour  de  la  dernière  fête,  directeurs  et  élèves,  étaient  tous  réunis  dans 
le  même  réfectoire  et  partageaient  l'agape  fraternelle. 

Dix  jours  après,  c'était  le  tour  de  Trois-Rivières  ;  toute  la  ville  était  en 
liesse,  les  cloches  fesaient  entendre  leurs  joyeux  carillons  et  les  échos  du 
Saint  Maurice  les  répétaient  à  l'envi. 

Sa  Grandeur  Mgr.  Cooke,  célébrait  le  seizième  anniversaire  de  sa  con- 
sécration épiscopale,  et  son  clergé  et  son  peuple  s'unissaient  aujt  peds  des 
autels  pour  bénir  Dieu  de  leur  avoir  conservé  jusqu'à  ce  jour  le  vénérable 
Pasteur,  et  le  prier  de  prolonger  encore  longtemps  cette  carrière  pleine 
d'œuvres  de  zèle  et  de  charité.  Le  soir  il  y  eut  séance  joyeuse  au  Collège 
oh  M.  l'Abbé  Suzor  intéressa  vivement  son  mobile  auditoire  par  le  récit 
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de  son  voyage  d'Italie.  M.  l'Abbé  Sazor  ^ent  d'être  nommé  \lcaire 
Forain  pour  toutes  les  paroisse  de  l'Est.  Cette  nomination  a  été  parfaite- 
ment accneHlie  par  tout  le  clergé  de  ces  cantons. 

Au  milieu  des  brillantes  décorations  de  ces  fêtes,  flotte  un  crêpe  funèbre. 
Vers  le  milieu  d'octobre  la  CanadimWy  le  drapeau  en  berne,  entrait  dans 
le  bassin  de  Graspé,  portant  à  son  bord  un  cercueil.  C'était  celui  du 
Ck)mmandant  Théophile  Têtu,  qui  venidt  de  succomber  à  une  courte  maladie, 
le  12,  à  la  station  des  Sept-îles. 

H  comptait  Sept  années  de  service  et  à  peine  une  année  de  comman- 
dement. On  avait  admiré  son  zèle,  son  impartialité,  son  exactitude,  dans 
l'accomplissement  de  sa  charge,  et  il  jouissait  de  l'estime  et  du  respect  de 
tous  ceux  qui  l'entouraient.  Bs  l'ont  prouvé  à  ses  funérailles.  Ces  vieux 
marins  pleuraient  leur  capitaine  comme  des  enfants  pleurent  sur  la  tombe 
d'un  père. 

Intelligent,  loyal  et  avant  tout  catholique  de  cœur,  il  disparait  ayant  à 
peine  trente  quatre  ans,  au  moment  où  il  était  appelé  à  rendre  le  plus  de 
services  à  son  pays. 

Toute  la  Gaspésie  le  regrette,  écrivait  à  la  Minerve^  le  capitaine  Fortin 
qui  le  connut  mieux  que  personne. 

^^  On  le  regrette  à  cause  de  ses  charmantes  qualités  de  chrétien  et 
de  gentilhomme  ; 

*^  On  le  regrette  à  cause  de  cette  mort,  si  prompte  que  l'on  ne  peut 
encore  s'habituer  à  y  croire  ; 

^^  On  le  regrette  parce  qu'il  sera  excessivement  ^fficile  de  remplacer 
la  profonde  connaissance  qu'il  avait  des  devoirs  de  sa  charge  et  des  besoins 
des  pauvres  pêcheurs  de  nos  côtes." 

Après  un  sendce  chanté  à  Gaspé,  son  corps  a  été  transporté  à  Québec 
où  il  a  été  inhumé.  Tout  ce  que  Québec  contient  de  plus  distingué  a 
assisté  en  foule  à  ses  funérailles. 

Miu  Brydges  a  recueilli  à  Londres  la  juste  récompense  de  sa  sage  admi- 
nistration. La  gestion  des  affaires  du  Grand  Tronc  a  été  reconnue  aussi 
prospère  que  le  permettent  les  circonstances  difficiles  qu'elle  traverse.  H 
en  a  été  loué,  et  pendant  que  le  Gouvernement  Fédéral  le  cheint  pour 
surveiller  l'établissement  du  cheimn  de  fer  intercolonial,  les  Directeurs  de 
la  Métropole  le  continuent  dans  ses  fonctions  de  Gérant.  Nul  autre  peut- 
être  ne  prendrait  avec  plus  de  zèle  les  intérêts  du  pays.  On  sait  que 
souvent  il  s'est  exposé  aux  mécontentements  des  actionnsdres  de  Londres, 
pour  s'êiare  maintenu  fidèle  au  principe  d'employer  et  de  conserver  dans 
le  pays  tous  les  fonds  qui  pouvtûent  l'être. 

Le  gouvernement  fédéral  s'est  entendu  avec  les  gouvernements  provin- 
ciaux sur  les  moyens  de  favoriser  l'établissement  d'émigrés  étrangers  sur 
les  terres  non  défrichées.  On  ne  connait  pas  encore  les  résultats  de  la 
conférence  : — ^puissentrils  être  plus  heureux  que  par  le  passé  î    H  sers^ 
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toujoBTS  difficfle  d'attirer  au  Canada  des  émigrants  firsoçrâ.  Lee  fit 
cultes  qu'offire  le  pays  aux  colons  étraDgero,  ne  sont  pas  snffiftammimt  eon* 
pensés  par  les  avantages.  Le  paysan  français  n'émigre  pas»  paice  qa*2 
ne  sonffire  presque  pas,  et  que  le  peu  qu'il  souffire  n'est  pas  capable  de  le 
détacher  du  sol  de  la  patrie.  Le  gouvernement  français,  par  les  efies  lei 
plus  brillantes,  n'a  jamais  pu  le  séduire  et  le  déterminer  à  cokniaer  l'Al- 
gérie. Des  vaisseaux  pourvus  de  tous  les  instruments  aratoires,  de  provi- 
dons,  de  semence,  sont  demeurés  des  mois  entiers  dans  les  ports  du  Havre, 
de  Nantes,  de  Bordeaux,  sans  qu'un  seul  colon  se  présenta*  H  y  a  dm 
les  villes  quelques  familles  qui  émigrent  dans  les  ports  de  mer  surtout, 
mais  elles  se  dirigent  plus  volontiers  vers  la  NouveUe-Qriéans,  oà  ven 
l'Amérique  du  Sud  qui  est  mieux  connue,  parce  que  le  prmdpal  coomuroe 
des  colonies  s'est  toujours  dirigé  de  ce  côté.  A  Montevideo,  à  Baéoos- 
Ayres,  au  Brésil,  on  <;ompte  un  certam  nombre  de  colons  français,  et  h 
plupart  y  ont  été  attirés  par  des  membres  de  leurs  familles  qui  y  étaient 
depuis  longtemps  établis.  Du  côté  de  la  Bel^que,  il  y  aurait,  erojtm- 
nous,  plus  de  chance  de  succès.  Déjà  un  bon  nombre  de  fiuniUes  bdgn 
sont  établies  dans  le  pays,  et  peuvent  en  attirer  d'antres.  Les  Bdgea 
émigreront  plus  aisément  parce  que  la  population  est  plus  condensée,  Toe 
l'étendue  de  son  territoire.  On  trouverait  dans  cette  population  d'exod- 
lentes  familles  d'émigrants,  mais  il  est  possible  que  la  plupart  pr^nasent 
l'industrie  à  l'agriculture,  ce  qui  est  assez  dans  le  génie  de  toute  naikm, 
dont  le  territoire  trop  petit  et  la  population  trop  considérable  forcent  les 
habitants  à  demander  au  commerce  et  à  l'industrie  des  ressources  va- 
queUes  la  terre  ne  peut  suffire. 

L'Listitut  des  Artisans  Canadiens  a  recommence  le  16  octobre,  la  série 
de  ses  séances  ;  l'assistance  était  nombreuse.  M.  le  Préâdent  a  parié  su 
la  nécessité  où  se  trouve  l'ouvrier  de  se  tenir  au  courant  des  jurogrès  ii 
la  science  et  des  arts,  chacun  dans  la  spécialité  qu'il  a  embrassée  ;  c'est  h 
moyen  d'améliorer  sa  position. 

M.  l'Abbé  Martineau,  p^tre  de  St.  Sulpice,  prit  ensuite  la  parole  ;  3  \ 
parlé  de  la  grande  loi  du  travail  imposée  par  le  Créateur,  il  en  a  fidt  r«e 
sortir  les  avantages  pour  le  bonheur  de  la  fanûlle  et  de  l'individu  ;  pak 
faisant  allusion  à  une  nomination  récente,  il  a  insisté  pour  que  les  Canadien 
ne  laissent  point  la  palme  de  l'intelligenoe  et  du  talent  aux  capacités  d'une 
autre  ori^ne. 

Les  R.R.  P.P.  Thébaud  et  Besther  couronnèrent  la  séaiM^e  par  d< 
bonnes  paroles  d'encouragement  à  l'adresse  de  l'Associatic^  et  des  élogei 
à  l'éloquent  orateur  qui  les  avtût  précédés  à  la  tribune. 

Une  dernière  et  triste  nouvelle  est  la  mort  d'un  des  plus  YénâraUe^ 
prêtres  du  clergé  de  Mcmtréal,  de  M.  l'Abbé  Mignauilt  ancien  curé  ii 
ChamUy. 

Né  à  St  Denis  le  8  septembre  1784,  il  fit  ses  étades  an  cell^  d 
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Montréal  où  il  oommenga  à  se  distingcier  par  cette  piété,  cette  vivacité 
d'esprit,  cette  promptitude  de  caractère  et  cette  politesse  ezqtdse  qxd  ont 
été  les  traits  distincti&  du  vénérable  défunt. 

Entré  dans  l'état  eccléôastique  en  1807,  il  professa  quelque  temps  à 
St.  Denis,  fut  ensuite  nommé  Econome  au  collège  de  Nicolet  où  pendant 
cinq  ans  il  s'appliqua  à  placer  cette  maison  sur  un  pied  prospère.  H 
descendit  ensuite  à  Québec  pour  y  terminer  sa  théologie  ;  il  était  déjà 
Diacre,  il  fut  ordonné  prêtre  la  même  année  1812. 

Après  deux  années  de  \lcariat  à  Québec,  qui  le  vit  partir  avec  regret, 
Mgr.  Plessis  l'envoya  dans  les  missions  Acadiennes  de  la  Nouvelle-Ecosse, 
qu'il  rétablit  par  beaucoup  de  fatigues  et  travaux  ;  il  y  compronût  sa 
santé  et  toucha  aux  portes  du  tombeau.  Le  Père  Ymcent,  trappiste,  vint 
à  son  secours,  et  ce  voyage  donna  Eeu  à  la  fondation  d'une  trappe  à  Tra- 
cadie. 

Lorsque  le  diocèse  de  Québec  fut  divisé,  M.  Mignault  quitta  la  Nouvelle- 
Ecosse,  où  ses  belles  qualités  et  son  urbanité  lui  avaient  gagné  l'aflfection 
même  des  protestants,  l'estime  de  leur  évêque  et  du  Qouvemeur.— J.  C. 
Sherbrooke. 

Le  14  octobre  1817,  le  zélé  misûonnûre  arrivait  à  Ghambly,  dont  il 

allait  être  le  pasteur  aimé  pendant  56  ans.  Tout  y  était  à  relever,  l'église 

fut  achevée,  une  école  fondée,  et  bientôt  après  transformée  en  im  collège, 

d'où  sont  sortis  deux  vénérables  évêques.    Les  Etats-Unis  étaient  en  ce 

tempe  pauvres  de  prêtres,  le  curé  de  Chambly  se  fit  le  missionnaire  des 

diocèses  voisins,  et  ses  services  lui  méritèrent  la  dignité  de  Ghrand-Vicaire 

de  New-Tork,  de  Boston,  d'Albany  et  de  Burlington.    Peu  de  vies  ont 

été  aussi  bien  remplies,  peu  de  prêtres  sont  plus  fidèles  à  leurs  devoirs, 

plus' charitables,  plus  dévoués  et  en  même  temps  plus  estimés  des  rangs 

les  plus  élevés  de  la  société.     A  sa  paroisse  il  a  tout  donné,  son  bien,  sa 

santé,  son  esprit  et  son  cœur  ;  séparé  d'elle  depuis  deux  ans,  il  retourne 

jouir  de  son  dernier  repos  au  milieu  de  ses  enfÎEuits,  qui  garderont  toujours 

sa  douce  mémoire. 

n. 

Une  scène  touchante  s'est  passée  à  l'une  des  dernières  audiences  du 
Vatican.  Un  simple  employé  des  postes  avait  demandé  à  présenter  sa 
femme  et  ses  enfants  au  pape  afin  qu'il  les  bénit.  H  croytdt  que  Pie  IX 
se  contenterait  de  lui  accorder  cette  bénédiction,  et  qu'elle  a  été  sa  surprise 
en  entendant  le  pape  lui  parler  des  membres  de  sa  &mille  qu'il  avait 
connus  jadis,  bien  avant  d'être  pape,  et  entrer  dans  des  détails  qui  tânoi- 
gnaient  de  la  richesse  de  sa  mémoire  aussi  bien  que  de  la  puissance  de 
son  esprit,  sachant  passer  des  plus  hautes  affidres  aux  plus  petites  ! 

^^  ^  !  la  belle  chose  que  la  poste,  n'est-ce  pas  ?  dit  ensuite  Pie  ZX 
en  riant. . . .  Je  reçois  trois  courriers  par  j<»ir,  c'est  merveilleux.  Eh  bien, 
tenez,  je  me  souviens  avec  plaicdr  du  temps  heureux  où  je  ne  recevais  que 
deux  courriers  par  semaine.' 
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De  ce  trait  rapprochons-en  un  autre  d'un  genre  tout  nouveau,  cdm4i 
est  des  ennemis  de  Pie  IX. 

n  semble  difficile  au  premier  abord  d'inventer  un  moyen  nouveau  de 
voler  l'église  ou  les  gens  d'Eglise.  Un  italien  qui  a  trouvé  ce  mojen 
vient  de  l'appliquer,  le  1er  septembre,  dans  l'église  du  Oesà  Nuoto. 
Voici  comment  : 

Un  pauvre  prêtre  était  dans  un  confessionnal^  priant  Dieu  sans  doute  à» 
lui  envoyer  quelque  âme  contrite,  quand  se  présente  un  pénitent  à  l'aq)ect 
plein  de  confusion  et  de  douleur,  qui  s'agenouille  devant  le  confessionDal. 

Dieu  m'exauce,  pense  le  bon  [prêtre  en  fîûsant  avec  le  pouce  le  signe  de 
la  croix  sur  le  front  du  pénitent,  voici  la  brebis  égarée.  Mais  sous  la 
peau  de  brebis  se  cachait  un  loup  de  la  pire  espèce.  Celui-ci,  tout  en 
restant  à  genoux,  sort  de  dessous  son  vêtement  un  long  stylet  et,  le  regard 
menaçant,  murmure  à  voix  basse  : 

"  Ton  portefeuille  ou  je  te  tue  !" 

Le  prêtre,  étourdi  de  cet  acte  de  contrition,  demeure  muet,  lui  remet 
son  porte-monnaie  contenant  30  francs,  et  le  pénitent  se  lève,  fait  une  gé- 
nuflexîon  profonde  et  se  retire. . .  sans  absolution. 

Voilà  les  pénitents  de  l'espèce  que  veut  former  la  Lanterne  !  !  ! 

in. 

La  Révolution  d'Espagne  absorbant  aujourd'hui  l'attention  du  monde 
entier,  nos  lecteurs  nQ[us  sauront  gré  de  remonter  quelque  peu  dans  le 
passé  et  de  rechercher  les  causes  qui  ont  amené  la  chute  du  trône  d'Isa- 
belle II.  Ce  n'est  pas  dans  les  fautes  seules  de  son  gouvernement  que 
nous  les  trouverons,  c'est  plus  encore  dans  celles  des  gouvernements  pré- 
cédents qui  lui  avaient  fait  une  situation  qui,  tôt  ou  tard,  devait  amener 
une  catastrophe. 

Lorsque  les  armées  de  Napoléon  I  pénétrèrent  en  Espagne,  par  la  faute 
de  Charles  IV  qui  avait  déshérité  son  fils  au  profit  de  l'empereur  des 
Françûs,  elles  trouvèrent  toute  la  nation  en  armes  pour  repousser  l'étran- 
ger. Un  conseil  de  régence  s'était  formé  pour  gouverner  en  l'absence  du 
roi  Ferdinand  retenu  prisonnier  en  France.  Une  Junte  fut  convoquée  à 
Cadix,  à  laquelle  prit  part  le  clergé,  la  noblesse  et  les  représentants  de  la 
nation.  De  ses  déUbérations  sortit  la  célèbre  Constitution  de  1812,  rédigée, 
en  partie,  d'après  les  vieilles  traditions  de  la  monarchie,  et,  en  partie, 
d'après  les  idées  que  la  Révolution  française  avait  jetées  dans  le  monde 
politique. 

On  y  proclamait  : 

Que  la  souveraineté  réside  dans  le  peuple  : 

Que  la  Religion  catholique  serait  seule  la  Religion  de  TEtat  : 

Que  le  gouvernement  serait  monarchique  : 

Qu'une  chambre  des  représentants  de  la  nation  gouvernerait  avec  le  roi, 
sous  le  nom  de  Certes.    Jusqu'alors  le  roi  avait  été  absolu. 
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Lonqn'en  1813  Ferdinand  VU,  mis  en  liberté,  se  préparait  à  rentrer 
en  Espagne,  il  rencontra  aux  frontières  les  Certes  qoi  loi  remirent  la 
eouronne  *^  conqdse  pour  loi  et  sans  lui  "  et  loi  présentèrent  à  signer  la 
Constitution  que  la  nation  avait  acceptée. 

<^  N'oubliez  pas,  loi  dit-on,  que  vous  la  devez  à  la  générosité  de  vos 
peuples  ;  la  nation  ne  met  d'autres  limites  à  votre  autorité  que  cette  Con- 
stitution adoptée  par  ses  représentants.  Le  jour  où  vous  la  mlerez,  le 
pacte  solennel  qui  vous  a  fidt^roi  sera  rompu." 

Ferdinand  fit  des  promesses,  mais  à  peme  se  vit-il  affermi  sur  son  trône 
et  soutenu  par  les  Bourbons  de  France,  qu'il  lanoe  l'édit  de  Valence  par 
lequel  il  casse  la  Constitution  de  1812,  ordonne  la  dissolution  des  Certes 
et  commence  à  régner  en  maître  absolu,  emprisonnant,  exilant  tous  ceux 
qui  s'opposent  à  sa  volonté  suprême  ;  nuùs  le  temps  des  Louis  XIV  était 
passé.  Une  insurrection  éclata  au  sud  et  au  Nord  et  força  le  roi  de  ptôter 
serment  à  la  Constitution  de  1812  et  à  convoquer  de  nouveau  les  Certes  : 
7  Mars  1820. 

Le  Roi  n'avait  cédé  qu'à  la  force,  car  malheureusement  tout  se  fesût 
par  l'armée.  A  l'ouverture  des  Certes  il  commit  l'imprudence  de  pro- 
noncer un  tout  autre  discours  que  celui  concerté  avec  les  ministres  ;  il  se 
répandit  en  reproches,  congédia  l'assemblée  et  forma  un  autre  conseil. 
Ce  fut  le  signal  d'une  insurrection  formidable.  Morille  était  à  la  tête  des 
absolutistes,  et  Arégo  commandait  les  libéraux,  un  se  battait  jusque 
dans  Madrid,  et  le  Roi  ne  se  signala  que  par  sa  lâcheté. 

Pendant  ce  temps  les  souverains.de  l'Europe  siégeaient  en  Congrès,  à 
Vérone.  Cinq  affiûres  principales  les  occupsdent  :  la  traite  des  nègres, 
la  piraterie  dans  les  mers  d'Amérique,  l'étemelle  question  d'Orient,  l'or- 
ganisation de  l'Italie,  et  la  révolution  d'Espagne. 

Les  Puissances  sommèrent  la  révolution  de  rendre  la  liberté  à  Fer- 
dinand, leur  voix  ne  fut  pas  écoutée,  et  le  Duc  d'Angoulème  entra  en 
Espagne  à  la  tête  de  cent  mille  français.  Cadix  fut  emporté  d'assaut 
et  le  Roi  rétabli.  H  se  vengea  en  couvrant  le  pays  de  commissions 
militaires  ;  ce  fut  un  massacre  général  où  ni  l'âge  ni  le  sexe  ne  fut 
épargné. 

Déjà  sa  mauvaise  admimstration  avait  feiit  perdre  à  l'Espagne  ses 
eoliHiies  d'Amérique  (1819.)  L'inepte  gouvernement  de  son  roi  allait 
bientôt  la  replonger  dans  de  nouveaux  malheurs  et  la  fÎEdre  descendre  du 
rang  qu'elle  avait  jusqu'alors  tenu  en  Europe. 

Ferdinand  n'avait  point  eu  d'enfants  de  ses  trois  premières  femmes 
et  le  trône  allait  écheoir  à  Don  Carlos,  son  frère,  autour  duquel  se 
groupaient  les  absolutistes.  Les  fêtes  d'un  nouveau  mariage  avec  Marie 
Christine  de  Naples  apportèrent  quelque  diversion  à  l'Espagne  assombrie 
par  tant  de  misères,  mais  aussi  de  nouveaux  éléments  de  discordes.  La 
Jeune  Reine  était  pleine  d'ambition,  se  voyant  entourée  d'ennemis  puis- 
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sauts,  elle  s'appuya  sur  les  oonstikitiozmels  et  la  division  éclata  entre  la 
Cour  et  D<Hi  ^Carlos. 

Aidée  de  sa  soeur  aînée,  Louise  Charlotte,  encore  plus  intrigante  que 
sa  cadette,  Christine  se  voyant  à  la  veBle  d'être  mère,  obtînt  du  roi  l'abo- 
lition de  la  kn  salique.  C'était  enlever  aux  absolutistes  l'espoir  de  jamais 
vw  Don  Caries  sur  le  trône  ;  et  en  effet,  {Christine  ayant  donné  le  jour  à 
la  princesse  Isabelle,  l'en&nt  fut  appelée  à  régner  et  Marie  Christiiie 
déclarée  régente  du  vivant  même  de  Ferdinand  qui  ne  mourut  qu'un  an 
après,  1838. 

Le  clergé  s'était  opposé  à  la  promulgation  de  la  Pragmatique  qû 
abolissait  une  loi  aussi  importante  que  celle  qui  règle  l'héridité  royale. 
Le  clergé  en  politique  est  naturellement  conservateur^  parce  qu^  aime 
l'(»dre,  et  que  nul  corps,  mieux  que  lui,  ne  connaît  le  jeux  des  passions 
humaines  et  ne  pèse  avec  plus  de  calme,  de  lumières,  d'impartialité  et 
de  désintéressement  leurs  funestes  tendances.  La  révolution  le  sait  et 
voilà  pourquoi  elle  a  toujours  tenté  de  renverser  l'autel  qui  abrite  le 
trône.  Mais  l'Eglise,  pour  être  conservatrice,  n'est  pas  complice  des 
vidences  du  •  despotisme  ;  elle  est,  au  contraire,  la  protecMce  la  pli» 
puissante  de  la  liberté  des  peuples  et  elle  sait  combattre  par  la  parde, 
par  l'exil,  par  le  martyr  pour  la  leur  conserver.  Elle  lutte  eo 
Chine,  au  Japon,  pour  la  liberté  reli^euse,  seule  source  de  régénéra- 
tion pour  de  misérables  idolâtres.  Elle  lutte  en  Pologne,  en  Autriche, 
en  Italie,  contre  les  envahissements  du  despotisme  des  Czars,  de  la  phi- 
losophie, ou  de  la  révolution.  Et  n'est-ce  pas  elle  qui,  en  Angleterre 
et  en  Lrlande,  par  l'attitude  ferme  et  modérée  de  ses  Evêquee,  vient  de 
rappeler  un  grand  peuple  aux  saines  notions  de  la  justice  et  de  la 
Uberté! 
«  Si  Ferdinand  eut  écouté  les  conseils  de  l'Episcopat  espagnol,  il  eut 

1  évité  à  son  royaume  bien  des  malheurs,  mais  il  n'écouta  que  l'ambitieuse 

l  Marie  Christine,  et  de  ce  jour  l'Espagne  entra  dans  une  ère  de  révoh- 

\  tiens  qui  débuta  par  une  guerre  civile  de  sept  ans  entre  les  CarUstes 

et  les  Christinos,  dont  presque  toutes  les  années  suivantes  furent  marquées 
par  des  insurrections,  pour  finir  après  trente-cinq  années  de  discordes 
par  la  déplorable  catastrophe  de  septembre  dernier. 

Marie  Christine  déclarée  régente  un  an  avant  la  mort  du  roi,  inaugura 
son  règne  par  une  amnistie  générale.  De  si  beaux  commencements  ne  se 
soutinrent  pas.  Suivant  assez  passivement  l'impulsion  des  ministres  qui 
lui  étaient  imposés  par  l'opinion  publique,  elle  déchirait,  sous  Martinez  de 
la  Rosa,  le  manifeste  que  lui  avait  dicté  Zea  Bermudez,  pour  justifier  h 
politique  absolue  de  Ferdinand.  Sous  Toreno  elle  déclarait  hors  la  loi  lec 
juntes  provinciales  qu'elle  rétablissait  ensuite  sous  Mendizabal,  et  boue 
Isturiat  elle  attaquait  violemment  la  Constitution  de  1812,  qu'elle  recon- 
naissait ensuite  par  les  conseils  de  la  Calatrava. 
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Chaque  changement  de  ministère  était  soiyi  d'une  insurrection  militaire, 
le  plus  souvent  fomentée  par  les  partisans  de  Don  Carlos  qui  ne  renonçait 
pas  à  Pespoir  de  reconquérir  ses  droits  à  la  couronne. 

Aussitôt  après  la  mort  de  Ferdinand  un  soulèyement  formidable  avait 
mis  en  feu  toutes  les  provinces  du  Nord,  et  obligé  la  régente  de  conclure 
une  quadruple  alliance  avec  la  France,  l'An^eterre  et  le  Portugal.  Des 
concessions  importantes  avaient  été  aussi  Mtes  au  libéralisme,  VEstattUo 
réal  de  1884  avait  donné  au  pays  une  consiitulâon  et  deux  chambres. 

En  reconnaissance,  les  Certes  avaient  consacré  par  un  vote  le  testament 
de  Ferdinand  en  fi&veur  de  la  fille  de  Christine,  et  Don  Carlos  dont  les 
victoires  d'Espartero,  et  la  trahison  de  Maroto  avaient  rumé  le  parti,  quit- 
tait le  Portugal  d'où  il  dirigeait  les  défenseurs  de  sa  cause,  se  retirait  en 
France  où  il  abdiquait  en  faveur  du  Comte  de  Montémolin,  son  fils  aîné  ; 
puis,  forcé  par  le  ministère  Guizot,  se  retirait  en  Autriche  et  allait  mourir 
à  Trieste  le  10  mars  1855. 

Cependant  les  déchirements  de  la  guerre  civile  rendaient  très-difficile  le 
gouvernement  intérieur  de  Marie  Christine.  Déjà  se  formaient  deux  grands 
partis,  les  Mbderatos  ou  les  conservateurs,  et  les  J^attaefo^  ou  les  progres- 
sistes entre  lesquels  la  régente  ne  cessa  de  flotter,  allant  de  l'un  à  l'autre, 
selon  le  cours  des  événements,  se  livrant  habituellement  au  vtûnqueur  et 
ne  montrant  de  volonté  énergique  que  pour  réprimer  les  révoltes  des  pro- 
vinces, devenues  presque  périodiques  et  aussitôt  calmées  qu'elles  se  soule- 
vaient facilement. 

Les  services  d'Espartero  lui  avaient  donné  une  grande  faveur  à  la  Cour, 
il  voulut  savoir  jusqu'où  allait  sa  puissance  et  fort  de  l'appui  que  lui  prê- 
taient les  progressistes,  il  lutta  contre  Narvaez  qu'il  obligea  de  sortir  du 
ministère  ;  mais  ses  collègues  se  vengèrent  des  progressistes  en  faisant 
voter  par  les  Certes  une  loi  qui  restraignait  les  libertés  municipales,  qui 
fut  signée  par  la  régente. 

Espartero  venait  alors  d'écraser  Cabrera,  le  dernier  des  défenseurs  de 
Don  Carlos,  il  rentre  à  Madrid  en  triomphateur,  renverse  le  ministère  et 
force  Christine  de  renoncer  à  la  Régence  et  de  s'enfuir  en  France. 

Espartero  prend  les  rênes  du  gouvernement  et  confie  la  tutelle  de  la 
reine  Isabelle  à  son  ami  Arguelles  (1839-41). 

Le  nouveau  régent  déploya  une  grande  énergie  pour  rétablir  l'ordre 
qu'avaient  fortement  troublé  les  terribles  insurrections  de  Barcelone  et  de 
Madrid.  O'Donnell  et  Léon  Diego  ayant  tenté  d'enlever  la  reine,  il 
déjoua  leurs  projets,  fit  fusiller  Diego,  et  les  Basques  s'étant  soulevés,  il 
fit  bombarder  Barcelone  ;  mais  ce  fut  sa  perte,  cette  violence  le  rendit, 
impopulaire,  son  parti  l'abandonna  pour  se  réunir  au  parti  de  Christine 
qui  entretenait  des  intrigues  très-actives  avec  ses  partisans.  Obligé  de 
signer  une  amnistie  générale,  par  le  ministère  Lopes,  il  fut  ensuite  accusé 
d'avoir  signé  avec  l'Angleterre  un  traité  de  commerce  désavantagetoc  i^ 
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rSspagne,  et  vit  se  sordever  contre  lai  la  Catalogne,  l'AndalooGàe  etl'Âra- 
gOD,  qui  furent  bientôt  suivies  des  autres  provinces.  Une  junte  révdii- 
tionnaire  se  constitua,  le  déclara  traître  à  la  patrie,  proclama  «i  déchéance 
et  la  majorité  de  la  reine.  Espartero,  obligé  de  se  retirer,  passa  en  Angle- 
terre. Béintégré  dans  tous  ses  titres  en  1848,  il  retourna  en  Espagne, 
siégea  un  instant  au  Sénat,  mais  bientôt  abandonna  les  aflBûres  et  s^enalh 
dans  sa  retraite  de  Logrono  jouir  d'un  calme  et  d'une  tranquillité  dont 
l'ambition  ne  lui  avait  pas  laissé  soupçonner  le  bonheur.  H  reparut  encore 
en  1854  avec  O'Donnell  sur  la  scène  publique,  mais  bientôt  obligé  de 
céder  à  son  rival,  il  rentra  dans  sa  solitude.  Lui  sera-t-il  cette  fois  plus 
fidèle  ?  C'est  ce  que  nous  ne  pouvons  savoir,  mais  il  est  certain  que  ses 
anciens  amis  ressuscitent  son  nom,  et  lui  proposent  de  nouveau  dé  se  jeter 
dans  la  tourmente  qui  vient  d'emporter  le  trône  d'Isabelle.  Général  heu- 
reux et  politique  habile,  Espartero  est  l'homme  de  ses  œuvres.  Le  de^ 
nier  des  fils  •  d'un  simple  charron,  il  fut  d'abord  destiné  à  l'état  ecclésias- 
tique à  cause  de  la  faiblesse  de  sa  complexion  ;  mais  lui  s'engagea  dans  l'ar- 
mée, et  par  son  courage  et  sa  fidélité  à  la  cause  d'Isabelle,  s'éleva  jus- 
qu'au rang  des  grands  de  première  classe,  et  de  Duc  de  la  Victoire,  titre 
qui  lui  fut  donné  par  la  régente  en  1833,  après  la  défaite  des  Carlistes. 

IsabeUe  déclarée  majeure  rappela  sa  mère.  En  rentrant  en  Espagne, 
Marie  Christine  se  maria  solennellement  avec  Munoz,  son  chambellan,  au- 
quel elle  était  déjà  unie  depuis  longtemps  par  un  mariage  secret.  Le  retour 
de  Christine  fut  signalé  par  la  dictature  militaire  de  Narvaez,  l'état  de 
siège  et  des  lois  anti-libérales.  Les  progressites  vaincus  laissèrent  le  ter- 
rain aux  Certes  de  1844. 

Bientôt  la  grande  question  du  mariage  de  la  Reine  vint  agiter  l'Europe  ; 
les  prétendants  étaient  le  prince  de  Cobourg,  présenté  par  T Angleterre  ;  le 
comte  de  Montémolin,  fils  de  Don  Carlos,  appuyé  par  la  Bussie  ;  le  comte 
de  Trapani,  fils  de  Ferdinand  II,  roi  des  Deux-Siciles,  et  enfin  l'Infant 
François  d'Assise  patroné  par  la  France.  Ce  fut  la  politique  française 
qui  triompha  ;  Isabelle  épousa  son  cousin,  et  sa  sœur,  le  Duc  de  Montpen- 
sier,  cinquième  fils  de  Louis-Philippe. 

L'agitation  que  ces  choix  avaient  causée  en  Espagne  rendit  quelque  espé- 
rance aux  progressistes  ;  la  Révolution  de  février  1848  qui  renversa  Louis 
Philippe  augmenta  leur  espoir,  mais  Narvaez  déploya  tant  d'énergie  et 
d'activité,  que  force  leur  fut  de  demeurer  tranquilles. 

Ce  fut  pendant  cette  période  que  le  gouvernement  d'Isabelle  s'èloi- 
^ant  de  l'Angleterre,  renoua  ses  relations  diplomatiques  avec  l'Autriche  et 
la  Prusse  qui  ne  l'avaient  pas  encore  reconnu,  et  envoya  un  corps  de 
troupes  au  secours  du  Pape  chassé  de  Rome  par  la  Révolution. 

Jusqu'en  1854  ce  ne  fut  qu'une  succession  de  ministères,  tantôt  pro- 
gressistes, le  plus  souvent  conservateurs,  et  dont  les  luttes  aboutirent  à  la 
Kévolution  qui  ramena  Espartero  au  pouvoir  et  força  Christine  de  passer 


CHRONIQUE.  909 

une  seconde  fois  en  France  où  elle  avait  placé  depuis  longtemps  une  grande 
partie  de  sa  fortune  en  prévision  du  sort  qui  l'attendait.  Telle  fut  cette 
femme  dont  l'ambition  n'a  pas  hésité  à  fidre  signer  par  un  roi  imbécile  et 
mourant  un  acte  ausa  odieux  qu'mjuste. 

Loin  d'avoir  assuré  le  trône  de  sa  fille,  elle  ne  fit  que  l'exposer  pendant 
trente  cinq  années  aux  agitations  perpétuelles  des  luttes  de  partis.  En 
él<Hgnant  Don  Carlos  elle  fit  couler  dans  toute  la  péninsule  ibérique  le  plus 
pur  et  le  plus  noble  sang  de  la  nation,  sans  profit  pour  sa  famille  qui 
portera  toujours  devant  la  postérité,  la  honte  et  l'opprobre  de  ces  san- 
glantes repressions. 

La  retraite  de  Marie  Christine  ne  rendit  pas  la  paix  à  l'Espagne.  Les 
insurrections  se  renouvellent  et  ce  sont  les  mêmes  noms  que  l'on  revoit 
toujours  à  la  tête  des  partis.     O'Donnell,  Narvaez,  Martiney  de  la  Rosa. 

L'Espagne,  en  1858,  eut  cependant  un  moment  de  gloire  :  l'expédition 
glorieuse  du  Maroc  fit  diversion  aux  troubles  intérieurs  ;  mais  de  ce 
triomphe  devaient  sortir  de  nouveaux  éléments  de  discorde.  Là  s'était 
signalé  le  général  Prim  ;  en  récompense  de  ses  services,  le  Ministre 
O'Donnell  lui  fit  donner  le  commandement  de  Tannée  qui  devait  coopérer 
avec  celle  de  la  France  à  la  délivrance  du  Mexique  :  on  sait  qu'elle  fut 
la  loyauté  du  nouveau  favori. 

Prim  ne  revint  en  Espagne  que  pour  conjurer  contre  le  gouvernement 
qui  avait  fait  sa  fortune.  Déjoué  par  O'Donnell  qui  dispersa  les  régiments 
sur  lesquels  il  comptait,  il  se  retira  en  Angleterre  où,  profitant  de  l'état 
d'indécision  dans  lequel  la  chute  d'O'Donnell  a  jeté  le  ministère  espagnol, 
il  organisa  de  concert  avec  la  Prusse,  l'Italie  et  FAngleterre,  dit-on,  la 
Révolution  qui  vient  de  renverser  le  trône  d'Isabelle  II,  trente  cinq  ans 
jour  pour  jour  après  avoir  été  élevé  par  Marie  Christine.  C'est  une  sin- 
gulière coïncidence  que  celle  de  ces  deux  dates  : 

28  septembre  1833. 
28  septembre  1868. 

Les  dernières  années  du  règne  d'Isabelle  n'avaient  pas  manqué  de  gloire 
à  l'extérieur.  Outre  le  traité  glorieux  signé  avec  le  Maroc,  il  avait  été 
signalé  par  des  négociations  très-animées  avec  les  Etats-Unis  au  sujet  de 
l'De  de  Cuba,  que  les  Américains  veulent  acheter,  et  que  les  Espagnols 
ne  veulent  pas  vendre,  et  contre  laquelle  l'aventurier  Lopez  tenta  en  1850 
un  coup  de  main  qu'il  paya  de  sa  vie.  Les  frontières  pyrénéennes  avaient 
été  renées  avec  la  Fruice.  Une  convention  relative  à  l'organisation  du 
service  télégraphique  international  avait  été  conclue  avec  la  France,  la 
Belgiique,  la  Suisse  et  la  Sardaigne.  L'annexion  de  Saint-Domingue  livrée 
par  le  général  Santa-Anna  ;  l'occupation  des  îles  Chinchas  par  suite  des 
démêlés  avec  le  gouvernement  péruvien.  Fidèlement  unie  à  la  politique 
de  la  France,  l'Espagne,  encouragée  par  sa  puissante  alliée,  travaillait  à 
reconquérir  son  ancien  rang  de  puissance  de  premier  ordre  dans  les  con- 
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férences  européennes.    Il  est  probable  que  la  dernière  ré7<dation  ireenlMa 
encore  bien  loin  la  réalisation  d'aussi  nobles  aspirations. 

Jamais  révolution  ne  s'est  acconq)lie  avec  moins  de  déscMrdres  et  desug 
versé.  C'est  que  cette  révolution,  comme  toutes  les  précédmites  en  Espa- 
gne, a  été  l'œuvre  d'ambitions  personnelles,  des  généraux  à  la  tête  de  la 
flotte  et  de  l'armée  régulière.  Le  peui^e  a  laissé  faire.  A  Cadix,  il  n'eut 
pas  répondu  au  mgnal  de  la  flotte  commandée  par  Topete,  si  Prim  n'avait 
menacé  de  bombarder  la  ville.  A  Madrid,  la  lie  de  la  populace  est  sevk 
descendue  dans  la  rue,  et  encore  à  peine  a-t-elle  tiré  un  coup  de  fusil 

Quant  à  la  disposition  des  esprits,  elle  est  aussi  incertaine  que  l'avenir. 
Aucun  parti  n'est  assez  fort  pour  imposer  sa  volonté.  On  s'observe,  (m 
travaille  à  se  rendre  &vorable  les  prochaines  élections,  car  ee  sont  les  Co^ 
tes  qui  décideront. 

Et  que  décidèrent-elles  ?  Si  les  votes  ne  sont  pas  escamotés  comme  en 
Italie,  la  majorité  des  Certes  sera  monarchiste. 

Ce  n'est  pas  Prim  qui  veut  la  république,  ni  le  parti  de  la  jeune  Ibérk 
dont  il  est  le  héros,  ni  les  progressistes  Salustiano,  Olozaga,  Aguirri,  Ma- 
doz,  Sagasto  et  Mateo  qm  l'entourent  ;  ils  savent  qu'un  pays  où  jusqu'ici 
les  révolutions  se  sont  fsûtes  au  cri  de  Vive  le  roi  absolu,  dont  la  devise  est 
IHeu  et  le  roi  ;  dont  les  troupes  en  pleine  révolte  mettent  genou  à  terre, 
et  présentent  les  armes  au  Saint  Viatique  porté  aux  malades,  comme  on 
vient  de  le  voir  dans  les  rues  de  Madrid,  n'est  nullement  mûr  pour  la  répu- 
blique permanente  ;  c'est  la  conviction  même  du  parti  rouge. 

L' Union  libérale  dirigée  par  le  Maréchal  Serrano,  par  le  contre-amiral 
Topete  et  le  général  |Dulce,  n'est  pas  plus  favorable  au  parti  démocrate 
que  les  progressistes. 

Quant  aux  Carlistes  commandés  par  Cabrera,  le  seul  resté  fidèle  au 
parti  de  Don-Carlos,  cela  est  évident,  et  ils  sont  trop  faibles  pour  tenter 
quoique  ce  soit. 

Restent  Rivero,  de  La  Torre  et  consorts,  qui  s'agitent  pour  être  les  maîtres- 
aux  élections,  dominer  les  Certes,  renverser  le  gouvernement  provisoire  et 
arborer  le  drapeau  rouge  ;  mais  ils  ont  peu  de  partisans  ;  le  clergé,  la  no- 
blesse, le  peuple  en  masse  leur  sont  contraires,  et  si,  par  corruption,  ils 
venîdent  à  débaucher  l'armée,  et  à  s'emparer  par  surprise  du  pouvoir, 
leur  règne  serait  de  peu  de  durée,  mais  donnerait  lieu  à  une  guerre  civile 
des  plus  sanglantes. 

Quoiqu'il  en  soit,  l'Espagne  se  remettra  difficilement  de  secousses  si 
répétées,  et  c'est  une  perte  pour  l'Eglise  ;  car  si  en  ce  moment  des  diffi- 
cultés surgissaient  à  Rome,  la  France  ne  peut  plus  compter  sur  le  concours 
que  lui  avait  promis  Isabelle. 

IV. 

Le  sol  tremble  toujours  en  Amérique  et  les  esprits  ne  sont  pas  moins 
agités. 
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L'Election  de  Gxant  aux  dernières  nouyèUes  était  assurée,  et.  il  est 
temps  que  le  gouvemoBsent  s'organise,  car  la  situation  du  Sud  derient 
de  pins  en  plus  alarmante  et  la  lutte  entre  les  blancs  et  les  noirs* 
de  plus  en  plus  sérieuse.  La  Louisiane  vit  dans  des  alarmes  continuelles, 
les  crimes  se  multij^ient  avec  impunité,  la  Nourelle  Orléans  est  comme  en 
^tat  de  ûége. 

D'un  autre  côté  la  révolution  souterraine  qui  a  bouleversé  l'Equateur,  le 
Pérou  et  le  Chili  se  propage  en  Caiifonûe  où  déjà  elle  a  causé  de  grands 
malheurs. 

Aujourd'hui  que  tous  les  documents  nous  sont  parvenus  sur  l'épouvan- 
table catastrophe  de  l'Amérique  du  Sud,  nous  pouvons  nous  faire  une  idée 
un  peu  exacte  des  désastres  qu'elle  a  subis. 

C'est  le  14,  le  15  et  le  16  Août  que  l'Amérique  du  Sud  a  été  visitée 
par  la  main  vengeresse  de  lajustice  divine,  qui  s'est  appesantie  sur  les  po- 
pulations profondément  démoralisées  de  la  République  de  l'Equateur,  du 
Pérou  et  du  Chili. 

Tout  le  long  de  la  chaîne  des  Andes,  sur  une  espace  de  plus  de  700 
lieues  marines,  le  sol,  pendant  trois  jours,  n'a  presque  pas  cessé  d'être 
a^té,  et  les  secousses  continues  ont  été  accompagnées  d'éruptions  de 
volcans,  de  ras- de-marée  et  d'incendies. 

La  catastvophe  s'est  annoncée  plusieurs  jours  d'avance  par  des  bruits 
souterrsûns  et  des  avalanches  qui  se  détachaient  des  montagnes. 

La  terre  se  mit  ensuite  à  osciller  comme  la  houle  en  furie,  au  point 
qu'il  était  impossible  de  se  tenir  debout,  des  abîmes  immenses  s' entr' cu- 
vaient vomissant  des  tourbillons  de  flammes  et  de  fumée,  des  lacs  immen- 
ses se  creusaient,  et  dans  leurs  gouffres  s'abîmaient  des  villes  et  des  villages 
entiers. 

En  même  temps  la  mer,  se  retirant  avec  la  vitesse  d'un  cheval  au 
trot,  à  plus  d'un  mille  de  la  côte,  s'arrêtait  tout  à  coup  et  se  dressant 
*  comme  une  montagne  immense,  revenait  avec  plus  de  vitesse,  balayant  sur 
son  passage,  comme  des  débris  de  paille,  les  restes  malheureux  que  le 
tremblement  où  l'incendie  avaient  laissés  debout.  Les  vûsseaux  8uq)ris 
sur  la  côte,  par  la  toifrmente,  étaient  engloutis  dans  les  flots  avec  leurs 
équipages,  ou  brisés  contre  les  rochers  ou  lancés  au  milieu  des  terres  où  on 
les  vcHt  encore  la  quille  renversée,  à  plus  de  deux  mille  dans  l'intérieur. 

Plus  de  vingt  villes  de  20,000  à  50,000  âmes,  et  un  nombre  incalculable 
de  bpurgs  et  de  villages  ont  entièrement  disparus  avec  une  grande  partie 
de  leurs  habitants. 

Plus  de  50,000  personnes  ont  été  victimes  de  cette  épouvantable 
catastrophe,  plus  de  300,000,  échappés  à  la  ruine  de  leurs  maisons, 
pendant  plusieurs  jours  ont  erré  dans  les  champs,  sur  les  montagnes  où 
ils  s'étaient  sauvés  à  la  hâte,  sans  abri,  sans  vêtements  et  sans  pain. 

Les  Lidiens  ont  été  impitoyables  pour  ces  malheureux  et  leur  ont  refusé 
toute  assistance.     Un  bon  nombre  poussés  par  la  faim  se  sont  organisés 
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en  bandes  pour  voler  et  piller  ;  rien  de  plus  navrant  que  de  voir  ce? 
squelettes  ambulants  descendre,  disputer  à  leurs  compatriotes  dans  la 
misère,  le  peu  de  subsistances  qu'ils  avûent  reçues  de  l'asôstance 
publique. 

Parmi  tant  d'horreurs  et  de  calamités,  il  ne  manquât  que  l'épidémie, 
sous  toutes  ses  formes  ;  ce  fléau  vient  de  s'abattre  sur  les  débris  imbrtoDés 
de  ces  malheureuses  populations,  la  peste,  la  petite  vérole,  la  fièvre  jaune 
engendrées  par  la  putré&ction  des  cadavres,  sous  un  soleil  tropical,  éten- 
dent aujourd'hui  leurs  ravages  et  achèvent  de  décimer  ceux  qui  commen- 
çûent  déjà  à  renaître  à  l'espérance. 

Une  seule  chose  console  au  milieu  de  tant  de  désastres,  c'est  le  zèle  de 
la  charité  qui  vole  au  secours  de  tant  de  victimes.  Tous  les  gouvernements 
des  contrées  éprouvées,  les  compagnies  de  commerce,  les  associations 
religieuses,  les  navires  de  toutes  les  nations  stationnés  dans  ces  parages, 
se  sont  empressés  de  faire  parvenir  des  secours  en  vivres  et  en  vêtements  ; 
partout  où  le  besoin  se  fesait  sentir  plus  pressant,  il  se  passe  des  scènes 
touchantes  qui  consolent  le  cœur. 

"  Au  Pérou,  au  Chili,  d'après  les  nouvelles  apportées  par  VAIoêka^  tout 
le  monde,  hommes,  femmes,  enfants,  s'est  mis,  dans  un  élan,  à  réunir  tout 
ce  qu'il  était  possible  pour  l'envoyer  au  secours  des  victimes.  A  Lima, 
toutes  les  affaires  étaient  suspendues  ;  il  n'y  avait  plus  qu'une  affiùre,  la 
Charité.  Les  dames  de  la  ville  allaient,  de  porte  en  porte,  sollicitant  de 
l'argent,  des  vives*  des  vêtements  et  n'essuvaient  nulle  part  un  refus.  Les 
jeunes  filles  stationnaient  à  la  porte  des  églises  et  sur  les  places  publiques 
demandant  l'aumône  pour  les  affligés.  Des  sommes  considérables  ont  été 
ainsi  collectées  et  immédiatement  employées  en  provisions,  et  expédiées 
coup  sur  coup  par  tous  les  bâtiments  qui  se  trouvaient  prêts  à  prendre  la 


mer." 


L'histoire  des  bouleversements  du  globe,  depuis  le  déluge,  ofire  peu  de 
catastrophes  aussi  étendifes  et  aussi  désastreuses.  Celle-ci  n'est  pourtant 
pas  sans  antécédents  : 

En  l'an  526,  avant  l'ère  chrétienne,  le  tremblement  de  terre  de  Syrie 
a  fait  périr  240,000  personnes;  en  1693  et  en  1783,  l'Etna  a  tué  60,000 
âmes  ;  en  1755,  le  tremblement  de  Lisbonne  a  donné  60,000  morts. 

En  1797  on  en  a  compté  40,000  à  Rio-Bamba. 

<<  Le  tremblement  de  terre  de  Lisbonne  s'est  propagé  sur  une  étendue 
de  terrain  quatre  fois  aussi  grande  que  l'Europe.  Celui  du  Chili  en  1794 
a  ébranlé  une  superficie  de  plus  de  50,000  lieues  carrées  :  celui  de  lima 
en  1601  a  mis  en  commotion  presque  toute  l'Edrope  et  une  partie  de 
l'Asie  ;  enfin,  les  tremblements  de  terre  de  la  Martinique  1813,  1817, 
1823, 1839,  ont  a^  sur  une  étendue  de  375,000  lieues  carrées  ;  celui  du 
mois  d'Août  dernier  s'est  fait  sentir  sur  les  trois  quarts  de  la  surface  du 
globe  (1). 

Chrftces  au  ciel  nous  avons  été  épargnés,  mais  ne  ser^t-il  pas  sage  de 
voir  dans  ce  lamentable  événement,  et  dans  tant  d'autres,  qui  affligent 
Tancien  comme  le  Nouveau  Monde,  un  avertissement  d'en  Haut,  pour  nous 
faire  rentrer  en  nous-mêmes,  et  voir  si,  surpris  par  un  malheur  semblable 
et  sans  avoir  le  temps  d'y  penser,  nous  serions  prêts  à  comparaître  devant 
le  souverain  juge. 


(1)  Goorrier  des  Etati-Unla. 


HISTOIRE  DE  LA  COLONIE  FRANÇAISE 

EN  CANADA. 


DEUXIEME  PARTIE. 


LA  SOCIÉTÉ  DE  NOTRE  DAME  DE  MONTRÉAL  COMMENCE 

A  RÉALISER  LES  RELIGIEUX  DESSEINS 

DES  ROIS  DE  FRANCE. 


CHAPITRE  III. 

FONDATION   DE   VILLEMARIE,   SES   HEUREUX   COMMENCEMENTS. 

XVIII. 
Zèle  pour  U  sanctification  des  sauTages.  loTÎtation  faite  à  des  Algonquins. 

Cette  ferveur  des  premiers  colons  de  Villemarie  n'a  rien  qui  doive  éton- 
ner, si  Ton  considère  que,  non-seulemsnt  les  chefs  de  l'entreprise,  mais 
encore  de  simples  soldats,  des  ouvriers,  avaient  quitté  leur  patrie  par  les 
mouvements   d'un    zèle   apostolique.   "  Croiriez-vous,  rapporte  "  le    P. 
"  Vimont,  que  plusieurs  des  ouvriers  qui  travaillent  à  Villemarie  ne  se  sont 
proposé  d'autre  motif,  dès  leur  départ  de  France,  qtie  celui  de  la  gloire  de 
Dieu  ?  La  seule  pensée  qu'ils  contribuent,  autant  qu'ils  peuvent,  au  salut 
des  âmes,  les  fait  travailler  de  si  bon  courage,  qu'il  ne  leur  arrive  jamais 
de  se    plaindre,  souffrant  avec    joie  les    incommodités    d'une   nouvelle 
demeure  en  un  pays  désert."  C'est  ce  qu'atteste  pareillement  le  P.  Leclercq 
déjà  cité.     ^^  Quantité  de  chefs  de  famille  sont  allés  en  Canada,  dit-il,  à 
dessein  de  contribuer  à  la  conversion  des  sauvages  ;  témoin  la  Compagnie 
"  de  Messieurs  deMontroyal."  Le  28  juillet  de  cette  année  1642,  une  petite 
troupe  d'Algonquins,  passant  par  Ifle  de  Montréal,  s'arrêta  quelques  jours 
à  Villemarie.     D'autres,  de  la  même  nation,  y  vinrent  le  mois  suivant  ;  et 
l'on  ne  manqua  pas  de  leur  recommander,  lorsqu'ils  seraient  de  retour 
dans  leur  pays,  d'apprendre  à  ceux  de  leur  nation  que  les  Associés  de 
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Montréal  envoyaient  des  hommes  dans  cette  île  pour  secourir  les  Algoo- 
quins,  en  les  aidant  à  se  bâtir  de  petites  maisons  et  à  défricher  des  terres. 
Ils  promirent  de  traiter  de  cette  affiur^  avec  les  leurs  ;  et  l'un  d'eux 
assura  qu'il  retournerait  à  Villeroarie,  au  printempSi  avec  toute  sa  famille, 
pour  s*y  établir.  Ces  sauvages,  qui  s'y  arrêtèrent  quelques  jours,  parais- 
saient même  si  bien  disposés,  qu'un  de  leurs  capitaines  demanda  le  baptême 
pour  son  fils,  âgé  d'environ  quatre  ans,  le  premier  qui  fût  baptisé  dans  la 
nouvelle  colonie.  M.  de  Maisonneuve  et  mademoiselle  Mance,  le  28  de  ce 
mois,  le  levèrent  des  Fonts,  au  nom  des  Messieurs  et  Dames  de  la  Société 
de  Montréal,  et  le  nommèrent  Joseph,  afin  de  lui  faire  porter  le  nom  da 
chef  de  la  Sainte  Famille,  que  tous  les  Associés  avaient  dessein  de  donner 
pour  modèle  aux  familles  sauvages  qui  embrasseraient  la  foi.  ^^  Voilà  le 
^'  premier  fruit  que  cette  île  a  porté  pour  le  ciel,  et  ce  ne  sera  pas  le 
dernier,  disait  encore  le  P.  Vimont  (*)."  En  effet,  au  mois  d'octobre  de 
cette  année,  on  baptisa  une  petite  fille,  dont  madame  de  la  Pelterie  fut  la 
marraine,  et,  eu  novembre  et  décembre  suivants,  deux  autres  enfants  sau- 
vages, dont  M.  de  Maisonneuve  fut  le  parrain. 

XIX. 

Autres  Algonquins  à  Villemarie. 

Le  jour  de  l'Assomption  de  cette  même  année  1642,  une  troupe  d'Al- 
gonquins se  trouvant  à  Villemarie,  l'un  des  missionnsûres  leur  adressa  une 
instruction  ;  et  on  fit,  à  la  suite  des  Vêpres,  la  Procession  solennelle,  en 
exécution  du  vœu  de  Louis  XIII,  à  laquelle  ces  sauvages  assistèrent,  bien 
étonnés  de  voir  une  si  religieuse  cérémonie.  Selon  l'usage  des  églises  de 
France,  on  pria  ensuite  pour  la  personne  du  roi,  pour  la  reine,  pour  les 
deux  jeunes  princes,  le  Dauphin,  depuis  Louis  XIV,  et  son  frère  le  dac 
d'Anjou,  enfin  pour  toute  la  France  ;  ce  que  les  sauvages  firent  aussi,  de 
leur  côté,  avec  beaucoup  d'affection.  Après  la  fête,  on  alla  visiter  les 
grands  bois  qui  couvraient  alors  les  environs  de  Villemarie  ;  et,  lorsqu'on 
fut  arrivé  sur  le  sonunet  de  la  montagne,  d'où  l'île  de  Montréal  tire  son  nom, 
deux  des  principaux  sauvages  de  la  troupe,  s'arrêtant,  dirent  aux  Français 
qui  étaient  là  :    ''  Nous  sommes  de  la  nation  de  ceux  qui  ont  autrefois 


(*)  Dans  le  registre  de  la  paroisse  de  Villemarie,  il  y  a  ici  une  erreur  de  date.  On  a 
mis  le  28  aTril,  au  lieu  du  28  juillet,  comme  il  est  marqué  dans  la  relation;  car,  le  28 
avril,  il  n'j  avait  encore  personne  à  Montréal,  les  premiers  colons  n'j  étant  arrivés  que 
le  18  mai  suivant.  Au  reste,  il  est  aisé  d'expliquer  cette  erreur,  par  le  simple  examen 
du  registre  :  on  j  voit  que  tous  les  actes  de  baptême,  depuis  le  28  juiUet  1642,  jusqu'aa 
24  juin  1646,  sont  écrits  de  la  même  main,  quoique  ces  baptêmes  aient  été  conférés  par 
divers  missionnaires.  Il  faut  conclure  de  là  qu'on  en  avait  marqué  d'abord  les  dates  par 
des  notes  informes,  et  que  celui  des  missionnaires  qui  rédigea  ensuite  les  actes,  quatre 
ans  après,  mit  par  erreur  le  mot  d'arn/,  au  lien  de  celui  dejuilUt, 
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"  habité  dans  cette  île."  Puis,  étendant  leurs  mains  vers  les  collines  qui 
sont  à  l'orient  et  au  sud  de  la  montagne  :  ^'  Voilà,  disaient-ils,  les  endroits 
^^  où  il  7  avait  des  bourgades  remplies  d'une  grande  quantité  de  sauvages  ; 
^'  nos  ennemis  en  ont  chassé  nos  ancêtres;  et  c'est  amsi  que  cette  île  est 
"  devenue  déserte  et  inhabitée." — "  Mon  grande-père,  disait  un  vieillard, 
"  a  cultivé  la  terre  en  ce  lieu  ;  les  blés  d'Inde  y  venaient  très-bien."  Et, 
prenant  de  la  terre  dans  se?  mains  :  ^'  Regardez,  disait-il,  la  bonté  de  cette 
terre,  elle  est  excellente."  Charmés  de  ce  discours,  les  colons  ne  man- 
quèrent pas  d'inviter  ces  sauvages  à  venir  s'étaUir  dans  l'île,  les  assurant 
qu'ils  n'y  étaient  venus  eux-mêmes  que  pour  les  y  attirer  et  les  rendre 
heureux. 


XX. 

PélerÎDage  à  U  croix  de  U  moutagne,  pour  la  conT'ersioQ  des  sauvages. 

Mus  comme  la  conversion  des  cœurs  est  l'ouvrage  propre  de  Dieu,  ils 
s'adressaient  surtout  à  lui  pour  qu'il  dûgnât  toucher  ceux  de  ces  barbares  : 
ce  à  quoi  ils  étaient  puissamment  excités  par  les  personnes  de  considéra- 
tion avec  lesquelles  ils  vivaient  à  Yillemarie.  M.  de  Maisonneuve,  sur- 
tout, ne  négligeait  rien  pour  rammer  dans  les  colons  cet  esprit  de  ferveur 
et  de  zèle  apostolique.  Il  êtabUt,  parmi  eux,  plusieurs  pratiques  de  dévo- 
tion; entre  autres  une  confratermté,  dont  le  but  était  de  demander  à 
Dieu  la  conversion  des  sauvages.  Cette  association  se  composait  non- 
seulement  des  hommes  qui  se  donnaient  entre  eux  le  nom  de  frères,  mais 
aussi  des  dames  résidant  dans  Yillemarie,  qui  y  entraient  en  qualité  de 
sœurs  ;  parmi  celle-ci,  madame  de  la  Felterie,  mademoiselle  Barré,  ma- 
dame d'Ailleboust,  mademoiselle  de  Boulongne,  sa  sœur,  mademoiselle 
Mance,  et  d'autres  encore.  Les  hommes,  aussi  bien  que  les  dames,  firent, 
dans  cette  intention,  un  grand  nombre  de  pèlerinages  à  la  croix  de  la 
montagne,  malgré  les  risques  qu'ils  couraient  en  s'exposant  ainsi  aux  sur- 
prises et  à  la  cruauté  des  Iroquois.  Ni  cette  crainte,  alors  bien  fondée,  ni 
la  peine  et  la  fatigue  de  monter  à  pied  au  haut  de  cette  montagne  rude  et 
escarpée,  ne  l'efroidissaient  la  dévotion  de  ces  dames,  qm  ne  laissaient  pas 
d^y  aller  jusqu'à  neuf  jours  de  suite  :  dans  ces  occasions,  toutefois,  en  se 
faisant  escorter  par  des  hommes  armés.  Les  personnes  qui  pouvaient 
'^  quitter  l'habitation,  ditlasœur  Bourgeoys,  allaient  y  faire  des  neuvaines, 
^'  à  dessein  d'obtenir  la  conversion  des  sauvages  et  de  les  voir  venir  avec 
^^  soumission  pour  être  instruits.  Il  se  rencontra  qu'un  jour,  de  quinze  à 
<^  seize  personnes  qui  y  étaient  allées,  pas  une  ne  pouvait  servir  la  sainte 
^^  messe.  Mademoiselle  Mance  fut  obligée  de  la  faire  servir  par  Pierre 
^^  Gadois,  "qui  était  alors  enfant,  en  lui  aidant  à  prononcer  les  réponses. 
^^  Tout  cela  se  faisait  avec  bien  de  la  piété." 
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xxr. 

* 

Dirersea  nalions  sauvages  Teulent aller  t'établir  à  VUlemarie. 

Des  prières  si  ferventes  ne  tardèrent  pas  à  être  exaucées.    ^^  Je  pais 
**  dire,  assure  le  P.  Vimont,  que  la  vertu  des  colons  de  yiUemariè  a  sern 
^^  à  la  conversion  de  plusieurs  sauvages,  qui  ont  été  gagnés  à  Dieu  par 
*'  l'affection  qu'ils  leur  ont  témoignée.     Cest  à  présent  que  l'on  voit  les 
^^  vœux  de  l'ancienne  France  exaucés,  et  que  le  temps  de  la  grftee  est  vent 
^^  pour  cette  partie  du  monde,  où  la  sagesse  et  la  bonté  divine  commencent 
^^  à  se  faire  sentir  si  bénignemcnt,  que,  sans  bruit  et  sans  roix,  les  andeai 
^^  habitants  de  ces  contrées  y  sont  invités  et  attirés  fortement  par  ki 
^^  chaînes  d'amour  que  l'Esprit-Saint  imprime  seul  dans  leurs  cœurs.    Ds 
"  envoient  ici,  de  toutes  parts,  leurs  courriers,  pour  nous  assurer  qn'îb 
*'  veulent  se  rendre  aux  touches  du  Ciel,  en  se  fixant  tous  de  compagnie  à 
"  Montréal.     Nos  Pères  des  Hurons  nous  ont  écrit  que  les  sauvages  de 
**  leur  quartier  s'y  seraient  rendus  déjà,  s'ils  eussent  pu  y  trouver  un  lien 
"  d'assurance  ou  un  asile  tel  que  celui  qui  y  est  à  présent.    .Ds  mandent 
"  qu'ils  sont  perpétuellement  à  en  parler,  et  que,  tôt  ou  tard,  ils  y  vien- 
"  dront  tons,  nonobstant  la  crainte  des  Iroquoîs,  si  l'on  y  est  fort  de 
"  secours  temporel  contre  l'ennemi.     Nous  avons  reconnu  par  expérience 
^*  que  Villemarie  peut  beaucoup  pour  contribuer  à  la  conversion  des  stn- 
^'  vages,  nommément  à  celle  des  Algonquins,  parce  qu'elle  a  en  mam  te 
^'  bienfaits  temporels,  qui  sont  des  charmes  puissants  sur  les  âmes  groâ- 
^^  sières.     Je  ne  doute  nullement,  d'après  ce  qu'ils  m'en  ont  dit,  que,  si  le 
*'  lieu  avait  plus  d'assurance,  ils  ne  quittassent  pour  toujours  ce  pays^ 
"  pour  composer  à  Montroyal  une  bourgade,  et  y  réunir  ceux  qu'on  appelle 
^'  de  nie  y  et  ceux  des  autres  nations  éparses.     Maintenant,  ils  ne  parlent 
"  d'autre  chose  que  de  Montréal  quand  ils  nous  voient  ;  ils  n'ont  d'autre 
"  sujet  d'entretien.     C'est  là,  disent-ils,  que  nous  voulons  obéir  à  Dieu,  et 
"  non  pas  ici.     Je  ne  doute  point  que  ce  qu'ils  virent,  l'an  passé,  à  Vill^ 
"  marie,  en  remontant  ici,  n'ait  beaucoup  aidé  à  ébranler  leurs  cœurs; 
"  et  je  pense  que,  si  l'affaire  est  bien  conduite,  dans  peu  d'années,  lessaa- 
**  vages  s'y  réuniront  en  beaucoup  plus  grand  nombre  qu'ils  ne  sont  à 
"  Syllery.     Quant  aux  sauvages  qui  ont  fréquenté  l'habitation  de  Villc- 
"  marie,  voici  ce  que  m'en  écrit  le  P.  du  Perron,  qui  y  a  passé  tout  l'hiver  : 
"  Je  puis  dire  avec  vérité  qu'ils  n'ont  pas  plus  tôt  commencé  à  connaître 
"  la  pureté  du  dessoin  de  Messieurs  de  Montréal,  qu'ils  en  ont  été  touchés 
"  vivement.     La  croyance  qu'ils  ont  quasi  partout,  que  Montréal  n'est 
t'  établi  que  pour  le  seul  bien  des  sauvages,  est  le  plus  fort  attrait  que 
"  l'on  ait  ici  pour  les  porter  à  Dieu.     Ce  sont  ides  chaînes  d'amour  qui 
"  nous  les  attachent  fortement,  et  font  qu'on  ne  trouve  plus  de  résistance 
"  dans  leurs  cœurs,  comme  par  le  passé.     Us  disent  tous  que  c'est  à  ViUe- 
^^  marie  qu'ils  veulent  être  instruits  et  baptisés  ;  et  non-seulement  ceux 
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« 


qui  ont  déjà  eu  le  bonheur  d'y  demeurer,  mais  même  ceux  des  nations 
^^  plus  éloignées  au-dessus  de  nous,  par  le  seul  récit  qu'ils  en  ont  ouï." 

XXII. 
Générosité  de  M.  de  Maisonneu^e  enrers  les  sauTages. 

Dans  les  dispositions  favorables  où  étaientcessauvages^il  en  vint  de  toutes 
parts  à  Yiilemarie,  comme  dans  un  asile  assuré  contre  les  Iroquois  ;  et  plu- 
sieurs eurent  le  bonheur  d'y  être  instruits  et  de  recevoir  le  baptême.  Aussi 
M.  d'Ailleboust,  à  son  arrivée,  éprouva-t-il  une  vive  allégresse  d'y  voir  ces 
sauvages,  qui,  en  cherchant  un  refuge  dans  ce  lieu,  y  trouvaient  le  bienfait 
de  la  Foi  chrétienne.  Il  serait  difficile  de  dire  l'affection  de  tendresse  que 
M.  de  Mai£k>nneuve  leur  témoignait,  et  les  grandes  libéralités  qu'il  leur  fit^ 
cette  année,  où  les  provisions  de  bouche  étaient  à  un  prix  exhorbitant.  II 
employa,  pour  les  soulager,  des  sommes  considérables,  fournies  par  les 
Associés  de  Montréal  ;  et  ce  fut  ainsi  qu'il  les  attira  à  demander  d'eux- 
mêmes  le  baptême  ;  ce  qui  fait  dire  au  P.  Yimont  :  ^'  La  libéralité  est 
*^  sans  doute  la  meilleure  chaîne  dont  on  puisse  user  pour  gagner  et  atta- 
<^  cher  le  cœur  des  sauvages,  nommément  ceux  des  Algonquins,  si  pauvres 
"  et  m  nécessiteux,  mais  du  reste  fort  traitables."  L'année  1648,  la  nou- 
velle de  l'établissement  de  Villemarie  s'étant  répandue  parmi  les  sauvages, 
ils  y  accoururent  en  grand  nombre.  Dès  la  fin  de  février,  M.  de  Maison- 
neuve  en  reçut  une  bande  de  vingt-cinq,  qui  y  laissèrent  leurs  femmes  et 
leurs  enfants,  et  allèrent  ensuite  en  guerre  contre  les  Iroquois.  Une  autre 
bande  arriva  deux  ou  trois  jours  après  ;  elle  était  composée  d'Algonquins, 
qui  y  venaient  pour  la  chasse  :  les  bêtes  étant  alors  en  très-grand  nombre 
dans  les  environs. 

XXIIl. 
Biptême  et  mariage  d'un  saunage,  ae^eu  da  Borgne  de  l'île. 

Celui  qui  les  conduisait  y  arrivait  pour  la  première  fois,  dans  l'intention 
de  connaître  par  lui-même  le  dessein  qu'on  s'était  proposé  en  formant  cette 
nouvelle  habitation.  Il  eu  fut  si  touché,  qu'il  témoigna  le  désir  de  s'y 
fixer  le  reste  de  sa  vie  ;  ce  qui  porta  M.  de  Maisonneuve  à  lui  offrir  un 
champ  et  deux  hommes  qui,  pendant  une  année,  lui  apprendraient  à  tra- 
vailler la  terre.  De  lui-même,  ce  sauvage  demanda  instamment  d'être 
instruit,  et  comme  M.  de  Maisonneuve  reconnut  qu'il  parlait  avec  sincérité, 
il  le  mena  aussitôt  sur  les  lieux,  lui  fit  choisir  la  terre  le  plus  à  son  goût 
pour  y  demeurer,  et  y  mit  tout  aussitôt  deux  travailleurs  pour  la  défricher. 
Enfin,  le  7  mars,  ce  sauvage  étant  suffisamment  disposé  à  recevoir  le  bap- 
tême, ainsi  que  sa  femme,  qu'on  instruisait  en  même  temps,  on  les  baptisa 
et  on  les  maria  ce  jour-là  même.    Ce  fut  le  premier  mariage  célébré  à 
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YSlemarie,  et,  pour  le  motif  que  nous  avons  dit  plus  haat,  M.  de  Maison- 
neuve  donna  au  mari  le  nom  de  Joseph.  Ce  sauvage,  ravi  de  l'accueil 
qu'on  lui  avait  fait,  désirait  beaucoup  que  son  oncle,  capitaine  de  la  nation 
de  l'Ile,  et  qui  était  célèbre  parmi  les  Algonquins,  en  t&t  informé  au  plus 
tôt,  dans  l'espérance  qu'il  viendrait  à  son  tour  se  fixer  à  Yillemarie  ;  et 
pria  qu'on  en  écrivît  aux  Trois-Rivières,  où  son  oncle  devait  aller.  Celtd- 
ci,  appelé  par  les  Français  le  Borgne  de  Vile,  était  le  plus  fitmeux  orateur 
qu'il  y  eût  alors  parmi  les  Algonquins  ;  mais,  quoiqu'il  eût  permis  à  ses 
enfants  de  recevoir  le  baptême,  il  refusait,  par  orgueil,  d'être  instruit  lai- 
même,  de  se  soumettre  au  joug  de  la  Foi  ;  et  même,  sur  la  fin  de  l'été 
précédent,  il  avait  témoigné  de  l'aversion  pour  la  prière. 

xxrv. 

Baptême  et  mariage  dn  Borgne  de  l'île. 

On  ne  s'attendmt  donc  point  à  le  voir  venir  à  Yillemarie,  lorsque,  le 
1er  du  mois  de  mars,  il  arrive  sur  les  glaces,  va  droit  au  Fort,  et  frappe  à 
la  porte  de  la  chambre  de  M.  de  Maisonneuve.  Joseph,  son  neveu,  qui, 
deux  heures  auparavant,  avait  demandé  qu'on  lui  écrivît,  fut  étrangement 
surpris  en  le  voyant,  et  ne  pouvait  en  croire  ses  propres  yeux.  MÛ8  9 
fut  bien  plus  étonné  encore,  quand  il  l'entendit  dire  à  M.  de  Miûsonneuve  : 
^'  L'unique  sujet  qui  m'amène,  c'est  la  prière;  c'est  ici  que  je  désire  prier, 
^'  être  instruit  et  baptisé.  Que  si  vous  ne  l'agréez  pas,  j'irai  aux  Hurons, 
"  où  les  robes  noires  m'enseigneront,  comme  je  l'espère."  Touché  de 
voir  le  Borgne  de  l'île  dans  ces  dispositions,  M.  de  Maisonneuve  loi  fit 
répondre  que,  puisqu'il  voulait  se  faire  instruire  et  s'établir,  il  n'avait  que 
faire  d'aller  plus  loin  ;  qu'il  l'assisterait  lui-même  à  Yillemarie  et  l'aime- 
rait comme  son  frère.  Ce  chef  témoigna  beaucoup  de  reconnaissance  de 
ces  offres  si  bienveillantes,  et  demanda  avec  instance  d'être  instruit.  C'é- 
tait lÀ,  en  effet,  son  unique  ambition,  pour  lui-même  et  pour  ceux  de  sa 
nation.  Ce  sauvage,  qui  autrefois  jugeait  l'instruction  chrétienne  indigne 
de  lui,  et  en  détournait  les  siens,  leur  déclara  alors  la  résolution  qu'il  avait 
prise  de  l'embrasser,  et  passa  toute  la  nuit  à  les  haranguer,  afin  de  les 
porter  tous  à  suivre  son  exemple,  exaltant  les  avantages  de  la  Foi,  con- 
damnant la  conduite  qu'il  avait  tenue  jusqu'alors,  et  protestant  qu'avec  la 
grâce  de  Dieu  il  ferût  mieux  à  l'avenir.  Enfin,  après  qu'il  eut  été  instruit 
suffisamment  et  eut  fait  paraître  les  dispositions  les  plus  sincères,  il  reçut 
le  baptême,  à  l'admiration  de  tous  les  Français  et  à  celle  de  tous  les  siens, 
qui  l'avaient  vu  auparavant  si  éloigné  du  Christianisme.  M.  de  Mûson- 
neuve  lui  servit  de  parrain  et  le  nomma  Paul  ;  et  madame  de  la  Pelterie 
donna  le  nom  de  Madeleine,  qu'elle  portait  elle-même,  à  la  femme  de  ce 
sauvage,  qui  fut  baptisée  et  nuiriée  le  môme  jour  avec  lui.  On  mit  à  ces 
cérémonies  toute  la  solennité  que  permettait  l'état  des  choses,  à  cause  des 
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heureux  effets  que  la  conversion  du  Borgne  de  l'île  donnait  à  espérer  sur 
ceux  de  sa  nation.  Plusieurs  ne  purent  en  être  témoins  sans  répandre  des 
larmes  de  joie  ;  et  le  P.  Poncet,  qui  le  baptisa,  avait  peine  à  se  faire 
entendre,  tant  il  était  ému.  Enfin,  pour  que  la  joie  fût  complète,  M.  de 
Maisoimeuve  donna  une  belle  arquebuse  à  Paul,  avec  les  choses  néces- 
saires pour  s'en  servir  ;  il  fit  même  un  grand  festin  à  tous  les  sauvages  ; 
et  en  vue  de  fixer  le  néophyte  à  Villemarie,  il  lui  donna,  comme  à  Joseph, 
son  neveu,  une  terre  et  deux  hommes  pour  lui  apprendre  à  travailler. 

XXV. 

Effets  du  baptême  dans  le  Borgne  de  Tile. 

Immédiatement  après  son  baptême,  on  reconnut  visiblement  en  lui  les 
effets  de  la  grâce  de  Dieu.  Paul,  qui  auparavant  étiûtThomme  le  plus 
orgueilleux  du  monde,  se  montra  dès  lors  plem  de  douceur  et  d'humilité. 
Il  était  si  zélé  pour  apprendre  la  doctrine  chrétienne,  qu'il  trouvait  les 
jours  trop  courts,  et  couchait  souvent  chez  les  Missionnaires,  afin  de  se 
faire  instruire  pendant  la  nuit.  H  assurait  même,  avec  étonnement,  qu'il 
j  avait  au-dedans  de  lui  quelqu'un  qui  l'instruisait  et  lui  suggérait  ce  qu'il 
devait  dire  à  Dieu.  Il  ne  cessait  de  louer  la  charité  de  M.  de  Maison- 
neuve,  la  bienveillance  des  dames  de  Villemarie,  la  bonté  et  la  douceur  de 
tous  les  colons.  Les  néophytes  étaient  surtout  ravis  de  ce  qu'ils  enten- 
daient dire  de  la  bonté  et  de  la  miséricorde  de  Dieu,  et  assunûent  tous 
que  c'était  là  ce  qui  les  avait  gagnés.  Paul,  qui  s'était  chargé  d'un  jeune 
Huron,  aux  besoins  duquel  il  pourvoyait,  n'eut  pas  de  repos  qu'il  ne  l'eût 
instruit  et  mis  en  état  de  recevoir  le  baptême,  qu'il  reçut  en  effet  avec  le 
nom  de  Joseph.  Touché  de  reconnaissance  de  la  grâce  d*être  chrétien, 
Paul  alla  trouver  M.  de  Maisonneuve  et  lui  dit  que,  pour  le  remercier  d'un 
si  grand  bienfait,  il  avait  résolu  d'achever  ses  jours  auprès  de  lui,  à  Ville- 
marie ;  et  que  quand  il  voudrait  aller  en  traite  aux  Trois-Rivières,  il  ne  le 
ferait  qu'avec  son  agrément.  M.  de  Maisonneuve  le  remercia  de  ce 
témoignage  d'affection  ;  et,  par  un  effet  de  sa  rare  prudence,  il  lui  dit  qu'il 
ne  voulait  le  gêner  en  rien  ;  qu'il  pourrait  hardiment  aller  partout  où  il  lui 
plairait,  et  pour  autant  de  temps  qu'il  le  voudrait,  et  qu'il  ne  l'en  aimerait 
pas  moins  pour  cela.  H  jugea  que  cette  liberté  serait  beaucoup  plus  avan- 
tageuse à  Paul  pour  le  maintenir  dans  la  pratique  de  ses  devoirs  ;  et  en 
effet  elle  ravit  et  l'attacha  plus  fortement  que  jamais  à  M.  de  Maisonneuve. 

XXVI. 
Troupe  do  saurages  baptisés  à  Villemarie 

Après  les  baptêmes  dont  on  vient  de  parler,  quantité  d'autres  sauvages 
se  présentèrent  pour  recevoir  ce  sacrement.   Ce  qu'il  y  eut  de  plus  sur- 
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prenant,  c'est  que  plusieurs  d'entre  eux  firent  cette  demande  ajsès  un 
échec  qu'ils  ayaient  essuyé  de  la  part  des  Iroquois,  et  dans  la  persuami 
où  ils  étaient  que  hmt  de  leurs  gens  avûent  été  tués  sur  la  place.  Malgré 
leur  défaite,  ils  demandèrent  les  uns  apràs  les  autares  l'instmction  chré- 
tienne et  le  baptême,  dès  leur  retour  à  ViUemarie,  quoique  plusieurs  pa^ 
mi  eux  eussent  été  adonnés  aux  sortilèges  ;  et  ils  firent  si  bien  que,  dans 
le  reste  du  mois  de  mai*s,  un  assez  bon  nombre,  paraissant  bien  disposés, 
reçurent,  en  effet,  ce  sacrement.  Msds  leur  joie  fut  à  son  comUe  lorsque, 
sur  le  commencement  d'avril,  apercevant  à  l'autre  nord  du  fleuve  Sûnt- 
Laurent  quelques  sauvages  qui  cherchaient  un  passage  sur  les  glaces  pour 
venir  à  Yillemarie,  on  reconnut  bientôt  que  c'était  la  bande  de  ceux  mêmes 
qu'on  avait  pleures  comme  morts,  qui  au  contraire,  retournant  victorieux, 
venaient  changer  le  deuil  en  réjouissances  ;  et  comme  cet  événement  inté- 
ressait tous  ceux  de  leur  nation,  Paul  envoya  tout  aussitôt  des  députés  aux 
autres,  qui  étaient  dans  les  bois,  pour  qu'ils  vinssent  participer  à  la  fête 
publique.  Enfin  on  conféra  le  baptême,  cette  année,  à  Villemarie,  à  soix- 
ante-dix ou  quatre-vmgts  sauvages,  quoiqu'on  le  refosât  toujours  à  ceux 
qui  laissaient  entrevoir  dans  leurs  demandes  quelques  motifs  d'intérêt  tem- 
porel, comme  il  arriva  au  frère  de  Joseph  et  plusieurs  autres.  Nous  pou- 
vons remarquer  ici  que  toutes  les  personnes  de  considération  de  ViUemarie, 
pour  attacher  davantage  les  sauvages  à  la  religion,  se  faîsident  un  plaisir 
de  leur  servir  de  parrain  ou  de  marraine  :  ainsi,  parmi  les  dames,  madame 
de  la  Pelterie,  madame  d' Ailleboust,  mademoiselle  Mance,  mademoiselle 
Philippine  de  Boulongne,  mademoiselle  Charlotte  Barré,  Catherine  Lezeau  ; 
parmi  les  messieurs,  M.  de  Maisonneuve,  M.  J.-B.  Legardeur  de  Repen- 
tigny,  M.  Louis  d' Ailleboust,  M.  David  de  la  Touze  (*). 


(*)  Parmi  les  ouvriers  qai  roulaient  bien  rendre  le  même  serrice  auxsaarages,  nous 
trouTons,  cette  année  1643  :  Gilbert  Barbier,  Nicolas  et  François  Godet,  GnUlaame  Bois- 
sier,  César  Léger,  Jacques  Haudebcrt,  Mathurin  Serrurier,  Bernard  Berté,  Jean  Caillot, 
J.-B.  Dayène,  Jean  Caron,  Pierre  Laforest,  Léonard  Lucot  dit  Barbot,  Jacques  Boni, 
Jean  Philippe,  Pierre  Didier,  Pierre  Quesnel,  Bèllanger.  Nous  citons  ici  ces  noms,  qu'on 
ne  retroure  guère  que  dans  les  registres  de  la  paroisse,  afin  de  faire  connaître  ces  géné- 
reux Français  qui  se  sont  dévoués  les  premiers  à  rœayre  de  Villemarie,  pour  laqaelle, 
presque  tous  répandirent  leur  sang. 

ÇA  continuer.^ 
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(Suite.) 

vr. 

MAIS   QUEL  UTTËRET    A   LE  DIABLE   A   NOUS  NUIKË? 

L'intérêt  de  sa  malice,  de  sa  jalousie,  de  sa  haine  ! 

lo.  C'est  une  loi  générale  de  la  création  que  tout  être  supérieur, 
appelle  à  soi  et  s'assimile  l'être  inférieur.  La  matière  inorganique  est 
attirée  par  le  végétal,  le  végétal  par  l'animal,  tous  les  trois  par  l'homme, 
rhommepar  Fange.  Moins  sensible  à  celui  qui  n'a  d'ouverts  que  les 
yeux  du  corps,  cette  forme  supérieure  de  la  loi  générale  n'est  pas  moins 
réelle  que  les  autres  :  l'ange,  même  déchu,  appelle  encore  l'homme  ; 
mais  il  l'appelle  selon  les  dispositions  actuelles  de  sa  volonté  pervertie, 
pour  le  rendre  mauvais  comme  il  l'est  devenu  lui-même. 

2o.  La  conduite  des  hommes  méchants  nous  sûde,  hélas  !  à  comprendre 
celle  du  diable,  lit  mar client  dans  des  voies  ténébreuses  ;  ils  se  réjouissent 
quand  ils  ont  fait  le  mal^  et  ils  tressaillent  d^  orgueil  au  milieu  des  œuvres 
les  plus  perverses.  Dévoré  par  le  besoin  d'agir,  et  ne  pouvant  plus 
faire  partager  à  l'homme  la  grâce,  la  joie,  la  pureté  qu'il  a  perdues,  le 
démon  s'efforce  de  lui  inoculer  l'impiété,  le  blasphème,  l'aversion  du 
souverain  Bien.  Il  voit  l'ange  fidèle,  après  l'avoir  vsdncu  dans  la  grande 
lutte  entre  les  deux  armées  angéliques,  accomplir  près  de  l'honmie,  son 
jeune  frère,  le  charitable  ministère  qui  lui  a  été  confié  ;  il  voit  l'homme, 
comblé  de  ces  dons  magnifiques  dont  il  est  ignominieusement  dépouillé, 
monter  vers  le  trône  que  sa  chute  a  laissé  vide.  Il  est  jaloux,  et  sa 
jalousie  le  pousse  incessamment  à  faire  régner,  avec  le  péché  et  par  le 
péché,  la  mort  sur  notre  globe.  Enfin,  impuissant  à  frapper  Dieu  dont 
le  bras  châtie  son  insolence,  il  essaie  de  se  venger  sur  les  êtres  plus  faibles 
que  Dieu  environne  de  sa  tendresse  paternelle.  L'apotre  saint  Jean  a 
dit  tout  cela  en  quelques  brèves  et  lumineuses  paroles. 

— "  Il  se  fit  un  grand  combat  dans  le  ciel.  Michel  et  ses  anges  com- 
battaient contre  le  dragon,  et  le  dragon  luttait  soutenu  par  ses  anges. 
Mais  ils  ne  purent  l'emporter,  et  leur  place  se  trouva  vide  dans  le  ciel. 
Et  ce  grand  dragon,  l'antique  serpent,  appelé  diable  et  Satan,  séducteur 
de  l'univers  entier,  fut  jeté  sur  la  terre,  et  ses  anges  furent  précipités 
avec  lui . . .  Terre  et  mer,  malheur  à  vous  !  Car  le  diable  est  descendu 
vers  vous  ;  et  sachant  que  son  temps  est  court,  il  est  animé  d'une  grande 
colère. . .  Se  voyant  jeté  sur  la  terre,  le  dragon  pouriuivit  la  femme  qui 
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avait  enfanté  un  fils  (la  femme  mystérieuse  que  le  prophète  a  vus  reoUvit 
du  soleily  Marie,^  Deux  ailes  ayant  été  données  à  la  femme  (pour  Ui 
^ohappeTy)  il  conçut  contre  elle  une  rage  furieuse  et  s'en  alla  gu^royer 
•contre  le  reste  de  sa  race,  contre  ceux  qui  gardent  les  commandem^ts 
de  Dieu,  et  ont  le  témoignage  de  Jésus-Christ."     (Apocal.,  xn.) 

Sans  doute,  dans  cette  guerre,  le  démon  ne  gagnera  finalement  qu'oa 
surcroît  de  rage  et  de  confusion  à  la  vue  des  Bienheureux  qui,  en  À 
grand  nombre,  l'auront  vaincu,  et  dont  ses  vûnes  attaques  rehausseront 
le  bonheur  et  la  gloire  ;  mais  actuellement^  il  satis£EÛt  sa  perrerûté,  il  se 
crée  un  empire,  il  contrarie  les  desseins  de  son  vainqueur.  C'est  aaseï 
pour  faire  de  lui  ce  lion  rugissant  qui  rôâfi  autour  de  nouSy  AerAant 
qui  dévorer.  (1  Petr.,  v,  8.) 

VII. 
LA  RELIGION   DU   DIABLE. 

Qui  dit  religion^  dit  lien  qui  unit  et  relie  l'homme  à  Dieu  d'abord,  et 
ensuite  aux  autres  créatures  de  Dieu,  selon  leur  nature  et  leur  place 
dans  le  plan  généra,!  de   l'univers.     Adorer  Dieu,  —  honorer  les  bons 
esprits  et  les  hommes  vertueux  que  Dieu,  comme  un  bon  père,  fait  parti- 
cipants de  sa  puissance  bienfaisante, — pratiquer  la  justice  et  la  charité 
à  l'égard  de  ses  semblables,— et  faire  du  monde  matériel  un  moyen  de 
perfection  pour  l'homme  et  non  un  obstacle  au  règne  de  Dieu  ;  tels  sont 
les  caractères  de  la  vraie  religion.     Les  fausses  religions  manquent  à  une 
ou  plusieurs  de  ces  quatre  conditions  fondamentales,  soit  par  excès,  soit 
par    défaut.     Ainsi    le  protestantisme,  qui  ne  rend   aucun  honneur  aux 
anges  et  aux  saints,  pêche  par  défaut.     Assurément,  il  ne  fait  pas  trop 
pour  Dieu  ;  mais  il  devrait  faire  plus  pour  les  amis  de  Dieu. — Un  certain 
marin  normand  avait  été  jeté  par  la  tempête  sur  la  côte  anglaise  ;  bien 
malade,  il  reçoit  la  visite  de  M.  le  ministre  protestant.     D'abord  ils  s'en- 
tendirent à  merveille  ;  le  ministre  l'entretenait  de  la  charité  de  Not^^ 
Seigneur,  et  le  marin  trouvait  que,  sauf  le  costume,  M.  le  ministre  rem- 
plaçait assez  convenablement  son  curé.  Cependant  il  l'interrompt  et  lui 
dit  ;  "  Mais  vous  ne  me  parlez  point  de  la  sainte  Vierge  ! — Non  !  nous 
autres,  nous  ne  nous  occupons  pas  de  Marie  !  vous  n'honorez  pas  la  sainte 
Vierge,  mère  de  Dieu  !  eh  bien,  vous  n'êtes  pas  un  vrai  prêtre  de  la 
vraie  religion  ! ..."  Et  le  vieux  matelot  envoie  M.  le  ministre  à  tous  les 
diables.     Sur  ce  dernier  point,  son  zèle  était  intempérant  ;  mais  sur  le 
fond  de  la  question,  il  avait  cent  fois  raison. 

Depuis  la  prédication  de  l'Evangile,  les  religions  qui  se  sont  formées 
par  séparation  du  catholicisme,  religion  universelle  et  entière,  pèchent  en 
général  par  défaut.  On  ne  veut  pas  se  soumettre  sur  tel  ou  tel  point  : 
si  c'est  un  dogme,  on  le  nie;  si  c'est  un   commandement  on  l'oublie. 
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Cela  fait,  selon  le  mot  d'an  brave  ouvrier,  qui,  voyait  arriver  sa  der- 
nière heure,  des  religions  "  assez  commodes  pour  vivre,  mais  pas  du  tout 
pour  mourir^  Ne  pouvant  oser  davantage,  le  diable  se  contente  d'em- 
pêcher les  hérétiques  et  les  schismatiques  de  servir  Dieu  comme  il  mé- 
rite de  l'être. 

Là  où  la  splendide  lumière  de  l'Evangile  ne  l'oblige  pas  à  la  circons- 
pection, le  démon,  plus  audacieux,  exige  un  culte  sacrilège.  L'idolâtrie, 
qui  a  couvert  presque  toute  la  terre  depuis  le  déluge  jusqu'à  la  venue 
de  Jésus-Christ,  et  règne  encore  dans  d'immenses  contrées,  consiste  dans 
ce  double  crime  :  rendre  à  des  esprits  créés  le  culte  à^ adoration  dû  à 
Dieu  seul  ;  et  rendre  ce  culte  à  des  esprits  mauvais,  par  crainte,  par 
intérêt  ou  par  respect  humain. 

Les  auteurs  de  beaucoup  de  livres,  gros  et  menus,  sur  les  religions  de 
l'antiquité,  auraient  évité  bien  des  bévues,  s'ils  avaient  su  lire  dans  le 
Psakniste  cette  aflSrmation  nette  et  précise  :  "  Tous  les  dieux  des  na- 
tions SONT  des  démons.  (Psal  95);  "  et  dans  saint  Paul  qui  voyait  de 
près  le  paganisme  encore  vivant  et  maître  du  monde  :  "  Cfe  qufi  les 
paiens  immolent,  ils  Vimmolent  aux  démons,  d  non  pas  d  Dieu  (1  Cor., 
X.)"  De  sorte  que  le  paganisme  est  la  religion  du  diable,  pas  autre 
chose. 

On  s'est  beaucoup  étonné, — et  il  y  avait  sujet.de  s'étonner, — de  voir 
des  hommes  qui  n'étaient  pas  frappés  d'aliénation  mentale  se  prosterner 
devant  le  bois  et  la  pierre  taillée,  devant  les  astres  du  firmament,  et 
même  devant  de  vils  animaux  ;  mais  une  étude  plus  approfondie  et  plus 
sérieuse  du  paganisme  a  montré  qu'en  général  les  paiens  n'adoraient  pas 
plus  leurs  statues  que  nous  n'adorons  les  nôtres  ;  ils  adoraient  les  esprits 
qu'ils  croyaient  résider  dans  ces  statues,  dans  ces  étoiles,  dans  ces 
animaux,  esprits  qui,  souvent,  donnaient  des  preuves  de  leur  puissance. 

Le  premier  des  théologiens  et  le  plus  profond  des  philosophes,  saint 
Thomas,  a  donné  la  vraie  explication  du  paganisme,  dans  ces  courtes 
paroles  :  "  L'homme  a  pu  être  en  partie  cause  de  l'idolâtrie  par  le  dé- 
sordre de  ses  affections,  par  le  plaisir  qu'il  trouvait  dans  les  représenta- 
tions symboliques  et  par  son  ignorance.  Mais  la  came  fondamentale  (con- 
summativa),  il  faut  la  chercher  dans  les  démons  qui  se  sont  fait  adorer 
-des  hommes  sous  la  forme  des  idoles,  en  y  opémnt  Je  certaines  choses  qui 
causaient 'leur  étonnement  et  Vadmirationy    (S.  Th.,  II,  II,  94.) 

Plus  rapprochés  que  nous  du  berceau  du  monde,  et  mieux  instruits  des 
faits  primitifs,  les  anciens  peuples  savaient  parfaitement  que  les  purs 
esprits  exercent,  dans  l'univers,  une  continuelle  action.  La  physique 
matérialiste  qui  attribue  tous  les  phénomènes  extérieurs  à  des  lois  cons- 
tamment et  partout  aveugles,  et  nie  eflFrontément  qu'un  esprit  quelconque 
intervienne  jamais  dans  la  distribution  de  la  pluie  et  du  hsau  temps,  est  une 
erreur  relativement  récente.  D'autre  part,  obtenir  de  nous  non-seulement 
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les  hommages  qu'ils  ne  méritent  plus,  mais  Tadoration  que  Dieu  seul  mé- 
rite, c'est  la  constante  ambition  des  anges  de  l'abîme.  Oayrons  l'Evan- 
gile. L'j  démon,  s^approchant  de  Jésus  qu'il  ne  connaîc  pas  encore, 
mais  dont  la  sainteté  l'inquiète  et  Tirrite,  tâche  de  le  pousser  à  un  acte 
d'orgueil,  puis  à  un  acte  de  présomption  ;  et,  enfin,  lui  montrant  leâ 
royaumes  du  monde  et  toute  leur  gloire,  il  lui  dit  :  Jt  te  donnerai  tout  cek 
iif  tombant  devant  mol,  tu  m^ adores  !  Voilà  le  fond  de  la  pensée  du  démon  : 
être  adoré.  (Et  ceux-là  lui  ressemblent  qui,  dans  le  délire  de  leurs  passions 
honteuses,  veulent  qu'oubliant  le  droit  du  Créateur,  on  leur  dise  :  Je 
t'adore  !)  Satan,  ce  êinge  de  Dieu,  comme  l'appellent  les  Pères,  prétend 
régner  à  sa  place,  au  moins  sur  une  portion  de  l'humanité  !  Par  un  juste 
et  terrible  jugement.  Dieu  a  laissé  les  hommes  libres  de  se  choisir  leur 
maître,  et  le  démon,  caressant  leurs  passions  pour  les  ti*omper,  s'est  fait 
dresser  des  autels  que  la  Croix,  seule,  a  pu  miraculeusement  renverser. 
En  définitive,  s'adorer  soi-même  est  une  niaiserie  savante  qui  ne  peut 
devenir  populaire.  Les  nations  adorent  ou  I'Esprit  souverain,  ou  les 
esprits  dont  la  puissance,  bornée  sans  doute,  mais  supérieure  à  la  \n)tn\ 
les  éblouit. 

VIII. 
UN  HOMME  RAISONNABLE  PEUT-IL  CROIRE  AUJOURD'HUI  A  LA  SORCELLERIE  ? 

Cette  question  de  la  sorcellerie  est  très-grave.  Il  s'agit  de  Tactioa 
extérieure  et  visible  de  nos  adveraaires  invisibles.  L'humanité  entière  a 
cru  depuis  les  siècles  les  plus  reculés  à  l'existence  de  la  sorcellerie. 
L'antiquité  l'appela  magie, —  mot  qui,  quelquefois,  signifie  seulemeut 
science  supérieure,  comme  celle  des  trois  rois  qui  vinrent  à  Betliléem 
adorer  Notre-Seigneur  :  rois  mages,  mais  non  magiciens.  On  nommait 
théurgle  l'invocation  d'esprits  réputés  bienfaisants,  et  gottle  le  recours 
aux  esprits  méchants  pour  en  obtenir  le  succès  des  desseins  criminels. 

La  Bible  ne  se  borne  pas  à  déclarer  que  l'objet  de  Tadoration  des 
idolâtres,  ce  sont  les  démons  ;  elle  signale  et  condamne  presque  à  chaque 
page  les  relations  réelles  et  criminelles  des  idolâtres  avec  leurs  dieux, 
avec  ces  dieux  nouveaux  et  étrangers  que  les  patriarches  n'avaient  pas  adorés. 
(Deut.,  XXXII.) 

Achab  se  refuse  à  écouter  Miche o.  Michée  lui  dit  :  '•  L'esprit  m:ilia 
s'est  présenté  devant  le  Selgnoiir  et  loi  a  dit  :  C'est  moi  qui  vais  séduire 
Achab. — Et  comment?  lui  dit  le  Seigneur. — En  étant  un  esprit  menteur 
dans  la  bouche  de  tous  ses  prophètes. —  Allez,  lui  dit  le  Seigneur,  et 
faites  comme  vous  le  dites...  —  Et  maintenant,  continue  Michée,  tous 
les  prophètes  qui  sont  ici  ont  un  esprit  de  mensonge . .  . . ,  et  l'arrêt  de  votre 
mort  est  prononcé."     (Rois,  III,  xxii.) 

Aussitôt  Achab  meurt,  et  son  fils  Ochosias  lui  succède.    Dangereuse- 
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ment  malade  à  son  tour,  le  nouveau  roi  envoie  demander  à  Béelzébuih, 
le^  dieu  d'Accaron,  s'il  doit  relever  de  cette  maladie .    . . 

Alors  l'ange  du  Seigneur  se  présente  au-devant  de  ceux  qu'il  envoie  et 
leur  dit  :  '^  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  un  Dieu  dans  Israël,  pour  que  vous 
consultiez  ainsi  le  dieu  d'Accaron  ?  Pour  avoir  fait  cette  chose,  vous  ne 
relèverez  pas  du  lit  où  vous  êtes,  et  vous  mourrez  certainement." ...  Et 
l'arrêt  se  vérifie  à  son  tour.  (Rois  IV,  1.)  Dure  leçon,  conclut  M.  de 
Mirville,  pour  ceux  qui  croient  très-permis  de  consulter,  seulement j  disent- 
ils,  dans  les  cas  de  maladie,  des  oracles  modernes  si  parfîûtement  iden- 
tiques aux  anciens  ! 

Mais  écoutons  une  émouvante  histoire,  racontée  au  livre  III  des  Rois. 
Le  prophète  du  vrai  Dieu,  Elie,  se  présentant  devant  Achab,  protecteur 
des  prophètes  de  Baal,  demande  qu'on  réunisse  tout  le  peuple  sur  le 
mont  Carmel.  "  Jusques  à  quand,  s'écrie-t-il,  serez-Vous  semblables  à  des 
^'  hommes  qui  penchent  tantôt  à  droite,  et  tantôt  à  gauche  ?  Si  Dieu  est 
"  votre  Seigneur,  suivez-le  ;  si  c'est  Baal,  suivez  Baal."  Le  peuple 
interdit,  garde  le  silence.  Elie  reprend  :  *•  Je  suis  resté  tout  seul  d'entre 
*'  les  prophètes  du  Seigneur,  au  lieu  que  les  prophètes  de  Baal  sont  au 
*'  nombre  de  quatre  cent  cinquante.  Qu'on  nous  donne  deux  bœufs: 
"  qu'ils  en  choisissent  un  pour  eux,  et  que,  l'ayant  coupé  par  morceaux, 
^'  ils  le  mettent  sur  du  bois,  sans  placer  de  feu  par-dessous.  Je  ferai 
*'  pareillement.  Invoquez  alors  le  nom  de  vos  dieux;  moi,  j'invoquerai 
^'  le  nom  du  Seigneur  !" 

Eclairé  d'une  lumière  spéciale,  Elie  comptait  sur  un  miracle  ;  mais 
les  faux  prophètes  ne  s'épouvantent  point.  Hâ  savent  que  le  démon 
les  assiste  habituellement  dans  leurs  opérations  magiques  ;  ils  acceptent 
donc  une  lutte  publique,  dont  les  conséquences,  en  cas  d'échec,  doivent 
être  terribles-  Les  voilà  donc  qui,  ayant  posé  la  victime  sur  le  bois 
invoquent  longtemps  Baal,  puis  se  livrent  à  des  danses  sacrées.  Elie 
leur  disait  :  "  Criez  plus  fort  !  appai-emment  votre  Dieu  cause  avec  quel- 
qu'un, ou  bien  il  est  à  rhôtellerie,  ou  il  dort."  Nouvelles  invocations, 
et  emploi  des  grands  moyens  magiques.  Us  se  font,  selon  leurs  rites 
idolâtriques,  des  incisions  avec  des  couteaux  et  des  lancettes  ;  leur  sang 
coule  à  grands  flots.  Mais  le  pouvoir  du  démon  demeure  lié  par  un 
pouvoir  supérieur.  Elie  agit  à  son  tour  ;  il  immole  la  victime,  la  place 
sur  l'autel  qu'il  fait  inonder  d'eau  par  trois  fois,  puis  il  prie,  et  soudain 
le  feu  du  ciel,  devant  tout  le  peuple,  dévore  l'holocauste,  le  bois,  les 
pierres,  la  poussière  morne  et  l'eau  répandue  dans  la  rigole  autoar  de 
l'autel.  (Ch.  XVIII.) 

Sur  l'ordre  du  prophète,  on  mit  à  mort  les  quatre  cent  cinquante  prêtres 
de  Baal.  Protégés  par  l'impie  Achab,  l'ennemi  juré  d'Elie,  et  nourris  à 
la  table  de  la  reine  Jézabel,  ces  séducteurs  auraient  bien  su  se  défendre, 
si  le  miracle  accompli  par  le  prophète  du  vrai  Dieu  n'eût  été  d'une 
écrasante  évidence. 
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Les  temps  apostoliques  présentent  à  leur  tour  les  faits  de  sorcellerie 
les  plus  authentiques. — Saint  Paul  trouve  à  Salamine,  chez  le  proconsul 
Serons  Paulus,  un  magicien  nommé  Elymas.  L'apôtre  ne  dit  point  aa 
proconsul,  comme  l'auraient  fait  certains  hommes  éclairés  des  temps  mo- 
dernes :  ^'  Ce  misérable  n'est  qu'un  prestidigateur." — Remjdi  du  Saint- 
Esprit,  repletus  Spiritu  sanctOy  il  le  regarde,  l'appelle  filé  du  diaUey  et, 
au  nom  du  Seigneur,  le  frappe  d'aveuglement.  (Act.,  XIII.)  Un  autre 
jour,  dans  la  ville  de  Philippes,  Paul  rencontre  une  jeune  fille  qui  avait 
un  esprit  de  divination,  Çspiritum  pythoniB)  et,  par  ce  moyen,  fusait 
gagner  beaucoup  d'argent  à  ses  maîtres.  L'apôtre  commande  à  l'esprit 
de  se  retirer,  la  sorcière  devient  dès  lors  impuissante  à  continuer  son 
métier.  De  là,  mécontentement  de  ses  maîtres  et  sédition  populaice. 
(Act.,  XVI.) 

Mais  un  drame  trop  peu  médité,  c'est  celui  de  la  lutte  entre  saint 
Tierre,  fondateur  de  l'Eglise  et  Simon  le  Magicien.  Ce  Simon,  qni 
portait  le  même  nom  que  Pierre  avant  sa  vocation,  apparait,  à  l'ori^ne 
du  Christianisme,  comme  le  représentant  principal  des  Puissances  infer- 
nales qui,  vaincus  sur  le  Calvaire,  devaient  jusqu'à  la  fin  continuer  le 
combat  contre  la  société  divinement  fondée,  mais  ne  pouvaient  plus  pré- 
valoir. Les  savants  pourront  trouver  dans  les  Annales  de  Baronios 
l'énumération  des  graves  auteurs  païens  et  chrétiens  qui  racontent  les 
faits  dont  nous  ne  pouvons  donner  ici  que  le  sommaire. 

La  prédication  de  l'Evangile  était  à  peine  commencée,  que  Simon  con- 
state dans  les  prodiges  des  pêcheurs  de  Génézareth  une  assistance  supé- 
rieure à  celle  qu'il  reçoit  des  démons.  Aussitôt  il  accourt  et  offre  aux  apôtres 
une  somme  d'argent,  probablement  considérable,  pour  pouvoir,  lui  aussi, 
par  l'imposition  des  mains,  communiquer  l'Esprit-Saint. — (Sans  doute,  il 
s'inquiétait  peu  de  communiquer  la  sainteté  ;  il  avait  en  vue  les  dons 
extraordinaires  qui,  alors,  accompagnaicnt'fréquemment  la  confirmation.) 
Les  apôtres  le  repoussent  avec  indignation,  et  l'engagent  à  faire  péni- 
tence. Loin  d'écouter  ces  charitables  et  utiles  conseils,  Simon  s'endurcit, 
et  profitant  de  la  haine  des  Juifs  contre  les  apôtres,  il  se  dit  la  grande 
vertu  de  Dieu^  et  prétend  être  descendu  comme  Père  chez  les  Samaritains, 
comme  Fils  chez  les  Juifs,  et  s'en  aller  vers  les  nations  comme  tSaint- 
Esprit. 

L'immortalité  est  la  compagne  ordinaire  de  l'impiété  ;  le  magicien 
traîne  à  sa  suite  une  femme  achetée  par  lui  à  Tyr,  dans  un  mauvais  lieu, 
et  la  présente  comme  la  première  conception  de  son  esprit  et  la  mère  de 
toute  la  création ....  Dans  les  pays  paiens,  le  fourbe  ne  parle  plus  de 
Père,  de  Fils  et  de  saint-Esprit  :  il  se  fait  adorer  sous  l'image  de  Jupiter  ; 
Hélène,  sa  concubine,  est  Minerve,  et  les  prêtres  du  dieu  et  de  la  déesse 
les  honorent  l'un  et  l'autre  par  la  pratique  de  la  magie  et  les  habitudes 
de  la  débauche. 
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Simon-Pierre,  vicaire  de  Jésus-Christ,  et  Simon-Jupiter,  le  premier-né 
de  Satan,  selon  saint  Irénée,  se  retrouvant  à  Rome,  sous  Néron,  Simon^ 
Pierre  au  milieu  des  pauvres  qu'il  évangélise,  Simon-Jupiter,  à  la  cour  de 
l'empereur,  passionné  pour  la  magie  jusqu'à  la  fureur,  et  désireux,  dit 
Pline,  d'arriver  par  cet  art  ténébreux  à  commander  aux  dieux  mêmes. 
Le  ma^cien  promet  de  voler  en  l'air,  dans  l'amphithéâtre,  devant  tout  le 
peuple.  Au  jour  fixé,  il  exécute  en  effet  sa  promesse,  et  s'élève,  invisible- 
ment  soutenu  par  les  démons,  aux  acclamations  de  la  foule.  Mais,  dans 
cette  foule,  un  homme  s'agenouille  et  prie  :  c'était  Simon-Pierre.  La 
prière  de  l'apôtre  monte  jusqu'au  trône  de  Dieu  ;  les  démons  vaincus 
cessent  de  soutenir  leur  complice,  qui  retombe  lourdement,  et  se  brise  les 
jambes.  Son  sang  rejaillit  jusque  sur  l'empereur,  et  il  meurt  deux  jours 
après  dans  l'unpénitence.  Le  peuple,  témoin  de  cette  terrible  scène, 
commence  à  soupçonner  la  puissance  du  Crucifié  que  Simon-Pierre  a 
publiquement  invoqué.  Il  est  vrai,  Simon-Pierre  mourra  à  son  tour  sur 
la  croix  :  mais  sa  mort  sera  pour  l'Eglise  qu'il  fonde  le  commencement 
d'un' règne  sans  fin. 

Les  premiers  siècles  de  l'Eglise  reproduisent  sous  mille  formes  et  en 
tout  lieu  ce  premier  combat  et  ce  premier  triomphe.  Dans  leur  polémique 
contre  les  païens,  les  Pères  ne  disent  pas  aux  nations  :  ^^  Votre  paganisme 
n'est  que  mensonge  et  fourberie  !"  Ils  savent^  souvent  par  leur  expérience 
personnelle,  que  les  démons  s'y  manifestent  par  des  faits.  (Amobe, 
par  exemple,  avant  sa  conversion,  interrogeait  lui-même  des  amulettes 
enchantés  qui  lui  donnaient  des  réponses  aussi  intelligibles  que  celle  des 
tables  à  nos  modernes  spirites  ;  plus  encore,  des  réponses  parlées  !  Les 
Pères  disent  aux  nations  :  "  Voyez  !  partout  la  puissance  de  vos  démons 
'^  cède  à  la  puissance  du  Christ.  Donc,  le  Christ  est  leur  vainqueur,  et 
"  l'unique  Maître  qu'il  faut  servir  !  " 

La  magie  survit  à  la  ruine  du  paganisme  comme  culte  public.  Proscrit 
et  réduit  à  se  cacher,  le  commerce  avec  les  démons  prend  des  caractères 
de  plus  en  plus  malfaisants.  Les  lois  civiles,  comme  les  lois  religieuses, 
le  punissent  avec  sévérité,  sans  réussir  à  l'abolir.  C'est  en  effet  un  de 
ces  fléaux  dont  les  germes  subsistent  toujours! — Toujours  les  mauvais 
esprits  seront  disposés  à  offrir  des  services  qu'ils  feront  un  jour  payer  cher  ; 
toujours  les  passions  humaines,  exaltées,  iront  jusqu'à  s'abandonner  à 
l'ennemi,  pourvu  qu'elles  soient  immédiatement  satisfaites. 

Nous  ne  pouvons,  dans  ce  petit  ouvrage,  ni  rapporter  les  témoignages 
de  tous  les  historiens  profanes,  conformes  à  ceux  de  tous  les  Pères,  ni 
esquisser  l'histoire  de  la  sorcellerie  depuis  les  commencements  du  Christia- 
nisme jusqu'à  nos  jours. 

Deux  remarques  seulement  sont  ici  nécessaires. 

lo  Le  beau  temps  de  la  sorcellerie  n'a  pas  du  tout  été  le  Moyen-Age, 
msds  le  siècle  lettré  de  la  Renaissance  et  de  la  Réforme.     L'Angleterre, 


928  l'echo  du  cabinet  de  lecture  paroissial. 

devenue  protestante,  a  brûlé  les  sorciers  et  sorcières  par  nûOiers  ;  ses 
liistoriens  les  plus  accrédités  l'attestent. 

2o  La  procédure  usitée  par  la  magistrature  contre  les  sorciers  ne  e<m- 
«istait  pas,  comme  on  l'a  dit  méchamment  ou  étourdiment,  à  soumettre 
les  prévenus  à  des  tortures  au  milieu  desquelles  ils  avouaient  tout  ee 
^u'on  voulait.  Les  magistrats  du  Mojen-Age  et  de  la  première  ptilie 
des  temps  modernes  n'étaient  ni  des  idiots,  ni  des  buveurs  de  sang.  Si 
commençaient  par  instruire  l'affidre  d'après  les  règles  communes  de  II 
procédure,  et  quand  la  preuve  était  faite,  c'est-àrdire,  quand  l'aoensf 
^tait  démontré  coupable,  alors,  selon  les  usages  du  temps,  on  pouvait  le 
soumettre  à  la  torture  pour  obtenir  soit  l'aveu,  qui  semblait  une  répara- 
tion nécessaire,  soit  la  révélation  des  complices.  Qu'il  ait  eidsté  des  abus 
en  ces  matières,  cela  est  sûr  ;  mais  la  règle  étiût  telle.  Quant  à  la  culpa- 
bilité réelle  des  condamnés,  elle  résulte,  entre  autres  choses,  de  l'avea 
calme  et  sérieux  fait,  au  moment  du  supplice,  par  un  grand  nombre  de 
sorciers  qui  n'ignorûent  point  que  cet  aveu  leur  était  humûiement  inutile. 
M.  Bizouard,  qui  a  étudié  les  pièces  d'un  grand  nombre  de  ces  procès,  &it 
judicieusement  remarquer  qu'ordinûrement,  les  plus  figes  et  les  plos 
<^riminels  mouraient  en  désespérés,  t«indis  que  les  moins  coupables  et  les 
plus  jeunes  demandaient  pardon  à  Dieu  et  aux  hommes  et  mouraient 
pénitents. 

Les  faits  de  sorcellerie  sont  devenus  plus  rares  depuis  deux  siècles. 
Nous  avons  dit  pourquoi.  Le  vent  souflSait  au  matérialisme,  et  l'esprit 
mauvais  faisait  le  mort. 

IX. 

MAIS  NE   PEUT-ON    POINT  DONNER  UNE  EXPLICATION  NATURELLE  DES  FAITS 

PRÉTENDUS  DIABOLIQUES  ? 

Quelquefois  sans  doute,  mais  pas  toujours.— 7Longtemp3  avant  nos  phi- 
y)hilo3ophes,  Daniel  prenait  en  flagrant  délit  de  fourberie  les  prêtres  de 
Bel. 

Le  roi  Nabucliodonosor  disait  au  jeune  Israélite  qui  refiisaît  de  se 
])ro8temer  devant  l'idole  :  "  Pourquoi  n'adorez-vous  point  Bel  ?  Croyez- 
"  vous  qu'il  ne  soit  pas  un  dieu  vivant  ?  Ne  voyez-vous  pas  combien  il 
"  mange  et  combien  il  boit  chaque  jour  ?  "  Daniel  sourit  :  "  0  roi,  ce 
**  Bel  est  de  boue  au  dedans  et  d'airain  au  dehors  ;  il  ne  mangea  jamais." 
Le  prince  s'en  va  trouver  les  prêtres,  qui  étaient  au  nombre  de  soixante- 
dix,  sans  compter  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Ils  lui  répondent  :  "  Nous 
"  allons  sortir  du  temple  ;  et  vous,  ô  roi,  faites  mettre  les  viandes  et  servir 
*'  le  vin  ;  fermez  ensuite  la  porte  du  temple  et  la  cachetez  de  votre  anneau  ; 
*'  et  si  demain  matin,  vous  trouvez  que  Bel  n'a  pas  mangé,  nous  consen- 
"  tons   à  mourir  ;  mais  si  Daniel  a  menti,  il   mourra  lui-même." — Ils 
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«ortent  donc,  et  Daniel  demeure  seul  avec  le  roi.  Celui-ci  fait  apporter 
la  provision  accoutomée  du  dieu,  douze  mesures  de  farine,  quarante  brebig 
et  six  grands  yases  de  vin.  Ce  dieu  n'était  pas  un  petit  mangeur.  De 
son  odté,  Daniel  répand  sur  le  payé  une  imperceptible  oouohe  de  cendre. 
Le  kndemam  arrive  ;  on  trouve  le  cachet  intact,  on  ouvre  les  portes . . . 
La  tidble  du  dieu  était  vide  !  !  !  ^*  Vous  êtes  grand,  d  Bel  !  ''  s'écrie 
Nabodiodonosor.  Daniel  sourit  de  nouveau  :  '^  Voyez  ce  pavé  ;  et  con- 
sidérez de  qui  sont  ces  traces  de  pieds." — Durant  la  nuit,  piur  des  portes 
seeiètes,  les  prêtres  de  l'idole  étaient  vends,  avec  leurs  fandlles,  souper  à 
la  place  du  dieu  et  aux  frais  de  ses  crédules  adorateius  !  (Dan.,  xrv.) 

Pilleurs  raisons  expliquent  la  part  considérable  que  la  fourberie  a 
souvent  eue  aux  opérations  considérées  comme  magiques.  Le  pouvoir 
des  démons  est  en  lui-mâme  limité,  et,  d'autre  part,  ils  ne  le  communiquent 
pas  avec  une  libéndité  sans  bornes.  L'état  de  théurge,  de  magicien,  de 
6eraer;'de  nutgnétiseur,  de  médium,  enfin  de  compère  de  Satan,  paraît  à 
bien  des  gens  avantageux  et  lucratif;  plusieurs,  ne  sachant  pas,  n'osant 
pas  ou  ne  pouvant  pas  s'aboucher  avec  les  esprits,  ont  dû  recourir  à  la 
jonglerie.  L'imposture  se  montre  fréquemment  dans  les  œuvres  des  der- 
niers défenseurs  du  paganisme  qui  succombait  devant  l'Evangile.  Les 
(vaclee  se  taisaient;  on  fabriqua  des  oraeles.  Les  prodiges  cessuent; 
on  simula  des  prodiges.  Précisément  parce  que  les  peuples  avaient  été 
accoutumés  à  des  preuves  surhumaines  de  la  réalité  et  de  la  puissance 
de3  esprits,  on  sentit  que  la  cause  du  paganisme  était  perdue,  si,  devant 
les  miracles  évangéliques,  les  merveilles  diaboliques  disparsdssaient  de  la 
scène. 

On  recourut  alors  à  d'habiles  impostures  :  on  répandit  dans  le  public 
la  fameuse  vie  à^ApoUomus  de  Thyane^  qu'on  posa  en  émule  de  l'Homme 
Dieu  ;  on  recourut  aux  sciences  physiques,  alors  assez  avancées,  pour  con- 
trefaire ce  qui  ne  se  faisait  plus. 

Quand  un  homme  peu  scrupuleux  n'a  plus  de  bonne  monnaie,  il  en 
émet  de  la  fausse:  on  accepte  la  seconde,  parce  qu'on  avait  reconnu 
la  valeur  de  la  première.  La  vraie  raison  pour  laquelle  les  faux  sorciers 
trouvent  si  facilement  des  dupes,  c'est  qu'il  en  a  existé  et  qu'il  en  existe 
encore  de  véritables.  Plus  un  pays  est  chrétien,  plus  ils  sont  rares  ; 
voilà  pourquoi  M.  Mullois  a  pu  dire  à  ses  lecteurs  français  :  '^  Un  sorcier 
est  unjripony  et  celui  qui  Vécoute  est  un  sot,^*  Voilà  pourquoi  nos  tireurs 
de  cartes  et  diseurs  de  bonne  aventure  ne  sont  que  des  escrocs  occupés 
à  tondre  un  troupeau  de  niais.  Mais,  en  Chine,  aujourd'hui  même,  au 
témoignage  de  nos  plus  saints  missionnaires,  les  influences  magiques  sont 
tellement  agissantes  que  deux  milles  païens^  en  moyenne,  dans  le  cours 
d'une  année,  se  font  baptiser  pour  échapper  à  la  puissance  extérieure  des 
démons. 

Au  dix-septième  siècle,  Fontenelle  écrivait  une  Histoire  des  oracles, 
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dissertation  ingénieuse,  miûs  peu  solide,  dans  laqueDe  les  événeme&to 
surhumains  du  paganisme  étaient  humainement  expliqués.  Le  P.  Baltu 
y  répondit  si  pertinemment  que  F<mtenelle,  en  homme  d'esprit  et  de 
goût  qu'il  était,  laissa  là  son  livre  et  dit  que  le  P.  Baltus  Payait  eonœrti 
au  diable.  Do  nos  jours,  sans  rappeller  ni  cet  aveu  âgnificatif,  m  la 
savante  argumentation  du  P.  Baltus,  des  auteurs  anti-chrétiens,  fiera  d'im 
petit  bagage  d'érudition  et  de  quelque  teinture  de  physique,  ont  repris  ea 
sous-œuvre  la  thèse  de  Fontenelle  en  l'étendant  au  surnaturel  divin  fan- 
même.  N'avons-nous  pas  vu,  hier  même,  un  audacieux  athée  transformer 
en  tours  de  passe-passe  les  miracles  évangéliques  eux-mêmes  ?  Des  milHen 
d'hommes  rassasiés  dans  le  désert  avec  cinq  pûns,  les  flots  de  la  mer 
subitement  apaisés,  des  multitudes  de  malades,  aveugles,  sourds,  txnteu, 
paralytiques,  lépreux,  etc.,  guéris  instantanément,  quelquefois  dans  des 
lieux  éloignés,  les  morts  eux-mêmes  ressuscites  devant  tout  un  peapk,' 
devant  les  savants  de  ce  temps-là,  ennemis  acharnés  de  Jésus^Chriit; 
tout  cela,  grâce  à  un  certain  jargon  scientifique  bien  propre  à  eoo- 
vaincre ....  les  badauds^  tout  cela  est  expliqué  naturellement  ! 

Braves  savants  !  ils  prouvent  que,  très-certainement,  ils  ne  sont  pu 
sorciers  ;  nuds  qu'ils  dugnent  s'absdsser  jusqu'à  ouvrir  les  yeux,  et  ï 
regarder  ce  qu'opère — aujourd'hui  même—le  spiritisme  :  ils  verront  que 
le  commerce  avec  les  esprits  n'est  pas  un  conte,  mids,  hélas!  ime 
eflSroyable  réalité. 

(-4.  contimtr,) 
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LE  FAR  WEST  ET  LES  RÉGIONS  ARCTIQUES. 

III. 

<2ui  êtes-YOus,  d'où  venez-vous,  au  nom  du  ciel,  s'écrie  Mac-CIure  ? 

Le  lieutenant  Prim  du  Héraldy  répond  une  voix  étranglée  par  l'émotion 
et  la  rapidité  de  la  course.  Que  l'on  juge  de  la  joie,  du  saisissement  de 
Mac-Clure  et  de  ses  braves  compagnons  à  l'apparition  de  cet  officier 
qu^s  avaient  laissé  en  1850  dans  le  détroit  de  Behring  et  qui  venait  fiùre 
cesser,  d'une  manière  si  imprévue,  les  souffirances  indescriptibles  de  deux 
hivers,  pendant  lesquels  le  thermomètre  avait  marqué  quarante  degrés  au- 
dessous  de  zéro,  descendant  lûême  à  certains  jours  jusqu'à  cinquante-deux 
et  cinquante-quatre.  Le  lieutenant  Prim  leur  expliqua  que  le  capitaine 
Kellet  avait  atteint  l'île  Melville  pendant  l'automne  de  1852  et  avait 
trouvé  à  Wenter-Harbour,  dans  le  même  caim,  où  Mac-Glintock  avait 
laissé,  en  1851,  une  mention  de  son  passage,  le  récit  succinct  de  la  navi- 
gation et  des  périls  de  Ylnvestigator,  C'est  pourquoi  le  capitaine  Kellet 
s'était  empressé  de  diriger,  dès  les  premiers  beaux  jours,  un  détachement 
sur  le  havre  de  Merci,  et,  dans  sa  généreuse  impatience,  le  lieutenant 
Prim  avait  pris  les  devants.  Quelques  jours  plus  tard,  la  vigie  du  Herald 
signalait  deux  troupes  dans  la  direction  de  l'Ouest  :  Mac-dure  faisidt  par- 
tie de  la  seconde,  et  échangeait  avec  le  capitaine  Kellet  de  cordiales  poi- 
gnées de  mains.  Il  avait  très-bonne  mine,  et  son  visage  rayonnait  de  la 
double  joie,  sans  doute,  d'une  délivrance  presque  miraculeuse,  et  d'une 
découverte  vainement  poursuivie,  depuis  Cabot,  par  tant  d'audacieux  navi- 
gateurs. Quant  aux  traces  de  Franklin,  qui  avaient  encore  échappé  aux 
recherches  des  Kennedy,  des  Bellot,  des  Inglefield,  du  docteur  Raë  (1) 
et  de  Sir  Edward  Belcher,  elles  furent  enfin  retrouvées  en  1868  par  le 
capitaine  Mac-Clintock,  dont  le  nom  était  déjà  célèbre  dans  les  explorations 
polaires.  Je  renvoie,  quoiqu'à  regret,  pour  les  détails  de  cette  expédition 
mémorable,  au  récit  officiel  du  capitaine  Mac-Clintock  lui-même,  et  je  con- 
state seulement  que  le  6  mai  1859,  le  lieutenant  Hobson  découvrit,  sur  la 


(1)  Le  doctear  Ra6  arait  cependant  recueilli  des  Esquimanx  dans  la  baie  de  Fellj  de3 
renseignements  et  relaté  d'eux  quelques  objets  qui  ne  semblaient  plus  laisser  de  doute 
€ur  un  grand  désastre.  Le  gourernement  anglais  lui  accorda  même,  ainsi  qu'à  ses  com- 
pagnons, la  prime  de  250,000  francs  promise  à  qui  rapportera  en  Angleterre,  des  nou- 
velles positiTes  de  Franklin. 
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terre  du  Roi  Guillaume,  près  de  la  pointe  Victory,  un  caim  éleyé  en  1S5S 
par  sir  James  Clerk-Ross,  premier  inventeur  de  cette  terre.  H  s'empreisa 
de  le  fomller  et  y  trouva,  dans  mne  boîte  de  fer  blanc,  le  rapport  mâne  de 
l'expédition  perdue.      Ce  rapport  constatait  que,  dans  l'année  même  de 
leur  départ,  VHrehus  et  la  Terror  avaient  remonté  le  canal  de  Wellington 
jusqu'au  77**  de  latitude  et  pris  leurs  quartiers  d'hiver  à  l'île  Beechey: 
L'année  suivante,  ils  avaient  hiverné  dans  les  glaces,  à  environ  qoinie 
milles  des  rivages  de  Tîle  du  Roi  Guillaume  ;  sir  John  Fraïiklin  était  mort 
le  11  juin  1847,  les  survivants  de  l'expédition,  au  nombre  de  cent  anq^ 
avaient  alors  abordé  à  la  pointe  Yictory ,  sous  le  commandement  du  capitune 
Crozier,  avec  l'intention  de  partir  le  lendemain  pour  la  rivière  Back.    Ce 
rapport  portait  la  signature  de  Crozier  et  de  Fitz-James,  capitaine  de 
VErtbus.    Des  pelles,  des  pioches,  des  ustensiles  de  cuisine,  du  bois,  de  la 
toile,  des  habits,  des  provisions,  un  sextant  même,  jonchaient  en  cet  eih 
droit  le  sol  et  témoignaient  d*un  abandon  total  des  objets  devenus  inutiki. 
Plus  au  Nord,  on  trouva  un  grand  bateau  et  un  traîneau,  des  livres  reli- 
gieux, cinq  montres  de  poche,  des  cuillers  et  des  fourchettes  en  argent^ 
du  chocolat,  du  thé,  du  tabac,  deux  squelettes,  dont  l'un  fort  endommagé 
par  la  dent  des  animaux. 

Existait-il  quelques  rares  survivants  de  Texpédition  ?     Un  Américam, 
le  capitûne  Hall,  l'a  cru  et  s'est  mis  en  1860  à  leur  recherche.   H  voulait 
atteindre,  en  suivant  les  côtes,  la  terre  du  Roi  Guillaume  et  la  perte  de 
son  schooner,  le  Reseue^  célèbre  dans  les  navigations  arctiques,  ne  luipe^ 
nnt  pas  d'y  parvenir.  M.  Hall  n'a  retrouvé  aucun  des  anciens  compagnons 
de  l'illustre  marin  ;  mais  il  a  reconnu  sur  les  bords  du  détroit  qui  porte 
son  nom,  le  site  de  l'établissement  du  vieux  Frobisher.  Sa  relation  abonde 
en  détails  curieux  sur  les  mœurs  des  Esquimaux  groënlandais  et  de  la  terre 
de  Frobisher.  Ils  apparaissent  avec  leurs  qualités  natives,  auxquelles  tous 
les  explorateurs  de  ces  mers  ont  rendu  justice  :  bons,  serviables,  hospita- 
liers, malpropres  à  l'excès,  imprévoyants  et  voraces.     M.  Hall  vante  l'a- 
dresse des  femmes  d'Ugamg  à  fabriquer  des  bottes,  des  gants,  à  coudre 
les  vêtements,     Ces  femmes,  comme  toutes  les  femmes  de  leur  race,  sont 
laborieuses  et  affables.     Seulement  elles  ne  paraissent  pas,  de  même  que 
leurs  maris,  se  faire  une  idée  bien  haute  du  lien  et  des  devoirs  conjugaux, 
témoin  l'empressement  que  mit  l'Esquimau  Ming-u-mai-lo  à  offirir  une  de 
SOS  femmes  au  docteur  et  le  contentement  très-marqué,  que  celle-ci  mani- 
festa à  cette  ofirc.     Une  autre  coutume  locale  laissa  le  voyageur  indigné  : 
les  Esquimaux  enferment  leurs  vieillards  dans  une  hutte  do  neige  et  les  y 
laissent  mourir  de  faim.     Il  a  pénétré  lui-même  dans  un  ighu  o^rm^ 
vieille  femme  venait  d'être  transportée  :  Nukctou  paraissait  calme,  rési- 
gnée, et,  s'il  est  possible,  reconnaissante  du  soin  qu'on  avait  mis  à  lui  tidller 
sa  dernière  couche  dans  la  neige.  Singulière  analogie  des  mœurs  barbares 
qui  ne  tient  aucun  compte  du  temps,  ni  des  latitudes  !    Les  Hérules 


LB8  RECENTBS  BXPLOBATIONS  DU  QLOBE.  933 

iSûsaient  poignarder  leurs  vieillards  et  brûlaient  ensuite  le  cadavre  ;  les 
tmciens  Latins  préciptaient  les  sexagénaires  du  haut  d'un  pont  ;  les  Can- 
tabres»  d'un  rocher. 

JIffrtM  amor  populo^  quum  pigra  incanuU  œtas^ 
Imbillet  Jamdutum     noi  pervertir e  taxo. 

Le  christianisme  seul  put  déraciner  ces  affreuses  coutumes  :  attendons- 
nous  à  ce  qu'il  fasse  un  jour  dans  les  régions  polaires  ce  qu'il  a  fait  chez 
les  conquérants  de  l'empire  romain.  Mais  quelle  aide  les  Anglais  ont-ils 
apportée  jusqu'ici  à  son  action,  demanderai-je  arec  le  capitaine  Mac-Clin- 
tock)  dans  leurs  vastes  territoires  du  Labrador  et  de  la  baie  d'Hudson  ? 

Les  Danois  pariassent  avoir  mieux  compris  leurs  devoirs  :  il  y  a  des 
misâonnûres  et  des  écoles  dans  leurs  établissements  groënlandais 
d'Uppemawik,  d'Holsteingborg,  de  Frédérickshaab,  et  la  vente  des 
spritueux  s'y  trouve  interdite.  Ils  ont  même  établi  une  imprimerie  et  une 
presse  lithographique  dans  la  colonie  de  Godthaab.  Ce  n'est  pas  sans 
émotion  que  le  capitaine  Mac-Clintock  vit  les  premiers  produits  de  ces 
presses  hjperboréennes,  c'est-à-dire  un  recueil  des  légendes  indigènes 
écrites  en  groënlandais  avec  une  traduction  en  danois.  H  serait  vraiment 
•curieux  de  rechercher  si  dans  ces  traditions  il  n'en  est  point  qui  consacrent 
le  souvenir  de  la  première  colonisation  de  cette  terre.  On  sait  que  vers 
le  milieu  du  dixième  siècle,  un  Lrlandais,  Gun-Biom,  découvrit  une  côte 
4e  l'Ouest,  et  que,  vers  983,  un  autre  Lrlandais,  Eric  Randa,  c'est-à-dire 
le  Bouge,  fit  un  séjour  de  trois  ans  sur  cette  côte,  à  laquelle  il  donna  le 
nom  de  Terre-Verte  (Groenland) .  A  la  suite  d'Eric,  des  colons  des  deux  sexes 
se  transportèrent  au  Groenland  et  y  fondèrent  l'établissement  de  Brattalid, 
que  quelques  antiquaires  identifient  avec  le  petit  havre  de  Frédérickshaab. 
Dès  le  commencement  du  douzième  siècle  cette  colonie  était  déjà  devenue 
très-florissante  sur  les  c$tes  du  Groenland,  soit  occidental,  soit  oriental,  car 
les  antiquaires  discutent  encore  sur  le  point  de  savoir  laquelle  de  ces  côtes 
reçut  les  premières  colonies  irlandaises  où  s'élevaient  de  nombreux  villages, 
qui  avaient  leurs  églises  dépendantes  d'un  évéché.  Des  petites  barques 
de  ces  intrépides  pêcheurs  remontaient  la  côte  ouest  jusqu'au  73^  paral- 
lèle, et  d'après  certaines  inscriptions  runiques,  on  pourrait  croire  qu'elles 
atteignirent  le  canal  de  Wellmgton.  A  la  fin  du  quatorzième  siècle,  les 
colons  groënlandais  entretenaient  des  relations  avec  l'Islande  et  l'Europe, 
et  si  je  n'ajoute  pas  comme  Maltebrun  et  M.  Bafin,  avec  cette  partie  de 
l'Amérique  qui  forme  aujourd'hui  les  Etats  de  New-Jersey  et  de  Rhode- 
Island,  c'est  qu'une  interpolation  dans  la  chronique  de  Snorso  Hurleson, 
l'Hérodote  Scandinave  n'est  pas  à  cet  égard  une  autorité  suffisante,  et  qu'on 
a  cherché  le  mystérieux  Yinland  dans  toutes  les  directions,  depuis  le  bassin 
du  Saint-Laurent  jusqu'en  Afrique.  Et  tout  à  coup  au  commencement  du 
quinzième  siècle,  cette  colonie  s'évanouit  ;  sa  mémoire  même  tombe  dans 
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tin  oubli  de  trois  siècles.    Comment  et  par  qnelle  catastrophe  cette  société 
chrétienne  fut-elle  anéantie,  ces  colons  ^' ont-ils  ^té  massacrés,  dit  lord 
'*  Dufferin,  par  quelque  tribu  guerrière  d'indigènes,  ou  emportés  jusqu'ia 
'^  dernier  homme  par  la  terrible  épidémie  du  quatorzième  siècle,  ooninie 
**  sous  le  nom  de  peste  noire  ?  ou  bien,  conjecture  plus  horrible,  subitement 
'^  assiégés  par  une  énorme  banquise  de  glace  descendue  de  la  mer  polaire 
'^  le  long  de  leurs  rivages,  ont-ils  misérablement  péri  de  froid  et  de  &im* 
^^  C'est  ce  que  nous  ne  saurons  probablement  jamais  ;  Â  complète  a  été 
"  leur  destruction  !  si  mystérieuse  a  été  leur  fin  !"    Toujours  est-il  qu'il  y 
a  environ  quatre  siècles  toute  la  partie  méridionale  du  Groenland  restait 
jusqu'au  70°  de  latitude,   complètement  libre  de  glaces.     C'est  dans  les 
premières  années  du  quinzième  siècle  que  les  premiers  bancs  de  ^ace, 
descendus  du  pôle,  paraissent  avoir  fait  leur  apparition  le  long  de  la  côte 
orientale  du  Groenland  jusqu'au  cap  Farewell.     Peu  à  peu  elle  a  enserrf 
ce  malheureux  pays  et  règne  aujourd'hui  sur  la  partie  nord  de  la  côte  o^ 
cidentale,  depuis  le  cap  Farewell  jusqu'au  détroit  de  Davis  où  eUe  détache 
des  glaçons.     De  grande  questions  de  physique  générale  se  rattachent  à 
la  formation  de  cette  banquise.  L'abaissement  bien  constaté  du  climat  da 
Spitzberg  permet  de  le  penser.     Se  relie-t-elle  au  refroidissement  génénl 
de  l'hémisphère  boréal,  dont  la  marche  progressive  des  glaces,  vers  le  Sud, 
constituait  le  premier  symptôme  ?  n'est-ce  au  centrsdre,  ainsi  que  le  pen- 
sent les  géologues,  qu*un  phénomène  local  et  accidentel,  qu'expliqueraient 
l'exhaussement  du  fond  du  canal  qui  sépare  la  côté  orientale  de  l'Islande 
et  le  soulèvement  séculaire  de  cette  côte  ?  phénomène  qui,  en  arrêtant  sur 
les  fonds  exhausses  les  masses  de  glaces  que  les  courants   entraînaient 
autrefois  dans  l'Océan  atlantique,  aurait  amené  leur  accumulation  et  formé 
la  banquise  permanente  du  Groenland. 

Ce  soulèvement  des  côtes,  on  l'avait  déjà  remarqué  dans  la  partie  la 
plus  septentrionale  de  l'Europe,  en  Suède,  en  Norwége,  dans  les  enrirons 
du  cap  Nord.  Seulement  la  croyance  populaire  voyait  dans  ce  phénomène 
l'effet  du  retrait  de  la  mer,  retrait  que  constataient  sûrement  à  ses  yeux 
les  niveaux  gravés  sur  les  rochers  à  Gelfe  et  à  Calmar,  à  l'instigation  du 
célèbre  astronome  Celsius,  et  par  Linné  de  sa  propre  main.  L'équilibre 
actuel  des  mers  infirmait  cependant  cette  explication  ;  il  ne  restait  donc 
d'autre  idée  à  embrasser  que  celle  d'un  soulèvement,  produit  par  la  réac- 
tion de  l'intérieur  du  globe  terrestre  contre  son  enveloppe.  Cette  idée 
"  dont  on  ne  prévit  pas  toute  l'importance,"  dit  M.  Flourens  (1),  l'illustre 
Léopold  de  Buch  la  proclama,  et  on  sait  quelle  lumière  elle  a  jetée  plus 
tard  sur  la  théorie  nouvelle  des  actions  volcaniques  et  sur  l'origine  et  l'âge 
relatif  des  montagnes.  La  Suède,  disait  M.  de  Buch,  a  été  évidemment 
soulevée  depuis  Frédérishall  jusqu'à  Obo,  et  peut-être  jusqu'à  Saint-Péters 


(1)  Eloges  historiques.     L.  de  Buch,  266. 
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Jt>otirg.  C*était  confiner  le  phénomène  dans  des  limites  trop  étroites.  En 
Sbérie,  dans  les  îles,  sur  les  rivages  les  plus  septentrionaux  de  TAmérique 
da  Nord  ils  croient  à  l'élévation  de  leurs  côtes,  et  des  Voyageurs  très- 
émdits  partagent  leur  opinion.  Dans  le  bassin  polaire,  d'après  le  profes- 
seur Haugton,  les  bords  des  détroits  de  Lancaster  et  de  Melville  se  sont 
élevés  de  500  pieds,  depuis  une  période  géologique  assez  récente.  Quant 
au  Groenland,  ce  n'est  pas  sa  côte  orientale  qui  seule  se  serait  soulevée  ; 
d'anciennes  plages,  des  terrasses,  d'autres  marques  géologiques  témoignent 
â*iui  exhaussement  analogue  sur  les  rivages  occidentaux,  tandis  que  des 
huttes  de  pierre  éparpillées  au  millieu  de  terrains  recouverts  de  glaces  et 
tout  à  fait  impropres  non-seulement  à  l'habitation,  mais  même  à  la  chasse, 
attestent  rabaissement  de  la  température.  Ces  faits,  l'expédition  du  Dr. 
Kane  les  a  mis  en  relief,  et  ce  n'est  là  que  le  moindre  de  ses  résultats. 
Déjà,  sans  parler  du  vieux  navigateur  Bareutz,  lequel  croyait  avoir  aperçu 
une  mer  libre  à  l'est  du  cap  nord  de  la  Nouvelle-Zemble,  Scoresby  avait 
parlé  d'ouvertures  dans  la  banquise  du  Spitzberg  présageant  celte  mer 
dans  le  voisinage  du  pôle.  Le  baron  de  Wrangel  la  plaçait  à  40  milles 
de  la  côte  arctique  de  l'Asie  ;  le  capitaine  Penny  dans  le  détroit  de  Wel- 
Tington,  à  l'endroit  même  où  sir  Edward  Belcher  s'est  vu  forcé  depuis 
d'abandonner  ses  vaisseaux  pris  dans  les  glaces.  Enfin,  le  capitaine  Ingle- 
field  avait  annoncé  un  bassin  polaire  à  15  milles  des  glaces  qui  arrêtèrent 
Tannée  suivante  l'expédition  du  Dr.  Kane.  C'est  cette  mer  que  ce  der- 
nier explorateur  a  enfin  trouvée,  qu'il  a  suivie  pendant  nombre  de  milles 
le  long  de  sa  côte,  qu'il  a  vue,  d'une  hauteur  de  500  pieds,  libre  de  glace 
et  sans  limites,  se  soulever  et  se  briser  contre  les  rochers  de  ses  rivages. 

Plaçons-nous  par  la  pensée  au-delà  de  l'entrée  de  Smyth  qui  court  entre 
les  monts  du  Prince  de  Galles,  sur  la  terre  EUesmere  et  la  terre  Drudhoé, 
sur  la  côte  occidentale  de  Groenland  ;  montons  sur  un  tertre  qui  domine 
ce  paysage  affreusement  désolé  :  notre  vue  atteint  par  delà  le  8^  de  lati- 
tude ;  à  notre  gauche,  la  côte  ouest  de  l'entrée  ee  perd  à  l'horizon  ;  à  notre 
droite,  des  terrains  primaires  s'étendent,  par  ondulations,  jusqu'à  une 
masse  de  couleur  sombre  et  profonde,  immense  glacier  qui  porte  le  grand 
nom  de  Humboldt.  Au  delà  se  déploient  les  territoires  qui  s'appellent 
maintenant  la  terre  de  Washington,  ligne  de  côtes  en  forme  de  cirque 
gigantesque  et  qu'encadre  un  océan  glacé.  A  nos  pieds  s'étend  une  plaine 
immense  dans  laquelle  se  dressent,  semblables  à  des  lignes  de  circonvalla- 
tion,  les  hummockSy  rangées  de  glaçons  que  les  collisions  des  champs  de 
glace  ont  superposés  en  étages  :  où  d'abruptes  montagnes  de  glace  [soehcrgs) 
se  dressent  et  forment  à  l'horizon,  accumulées  les  unes  sur  les  autres,  un 
rempart  infranchissable.  A  quelques  milles  au-dessous  de  la  hauteur,  une 
petite  baie,  le  havre  Rensellaër,  se  découpe  dans  le  rivage.  C'est  là  que 
le  Dr.  Kane  a  fait  placer  son  brick,  VAdvance,  entre  de  petites  îles  qui  le 
mettent  à  l'abri  delà  dérive;  c'est  là  qu'il  hiverne  avec  ses  dix-sept 
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hommes  d'équipage,  tous  volontûrefl,  dit-il  lui-même,  éaer^qiiei,  roiqNii^ 
déjà  au  danger  et  prêts  à  lui  opposer  de  nouveau  un  ficont  cabiA  et  m 
cœur  intrépide.  La  vie  s'y  écoule  pusible,  m<motonB,  fadle  même  en 
apparence,  partagée  qu'elle  est  entre  la  toilette  du  bord,  trrâs  repas  légr 
liers,  et  dans  les  intervalles  l'entraînement  des  chiens  esqiûmanzi  la  con- 
fection de  vêtements  et  de  traîneaux,  le  dessein  de  cartes,  les  observaliou 
météorolo^ques.  Dans  la  soirée,  quelques  parties  d'échecs  ou  de  cartes, 
ou  la  lecture  des  revues.  Mus  voici  le  revers  de  la  médaille  :  la  ten^ 
rature  au  dehors  est  à  — 10^  et  n'est  que  de  +  7^  78  dans  le  cabine  mtae 
où  le  Dr.  Kane  écrit  son  journal.  Le  porter  de  Londres  et  du  vieni 
xérès,  que  l'on  s'est  ménagé  pour  des  cas  extrêmes,  gèlent  dans  l'entre- 
pont ;  aux  carlingues  pendant  des  glaçons  dont  on  fait  du  moins  de  l'eu 
douce.  A  défaut  d'huile,  on  brûle  du  saindoux  salé  et  on  traraille  à  h 
lueur  de  mauvaises  veilleuses  de  sa  propre  fabrication.  On  manqué  de 
viande  firaîche,  et  tout  le  monde,  ou  à  peu  près,  a  le  scorbut  :  une  tiilm 
d'Esquimaux  habite  plus  bas  sur  la  côte,  dans  la  courbure  d'une  baie  i^ 
pelée  Hartsane,  et  leur  séjour  habituel,  Etah,  est  sans  doute  l'habitati<Hi 
humaine  la  plus  rapprochée  du  pôle,  une  masse  de  glace  qui  s'élève  soas 
un  angle  de  45  degrés  et  se  confond  ensuite  avec  les  flancs  escarpes  d'uae 
montagne.  Dans  cette  masse,  deux  points  obscurs  font  tache  sur  la  neige 
immaculée  ;  quand  on  s'en  approche  on  y  reconnaît  des  perforations  :  ce 
sont  les  portes  des  deux  huttes,  dont  les  ouvertures  plus  petites  qui  se  des- 
sinent au-dessous  forment  les  fenêtres.  Le  Dr.  Kane  voulut  pénétrer  lai- 
même  dans  ces  huttes.  Le  koUuky  ou  lampe,  brûlût  avec  une  flamme  de 
seize  pouces  de  longueur  et  éclairait  une  masse  d'hommes,  de  femmes, 
d'enfants,  "  n'ayant  pour  couverture  que  leur  saleté  native,  pêle-mêle  et 
*'  grouillant  comme  des  vers  dans  le  panier  du  pêcheur  ;"  un  quartier  de 
phoque  gelé,  qui  gisait  sur  le  plancher,  avait  été  jeté  dans  la  chaudière 
par  tronçons  de  dix  à  quinze  livres  ;  on  en  offrit  au  docteur  qui  le  refusa, 
rassasié  par  la  vue  seule  de  ce  régime  culinaire  ;  et  s'arrangea  pour 
dormir,  Testomac  de  Metek,  lui  servant  d'oreiller.  Le  lendemain, 
Mme.  Eider-Duck  lui  tenait  son  déjeuner  prêt,  c'était  une  magni- 
fique branche  de  baleine  bouillie,  placée  dans  l'extrémité  d'un  os  con- 
cave. Le  docteur,  en  voyageur  d'expérience,  ne  sondîdt  pas  d'ordi- 
naire les  mystères  de  la  cuisine,  et  son  appétit  se  trouvait  dans  un  état 
de  surexcitation  ;  aussi  allait-il  saisir  la  branche  de  baleine,  quand  il 
aperçut  à  temps  son  hôtesse  retirant  de  dessous  son  vêtement  un  os  ana- 
logue à  celui  qui  supportait  son  déjeuner  y  et  le  plongeant  immédiatement 
dans  la  chaudière  bouillante  pour  en  extrsûre  un  second  morceau.  Cet 
ustensile,  comme  il  l'apprit  plus  tard,  a  deux  usages  bien  reconnus  chez 
les  Esquimaux  :  on  s'en  sert  pour  le  pot-au-feu  et  la  table,  et  dans  d'autres 
moments  pour  un  service . .  qu'on  n'ose  nommer.  Evidemment  le  docteur 
Kane  ne  possédait  pas  l'estomac  à  toute  épreuve  de  son  compatriote  M. 
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Hall.  Celui-ci  se  montrait  bien  au-dessus  de  toutes  ces  répugnances  que 
les  blancs  doivent  à  leur  éducation,  comme  il  dit.  Il  a  goûté  au  sang  de 
phoque  chaud  et  fumant  et  a  trouvé  ce  breuvage  ^^  non-seulement  très- 
bon,  mais  excellent."  D  s'est  régalé  de  la  panse  du  renne,  des  entnôlles 
du  morse,  et  à  la  longue  il  dévorait  toute  crue  la  chair  de  baleine,  dont  il 
compare  la  saveur  à  celle  d'un  blanc  de  dindon. 

Quand  Tété  fut  venu,  le  docteur  Eane  envoya  des  partis  rayonner  au- 
tour de  la  baie  dans  laquelle  VAdvance  était  retenu  captif.  Le  premier 
détachement,  que  dirigeait  M.  Bousall,  parvint  au.  pied  des  escarpements 
du  glacier  Humbddt,mais  sans  essayer  de  le  franchir,  faute  de  provisions. 
Les  ours  blancs  avaient  éventé,  en  effet,  les  caiiheB  que  les  voyageurs 
avaient  déposées,  en  vue  de  leurs  opérations  ultérieures,  et  de  toutes  les 
provisions  qui  y  étaient  entassées  :  conserves,  biscuit,  alcools,  liqueurs,  café 
moulu,  n'avaient  respecté  que  les  salaisons. 

Le  second  détachement,  aux  ordres  de  M.  Morton,  se  porta  plus  au  Nord. 
Le  20  juin  1854,  il  se  trouvait  par  le  travers  de  la  terminaison  du  glacier 
Humboldt.  Au-delà  de  cet  endroit,  la  glace  devint  faible  et  craquante, 
et  le  tremblement  des  chiens  annonça  un  danger  imminent.  Le  brouillard 
venant  à  se  dissiper,  le  Groëlandais  Hans  aperçut,  sans  pouvoir  d'abord 
en  croire  ses  yeux,  un  chenal  d'eau  libre  sur  lequel  voletaient  un  grand 
nombre  d'oiseaux.  Le  lendemain,  nos  voyageurs  virent  la  marée  monter 
rapidement.  Après  avoir  contourné  un  cap,  qui  est  marqué  dans  les  cartes 
sous  le  nom  de  cap  Jackson,  ils  pénétrèrent  dans  une  baie,  à  laquelle  ils 
donnèrept  le  nom  de  Morris  ;  des  hirondelles,  des  mouettes,  des  eiders  y 
tournoyaient  par  centaines,  de  grands  oiseaux  blancs  faisaient  retentir  les 
rochers  de  leurs  notes  aiguës.  Jamais  M.  Morton  n'avait  vu  tant  d'oiseaux 
réunis.  La  mer  continuait  d'être  libre,  des  phoques  se  jouaient  sur  les 
glaçons  qui  s'y  trouvaient  arrêtés.  Le  24  juin,  la  petite  troupe  avait 
atteint  un  promontoire  qui  fait  face  à  peu  près  au  cap  Back,  entre  le  Sl*^ 
et  le  82^  parallèle.  La  mer,  qui  en  battait  la  base,  empêcha  de  le  tourner. 
M.  Morton  du  moins  voulut  en  gravir  les  rochers,  mais  ne  put  parvenir 
qu'à  une  hauteur  de  quatre  cent  quatre-vin^  pieds.  C'est  là  qu'il  planta 
le  pavillon  étoile  de  YAntartic,  relique  précieuse  qui  avait  été  sauvée  du 
naufrage  du  sloop  de  guerre  de  Peawehy  dans  la  Columbia,  et  qui  avait 
accompagné  le  docteur  Kane  dans  ses  deux  voyages  polaires,  et  le  Com- 
modore Wilkes  dans  ses  explorations  antartiques.  De  ce  point,  on  n'aper- 
cevait aucun  glaçon  flottant  et,  sur  un  horizon  de  quarante  milles,  la  mer 
paraissait  Ubre.  Au  Nord-Ouest  entre  le  82°  et  le  83^  parallèles,  de  Tautre 
côté  du  canal  Kennedy,  apparsûssait  un  pic  tronqué  à  son  sommet  et  qui 
semblait  nu  et  strié  verticalement  avec  des  arêtes  saillantes.  Ce  pic,  qui 
a  reçu  le  nom  de  Sir  Edward  Parry  "  le  grand  pionnier  des  voyages  arc- 
tiques," est  la  terre  la  plus  septentrionale  connue. 

Bloqué  encore  par  les  glaces,  dans  la  baie  de  Reusalaër,  pendant  l'hiver 
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suivant,  M.  Kane  ne  put,  à  son  extrême  regret,  explorer  ces  eaux  libr^. 
Dans  l'été  de  1855,  abandonnant  VAdvance  à  sa  captivité,  il  tenta  de  re- 
gagner Uppemawik  sur  les  frêles  canots  du  navire.  Au  moment  de  rem- 
barquement, une  horrible  tempête  força  la  troupe  de  hâler  ses  embarcatioDS 
à  un  mille  environ  de  la  côte,  sous  un  grand  iceberg,  isolé  au  milieu  d*ane 
plaine  de  glaces.  Toute  la  nuit,  il  venta  d'une  façon  efiroyable,  Fîcebcrg 
croula  ;  la  plaine  de  glaces  tout  entière  craquait  et  vacillait  sous  les  jneds. 
La  tourmente  se  calma  enfin,  et  les  embarcations  s'engagèrent  dans  les 
étroits  interstices  de  mer  libre  que  laissaient  les  bancs  de  glaces.  Parvenus 
au  cap  York,  les  voyageurs  pouvaient  sfe  croire  à  l'abri  de  nouvelles  tra- 
verses. Mais  tout  y  témoignait  des  retards  de  l'été,  la  neige  aurait  du 
disparaître,  tandis  qu'une  plaine  immense  de  glaces  s'étendait  à  l'Est  et 
au  Sud.  Les  provisions  ne  pouvaient  plus  durer  que  trois  semaines:  il 
était  donc  nécessaire  d'avancer  et  de  se  lancer  à  tout  risque  dans  la  direc- 
tion du  Sud-Est. 

La  ration  de  vivres  avait  déjà  été  réduite  ;  elle  ne  se  composa  plus  que 
de  cinq  onces  de  poussière  de  pain,  quatre  onces  de  suif,  et  truis  oncea  de 
viande  d'oiseau.  Les  jambes  des  malheureux  explorateurs  s'enflaient,  et 
leur  respiration  devenait  pénible.  Les  bateaux  étaient  en  si  mauvais  état. 
qu'il  fallait  les  vider  à  chaque  instant. 

On  songeait  à  immoler  les  deux  chiens  qui  avaient  été  les  chefe  d'atte- 
lage de  l'équipage  d'hiver,  et  que  ce  souvenir  protégeait  encore,  quand  on 
tua  un  phoque  :  l'animal  fut  immédiatement  dépecé  et  dévoré  tout  cru. 
Mais  ces  souffrances  touchaient  enfin  à  leur  terme.  Déjà  les  embarcations 
avaient  salué  la  terre  ferme  et  ramaient  dans  la  direction  de  Karkamont. 
quand  un  bruit  insolite  vint  frapper  l'oreille  de  leurs  rameurs.  Ce  n'étaii 
ni  le  cri  aigu  de  la  mouette,  ni  le  glapissement  du  renard,  ni  le  htii-huk 
des  Esquimaux.  C'était  la  cadence  régulière,  le  battement  uniforme  des 
avirons  ;  on  croit  encore  à  une  illusion,  mais  le  bruit  se  répète.  Les  em- 
barcations volent  alors  plus  rapides,  et  des  yeux  inquiets  fouillent  de  toute! 
parts  l'horizon.  Us . discernent  la  mâture  d'une  chaloupe,  et  aussitôt  un 
cri  s'échappe  de  toutes  les  poitrines  oppressées  '  Les  Danois  !  les  Danois  ! 
nous  sommes  sauvés 

Si  l'espace  ne  me  faisait  évidemment  défaut,  je  voudrais  conduire  le  lec- 
teur en  Islande,  au  Spitzberg,  à  Jean-de-Mayon,  ces  îles  polaires,  si  peu. 
Si  mal  visitées,  et  je  prendrais  pour  guide  le  noble  lord  à  qui  j'emprunte 
CCS  derniers  mots.  Sur  les  pas  de  lord  Dufferin,  on  ne  risque  aucun  mé- 
compte, sous  le  rapport  soit  de  l'exactitude,  soit  de  l'intérêt.  D  a  vu  et 
bien  vu,  aves  les  yeux  de  rintelligence  et  les  yeux  du  corps,  les  pays  qu'il 
décrit  en  voyageur,  en  artiste,  en  homme  instruit. 

Le  voici  dans  les  mars  polaires  :  depuis  deux  jours,  VE^ume,  son  fragiie 
schooner,  cherche  la  latitude  de  Jean-de-Mayon,  au  milieu  du  brouUhri 
et  de  larges  glaçons,  aux  foraies  les  plus  variées  et  les  plus  ipHtoresques. 
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Lord  Dafferin  arpente  ^^  le  pout  de  long  en  large,  sondant  anxieusement 
''  du  regard  tous  les  coins  et  recoins  du  sombre  dus  qui  l'enveloppe.  Enfin 
^^  vers  quatre  heures  du  matin,  il  loi  semble  voir  se  détendre  la  rigidité  de- 
^^  ses  plis  ''  les  lourdes  couches  de  vapeur  se  disloquent  insensiblement  ; 
puis  la  voûte  noire  et  massive  se  déchire  dans  toutes  les  directions  et  un 
cône  de  neige,  illuminé  par  le  soleil  et  comme  suspendu  dans  l'azur  céleste, 
apparaît  au  fond  de  cette  brèche.  "  Jugez  de  ma  joie,  s'écrie  lord  Duf- 
"  ferin.  Colomb  put  à  peine  être  plus  heureux  quand,  après  de  longues 
**  nuits  de  veille,  il  aperçut,  dansant  sur  les  flots,  la  flamme  du  premier 
"  foyer  du  nouveau  monde." 

Ce  cône,  c'est  le  Beerenberg,  haut  de  deux  mille  cent  mètres,  dont  les 
flancs  sont  garnis  de  sept  énormes  glaciers.  '^  Imaginez-vous  une  puissante 
"  rivière,  d'un  volume  aussi  fort  que  celui  de  la  Tamise,  jaillissant  des 
^'  flancs  d'une  montagne,  surmontant  tous  les  obstacles,  roulant  ses  flots  en 
"  tourbillon,  bondissant  et  se  précipitant,  de  terrasse  en  terrasse  en  légères 
^'  cascades  d'écume,  puis  soudainement  arrêtée  et  congelée  dans  sa  course 
^^  par  une  puissance  si  instantanée  que  les  flocons  de  l'Embrun  et  les  ondu- 
^^  laiions  bouillonnantes  de  l'écume  ont  revêtu  la  rigidité  immuable  de  la 
"  sculpture."  Qui  croirait  qu'il  y  a  plus  de  deux  siècles,  sept  marins  hol- 
landais furent  débarqués  sur  ces  plages  affreuses  et  tentèrent  d'y  hiverner^ 
afin  de  recueillir  des  observations  susceptibles  de  contribuer  aux  progrès 
du  commerce,  de  l'astronomie  et  de  la  physique  du  globe  ?  Ils  débar- 
quèrent à  Jean-de-Mayon,  le  26  août  1633,  ils  y  périrent  jusqu'au  der- 
nier. Lord  Dufferin  a  reproduit,  d'après  leur  journal,  les  phases  prin- 
cipales de  leur  existence.  Je  prends  ce  journal  au  3  avril  1634,  et  j'y  lis 
qu'à  la  date  de  ce  jour,  le  scorbut  avait  fait  de  tels  progrès  que  deux  seule- 
ment de  ces  infortunés  pouvaient  encore  se  tenir  sur  leurs  pieds.  Le  18, 
la  personne  qu'ils  appelaient  leur  secrétaire,  et  qui  jusque-là  avait  tenu 
scrupuleusement  leur  journal,  mourut.  Le  23,  ce  fat  le  tour  du  comman- 
dant. Le  27,  ils  tuèrent  un  chien  qui  leur  restait,  pour  se  faire  un  maigre 
bouillon  et  un  bouilli  plus  mauvais  encore.  Le  28,  les  glaces  chassèren 
au  large  et  la  baie  se  montra  entièrement  dégagée.  Le  29,  le  vent  da 
Nord-Est  souffla  avec  violence,  et  le  temps  tourna  à  la  tempête.  Le  31, 
le  temps  redevint  beau,  et  le  soleil  brilla  sur  cette  terre  désolée  et  sur 
les  six  exiles  moribonds.  ^'  Le  journal  se  termine  brusquement  à  cette 
"  date,  et  les  dernières  lignes  en  sont  à  peine  lisibles.  II  est  à  craindre 
^*  que  le  malheureux  qui  tenait  la  plume  ne  Tait  laissée  tomber  que  pour 
"  se  retirer  sur  sa  couche  de  mort  et  remettre  son  âme  aux  mains  de  son 
**  créateur." 

La  même  flotte  qui  avait  déposé  à  Jean-de-Mayon  les  sept  infortunés, 
dont  je  viens  de  rappeler  le  sort  tragique,  laissa,  le  30  avril  1633,  sept 
autres  matelots  dans  une  baie  du  Spitzberg.  Ils  y  hivernèrent  et  furent 
déliyrés  le  27  mai  de  l'année  suivante.  Ce  fait  tient,  en  vérité,  du  prodige > 
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si  Ton  songe  à  rintenûté  dafiraid  sur  les  odtas  pendant  nx  mois  de  Ptnnée, 
intenâtë  ^^  dont  nulle  desciqition,"  dit  lord  DdEorin»  ne  peut  donner  me 
id6e  exaete.  Que  le  lecteur  ssebe  seulement  qoe  ^*  les  roche»  tfdatw 
*^  avec  le  bmit  du  tonnerre  et  qoe,  dans  une  hntte  comblé  dliabilttilSy  h 
<<  Yspenr  qu'exhalent  les  poomons  de  IHiomme  retombe  sur  lui  en  floeom 
-^^  de  neiges.  Le  vin  et  les  spiritaenx  se  ohsngeot  en  Uocs  de  ^aee:  h 
'^  neige  brûle  comme  un  caustique  ;  le  moindre  contact  du  fer  arec  la  peu 
<<  enlève  ausûtôt  Tëpideme . .  le  linge  retiré  de  l'eau  bouillante  prend  tm- 
^^  sitôt  la  rigidité  d'une  planche  de  bois«"  Aussi  la  seconde  tentative  dei 
Hollandais^  qui  se  place  au  11  septembre  1681,  eut-elle  une  issue  fiitsie; 
les  cadavres  rdidis  des  sept  matelots  débarqués  présentaient  des  attitniei 
CQnvuUves,  qui  n'indiquaient  que  trop  quelle  horrible  agonie  ils  avaêesÉ 
souffiNrte.  Lùtà  Duflerin  tieite  la  baie  dite  des  Anj^ais.  '^  Panoî  hi 
'*  dépôts  de  bois  brut  qui  frangeaient  le  rivage,  reposaient  des  épaifis  et 
*<  des  débris  d'un  genre  plus  lugubre  :  des  espars  biis^  un  aviron,  unait 
^^  de  pavillon  et  des  fragments  de  bordage  de  quelque  grand  navire  perb; 
^^  çà  et  là  ausri  on  voyait  dispersés  des  crânes  de  walms,  des  côtes,  dei 
<<  omoplates  d*ours,  ossements  charriés,  sans  doute,  par  les  ^aœs  d'hiver." 
Un  des  compagnons  du  voyageur  poussa  tout  à  coup  un  cri  :  il  venait  de 
se  heurter  à  un  cercueil  de  bois  {^îsfttre,  à  demi  enterré  dans  la  monae 
noire.  Le  couvercle  disparu  laissait  voir  les  os  blanchis  d'an  squelette 
humam,  *^  une  croix  grossière  étendmt  encore  sur  eux  ses  bras  mutiléi,  et 
^'  une  inscription  hdlandaiae,  à  deini  eflGstcée,  rappelait  encore  le  nom  et 
^'  rage  du  défunt."  C'était  sans  doute  la  sépulture  de  quelque  baleiitter, 
«<  sur  cette  terre  pétrifiée  par  le  froid  et  qui  n'a  rien  à  oflFrir  à  l'homme,  pts 
<<  même  un  tombeau."  Froide  couche  pour  un  si  long  sommeil,  se  diant 
i  lord  Dufferin  ^'  et  du  fond  de  ce  cercueil  sans  couvercle  il  n'aormt  pas  été 

surpris  d'entendre  monter  des  plaintes  semblables  à  celle  que  Yala  mor- 
mure  à  Odin  dans  le  Nifelheim." 

^^  Quel  est  cet  inconnu  qui  vient  ainsi  troubler  le  repos  de  mon  esprit! 
^'  J'ai  dormi  longtemps  sur  la  terre  couverte  de  neige  ou  mouillée  par  la 
^^  pluie  et  la  rosée. 

IV. 

Dans  ce  moment  même,  un  de  nos  compatriotes,  M.  Lambert^  se  propose 
de  se  diriger  droit  vers  le  pôle,  en  partant  do  détroit  de  Behring,  et  M. 
Whjmper,  célèbre  par  ses  ascensions  alpestres,  vient  de  partir  pour  U 
Groëland.  M.  Wbjmper  est  convaincu  que  l'intérieur  de  ce  pays,  qu 
reste  totalement  inconnu,  n'est  pas  une  terre  aussi  désolée  et  aussi  stérile 
que  son  pourtour.  H  est  un  fait  certain,  s'est-il  dit,  c'est  que  les  troupeaoj 
de  rennes,  qui  visitent  de  temps  en  temps  la  côte,  se  retirent  toujours  ven 
cet  empire  prétendu  des  glaces,  quand  on  ne  leur  barre  pas  le  passage 
Et  conmient,  si  Tintérieur  était  absolument  stérile,  pourraient  vivre  ce 
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troupeaux  qm  consomment  tant  d'herbes  ?  L'intention  de  M.  Whymper 
était,  en  conséquence,  d'établir  son  quartier  général  à  Jacobshavn,  d'ex- 
pl<»er  le  Nord-Est,  puis  le  Sud,  et  de  revenir  par  l'Ouest  du  Groenland. 
Si  cette  première  exploration  ne  restait  pas  infructueuse,  il  en  tenterait 
une  seconde  dans  la  direction  du  Sud-Est,  il  opérerait  son  retour  à  Jacob- 
fibayn,  par  une  route  comparativement  septentrionale.  Il  consacrerait  le 
surplus  de  son  temps,  s'il  lui  en  restait,  à  l'exploration  de  l'île  de  Disco  et 
des  restes  fossiles  que  présente  le  voisinage  principalement  sur  les  bords 
du  détroit  de  Waigatz. 

Souhaitons,  et  de  très-grand  cœur,  un  heureux  succès  à  ces  hommes 
intrépides.  Si  l'expédition  du  commander  Mac-dure  a  résolu,  sans  profit 
pour  le  commerce,  d'ailleurs,  comme  on  s'y  attendait,  le  problème  du 
fameux  passage,  la  découverte  d'un  bassin  libre  dans  le  voisinage  du  pôle 
soulève  des  questions  de  physique  générale  et  de  climatologie  du  plus  haut 
intérêt.  Le  docteur  Kane  fait  remarquer  que  l'élévation  du  thermomètre 
dans  l'eau,  la  fonte  de  la  neige  sur  les  rochers,  la  présence  des  oiseaux 
marins,  la  végétation  croissante,  indiquent  la  probabilité  d'un  climat  plus 
doux  vers  le  pôle.  H  lie  au  problème  de  ces  espaces  d'eau  libre  les  lois 
qiuré^ssent  les  glaciers  et  la  limite  des  neiges  perpétuelles.  Il  se  demande 
si  les  courant  n'exercent  pas  une  influence  sur  la  température  de  ces  con- 
trées, et  propose  d'examiner  si  le  Chalf-itream^  déjà  suivi  jusqu'à  la  côte 
de  la  Nouvelle-Zemble,  ne  se  propage  pas  le  long  de  cette  île.  Il  pose 
enfin  la  question  de  savoir  si  le  climat  plus  chaud  de  cette  région  dépend 
d'une  loi  physique  qui  s'appliquerait  aux  lignes  isothermes  actuelles. 

Quel  champ  d'étude  ouvrent  à  la  climatologie,  cette  science  à  l'état  en- 
core rudimentaire,  les  variations  du  pôle  magnétique,  les  déplacements 
d'eaux  libres  et  la  dérive  des  glaces  arctiques,  la  température  moyenne  du 
pôle  arctique  que  la  théorie  calcule  à — 32,  si  les  mers  ne  s'étendent  pas 
jusqu'à  lui,  et  à — 8^  seulement,  si  elles  l'atteignent  !  Et  dans  quelle  région 
du  globe  les  fiûts  géologiques  parlent-ils  un  langage  plus  éloquent  et  offrent- 
ils  des  témoignages  plus  à  la  portée  immédiate  de  l'observateur  ?  Du  jour 
où  Guettard,  Faujas  de  Saint-Fond,  et  Dolomieu  eurent  étudié  les  volcans 
éteints  de  la  France  centrale,  l'origine  ignée  du  basalte  n'a  plus  fait  ques- 
tion. Les  étranges  colonnes  basaltiques  qui  se  dressent  autour  du  Snefell, 
et  ses  cavernes  prismatiques,  le  plateau  de  lave  qui  précède  la  plaine 
de  Thingvalla,  les  crevasses  et  les  fissures  profondes  de  cette  plaine, 
l'abîme  de  l'Almannaja,  l'état  encore  ignivome  de  l'Hécla  et  du  Spatka- 
Jorul,  tout  en  Islande  atteste  l'action  du  feu  central.  Le  Boerenberg 
et  l'île  entière  de  Jean-de-Mayon  sont  d'origine  évidemment  plutonienne. 
Des  masses  de  porphyre,  qui  vont  se  perdre  dans  la  mer,  se  dressent 
entre  l'île  de  Franklin  et  la  côte  orientale  du  Groenland.  Les  glaces 
flottantes,  le  glacier  Humboldt  et  les  immenses  glaciers  du  Spitzberg, 
dont  certains,  d'après  Icoresby,  ne   mesurent  pas  moins  de  cinquante 
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milles  de  longueur  sur  neuf  à  dix  de  largeur,  sont  autant  de  iém<Mii3 
irrécusables  et  puissants  de  ce  refroidissement  du  globe  qm  a  re^a 
le  nom  de  période  glaciaire.  Quand  les  Russes^  dès  leurs  pre- 
mières explorations,  eurent  exhumé,  des  rives  du  Taïmura  aux  bords 
du  détroit  de  Behring,  des  os  d'éléphants,  d'hippopotames,  de  tliinoeéioe, 
et  que  Pallas  eut  publié  son  second  et  célèbre  mémoire,  où  il  révélait 
la  découverte  d'un  rhynocéros  iychominuSy  ^sant  tout  entier,  avec  sa 
chair  et  sa  peau  intactes,  sous  une  terre  gelée,  l'attention  scientifique 
se  porta  sur  ce  genre  de  recherches  ;  on  ne  tarda  pas  à  retrouver  des 
dépouilles  d'ammaux  du  Midi  dans  toute  la  zone  tempérée,  et  BuSm 
lança  sa  fameuse  hypothèse  d'un  refroidissement  graduel  des  répons 
polaires  et  des  migrations  successives  des  animaux  du  Nord  et  du  Midi. 
Mais  comment  concilier  cette  hypothèse  avec  le  fait  révélé  par  Pallas, 
et  le  rhinocéros  dont  parlait  celui-ci  eût-il  pu  se  conserver  intact  dans 
toutes  ses  parties,  s'il  n'eût  été  gelé  en  même  temps  que  détruit  ?  Si 
le  refroidissement  et  la  mort  n'eussent  été  concomittants  ?  L'explica- 
tion de  Pallas  lui-même  ne  fut  pas  plus  probante.  Il  supposa  une  irrof- 
tion  des  eaux  venues  du  Sud-Est,  et  qui  aurait  transporté  dans  le  Nord 
les  animaux  de  l'Asie.  Mais  les  animaux  dont  on  venait  de  retrouver 
les  03  fossiles,  mus  le  mammoth,  par  exemple,  ne  ressemblaient  prât 
aux  animaux  de  l'Inde  ;  ils  n'avaient  même  point  d'analogues  dans  les 
espèces  vivantes.  Ils  appartenaient  à  une  création  entièrement  détruite 
et  perdue,  dont  le  génie  de  Cuvier  devait  ressusciter  les  formes  coke- 
sales  et  variées.  Le  refroidissement  subit,  instantané,  du  globe  se 
trouvait  donc  hors  de  doute.  Mais  une  question  fort  intéressante  serait 
celle  de  savoir  si  la  période  glaciaire  a  présenté  les  mêmes  caractères  en 
Europe  qu'en  Asie  et  en  Amérique  ;  si  les  glaciers  du  Spitzberg  appartien- 
nent à  la  même  époque  géologique  qui  vit  le  Snondon,  comme  le  dit  lord 
Dufierin,  se  "  soulever  à  travers  les  nuages  et  pendant  laquelle  chaque 
"  vallon  du  pays  de  Galles  était  un  lit  de  glaciers . .  "  Les  débris  de  coquil- 
lages appartenant  à  des  espèces  habitant  encore  les  mers  polaires  qu'on  a 
retrouvées  à  l'île  de  Baring,  à  cinq  cents  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  à  l'île  de  Byam  Martin,  au  port  Kennedy  ;  l'os  palatal  d'une  baleine 
franche,  au  même  endroit  ;  le  squelette  d'un  de  ces  cétacés,  à  Repuise-Bay, 
à  cent  pieds  au-dessus  du  rivage  ;  le  soulèvement  r^icent  des  cotes,  ces  faits 
et  d'autres  indiquent  que  la  submersion  de  l'archipel  arctique  n'a  cessé 
qu'à  une  époque  géologique  très-voisine  et  suggèrent  quelques  doutes  sur 
la  simultanéité  des  phénomènes  glaciaires  en  Amérique  et  en  Europe. 

A.  FROUT  DE  FONTPERTUIS. 
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SoMMAiu  :— Conférences  de  M.  Lambert,  son  prochain  départ  poar  le  pôle.— Utilité 
de  l'expédition.-- Le  fameox  passage  da  Nord-onest. — Un  noureaa  continent  à  explorer.^» 
Le  p61e  est- il  habité  ? — ^La  Polynia  on  mer  libre. — Rères  d'or. 

I. 

nfy  aura  bientôt  deux  ans,  un  mgénieur  hydrographe,  M.  Gustave 
Lambert,  soumettait  à  la  société  de  géographie  de  Paris,  dont  il  est  un  des 
membres  les  plus  distingués,  le  projet  longtemps  médité  d'une  expédition 
scientifique  au  Pôle  Nord.  Son  caractère  énergique  et  réfléchi,  sa  longue 
expérience  de  la  navigation  arctique,  l'éloquence  persuasive  avec  laquelle 
il  sut  faire  ressortir  les  avantages  de  l'expédition,  lui  gagnèrent  la  con- 
fiance de  l'illustre  assemblée,  et  dès  lors  le  concours  de  la  société  géogra- 
phique lui  était  acquis. 

En  Angleterre  et  en  Allemagne  deux  expéditions  semblables  se  pré- 
paraient, Tune  aux  frais  du  gouvernement,  l'autre  au  moyen  d'une  sous- 
cription nationale  ;  M.  Lambert  déclara  que  pour  lui  il  était  résolu  de  ne 
faire  appel  qu'aux  capitaux  privés,  parce  que,  disait-il,  la  science  et  l'in- 
dustrie sont  deux  sœurs  qui  doivent  rester  étroitement  unies  pour  leur 
commun  avantage.  Il  se  mit  aussitôt  en  devoir  de  parcourir  les  principaux 
centres  de  la  France,  pour  se  procurer  les  ressources  considérables  que 
nécessitait  son|[entrepri8e.  On  sait  quel  retentissement  eurent  les  confé- 
rences de  Paris,  de  Bordeaux,  etc.  :  partout  il  souleva  l'enthousiasme  et 
sut  faire  partager  ses  vues.  Dès  le  milieu  de  l'année  1867  un  comité  de 
patronage  était  formé  et  comptait,  parmi  plus  de  cinquante  notabilités  ap- 
partenant à  tous  les  rangs,  à  toutes  les  professions,  trente  et  quelques 
membres  de  l'Institut,  genre  d'initiative  qui  est  sans  précédent  en  France 
et  qui  montre  bien  de  quelle  valeur  est,  pour  les  savants,  l'expédition 
projetée. 

Aujourd'hui  les  préparatifs  touchent  à  leur  terme  :  des  vaisseaux  sont 
affrétés,  chargés  d'abondantes  provisions,  montés  par  d'intrépides  marins 
et  de  nombreux  savants  se  sont  offerts  poir  venir  partager  les  périls  et  la 
gloire  de^M.  Lambert.  D'après  les  dernières  neuve  Ues^  1 3  départ  doit 
avoir  lieu  au  mois  de  janvier  prochain.  Nous  avons  cru  utile,  dans  ces 
circonstances,  de  traiter  des  expéditions  au  pôle  Nord,  au  point  de  vue 
surtout  de  leur  importance  scientifique  et  commerciale. 
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Trouver  un  passage  direct  pour  arriver  aux  Indes  Orientales,  vdà 
quelle  a  été  la  préoccupation  constante  des  savants  et  des  navigateois 
depuis  l'invention  de  la  boussole  jusqu'à  nos  jours,  voilà  quel  a  été  le 
grand  mobile  des  expéditions  dirigées  vers  le  pôle  nord. 

Pour  comprendre  l'intérêt  qui  se  rattache  à  ce  fameux  passage,  il  est 
nécessaire  de  remonter  jusqu'au  moyen-âge,  à  cette  époque  où  Oênes  et 
Venise  jettaient  à  profusion  sur  les  marchés  d'Europe  les  merveiDeux  pro- 
duits d'un  commerce  dont  elles  avuent  le  monopole,  et  qu'elles  apportûent 
de  rOrient  à  travers  la  Grèce  et  l'Arabie.  Il  s'agissait  de  pénétrer  jusqu'à 
ce  paradis  terrestre. 

Quatre  routes  étaient  offertes  à  l'imagination,  et  les  découvertes  de  ces 
quatre  passages  n'étaient  rien  moins  que  qu.atre  grands  problèmes  à  ré- 
soudre. 

Le  premier  problème  consistait  à  chercher  une  passe  au  Sud  de  l'A- 
frique, n  fallait,  pour  cela,  descendre  l'océan  Atlantique  en  côtoyant  le 
rivage  africain,  trouver  une  issue  libre  de  terre,  remonter  dans  la  mer  des 
Indes,  et  gagner  ûnsi  l'Asie  par  un  immense  circuit. 

Or,  ce  problème  fut  résolu  quelques  années  après  les  premiers  voyages 
de  Colomb,  par  le  hardi  portuguius  Yasco  de  Gama,  qui,  étant  parti  sur 
des  vaisseaux  que  lui  avait  confiés  Emmanuel,  roi  de  Portugal,  découvrit 
le  cap  de  Bonne-Espérance,  et  poussa  jusqu'aux  Indes.  Son  audace 
étonna  le  monde  à  tel  point  qu'elle  suscita  un  grand  poète,  le  Gamoens^ 
qui  la  chanta  dans  une  épopée  devenue  aussi  célèbre  que  son  héros. 

Le  passage  de  Yasco  de  Gama  est  appelé  passage  au  Sud-JEst  à  cause 
de  la  situation  du  cap  relativement  à  l'Europe. 

Le  second  problème  consistait  à  doubler  l'Amérique  vers  le  Sud-OiMt  ; 
il  a  été  également  résolu  par  Magellan  qui,  le  premier,  pénétra  de  Tocéan 
Atlantique  dans  le  Pacifique  par  le  détroit  situé  entre  la  Terre  de  Feu  et 
la  Patagonie,  détroit  auquel  il  a  donné  son  nom. 

Ce  sont  là  les  deux  routes  suivies  encore  de  nos  jours  par  les  vusseaox 
qui  font  voile  pour  l'Asie;  elles  exigent  un  voyage  immense,  puisqu'il 
faut,  par  la  première,  tourner  tout  l'ancien  continent,  et,  par  la  seconde, 
tourner  tout  le  nouveau.  H  était  donc  naturel  d'en  tenter  d'autres  ;  et 
c'est  ce  qui  fait  qu'on  n'a  cessé  de  rêver,  depuis  trois  siècles  et  demi,  la 
solution  des  deux  problèmes  du  passage  Nord-Est  et  du  passage  Nord- 
Ouest.  Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  une  mappemonde  pour  comprendre 
vers  quels  points  doivent  se  porter  les  efforts  des  navigateurs. 

Supposez,  à  l'entrée  du  détroit  de  Behring,  deux  navires  qui  cinglent 
vers  le  pâle  nord  ;  après  avoir  marché  quelque  temps  de  conserve,  ils  se 
séparent  :  l'un  gouverne  à  gauche,  côtoie  les  rives  de  la  Sibérie  d'Asie, 
pénètre  dans  les  parages  qui  séparent  le  Spitzberg  de  la  Nouvelle-Zemble 


EXPÉDITION   SCIENTIFIQUE.  945 

et  86  trouve  dans  les  mers  d'Europe  ;  l'autre  se  dirige  vers  la  droite,  longe 
l'Amérique  Septentrionale,  traverse  successivement  le  canal  Wellington, 
le  détroit  de  Lancaster,  la  mer  de  Baffin,  le  détroit  de  Davis  et  fait  son 
entrée  dans  l'Atlantique  vers  les  côtes  du  Labrador.  Ces  deux  navires 
auront  accompli  le  double  trajet  que  nous  avons  désigné  par  les  noms  de 
passage  Nord-est  et  de  passage  Nord-ouest. 

C'est  à  frayer  l'une  de  ces  deux  routes,  à  travers  les  montagnes  de 
glace  des  mers  polaires,  qu'ont  travaillé  avec  une  admirable  intrépidité, 
depuis  plus  de  trois  cents  ans,  les  plus  hardis  navigateurs,  malgré  les  tra- 
^ques  aventures  de  leurs  devanciers,  perdus  dans  ces  froides  solitudes, 
victime  de  leur  amour  pour  la  gloire,  la  science  et  l'humanité. 

Le  Canada  n'aura  pas  été  étranger  à  cette  lutte  de  l'homme  contre  la 
nature.  Les  noms  des  Jacques-Cartier,  des  Champlain,  des  de  La  Salle, 
de  Jolliet,  etc.,  occupent  un  rang  distingué  parmi  ceux  des  navigateurs 
qui  ont  travaillé  à  la  découverte  du  passage  Nord-ouest. 

Champlain  avait  ambitionné  de  faire  cette  découverte,  et  c'était  la  plus 
grande  gloire  que  lui  souhaitait  Lescarbot  dans  ces  vers  : 

Que  si  tu  viens  à  chef  de  ta  belle  entreprise. 
On  ne  peut  estimer  combien  de  gloire  un  jour 
Acquerras  à  ton  nom  que  déjà  chacun  prise  ; 
Car  d'un  fleuve  infini  tu  cherches  l'origine. 
Afin  qu'à  l'avenir,  y  faisant  ton  séjour. 
Tu  nous  fasses  par  là  parvenir  à  la  Chine. 

Tout  le  monde  ici  connait  le  voyage  de  M.  de  La  Salle  et  l'incident/ 
presque  comique  par  lequel  il  se  termina. 

Averti  par  des  sauvages  de  Sonnontouan  de  l'existence  d*une  grande 
rivière  qui  aboutissait  à  la  mer,  il  pensa  que  cette  mer  ^'était  autre  que 
la  mer  du  Sud  et  il  conçut  l'espoir  d'arriver  jusqu'à  la  Chine  par  la 
rivière  indiquée.  Il  s'empressa  donc  de  vendre  sa  seigneurie,  afin  de  se 
procurer  les  ressources  nécessaires  pour  une  longue  expédition,  éqmpa 
quatre  canots,  engagea  quatorze  hommes  et  partit,  avec  les  meilleurs 
souhaits  du  gouverneur  de  Courcelles,  en  compagnie  de  deux  prêtres  de 
Saint  Sulpice,  MM.  Dollier  et  Galinée,  qui  profitaient  de  cette  circons- 
tance pour  porter  l'Evangile  à  des  peuplades  éloignées.  Nous  ne  rappor- 
terons pas  les  nombreuses  péripéties  de  ce  voyage  qu'on  peut  lire  en  détail 
dans  l'histoire  de  la  colonie  française  de  M.  l'abbé  Faillon  ;  qu'il  nous 
suflSse  de  dire  qu'après  quelques  mois  de  travaux  et  de  privations,  une 
fièvre  violente  s'empara  de  M.  de  La  Salle,  lorsqu'il  avait  à  peine  dépassé 
Niagara,  et  l'obligea  à  rebrousser  chemin  ;  on  le  vit  arriver,  au  moment  où 
l'on  s'y  attendait  le  moins,  au  lieu  d'où  il  était  parti  et  qui  reçut  par  déri- 
sion le  nom  de  la  Chine  qu'il  porte  encore. 
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Quand  à  MM.  DolUer  et  Galinée,  ils  continuèrent  leur  route,  et  vinrent 
hiverner  sur  les  bords  du  Lac  Erie  dont  ils  prirent  possesûon  au  nom  da 
roi  de  France. 

Quelque  temps  après  les  événements  dont  nous  parlons,  M.  Talon,  in- 
tendant de  la  colonie,  chargea  d'autres  français  d'aller  découvrir  tant  U 
mer  du  nord,  par  où  l'on  espérait  arriver  à  la  Chine,  que  la  fameuse  bve 
reconnue  en  1612  par  l'Anglais  Hudson.  M.  de  Saint-Simon  et  le  F. 
Albanel,  jésuite,  partirent  en  1671,  remontèrent  le  Saguenay  et  arriv&fent^ 
le  9  juillet  1672  à  la  baie  d'Hudson  sur  les  rivages  de  laquelle  ils  arbo- 
rèrent les  armes  du  roi. 

Ces  expéditions,  celles  de  JoUiet  et  de  La  SaUe  sur  le  MissÎBSÎpiy  n'a- 
menèrent pas  la  découverte  du  passage  tant  désiré  ;  elles  furent  néanmoms 
très-utiles  par  Ijs  données  qu'elles  fournirent  sur  la  géographie  des  con- 
trées du  nord  de  l'Amérique.  Du  reste,  les  célèbres  voyages  de  BaSn, 
de  Behring,  d'Edouard  Perry,  de  John  Boss,  de  Franklin  et  de  tant 
d'autres,  n'ont  pas  eu  jusqu'à  ce  jour  d'autre  résultat.  Le  passage  da 
nord-est  reste  encore  à  trouver,  et  celui  que  McClure  découvrit,  il  y  a 
une  quinzaine  d'années,  au  nord-ouest  est  impraticable.  (1) 

Ainsi  le  problème  d'une  route  courte  et  facile  pour  arriver  aux  Lides, 
à  la  Chine  et  au  Japon,  demeure  sans  solution,  et  s'impose  de  lui-même 
aux  futurs  explorateurs. 

Avouons  cependant  que  ce  problème  perd  aiyourd'hui  beaucoup  de  son 
intérêt  par  l'ouverture  prochaine  du  canal  de  Suez  et  celui  qu*on  se  pro- 
pose de  percer  à  travers  l'Isthme  de  Panama.  Le  premier  abrégera  de 
3,000  lieues,  pour  l'Europe,  le  voyage  aux  Indes,  et  le  second  rendra  à 
l'Amérique  à  peu  près  le  même  service. 

III. 

Mus  il  y  a,  en  dehors  de  cette  question,  bien  assez  de  points  importants 
à  élucider,  pour  motiver  de  nouvelles  expéditions  vers  les  froides  et  dan- 
gereuses régions  du  nord. 

Que  sait-on  du  pôle  ?  rien  ou  presque  rien  !  Hudson,  Perry  et  Morton 
qui  s'en  sont  le  plus  rapprochés,  en  étaient  encore  à  une  distance  de  près  de 
200  lieues.  Voilà  donc  un  immense  cercle,  un  espace  de  125,000  lieues 
carrées  que  le  pied  de  l'homme  n'a  jamais  foulé,  qui  n'est  pour  nous  que 
mystère  !  Cet  espace  est-il  occupé  par  des  terres,  baigné  par  les  eaux  de 
la  mer  ou  enseveli  sous  les  glaces  ?  personne  ne  le  sait  au  juste  et  cha- 
cune de  ces  opinions  compte  de  savants  défenseurs.  Que  sont,  dans  ces 
latitudes  élevées,  le  froid  et  la  chaleur,  les  oscillations  du  baromètre,  les 
vents,  les  tempêtes,  les  manifestations  électriques  et  magnétiques  ?    La 


(1)  Yoyes  la  relation  de  cette  décoayerte  dans  les  articles  que  VEcho  publie  ea  ce 
moment  sar  les  récentes  explorations  da  globe. 
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vie  7  est-elle  éteintis,  ou  bien  doit-on  y  trouver  des  plantes,  des  animaux , 
peut-être  quelque  peuple  inconnu?  Comment  se  forment  ces  courants 
d^eau  salée  qui,  chaque  année,  amènent  sur  nos  côtes  d'énormes  montagnes 
de  glace  ?  Ce  sont  là  quelques-unes  des  révélations  que  nous  attendons  du 
hardi  marin  qui  le  premier  fera  flotter  son  drapeau  sur  l'axe  du  monde. 

Les  journaux  nous  apportaient,  il  n'y  a  de  cela  que  quelques  mois,  une 
nouvelle  bien  propre  à  exciter  l'ardeur:  il  s'agissait  de  la  découverte, 
dans  l'océan  glacial,  non  d'un  misérable  îlot,  mais  d'une  terre  vaste,  si 
étendue  que  les  baleiniers  n'hésitent  pas  à  la  qualifier  de  continent. 

Depuis  une  quarantaine  d'années  on  soupçonnait  l'existence  de  cette 
terre  située  dans  les  parages  septentrionaux,  au  nord  de  la  Sibérie,  dans 
les  régions  qui  s'étendent  entre  le  pôle  et  le  détroit  de  Behring.  L'amiral 
Wrangell  avwt  fait  en  1821  d'inutiles  efforts  pour  la  découvrir.  Plus 
heureux  que  lui,  Long  et  Labaste,  capitaines  baleiniers,  l'un  du  Nihy 
l'autre  du  WinsbWj  l'ont  rencontrée  sans  la  chercher,  et  se  disputent 
l'honneur  de  l'avoir  signalée.  ^^  Les  parties  basses,  dit  le  capitaine  Long, 
semblaient  couvertes  de  végétation.  On  n'y  voyiut  pas  de  neige.  Comme 
il  y  avût  des  glaces  flottantes  entre  nous  et  la  terre,  et  que  je  n'aperce- 
vais aucune  trace  de  baleine,  je  ne  crus  pas  devoir  courir  le  risque  de 
m'approcher  de  la  côte,  quoique  je  pense  que  cela  eut  pu  se  faire  sans 
danger.  Deux  jours  plus  tard,  le  temps  était  très  clair,  nous  eûmes  une 
bonne  vue  des  parties  centrales  et  orientales.  Près  du  centre  s'élève  une 
montagne  qui  a  l'aspect  d'un  volcan  éteint,  et  dont  la  hauteur  peut  être 
de  2,500  pieds." 

Jusqu'à  présent,  il  est  impossible  de  dire  jusqu'où  cette  terre  peut  se 
prolonger  au  nord  ;  il  est  probable  que  son  étendue  est  considérable  ;  les 
navigateurs  assurent  avoir  distingué,  se  profilant  autour  de  l'horizon,  une 
succession  de  sommets  élevés.  Nulle  part  ils  n'ont  remarqué  de  trace  de 
la  présence  de  l'homme  ;  néanmoins  le  pays  est  loin  d'être  désolé  ;  la  vé- 
gétation est  même  assez  abondante  sur  les  rives.  Quel  nouveau  et  magni- 
fique champ  d'explorations  !  peut-être  y  trouvera-t-on  des  mines  de  homlle, 
de  graphite,  de  métaux  précieux,  des  diamants,  comme  on  en  a  découvert 
récemment  dans  les  montagnes  de  la  Russie.  H  appartient  à  M.  Gustave 
Lambert,  qui  se  propose  de  passer  par  le  détroit  de  Behring,  d'ouvrir  les 
voiles  de  son  navire  de  ce  côté  et  d'étudier  ce  qui  n'a  été  qu'entrevu. 

Nous  avons  dit  qu'on  ignore  si  le  pôle  est  enseveli  sous  la  glace  et 
les  neiges,  ou  bien  s'il  devient  libre  au  moins  pendant,  une  partie  de 
l'année  ;  cependant  cette  dernière  hypothèse  est  de  beaucoup  la  plus  pro- 
bable comme  le  prouvent  des  faits  nombreux  que  nous  allons  exposer 
brièvement. 

Tout  le  monde  sait  qu'un  vaste  courant  de  surface  arrive  du  nord  et 
se  divise  en  deux  branches  principales,  dont  l'une  débouche  par  le  détroit 
de  Behring, dans  l'Océan  Pacifique,  et  l'autre  descend  le  long  du  Labrador 
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après  avoir  traversé  la  mer  de  BaflSbi  et  le  détr<Ht  de  Davis.  C'est  à 
cette  dernière  branche  que  nous  devons  de  voir  les  environs  de  Terre- 
Neuve  encombrés  par  des  montagnes  de  glace  an  printemps.  En  calcu- 
lant approximativement  la  quantité  de  glace  ainsi  entrsunée,  on  peut  se 
faire  une  idée  da  volume  énorme  d'eau  que  déplace  ce  courant.  Rappe- 
lons simplement  que  le  lieutenant  de  Haven  vit  son  vaisseau  pris  dans 
les  glaces  pendant  un  v<^age  d'exploration  vers  Tlle  Melville  et  fdt 
entraîné,  au  moment  de  la  débâcle,  près  de  SCO  lieues  vers  le  sud.  La 
banquise  qui  le  retenait  prisonnier  n'avait  pas  moins  de  300  milles  carrés, 
d'après  Testimation  qu'il  put  en  faire.  En  supposant  une  épaisseur 
moyenne  de  7  pieds,  c'était  donc  un  poids  de  vingt  milliards  de  tonnes 
que  la  mer  glaciale  envojiût  d*un  seul  bloc  et  à  un  seul  moment  de 
J'année  vers  Tocéan  Atlantique.  Pourra-t-on  nous  taxer  d'exagération 
m  nous  disons  que  les  plus  grands  fleuves  du  monde  ne  sont  que  des 
ruisseaux  comparés  à  l'immense  courant  polaire  ! 

Mais  d*où  viennent  donc  ces  eaux  qui  coulent  incessamment  du  pSle 
vers  les  régions  tempérées  ?  quelle  peut  en  être  la  source  ?  Ce  qu'il  y 
a  de  bien  étrange  aussi,  c'est  leur  salure  très  prononcée,  malgré  toute 
l'eau  douce  dont  s'augmente  leur  masse,  par  la  fonte  des  neiges  et  par 
la  décharge  d'un  très  grand  nombre  de  rivières  importantes. 

Il  n  7  a,  ce  nous  semble,  qu'une  manière  d'expliquer  ces  faits,  c'est 
•d'admettre  que  le  courant  dont  nous  venons  de  parler  n'est  que  la  conti- 
nuation d'un  autre  courant  sous-marin  qui  va  surgir  au  pôle. 

L'existence  de  ce  nouveau  courant  n*est  pas,  du  reste,  une  pure  hypo- 
thèse.    Le  Oulf-Btream^ce  nû  des  fleuves  océaniques,  large  de  quatone 
lieues,  profond  de  mille  pieds  et  dont  la  chaleur,  au  dire  du  savant  capi- 
taine Maurj,  suffirait  à  fondre  des  montagnes  de  fer,  s'échappe  du  golfe 
•du  Mexique  par  l'étroit  passage  qui  sépare  Cuba  de  la  Floride,  remonte 
vers  les  mers  du  nord  et  vient  heurter  le  courant  polaire,  à  la  hauteur 
«du  banc  de  Terre-Neuve.     Là  il  se  partage  en  deux  branches  dont  l'une 
plonge  sous  les  glaces  et  va  surgir,  selon  toute  apparence,  .dans  les  envi- 
rons du  pôle.     On  peut  suivre  sa  trace  longtemps  après  qu'il  a  disparu 
aux  regards,  car  pendant  que  des  blocs  de  glace  dérivent  du  nord  au  sud, 
dans  l'océan  Arctique,  emportés  par  le  courant  froid  de  surface,  on  aper- 
<^oit  des  montagnes  dont  la  tête  émerge  à  une  grande  hauteur  au-dessus 
des  eaux,  et  dont  le  pied  plonge  dans  la  mer  à  une  profondeur  six  fois 
plus  grande,  remonter  du  sud  au  nord,  entraînées  par  le  contre-courant 
sous-marin.     Par  une  disposition  merveilleuse  de  la  providence,  ces  eaux, 
qui  vont  ainsi  de  l'équateur  vers  le  pôle,  sont  soustraites  aux  influences 
de  l'atmosphère,  cheminent  sous  un  toit  de  glace  qui  s'oppose  à  leur  re- 
froidissement et  conservent  intact  le  trésor  de  chaleur  qu'elles  vont  dis- 
tribuer aux  latitudes  glaciales. 

Une  seponde  branche  du  Gulf-stream  se  dirige  vers  les  côtes  de  France 
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et  en  fait  un  pays  de  climat  tempéré,  tandis  qae  le  Canada  qui  occupe 
la  même  latitude  subit  des  froids  très  intenses.  La  différence  que  nous 
voyons  ici  se  produire  n'a-t-elle  pas  lieu  également  entre  le  pôle,  où  le 
Gulf-stream  déverse  sa  chaleur,  et  les  régions  qui  ont  jusqu'ici  arrêté  les 
explorateurs  ?  en  d'autres  termes  ne  faut-il  pas  admettre  une  région  favo- 
risée au  delà  des  froids  espaces  qui  s'étendent  autour  du  cercle  arctique  ? 

L'opinion  qu'il  existe  au  pôle  un  foyer  de  chaleur,  est  confirmé  par  les 
recherches  spéciales  de  M.  Gustave  Lambert.  Le  savant  hydrographe, 
dans  un  mémoire  présenté  à  l'Académie  des  sciences,  donne  la  loi  de  l'in- 
solation, c'est-à-dire  des  quantités  de  chaleur  versées  parle  soleil  à  chaque 
latitude,  à  toutes  les  époques  de  l'année. 

Ainsi,  au  mois  de  juin,  la  quantité  de  colérique  qui  réchauffe  les  régions 
arctiques  va  en  augmentant  du  cercle  polaire  au  pôle.  Là,  en  effet,  le 
soleil  ne  s'abaisse  presque  point  sur  l'horizon,  il  est  midi  toute  la  journée,, 
et  la  somme  de  chaleur  qu'il  y  envoie,  est  égale  à  celle  que  reçoit  la  partie 
la  plus  septentrionale  de  ce  continent. 

A  ces  preuves  viennent  se  joindre  celles  beaucoup  plus  sûres  de  l'expé- 
rience. C'est  un  fait  acquis  à  la  science  que  l'intensité  du  froid  n'aug- 
mente  pas  proportionnellement  avec  la  latitude.  Le  froid  s'accumule  en 
deux  points  qui  paraissent  situés,  Tun  dans  l'archipel  du  nord  de  l'Amé- 
rique, et  l'autre  dans  la  Sibérie  orientale.  Quand  on  se  dirige  de  ces 
deux  points  vers  le  pôle,  la  température  devient  plus  douce,  le  baromôtre 
baisse  et  accuse  une  dilatation  de  l'atmosphère. 

Cil  peuvent  aller,  d'ailleurs,  ces  nuées  d'oiseaux  que  l'on  voit  chaque 
année  émigrer,  abandonnant  les  bords  de  la  rivière  Mackenzie  pour  dis- 
paraître à  l'horizon  vers  le  nord?  L'instinct  qui  les  dirige  ne  peut  être 
trompeur.  Ne  sont-ils  pas  certains  de  trouver  un  abri  derrière  l'infran- 
chissable barrière  que  nous  oppose  à  nous  l'abord  de  ces  inhospitalières 
contrées  ?  La  baleine,  elle-même,  la  prudente  baleine,  traquée  de  toutes 
parts,  semble  avoir  rencontré  au  delà  de  cette  ceinture  de  glaces,  un 
cercle  inaccessible  à  l'homme  où  elle  peut  se  propager  sans  être  inquiétée 
par  ses  c  dversaires. 

H  serait  diflScile,  après  cela,  de  ne  pas  ajouter  foi  au  récit  des  explo- 
rateurs qui  nous  assurent  avoir  découvert  au  nord  une  mer  libre.  Cette 
mer  fut  aperçue  la  première  fois  par  Wratigell  qui  lui  imposa  le  nom 
de  Polynia.  Elle  a  été  revue  depuis  par  Anjou,  Penny,  Stewart,  Belcher 
et  Morton  dans  les  circonstances  que  nous  allons  rapporter  : 

Morton  faisait  partie,  en  qualité  de  lieutenant,  de  la  mémorable  expé- 
dition de  l'Américain  Elîsah  Kane,  que  la  mort  a  enlevé  il  n'y  a  que 
quelques  années. 

Kane  remonta  la  côte  ouest  du  Groenland  et  s'arrêta  au  78  degré  de 
latitude  :  là,  il  fut  bloqué  par  les  glaces,  et,  après  deux  années  de  priva- 
tions, il  laissa  son  navire  et  s'échappa  dans   de  simples  embarcations» 
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Le  voyftge  ne  fat  pourtant  pas  inutile.  Pendant  leur  séjour  dans  c 
parages,  Morton,  acc<Hnpagnë  du  Groënlandais  Hans,  partit  dans  on  tn 
neau  tiré  par  des  chiens. 

Ils  se  trouvèrent  bientôt  au  delà  du  cap  Jackson  dans  un  endroit 
la  glace  devient  cassante.  Les  chiens  forent  pris  d'un  tremblement  » 
dûn  et  s'arrêtèrent.  Quand  le  brouiUard  fot  dissipé,  on  aperçut 
chenal  d'eau  libre  où  se  jouût  une  multitude  innombrable  d'mseaux.  ] 
rondelles  de  mer,  canards,  oies,  mouettes,  tournoyaient  dans  les  ai 
pendant  que  des  oiseaux  inconnus,  au  blanc  {dumage  et  d'une  vai 
envergure,  planment  majestueusement  dans  l'espace  en  poussant  des  c 
aigus. 

Morton  constata  que  les  rivages  du  canal  n'étaient  pas  non  plus  déni 

de  végétation.    La  verdure  s'y  montrait  active  et  abondante  ;  pfauiei 

espèces  de  fleurs,  lychnis,  hespéries,  joubarbes,  etc.,  étaient  épanoa» 

La  vie  semblait  renaître  à  mesure  qu'on  approchait  du  pôle,  et  la  tem] 

rature  s'élevait  sensiblement. 

Les  voyageurs  atteignirent  bientôt  le  81ème  degré  de  latitude  et 
trouvèrent  au  pied  d'un  promontoire  élevé  qui  dressait  sa  muraille  abraj 
au  dessus  de  la  mer  libre.  Morton  escalada  ce  rempart  sur  lequel  il 
flotter  son  drapeau.  H  contempla  longtemps  le  spectacle  sublime  qm 
déroulût  sous  ses  regards  avides  : 

A  ses  peds  s'étendait  une  nappe  d'eau  lilnre  sur  une  surface  qu'il  éval 
à  mille  ou  douce  cents  lieues  currées.     Un  vent  violent  souffla  du  « 
I  pendant  plus  de  deux  jours  sans  apporter  du  large  un  seul  glaçon  flotta 

La  vague  agitée  roulait  des  flots  verdâtres,  tout  enfin  démontrait  une  n 
profonde,  vaste  et  libre. 

^^  Cette  mystérieuse  fluidité  de  l'eau  au  milieu  d'immenses  bordoj 

de  glace,  ne  manqua  pas  de  causer  dans  nos   esprits  des  émotions 

1  ordre  le  plus  élevé,  dit  Morton,  et  il  n'était  nul  d'entre  nous  qui  n*i 

pirât  à  s'aventurer  sur  cette  mer  dégagée  et  ouverte  à  perte  de  vue 

Plus  heureux  que  ses  devanciers,  M.  Lambert  aura-t-U  le  bonheor 

trouver  un  passage  libre  jusqu'à  cette  mer  mvstérieuse  ?     Ce  serait 

plus  belle  conquête  qu'on  puisse  rêver  pour  le  commerce.     On  venr 

bientôt  des  milliers  de  navires  suivre  le  chemin  tracé  et  rentrer  dans  i 

ports  avec  de  riches  chargements;  il  y  aurait  là  toute  une  révoluti 

dans  les  grandes  pêches.     Les  faits  dont  M.  Lambert  a  été  témoin  ds 

une  précédente  expédition,  sont  bien  de  nature  à  confirmer  ces  prévinoi 

^'  Dans  ces  régions,  dit-il,  les  saumons  voyagent  par  bancs  énormes,  comi 

les  harengs  des  mers  plu  nord,  et  tel  est  leur  nombre  que,  s'ils  sont  p 

par  les  glaces,  leur  putréfaction,  quand  vient  le  dégel,  engendre  au  1< 

iti  des  fièvres  putrides.    Des  lacs  d'une  étendue  de  plusieurs  lieues,  était 

f;:  entièrement  couverts  de  canards  sauvages  qui,  serrés  les  uns  contre 

''>  autres,  se  nourrissaient  rien  qu'en  absorbant  l'eau  huileuse  et  chargée 

f  matières  animales  qui  se  trouvaient  à  portée  de  leurs  becs.     Ce  ne  se 

pas,  ajouta-t-il,  des  récits  que  j'ai  pris  aans  les  livres,  j'ai  vu  de  mes  ye 
tout  cela  et  je  n'exagère  en  rien.     Cette  exubérance  de  la  vie  aninu 
s'observe  du  reste  dans  tous  les  parages  où  l'homme  n'a  pas  encore  marq 
''  son  empreinte." 

N.  N. 
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LE  SECOND  CONCILE  PLENIER  DE  BALTIMORE. 

(Traduit,  pour  F  Echo,  du  Catholic  World.) 

Au  mois  d'octobre  1866,  la  bonne  ville  de  Baltimore  voyait  se  réunir 
l'assemblée  la  plus  nombreuse  et  la  plus  auguste  qui  ait  été  convoquée 
>dans  l'Eglise  des  Etats-Unis.  Quarantensept  Archevêques  ou  Evêques 
«t  deux  abbés  mitres  ouvndent  un  concile  plénier,  sous  la  présidence  de 
son  Eminence  l'Archevêque  de  Baltimore,  délégué  du  Siège  Apostolique. 
Pendant  deux  semûnes,  chaque  jour,  ils  délibérèrent  ensemble,  et  leurs 
travaux  n'étaient  interrompus  que  par  les  séances  solennelles  prescrites 
par  le  Pontifical.  Après  avoir  échangé  librement  et  cordialement  leurs 
idées,  'Û3  passèrent  aux  résolutions  pratiques,  qui  furent  rédigées  sous 
forme  de  Décrets  ou  de  questions  soumises  au  Sùnt  Siège.  L'ouvrage 
terminé,  on  ne  le  publia  pas,  mus  il  fut  envoyé  à  la  Mère  et  à  la 
Maîtresse  de  toutes  les  Eglises,  pour  subir  les  corrections  nécessaires, 
et  recevoir  l'approbation  suprême.  Deux  ans  se  sont  à  peine  écoulés 
depuis  le  concile,  et  voilà  que  les  Actes  et  Décrets,  revus  et  approuvés 
par  le  Saint-Siège,  sont  livrés  au  public  sur  Tautorisation  du  Vénérable 
Prélat  qui,  comme  délégué  apostolique,  a  présidé  aux  délibérations  du 
Concile.  Ainsi  l*œuvre  est  complète  et  la  nouvelle  législation  a  pris 
place  parmi  nos  lois  canoniques,  et  l'ère  nouvelle  qui  s'ouvre  fera  date 
dans  rhistoire  de  l'église  d'Amérique. 

Depuis  la  naissance  de  l'Eglise  on  n'a  cessé  de  regarder  la  tenue  des 
conciles  comme  un  moyen  des  plus  efficaces  établis  par  Dieu  pour  main- 
tenir la  discipline,  arriver  à  des  conclusions  justes  dans  la  pratique  et 
promouvoir  le  bien  général.  Les  premières  difficultés  qui  s'élevèrent  au 
sein  de  l'Eglise  au  berceau,  furent  résolues  dans  le  concile  de  Jérusalem 
où  les  Apôtres  et  les  anciens  délibérèrent  ensemble.  Chaque  siècle  qui 
suivit  vit  des  conciles  s'assembler  pour  décider  les  questions  ecclésias- 
tiques, et  en  vérité,  on  peut  le  dire,  l'histoire  de  l'Eglise  nest  que 
l'histoire  des  conciles.  Peu  à  peu,  à  mesure  que  la  discipline  ecclésiastique 
se  régularisait  et  se  fixait  dans  des  lois  permanentes  :  on  prenait  des 
moyens  efficaces  pour  convoquer  régulièrement  les  Evêques,  afin  qu'ils 
pussent  délibérer  entre  eux,  se  consoler  et  s'éclairer  mutuellement.  Ce 
serait  sortir  du  cadre  de  cette  Revue  que  de  s'étendre  sur  l'ancienne 
discipline  en  cette  matière,  mais  une  exposition  succincte  de  la  loi  et 
de  la  pratique  actuelle  de  TEglise,  mettra  le  lecteur  à  même  d'appré- 
cier à  sa  juste  valeur  l'importance  du  dernier  Concile  Plénier  de  Balti- 
more. 

Le  Concile  de  Trente  (Sess.  xxivde  Reform.  c.  2.)    par  un  de  ses 
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Décrets,  renouvela  rancieime  obligation  de  tenir  des  Conciles,  et  fixa  une 
époque  régulière  pour  leur  célébration.  Tous  les  trois  ans,  chaque  Arche* 
yêque  dut  convoquer  ses  suSragants,  et  ceux-ci  se  trouvèrent  stnctement 
obligés  de  se  rendre  à  son  appel.  Ces  réunions  avaient  pour  but,  de 
nudntenir  les  mœurs,  de  corriger  les  abus,  de  terminer  les  difficulté,  et 
de  statuer  sur  tout  ce  que  permettent  les  canons.  Saint  Charles  Bor- 
romée  tint  plusieurs  conciles  semblables,  qui  non  seulement  ont  pro- 
duit un  bien  immense  dans  l'Eglise  de  Milan,  mais  qui  ont  aussi  montré 
la  manière  de  procéder  dans  les  conciles  postérieurs.  Cependant  oes 
assemblées  d'évêques  n'obtinrent  pas  faveur  auprès  des  gouvernements 
civils  qui  voulaient  entraîner  TËglise  et  la  rendre  esclave  autant  que 
posmble,  en  sorte  que  le  Décret  de  Trente,  à  peu  d'exception  prés, 
demeura  pour  tous  une  lettre  morte,  depuis  Saint  Charles  jusqu'à  ce 
siècle.  A  l'église  des  Etats-Unis  revient  l'honneur  d'avoir  ressuscité  l'ère 
des  conciles.  Peu  après  l'établissement  de  sa  hiérarchie,  le  premier 
Concile  Provincial  de  Baltimore  fut  convoqué,  et  bientôt  après  suivi  d'autres 
conciles  qui  s'assemblèrent  régulièrement,  tous  les  trois  ans,  selon  les 
prescriptions  des  Pères  de  Trente.  Lorsque  de  nouveaux  M'chevêchés 
eurent  été  érigés,  Rome,  désireuse  de  voir  régner  la  plus  grande  unifor- 
mité possible  de  discipline  dans  Téglise  d'Amérique,  suggéra  la  pensée 
de  tenir  tous  les  dix  ans,  un  concile  plénier  composé  de  tous  les  EvSques 
des  provinces  ecclésiastiques  du  pays,  et  présidé  par  un  délégué  du 
Saint-Siège.  En  conséquence  le  Révérendissime  Francis  Patrick  Kenrick, 
d'illustre  mémoire,  alors  Archevêque  de  Baltimore,  convoqua,  dans  sa 
métropole,  le  premier  Concile  plénier  au  mois  de  Mars  1852.  Le  second 
devait  s'ouvrir  en  1862  :  la  guerre  civile  qui  exerçait  alors  ses  fureurs 
le  fit  diflfcrcr.  Aussitôt  que  la  paix  fut  rétablie,  on  prit  des  mesures 
'^!j  pour  réunir  les  prélats,  et  comme  on  Ta  vu  le  concile  s'assembla  elfecti- 

l'ji  vement  en  18G6. 

S'. .  Le  titre  "  Plénier  "  sonne  mal  à  quelques  oreilles  et  Fou  se  rappelle 

qu'il  a  donné  lieu  à  de  légères  discussions  dans  les  feuilles  publiques.  Le 
titre  national  est  souvent  donné,  dans  le  langage  ordinaire,  à  ces  sortes 
V^.  de  conciles  et  ce  terme  serait  devenu  le  titre  officiel,  si  la  prudence  du 

f£,  Saint  Siège,  n'en  avait  pas  jugé  autrement.     Rome,  éclairée  de  la  sagesse 

'•;;  d'en  Haut,  riche  de  l'expérience  des  siècles,  considère  la  tendance  au 

-^  nationalisme  comme  l'un  des  plus  grands  dangers  qui  puissent  surgir,  et 

,:■  comme  un  signe  avant-coureur  du  schisme.     Dans  le  temps  où  elle  pro- 

'■  *  posa  aux  prélats  américains,  la  tenue  d'un  concile  décennal,  composé  des 

Evêques  de  toutes  les  provinces,  la  question  du  titre  .officiel  fut  de  nouveau 
soulevée,  celui  de  national  était  appréhendé,  celui  de  Général  était  trop 
étendu  et  celui  de  Provincial  trop  restreint.  Un  savant  historien  ecclé- 
siastique suggéra  le  mot  Plénier  employé  au  cinquième  siècle  pour  dési- 
*'  gner  les  conciles  généraux  d'Afrique    illustrés  par  le  génie  de  Saint 
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Augustin  et  par  la  condannation  du  Pélagianisme.  On  adopta  ce  titre. 
n  écartait  Tidée  trop  étroite  da  nationalisme,  tandis  qu'il  rendait  la  pensée 
d'un  concile  plein  réunissant  toits  les  évêqnes  de  l'Eglise  des  Etats- 
Unis. 

Le  but  du  concile  plénier  est  clairement  défini  par  le  Saint-Siège. 
Rigoureusement  parlant  des  conciles  provinciaux  pourraient  suffire  à  la 
législation  nécessaire;  mais  il  y  aurait  à  craindre  le  manque  d'unifor- 
mité. Souvent  même  entre  personnes  les  mieux  intentionnées,  se  vérifie 
le  vieil  adage  "autant  de  têtes,  autant  de  ^sentiments."  Afin  donc  de 
prévenir  une  trop  grande  divergence  dans  la  pratique,  on  a  jugé  à  propos 
de  réunir  tous  les  évêques,  afin  de  prendre  les  mesures  propres  à  main- 
tenir dans  l'église  d'Amérique  non  seulement  l'imité  dans  la  foi  et 
dans  les  points  essentiels  de  discipline,  mais  aussi  l'unité  dans  les  points 
principaux  qui  ne  s'y  rattachent  que  secondairement.  H  est  inutile  de 
s'étendre  sur  les  avantages  de  cette  uniformité  :  si  les  fidèles  ne  s'y 
attendent  pas  ils  en  sont  du  moins  édifiés  et  consolés.  En  favorisant  les 
grands  desseins  que  l'Eglise  est  appelée  à  réaliser  dans  cette  contrée, 
elle  demeure  fidèle  autant  qu'il  se  peut  à  ce  grand  principe  Vïribus 
unitis  :  et  le  bien  qui  en  résulte  vaut  certainement  le  sacrifice  des  vues 
particulières  et  d'usages  auxquels  on  est  attaché. 

Le  concile  plénier  a  donc  pour  but  de  veiller  aux  intérêts  de  Téglise 
d'Amérique  et  de  faire  pour  les  promouvoir  ce  que  le  concile  provin- 
cial fait  pour  ceux  de  chaque  province  ecclésiastique.  La  loi  canoni- 
que nécessairement  s'exprime  en  termes  généraux,  et  no  peut  avoir 
partout  la  même  application.  De  fait,  en  grande  partie,  elle  ne  se  com- 
pose que  de  décisions  données  à  certaines  églises,  dans  des  circonstances 
particulières,  et  dont  le  principe  seul  peut  devenir  d'une  application 
générale.  Mais  il  arrive  souvent  que  cette  loi  générale  se  modifie  avec 
d'autres  besoins,  d'autres  époques,  d'autres  circonstances,  et  ce  travail 
est  le  premier  devoir  des  conciles  locaux.  Ils  proposent,  et  après  l'appro- 
bation du  Pontife  Suprême,  ils  adoptent  les  mesures  que  sa  sagesse  et  l'ex- 
périence ont  jugées  nécessaires,  tout  en  conservant,  dans  l'application  pra- 
tique, le  véritable  esprit  de  la  loi  universelle.  Et  par  ces  mesures,  l'autorité 
des  canons  n'est  ni  contredite,  ni  abrogée,  elle  est  au  contraire  affirmée 
de  toute  l'autorité  du  Concile.  Nous  le  savons,  il  existe  dans  ce  pays  , 
une  opinion — qui  prétend  *'  que  la  loi  canonique  n'oblige  pas  ici."  Il 
ne  saurait  se  propager  une  idée  plus  erronée  et  plus  pernicieuse.  Si 
l'on  veut  dire  que  toutes  les  dispositions  prévues  par  les  canons  n'exis- 
tent pas  chez  nous,  et  que  les  lois  qui  supposent  ces  dispositions  n'y 
trouvent  pas  d'application,  cela  est  vrai.  Mais  si  l'on  affirme  que  la  loi 
elle-même  n'oblige  pas,  c'est  tout  simplement  une  monstruosité.  Et  nous 
ne  savons  qui  en  souffrirait  davantage,  ou  des  Ordres  élevés  du  clergé^ 
ou  des  Ordres  inférieurs,  des  réguliers  ou  des  prêtres  séculiers.     Tous 
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en  souSkindent  également,  et  bientôt  on  verrait  rerenîr  avec  une  joiek 
règne  de  la  loi.    ^^La  loi  canonique  n'oblige  pas  dans  ce  pays."    Et 
que  deviennent  alors  les  empêchements  de  mariages  ?  où  les  Ordns  nt 
gieux  trouvent-ils  la  charte  de  leurs  privildges  ?  Sur  quoi  l'ecelésias^pe 
lésé  appuie-t-il  son  droit  d'appel?  Comment  prouver  que  tout  doéiîa 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  parvenue  à  l'âge  de  discrétii»!,  est  obligé  k 
s'approcher  dignement,  au  moins  une  fois  l'an,  au  temps  de  Pftques  ài 
sacrement  de  l'Eucharistie  ?  Cette  idée  erronée  semble  avoir  pris  «moci- 
^e  dans  ce  fSût  que  l'orgamsalion  de  l'é^^^  dans  ce  pajs  de  miaini 
n'étant  pas  complète,  nous  étions  privés  de  certains  privilèges  <»diBaiR-   ' 
ment  accordés  par  le  Saint-Siège.    Voici  un  cas  qui  se  présrate  nata- 
rellement  au  regard  du  lecteur  ecclésiastique,  nous  preiUMis  la  lib^ 
de  le  citer  comme  exemple  afin  de  développer  notre  pensée. 

La  nomination,  l'institution  et  la  consécration  des  Evèques  sont  du 
droit  exclusif  et  inséparable  du  Sûnt-Siége  :  qu'importe  qui  l'exerce  et 
en  quel  temps,  c'est  un  acte  schismatique  s'il  s'exerce  sans  une  ja- 
mission  expresse  ou  tacite  du  successeur  de  Ssdnt  Pierre  :  aucun  caîb- 
lique  ne  peut  nier  cette  vérité.  Toutefois  la  loi  canonique  accorde  le 
droit  de  présenter  trois  noms  au  Pape,  non  pas  au  clergé  du  £ocèse, 
mais  au  chapitre  cathèdral,  corps  sur  la  composition  duquel,  en  vertu  de 
la  même  loi,  les  prêtres  diocésains  n'ont  que  peu  d'influence.  Mûb  dins 
ce  pays,  le  chapitre  cathèdral  n'existe  pas,  et  même  il  est  impossiUfi  de 
l'ériger  canoniquement  dans  une  contré  si  lointaine  :  Rome  a  donc  accordé 
le  droit  de  présenter  les  trois  noms,  aux  évêques  de  la  province  ;  c'^ 
un  exemple  qui  montre  comment  le  privilège  canonique  d'un  corps  qui 
n'existe  pas,  est  transporté  par  l'autorité  suprême  à  un  autre  corps  qui 
peut  Texercer.  Nous  ne  louons  ni  ne  blâmons  ici  ce  système,  ce  serait 
sortir  du  plan  que  nous  nous  sommes  tracé.  Mous  constatons  simple, 
ment  l'existence  de  la  loi,  et  nous  travaillons  à  dissiper  une  erreur,  qui 
peut  produire  du  mal  si  déjà  elle  n'en  a  pas  produit. 

La  loi  canonique  obligeant  donc  dans  ce  pays,  nécessairement  il 
s'élèvera  grand  nombre  de  questions,  dans  son  application  à  notre  situa- 
tion et  à  nos  besoins.  L'édifice  social  de  l'Amérique  est  bien  différent 
de  ce  qu'était  celui  de  l'Europe  lorsque  les  Décrétales  furent  pubhées: 
et  il  est  devenu  nécessaire  d'adopter  des  mesures  qui  puissent  à  la  fois 
sauvegarder  l'esprit  de  la  loi»  et  éviter  les  inconvénients  d'une  inter- 
prétation trop  littérale  :  voilà  le  premier  travail  et  le  plus  important 
des  conciles.  Il  demande  une  étude  patiente  et  attentive  de  la  1<m,  une 
connaissance  parfaite  de  la  situation  du  pays  :  une  sage  prévoyance  qai 
puisse  discerner  quelles  mesures  pratiques  pourront  réussir.  Comme 
exemple  on  peut  apporter  la  question  de  l'exercice  du  droit  de  propriété 
ecclésiastique.  Si  dans  ce  pays,  il  y  avait  une  vraie  liberté  reli^euse, 
ai  l'Eglise  jouissait  du  droit  d'administrer  ses  biens,  selon  ses  propres  lois, 
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rien  ne  serait  plus  &cile.    La  loi  cananique  actuelle  pourvoit  à  la  sécu- 
rité de  la  propriété,  au  bon  usage  et  à  raccroissement  des  revenus,  à  la 
conservation  des  droits  et  des  privilèges  que  peuvent  légitimement  récla- 
mer les  donateurs.     Msds  dans  la  plupart  des  Etats,  la  sagesse  de  nos 
législateurs  est  intervenue,  simplement  pour  empêcher  l'Eglise  catholique 
de  suivre  une    législation  satisfaisante  et  longtemps  éprouvée.     Elle  a 
Tonlu  garantir  la  sécurité  et  l'indépendance  de  la  propriété  ecclésias- 
tique et  a   jugé  nécessaire  d'adopter  divers  expédients  qui,  nous  n'en 
pouvons  douter,  sont  probablement  les  meilleurs  que  l'on  a  pu  trouver, 
mais  qui  sont  encore  loin  de  donner  la  liberté  désirable.     Bien  entendu 
ils  ne  sont  que  provisoires,  car  nous  désirons  ardemment  que  vienne  le 
temps  où  une  législation   civile  plus  sage  laissera    le   champ  libre  aux 
dispositions  modérées  et  équitables  des  canons. 

Dès  lors  il  est  facile  de  voir  qu'un  vaste  champ  est  ouvert  à  la  saga- 
cité et  à  la  sagesse  des  Pères  d'un  concile  plénier.  Un  autre  objet  de 
leur  sollicitude  et  que  leur  désigne  le  Concile  de  Trente  est  ''  la  réforme 
des  abus."  Errer  est  de  l'humanité,  et  rien  n'est  plus  facile  que  de 
s'écarter  de  la  stricte  observance  des  canons:  l'expérience  de  l'Eglise 
le  dit  assez.  Grâces  à  Dieu,  dans  ce  pajs,  les  abus  formels  sont  rares, 
si  toutefois  il  y  en  a.  Il  j  règne  un  désir  général  de  connaître  la  loi  et 
de  l'observer  aussi  rigoureusement  que  le  permettent  les  circonstances, 
mais  il  est  arrivé  dans  le  passé  que  la  nécessité  a  introduit  beaucoup  de 
coutumes  qui  ne  trouvent  dans  la  loi  ni  leur  sanction,  ni  leur  excuse  : 
et  parfois  aussi  il  a  été  difficile  d'abandonner  d'anciens  sentiers  pour  repren- 
dre la  voie  commune  des  canons  et  des  rubriques.  On  a  aussi  quelquefois 
douté  si  les  exceptions  jadis  accordées  ne  subsistaient  pas  encore*  H  y  a 
donc  ample  matière  à  une  législation  sage  et  prudente,  ni  trop  relâchée 
pour  laisser  se  multiplier  les  abus,  ni  trop  sévère  pour  substituer  la  lettre 
qui  tue  à  l'esprit  qui  vivi6e. 

Avec  le  temps,  nécessairement,  il  s'élève  une  foule  de  questions  pra- 
tiques de  la  plus  haute  importance,  qui  ne  peuvent  être,  nulle  part, 
mieux  décidées  que  dans  un  concile.  La  réflexion  en  commun,  le  rappro- 
chement des  idées  et  la  discussion,  conduisent  naturellement  à  de  sages 
conclusions.  Dans  un  pays  comme  le  nôtre  où  surgit  une  multitude  de 
cas  sans  précédents,  la  nécessité,  pour  les  prélats,  de  se  consulter  souvent 
est  évidente  :  et  sans  aucun  doute,  la  tenue  régulière  des  conciles  a 
contribué  largement  au  succès  qui  caractérise  le  gouvernement  extérieur  de 
l'église  d'Amérique.  On  a  peut-être  moins  erré  ici  que  partout  ailleurs,  dans 
le  même  espace  de  temps,  tandis  que  le  succès  y  a  été  magnifique,  brillant 
même.  La  sagesse  des  vieillards  a  été  donnée  à  la  jeunesse,  l'expérience 
d'une  génération  a  profité  à  la  génération  suivante,  et  il  y  a  eu  une  suite 
non  interrompue  de  mêmes  vues,  depuis  les  jours  de  CarroU  jusqu'à  notre 
temps.     Les  England,  les  Dubois,  les  Brute,   les  Kenrick  les  Hughes 
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et  c^peodsutit  ilâ  virent  :  ce  ne  sont  pas  seulement  leun  œuvres 
:iiju^sinic  viemenr^es,  c*est  leur  esprit  qui  parle  encore  dans  les  salles 
Îb  rirrraeWcnil^  tt  qui  se  fiât  entendre  dans  le  sanctuaire  de  la  Métropole 


Czi  jusr»  sont  (articulîer  a  été  assigne  par  le  Saint-Siège  à  nos  concile» 

:  ce  tml  emx  qui  proposent  Térection  de  nouveaux  sièges  épè- 

|a£  pnMmâHil  les  n<Hns  des  candidats  qui  doivent  les  occuper, 

j^fffU^^r  Ji»  uteàn»  vaquant  canoniquement.     L'érection  des  nouTcaux 

IL  «firt  mm  des  traits  distinctifs  de  TEglise  dans  les  pays  jioq- 

l3i^<o»  ««icîîe  de  Baltimore  a  proposé  la  création  de  nouveaux 

gii^^s^ts^  ^  ba»  ^  plupart  des  cas,  ces  propositions  ont  été  favorablement 
^«^j^BÎQie^  imr  ^  t^aint-Siége.     On  peut  ainsi  suivre  l'accroissement  de 
7«r  ^  actes  des  divers  conciles  ;  on  peut  compter  un  à  un  tous 
i*  ja  kiêrarchie  américaine  depuis  le  seul  évêque  de  Baltimore 
^gim^^i  jea  i^T^îoppement  actuel.     Son  progrès  a  été  plus  rapide  que  le 
T^i^,},^^;^  3tii»rkl  du  pays,  et  en  reportant  nos  regards  vera  le  l'ar  Weft^ 
^iM^  %v}as  b  confiance  de  la  voir  devenir  la  terre  heureuse  qu'habiteront 
,01^  Ttrirfotfc»  de  catholiques  ;  et  T imagination  se  perd  à  compter  les  évêque^ 
Ml  Ài:CKCii«  dans  les  futurs  conciles.     Déjà  nous  avons  fait  allusion  aa 
^i^^vùr  i!«  cihKsir  les  candidats  aux  sièges  épiscopaux,  c'est  une  tâche  im- 
.,yf^2a:e  et  difficile  qui  requiert  l'emploi   de  plusieurs  des  facultés  les  plos 
^^^^^  que  doivent  posséder  ceux  qui,  dans  la  plus  haute  acception  du 
'jjjiï^  jcot  les  *'  Législateurs  des  hommes."     Le  Saint-Siège  a  si  bien  send 
oeîse  îaijortance  et  cette  diflSculté  qu'il  a  instaDiment  recommandé  à  tous 
V^  ecvques  de  chaque  province  de  se  réunir  chaque  fois  qu'il  y  avait  un 
j^^^  ji  remplir.     Cependant  si  la  vacance  coïncide  avec  la  tenue  du  con- 
ciîe*  v^  si  l^s  Pères  demandent  l'érection  de  nouveaux  sièges,  le  choix  des 
ciftitd^ts  est  renvoyé  au  temps  de  la  session. 

Par  ce  rapide  coup-d'œil  sur  Tœuvre  d'un  concile  pléuier,  ou  comprend 
q>ie  W  deux  semaines  employées  à  la  tenue   du  dernier  concile  n'ont  eu 
aucune  manière  été  un  temps  de  repos.     Au  contraire  raccomplissemen: 
de  cette  œuvre  devait  exiger  tous  les  moments  disponibles.     Les  conciles 
3Uit^ri<?^w  de  Baltimore  avaient  été  tous  consacrés  à  poursuivre  les  divers 
but»  que  nous  avons  précédemment  indiqués,  les  mesures  prises  avaient 
elô  opportunes  et  sages,  et  leurs  décrets  ont  formé  la  base  de  la  législa- 
tif» propre  à  Téglise  des  Etats-Unis.     Comment  être  surpris  des  succès 
cbt^uus^  lorsqu'on  se  rappelle  les  noms  illustres,  qui  firent  l'ornement  de 
c^*  ccnciles,  les  prélats  distingués  dont  le  savoir,  la  prudence,  la  pénétra- 
ùgift»  W  lèle  et  la  piété  histruisirent  et  édifièrent  la  génération  passée,  e: 
j^^l^nt  leo  larges  et  solides  fondements  sur  lesquels  est  assis  l'édifice  ma- 
ji)«tu«u;i  de  Téglise  d'Amérique  !  Honneur  à  ces  grands  hommes  !  ils  oac 
iié  ^^  des  hommes  d'une  grande  puissance,  et  la  prudence  dont  ils  étaient 
dou4s ....  les  fit  régner  sur  le  peuple  qui  leur  était  confié,  et  dans  la  force 
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de  leur  sagesse  ils  rinscmisireDt  par  de  saintes  paroles.  Que  le  peuple 
rende  donc  témoignage  à  leur  sagesse,  et  que  l'Eglise  publie  leurs 
louanges." 

Cependant  l'église  des  Etats-Unis  était  sortie  de  Tenfance,  il  était  temps 
de  construire  sur  ces  fondations  si  profondément  et  si  habilement  assisefi. 
Quand  on  l'aurait  voulu,  il  était  impossible  de  se  borner  à  sanctionner  ce 
qui  était  déjà  fait.  Si  les  Pères  s'étaient  contentés  de  porter  des  décrets 
généraux,  de  créer  de  nouveaux  sièges,  de  pourvoir  au  moyen  de  les 
remplir  ainsi  que  les  anciens  déjà  vacants,  puis  ensuite  s'étaient  séparés, 
ils  auraient  négligé  Tœavre  qui  leur  était  confiée.  Toutes  ces  considéra- 
tions ont  été  mûrement  pesées,  par  le  Révérendissime  Prélat  choisi  comme 
le  plus  digne  de  remplir  la  haute  et  importante  mission  de  Délégué  aposto- 
lique. Il  conçut  donc  un  vaste  dessein  dont  la  réalisation  par  le  concile 
devait  suppléer  à  l'un  des  plus  grands  besoins  du  temps,  et  par  là  même 
imprimer  aux  sessions  de  ce  concile  un  caractère  ineffaçable  dans  les  an- 
nales de  l'église  d'Amérique. 

Dès  le  commencement  d'Avril  1866,  Sa  Grandeur  communiqua  ce 
dessein  aux  Archevêques,  aux  Evêques,  aux  supérieurs  d'Ordres  religieux 
et  à  tous  ceux  qui  avaient  le  droit  de  siéger  au  concile.  Il  convoqua 
ensuite  un  corps  de  théologiens  pour  commencer  les  études  préparatoires. 
Ils  furent  choisis  dans  les  Ordres  religieux  et  dans  le  clergé  séculier  ; 
plusieurs  avaient  été  professeurs  de  théologie,  de  droit  canon,  ou  étaient 
favorablement  connus  par  les  hautes  dignités  dont  ils  avaient  été  revêtus  ; 
d'autres  s'étaient  fait  une  réputation  méritée  par  leur  savoir.  Les  réunions, 
aetuSy  eurent  lieu  tous  les  jours,  tant  que  le  plus  grand  nombre  des 
membres  put  rester  à  Baltimore.  Dans  les  réunions  on  étudia  scrupuleu- 
sement et  BOUS  toutes  leurs  faces  des  questions  de  la  plus  haute  importance, 
les  avis  étaient  ensuite  soumis  au  Révérendissime  Archevêque.  Il  y  eut 
aussi  un  certain  nombre  de  docteurs  qui,  ne  pouvant  assister  à  ces  confé- 
rences, envoyèrent  pai*  écrit  leur  sentiment,  et  c'est  vérité  de  dire  que  les 
talents  les  plus  distingués  du  pays  ont  coopéré  à  ces  travaux  préliminaires. 
Cependant  les  nombreuses  occupations  qui  rappelaient  à  leur  poste  la 
plupart  des  membres  de  ces  conférences  ne  permirent  pas  au  plus  grand 
nombre  de  séjourner  longtemps  à  Baltimore,  et  ce  qui  restait  à  faire  fut 
préparé  dans  un  comité  moins  nombreux.  Le  Révérendissime  Délégué 
apostolique,  ouvrier  infatigable,  travaillait  de  son  coté,  et  de  plus  surveil- 
lait tous  les  travaux.  Enfin,  avant  d'être  livré  à  l'impression,  chaque 
trava'd  fut  soumis  à  sa  censure  :  De  sorte  qu'il  fut  non  seulement  le  promo- 
teur, mais  bien  le  premier  ouvrier  de  cette  grande  entreprise.  Il  y  apporta 
le  savoir  perfectionné  par  les  consultations  :  le  jugement  mûri  par  l'âge 
et  une  longue  pratique  de  toutes  les  fonctions  du  ministère  ;  une  plume 
éloquente,  qui,  pour  l'honneur  de  la  religion,  s'était  acquise  dans  d'autres 
circonstances  une  réputation  distinguée  et  parfaitement  méritée.     Noua 
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gommes  également  persuadés,  que  ses  collègues  ne  nous  reproclieronspM 
de  mentionner  après  l'illustrissime  archevêque,  le  Trèa-Ré?érend  Jimes 
A.  Corcoran  D.D.  du  diocèse  de  Charleston,  pour  son  habileté  et  mi 
talents.    Le  style  élégant  dans  lequel  sont  rédigés  beaucoup  de  Décrets 
ui  est  tellement  personnel  que  Ton  ne  peut  s'y  méprendre.     Un  des  traits 
caractéristiques  de  ce  second  concile  plénier,  et  que  l'on  ne  s'attendait 
peut-être  pas  à  trouver  dans  ce  pays  éloigné,  sera  cette  belle  latinité  qv 
ferait  honneur  aux  écrits  les  mieux  finis  de  Rome  même.     On  poorsaÎTit 
l'œuvre  jusqu'à  ce  que  les  ébauches  des  Décrets  formassent  un  volume  ecot- 
sidérable,  on  les  fit  imprimer,  pour  plus  de  commodité.     On  facilitait  par 
là  rètude  et  l'examen  qu'en  devient  faire  led  Pères  et  les  thé<do9ena 
du  concile.     On  comprendndt  difficilement  comment  sans  cette  précaution 
une  telle  œuvre  eut  pu  être  conduite  à  bonne  fin. 

Chaque  évêque  ayant  droit  d'amener  deux  théologiens  au  concile,  il  y 
eut  un  concours  immense  du  clergé  du  second  ordre.  Ajoutons-y  m 
grand  nombre  de  Vicûres-généraux,  de  supérieurs  d'Ordres  religieux  et 
de  grands  séminaires.  A  l'exemple  des  conciles  de  Milan,  tenus  par 
Saint  Charies  Borromée,  tous  ces  ecclésiastiques  se  partagèrent  en  diver- 
ses congrégations,  chaque  congrégation  était  présidée  par  un  Evêque,  avait 
un  vice-président  et  un  notaire.  Ce  dernier  dignitaire  prenait  note  des 
délibérations  et  en  dressait  le  procès-verbal.  On  distribua  aux  congréga- 
tions la  matière  des  Décrets  que  l'on  avût  élaborées,  et  tous  furent  soumb 
à  un  examen  profond  et  minutieux.  H  ne  sera  pas  sans  intérêt  pour  le 
commun  des  lecteurs  de  donner  ici  une  idée  succincte  de  la  manière  de 
procéder  dans  un  concile.  Les  actes  du  second  concile  plénier  nous  appren- 
nent qu'il  y  eut  quatre  sortes  d'assemblée  :  lo.  Les  Congrégations  secrètes, 
2o.  les  Congrégations  publiques,  3o.  les  Sessions  secrètes  et  4o.  les 
Sessions  publiques.  "  Ijcs  congrégations  secrètes,"  n'étaient  autre  chose 
v|ue  des  réunions  oU  comité  de  théologiens  qui  délibéraient  dans  une  salle 
à  part.  *•  Les  Congrégations  publiques"  avaient  lieu  dans  la  cathédrale, 
tous  les  fynodaux  y  assistaient,  c'est-à-dire  tous  ceux  qui  avaient  droit 
d'assister  au  synode,  depuis  le  président  jusqu'au  plus  jeune  théologien. 
Dans  ces  réunions,  les  théologiens  "  avaient  la  parole"  :  les  évêques  ne 
fosaient  que  poser  des  questions  ou  des  objections.  "Les  Sessions  privées'* 
n'étaient  compostées  que  de  prélats,  les  officiers  du  concile  n'y  assist^eut 
que  pour  en  rédiger  les  actes.  Ce  fut  dans  ces  sessions  privées  que  se  fit 
véritablement  l'œuvre  du  concile.  L^  on  passa  les  Décrets  ;  et  les  actes 
pn>uvent  que  toutes  les  mesures  proposées  y  furent  discutées  avec  une  scru- 
puleuse attention.  "  Les  Sessions  Publiques  "  étaient  de  solennelles  céré- 
monies qui  s'accomplissaient  à  la  cathédrale.  Après  la  grand'messe  pon- 
tificale, tous  les  Décrets  acceptés  étaient  lus  et  solennellement  promulgués. 
Par  cette  promulgation  ils  passaient  à  l'état  de  lois  revêtues  de  toute  l'auto- 
rité que  leur  pouvait  denner  le  Concile  et  auxquelles  il  ne  manquait  que 
l'approbation  du  Saint-Siège. 
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Ainsi  furent  préparés,  examinés,  discutés,  mûris  les  décrets  du  second 
Concile  plénier  de  Baltimore  que  nous  voyons  enfin  publiés  comme  lois  de 
réglise  d^ Amérique.     En  les  parcourant  on  s'étonne  de  la  variété  des 
Bojets  qu'ils  embrassent.     Us  parlent  de  la  foi,  des  erreurs  qui  lui  sont 
opposées,  de  celles  qui  ont  particulièrement  cours  dans  le  temps  présent  :  < 
ils  parlent  de  l'Eglise  et' de  son  gouvernement,  de  la  Primauté  du  Pontife 
romain,  des  droits  et  des  devoirs  des  Archevêques  et  du  clergé  ;  de  la 
propriété  ecclésiastique  :  du  sacrifice  de  la  messe,  de  la  manière  d'ordon- 
ner convenablement  le  culte  divin  ;  de  l'uniformité  dans  la  célébration  des 
fêtes  et  d'autres  points  de  discipline  :  ils  s'occupent  de  la  situation  des  reli- 
gieux, de  l'éducation  de  la  jeunesse  :  des  bons  livres  et  de  la  presse 
catholique  ;  du  zèle  du  salut  des  âmes,  du  bien  spirituel  des  noirs,  et  des 
sociétés  secrètes.     Tel  est  le  résumé  qu'un  coup-d'œil  rapide  nous  pré- 
sente de  l'ensemble  des  matières  traitées,  dans  les  Décrets.     Us  ont  été 
rédigés  tels  qu'on  les  avait  conçus,  et  ils  donnent  une  exposition  claire  et 
lucide  de  la  loi  canonique  adaptée  par  rautorité  même  aux  exigences  du 
pajs.     Us  satisfont  à  un  besoin  longtemps  éprouvé  et  ils  seront  à  Tavenir 
le  guide  et  la  règle  de  conduite  de  tous  les  ecclésiastiques,  depuis  le  mis- 
sionnwe  aux  cheveux  blancs  courbé  sous  le   poids  de  l'fige  et  des  fati- 
gues, jusqu'au  jeune  prêtre  dont  les  pas  rapides  le  transportent  avec  zèle 
du  séminaire  à  son  premier  poste  ;  depuis  le  prélat  mitre  jusqu'au  plus 
humble  soldat  de  la  milice  missionnaire  qui  apporte  à  nos  compatriotes  les 
bonnes  nouvelles  de  la  paix.    Les  Décrets  sont  clairs,  et  étendus,  ils  ont 
été  soigneusement  préparés,  chaque  citation  a  été  contrôlée,  ne  fut-elle  que 
de  quelques  mots  ;  sous  tous  rapports  ils  feront  autorité,  car  abstraction 
faite  de  leur  force  obligatoire,  ils  ont  été  dès   le  principe  élaborés,  puis 
littéralement  disséqués  par  les  théologiens  du  concile*.     Les  Pères  les  ont 
ensuite  discutés  et  quelquefois  modifiés  ;  enfin  ils  ont  été  soumis  à  la  cen- 
sure sévère  des  théologiens  romains  et  sanctionnés  avec  de  légères  modifi- 
cations.    Us  ont  donc  subi  l'épreuve   d'une   triple   censure,  et  en  propor- 
tion ils  méritent  considération  et  respect.     Ce  qu'il  y  a  de  plus  important, 
c'est  qu'ils  obligent  comme   lois.     La  Sainte  Congrégation  de  la  Propa- 
gande a  exprimé  le  désir  de  les  voir  fidèlement  observés  par  tous  ceux  qu'ils 
concernent.     De  plus  l'autorité  en  a  fait  le  texte  des  cours  de  droit  canon, 
dans  nos  séminaires  ecclésiastiques.   Ils  doivent  à  l'avenir  former  le  clergé 
du  pays,   qui  devra  désormais  recourir  au  volume  des  Décrets,  pour, 
s'éclairer  et  s'mstruire    dans  l'accomplissement  des  devoirs  du  ministère. 
Si  l'on  peut  dire   encore  davantage,  on  ne   pouvait   faire  plus  à  leur 
louange. 

Les  Actes  et  les  Décrets  ont  été  publiés  en  un  volume  in-octavo  impé- 
rial, et  dore  par  la  Maison  bien  connue  de  John  Murphy  et  Compagnie,  à 
Baltimore.  Il  est  superflu  de  dire  que  l'exécution  matérielle  de  l'ouvrage, 
fait  honneur  aux  éditeurs.  La  qualité  du  papier,  les  caractères,  la  reliure^ 
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sont  en  rapport  avec  Timportance  de  l'œuvre,  et  la  grandeur  dei  eirooi- 
stances  qm  lui  ont  donné  le  jour.  Ce  volume  contient  tous  les  doeomflili 
officiels  depiûs  la  première  lettre  de  Rome  qui  nomme  rAicheT&qœ  ^il- 
ding,  Délégué  Apostolique,  jusqu'à  la  dermère  communication  du  OadÛ 
Préfet  de  la  Propagande  qui  rapporte  la  déciâon  du  Saîni-Siége.  Hm 
table  complète  et  bien  dressée,  donne  une  idée  def  matâères  traitées  dos 
«e  recueil,  et  facilite,  autant  que  possible,-  le  recours  à  quelque  pobt  qv 
ce  soit.  Nous  félicitons  M.  Murphy  de  l'honneur  et  du  privilège  donti' 
a  joui,  de  pouvoir  placer  son  nom  au  frontispce  d'une  publication  m  gnmdi 
ot  si  importante,  c'est  -  une  digne  récompense  de  tous  les  servicee  qu'il  i 
rendus  à  la  littérature  catholique  dans  un  long  et  utile  maniement  da 
a&iros. 

Nous  accueillons  donc  ce  volume  comme  le  commencement  d'une  péiiod» 
nouvelle  dans  l'histoire  de  l'église  d'Amérique.  C'est  la  période,  (jidMr 
venta  verhoy)  du  règne  de  la  loi.  Elle  signale  une  amélioration,  un  pu 
en  avant,  un  progrès.  Mrâ  ce  progrès  est  lé^time  ;  il  part  d'où  doit  pu*- 
tir  tout  mouvement  semblable,  pour  demeurer  catholique,  et  relever  de  l'u- 
torité  compétente.  Une  œuvre  commencée,  poursuivie  et  complétée, 
comme  la  nôtre,  est  un  guide  sûr  ;  et  qu'il  nous  B(ttt  permis  de  le  dire,  diM 
tout  cœur  qui  aime  notre  sainte  Religion,  une  telle  œuvre  dcHt  faire  nafir» 
un  sentiment  profond  de  reconnaissance  pour  tous  ceux  qui  par  leur  sèk 
et  leurs  travaux  Tout  condmte  à  bonne  fin.  Par  elle  notre  ég^se  vient  le 
placer  à  côté  des  églises  les  plus  anciennes  et  les  mieux  disciplinées  do 
vieux-monde.  C'est  une  lumière  qui  conduira  nos  pas — et  nous  empSchen 
de  sombrer  dans  l'abîme  de  l'erreur  ;  un  guide  sûr  pour  la  jeunesse  et  li 
vieillesse,  pour  le  prélat  et  ses  diocésains,  pour  le  moine  revêtu  de  la  coule, 
connue  pour  le  prêtre  revêtu  de  son  blanc  surplis. 


LES  CONGRÈS. 

Les  mois  d'aoât'  et  de  septembre  ont  ru  éclore  dans  diverses  contrées 
f4m  TEurope  occidentale  des  cangrèg  dont  il  serait  aussi  instructif  que 
|oixridux  de  mettre  en  parallèle  les  doctrines  et  les  résolutions  pratiques. 
iDe  ce  parallèle  sortirait  l'irré&agable  démonstration  que  la  sagesse,  la 
f^^  niflon,  Tentente  des  véritables  intérêts  de  l'humanité  n'ont  pas  été  du  côté 
Û»  ceux  pour  qui  la  religion  est  une  étrangère  ou  une  ennemie.    Aux  con- 
grès antireligieux  de  Genève  et  de  Bruxelles  on  a  proclamé,  entre  autres 
chimères,  que  la  destinée  de  l'association  internationale  des  travailleurs 
^  se  confond  désormais  avec  le  progrès  historique  de  la  classe  qui  porte 
dus  ses  mains  la  régénération  du  genre  humain.''    Les  ouvriers  du  con- 
grès de  Gènes  déclarent  '^  qu'il  faut  se  débarrasser  de  la  tyrannie  spiri- 
taelle,  parce  qu'elle  étouffe  les  intelUgences."    La  réunion  du  Vaux-Hall 
de  Paris  a  laissé  voir  la  haine  la  plus  violente  contre  l'Eglise  et  tout  ce 
qui  peut  rappeler  sa  bienfaisante  action.    Les  institutions  et  les  dogmes, 
les  vérités  les  plus  hautes,  même  celle  que  la  philosophie  de  tous  les  temps  a 
proclamées,  ont  été  enveloppées  dans  la  même  proscription.    Une  femme 
€0t  montée  à  la  tribune  et  a  demandé  que  toutes  les  écoles  soient  '^  assai- 
nies du  catholicisme  ;"  ces  paroles  ont  été  couvertes  d'applaudissements. 
Un  orateur  Im  succède  et  propose  de  conserver  au  moins  des  sœurs  de 
Charité  pour  soigner  les  petits  enfants  malades.    Cette  proportion  mal- 
séante a  été  accueillie  avec  des  murmures  et  des  sifflets.    Un  autre,  dans 
le  cours  de  sa  harangue,  a  lusse  échapper  cette  expression  purement 
grammaticale  :  *^  Plûse  à  Dieu  que.  • .",  aussitôt  il  est  interrompu.    Le 
mot  de  Dieu  a  choqué  ces  délicates  oreilles  ;  l'orateur  a  dû  en  fûre  ses 
excuses  à  l'assemblée. 

En  regard  de  ces  extravagances,  de  ces  cris  de  passion  aveugle  ou 
furieuse,  nous  voulons  présenter  une  esquisse  des  calmes  et  féconds  travaux 
que  des  congrès  catholiques  accomplissaient,  à  la  même  heure,  en  Alle- 
magne et  en  Suisse. 

La  dix-4ieuvième  réunion  générale  des  associations  catholiques  de  l'Alle- 
magne a  eu  lieu  à  Bamberg,  en  Bavière,  du  31  août  au  3  septembre.  On 
sait  que  ces  congrès,  composés  d'ecclésiastiques  et  de  laïques,  laissant  de 
côté  les  questions  purement  politiques,  ont  pour  but  la  défense  de  la  cause 
catholique  et  le  développement  des  œuvres  de  la  charité  chrétienne.  Dans 
les  deux  premiers,  tenus  à  Mayence  en  1848  et  à  Breslau  en  1849,  on 
arrêta  Forganisation  de  cette  grande  réunion  annuelle  dont  la  fête  patro- 
nale est  celle  de  Notre-Dame  de  la  Victoire.  On  s'y  occupa  des  sociétés 
de  Saint-Vincent-de-Paul,  des  écoles,  des  bonnes  bibliothèques,  des  besoins 
religieux  des  Allemands  à  Paris  et  en  France.  Celui  de  Ratisbonne,  en 
1850,  donna  l'impulsion  à  la  société  de  Sûnt-Boniface,  qui  a  depuis  lors 
réalisé  700,000  thalers,  au  moyen  desquels  ont  été  créées  successivement 
110  missions  et  150  écoles  pour  les  pauvres  catholiques  habitant  les  con- 
trées protestantes.    A  lins,  en  1861,  on  s'occupa  de  l'art  chrétien,  en 
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fistreur  duqnel  une  asaociaticm  fiit  fondée  et  orgnûsée.  -  A  Mvirtery  ai 
1855,  on  délibéra  sur  lea  moyens  qne  pourraient  pr^idre  lea  aaMKâadoi» 
catholiques  ponr  contribuer  à  &?oriser  renseignement  ehrélien,  et  sur  les 
démarches  à  fiûre  pour  arriver  à  la  création  d*DBie  nnirefaîté  catfi<diqiie. 
Le  congrès  de  1856  s^occupa  des  congrégationa  de  jeunes  gens  et  des 
asOes  pour  Fenfimce.  Celui  de  1857,  à  Saltd)oaig,  rechercha  les  moyens 
à  prendre  pour  le  développement  de  la  bcmne  presse.  L'aesociatiim  du 
Saint-Sépulcre,  pour  Tentretien  des  œuvres  cathohques  en  Palestine,  dent 
son  ori^ne  à  la  réunion  de  Cologne,  tenue  en  1858,  sous  la  présidence  de 
M.  Auguste  Beichensperger.  Celle  de  Prague,  en  1860»  sous  la  prén- 
dence  du  comte  O'Donnell,  org^yûsades  mismcmsdansl'intériear  de  TAIle- 
magne,  et  celle  de  Trêves,  en  1865,  sous  la  présidence  du  baron  d'And- 
law,  s'occupa  du  sort  reli^euz  des  pauvres  émigrants  d'Amérique. 

Le  congrès  de  Bamberg  n'it  pas  dégénéré  de  ses  devanciers*  Préndé 
par  M.  Félix  de  Loé,  de  la  Prusse  rhénane,  et  réunissant  ce  que  rAllema* 
gne  catholique  compte  de  distingué  dans  Taristocralie,  le  haat  enseigœ- 
ment,  la  presse,  le  ministère  pastoral,  il  a  repris  la  plupart  des  questicH» 
déjà  introduites  par  les  congrès  antérieurs.  A  l'audacieux  manifeste  du 
congrès  de  Gknève,  qui,  quelques  jours  auparavant,  avouait  sans  ambagw 
qu'il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  ravir  à  Phomme  toute  notioa  sopéiieure 
et  d'introniser  le  matérialisme,  il  répond  en  protestant  c<mtre  les  écdes 
d'Etat  sans  religion,  et  en  affirmant  le  drùt  sacré  des  parents  sur  l'éduca- 
tion de  leurs  en&nts.  Il  a  un  cri  du  cœur  pour  l'Eglise  martyre  de  Polo- 
gne ;  il  adjure  les  journaux,  les  peuples  et  les  princes  de  &ire  leur  dev(Mr 
et  de  défendre  cette  nation,  livrée  à  l'oppression  la  plus  barbare. 

Un  des  points  sur  lesquels  la  réunion  de  Bamberg  s'est  arrâtée  avec  le 
plus  de  sollicitude  et  d'attention  est  rorganisation  d'une  presse  catholique 
en  Allemagne.  On  ne  peut  se  dissimuler  que  la  presse  est  une  grande 
puissance,  partout  picésente,  l'oreille  au  guet,  s'insinuant  partout,  et  dont 
la  portée  dépasse  celle  de  l'église  et  de  l'école.  Cette  arme  prête  pour  le 
mal  et  pour  le  bien,  la  ravir  aux  mams  de  l'impiété  :  soutenir,  relever  et 
propager  la  presse  paraît  au  congrès  de  Bamberg  une  fonction  vraiment 
apostolique  que  devrait  favoriser  surtout  le  clergé.  B  veut  donc  qu'on 
crée  partout  des  associations  pour  la  bonne  presse,  des  Prtfttv«rîen,''  parce 
que  le  peuple  ne  manque  pas  de  bonne  volonté  ;  nuûs  il  faut  qu'il  soit 
éclairé  et  encouragé." 

Ces  préoccupations  du  congrès  à  l'endroit  des  journaux,  ces  instantes 
recommandations  ne  s'expliquent  que  trop  par  l'état  d'infériorité  où  se 
trouvait  naguère  encore  la  presse  catholique  en  Allemagne.  Sur  761 
grands  journaux  politiques  qui  s'y  publient,  c'est  à  peine  si  on  peut  dire 
que  huit  sont  franchement  et  ouvertement  catholiques  :  ce  sont  le  Journal 
de  Mayniee^  les  FmHUê  de  Cologne,  Y  Obiervateur  badaiêf  le  VolkMiXU 
aUemandj  la  Gazette  des  Postée  d'Augsbourg,  le  Volksfreund  de  Vienne 
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et  V Echo  dutempi  pré9€nt  d'Aix-la-Chapelle.  Ces  huit  journaux  réunis 
n'ont  pas  à  eux  tous  autant  d'abonnés  que  les  seules  Neue$t  Nachrichten 
de  Munich,  qui  en  comptent  25,000.  Les  feuilles  juives  de  Vienne  et  les 
feuilles  piétistes  de  Berlin  dépassent  encore  ce  chiffire.  Telle  revue  popu- 
laire, impie  et  indigeste,  distille  le  poison  par  ses  280,000  exemplaires,  im- 
médiatement dévorés  par  la  foule.  Cette  production,  intitulée  la  Gmenlatibe^  , 
a  donc  dix  fois  plus  d'abonnés  que  les  huit  journaux  catholiques  ensemble. 

Devant  cette  situation  douloureuse,  les  catholiques  ne  pouvaient  reste 
indifférents  et  les  bras  croisés.  Déjà,  dans  le  nord  de  l'Allemagne,  se 
fait  sentir  l'influence  des  divers  congrès  catholiques  tenus  dans  le  cours 
des  dernières  années.  Différentes  feuilles  locales  défendent  les  bons  prin- 
cipes ;  de  nouveaux  journaux  sont  fondés.  Une  revue  illustrée  se  publie 
à  Aix-ldrChapelle,  M.  Tabbé  Niedermajer  vient  de  faire  paraître  la  secon- 
de livraison  de  sa  revue  mensuelle,  le  Mouvement  catholique  en  Allemagne^ 
dont  la  tendance  principale  est  de  contribuer  à  réunir,  puis  à  organiser  les 
forces  éparpillées  des  catholiques.  Non  seulement  Cologne,  Trêves,  Aix- 
la-Chapelle,  Miinster,  Paderbom,  mais  encore  Berlin,  Breslau,  Elberfeld 
et  même  Magdebourg  possèdent  leur  feuille  dominicale.  Les  presses  de 
M.  Sartori,  à  Vienne  et  à  Gratz,  ont  déjà  donné  aux  Autrichiens  un  grand 
nombre  d'excellentes  brochures  de  circonstances  ;  plusieurs  sont  à  leur  qua- 
trième édition  et  présagent  pour  un  avenir  prochain  une  vogue  semblable 
à  celle  que  possèdent  déjà  les  collections  populaires  de  Francfort  et  de  Sœst. 

C'est  à  ce  mouvement  si  heureusement  commencé  que  le  congrès  de  Bam- 
berg  a  voulu  imprimer  une  impulsion  nouvelle  et  plus  général  ;  ce  sont  ces 
efforts  de  la  presse  catholique  qu'il  s'est  plu  à  encourager  et  à  applaudir. 

Pendant  que  les  catholiques  allemands  se  concertaient  ainsi  à  Bamberg, 
ceux  de  la  Suisse  se  réunissaient  en  assemblée  générale  du  Piusvernn  à 
Will,  dans  le  canton  de  Saint-Gall.  U association  de  Pie  IX  est  le  trait 
d'union  des  catholiques  des  diverses  parties  de  la  Suisse.  En  ouvrant  la 
première  séance,  le  président,  comte  Théodore  de  Scherer,  a  pu  constater 
que  tous  les  cantons  se  trouvaient  représentés.  Malgré  la  distance  et  la 
difficulté  des  communications,  le  Jura  et  le  Tessin  avaient  envové  un 
nombre  considérable  de  délégués.  Ces  deux  contrées,  les  plus  éprouvées 
par  la  persécution,  sent^dent  le  besoin  de  faire  connaître  à  toute  la  Suisse 
leurs  douleurs.  M.  Homstein,  curé  doyen  de  Porentury,  a  exposé  le  plaià 
machiavélique  des  libres  penseurs  de  Berne,  qui  sont  arrivés  à  leurs  fins 
par  l'interdiction  des  fStes  catholiques,  par  la  suppression  des  écoles  publi- 
ques tenues  par  les  sœurs,  et  par  l'intimidation  contre  les  prêtres  et  les 
laïques  les  plus  influents.  L'assemblée,  émue  par  sa  parole  éloquente  et 
par  l'assurance  donnée  que  les  catholiques  jurassiens  sauraient,  malgré 
'abandon  de  la  confédération,  lutter  toujours  sans  se  décourager,  s'est  levée 
tout  entière  et  a  porté  un  triple  vivat  aux  courageux  catholiques  du  Jura. 

La  situation  de  l'Eglise  en  général  a  été  le  sujet  de  plusieurs  discours. 
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M.  de  Scherer,  en  ouvrant  le  congrès,  a  constaté  le  redoublenient  formi- 
dable des  attaques  contre  notre  reli^on  et  même  contre  toute  révélation. 
^^  Pour  nous  défendre  il  ne  faut  plus  compter  sur  les  gouvem^nents,  qui 
sont  hoetOes  ou  indifférents.  D  faut  savoir  sauver  nous-mêmes  notre  fm, 
nos  ftmes  et  les  ftmes  qui  nous  sont  chères  :  c'est  par  l'association  que  nous 
y  parviendrons  ;  associons-nous  pour  les  diverses  œuvres,  pour  résister  à 
toutes  les  attaques,  la  constitution  fédérale  nbus  j  autorise.''  Mgr.  Greith, 
évêque  de  Saint-Oall,  a  éloquemment  vengé  l'Eglise  de  cette  absurde  et 
toujours  renaissante  calomnie,  qu'elle  condamne  la  science,  les  lettres,  les 
arts  ;  qu'elle  prédpite  dans  la  décadence  intellectuelle  et  matérielle  les 
peuples  qui  lui  sont  restés  fidèles.  Le  savant  évêque  a  montré  "combien 
ces  accusations  étaient  dé{daoées,  surtout  dans  le  canton  de  Saint-6aQ, 
dont  le  monastère  fiit  un  des  prin<npaux  asiles  des  lettres  et  des  sciences, 
une  source  de  prospérité  pour  le  pays  jusqu'à  ce  que  le  protestantisme 
vint  le  frapper.  L'EgUse  ne  combat  que  la  science  qui  fausse  la  vérité, 
ne  proscrit  que  la  liUérature  qui  pervertit  l'intelligence  et  le  cœur. 

Les  divers  rapports  qui  ont  été  lus  ont  montré  la  notable  extension  qu'a 
prise  depuiè  un  an  ViUêoeiation  de  Pie  IX.  Beaucoup  de  sections  locales 
ont  été  fondées,  d'autres  se  sont  développées.  Les  missions  intérieures 
suisses,  qui  sont  sous  le  patronage  spécial  du  piufverein^  l'œuvre  des 
Apprentis,  l'œuvre  des  Ouvriers  catholiques,  l'œuvre  des  Bons  Livres  : 
toutes  ces  œuvres  diverses  se  développent  et  prospèrent. 

Un  des  vœux  les  plus  chers  des  catholiques  suisses  est  la  canonisation 
du  bienheureux  Nicolas  de  Fluch.  M.  le  curé  de  Samen  a  rendu  compte 
des  démarches  Sûtes  par  le  comité  depuis  la  dernière  réunion.  Le  saint- 
père  a  accueilli  très-favorablement  la  demande  qui  lui  a  été  présentée  par 
Mgr.  l'évêque  de  Coire,  et  c'est  le  cardinal  Reisach  qui  a  été  ôhargé  de 
l'examen  de  la  cause.  Le  comité  a  l'espoir  fondé  que  la  canonisation  du 
patron  de  la  SuUee  ne  se  fera  pas  longtemps  attendre.  Cette  déclaration 
a  été  accueillie  par  les  applaudissements  de  la  pieuse  assemblée. 

Quelques  jours  après  la  réunion  du  Piusverein  à  Will,  une  autre  société 

catholique  s'assemblait  à  Fribourg,  la   Société  des  Mudiante  Smêêes. 

Fondée  pour  contre-balancer  l'influence  de  la  société  protestante  de 

Zofingue,  elle  réunit  en  un  faisceau  les  intelligences  de  la  jeunesse  des 

collèges  catholiques  ;  ses  membres  apprennent  à  défendre  leurs  intérêts 

communs  de  religion  et  de  nationalité,  et  à  se  soutenir  dans  les  premiers 

pas  des  carrières  publiques.    Un  acte  de  touchante  reconnaissance  qm 

'  réjouit  notre  cœur  de  Français  a  été  accompU  par  les  étudiants  de  Âri- 

bourg. — ^M.  de  Mûntalembert  a  été  un  des  fondateurs  de  leur  société  ;— r 

^  ils  se  sont  empressés  d'envoyer  à  l'illustre  champion  de  la  cause  catho- 

iî  Uque  un  télégramme  de  condoléance  sur  le  triste  acddent  qui  venait  de  le 

h  firapper,  et  de  félicitations  pour  la  conservation  d'une  vie  si  précieuse  à  la 

"t  littérature,  à  la  liberté  et  à  l'Eglise  — ^S^.  Behg. 
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LES  PRIX  DE  VERTU. 

Dans  sa  séance  solennelle  da  jeudi  20  août,  l'Âoadémie  française  a  dis- 
tribué les  prix  de  vertu.  Le  rapport  du  président,  M.  le  comte  de  Carné, 
fait  connaître  des  faits  trop  touchants,  des  exemples  trop  sublimes  de  dé- 
Touement  et  d'abnégation,  pour  qu'une  feuille  catholique  n'ait  pas  le  devoir 
de  les  relever  et  de  les  proposer  à  l'admiration  de  ses  lecteurs.  Sans  doute 
la  docte  compagnie,  étrangère  à  toute  préoccupation  religieuse,  n'a  eu  en 
vue  que  de  couronner  des  vertus  naturelles  ;  mais  il  se  trouve  que  ces 
yertus  sont  aussi,  et  par  excellence,  des  vertus  catholiques.  Pour  peu 
qu'on  7  regarde  d'ailleurs,  il  ne  sera  pas  difficile  de  découvrir  que  derrière 
ces  actes  de  philanthropie,  ces  scènes  simples  d'héroïque  dévouement, 
apparaissent,  plus  ou  moins  discrètement  voilées,  les  inspirations  de  la  reli- 
gion et  de  la  piété.  Tant  il  est  vrai  que  l'amour  de  Dieu  est  l'ordinaire 
fondement  de  l'amour  des  hommes,  et  que  c'est  la  foi  presque  toujours  qui 
«st  l'inspiration  de  la  charité  ! 

— Dans  le  courant  de  l'été  dernier,  une  des  tranquilles  vallées  des  Pyrénées 
entendit  retentir  une  fusillade  sur  les  pies  que  la  dominent.  Trois  militaires 
«ngagés  dans  une  tentative  avortée  d'insurrection  en  Aragon,  vivement 
poursuivis  par  les  troupes  espagnoles,  passèrent  la  frontière  et  pénétrèrent 
dans  la  petite  ville  d'Ârreau,  portant  au  front  le  signe  de  la  défaite  et  de 
la  proscription.  Deux  de  ces  hommes  étaient  blessés,  l'autre  ressentait 
les  premières  atteintes  d'une  fièvre  typhoïde  qui  Ta  conduit  aux  portes  du 
tombeau.  Exténués  de  fatigue  et  couverts  de  sang,  sombres  d'aspect  et 
presque  farouches,  ils  implorèrent  une  hospitalité  qui  leur  fut  partout 
refusée,  la  crainte  comprimant  la  pitié  jusque  dans  les  cœurs  les  plus  hon- 
nêtes. La  nuit  approchait,  et  la  mort  peut-être  avec  elle,  lorsque  Ray- 
monde  Olive,  une  humble  ménagère  déjà  connue  dans  toute  la  contrée  par 
une  ardente  charité,  s'approcha  des  trois  malheureux  tombés  de  lassitude 

coin  d'une  borne,  les  conduisit  dans  sa  demeure  et  les  installa  dans  sa 
chambre  en  se  faisant  leur  garde-malade. 

Un  médecin  visita  leurs  blessures:  il  les  déclara  graves,  mais  curables  au 
moyen  d'un  traitement  difficile,  dont  les  prescriptions  repoussantes  furent 
appliquées  par  Raymonde  Olive  avec  une  minutieuse  exactitude.  Se 
consacrant  à  cette  œuvre  pieuse  avec  une  sollicitude  qui  fit  parfois  oublier 
aux  deux  blessés  ce  qui  s'oublie  le  moins  en  ce  monde,  la  famille  et  la 
patrie  absentes,  elle  veillait  en  même  temps  au  chevet  de  leur  compagnon 
d'infortune,  dont  l'état  fut  considéré  pendant  plusieurs  jours  comme  sans 
espoir,  et  auquel  elle  dut  faire  administrer  les  derniers  sacrements  de 
l'Eglise.  Le  zèle  éclairé  déployé  durant  deux  mois  par  cette  généreuse 
fille,  dans  l'accomplissement  d'une  tâche  qui  dépassait  la  mesure  de  ses 
forces  comme  celle  de  ses  ressources,  est  attesté  dans  l'enquête  ouverte 
sur  ces  faits  par  le  juge  de  paix  d'Arreau.  Une  des  dépositions  les  moins 
touchantes  n'est  pas  celle  des  trois  réfugiés  espagnols,  qui  se  déclarent 
redevables  de  la  vie  aux  soins  de  Raymonde  Olive. 
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T— Mademoiselle  Gaenin  a  consacré  quarante  ans  à  la  fondation  d'écoles 
de  filles  dans  le  département  de  la  Haute-Marne,  A  l'aide  de  ces  stimu- 
lants dont  les  nobles  âmes  ont  le  secret,  elle  est  parvenue  à  créer  dans  les 
communes  rurales  une  douzaine  d'écoles  libres  ;  et  ces  établissements, 
installés  par  ses  soins,  se  sont,  pour  la  plupart,  transformés  en  écoles  moni- 
cipales,  que  continue  d'animer  l'excellent  esprit  de  leur  fondatrice. 

— Marie  Trémolet,  domiciliée  à  Buzeins  (Aveyron),  avait  pour  amie  une 
voisine,  mère  de  cinq  enfants.  Celle-ci  mourut,  laissant  un  mari  dissipa- 
teur qui  ne  tarda  pas  à  dévorer  le  faible  patrimoine  dont  il  avait  la  garde. 
Emu  de  compassion  pour  ces  malheureux  en  bas  âge  demeuré  ssans  aucun 
soutien,  Marie  Trémolet  a  voulu  remplacer  auprès  d'eux  l'amie  dont  elle 
avût  reçu  le  dernier  soupir,  et  qu'elle  avait  peut-être,  à  l'iusure  suprême, 
consolée  par  une  dernière  espérance.  Ce  dévouement  l'a  conduite  à 
repousser  diverses  propositions  de  mariage  faites  dans  des  conditions  avan- 
tageuses, puis  à  quitter  sa  résidence,  pour  s'établir  dans  une  autre  com- 
mune, afin  d'y  rencontrer  pour  ces  enfants  des  moyens  d'instruction  plus 
faciles.  Par  les  soins  assidus  de  Marie  Trémolet,  ces  orphelins  sont  pour- 
vus aujourd'hui  d'un  état  qui  leur  assure  une  existence  honnête. 

— A  côté  de  cette  matemité^d'adoption  dont  une  simple  fille  de  la  cam- 
pagne a  su  porter  la  charge  avec  une  si  vaillante  fermeté,  nous  avons  à 
placer  un  dévouement  plus  magnanime  encore  et  plus  sublime.  Notre 
héroïne  est  une  ancienne  esclave,  la  négresse  Nymphe. 

On  voit  depuis  bien  des  années  se  promener  à  Toulon,  sur  les  quais  dn 
Mourillon,  un  vieillard  derrière  lequel  marche,  dans  une  attitude  respec. 
tueusement  attentive,  une  femme  à  l'aspect  sauvage,  dont  les  vêtements  eo 
lambeaux  contrastent  avec  la  propreté  recherchée  de  son  maître.  Ancien 
colon  de  la  Guadeloupe,  M.  Peillon  a  connu  en  d'autres  temps  toutes  les 
jouissances  qu'apporte  une  grande  fortune  ;  mais  il  fut  ruiné  par  le  trem- 
blement de  terre  de  la  Pointe-àrPitre,  et  vint  se  fixer  en  France,  où  il  put, 
grâce  à  des  secours  reçus  de  sa  famille,  vivre  durant  plusieurs  années  sans 
éprouver  de  trop  péni'»les  privations.  Quand  ces  secours  devinrent  plus 
rares  ou  cessèrent  même  tout-à-fait  à  l'époque  où  son  grand  âge  les  aurait 
rendus  plus  nécessaires,  c'est  une  esclave,  dont  il  s'était  fait  suivre  et  dont 
les  services  étaient  parfaitement  libres  depuis  qu'elle  avait  touché  la  terre 
de  France,  qui  fut  la  providence  du  malheureux  octogénaire.  Suppléer 
par  ses  efibrts  aux  subsides  des  Antilles  qui  n'arrivaient  plus,  cacher  à  M. 
reillon  l'origine  des  petites  sommes  qu'elle  se  procurait  par  ses  rudes 
labeurs,  en  attribuant  aux  amis  d'Amérique  le  rôle  souvent  prêté  aux 
oncles  de  ce  pays,  telle  fut  la  constante  étude  de  l'infatigable  servante. 

Par  quelles  ressources  Nymphe  pourvoyait-elle  aux  besoins  de  son 
maître  et  parvenait-elle  à  le  tromper  pour  ménager  sa  délicatesse  ?  C'était 
là  le  secret  dont  elle  se  croyait  maîtresse.  Elle  l'a  gardé  longtemps,  en 
efiet,  et  ce  n'est  pas  sans  peine  qu'il  a  été  découvert  parleschefe  éminents 
de  la  marine  de  Toulon.  Ce  secret,  le  voici.  Pour  cette  femme,  malgré 
les  infirmités  inséparables  d'un  âge  fort  avancé,  la  nuit  est  presque  sans 
repos,  car  elle  la  consacre  à  gagner  le  pain  du  jour.  Entre  ces  petites 
industries  ignorées,  ressource  précaire  des  malheureux  qui  les  exercent,  il 
en  est  une  qui  a  fixé,  après  d'autres  tentatives  moins  heureuses,  les  préfé- 
rences de  la  vieille  Dada^  surnom  habituel  donné  à  la  négresse  par  les 
enfants  du  Mourillon.  Tandis  que  M.  Peillon  repose,  sa  discrète  nourri- 
cière se  dirige  d'un  pas  furtif  vers  le  rivage,  afin  d'y  pêcher  des  ourssin 
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qu^elle  court  vendre  au  marché  avant  le  réveil  de  son  maître.  Mais  quel- 
quefois les  oursins  manquent  et  la  pêche  est  ingrate  :  alors  un  déficit  au 
budget  quotidien  contraint  la  négresse  d'implorer  la  pitié  de  quelques 
bonnes  âmeë.  Celles-ci  n'ont  jamais  refusé  la  digne  servante  ;  mais,  pour 
prix  de  leurs  aumônes,  elles  ont  réclamé  des  confidences  qu'elles  n'ont  pas 
gardées  ;  et  c'est  ainsi  que  Nymphe,  dont  l'accoutrement  étrange  provo- 
qua si  longtemps  les  railleries  de  Vâge  $an9  pitUy  s'est  trouvé  dénoncée 
enfin  à  l'admiration  de  la  France. 

— Tro's  servantes  d'un  grand  cœur  ont  encore  attiré  les  regards  de  l'Aca- 
démie. Marie  Planchât,  attachée  au  service  d'un  établissement  métallur- 
gique à  Clichv-la-Garenne,  a  longtemps  partagé  les  souffi*ances  qu'entraîna 
pour  son  maître  l'imprudente  application  de  nouveaux  procédés  scienti- 
fiques à  l'industrie  qu'il  se  croyidt  appelé  à  transformer.  Après  avoir 
épuisé  ses  forces  pour  assister  celui-ci  dans  la  partie  la  plus  pénible  de  ses 
travaux,  elle  en  a  dépensé  le  reste  en  allégeant,  par  un  labeur  sans  relâche, 
pour  la  famille  de  cet  homme  déçu  dans  toutes  ses  espérances,  les  angoisses 
de  la  misère. 

— Anne  Théron,  de  Nancy,  âgée  de  soixante-dix-sept  ans,  est  depuis  sa 
jeunesse  au  service  d'une  famille  dont  le  chef,  pourvu  d'un  emploi  admi- 
nistratif, laissa  en  mourant  ^inq  enfants  dans  un  état  voisin  de  l'indigence. 
Continuer  à  les  servir  sans  recevoir  de  gages  ne  fut  pas  pour  Anne  Théron 
un  sacrifice,  car  son  cœur  leur  appartenait  bien  plus  encore  dans  le  mal- 
heur que  dans  la  prospérité.  Mais  bientôt  la  mort  de  la  mère  de  famille 
vint  imposer  à  la  noble  servante  un  devoir  plus  difficile  :  elle  dut,  à  l'aide 
de  quelques  ressources  personnelles,  pourvoir  à  peu  près  seule  à  l'éduca- 
tion du  plus  jeune  orphelin. 

— Marie- Anne  Fabié,  de  Montpellier,  était  placée  chez  une  personne  tom- 
bée d'une  situation  élevée  dans  le  dénûment  le  plus  complet.  Anne  Fabié 
a  fait  plus  que  de  rester  au  foyer  commun  après  la  catastrophe  ;  elle  s'est 
senti  la  force  de  le  quitter  pour  entrer  au  service  d'étrangers,  afin  de 
s'assurer  des  ressources  dont  la  destination  est  connue  de  tous  à  Mont- 
pellier. C'est  ainsi  qu'au  moyen  d'un  salaire  péniblement  gagné  elle  a 
pu,  depuis  cinq  ans,  pourvoir  seule  aux  besoins  de  la  personne  pour  laquelle 
elle  s'est  imposé  la  plus  poignante  des  douleurs,  celle  de  s'en  séparer.  On 
lit  donc  avec  plus  d'émotion  que  de  surprise  ces  mots  sortis  du  cœur  dans 
une  lettre  écrite  parla  maîtresse  si  justement  reconnaissante  d'Anne  Fabié  ; 
''  C'est  à  elle  seule,  et  à  ce  miracle  d'abnégation  continue  que  je  dois  de 
vivre  encore,  malgré  les  épreuves  qui  ont  brisé  mes  forces,  mais  dont 
j'aurais  tort  de  trop  me  plaindre,  puisque  en  me  les  imposant,  la  Provi- 
dence a  placé,  pour  m'assister,  un  tel  ange  sur  mon  chemin." 

— A  ces  vertus  l'Académie  française  a  attribué  des  prix  de  valeur  diverse, 
mais  avec  l'expression  de  la  même  estime  et  de  la  plus  profonde  admira 
tion.  Nous  arrêtons  là  les  extraits  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  un  beau 
chapitre  des  annales  du  bien.  Il  nous  suffit  d'avoir  montré,  dans  une 
enceinte  théâtre  de  triomphes  dont  le  caractère  habituel  n'est  pas  l'humi- 
lité, le  triomphe  des  humbles  et  des  petits.  Nous  revendiquons  pour  la 
piété  catholique  l'honneur  d'avoir  formé  les  grands  cœurs  de  ces  petits  et 
de  ces  humbles.  Nous  sommes  sûr  qu'après  la  lecture  de  ces  pages  il 
n'entrera  dans  l'idée  de  personne  qu'il  puisse  y  avoir  des  libres  penseuses 
parmi  ces  femmes  à  l'âme  compatissante  et  forte,  parmi  ces  servantes 
d'une  fidélité  héroïque  et  d'un  dévouement  surhumain. 
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La  fête  de  Noël  arrivant  en  plein  hiver,  alors  qae  le  froid  arrête 
travaux  des  champs  et  réunit  tous  les  serviteurs  autour  du  foyer  de  la  fer 
avait  autrefois  une  teinte  de  poésie  dont  il  serait  difficile  de  se  faire 
idée  aujourd'hui. 

Au  dehors,  la  maison  paraissait  triste  et  abandonnée,  mais  an  dedans 
retentissait  de  chants  joyeux.  Celui-ci  tressait  des  paniexB,  celle4à  £ 
cet  autre  déridait  des  écheveaux  de  fil — Une  explosion  partait  dn  mi 
des  cendres  :  c'était  un  marron  qui  édi^t.  Cela  faisait  rire,  et  la  vei 
allait  son  train. 

Quand  arrivait  la  veille  de  Noël,  les  travaux  étaient  suspendus. 
chantait,  on  dansait,  et  à  l'approche  de  ndnuit  on  allait  chercher  la  bâ( 
— La  bûche  de  Noël  représentait  le  quart  ou  la  moitié  d' on  arbre,  <i 
les  cheminées  d'alors  n'avaient  pas  peur. 

La  grande  cérémonie  consistait  à  baptiser  la  bâche.  H  y  avait 
comme  dans  tous  les  baptêmes,  un  parrain  et  une  marraine.  Lee  dn^ 
manquaient  quelquefois,  car  le  pfttisâer  demeundt  loin,  mais  le  four  d 
ferme  avait  eu  soin  de  les  remplacer  par  des  gâteaux  solides  et  beauc 
plus  substantiels. 

La  bûche,  portée  par  de  solides  gaillards,  était  placée  devant  le  par 
et  la  marraine,  qui  plus  tard  se  mariaient  quelquefois  ensemble.  Le  ma 
de  la  maison  faisait  les  fonctions  de  prêtre,  et  le  baptême  était  accoi 
dans  les  conditions  les  plus  orthodoxes. 

Cela  ressemblait  à  une  plaisanterie,  à  une  parodie  même  de  la  relig 
mais  rien  cependant  n'était  plus  sérieux.  On  jouait  à  la  cérém<Hiie  i 
gieuse,  mais  on  y  jouait  avec  une  certaine  solenmté.  Bien  plus,  on  é 
véritablement  religieux. 

Le  baptême  terminé,  la  bûche  était  mise  au  feu  par  un  bout,  et  la  soi 
se  terminait  en  liesses. — A  minuit,  on  priait  et  on  éteignait  le  feu. 

Le  lendemain,  la  bûche  de  Noël  était  placée  en  lieu  sûr  par  la  ménag< 
et,  jusqu'à  l'année  suivante,  on  ne  s'en  servait  qu'en  cas  d'orage. 

Quand  au  beau  milieu  de  la  nuit,  aussi  bien  qu'en  plein  jonr,  le  tonne 
venait  à  gronder,  tout  le  monde  était  sur  pied,  et  la  bûche  de  Noël  é 
remise  au  feu. 

Alors,  toute  la  ferme  était  rassurée  ;  l'orage  ne  pouvait  plus  la  firapj 

Puérilités  !    me  direz-vous.  C'est  possible.   Mais  c'était  poétique  ai 

Oh!  les  bonnes  fStes  que  ces  fêtes  de  Noël,  quand  l'hiver  était  fran< 
ment  sec  et  rude  ! — Le  jour,  la  chasse  aux  perdrix  dans  les  champs  ;  le  i 
a  chasse  aux  canards  sur  le  bord  des  marais  ;  la  nuit,  la  veillée,  les  i 
fons,  les  chansons  et  les  cantiques. 
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*^  Les  premiers  chrétiens,  dit  Labedollière,  confondaient  la  fête  de  Noël 
avec  l'Epiphanie,  et  ce  fut  saint  Cyrille  de  Jérusalem  qui  demanda  qu'on 
cessât  de  confondre  la  Nativité  ayec  l'Epiphanie.  Le  pape  Jules  I2,  qui 
occupa  le  trône  Pontifical  de  l'an  337  à  352,  ouvrit  une  enquête  sur  la  date 
exacte  de  la  naissance  de  Jésus-Christ,  et  après  de  minutieuses  recherches, 
les  titres  du  25  décembre  furent  proclamés.  Une  homélie  de  saint  Jean 
Chrysostome  nous  apprend  qu'en  377  les  habitants  d'Antioche  commençaient 
à  distinguer  la  Nativité  de  FEpiphanie,  et  qu'ils  imitaient  en  cela  l'Eglise 
d'Occident. 

*'  Voilà  donc  près  de  quinze  cents  ans  que  la  fête  de  Noël  est  chômée 
dans  toute  l'Europe  avec  une  pompe  extraordinaire,  avec  un  zèle  tout 
spécial,  et  qui  tient  aux  rites  primitivement  adoptés. 

'^  Autrefois  on  disait  trois  messes  le  25  décembre  : 

**  La  première  à  minuit, 

^'  La  seconde  à  l'aube  du  jour. 

^^  La  troisième  le  matin. 

'^  Pour  ces  trois  messes  tous  les  sanctuaires  recevaient  des  décorations 
exceptionnelles. 

'^  D'une  montagne  factice,  qu'on  appellerait  de  nos  jours  un  praticahle^ 
descendaient  les  rois  mages,  la  couronne  en  tête,  suivis  de  pages  et  de 
ralets. 

^^  Les  bergers  arrivaient  modestement  par  la  plaine. 

^'  Une  chapelle  était  transformée  en  étable  ;  la  sainte  famille,  entre  l'âne 
et  le  bœuf,  y  recevait  les  hommages  des  monarques  et  des  pasteurs,  et  à  la 
voûte  scintillait  l'étoile  miraculeuse  qui  les  avait  guidés  jusqu'à  Bethléhem. 
Parfois,  quatre  individus,  bizarrement  travestis,  représentaient  le  coq,  le 
bœuf,  l'agneau  et  l'âne.  Ils  se  tenaient  au  pied  de  Tautel.  Le  coq  chantait  : 
Puer  natus  est  nohis. —  Ubi  f  demandait  le  bœuf. — Bethlehemj  répondait 
l'agneau,  et  l'âne  disait  avec  empressement  :  Adeamus  ! 

*•  Dans  plusieurs  diocèses,  ce  simulacre  d'étable  était  disposé  derrière 
l'autel,  au-dessus  duquel,  après  le  Te  Deum^  un  enfant  ailé  venait  dans  un 
nuage  annoncer  la  naissance  du  Sauveur.  Dans  le  chœur  entrait  une  pro- 
cession de  bergers  qui  chantaient  le  verset  Pax  in  terris^  saluaient  la  Vierge 
et  adoraient  l'Enfant. 

"  La  messe  finie,  l'oflSciant  leur  disait  :  Q^od  vidistii^  pastores^  dicitâj 
annuntiate  nobis  in  terris  quis  apparuit.  Les  bergers  répondaient  :  Natum 
vidimus,  etc.  ;  puis  ils  chantaient  successivement  le  BenedicamtM  et  l'an- 
tienne JEcce  compléta  fuit. 

*'  Ces  cérémonies  tenaient  en  éveil  toute  la  population,  et  il  fallait  bien 
se  disposer  à  soutenir  les  fatigues  d'une  nuit  blanche,  ou  se  refaire  après  les 
avoir  subies.  De  là  est  venue  l'habitude  du  réveillon,  que  bien  des  scep- 
tiques observent  encore  avec  une  scrupuleuse  fidélité. 
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^^  On  ba?ait,  on  mangeait,  on  allait  à  l'église,  on  en  revenait  en  chantai 
des  noëls.    , 

"En  Bethléhèm  Marié  et  Joiéph  tj 
L'aane  «t  la  bttof,  FEnliuit  eoteebé  panny, 
La  ert icbe  «itoit  aa  lira  tf an  bero«l«t. 

Noél  noarelet  1 
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Parfois,  quand  les  conyiTes  da  ré?eillon  psalmodiaient  les  noëls,  d'aotr 
▼oix  retentissaient  à  la  cantonade:  c*étaient  celles  de  pauvres  gens,  ( 
pèlerins,  de  voTageurs,  de  ménestrals  ambulants,  qui  venaient  réclaon 
rhospitalité,  et  la  porte  leur  était  ouverte  à  deux  battans  ;  ils  avaient 
droit  de  se  chauffer  à  la  bûche  de  Noël  ;  le  vin,  la  bière  ou  le  cidre,  suiraj 
les  contrées,  leur  étaient  versés  en  abondanoe.;  leur  couvert  était  mis»  ou  c 
moins  une  distribution  de  -vivres  leur  était  faite,  qu'ils  avaient  la  facnl 
d'aller  manger  aiUeurs,  si  bon  leur  semblait  Pouvait-on  se  dispenser  d'St 
bienfiûsant  le  jour  anniversaire  de  Celui  qui  apporta  sur  la  terre  une  re 
gion  de  charité  ? 

^'  Encore  aujourd'hui,  en  Bourgogne,  les  ménétriers  paroomrent  les  t 
lages,  et  chantent  avec  aoccmipagnement  de  violon,  an  r tumeur  du  Fii 
Dei^  les  vieux  cantiques  composés  par  Bernard  de  la  Monnoje,  et  qmioi 
spirituels  dans  un  double  sens  : 

"  Hai,  mon  Dieu  I  qaei  tam  maulaidroi  1 
Qae  de  noge  es  étoi, 
Qaan  to  no  rené  Toi  I 
Le  mantéa  de  cher  huméne 
Don  TO  TO0  été  coaTar, 
ITé  que  tro  po  no  fredène 

Ici  Bofiir, 
Parce  de  brnène, 
D'élu  creael  hWar. 

^^  Ah  !  mon  Dieu,  quel  mauvais  temps  !  que  de  neige  sur  les  toits  quai 
vous  venez  nous  voir  !  Le  manteau  de  chair  humaine  dont  vous  vous  êti 
couvert  n'a  que  trop  souffert  ici  pour  nos  péchés,  percé  des  bruines  à\ 
cruel  hiver." 

^'  En  Normandie,  les  indigents  qui  viennent  à  l'heure  du  réveillon  £ra 
per  aux  portes  des  fermes  et  réclamer  des  aguignetteê  (des  étrennei 
chantent  en  chœur  ce  vieux  couplet  : 

l{^  *  *'  Agnignette,  agaignon, 

||  Coupes-moi  an  p'tit  cagnon  ; 

Il  8i  Toof  n'Toles  pas  l'coper, 

II'  Donnez-moi  l'pain  tout  entier. 

||  *'  Dans  les  départements  méridionaux,  des  chanteurs  qu'on  nomme  la 

1  guiUounéi  s'organisent  en  troupes  de  trois  à  cinq  et  rodent  dans  la  compagi 

il 
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La  chanson  patoise  qu'ils  débitent  n'a  pas  moins  de  vingt-trois  couplets, 
dont  le  refrain  est  : 

'*La  guilloané 
N' 7  fant  doané 
'  AoQS  compagnons. 

"  n  faut  donner  les  étrennes,  le  gui  Fan  neufy  aux  compagnons." 

^^  Les  compagnons,  grotesquement  travestis,  dûment  munis  de  paniers 

et  de  besaces,  s'arrêtent-ils  devant  une  maison  dont  l'apparence  les  séduit^ 

ils  entonnent  aussitôt  leur  premier  couplet  : 

"  Ribés,  ribèB,  sont  arribès 
Snl  la  porte  d'an  chibalié. . . 

**  Ls  sont  arrivés  à  la  porte  d'un  chevalier." 

<<  Si  la  maison  est  silencieuse  et  sombre,  si  aucun  signe  extérieur  n'indi* 
qjue  la  présence  des  habitants,  les  guillounés  vont  chercher  fortune  ailleurs  ; 
mais  qu'une  lumière  brille,  qu'un  bruit  se  fasse  entendre,  et  ils  continuent 
impitoyablement  leur  kyrielle  jusqu'à  ce  qu'on  ait  ouvert  la  porte. 

*^  En  Allemagne  et  en  Alsace,  l'arbre  de  Noël  fructifie  de  temps  immé- 
morial. Le  25  décembre,  est  posée  sur  un  table,  dans  la  plus  belle  chambre 
du  logis,  une  branche  de  sapin,  ornée  de  rubans  et  d'anges  en  cire,  do  noix 
dorées,  de  cUnquants,  de  dragées,  de  pommes  d'api,  de  mille  petits  choses 
voyantes  et  jolies.  La  table  est  jonchée  de  jouets  et  de  friandises.  Une  per- 
sonne de  la  famille,  vêtue  de  blanc,  remplit  le  rôle  du  Christ  Kindelj  va 
chercher  les  enfants  par  la  main,  et  les  introduit  dans  le  sanctuaire  des 
étrennes;  mais  s'ils  ont  encouru  la  colère  paternelle,  point  de  célestes 
présents,  point  de  sucreries,  point  de  jouets.  Le  Hanètrap,  mauvais  génie 
aux  regards  louches,  à  Tallure  pesante,  apporte  un  formidable  paquet  de 
▼erges. 

"  L'arbre  de  Noël  fut  longtemps  presque  inconnu  dans  le  département 
de  la  Seine  ;  la  seule  gracieuseté  qu'on  fit  à  la  jeune  génération,  c'était 
d'inviter  les  enfants  à  mettre  dans  le  cheminée  un  de  leurs  souliers,  où 
lEnfant  Jésus  devait  apporter  pendant  la  nuit  une  modeste  offrande. 
Aujourd'hui  les  bimbelotiers  vendent  des  arbres  de  Noël  de  haute  futaie, 
auxquels  pendent  des  poupées,  des  sacs  de  bonbons,  des  trompettes,  des 
chiens  de  carton,  des  boites  de  soldats. 

"  Et  peut-être  toutes  ces  merveilles  ne  procurent  pas  à  nos  enfants 
blasés  autant  d'émotions  que  nous  en  donnait  le  jouet  de  vingt  centimes  que 
nous  trouvions,  en  nous  éveillant,  dans  notre  soulier." 

PAUL  Db  LINAIS. 
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xni. 

L'HERITlàRE  DE  LA  COUROmirB  DB  BOHÈMB. 

La  pièce  dans  laquelle  Henri  de  Brabant  venait  d'être  introdmt  ëà^ 
ayons-nous  dit,  splendidement  meublée.  Le  dais,  ou  cette  partie  de  Vw^ 
parlement  où  était  assise  la  jeune  femme,  était  ccavert  de  7610018  TÎokt 
frangé  d*or  ;  les  draperies  étaient  de  satin  blanc  ;  le  plancher  étui  • 
mosaïque,  et  sur  les  murailles,  qui  étaient  couvertes  de  riches  boisemii 
étaient  des  armoiries  et  des  blasons  incrustés  d'or,  d'argent  et  de  peilai. 

La  jeune  dame  qui  occupait  cet  appartement  était  la  princesse  ElinbrfL 
Elle  amt  une  taille  de  nymphe  ;  son  visage  était  gracieux  et  frappui,  a 
taille  était  mince  ;  la  fraîcheur  de  ses  joues  indiquait  qu'elle  avait  mk 
serve  une  vigoureuse  santé,  en  dépit  des  malheurs  qui  l'avaient  éiwoafb. 

Elle  s'avança  de  quelques  pas  au-devant  du  chevalier  et  de  M.  Gjpm. 
Au  premier,  elle  fit  une  gracieuse  inclmation  de  tête,  puis,  se  touniBl 
vers  l'autre,  elle  lui  dit  d'une  voix  mélodieuse  : — Soyez  le  bienvenu  dm 
ma  retraite. 

—  Puisse  Dieu  permettre  que  cette  entrevue  tourne  à  votre  plus  gnnd 
avantage,  répliqua  Gjprien  en  portant  les  jeux  de  la  princesse  à  Henri  de 
Brabant. 

—  Son  Altesse  royale,  assurément,  n'a  qu'à  touloir  pour  commander  à 
sa  destinée,  dit  le  chevalier  en  se  tournant  tour  à  tour  vers  Elisabeth  et 
son  guide. 

La  princesse  conclut  de  ces  paroles  qu'elle  avait  produit  une  impresâoa 
favorable  sur  l'envoyé  du  duc  d'Autriche,  et  Cyprien,  qu'il  allût  envoyer 
à  son  maître  un  rapport  favorable. 

Un  vive  rougeur  couvrit  soudain  les  joues  de  la  princesse  ;  et,  se  toa^ 
nant  de  ctôé,  elle  affecta  de  jouer  avec  l'évantail  en  plumes  d'autruche 
qu'elle  tenait  à  la  main.  M.  Cyprien  alla  à  l'autre  extrémité  de  l'appart^ 
ment,  où  il  s'assit  et  parut  tomber  dans  une  profonde  rêverie. 

Henri  de  Brabant  comprit  qu'il  voulait  lui  fournir  Toccasion  de  parltf 
sans  contrainte  à  la  princesse  Elizabeth,  et  il  l'aborda  immèdiament. 

Elle  se  plaça  sur  un  sofa,  et  indiqua  une  chaise  au  chevalier,  en  loi 
faisant  signe  de  s'asseoir. 

Henri  prit  alors  la  parole,  et  dit  d'une  voix  touchante  : — ^Votre  Altesse 
voudra  bien  croire  que  ce  n'est  pas  pour  lui  fiaâre  un  compliment  que  je  lui 
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ifirmerai  que  sa  malheureuse  situation  me  touche  profondément.  Restée 
mpheline  à  un  âge  si  tendre,  privée  d'une  couronne  qui  est  votre  héritage, 
fbrcée  de  vivre  ûnsi  dans  la  retraite,  avec  la  pensée  que  votre  patrie  est 
m  proie  aux  dissensions,  vous  ne  pouvez  qu'inspirer  la  plus  vive  sympathie. 
Bt  souvenez-vous,  princesse,  que  ce  ne  sont  pas  seulement  mes  sentiments 
iue  j'exprime,  mais  aussi  ceux  de  mon  maître,  le  duc  d'Autriche. 

—  Et  je  vous  remercie,  seigneur  Henri  de  Brabant,  dit  Elizabeth  dont 
les  joues  étaient  Pilonnées  de  larmes.  Je  vous  remercie,  répéta-t-elle,  d'une 
fmx  à  moite  suffoquée  par  les  sanglots,  non-seulement  de  la  sympathie  que 
tous  me  témoignez  de  la  part  du  souverain  dont  vous  êtes  le  représentant, 
inais  aussi  pour  les  bonnes  paroles  que  vous  a  dictées  votre  générosâté. 

:  « —  Madame,  reprit  le  chevalier,  ce  serait  faire  preuve  d'une  affectation 
jSdicuIe  que  de  vous  demander  si  vous  connaissez  le  motif  qui  m'a  procuré 
IFentrerue  que  j'ai  l'honneur  d'avoir  avec  Votre  Altesse  royale.  Je  vous 
|rierai  donc,  sans  plus  de  préambule,  de  me  dire  franchement  si  c'est  de 
votre  libre  consentement  et  d'après  votre  bon  plaisir  que  l'on  a  ouvert  avec 
le  duc  d'Autriche  certaines  négocifttions  dont  vous  êtes  l'objet. 

En  prononçant  la  dernière  partie  de  cette  phrase,  le  chevalier  tourna 
IfiB  yeux  du  côté  de  Gyprien,  qui  était  assis  à  l'autre  bout  de  l'apparte- 
iDoent,  et  il  fut  frappé,  presque  effirayé  de  l'expression  des  regards  que  ce 
dernier  tenait  fixés  sur  la  princesse. 

.  Toutefois,  en  rencontrant  le  rayon  visuel  du  chevalier,  M.  Cyprien  se 
liftta  de  baisser  la  tête.  Au  même  moment,  Henri  se  tourna  vers  Elizabeth, 
etTÎt  que  son  attention  était  absorbée  par  M.  Gyprien.  Une  vive  rougeur 
se  répandit  sur  le  visage  de  la  jeune  princesse  ;  et  l'idée  vint  à  l'esprit  de 
notre  héros  qu'elle  étût  honteuse  d'avoir  lusse  deviner  l'influence  que  M. 
Cyprien  exerçsdt  sur  elle. 

—  Princesse,  dit  le  chevalier  en  se  penchant  en  avant  et  si  bas  que  sa 
y(nx  ne  pouvait  arriver  aux  oreilles  de  Gyprien,  je  vous  conjure  de  me 
répondre  sans  contrainte  et  sans  réserve.  On  a  négocié  un  mariage  entre 
TOUS  et  le  duc  d'Autriche,  est-ce  avec  votre  libre  consentement  ?  Etes-vous 
\nen  maîtresse  de  vos  actions  entre  ces  murs  ?  Get  asile,  est-ce  vous  qui 
l'ayez  librement  chosi,  ou  n'est-ce  qu'une  prison  d'où  vous  désirez  sortir  ? 
IXtes-moi,  dites-moi,  madame,  ajouta  Henri  énergiquement,  comment  je 
puis  TOUS  servir  :  car  je  crains  que  vous  ne  soyez  pas  heureuse  autant  que 
TOUS  aTOz  le  droit  de  Têtre. 

—  bi, . . .  si,  seigneur  chevalier,  je  suis  heureuse,  heureuse,  autant  qu'on 
peut  l'être  en  ce  monde,  répliqua  la  princesse. 

Mais  en  même  temps  qu'elle  articula  ces  paroles,  de  grosses  larmes 
roulèrent  sur  ses  joues. 

Henri  de  Brabant  la  regarda  aTOC  une  expression  d'immense  sympathie 
et  de  profonde  compassion  ;  car  il  étsdt  convaincu  qu'elle  n'était  pas  libre, 
et  qu'on  pesait  d'une  manière  ou  d'autre  sur  sa  Tolonté. 
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—  Madimie,  dh-il  en  bussaot  encore  davantage  la  vmz  et  ayee  mnb 
grandie  TÎTadté,  tous  êtes  une  grande  princesse,  et  je  ne  sois  qa'onhimU» 
dieTaiier;  c^est  donc  nne  fiiyeur  qne  yoos  me  faites  en  me  permettmtie 
TOUS  adresser  quelques  paroles.     Mais  je  vous  supplie  de  me  conââénc 
comme  le  représentant  da  duc  d'Autriche,  comme  l'enroyé  d'mi  prâxi 
ifà  n*h<£3iiera  pas  à  épouser  la  cause  de  PorpheUne  du  r<n  Wenad.   lùià 
donc*  ne  Toyes  pas  en  moi  un  étranger,  et  parlez  sans  réserve.    Si  fov 
avea  des  torts  à  redresser,  des  plaintes  à  fidre,  du  secours  à  demanda, 
votre  voix  ne  s'élèvera  pas  en  vain.     Dites^moi  qu'on  vous  retient  i<n  pn* 
aonnière,  et  mcm  épée  vous  ouvrira  le  chemin  de  la  liberté;  ditesHBoi 
qu*on  exerce  sur  vous  une  oppression  quelconque^  et  je  roua  protégera 
contre  vos  enemis.  Mais  ne  me  dites  pas  que  vous  ôtes  heureuse,  madame; 
car  votre  air,  vos  manières,  tout  dément  votre  langage. 

La  princesse  Eliiabeth  avait  écouté  avec  une  sorte  d'anxiété  ces  paroles 
marquées  au  coin  de  la  sincérité  ;  et  les  larmes  tombaient  de  ses  yeux  avec 
wae  nouvelle  abondance. 

Elle  tourna  une  seconde  fois  la  tête  du  côté  de  Cjprien,  en  friasonnani, 
et  elle  firéoiit  d'horreur  en  voyant  celui-ci  se  lever  avec  une  sorte  d'impa- 
tience, et  s'avancer  vers  elle. 

Princesse,  dit-il,  en  tâchant  de  rendre  sa  voix  aussi  douce,  ausâ 
conciliante  et  aussi  rassurante  que  possible,  vous  ferez  bien  de  répondre 
promptement  aux  questions  que  le  chevalier  juge  à  propos  d'adresser  i 
Votre  Altesse. 

—  Au  contraire,  s'écria  notre  héros,  il  vaut  mieux  que  Son  Altesse 
prenne  le  temps  et  le  loisir  de  réfléchir  sur  les  négociations  qne  vous  me 
paraisses  avoir  ouvertes,  en  sa  faveur,  avec  peut-être  trop  de  précipitation. 

—  Comment  !  est-ce  que  Son  Altesse  Royale  ?.. 

Cyprien  s'arrêta  court  au  milieu  de  la  phrase  qu'il  avait  commencée 
avec  une  brusquerie  et  une  ton  d'autorité,  qui  ne  laissèrent  plus  de  doute  à 
Henri  de  Brabant  sur  l'influence  coercitive  qu'il  exerçait  sur  la  malheureuse 
princesse. 

—  n  serait  préférable,  dit  le  chevalier  d'un  ton  de  reproche,  de  mettre 
fin  tout  de  suite  à  cette  entrevue.  Voyez,  elle  est  extrêmement  pénible  à 
Son  Altesse,  ajouta-t-il  en  tournant  les  yeux  vers  Elisabeth,  qui  essayait 
vtûnement  de  maîtriser  l'émotion  qu'avaient  excitée  en  elle  les  paroles 
généreuses  de  notre  héros. 

—  Votre  Excellence  m'excusera,  s'écria  Cyprien,  si  je  lui  rappelle  que, 
dans  la  situation  où  est  Son  Altesse  Royale,  il  serait  imprudent  et  dan- 
gereux pour  elle  de  vous  accorder  une  autre  entrevue  simplement  pour 
vous  donner  des  assurances  que  vous  êtes,  en  ce  moment,  prêt  à  recevoir. 
Permettez-moi  de  dire  un  mot  à  Son  Altesse,  et  puis,  nous  arriverons,  j'en 
ai  la  persuasion,  à  un  résultat  satisfaisant. 

Henri  jeta  un  regard  sur  la  princesse  ;  mais  il  ne  découvrit  sur  son 
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Tisage  aucun  indice  de  ses  sentiments  ;  elle  était  redevenue  maîtresse 
d'elle-même,  et  avait  recouvré  son  courage  ;  cependant  il  semblait  que  ce 
n'était  chez  elle  que  l'apathie  du  désespoir,  et  qu'elle  était  devenue  sou- 
dainement glacée. 

Le  chevalier,  ne  sachant  trop  à  quoi  se  résoudre,  se  détourna  un  instant 
pour  permettre  à  M.  Gyprien  de  parler  à  la  princesse  en  particulier. 

—  Elizabeth,  murmura  ce  dernier  à  Toreille  de  Son  Altesse,  et  d'un 
ton  impérieux,  je  vous  ordonne  de  donner  à  cet  Autrichien  l'assurance 
qu'il  demande.     Souvenez-vous. . . 

—  Silence . .  silence  !  dit  la  princesse  avec  un  accent  étoufié  et  qui 
exprimidt  toute  l'horreur  dont  elle  était  saisie.  Silence . .  silence  !  répétâ- 
t-elle, que  cette  entrevue  finisse,  je  vous  eu  conjure  !  Dans  quelques  jours, 

. .  demain,  peut-être,  je  serai  mieux  préparée . . 

—  Non,  non  !  exclama  Gyprien  avec  rudesse  :  il  ne  me  convient  nulle- 
ment pour  obéir  à  vos  caprices  de  l'amener  ici  une  douzaine  de  fois.  . 

—  Mes  caprices  !  murmura  la  princesse  en  lui  lançant  un  regard  de 
reproche  et  de  colère  :  mes  sentimentSj  voulez-vous  dire  ? 

—  Non,  caprices  !  reprit-il  ;  et  prenez  garde  de  vous  jouer  de  moi, 
Elizabeth.. 

—  Me  jouer  de  vous  !  s'écria  la  princesse,  rouge  d'indignation. 

—  Par  les  saints  !  vous  voulez  donc  me  pousser  à  bout  ?  dit  Ojprienl 
Mais  vous  m'obéirez,  Elisabeth,  vous  ferez  ce  que  je  vous  dis,  ajouta-t-i 
avec  une  n^e  concentrée.  Rappelez-vous  votre  serment; — Souvenez- 
Tous,  quand  tinte  la  cloche  d'argent  à  minuit. . . 

—  Assez . .  Assez  !  murmura  la  malheureuse  jeune  fille,  les  yeux  égarés , 
les  Idvres  entr'ouvertes,  et  agitée  d'un  tremblement  convulsif.  Pas  un  mot 
de  plus,  ajouta-t-elle  au  bout  de  quelques  instants,  pas  un  mot  de  plus  ;  je 
Tais  me  remettre,  et  donner  les  assurances  que  vous  exigez. 

—  Merci, . .  mille  fois  merci  !  murmura  Gyprien,  dont  les  yeux  brillèrent 
de  joie. 

Puis,  se  tournant  vers  Henri  de  Brabant,  il  dit  : — Seigneur  chevalier. 
Son  Altesse  royale,  qui  est  maintenant  remise  de  la  confusion  où  l'avait 
jetée  d'abord  votre  visite  et  les  ouvertures  que  vous  lui  avez  faites,  est 
prête  à  vous  donner  l'assurance  que  vous  désirez  emporter. 

Mais  pendant  que  Gyprien  s'exprimait  ainsi,  dans  le  but  de  laisser  à  la 
princesse  le  temps  de  se  remettre,  le  chevalior  jeta  sur  elle  un  coup  d'œil, 
et  se  convûnquit  qu'elle  cédait  seulement  à  l'intimidation. 

—  Madame,  s'écria-t-il.en  regardant  Gyprien  avec  mépris  et  indignation, 
mes  craintes  étaient  fondées,  et  je  suis  sûr  maintenant  que  Votre  Altesse 
n'est  pas  libre  de  ses  actes. 

—  Je  supplie  Votre  Excellence  de  ne  pas  s'écrater  du  motif  qui  l'a 
amenée  ici,  dit  la  princesse,  lentement  et  d'un  'ton  mesuré,  comme  si  elle 
eût  craint  d'éclater  en  sanglots.     Vous  avez  demandé  si  c'était  de  mon 
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consentement  et  avec  mon  bon  plaiôr  qae  s'étaient  ouyeiies  oertaiiM 
négociations,  et . .  et  ajouta-t-elle  en  réprimant  nn  soupir,  je  yous  réponds  : 
oui.  Je  vous  donne  l'assurance  que  tous  demandes.  Adieuy  sôgneir 
cheyalier  ! 

En  acherant  ces  paroles,  elle  s'élcngna  prédpîtamment  et  disparut  pv 
une  porte  pratiquée  derrière  le  dais. 

— J'espère  qu'à  présent  Votre  Excellence  est  satisfaite,  dit  Cyprien  d'un 
air  triomphant.  Mais,  en  regardant  le  chevalier,  il  ctmijMit  qu'il  n'awt 
pas  lieu  d'être  rassuré  pour  ses  projets  à  Tenir. 

—  Partons  !  dit  Henri  d'un  ton  frmd,  hautain  et  impérieux. 

Ense  tournant  versla  porte  par  où  ils  étaient  entrés,  Cyprien  jeta  sur 
lui  un  regard  si  plein  de  haine  et  de  menace,  que  le  chevalier  en  annût 
tremblé,  s'il  l'eût  aperçu. 

La  portière  de  velours  se  souleva,  la  porte  s'ouvrit,  et  ils  traversèrent 
l'antichambre  où  les  jeunes  filles  travaillaient,  comme  nous  avons  dit,  à  des 
ouvrages  de  tapisserie.  Cyprien  marchait  derrière  Henri  ;  et  son  visage 
naturellement  beau  était  rendu  ônistre,  presque  hideux,  par  Pexpression 
diabolique  de  ses  traits.  H  était  évident  qu'il  roulait  un  projet  dans  son 
esprit. 

Les  deux  pages  qui  les  avaient  escortés  presque  dans  l'antichambre, 
attendaient  dans  le  corridor,  que  Cyprien  et  le  chevalier  traversèrent  ;  ik 
redescendront  l'escalier  de  marbre,  et  se  retrouvèrent  dans  le  vestibule  en 
bas. 

Le  plus  profond  silence  avait  régné  à  partir  du  moment  où  Cyprien  et  le 
cheyalier  avaient  quitté  l'appartement  de  la  princesse.  Cyprien  prit  alors 
Henri  par  la  manche  de  son  pourpoint,  et  lui  dit  : — Votre  Excellence  a  va 
la  princesse,  et  elle  vous  a  donné  de  sa  bouche  l'assurance  qu'elle  est  prête 
à  accepter  la  main  de  votre  illustre  maître,  le  duc  d'Autriche.  Ne  voules- 
vous  pas,  à  présent,  voir  les  trésors  qui  constituent  la  fortune  de  Son  Altesse 
royale,  et  le  testament  par  lequel  le  dernier  roi  m'a  chargé  de  veiller  sur  sa 

fille? 

—  Oui,  voyons  ce.  testament  !  exclama  le  chevalier.  Puis,  après  un 
moment  de  réfleûon,  il  ajouta:  Je  vous  remercie  de  m'avoir  fait  souvenir 
de  cela.    Marchez,  je  sois  prêt  à  vous  suivre. 

Cyprien  fit  un  signe  aux  pages,  qui  se  retirèrent  aussitôt.  H  ouvrit  alors 
une  porte  basse  qui  étût  dissimulée  sous  l'escalier  de  marbre,  et  ils  aper- 
çurent un  escalier  qm  semblsdt  conduire  dans  les  entrailles  de  la  terre. 

— Je  prierai  Votre  Excellence  de  fermer  la  porte  après  elle,  dit  Cyprien 
en  commençant  à  descendre  les  degrés. 

Un  moment,  le  chevalier  soupçonna  qu'on  méditait  contre  lui  une  trahison, 
et  il  hésita.  Mais  aussitôt  il  eut  honte  d'une  telle  crainte,  et  il  avança 
hardiment  derrière  Cyprien. 

Bs  se  trouvèrent  bientôt  dans  les  plus  épaisses  ténèbres. 
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—  Descendes  sans  crainte,  seigneur  chevalier,  dit  Cyprien  :  les  marches 
sont  régulières,  et  il  n'y  a  pas  danger  de  tomber.  Dans  quelques  minutes 
bous  aurons  de  la  lumidre. 

Henri  de  Brabant  descendit  d'un  pas  ferme,  et  arriva  au  bas  de  l'escalier. 
En  étendant  les  bras,  par  ce  mouvement  naturel  à  tous  ceux  qui  se  trouvent 
dans  l'obscurité,  il  rencontra  à  droite  et  à  gauche  un  mur  de  granit  ;  et  au 
brait  de  la  chaussure  de  Cjprien,  qui  résonnait  à  une  petite  distance  devant 
lui,  il  comprit  qu'il  était  dans  un  passage  souterrain  d'environ  quatre  pieds 
de  large. 

Mais  à  peine  eut-il  fait  une  douzidne  de  pas  qu'il  entendit  quelque  chose 
descendre  derrière  lui,  avec  un  bruit  de  fer  ;  l'écho,  éveillé  dans  le  passage 
retentissait  encore,  quand  un  autre  objet  tomba  avec  le  même  son,  à  quelques 
pieds  devant  lui. 

—  Trahison  !  cria  Henri  en  s'élançant  en  avant  ;  mais  il  fut  arrêté  par 
une  énorme  grille  en  fer  qui  s'étendait  en  travers  du  souterrain  d'un  mur  à 
l'autre,  et  du  toit  au  pavé. 

Alors,  saisi  d'un  horrible  soupçon,  il  voulut  retourner  sur  ses  pas  pour 
gagner  l'escalier  de  pierre  ;  mais  de  ce  côté  encore,  il  rencontra  un  obstacle 
semblable. 

n  n'étsût  plus  possible  d'en  douter  :  il  était  prisonnier  dans  une  cage 
formée  par  deux  grilles  qui  étaient  tombées  comme  des  herses  d'une  ouver- 
ture pratiquée  dans  le  toit. 

Et  comme  pour  ajouter  à  l'horreur  de  ses  réflexions,  l'horrible  Cyprien 
cria  du  fond  des  ténèbres  et  d'une  voix  qui  résonna  comme  l'arrêt  du  destin  : 
"  Une  autre  victime  pour  la  statue  de  bronze  et  le  baiser  de  la  "Vierge  !" 

Alors  une  porte  s'ouvrit  bien  loin  dans  le  passage,  et  fit  en  se  refermant 
on  bruit  qui  retentit  lugubrement  ;  et  puis  l'écho  mourut  lentement,  et  le 
plus  profond  silence  régna  au  milieu  des  plus  épaisses  ténèbres. 

XIV. 
COMMENT  HENRI  DE   BRABANT   SB  TIRA   D'uN   MAUVAIS   PAS. 

Nous  avons  déjà  dit  que  notre  héros  était  aussi  brave  qu'il  est  donné  à 
on  homme  de  l'être,  msds  quand  il  se  trouva  ainsi  pris  soudainement  dans 
un  piège,  et  quand  ces  paroles  lugubres  résonnèrent  à  ses  oreillles,  un 
firisson  glacial  lui  courut  par  tout  le  corps,  et  son  fix>nt  se  couvrit  d'une 
sueur  froide. 

Quoiqu'il  ignorât  ce  que  l'on  pouvait  entendre  par  ^^  une  victime  de  la 
statue  de  bronze,"  et  encore  moins  par  ces  mots  ^^  le  baiser  de  la  Vierge," 
il  se  rappelait  avoir  déjà  entendu  cette  sentence  dans  une  occasion  qui 
prouvait  qu'elle  avait  une  effirojable  signification.  H  se  souvint  quel  cri 
(Etna  avait  poussé  lorsqu'on  l'en  avait  menacée,  et  pour  la  première  fois 
il  crut  recoimaître  que  la  voix  de  Cyprien  était  la  même  que  celle  qui 
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avait  retenti  dans  la  cayeme  dans  cette  nuit  mémorable  que  nous  avon 
mentionnée. 

Mais,  ces  paroles  mysténeoses,  queDe  poavait  6tre  leur  égnificatiQQ  ' 
Ayûen^lles  nn  rapport  quelconque  avec  la  belle  statue  qu'il  avait  m 
dans  les  souterrains  du  château  de  Rotenberg,  et  avec  les  horriUes  ma 
chmes  qui  lui  avaient  causé  tant  d'effinoi  ?  Evidemment  il  y  avait  ïïi 
terrible  mystère  dans  ces  mots  :  la  itatue  de  Btonze  et  U  baiêer  de  l 
Vierge;  mais  que  pouvaient*ils  signifier ?. .  Voilà  ce  qui  défiait  tout 
conjecture. 

Telles  furent  les  pensées  qui  traversèrent  Tesprit  de  Henri  de  Brabaoi 
pendant  les  premières  minutes  qu'il  se  trouva  prisonnier  dans  le  sombr 
soutemôn. 

H  croisa  ses  bras  sur  sa  poitrine,  s'appuya  contre  la  murulle,  et  réflé 
chit  avec  calme  et  courage  sur  sa  porition.  Quel  que  fût  le  sort  auquc 
on  le  réservait,  il  était  résolu  à  le  subir  avec  fermeté. 

Henri  essaya  les  barreaux  avec  ses  mains;  mais  ils  étaient  en  fie 
massif,  et  chacun  d'eux  s'adaptait  profondément  dans  le  mur.  Il  grimp 
sur  l'un  d'eux,  et  trouva,  comme  il  s'y  était  d'aiUeurs  attendu,  qu'il 
descendaient  d'une  ouverture  pratiquée  dans  la  voûte,  et  qui  n'étei 
pas  à  moins  de  sept  pieds  du  sol. 

Après  s'être  assuré  de  l'inanité  de  ses  efforts,  le  chevalier  croisa  d 
nouveau  ses  bras,  s'appuya  contre  le  mur,  et  se  livra  au  cours  de  ses  r 
flexions.  H  songea  aux  mystères  du  château  de  Rotenberg,  à  Satanaïs, 
(Etna,  à  Cyprien,  à  la  princesse  Elisabeth,  et  aux  amis  qu'il  avait  laissé 
dans  son  pays  natal  en  Autriche. 

Des  heures  entières  s'écoulèrent,  et  la  pensée  vint  à  Henri  de  Braban 
qu'on  avait  peut-être  l'horrible  intention  de  le  laisser  mourir  de  faim  ! 

Mais,  après  tout,  quel  intérêt  Cjrprien  avait-il  à  le  faire  périr  ?' 

A  peine  le  chevalier  s'était-il  adressé  cette  question  que  des  sons,  fiûble 
d'abord,  mais  auxquels  il  ne  pouvait  se  tromper,  frappèrent  son  oreille. 

Il  suspendit  sa  respiration  et  se  tint  immobile  pour  écouter. 

Ce  n'était  point  en  effet,  une  erreur  de  ses  sens,  car  il  distingua  1 
firôlement  de  vêtements  contre  les  murailles  :  on  eût  dit  que  quelqu'u 
se  glissait  de  son  côté  avec  précaution  et  dans  des  intenticms  sinistres. 

Henri  de  Brabant  posa  la  main  sur  son  épée,  qu'il  tira  à  moitié  du  fou 
reau  ;  mais  au  même  instant,  les  sons  qui  avaient  d'abord  excité  son  attei 
tion  furent  absorbés  par  d'autres  moins  équivoques,  et  il  devint  éridei 
qu'on  levait  l'espèce  de  herse  qui  lui  avait  barré  le  passage.. 

Devait-il  se  frayer  un  chemin  à  travers  ses  enemis,  quels  qu'ite  fussent 
Tel  fut  le  plan  qui  se  présenta  le  premier  à  Tesprit  de  notre  héros,  etqu 
adopta  sur  le  champ.  Il  dégaina  son  épée  ;  mais,  en  une  seconde,  il  f 
saisi  de  tous  les  côtés  à  la  fois,  des  bras  puissants  l'enlacèrent  au  mil» 
de  l'obscurité,  et  il  se  trouva  dans  l'impossibiUté  d'agir.     Son  épée  lui  f 
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arrachée  dés  mains  ;  on  lai  lia  les  poignets  avec  une  corde,  on  l'enveloppa 
dans  une  sorte  de  robe  de  moine  dont  on  lui  rabattit  le  capuchon  sur  les 
yeux,  et  on  l'entraîna  le  long  du  souterrain. 

Bientôt,  ses  ennemis  s'arrêtèrent,  une  porte  gémit  sur  ses  gonds,  on 
reprit  la  même  course  précipitée,  la  porte  massive  se  referma  violemment,  et 
les  échos  en  répercutèrent  le  bruit  jusqu'aux  extrémités  des  souterrains. 

L'on  marcha  ainsi  longtemps,  en  silence  et  dans  les  ténèbres. 

Si  Henri  de  Brabant  avait  été  un  esprit  faible,  accessible  aux  supersti- 
tions, il  aurait  pu  imaginer  qu'il  était  au  pouvoir  de  démons  qui  l'entraî- 
naient ainsi  dans  leur  sombre  royaume. 

Soudain,  à  travers  l'ouverture  de  son  capuchon,  le  chevalier  entrevit  une 
lumière  qui  apparaissait  et  disparaissait  ayec  une  égale  soudaineté,  sem- 
blable à  une  de  ces  lampes  solitaires  que  Ton  aperçoit  sous  les  tunnels  des 
chemins  de  fer.  Une  autre  porte  roula  sur  ses  gonds,  et  se  referma  der- 
rière lui.  Puis,  on  recommença  à  le  pousser  en  avant  dans  ces  souterrains 
qui  paraissaient  interminables. 

Dix  minutes  au  moins  s'étaient  écoulées  depuis  l'instant  où  Ton  avait 
ouvert  les  portes  de  la  cage,  et  au  train  dont  ils  marchaient,  Henri  calcula 
qu'Us  devaient  bien  avoir  parcouru  un  mille. 

A  peine  avait-il  fait  cette  réflexion  qu'il  distingua  le  bruit  de  plusieurs 
pas  qui  approchaient  de  la  direction  opposée. 

. —  n  est  trop  tard  !  car  la  cloche  d'argent  a  déjà  tint^,  dit  l'un  des 
gardiens  du  chevalier. 

C'était  la  première  fois  qu'on  rompait  le  silence. 

—  Oui,  la  cloche  d'argent  a  tinté,  observa  celui  qui  tenait  le  chevalin 
par  le  poignet,  et  que  notre  héros  reconnut,  à  la  voix,  être  Cyprien,  ran- 
geons-nous. 

Les  hommes  s'arrêtèrent  court,  et  se  placèrent  le  long  du  mur. 

Le  bruit  de  pas  se  rapprocha  de  plus  en  plus,  et  Henri  entrevit  de  nom- 
breuses lumières  qm  brillaient  comme  des  météores  ;  mais  il  ne  put  distin- 
guer par  qui  elles  étaient  portées. 

Pas  un  mot  ne  fut  prononcé  :  il  semblait  que  ceux  qui  passaient  ainsi  ne 
reconnaissaient  pas  ni  ne  voyaient  même  pas  les  hommes  au  pouvoir  des- 
quels était  notre  héros. 

Le  chevalier  estima  qu'il  ne  devait  pas  y  avoir  moins  de  quatre-vingts 
personnes  dans  la  troupe  qui  avait  défilé  devant  lui.  Mais  que  signifiait 
cette  observation  que  la  cloche  d'argent  avait  tinté  ?  Encore  un  mystère 
qu'il  lui  était  impossible  de  comprendre. 

L'on  se  remit  en  marche  ;  mcds  au  bout  de  quelques  pas,  une  troisième 
porte  s'ouvrit,  puis  on  monta  un  escalier  au  haut  duquel  était  une  autre 
porte.  On  fit  ensuite  traverser  à  Henri  de  Brabant  un  endroit  qui  lui 
parut  être  une  salle  pavée  de  marbre,  et  quelques  secondes  après,  ils  se 
trouvèrent  en  plein  air. 
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Tj.  troupe  s'arrêta,  et  l'on  fit  monter  le  et 
arût-il  les  pieds  dans  les  étneiB  qu'une  co: 
l'animal  fût  attachée  au  bas  de  ses  jambes  ; 
pour  lui  permettre  de  galoper  à  son  aùe,  el 
rendre  inutile  tonte  tentatire  d'évaBion. 

Les  gardiens  de  Henri  montèrent  égalei 
trot,  en  traversant  un  pont-levis,  ainà  qu'il 
aux  échos  qu'^veillût  le  sabot  des  cberanz. 

A  peine  Henri  eut-il  commence  à  nsç 
naître  sa  force  et  son  courage.  C'est  qu' 
dans  le  soutemûn  il  ne  lui  avùt  pas  paru  q 
de  ealttt,  tandis  que  dans  la  route  large  et  t 
a'étût  pas  absolument  sans  espoir. 

Tâchons  de  bien  &ùre  comprendre  la  posii 

Quand  il  avtùt  ét&  assiùlli  par  ses  ennemis 
attachée  à  chacun  de  ses  poignets,  et  les  di 
tour  de  son  corps,  étaient  liés  ensemble,  i 
t«nu8  prds  de  son  corps.  Une  robe  de 
été  jetée  sur  ses  épaules,  et  on  I<û  avait  rai 
Puis,  qu^d  <Hi  l'eut  hissé  à  cheval,  on  a' 
corde  entre  ses  jambes  pour  empêcher  qu': 
Â  sa  droite  et  &  sa  gauche,  il  aviùt  trois  ou 
bien  armés,  et,  dans  tous  les  cas,  détermine 

Miûs  à  peine  eût-on  dépassé  le  pont-Ievis 
à  se  débarrasser  de  ses  liens,  et  un  quart  d 
liberté  à  son  bras  droit,  puis  à  son  bras  gau< 
facile.     Une  fois  qu'il  eut  les  mEÛns  libres. 


Tout  le  temps,  l'on  av^t  continué  à  marc 
scHmes  qui  se  tenûent  à  droite  du  chevalit 
bride,  en  sorte  que  son  voyage  ressemblait 
fait,  le  matin,  pour  se  rendre  auprès  de  la  I 

Henri  s'occupa  ensuite  à  détacher  prui 
fermaient  son  capuchon,  afin  de  s'assurer  di 
façon  dont  ils  étaient  armés,  du  pa^  qu'il 
pouvoir  mieux  calculer  ses  chances. 

La  lune  ne  répandiût  qu'une  lumière  îaîh 
menaçant,  et  de  gros  nuages  couraient  danf 
stance  beureuse  pour  notre  héros,  puisqa' 
3'aperceToir  de  ses  mouvements. 

(^  continua 
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Canada: —La  Oongrégatîon  de  N.-D.  à  Ottawa. — ^La  Présentation. — St.  Vital.— Mde. 
Triacano. — L'Hon.  Jujçe  Smith. — Concours  de  Poésie. —Lord  Young. — Les  tapa- 
geurs.— Ontario. — La  Baie  d'Hndson. 

Roxi  :«-Pie  IX  et  la  Franc-Bfaçonnerie. — La  liberté. — Le  trône  de  Pie  IX.— Mgr.  Tiz- 
zani.— Persécutions  au  Japon. 

BspAONE  : — Triple  absurdité.  Italu  : —Voyage  du  Prince  Napoléon.  Paussi: — Rôle 
machiaTélique.  Rusane: — La  campagne  d*été.  Autriohi: — Panique  financière, 
fiGYPTi  : — Chemin  de  fer  d'Alexandrie.    UAuftBiquK  :~Grant. 

Les  Dames  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame  ont  ouvert  un  Externat 
à  Ottawa  sur  le  même  plan  que  celui  de  la  rue  SainirDenis  ;  cette  déter- 
mination a  été  parfaitement  accueillie  par  le  clergé  et  par  la  population  de 
la  capitale.  Depuis  longtemps  déjà  elles  avaient  été  sollicitées  d'y  fonder 
un  établissement.  Cette  année  enfin  elles  opt  pu  donner  cette  satisfaction 
aux  nombreuses  familles  que  le  siège  du  Gouvernement  a  forcées  de  se 
transporter  à  Ottawa.  L'Externat  est  ouvert,  les  élèves  j  accourent  en 
grand  nombre  ;  déjà  les  classes  ne  suffisent  plus  et  l'on  parle  d'acquérir 
un  nouveau  terrain  pour  étendre  la  bonne  œuvre. 

— Chaque  année  la  fête  de  la  Présentation  de  la  Vierge  au  Temple,  réunit, 
80U8  les  voûtes  de  l'élégante  chapelle  du  grand  Séminaire  de  la  Montagne* 
les  vénérables  fils  de  M.  Olier,  qui  célèbrent  ce  jour  leur  fête  patronale. 
L'office  du  matin  se  termine  par  une  touchante  cérémonie  dont  les  fidèles 
de  Montréal  ont  été  pendant  longtemps  les  témoins,  la  Rénovation  despro- 
fneMes  cléricale*. 

Il  est  beau,  il  est  touchant  de  voir  cette  troupe  de  jeunes  lévites,  brû- 
lants de  ferveur  et  brillants  d'espérance,  ces  vétérans  da  sanctuaire  blanchis 
dans  un  ministère  de  charité  qui  compte  parfois  un  demi  siècle  de  travaux 
et  de  dévouements,  il  est  touchant  de  les  voir  se  prosterner  et  renouveler 
aux  pieds  des  autels  leurs  serments  et  leur  sacrifice  avec  toute  l'ardeur  de 
leurs  premières  années  :  "  ie  Seigneur^  disent-ils^  est  la  part  de  mon 
héritage j^^  et  le  Seigneur  sait  s'ils  disent  vrai,  et  avec  quelle  générosité  ! 

Pendant  ce  temps  le  chœur  des  Ecclésiastiques  et  celui  du  Collège  re- 
disent à  l'envi  le  sacrifice  de  la  Vierge,  enfant  do  trois  ans,  qui  donna  la 
première  l'exemple  de  cette  offrande,  et  répètent  à  chaque  fois  la  strophe 
de  la  consécration  : 

"  Voilà  pourquoi,  Seigneur,  ta  fitmille  se  consacre  i  toi  ; 
YoilÀ  donc  que  tu  restes  notre  partage, 
Toi  qui  né  de  la  Vierge  Marie 
Renaît  chaque  jour  par  notre  ministère.'* 

Cette  année  l'éclat  de  cette  cérémonie  a  été  rehaussé  par  la  présence 
de  trois  Vénérables  Prélats  qui,  venant  à  cette  fête  de  famille,  ont  voulu 
par  là  témoigner  de  -leur  haute  estime  pour  le  Séminaire  de  Sdnt-Sulpice 
et  les  grandes  œuvres  qu'il  dirige  avec  tant  de  bénédiction  pour  le  bien  de 
PEglise  et  du  pays.    Mgr.  de  Montréal  officiait  ;  Mgr.  Bogers,  évêque  de 


982  l'echo  du  cabinet  de  lbgtdbe  paboissial. 

Chatham,  et  Mgr.  LaRocque,  évêque  de  Ssdnt-Hyacinthe,  assistaient  am 
places  d'honneur  qui  leur  avaient  été  préparées.  Un  bon  nombre  de 
prêtres  de  la  ville  et  des  paroisses  voisines,  étaient  aussi  accourus  à  cette 
solemnité.  Après  le  dîner,  Nos  seigneurs  les  Evêques  furent  reçus  ptf 
le  grand  Séminaire  et  le  Collège  ;  le  soir  Mgr.  Bogers  chanta  les  yê[Nres 
et  le  Salut. 

Huit  iours  après,  Yerchères  avait  aussi  sa  fête  :  le  premier  Pasteur  du 
diocèse  était  là  de  nouveau,  au  milieu  de  ses  enfants  et  présidait  à  la  trans- 
lation solennelle  des  reliques  de  St.  Vital,  que  la  paroisse  a  dernièrement 
reçues  de  Rome. 

Nous  voudrions  n'avoir  que  de  joyeuses  nouvelles  à  raconter,  malliea- 
reusement  deux  morts  se  présentent  à  enregistrer  pour  ce  dernier  mois  : 
celle  de  Madame  Trincano,  religieuse  du  Sacré  Cœur,  et  celle  de  ThoDO- 
rable  juge  Smith. 

— Marie  Thérèse  Trincano  était  née  près  de  Milan  ;  elle  reçut  son  éduca- 
tion en  France, entra  au  Sacré-Cœur  en  1831,  et  fut  envoyée  en  Amérique 
en  1847.  Après  avoir  rempli  pendant  quatorze  ans  les  fonctions  d'a^s- 
tante  et  de  maîtresse  des  novices  au  couvent  de  Manbattanville,  Etat  de 
New- York,  elle  vint  en  Canada  pour  prendre  la  direction  de  la  maison  du 
Sault-au-Récollet  où  elle  vient  de  mourir.  C'est  près  de  dix  années 
qu'elle  a  consacrées  au  milieu  de  nous  à  l'instruction  et  à  Téducatâon  des 
jeunes  personnes.  Femme  d'intelligence,  de  savoir  et  de  piété,  son  pas-' 
sage  a  laisse  des  traces  qui  ne  s'e&ceront  pas  :  son  action  ne  s'est  pas 
seulement  fait  sentir  auprès  des  élèves  qu'elle  a  formées  ;  mais  elle  a  ray- 
onné jusqu'au  sein  de  notre  société  oii  par  ses  conseils  elle  a  su  répandre 
l'amour  du  bien  et  de  la  vertu. 

— L'Honorable  Juge  Smith  était  de  Montréal,  il  avait  fût  ses  études  en 
Ecosse,  et  son  droit  en  Canada,  sous  Messieurs  Beaubien  et  Gale  :  entré 
au  Barreau  en  1830,  il  se  mêla  autant  aux  luttes  de  la  tribune  qu'aux 
luttes  judiciaires.  En  1844,  il  fut  député  à  la  Chambre  par  les  cantons  de 
l'Est  et  nommé  Procureur-Général  la  même  année.  Il  occupa  ce  poste 
important  jusqu'en  1847  et  ne  le  quitta  que  pour  aller  s'asseoir  au  Banc 
de  la  Reine.  Esprit  supérieur  dans  toutes  les  fonctions  qu'il  a  remplies,  il 
se  fit  surtout  remarquer  par  un  grand  attachement  aux  devoirs  de  sa  charge 
et  une  parfaite  exactitude  à  les  remplir  ;  il  est  mort  le  29  novembre. 

— Le  journal  de  V Instruction  Publique  a  publié  le  mois  dernier  le  rapport 
de  la  Faculté  des  Arts  de  l'Université-Laval  sur  le  concours  de  Poésie 
de  l'année  1868.  Nous  en  détachons  le  morceau  suivant  où  il  est  parié 
de  M.  E.  Prudhomme  qui  a  obtenu  la  Médaille  d'argent.  Nos  lecteurs 
connaissent  déjà  ce  jeune  Poète,  qui  promet  d'être  une  des  gloires  de 
Montréal. 

"  J'arrive  enfin  au  poëme  qui  a  déterminé  les  suffrages  du  jury  et  au- 
quel la  Faculté  des  arts  a  décerné  la  médaille  d'argent.  S'il  n'a  pas  ob- 
tenu la  palme  la  plus  brillante,  l'auteur  saura  bien  la  ravir  un  jour.  Déjà 
nommé  honorablement  dans  ce  concours,  il  monte  rapidement  au  sommet 
de  la  perfection.  Son  talent  se  fortifie  ;  et,  bientôt,  comprenant  que  le 
travail  et  l'étude  peuvent  seuls  donner  à  la  fécondité,  quelque  peu  exubé- 
rante encore  de  sa  pensée,  des  jets  moins  multipliés,  mais  plus  forts,  des 
détails  plutôt  choisis  que  nombreux,  il  émondera  le  feuillage  trop  abondant 
de  sa  poésie.  Il  sait  déjà  embrasser  un  sujet  dans  toutes  ses  parties,  l'a- 
grandir même  à  son  gré,  se  tracer  un  cadre  vaste  et  régulier,  et  le  remplir, 
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sinon  avec  cette  perfection  et  cette  sobriété  qui  sont  d'un  art  consommé, 
du  moins  avec  cette  abondance  qui  ne  laisse  plus  que  l'embarras  du  choix. 
''  Dans  un  court  prologue  le  poëte  annonce  heureusement  son  sujet  et 
les  divisions  de  son  sujet.  Il  me  permettra  d'en  citer  quelques  strophes 
qui  me  dispenseront  d'analyser  moi-même  son  ouvrage. 

J«  Tojais  s'avancer,  étincelanta  et  calmes 

Des  prêtres  aa  cœur  généreux  ; 
Prédicateurs  du  Christ,  ils  portaient  tous  des  palmes 

Bt  des  Têtements  lumineux. 

Je  Toyais  s'arancer  les  âmes  de  ces  brares 

Qui  combattaient  pour  leur  grand  Roi. 
Alors  qu'ils  repoussaient  de  funestes  entraves 

Us  défendaient  aussi  leur  Foi. 

Je  Toyais  resplendir  dans  l'azur  diaphane 

Le  Toile  des  Vierges  de  Dieu  *, 
Sur  terre,  elles  priaient,  loin  d'un  monde  profane 

Dans  le  silence  du  Saint  lieu. 

Oes  martjrs  rayonnant  de  fraîcheur  et  de  grâces 

Chantaient  l'éternel  Hosanna  ; 
Ils  Tenaient  se  pencher  à  travers  les  espaces 

Sur  le  beau  ciel  dd  Canada. 

Le  missionnadre,  le  soldat,  la  vierge  chrétienne  :  voilà  les  sujets  que  le 
poëte  célèbre  dans  trois  chants  ;  voilà  les  mart^  rs  dont  il  chante  le  dé- 
vouement. On  le  voit  :  non  content  des  héros  qui  ont  fécondé  de  leur 
sang  la  semence  de  la  foi  dans  les  forêts  de  la  Nouvelle-France, sujet  vaste 
déjà  et  capable  d'effrayer  un  esprit  plus  timide  que  le  sien,  l'auteur  chante 
le  soldat,  qui,  lui  aussi,  prodigue  ses  jours  à  la  défense  de  la  religion  de 
la  patrie,  et  la  vierge  chrétienne  qui  sacrifie  à  l'amour  de  son  Dieu  Içs 
jours  d'une  vie  brillante,  heureuse  et  honorée  selon  le  monde  pour  s'ense- 
velir vivante  entre  les  quatre  murs  d'un  cloître  comme  entre  les  planches 
d'un  tombeau.  C'est  ainsi  que  le  poëte  agrandit  son  sujet  ;  qu'il  ouvre 
des  perspectives  nouvelles  en  multipliant  les  objets  qui  l'avoisinent. 

Le  premier  chant  avec  moins  d'éclat  dans  les  images,  moins  de  pureté 
dans  le  goût  et  dans  le  style,  rappelle  involontairement  la  manière  de 
Victor  Hugo  dans  quelques  pièces  qui  signalent  la  seconde  période  de  son 
génie.  Ce  sont  les  mêmes  énumérations,  la  même  profusion  de  détails,  la 
même  anatomie  de  la  pensée.  On  croit  sentir  le  scalpel  du  médecin,  dis- 
séquant à  plaisir,  je  ne  dirai  pas  le  cadavre  mais  les  ailes  de  la  poésie. 
Rarement  les  vers  s'élancent  vers  les  sublimes  sommets  où  plane  le  génie 
lyrique  ;  il  semble  parfois  embarrassé  dans  les  plis  nombreux  de  son  vête- 
ment et  se  traîner  péniblement  lorsqu'il  devrait  voler  d'un  vol  libre  et 
hardi  dans  les  régions  sublimes  de  l'air.  Sans  doute,  le  poëte,  en  conti- 
nuant de  bien  penser,  donnera  à  son  vers  une  allure  plus  franche,  un  vê- 
tement plus  brillant,  un  ton  plus  élevé  et  plus  soutenu,  tout  ce  qui  lui 
manque  encore  du  côté  de  l'élégance,  de  l'harmonie,  de  la  noblesse  et  de 
la  précision. 

Ces  défauts  ou  plutôt  ces  imperfections  sont  moins  sensibles  dans  le 
second  chant  :  la  variété  du  rhythme  donne  à  la  poésie  une  aisance  qu'elle 
n'a  pas  dans  les  grands  vers.  Cependant  si  la  muse  encore  timide^  en  par- 
courant, sous  l'armure  des  preux,  les  chants  du  combat,  fait  parfois  jaillir 
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une  étincelle  cachée  sous  la  cendre,  parfois  aosai,  elle  brâle  ses  tties  u 
feu  mal  éteiqt  du  canon. 

Je  ne  dirai  rien  du  troisième  chant,  intitulé  la  Vierge  de  DUu^  oà 
Fauteur  fait  parler  Tesprit  du  siècle  et  l'esprit  da  cîeL  M.  Eustacl» 
Prud'homme,  notaire  à  Montréal^  lira  lui-même  cette  partie  de  son  ouvnge 
avec  l'épilogue  qui  termine  le  poëme,  et  vos  suffrages  apprécieront, 
mieux  que  je  ne  le  pourrais  moi-même,  les  mérites  de  notre  jeune  poëte." 

— Lord  Monck  nous  a  quitté  s^rès  avoir  reçu  de  sa  ooayenûne  un 
témoignage  flatteur  de  sa  bonne  administration. 

Son  Excellence  Lord  Young,  décoré  Grand-Croix  de  l'Onlre  du  Bsm, 
est  arrivé  à  Ottawa.  Il  est,  ditK>n,  enchanté  de  la  réception  qui  hû  s 
été  faite  par  toutes  les  Associations  de  la  Capitale  ;  et  le  peuple  d'Ottawa 
de  son  côté,  charmé  de  l'ùr  de  dignité,  d'intelligence  et  de  oienreillsnce 
qui  se  peint  dans  tous  les  tndts  de  notre  nouveau  Gouverneur.  Que 
son  séjour  soit  aussi  heureux  que  sa  venue. 

S'il  pouvait  enfin  mettre  d'accord  ces  braves  tapageurs  de  la  Nou- 
velle-Ecosse. Ils  vont  ruiner  leur  tempéramment,  ces  braves  gens,  tant 
ils  parlent  et  tant  ils  écrivent,  et  puis  quel  profit! 

Les  gens  d'Ontario  sont-ils  plus  sages  !  Ils  le  croient  assurément,  ce 
qui  ne  les  empêche  pas  de  déhdre,  cette  année,  ce  qu'ils  oat  fait  lannée 
précédente,  et  de  rendre  aux  mines  du  lac  Supiérieur  la  franchise  et  h 
liberté  dont  elles  ont  besoin  pour  prospérer.  Voilà  qui  est  franc,  ils 
ont  eu  tort  et  ils  l'avouent. 

Cependant  ne  vous  fiez  pas  à  leurs  chiffres  et  à  l'air  de  prospérité  que 
leurs  finances  affichent,  il  pourrsût  bien  y  avoir  plus  tard  le  revers  de  la 
médaille. 

C'est  sans  doute  pour  prévenir  tout  scandale  que  le  gouvernement  se 
lance  dans  la  voie  des  économies  et  refuse  cette  année  les  subsides 
octroyés  jusqu'ici  aux  écoles  de  diverses  sectes  religieuses.  Ce  projet  a 
fort  indisposé  les  conservateiu'S,  une  députation  a  été  envoyée  au  Preulie^ 
Ministre  qui  ne  paraît  nullement  décidé  à  revemr  sur  ses  pas,  et  voilà  la 
discorde  jusque  dans  le  camp  des  défenseurs  du  Ministère. 

— Les  nouvelles  qui  nous  sont  venues  d'Angleterre  sont  au  moins-  pins 
agréables.  Sir  G.  Cartier  a  parfaitement  mené  les  négociations  qui  ont 
rapport  à  l'acquisition  du  Territoire  de  la  Baie  d'Hudson  ;  le  Canada 
n'aura  rien  à  payer  à  la  Grande  Compsignie,  et  nous  allons  être  riches 
avant  peu  ;  nous  aurons  le  pôle  nord,  et  le  fameux  passage  où  Ton  ne 
peut  guère  passer  ;  nous  aurons  le  pôle  froid,  le  pôle  magnétique,  tous  les 
pôles  désirables,  et  de  la  glace  pour  tous  les  étés  ;  puis  comme  prime, 
toutes  les  familles  d'ours  bruns  et  blancs,  tous  les  genres  de  baleines,  de 
phoques  et  d'Esquimaux  imaginables,  voilà  donc  un  vaste  champ  qui 
s'ouvre  à  la  colonisation!  hâtons-nous  d'y  convoquer  l'Europe  toute 
entière,  car  messieurs  les  Yankees  pourraient  bien  nous  jouer  le  nouveau 
tour  d'acheter  le  territoire  du  nord-ouest,  comme  ils  ont  acheté  le  territoire 
d'Alaska,  quittes  à  payer  la  grande  compagnie,  en  commandant  une 
promenadmaritine  sur  nos  côtes  à  l'Amiral  Farragut. 

Nous  avons  reçu  la  brohure  intitulée  :  Le  Canada  et  les  Zotuwes 
Pontificaux.  Nos  remercîments  à  qui  de  droit.  C'est  une  heureuse 
idée  que  celle  qu'a  eu  le  Comité  de  Montréal  de  recueillir  toutes  les 
pièces  officielles  qui  ont  trait  au  mouvement  catholique  qui  a  si  profondé- 
ment remué  le  pays.  Elles  perpétueront  le  souvenir  d'un  des  faits  les 
plus  beaux  de  l'histoire  du  Canada. 
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Nous  aycms  égalemeut  reçu  on  Souvenir  du  Rév.  P.  M.  Mignault, 
notre  reconnaissance  à  l'estimable  M.  Dion. 

n. 

Parmi  les  outrages  que  Ton  adresse  au  pape  et  que  l'on  renouvelle 
précisément  à  l'heure  où  nous  écrivons,  il  faut  mentionner  ceci  :  *'  La 
franc-maçonnerie  publie  le  procès-verbal  d'une  loge  de  Sicile  constatant 
l'initiation  du  F.^*^  Jean-Marie  Mastaï-Ferretti,  et  accompagne  ce  procès- 
verbal  d'une  photographie  représentant  le  saint-père  revêtu  des  insignes 
maçonniques." 

On  a  repoussé  plusieurs  fois  cette  odieuse  calomnie.  Mus  nous  ne 
devons  pas  craindrô  d'y  revenir,  en  joignant  quelques  détails  inédits  que 
nous  tenons  de  la  source  la  plus  élevjSe.  La  méchanceté  des  sectaires  a 
assigné,  il  est  vrai,  à  ce  prétendu  fait  des  circonstances  trop  diverses  pour 
qu'il  n'en  ressorte  pas  sa  fausseté  évidente.  Ainsi,  ils  ont  dit  d'abord 
que  Jean-Marie  Mastaï  avait  été  initié  dans  la  loge  de  Sinigaglia,  son 
pays  ;  puis  d'autres  se  sont  rabattus  sur  l'Amérique  méridionale,  où  le 
comte,  devenu  missionnaire,  donnait  l'exemple  du  plus  grand  zèle  aposto- 
lique ;  d'autres  encore  ont  parlé  de  l'Amérique  du  Nord  qu'il  n'a  jamais 
traversée  :  en  désespoir  de  cause,  ils  le  font  recevoir  en  Sicile,  dont  il  ne 
connait  les  rivages  que  par  les  cartes  géographiques. 

Or  la  jeunesse  du  comte  Jean-Marie  Mastaï  s'est  écoulée  dans  une 
retraite  presque  absolue.  Sa  santé  exigeait  cette  retraite  et  lui  facilitait 
la  méditation  et  la  piété.  Il  y  a  souvent  quelque  trait  de  la  miséricorde 
céleste  sous  les  maux  dont  Dieu  permet  que  nous  soyons  atteints.  L'enfant 
souffrant  préparait  à  son  insu  ses  saintes  et  glorieuses  destinées. 

"  On  s'est  efforcé  en  mille  manières  de  calomnier  ma  jeunesse,  disait 
encore  récemment  Pie  IX  à  un  personnage  ecclésiastique.  Notre-Srigneur 
Jésus-Christ  et  la  très-sainte  Vierge  savent,  ajoutait-il  avec  humilité,  que 
si  je  n'avais  pas  les  vertus  d'un  saint,  j'étais  du  moins  un  jeune  homme 
toujours  craignant  Dieu,  adonné  h  la  prière  et  à  la  fréquentation  des  sacre- 
ments. Ëtaient-ce  là  des  dispositions  pour  m'enrôler  dans  la  franc-maçon- 
nene  : 

La  piété  du  comte  Mastaï  était  telle  que,  tout  jeune  homme  et  laïque,  il 
fut  nommé  par  Pie  VII  à  la  présidence  de  l'hospice  dit  de  Tata  Giovanni, 
charge  que  l'on  n'avait  jusqu'alors  donnée  qu'à  des  ecclésiastiques.  Au 
reste,  sous  l'habit  laïque,  il  faisait  ses  études  pour  le  sacerdoce  et  visitait 
avec  une  ferveur  singulière  les  sanctuaires  de  Rome,  surtout  ceux  de  la 
Vierge  Marie. 

En  vérité  sont-ce  là  les  mœurs  et  les  dévotions  d'un  franc-maçon  ? 

Mais,  mentez^  mentez^  il  en  restera  toujours  quelque  chose^  a  dit  Voltaire, 
et  ses  disciples  n'ont  pas  dégénéré  de  leur  père. 

Une  parole  profonde  où  se  révèle  l'âme  généreuse,  mais  désabusée  de 
Pie  IX,  est  celle-ci  :  Un  jeune  français,  rédacteur  d'un  journal  libéral, 
adçQis  à  l'honneur  d'une  audience  particuUère,  avait  été  amené  par  la 
paternelle  bonté  du  saint-père  sur  le  terrain  brûlant  de  la  liberté,  où 
prennent  feu  toutes  les  premières  aspirations  de  l'âme  ;  l'enthousiaste 
croyant,  espérait  tout  des  autres  : 

^^  La  liberté,  disait-il,  c'est  le  pouvoir  d'être  bon  par  la  science  et  par  la 
la  volonté. 
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— Mon  jeane  ami,  répondit  Pie  IX  en  lui  prenant  la  main,  j'«i  ea  votre 
âge  ;  comme  vous  j'ai  cru  à  la  liberté  ;  mais  la  liberté,  comme  la  Tertii, 
sont,  filles  du  ciel.  Pour  les  maintenir  sur  la  terre  il  faut  le  poavœr  (jd 
détermine  les  limites  entre  la  voie  frayée  des  peuples  et  Taoîme  oiiils 
s'engloutissent  !" 

Le  24  Septembre,  le  Saint-Père  a  tenu  un  Consistmre  pabfic  pourli 
remise  du  Chapeau  à  L.L.  EEm.  Ferrieri  et  BariB.  Le  cardinal  Ferrieri 
est  attaché  à  la  Congrégation  des  Evêques  et  réguliers,  dn  concile,  de 
Pindex,  des  indulgences  et  reliques  sacrées  :  et  le  Cardinal  Barili  à  la 
Congrégation  de  la  conâstoriale  de  l'index,  des  affidres  ecclésîastiqiies 
extraordinaires  et  des  études. 

Le  même  jour  a  été  tenu  un  consistoire  Secret  pour  la  méoowÊtàaa  de 
divers  évêques  à  des  sièges  situés  en  Espagne,  au  Brésu,  en  Bolivie  et 
dans  les  régions  infidèles  : 

Quelques  protestants  d'Angleterre  ont  adressé  au  pape  une  pétition  qui 
porte  aussi  la  signature  d'un  certain  nombre  de  catholiques. 

Us  demandent  que  les  bases  du  droit  des  gens  soient  déclarées  par  le 
saint-siège  et  le  concile,  et  en  particulier  les  principes  qui  distinguent  b 
guerre  léj^time  de  la  guerre  illégitime  ;  les  principes  qui  garantissent  aa 
citoyen  armé  qu'il  ne  sera  pas  appelé  à  échanger  son  caractère  de  défim- 
seur  du  droit  contre  celui  d'agr€«seur  et  d'assassin. 

Un  des  plus  glorieux  noms  de  l'histoire  du  Portugal,  le  duc  d'Albuque^ 
que,  grand  d'^pagne,  vient  de  s'engager  dans  les  zouaves  pontificaux 
comme  simple  soldat. 

Pie  IX  vient  d'ordonner  la  publication  de  quatre  décrets  de  la  congre- 
eation  des  rites  :  l'un  qui  autorise  la  fi)rmation  d'une  commisedon  chargée 
d'introduire  la  cause  de  béatification  du  vénérable  serviteur  de  Dieu  firère 
Dominique-Antoine  de  Rome,  a(  urbe^  capucin  mort  à  Pipem,  et  qui  a 
longtemps  édifié  la  ville  d'Albano  par  ses  vertus  ;  l'autre  qui  constate  la 
validité  du  procès  sur  la  réputation  de  sainteté,  les  vertus  et  les  miracles 
du  vénérable  serviteur  de  Dieu  frère  Michel-Ange  de  Siûnt-Françœs, 
laïque  profès  des  mineurs  de  la  stricte  observance  de  Saint-Pierre  d'Aï- 
cantara,  mort  à  Naples  ;  le  troisième  constatant  aussi  la  validité  des  procès 
sur  la  réputation  do  sainteté,  les  vertus  et  les  miracles  du  vénérable 
serviteur  de  Dieu  Clément-Marie  Hofbauer,  de  Vienne,  prêtre  profès  de 
la  congrégation  du  Très-Saint  Rédempteur,  et  propagateur  de  cette  insigne 
congrégation  ;  le  dernier  confirmant  le  culte  rendu  de  temps  immémorial 
au  serviteur  de  Dieu,  Guala,  de  l'ordre  des  Frères  prêcheurs,  évêque  de 
Brescia  et  appelé  bienheureux. 

—  Un  ouvrage  d'une  importance  considérable  dans  les  circonstances 
actuelles,  le  travail  de  Mgr.  Tizzani  sur  les  Conciles  généraux^  est  sur  le 
point  d'être  achevé.  Cet  ouvrage,  dédié  au  cardinal  Lucien  Bonaparte, 
aura  trois  volumes.  Le  premier,  embrassant  les  conciles  d'Orient,  a  paru 
en  septembre  ;  le  deuxième,  allant  du  premier  concile  de  Latran  au 
deuxième  concile  de  Lyon,  et  le  troisième,  du  concile  de  Vienne  au  con- 
cile de  Trente  inclusivement,  seront  publiés  en  novembre. 

Mgr.  Tizzani  mérite  d'être  connu.  Traçons  de  lui  une  courte  esquisse. 
Archevêque  de  Nisibe,  grand  aumônier  de  l'armée  pontificale  et  profes- 
seur d'histoire  ecclésiastique  à  l'université  de  la  Sapience,  c'est  un  des 
personnages  les  plus  remarquables  du  monde  ecclésiastique  de  Rome.  Il 
est  aveugle  ;  mais,  en  dépit  de  son  infirmité  qui  semblerait  le  condamner 
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au  repos,  il  garde  une  activité  extraordinaire  et  vit  comme  si  ses  yeux 
n'étaient  pas  à  jamais  fermés,  au  milieu  des  bibliothèques,  dont  les  cata- 
loguesluirntius  connus.  On  le  rencontre  là  spuvV  Sa  taille  est 
haute  ;  son  visage,  empreint  de  cette  sérénité  particulière  aux  aveugles, 
a  de  l'attrait.  Sa  mémoire  est  si  sûre  qu'il  dit  souvent  à  ses  secrétaires 
embarassés  pour  trouver  un  document  :  "  Prenez  tel  volume,  de  tel  rayon, 
et  cherchez  à  telle  page  ;  cela  doit  v  être."  Les  dates  elles-mêmes  rare- 
ment lui  font  défaut.  On  dirait  qu  il  a  devant  lui,  sous  le  regard  de  son 
intelligence,  les  personnages  historiques  de  toutes  les  époques. 

A  deux  heures  après  minuit,  Mgr.  Tizzani  se  lève  et  écrit  jusqu'au 
moment  où  il  commence  sa  préparation  pour  la  sainte  messe,  qu'il  dit  vers 
les  dix  heures.  Je  dis  qu'il  écrit.  A  l'aide  d'un  garde-main  qu'il  s*est 
fabriqué  lui-même,  il  trace  au  crayon,  sur  de  grandes  feuilles  de  papier, 
des  caractères  qu'un  secrétaire  spécial  est  chargé  de  réproduire  dans  la 
journée.  C'est  ainsi  que  des  volumes  d'histoire  ecclésiastique,  des 
mémoires  sur  l'archéologie,  des  controverses,  des  leçons  pour  la  bapience, 
et  de  nombreuses  correspondances  sont  dus  à  ce  savant  et  infatigable 
prélat. 

Les  nouvelles^du  Japon  sont  fâcheuses  et  la  persécution  recommence 
sur  une  vaste  échelle  contre  les  chrétiens. 

Depuis  longtemps  déjà  des  bruits  sinistres  circulaient  à  Nangasaki,  et 
le  Consul  firançaisi  M.  Koches,  en  avait  averti  Mgr.  Petit-Jean  ;  il  s'était 
même  consulté  avec  lui  pour  prendre  les  mesures  que  demandait  la  pru- 
dence et  prévenir  un  malheur.  Le  Consul  anglais,  à  son  tour,  avait  fait 
parvenir  au  prélat  ses  craintes  et  ses  appréhensions.  Trois  cents  chré- 
tiens devaient  être  arrêtés  et  condamnés  à  la  déportation,  pour  parer  à  ses 
tristes  éventualités,  Mgr.  Roches  demanda  au  Gouverneur  une  entrevue  qui 
lui  fut  refusée.  Le  consul  d'Angleterre  fut  plus  heureux,  il  vit  le  Gou- 
verneur et  apprit  de  lui  que  la  question  des  chrétiens  s'agitait  effective- 
ment à  Kioto  ;  il  en  fit  prévenir  Mgr.  Petit  Jean.  Ce  fut  dans  ces  tristes 
circonstances  qu'on  célébra  la  fête  des  deux  cent  cinquante  martyrs  japonais 
béatifiés  l'annéedemière  ;  jamais  fête  ne  fut  célébrée  avec  plus  de  ferveur, 
les  chrétiens  demandèrent  au  ciel  la  grâce  d'imiter  leur  courage  s'ils 
étaient  appelés  à  confesser  la  même  foi. 

Quelques  jours  de  calme  succédèrent,  mais  de  ce  calme  qui  précède  la 
tempête.  Bientôt  130  chrétiens  sont  mandés  au  Palais  du  gouverneur  ; 
ils  s'y  rendent  sans  appréhension  ;  ces  comparutions  sont  périodiques,  et 
sans  résultats.  On  les  fit  attendre  une  journée  entière  à  la  porte  du 
Palais,  enfin  on  les  fit  entrer  en  repoussant  à  coups  de  bâtons  leurs 
parents  et  leurs  amis  qui  voulaient  les  suivre. 

Que  se  passa-t-il  dans  cette  entrevue,  on  l'ignore.  On  vit  bientôt  sortir 
les  généreux  confesseurs  ;  ils  se  dirigeaient  sur  le  rivage,  une  jonque  les  y 
attendait.  Dès  qu'ils  furent  montés  à  son  bord,  le  navire  prit  le  large  : 
que  sont-ils  devenus,  on  l'ignore.  On  pense  ou  qu'ils  ont  été  conduits 
aux  mines,  ou  noyé  en  pleine  mer. 

in. 

En  Espagne,  la  guerre  civile  qui  n'a  duré  que  quelques  heures,  a  permis 
aux  bourgeois  victorieux  de  reporter  leur  colère  contre  les  moines,  et  les 
religieuses  et  les  sociétaires  de  Saint- Vincent-de-Paul.     Les  dames  Espa- 
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gnôles  ont  protesté  contre  les  injustes  violences  et  ce  courage  leur  fait 
honneur. 

En  revanche,  la  main  mise  sur  les  biens  du  clergé,  comme  il  arrive  taîh 
jours,  n'a  point  enrichi  les  voleurs,  les  nouvelles  financières  sont  Jamen- 
tables.  Toutes  les  crûsses  déjà  dégarnies  sous  Tancien  régime  ont  été  totale- 
ment vidées  par  le  gouvernement  provisbîre.  D  y  a  plus,  on  a  osé  mettre 
la  main  sur  les  fonds  déposes  par  les  particuliers  à  la  caisse  des  dé{^K>ts  et 
des  consignations,  qui  aujourd'hui  non  seulement  ne  peut  pas  rembourser 
mai^  encore  ne  possède  aucun  capital.  Telle  est  la  situation  que  la  Révo- 
lution a  faite  à  l'Espagne,  dont  les  récoltes  ont  manqué,  et  où  la  faim,  cet 
hiver,  sera  peut-être  exploitée  par  les  ambitieux.  Si  M.  Girardin  et  M. 
Victor  Hugo  voulaient  y  songer,  peut-être  aur^ent-ils  moins  de  foi,  le 
premier  dans  ses  mécaniêmea^  l'autre  dans  ses  antithèses  sonores. 

Les  élections  se  préparent  cependant  basées  sur  le  suffrage  universel 
auquel  on  n'apportera  d'autres  restrictions  que  celles  de  l'âge  et  de  la  natio- 
nalité. Les  éléments  qui  entreront  en  conflit,  sont  lo.  le  gouvernement 
provisoire  de  Prim  et  Serrano,  avec  les  progressites  :  leurs  vues  sont 
connues,  et  leur  force  est  dans  l'armée. 

2o.  le  parti  démocratique  ou  républicain,*  auquel  se  joignent  pour  la 
circonstance  Cabrera  et  tous  les  partisans  de  Don-Carlos,  et  même  les  par- 
tisans d'Isabelle,  sauf,  après  la  victoire,  à  recommencer  la  querelle.  Si 
l'on  en  vient  aux  armes,  une  série  de  guerres  civiles  va  s'ouvrir  dont  il 
est  impossible  de  prévoir  la  fin. 

La  scission  entre  ces  deux  éléments  est  un  fait  aujourd'hui  parfaitement 
accusé.  Les  Républicains,  plus  actifs  que  leurs  adversaires,  se  sont  mis 
activement  à  l'œuvre  :  partout  ils  ont  étabh  des  comités  démocratiques,  qui 
couvrent  les  murs  des  villes  de  leurs  manifestes,  et  des  ateliers  nationaux 
qui,  chaque  semaine,  coûtent  aux  municipalités  900,000  réaux. 

Un  nouveau  candidat  se  présente,  dit-on,  pour  le  trOne  d'Espagne,  c'est 
le  prince  Léopold  de  HohenzoUem.  Ce  serait  très-habile  pour  la  Prusse 
de  prendre  ainsi  la  France  en  queue,  mais  adieu  le  temps  où  M.  de  Bis- 
mark pouvait  ioyi^t  faire. 

Voici  du  reste  ce  que  pense  de  toutes  ces  candidatures  l'auteur  de  la 
brochure  Prim  et  le  prince  des  Asturies.  Des  quatre  solutions  mises  en 
avant,  trois  sont  absurdes.  Absurde  la  République,  parce  qu'avec  le  génie 
espagnole,  elle  créerait  un  Mexique  européen. 

Absurde  le  protectorat  de  Prim,  parce  qu'au  bout  de  quelques  semaines, 
il  serait  un  Cromtvel  man7iequin. 

Absurde  la  royauté  de  Don  Carlos,  parce  que  son  avènement  ii'est  pos- 
sible que  par  le  suffrage  universel,  c'est-^ire  que  par  la  négation  de  ce 
qui  constitue  son  droit. 

Reste  la  quatrième  solution,  qui  serait  une  panacée  ;  Prim  et  le  prince 
des  Asturies  dont  il  serait  le  régent  !  ! 

A  savoir  si  la  panacée  ne  serait  pas  trop  fade  ? 

Les  nouvelles  deviennent  de  plus  eu  plus  affligeantes. 

— Le  voyage  du  Prince  Napoléon  à  Turin  a  donné  lieu  à  une  foule  d'in- 
terprétations :  d'après  une  correspondance  de  Florence  au  Journal  de 
Bruxelles  les  communications  du  Prince  paraissent  avoir  porté  sur  trois 
points  et  avoir  eu  le  caractère  d'un  avertissement  amical,  d'une  remon- 
trance et  d'une  mise  en  demeure. 
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Le  gouvernement  français  sait  que  la  Démagogie  italienne   n'attend 

Îu'un  signal  pour  proclamer  la  République  fedérative^  et  il  en  a  averti  le 
!abinet  de  Florence  :  les  détails  ont  été  tellement  précis  et  circonstanciés 
que  Victor-Emmanuel  en  a  été  profondément  frappé  et  a  compris  qu'il 
était  temps  de  songer  à  sa  couronne,  à  sa  sûreté  et  à  celle  de  ses  enfanta. 

Le  Prince  aurait  ensuite  remontré  à  son  beau-père,  que  l'alliance  de  la 
Russie  et  de  la  Prusse  ne  le  sauverait  pas,  s'il  venait  à  se  tourner  contre 
la  France,  à  qui  il  serait  facile  de  soulever  en  Italie  les  populations  mécon- 
tentes, et  de  rappeler  les  anciens  princes  contre  la  maison  de  Savoie. 

Enfin,  le  cabinet  de  florence  aurait  été  mis  en  demeure  de  s'arrêter 
dans  ses  projets  irréalisables  sur  Rome  capitale,  et  de  briser  l'organisation 
démagogique  qu'il  a  plutôt  encouragée  que  tolérée.  S'il  ne  le  peut,  il  n'est 
plus  gouvernement  et  la  Révolution  maîtresse  en  principe  n'a  plus  qu'à  se 
constituer  en  fait.  S'il  le  peut  et  ne  le  fait  pas,  c'est  la  guerre  avec  la 
France.  La  France  alors  éclairée  sur  ses  intentions  avisera  selon  ses 
intérêts  et  ses  devoirs. 

L'Italie  n'en  est  pas  moins  à  la  veille  d'une  crise  imminente:  le  ministère 
berce  le  roi  d'illusions  que  Victor-Emmanuel  ne  voudnût  pas  voir  se  dissi- 
per, il  joue^sur  l'abîme  et  il  y  joue  en  insensé. 

La  vérité  est  que  les  Piémontais  sont  détestés  des  Alpes  à  l'Adriatique, 
et  que  si  les  peuples  dont  ils  ont  envahi  le  pays  avaient  assez  d'énergie, 
rien  ne  sénût  plus  facile  que  de  les  en  chasser. 

Mazzini  et  Garibaldi  profitent  de  cette  désorganisation  générale  pour 
préparer  la  chute  de  la  monarchie,  et  l'on  pense  que  ce  sera  en  Sicile  que 
le  feu  sera  mis  à  cette  traînée  de  foudre  qui  sillonne  toute  l'Italie  et 
adoutit  à  Florence  sous  le  palais  Pitti  :  il  n'est  pas  dit  que  les  Mazzinniens 
ne  réservent  leurs  moyenê  moraitx  que  pour  le  Pape. 

La  Révolution  complote  au  grand  jour  comme  en  Espagne  ;  et  comme 
en  Espagne  le  gouvernement  ne  se  sent  pas  assez  fort  pour  arrêter  ces 
hideuses  publications  qui,  chaque  matin,  viennent  jeter  la  consternation 
dans  les  consciences  honnêtes  ;  Rome  et  Florence  sont  menacées  à  la  fois, 
l'autorité  militaire  redouble  ses  précautions,  ce  qui  accuse  ses  appréhen- 
sions. Evidemment,  dit  un  correspondant,  l'heure  de  la  Vendetta  di 
Mentana  approche,  mais  ce  pourrait  bien  être  celle  de  la  Vendetta  di 
Deo. 

— Un  discours  prononcé  par  le  premier  ministre  Autrichien  au  scinde  la 
Commission  militaire  du  Reichsrath,  à  Vienne,  a  fait  voter  presque  à 
l'unanimité  un  contingent  de  800,000  hommes,  que  l'Autriche,  selon  M. 
de  Beust,  doit  avoir  sous  les  armes  pour  faire  face  aux  éventualités  pos- 
sibles et  peut-être  prochaines. 

Un  tel  discours  n'était  pas  de  nature  à  rassurer  les  banquiers,  aussi  art>il 
jeté  le  désarroi  parmi  les  gens  d'affisdres,  la  panique  a  été  générale,  et 
telle  que  l'honorable  Chancelier  de  l'empire  a  dû  reprendre  la  parole,  pour 
déclarer  de  nouveau  que  personne  n'était  plus  pacifique  que  lui  et  que  ces 
800,000  hommes  n'auraient  d'autre  emploi  que  de  garder  la  paix.  D 
paraît  que  la  raison  a  été  trouvée  excellente  et  les  fonds  publics  ooat  re- 
montés à  flot.  A  Berlin  même  les  paroles  de  M.  de  Beust  n'ont  causé 
aucune  émotion,  et  l'on  a  daigné  reconnaître  qu'en  présence  de  la  position 
militaire  des  autres  puissances,  800,000  hommes  pour  l'Autriche  n  est  pas 
chose  exagérée  ;  oojmme  il  sont  charmants  ces  politiques  I 
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Les  Polonus  de  la  Galicie  eux  ne  sont  pas  aussi  bons  enfants  que  les 
Prussiens  vis-à-vis  de  M.  de  Beust.  H  ne  cessent  de  bouder,  et  menacent 
de  ne  se  dérider  que  lorsqu'ils  seront  constitués  en  gouvernement  comme 
la  Hongrie.  La  ndiême  de  son  côté  n'est  pas  de  meilleure  humeur,  ni 
moins  exigeante  ;  puis  il  y  a  la  Styrie,  le  Tjrol,  l'Esclavonie  et  la  Croatie. 
Allons  M.  de  Beust,  courage  !  la  besogne  ne  manquera  pas  de  longtemps. 

— Le  dernier  discours  du  Roi  de  Prusse,  à  Touverture  des  Chambres,  dis- 
cours tout  pacifiq|ne,  a  porté  la  joie  dans  le  cœur  des  joueurs  à  la  hausse  : 
mais  au  fond  la  situation  demeure  la  même.  La  Prusse  qui,  à  la  &ce  du 
ciel  et  de  la  terre,  a  proclamé  que  k  justice  n'est  qu'un  mot,  la  Prusse  a 
marqué  son  apparition  sur  la  scène  par  l'égorgement  de  la  Pologne.  De 
nos  jours,  on  l'a  vu  essayer  d'anéantir  le  Danemark,  dék^er  les  petits 
princes  de  l'Allemagne  du  Nord,  et  préparer  avec  un  machiavélisme  mon! 
sa  domination  dans  le  Sud. 

Pour  arriver  à  ses  fins  détestables,  cet  Etat,  {mmitivement  pétri  de 
boue  et  de  eraékat  comme  s'exprime  M.  de  Maistre,  se  r^era  à  tous  les 
rôles.  Aux  libéraux  Allemands  il  dira  :  Je  suis  le  soloat  de  la  liberté 
germanique  !  A  l'Angleterre  ialouse  de  la  brume  :  Je  defîjBndrai,  moi 
ausn,  une  puissance  militaire  de  premier  ordre  !  Aux  Italiens  :  Ven^  à 
moi,  et  je  vous  délivrerai  du  patronage  des  Français,  et  je  vous  donnerai 
le  Tyrol,  etc.  A  Prim,  l'aventurier  conspirateur  :  Tenes,  receves  ces  mil> 
lions,  détrônes  Isabelle  et  jouez  un  mauvais  tour  à  Napcdéon  III  qui  vous 
a  repoussé  comme  un  traf  ée.  Qu'on  ne  l'oublie  pas,  la  nation  prussienne 
s'est  fiedte  à  l'imagei  de  son  fondateur,  im  chevalier  apostat,  un  amlntieiix 
sans  foi  ni  l<n  dont  les  traditions  détestables  sont  devenues  une  règle  dans 
l'Etat. 

Pour  vivre  et  prospérer,  la  Prusse  est  pour  ainsi  dire  condamnée  à  se 
jouer  de  tout  le  monde.  Elle  n'a  âdt  autre  chose  depuis  1866,  mais  rira- 
t-eUe  la  dernière  ! 

Et  ce  qui  est  le  comble  de  l'impudence,  c'est  que  Guillaume  ose  fiûre 
peser  les  conséquences  de  sa  politique  sur  ceux  qui  en  sont  les  victimes. 
Il  accuse  les  pnnces  dépossédés  et  les  démocrates,  d'avoir  causé  la  ttag- 
nation  de$  (xffaxre%.  Mais  toute  l'Europe  ne  sait-elle  pas  que  les  bqnié- 
tudes  publiques  n'ont  d'autre  cause  que  les  glorieux  événements  de  1866, 
et  la  position  insoutenable  qui  a  été  faite  aux  petits  Etats  d'Allemagne,  et 
que  c'est  la  Prusse  qui,  en  donnant  un  développement  disproportionné  à 
sa  puissance  militaire,  a  entraîné  après  elle  tout  le  reste  de  l'Europe  dans 
la  voie  du  déficit  et  de  la  ruine. 

— Le  prince  Gortchakoffest  fort  content,  il  le  dit  lui-même  à  qui  veut  l'en- 
tendre de  ce  q[u'il  appelle  sa  campagne  6! été  en  Allemagne. 

n  paraîtrait  que  le  Cabinet  de  Berlin  était  au  commencement  de  l'été 
asses  mquiet  de  l'attitude  des  Etats  du  Sud  qui  se  montraient  de  plus  en 
plus  hostiles  aux  aspirations  de  la  Prusse  et  dirigeaient  leurs  regards  du 
côté  de  la  France  et  de  l'Autriche,  ce  qui  ne  fosait  ni  le  compte  de  la 
Prusse  ni  celui  de  la  Russie. 

Pour  ramener  les  princes  du  Sud  à  l'alliance  Prusso-Huêêe  le  prince 
(ïortchakoff  a  conseillé  à  l'empereur  Alexandre,  un  voyage  en  Allemagne. 
L'empereur  a  vu  à  Kissengen,  les  princes  de  Hesse,  de  Wurtemberg  et  de 
Bavière,  et  comme  ils  hésitaient,  craignant  l'opposition  de  leurs  chambres 
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et  la  révolte  de  lears  sujets,  le  Gzar  au  nom  du  Cabinet  de  Berlin,  leur 
aurait,  dit-on,  promis  que  les  baïonnettes  prussiennes  arrangeraient  tout 
pour  le  mieux,  et  comme  le  jeune  roi  de  Bavière  se  montrait  incrédule  et 
se  tenait  à  l'écart,  pour  rompre  ses  hésitations  on  le  fiança  à  la  princesse 
Olga,  et  le  voilà  gendre  futur  de  l'Autocrate. 

C'est  après  cette  assemblée  de  souverains  que  Alexandre  et  Guillaume 
se  virent  à  Schwalbach.  Là,  dans  une  entrevue  entourée  de  mystère,  sur 
un  tertre  élevé  et  hors  de  la  portée  de  toute  oreille  indiscrète,  les  deux 
monarques  purent  se  féliciter  de  voir  leurs  ambitieux  projets  en  bonne  voie, 
et  se  partager  à  leur  use  l'Europe  et  l'Asie.  Il  ne  reste  plus  qu'à  les 
réaliser,  mais  c'est  là  le  difficile. 

Pendant  ce  temps,  le  prince  Gortchakoflf,  à  Bade,  mettait  en  mouvement 
tous  les  agents  russes,  et  il  prétend  que  c'est  lui  qui  a  obtenu  le  traité 
d'extradition  en  vertu  duquel  les  Etats  du  Sud  livreront  au  Cabinet  de 
Berlin  quiconque  aura  encouru  son  mécontentement:  et  la  convention 
militaire  qui  installe  la  Prusse  au-delà  du  Mein,  et  fait  de  tous  les  Souve- 
rains du  Sud  de  l'Allemagne  des  satellites  du  roi  Guillaume.  La  campagne 
est  en  effet  magnifique,  et  le  Russe  peut  s'en  vanter,  mais  Guillaume  n'est 
pas  encore  Jplmpereur  d'Allemagne,  il  n'est  que  l' OncU  de  mon  neveu. 

Le  chemin  de  fer  d'Alexandrie  à  Suez  par  Zagazig,  a  été  ouvert  le  8 
septembre  par  une  suite  de  fStes  auxquelles  ont  pris  part  les  représentants 
des  nations  dont  les  intérêts  sont  engagés  dans  cette  entreprise. 

Une  voie  ferrée  d'Alexandrie  à  Suez  par  le  Caire  existait  déjà,  mais 
traversant  un  pays  de  montagnes,  les  fortes  rampes  et  les  pentes  qu'il  avait 
fallu  lui  donner  la  rendaient  insuffisante  pour  le  vaste  commerce  de  l'Orient. 
Ismaïl-Pacha  ordonna  donc  de  construire  une  nouvelle  voie,  passant  par 
Zagazig,  longeant  le  canal  d'eau  douce,  et  qui  courant  sur  un  terrain  peu 
accidenté,  pourrait  s'étendre  et  donner  au  commerce  de  l'Asie  toutes  les 
facilités  qu'il  réclame  ;  l'œuvre  a  été  conduite  à  bonne  fin  par  Faïd-Jbey, 
et  là,  comme  dans  le  canal  né  M.  de  Lesseps,  ^^  sont  toute  la  prospérité  et 
tout  l'avemr  de  l'Egypte,  qui  grâce  à  ces  grandioses  et  rapides  moyens  de 
transports  deviendra  nécessaiirement  le  lieu  de  transit  de  tous  les  produits 
et  de  tous  les  voyageurs  du  monde  entier."  ÇJDisc,  de  Fàid-Bey.) 

IV. 

Le  général  Grant  sera  donc  le  nouveau  Président  de  la  République 
Américaine  ;  cette  élection  fait  espérer  le  retour  à  une  situation  moins  équi- 
voque et  moins  tendue  que  celle  qu'a  traversée  le  Président. 

Quoique  les  Radicaux  aient  gagné  l'élection  présidentielle,  leur  triomphe 
est  moins  complet  qu'on  pourrait  le  croire.  Où  l'influence  des  partis  se 
fait  le  plus  sentir,  ce  n'est  pas  dans  le  choix  du  Président,  mais  plutôt  dans 
le  choix  des  représentants  au  Congrès  ;  or,  de  ce  côté,  les  Radicaux  ont 
beaucoup  perdu.  Us  ne  posséderont  pas  dans  le  prochain  Congrès  la 
majorité  absolue  avec  laquelle  ils  pouvaient  passer  outre,  malgré  le  Veto 
du  Président,  et  ils  perdront  encore  si  tous  les  Etats  du  Sud  viennent  à 
être  réintégrés  dans  l'Union. 

U  n'est  pas  à  craindre  d'ailleurs  que  le  Général  Grant,  quoique  leur 
élu,  veuille  sanctionner  toutes  les  lois  tyranniques  qu'il  plaira  à  son  parti 
de  voter  et  les  empiétements  sur  le  pouvoir  exécutif.    L'amour  des  pré- 
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rogativcs  de  sa  charge  et  de  sa  propre  indépendance  saura  lui  m8|inr«i 
résistance  légitime.  ^'  Ayons  la  p^"  &-t-il  dit,  c'est  très-bien,  MBfH 
de  choses  à  faire  pour  Tavenir  ! 

Le  Sud  à  pacifier  ; 

La  suprématie  des  noirs  à  abattre  : 

Les  Etats  séparés  à  réintégrer  dans  rUmon: 

La  dette  nationale  à  éteindre  : 

Enfin  la  corruption  à  réprimer  dans  toutes  les  branches  de  Padma^ 
tration  ! 

Malgré  tout,  on  espère  dans  la  prudence  et  le  sens  politique  du  QbbA 
Grant  dont  Pèlection  a  été  favorablement  accueillie  par  la  grande  nafàk 
du  pays  et  même  par  une  grande  section  du  parti  démocratique. 

A  propos  de  cette  élection  la  Presse  publie  de  judicieuses  obsemâou: 

^<  Le  succès  du  général  Grant,  dit-elle,  a  été  rendu  plus  certam  pirltt 
fautes  du  parti  qui  le  combattait.     H  y  a  eu  deux  vaincus  dans  la  goem 
civile  :  le  Sud  d'abord,  et  ensuite  la  Constitution.     L'échauffement  de  la 
lutte  avait  fait  arriver  dans  les  deux  chambres  du  Congrès  la  fraction  la 
plus  exaltée  du  parti,  unioniste,  les  républicains  noirs.  Maîtres  du  ponvoir 
au  moment  où  le  Sud  succombait,  ils  ne  voulurent  pas  s'en  tenir  au  réta- 
blissement de  la  Confédération  ;  ils  voulurent  satisfaire  leur  haine  et  leur 
soif  de  vengeance.     Pour  les  contenir  il  aurait  fallu  l'ascendant  moral  cpe 
le  Président  Lincoln  puisait  dans  son  patriotisme  incontesté,  dans  son  inté- 
grité, dans  l'éclat  de  ses  services  et  aans  sa  réputation  de  droiture  et  de 
bon  sens.     Lincoln  disparu,  l'autorité  passa  aux  mains  d'Andrew  Johnson 
qui  n'apporta,  dans  cette  lutte  cQfiicile,  que  le  sentiment  de  son  droit  et 
l'honnêteté  de  ses  intentions.     Pour  vaincre  ses  résistances,  le  Congrii 
n'hésita  pas  à  mutiler  le  pouvoir  présidentiel  et  à  dénaturer  la  Consti- 
tution. 

Cet  abus  de  la  force  et  les  mesures  tyranmques  adoptées  vis-à-vis  dee 
Etats  du  Sud  ont  eu  pour' résultat  de  provoquer  dans  l'esprit  public  une 
réaction  dont  Tinfluence  est  visible  dans  les  chiSi*es  des  derniers  scrutins. 
Partout  la  majorité  républicaine  s'est  notablement  a&iblie  :  des  Etats  où 
ce  parti  avait  eu,  en  18G4,  les  deux  tiers  des  votants,  ne  lui  donnent  plus, 
en  1868,  que  quelque  milliers  de  voix  de  majorité  !  Si  donc  les  Démocrates 
avsdcnt  eu  le  bon  esprit  de  prendre  pour  candidat,  un  homme  dont  les  anté- 
cédents et  dont  la  conduite  pendant  la  guerre  civile  eussent  été  au-dessus 
de  tout  soupçon  :  si  surtout  ils  avaient  choisi  ce  candidat  parmi  les  notabi- 
lités des  Etats  de  l'Ouest,  qui  jettent  maintenant  le  poids  décisif  dans  la 
balance  électorale,  ils  auraient  pu  espérer  de  rallier  à  eux  les  républicûns 
modérés,  tous  ceux  qui  inclinent  vers  les  idées  de  conciliation  et  qui  s'in- 
quiètent des  atteintes  que  la  Constitution  a  reçues.  Ils  auraient  abordé  la 
lutte  avec  des  chances  de  succès. 
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ItritKAI'  -.'r;  T.lirilil  in    (AlilSKÏ  [>!■;  I.KCTl'Itli  PAROISSIAL, 


L'Echo  du  Cabinet  de  Lecture  Paroissial  de  Montréal  parait 
régulièrement  le  15  de  chaque  mois  par  livraison  de  cinq  feuilles  in-8^  ou 
de  80  pages,  avec  couverture  imprimée,  et  forme  au  bout  de  l'année, 
deux  beaux  volumes  in-S*'  avec  tables,  de  480  pages  chacun. 

PRIX  DE  l'abonxeaient  : 

Six  mois, S«l  .00 

Un  an, $2.00 

Les  abonnements  partent  de  Janvier  et  de  Juillet,  et  peuvent  ître 
payés  par  la  malle  en  Tiirf^res  de  Loi  et  de  Poste. 

AVIS. 

On  s'abonne  au  Bureau  de  TEcho,  rue  St.  Vincent  27,  h  la  Bil»li'>- 
thèque  Paroissiale  de  Montréal,  chez  M.  Jean  Thibodeau,  et  chez  les 
principaux  Libraires  du  Canada. 

Tout  ce  qui  concerne  l'administration  et  la  rédaction  de  UEcho  doit 
être  adressé /rrt/î(?o  à  Charles  Thibault,  Ecuier,  gérant. 

No.  27  Rue  St.  Vixcext, 

MONTREAL. 

A  NOS  ABONNES. 

L'EcliO  du  Cabinet  de  Lecture  Paroissial  vient  d'achever  sa  neuvième 
année  d'existence.  Il  remercie  vivement  tous  les  abonnés  des  années  jnv- 
cédentes  qui  lui  sont  demeurés  fidèles,  et  tous  ceux  qui  sont  venus  s'a- 
jouter cette  année  aux  anciens.  Il  adresse  au  ciel,  les  vœux  les  plus 
sincères  et  les  plus  ardente  afin  que  la  protection  de  Dieu  les  accompagne 
j)endaut  Tannée  1868.  De  graves  événements  se  sont  accomplis  i)endant 
celle  qui  est  expirée  :  la  main  «lu  Seigneur  s'est  appesantie  sur  son 
peuple,  mais  en  même  temps  sa  paternelle  l)onté  a  prêté  une  oreîle  atten- 
tive aux  prières  de  ses  enfants,  et  sa  puissance  a  partout  dissipé  les 
nuages  qui  menaraient  Thorison. 

Unissons  tous  nos  cœurs  dans  \ni  même  transport  de  reconnaissance  ! 
pla(;ons  notre  confiant  espoir  en  la  divine  clémence  et  attendons  l'avenir 
avec  le  ferme  courage  des  amc!^  chrétiennes  ! 

La  grandeur  des  événements  accomplis  et  de  ceux  qui  se  préparent,  ne 
))ermet  point  que  nous  les  laissions  ignorer  à  nos  fidèles  lecteurs.  Dé- 
sormais plus  que  jamais  nous  enregistrerons  les  faits  généraux  qui  inté- 
ressent la  religion  ;  nous  donnerons  chacpie  mois  le  fidèle  résumé  des  prin- 
cipales nouvelles  de  l'Univers  Catholicpie. 
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Chapitre  III.  Efforts  d«  la  charité  cliréticnnc  en  France  et  en  Canad.i  ji. 
procurer  hi  civilisation  et  la  conversion  îles  sauvages.     QSuife) 

IL  DE  L'AUTORITÉ  EN  PHILOSOPHIE: 

Livre  llle.  De  l'autorité  humano-divinc  ou  de  l'Eglise. — Cuap.  VJIL  C 
clusion— Définition  de  la  pbilosopliie — DiflërcRce  entre  la  Philosophie  et 
Théologie : 

III.  LES  FRANCS-MAÇONS— Ce  qu'ils  sont.     CequiU  font.     Ce  qu'ils  veule 
Par  Mgr.  do  Ségur 

IV.  LES  TROIS  VŒUX  (Eu  Pologne,)  j.ar  Etienxk  Marckl.     {Suite  ^tHn.}, 
V.  Bernard  de  Quatrebarbes,  Zouave  Pontifical 

VI.  M.  Louis  Veuillot 

VII.  Sénat  Français,  Corps  Législatif  et  la  Cause  Romaine. . .- 

VIII.  Quatrième  Leçon  sur  le  Droit  Naturel,  par  l'Abbé  Colin , 

IX.  Fêtes  Religieuses , .* 

J I       X.  Visite  de  Pic  IX  aux  blessés 

i      XL  Un  Sage 

XII.  Lannoe  18G7  et  ses  souvenirs • 
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L'Ecuo  DU  Cabinet  de  Lecture  Paroissial  de  Moittreai  p^^l 
régulièrement  le  15  de  chaque  mois  par  livraison  de  cinq  feuilles  ifi^n-i 
de  80  pages,  avec  couverture  imprim^Se,  et  forme  au  bout  de  l'i^ 
deux  beaux  volumes  in-S"  avec  tables,  de  480  pages  chacun. 

PRIX  de  l'abonnement: 

Six  mois, ^1 .00 

Un  an, *2.00 

Les  abonnements  partent  de  Janvier  et  de  Juillet,  et  petfve&t  tnk 
payés  par  la  malle  en  Timbres  do  Loi  et  de  Poste. 


AVIS. 

On  s'abonne  au  Bureau  de  l'Echo,  rue  St.  Vincent  27,  à  la  Bil)b. 
thèque  Paroissiale  de  Montréal,  chez  M.  Jean  Thibodeau,  et  cbez  kg 
principaux  Libraires  du  Canada. 

Tout  ce  qui  concerne  Tadministration  et  la  rédaction  de  VEtkn  dok 
être  adressé /r<i>io9  à  Charles  Thibault,  Ecuior,  gérant. 


No.  27- Rue  St.  Vincent, 

MONTREAL 


A  NOS  ABONNES. 

L'EvIiO  du  Cahin*'t  de  Lecture  ParoUùal  vient  d'achever  sa  neuvième 
année  d'existence.     Il  remercie  vivement  tous  les  abonnés  des  années  pr{'- 
cédentes  qui  lui  sont  demeurés  fidèles,  et  tous  ceux  qui  sont  venus  s'a- 
jouter cette  année  aux  anciens.     U  adresse  au  ciel,  les  vœux  les  plui 
sincères  et  les  plus  ardents  afin  que  la  protection  de  Dieu  les  accompagne 
pendant  Tannée  1868.     De  graves  événements  se  sont  accomplis  pendant 
celle  qui  est  expirée  :   la  main  du  Seigneur  8*est  appesantie  sur  son 
jxîuple,  mais  en  même  temps  sa  paternelle  bonté  a  prêté  une  oreîle  atten- 
tive aux  prières   de  ses  enfants,  et  sa  puissance  a  partout  dissipé  le^ 
nuages  (|ui  menaraient  l'horison. 

Unissons  tous  nos  cœurs  dans  un  même  transport  de  reconnaissance  ! 
plaçons  notre  confiant  espoir  en  la  divine  clémence  et  attendons  i*avenir 
avec  le  fennc  courage  des  âmes  chrétiennes  ! 

La  grandeur  des  événements  accomplis  et  de  ceux  qui  se  prei>arent,  no 
permet  \ymïi  que  nous  les  laissions  ignorer  à  nos  fidèles  lectcui-s.  l)é- 
soimais  phis  ({ue  jamais  nous  enregistrerons  les  faits  généraux  qui  int»'- 
ressent  la  religion  ;  nous  donnerons  chaque  mois  le  fidèle  résumé  des  prin- 
cipales nouvelles  de  TUnivers  Catholique. 
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L*EcHO  DU  Cabinet  de  Lecture  Paroissial  de  Moktbéal  pu 

r<5gulièrement  le  15  de  chaqae  mois  par  livraison  de  cinq  feuilles  în-S* 

/  de  80  pages,  avec  couverture  imprimée,  et  forme  au  bout  de  l'anni 

deux  beaux  volumes  in-8®  avec  tables,  de  480  pages  chacun. 

PRIX  DE  l'abonnement: 

Six  mois, %\  .00 

Un  an, «2.00 

Les  abonnements  partent  de  Janvier  et  de  Juillet,  et  peuvent  ê 
payés  par  la  malle  en  Timbres  de  Loi  et  de  Poste. 


AVIS. 


On  s'abonne  au  Bureau  de  l'Echo,  rue  St.  Vincent  27,  à  la  BibI 
thèque  Paroissiale  de  Montréal,  chez  M.  Jean  Thibodeau,  et  ch^z 
principaux  Libraires  du  Canada. 

Tout  ce  qui  concerne  l'administration  et  la  rédaction  de  UEdio  d 
6tre  adressé /ronco  à  Charles  Thibault,  Ecuier,  gérant. 

CITA.S.    THLIBA.ULT, 

No.  27  Rue  St.  Vincent, 

'  MONTREA 

i  A  NOS  ABONNÉS. 

•'  UEcho  du  Cabinet  de  Lecture  Paroissial  vient  d'achever  sa  neavièi 

t  année  d'existence.     Il  remercie  vivement  tous  les  abonnés  des  années  p 

cédentes  qui  lui  sont  demeurés  fidèles,  et  tous  ceux  qui  sont  venus  a 
jouter  cette  année  aux  anciens.  Il  adresse  au  ciel,  les  vœux  les  p 
sincères  et  les  plus  ardents  afin  que  la  protection  de  Dieu  les  accompa^ 
pendant  Tannée  1868.  De  graves  événements  se  sont  accomplis  pend 
celle  qui  est  expirée  :  la  main  du  Seigneur  s'est  appesantie  sur  i 
peuple,  mais  en  même  temps  sa  paternelle  bonté  a  prêté  une  <M*eile  att 
tive  aux  prières  de  ses  enfants,  et  sa  puissance  a  partout  dissipé 
nuages  qui  menaçaient  l'horison. 

Uinssons  tous  nos  cœurs  dans  un  même  transport  de  reconnaissai 
plaçons  notre  confiant  espoir  en  la  divine  clémence  tt  attendons  Tav» 
avec  le  ferme  courage  des  âmes  chrétiennes  ! 

La  grandeur  des  événements  accomplis  et  de  ceux  qui  se  préparent 
permet  point  que  nous  les  laissions  ignorer  à  nos  fidèles  lecteurs, 
sormais  plus  que  jamais  nous  enregistrerons  les  faits  généraux  qm  i 
ressent  la  religion  ;  nous  donnerons  chmjue  mois  le  fidèle  résutr  .  des  | 
cipales  nouvelles  de  TUnivers  Catholique. 
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MONTREAL: 

URKAr  IIK  IVECHO  DU  CAHINET  de  LECTfRE  PAROISSIAI., 

EL'K  W.  VIKCl-AT.  No.  87. 

1808. 


L'ËCHO  DU  Cabinet  de  Lecture  Paroissial  de  Montréal  pan 
régulièroment  le  15  de  chaque  mois  par  livraison  de  cinq  feuilles  in-8^c 
de  80  pages,  avec  couverture  imprim(^e,  et  forme  au  bout  de  l'annéi 
deux  beaux  volumes  in-8®  avec  tables,  de  480  pages  chacun. 

PRIX  DE  l'abonnement: 

Six  mois, $1.00 

Un  an, *2.00 

Les  abonnements  partent  do  Janvier  et  de  Jmllet,  et  peuvent  êb 
payés  par  la  malle  en  Timbres  de  Loi  et  de  Poste. 


-<  .'-■  ^  j- 


AVIS. 

On  s'abonne  au  Bureau  de  l'Echo,  rue  St.  Vincent  27,  à  la  Biblio 
thôquo  Paroissiale  de  Montréal,  chez  M.  Jean  Tliibodeau,  et  chez  l^ 
principaux  Libraires  du  Canada. 

Tout  ce  qui  concerne  l'administrât  ion  et  la  rédaction  de  L'Echo  doi 
être  adressé /ra/i(?(?  à  Charles  Thibault,  Ecuier,  gérant. 


k--'« 


No.  27  Rue  St.  Vincent, 

MONTREA 


A  NOS  AlîONNES. 

IJEaho  du  Cabinet  de  Lecture  Paroi suial  vient  d'achever  sa  neuviè 
anni'o  d'existence.  Il  remercie  vivement  tous  les  abonnés  des  années  j: 
cédcntes  qui  lui  sont  demeurés  fidèles,  et  tous  ceux  qui  sont  venus  : 
jouter  cette  aimée  aux  anciens.  Il  adresse  au  ciel,  les  vœux  les  j 
sincères  et  les  plus  ardents  afin  que  la  protection  de  Dieu  les  accompa^ 
pendant  Tannée  18GS.  De  graves  évtMiements  se  sont  accomplis  peii<] 
celle  (fui  est  expirée  :  la  main  du  Seigneur  s'est  appesantie  sur 
peuple,  mais  en  morne  temps  sa  paternelle  bonté  a  prêté  une  oreile  at 
tive  aux  prières  de  ses  enfants,  et  sa  puissance  a  partout  dissipé 
nuages  (pii  mena<;aient  l'horison. 

Uniïîsons  tous  nos  cœurs  dans  un  nitMiie  transport  de  reconnaissan 
plaçons  notre  confiant  espoir  en  la  divine  clémence  tt  attendons  l'av 
avec  le  fenne  courage  des  âmes  chrétiennes  ! 

La  grandeur  des  événements  accomplis  et  de  ceux  qui  se  préparent 
permet  point  que  nous  les  laissions  ignorer  à  nos  fidèles  lecteurs, 
sormais  plus  que  jamais  nous  enregistrerons  les  faits  généraux  q\ii  i 
ressent  la  religion  ;  nous  donnerons  chaque  mois  le  fidèle  résumé  des  \ 
cipales  nouvelles  de  l'Univers  Catholique. 


I  L'ECHO 

I  DU 

r  CABINET  DE  LECTURE  PAROISSIAL 

-\  DK  MONTRKAU 

l 


\\ 


DIXIEME    ANNKE. 
jSrOTTVELIjK    S]^;itTE.-'rOMK    It. 

No.  B-CB    Mal   1868. 


MONTRÉAL: 

BUREAU  DE  I/ECIIO  DU  CABINET  DE  LECTURE  PAROISSIA^ 

iUK  ST.  VI^XE^X  No.  Î7. 

18C8. 


J 


L'£ciio  DU  Cabinet  de  Lecture  Paroissial  de  Montréal  panft 
régulièrement  le  15  de  chaque  mois  par  livraison  do  cinq  feuilles  ixhS^  oi 
de  80  pages,  avec  couverture  imprimée,  et  forme  au  bout  de  l'aimée, 
deux  beaux  volumes  in-8°  avec  tables,  de  480  pages  chacun. 

PRIX  DE  l'abonnement: 

Six  mois, 81 .00 

Un  an, 82.00 

Les  abonnements  partent  de  Janvier  et  de  Juillet,  et  peuvent  itn 
payés  par  la  malle  en  Timbres  de  Loi  et  de  Poste. 


■  y"  ^-^  ^ 


AVIS. 

On  s'abonne  au  Bureau  de  TEclio,  rue  St.  Vincent  27,  à  la  Biblio- 
thèque Paroissiale  de  Montréal,  chez  M.  Jean  Thibodeau,  et  chez  les 
principaux  Libraires  du  Canada. 

Tout  ce  qui  concerne  l'administration  et  la  rédaction  de  L'Evlio  doit 
être  adressé //-(inco  i\  Chaules  Thibault,  Ecuier,  gérant. 

OH^S.    THLIBA.TJLT, 

No.  27  Rue  St.  Vincent, 

MONTREAL 

A  NOS  ABONNKS. 

JJEcho  du  Cabinet  de  Lecture  Paroissla!  vient  d'achever  sa  neuvième 
année  d'existence.  Il  remercie  vivement  tous  les  abonnés  des  années  pn:- 
cédcntes  qui  lui  sont  demeurés  fidèles,  et  tous  ceux  ([ui  sont  vernis  sV 
j<niter  cette  année  aux  anciens.  11  adresse  au  eiel,  les  vœux  les  plus 
sincères  et  les  plus  ardents  afin  que  la  protection  de  Dieu  les  accompagne 
pendant  Tannée  18(>8.  De  graves  événements  se  sont  accomplis  pendant 
celle  qui  est  exiûrée  :  la  main  du  Seigneur  s'est  appesantie  siu*  md 
peuple,  mais  en  même  tenq>s  sa  paternelle  bonté  a  prêté  une  oreile  atten- 
tive aux  prières  de  ses  enfants,  et  sa  puissance  a  partout  dissijw  les 
nuages  qui  mena(:aiont  Tliorison. 

Unissons  tous  nos  cauirs  dans  un  niiMue  transport  de  reconnaissance! 
jilaeons  notre  confiant  espoir  en  la  divine  démence  et  attendons  l'avenir 
avec  le  ferme  courage  des  «unes  elirétieimes  ! 

La  grandeur  des  événements  aeeomplis  et  de  ceux  (jui  se  préparent,  ne 
ponnet  ]m\\t  que  nous  les  laissions  ign(*i-er  à  nos  fidèles  lecteurs.  !)<?- 
sonnais  i»lus  (pie  jamais  nous  enregistrerons  les  faits  généraux  qui  inté- 
ressent la  religion  ;  no\is  donnerons  clia(j\ie*  mois  le  fidèle  résumé  des  prin- 
cipales nouvelles  de  l'Univers  Catholicpie. 


/ 


L'ECHO 

&BINET  DE  LECTURE  PAROISSIAL 

DE  MOXTRfÎAL. 

DIXIÈME    ANNÉE. 

NOUVELLE    SI^miE.-TOMK    II. 

ro.  6-CB    Juin  IB6S. 

MONTRÉAL;           •                                ! 

BUREAU  DE  L'ECHO  DU  CABINET  DE  LECTURE  PAROISSIAI., 

RLE  ST.  VIXCEXT,  Ko.  ÏT.                                                         [ 

1808.                                                      i 

1 

L'Koiio  Di   Cabixkt  dk  Lectike  Pakoissial  hk  Moxtuéal  panh  \ 
rt'gulii'rcincnt  le  15  do  chaque  mois  par  livraison  de  cinq  feuilles  iii-8^<m 
de  80  pages,  avec  couverture  imprimée,  et  fomic  au  bout  de  Tarnifi-. 
deux  lieaux  volumes  iu-8'  avec  tables,  de  480  pages  cliaciin. 

ruix  i^E  i/aiîox.vement: 

Six  mois i?!  .00 

Un  au 82.00 

Les  aluinuements  partent  do  Janvier  et  de  Juillet,  et  peuvent  être 

pavés  par  la  niallo  eu  Timbres  de  Loi  et  de  Poste. 

AVIS. 

Un  s'abunue  au  Bureau  de  rEclm,  rue  St.  Vincent  27,  à  lu  lîiMi'- 
tUè^ue  Paroissiale  de  Montréal,  chez  M.  Jean  Tliibo4leau,  et  cln-z  le* 
prineii»aux  Libraires  du  Canada. 

Cliez  T.  Marsan,  écuier,  à  Québec. 

Tout  ce  (pli  concerne  l'administration  et  la  rédaction  de  UE*'hj  d-it 
être  adressé. /"/-(fwoï  à  Chaules  Tiiiuault,  Ecuier,  gérant. 

ClrTiS.S.    THIBA.17LT, 

No.  27  Rie  St.  Vixcem, 


MONTREAL 


A  NOS  ABONNES. 

1j  Fét:ho  du  Vtddnd  de  LvHiirt/  Parolasiid  vient  d'achever  sa  neuvit-im- 
année  d'existence.  11  remercie  vivement  tous  les  abonnés  des  années  pré- 
cédentes i[\\\  lui  sont  demeurés  fidèles,  et  tous  ceux  cjui  sont  venus  s'a- 
jouter cette  année  aux  anciens.  Il  adresse  au  ciel,  les  vœux  K*>  plu« 
sincères  et  les  plus  ardents  afin  que  la  protection  do  Dieu  les  acc'unj'agne 
pendant  Tannée  18G8.  Do  graves  événements  se  sunt  accomplis  pendant 
celle  i[\û  est  expirée  :  la  main  du  Seigneur  s'est  appesantie  sur  S'.«i» 
peuple,  niiiis  en  mémo  temps  sa  paternelle  bonté  a  prêté  une  oreilo  atten- 
tive aux  prières  de  ses  enfants,  et  sa  jmissance  a  juirtout  dissipé  K-s 
nuages  «pii  mena<:aient  Thorison. 

Unissons  tous  nos  cœurs  dans  un  uième  transpi»rt  <le  réclamai- sanee  ! 
pla^'ons  notre  confiant  espoir  en  la  divine  clémence  et  attendons  l'avenir 
avec  le  ferme  courage  des  Ames  chrétiennes  1 

La  grandeur  des  événements  accomplis  et  de  ceux  «jui  se  prèi»iirent,  ne 
permet  point  tiue  nous  les  laissions  ignorer  à  lios  fidèles  lecteurs.  Dé- 
somiaîs  j»lus  tpie  jamais  nous  enregistrerons  les  faits  généraux  «pii  inté- 
ressent la  religion;  nous  donnerons  cha<|ue  mois  le  fidèle  résumé  des  prin- 
cipales nouvelles  de  VUnivers  Catholi.pie. 


L'ECHO 

CABINET  DE  LECTURE  PAROISSIAL 

1)K  MOXTlilÎAI.. 

iiixi  i:mk   anxkk. 

Niii\Ki,r.i-;  si;ia]-;.-ri).Mi-;   ii. 

No.  8-15  Août    1868. 

^^ 

MONTIÎKAL: 

iin;K.\i-  iiK  i;ki'iiu  ne  cAiiis-iT  eu-:  i.h:iTrr;K  i-akuis-sial, 

ltii..-r,  vi\<.i-;\r.  \.,.  a:. 

■1m;x. 

L'Eciio  i>u  Cabinet  de  Lecture  Paroissial  de  Montréal  panil 
régulièrement  le  15  de  chaque  mois  par  livraison  de  cinq  feuilles  10-8*01 
fie  80  pages,  avec  couverture  imprimée,  et  forme  nu  bout  de  Ymh 
deux  licaux  volumes  in-S"  avec  tables,  de  480  pages  cbacun. 

PRIX  DE  l'abonnement: 

8ix  mois, §1 ,00 

Un  an, S2.00 

Les  abonnements  partent  de  Janvier  et  de  Juillet,  et  peuvent  êfc 

payés  par  la  malle  en  Timbres  de  Loi  et  de  Poste. 


AVIS. 


On  s'abonne  au  lîureau  de  TEclio,  rue  St.  Vincent  27,  à  la  Bil 
tbè(iue  Paroissiale  de  Montréal,  chez  JL  Jean  Tliibodcau,  et  ehpz 
principaux  Libraires  du  Canada. 

Chez  A.  T.  ^L1rsan,  écuier,  Ex-Gérant  de  TEcho,'  bureau  du  Vn 
reur-Général,  près  de  la  Porte  St.  Louis,  i\  Québec,  et  à  Jules  More 
Rue  des  Forges,  Trois-lîivières,  P.  Q. 

Tout  ce  qui  concerne  l'administration  et  la  rédaction  de  L^Evlto  1 
être  adressé /Af/«f^o  à  Chaules  Tiiiiîault,  Ecuier,  gérant. 

CU^S.    THIBAULT, 

No.  27  lli'E  St.  Vincent, 

MONTREi 


AVIS. 

Los  personiios  endettées  envers  L'ECHO  sont  priées  de  \m 
laire  tenir  le  montant  do  leur  souscription  au  plustot. 

LE  GERANT. 


L'ECHO 


ÂBINET  DE  LECTURE  PAROISSIAL 

IIK  MON'IUKAT.. 


!iixm:>ik    annkk. 


x<,>r\  r.i.i.K  ^iinni-.-ToMK   ii. 


tCo.  9-15  S3pt3mbra    1868. 


■MilXlliKAL: 

.'jr'jii'iM-  !>!■:  i;!:rno  iji-  cuiiMvr  lue  r.Kni'jii':  i-aîmissiai.. 


L'Kciio  DU  Cabinet  de  Lecture  Paroissial  de  Montréal  panit 
r^'<;ulièrcincnt  le  15  de  chaque  mois  par  livraison  de  cinq  feuilles  in-S^oi 
de  80  nages,  avec  couverture  imprimée,  et  forme  au  bout  de  Taïufe, 
deux  beaux  volumes  in-S'^  avec  tables,  de  480  pages  chacun. 

PKix  DE  l'abonnement: 

Six  mois, 81 .00 

Un  an, 82.00 

Les  abonnements  partent  de  Janvier  et  de  Juillet,  et  peuvent  étr 

payés  par  la  malle  en  l'imbros  de  Loi  et  de  Poste. 


AVIS. 


On  s'abonne  au  Bureau  de  TEcho,  rue  St.  Vincent  27.  à  la  Bilv 
thèquc  Paroissiale  de  Montréal,  chez  M.  Jean  Thibodean,  et  chez 
priuci[iaux  Libraires  du  Canada. 

Chez  A.  T.  XLirsan,  ecuier,  Ex-(ierant  de  l'Echo,' bureau  du  Pro 
reur-Général,  près  de  la  Porte  St.  Louis,  à  Qu(?bec,  et  à  Jules  More 
Rue  des  Forges,  Trois-lîivières,  1*.  Q. 

Tout  ce  qui  concerne  l'administration  et  la  rédaction  de  L^E'ho  i 
être  adresse /n//i'?o  ?i  Chaules  Tiiiiîai.lt,  Eeuier,  gérant. 

Gl^Js.'S.    TI1IBA.XJLT, 

No.  27  Ri'E  St.  Vincent, 

MONTRE) 


AVIS. 

Les  personnes  eiidcttéos  envers  KECIIO  sont  priées  do  n< 
faire  tenir  le  montant  di»  leur  souscription  au  plustôt. 

LE  GERANT. 


L 


L'ECHO 


CABINET  DE  LECTURE  PAROISSIAL 

I)K  MOX'MtKAr.. 


I  \  I  KM  i:     \  NN  i:h. 


N()r\Ki,i,i:  ^i:i;ii,.-'rc)Mr:   ii. 


ro.  9-15  Ssptamijra    1868. 


MiiNTIiK.VL: 
•      '  \|i|S|.:r  DE  I.KrTl'RK  PARllISSIAt.. 


1 


'  L'Echo  du  Cabinet  i»e  Lecture  Paroissial  de  Montréal  j^nik 
régulièrement  le  15  de  chaque  mois  par  livraison  de  cinq  feuilles  în-8'  <m 
de  80  pages,  avec  couverture  imprimée,  et  forme  au  bout  de  Taimée, 
deux  beaux  volumes  iu-8"  avec  tables,  de  480  pages  chacun. 

PRIX  DE  i/adonnement  : 

Six  mois, SI  .00 

Un  an, 82.00 

Les  abonnements  partent  de  Janvier  et  de  Juillet,  et  peuvent  êtn 

payés  par  la  malle  en  Timbres  de  Loi  et  de  Poste. 


AVIS. 


On  s'abonne  au  Bureau  de  l'Echo,  rue  St.  Vincent  27,  à  la  Bibli<> 
thè(iuc  Paroissiale  de  Montréal,  chez  M.  Jean  Thibodeau,  et  chez  1« 
principaux  Libraires  du  Canada. 

Chez  A.  ï.  Mai^san,  écuicr,  Ex-Gérant  de  l'Echo,' bureau  du  Procu- 
reur-Général, près  de  la  Porte  St.  Louis,  à  Québec,  et  à  Jules  Moreao, 
Rue  des  Forges,  Trois-Rivières,  P.  Q. 

Tout  ce  (jui  concerne  l'administration  et  la  rédaction  de  I/JEcho  doi 
être  adressé /mrifo  i\  Charles  ïiiibailt,  Ecuicr,  gérant. 

C1}IA.S.    THIBAULT, 


No.  27  Rue  St.  Vincent, 

MONTREAL 


AVIS, 

Les  personnes  endettées  envers  L'ECHO  sont  priées  de  nou; 
faire  tenir  le  montant  de  leur  souscription  au  plustot. 

LE  GERANT. 


/ 


L'ECHO 


CABINET  DE  LECTURE  PAROISSIAL 

1)K  MdXJliKAl,. 


MXIKMK     AXNKli. 


NorVKI.I.K    ><r.l!li;.-TOMK    II. 


No.  10.- IB  Octobre   1868. 


MI>NT1!KAI,: 


i!ih.  ,-i    viNii:> 


L'Eciio  T»u  Cabixet  de  Lecture  Paroissial  de  Montréal  pandt 
r^giilièi'cmeiit  le  15  tic  cliaquc  mois  par  livinison  de  cinq  feuilles  în-8*  ou 
cle  80  pago^î,  avec  couverture  imprimée,  et  forme  au  bout  île  Tannée, 
deux  beaux  volume.-^  in-8"  avec  tabres,  de  480  pages  chacun. 

PKix  DE  i/aiîon'xement: 

Six  muis, . .   .'sîl'OO 

Un  an, ' »2.00 

Les  abonnements  partent  de  Janvier  et  de  Juillet,  et  peuvent  ftre 
payés  par  la  malle  en  Timbres  de  Ti«»i  et  de  Poste. 


AVIS. 

On  s'abonne  au  Bureau  de  TEcho,  nie  St.  Vincent  27,  à  la  Biblio- 
thèque Paroissiale  de  Montréal,  chez  if.  Jean  Thibodeau,  et  chez  les 
principaux  Libraires  du  Canada. 

Chez  A.  T.  Mai'san,  écuier,  Ex-*iérant  de  rEcho,M>ureau  du  Procu- 
reur-Général, près  de  la  Porte  St.  Louis,  à  Québec,  et  i\  Jules  Moreau, 
Rue  des  Forges,  Ti-ois-Rivières,  P.  <J, 

Tout  ce  qui  concerne  l'administration  et  la  rédaction  de  UE^^ho  doit 
être  adressé /Vf  r«<'<?  à  Charles  TiiinAiLT,  Ecuier,  gérant. 

CI-IA^S.    THIB^^ULT, 

No.  27  Rue  St.  Vincext, 

MONTREAL. 


AVIS. 

Les  personnes  endettées  envers  L'ECHO  sont  priées  Jetions 
faire  tenir  le  montant  de  leur  souscription  au  plustôt. 

LE  GERANT. 


L'ECHO 


CABINET  DE  LECTURE  PAROISSIAL 

l)K  MOXTliKAL. 


DIXIKMK    AXNKK. 


xoiNTcr.r.K  sr.Kii:.-T()MK  ii. 


No.  II. -15  Novembre   1868. 


MnXTFlKAL: 

IflllKU"  I'E:  I.  K'  Un  IH    CAlîiNKT  l'H  I.K'TniK  i'AliOlSSIAI.. 

ISiiS. 


li'Kciio-  in-  Caijinet  vk  Lectirk  PAiioi.ssrAL  JLiK  Montréal  parait 
ro;5iiliC'remcnt  le  15  (Ip  cliaque  mois  par  livraison  de  cinq  fouilles  în-S'  on 
fie  80  pages,  avec  couverture  iniprim(?e,  et  forme  au  hout  île  Taniife, 
deux  heaux  volumes  iu-^"  avec  tables,  de  480  pages  clincun. 

l'HIX    DE   L\\r.ONXEMENT: 

^^ix  mois >fl  .00 

Un  an,.. *2.00 

Les  abonnements  ]»ariont  de  Janvier  et  de  Juillet,  et  jK-uvent  t^tre 

payés  jiar  la  nialle  en  Timbres  de  Loi  et  de  Poste. 


AVIS. 

On  s'abonne  au  bureau  de  TEelio.  rue  St.  Viiicent  iT,  à  la  lîil'!ii> 
t1uM|UC  Paroissiale  de  Montréal,  chez  ^F.  Jean  ïbibodeai!.  et  clirz  les 
princii»aux  Libraires  du  Canada. 

Chez  A.  T.  Marsan,  écuier,  Kx-Géiant  de  rEcho.'bur.-au  du  Pp.-ch- 
reur-(iénéral.  javs  de  la  Porte  St.  Louis,  a  Québec,  et  à  .Iules  Morcim. 
lîue  des  Forges,  Trois-Kivières,  P.  Q. 

Et  aussi  chez  J.  A.  Chicohie,  ecuier.  Avocat,  Rue  des  Cascades,  à  St. 
Ilvacinthe,  P.  (i. 

Tout  ce  ^ui  conccruo  l'administration  et  la  rédaction  «le  I/IM:-  ili: 
être  adressé /n/>?o'  à  (Miakles  Tuiiîaii.t,  Ecuier.  gérant. 

ClIA.fci.    THIB^VTjLT, 

No.  27  Rie  St.  Vincent, 

MONTREAL. 


AVIS. 

Los  personnes  endettées  envers  L'ECHO  sont  priées  de  nous 

lairc  tenir  le  montant  de  leur  souscription  au  plutôt    et  en 

payant  leur  abonnement  dans   ]o  mois  de  Janvier  prochain 

les  abonnés  sauveront  les   frais  do  ])(>rt  qui  ilevront    «''»tre  :*« 

Pavonir  pavés  d'avance. 

LE  GERANT. 


L'ECHO 


CABINET  DE  LECTURE  PAROISSIAL 

l)K  MOX'niK.U.. 


DIXIEMK    A  NX  m;. 


xoi-\  r.i.r.K  r<Kuri;.-i<)MK  ii. 


No.  12.- 15  Décembre   1868. 


MOXTRKAL: 
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L'£cHo  PU  Cabixet  de  Lecture  Paroissial  de  Montréal  ptraii 
régulièrement  lo  15  de  chaque  mois  par  livraison  de  cinq  feuilles  iihS*  ou 
de  80  pages,  avec  couverture  imprimée,  et  forme  au  bout  île  Ttuofe, 
daux  beaux  volumes  in-S''  avec  tables,  de  480  pages  chacun. 

PRIX  DE  l'abonnement: 

Six  mois, 91.00 

Un  an, $2.00 

Les  a1>onnements  partent  do  Janvier  et  de  Juillet,  et  peuvent  êtiv 

pavés  par  la  malle  en  Timbres  de  Loi  et  de  Poste. 


AVIS. 

On  s'abonne  au  Bureau  de  l'Echo,  rue  St.  Vincent  27,  a  la  Biblio- 
thèque Paroissiale  de  Montréal,  chez  M.  Jca»  Thibodeau,  et  ehoz  les 
princii)aux  Libraires  du  Canada. 

CheiB  A.  ï.  Marsan,  écuier,  Ex-Gérant  de  rEcho,'bureau  du  Procu- 
reur-Général, près  do  la  Porte  St.  Louis,  à  Québec,  et  à  Jules  Moreau. 
Rue  des  Forges,  Trois-Rivières,  P.  Q. 

Et  aussi  chez  J.  A.  Chicoine,  ecuier.  Avocat,  Rue  des  Cascades,  à  St. 
Hyacinthe,  P.  Q. 

Tout  ce  qui  concerne  TadminUtration  et  la  rédaction  de  L^Evho  doit 
*tre  adressé /ra/i<?o  à  Charles  Thibault,  Ecuîer,  gérant. 


No.  27  Rue  St.  Vincent, 

MONTREAL. 


AVIS. 

Les  personnes  endettées  envers  L'ECHO  sont  priées  de  nous 
faire  tenir  le  montant  de  leur  souscription  au  plutôt  et  en 
payant  leur  abonnement  dan»  le  mois  de  Janvier  prochain 
les  abonnés  sauveront  les  frai»  de  port  qui  devront  être  A 
l'avenir  payés. 

LE  GERANT. 
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